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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËME  SIÈCLE 


ÉTUDES  SUR  LES  PÈRES  DE 
L'ÉGLISE. 

Chrysostôme. 

I 

Jean^  à  qui  son  éloquence  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Chrysostôme,  ou  Bouche 
d'or,  naquit  à  Antioche,  vers  Tan  347. 
Son  père  commandait  en  Syrie  les  trou- 
pes de  Tempire.  Comme  il  le  perdit  étant 
à  peine  hors  du  berceau ,  il  fut  élevé  par 
Anlhuse,  sa  mère,  qui.  veuve  à  vingt  ans, 
ne  voulut  point  se  remarier,  afin  de  se 
conserver  lout  entière  au  souvenir  de  son 
époux  et  à  réducalion  de  ses  deux  en- 
fants, une  fille  et  un  fils.  Mère  chré- 
tienne ,  elle  n'abandonna  à  personne  le 
soin  de  les  élever  à  la  religion.  Quelles 
leçons  pourraient  suppléer  les  exemples 
et  les  enseignements  journaliers  de  Taf- 
feclion  maternelle?  Quelle  influence  eût 
mieux  garanti  Tenfant,  orphelin  de  père, 
des  dangers  d'une  ville,  la  Rome  de  l'A- 
sie, et  dont  le  concours  des  peuples ,  le 
luxe  oriental  de  la  nature  ainsi  que  celui 
des  mœurs ,  avaient  fait  un  foyer  de  cor- 
ruption non  moins  que  de  culture? 

Le  jour  vint  cependant,  quelque  re- 
tardé qu'il  fût,  de  confier  le  jeune  hom- 
me aux  écoles  publiques,  et  nous  appre- 
nons qu'il  fit  sa  rhétorique  sous  Liba- 
nius,  sa  philosophie  sous  Andragate.  Le 
temps  n'était  plus  où,  comme  le  dit  Fé- 
nelon,  chez  les  Grecs,  tout  dépendait  du 
peuple,  et  le  peuple  dépendait  de  la  pa- 
role ;  mais  l'éloquence  frayait  encore  la 
voie  aux  premières  dignités,  et  Libanius 
passait  alors  pour  en  être  le  plus  parfait 
modèle.  11  ne  tarda  pas  à  se  prendre 

d'une  vive  admiraltoQ  pour  son  éiève. 
u 


Païen,  peut-être  espéra-t-il  le  gagner  au 
culte  des  dieux  d'Homère;  mais  les  le- 
çons maternelles  et  la  lecture  de  la  Bible, 
sa  nourriture  de  tous  les  jours,  avaient 
fait  une  impression  trop  profonde  sur  le 
cœur  du  jeune  homme  pour  qu'il  pût  être 
séduit  par  des  fables  artistement  inter- 
prétées. Le  mérite  de  Libanius  est  d'a- 
voir su  rendre  hommage  à  ceux  dont  il 
combattait  la  croyance  avec  acharne- 
ment :  «  Quelles  femmes  se  trouvent  par- 
mi les  chrétiens  !  »  disait-il  en  pensant  à 
la  mère  de  Chrysostôme  ;  et  parlant,  à 
son  lit  de  mort,  de  celui  qu'il  eût  voulu 
retenir  dans  les  Uens  de  l'éloquence  ci- 
vile :  «  Hélas  t  laissa-t-il  échapper  avec 
tristesse,  c'est  à  Chrysostôme  que  j'eusse 
laissé  la  succession  de  mon  école,  si  les 
chrétiens  ne  nous  l'eussent  enlevé  *.  • 

Cependant  les  précautions  maternelles 
n'empêchèrent  point,  Chrysostôme  lui- 
môme  nous  l'apprend  *,  que  le  goût  des 
spectacles,  de  la  parure,  et  de  tout  ce 
qu'il  nommait  plus  tard  «  la  bassesse  du 
siècle,  »  ne  s'insinuât  insensiblement 
dans  son  âme  tendre  et  impressionnable. 
A  ces  entraînements  divers  se  joignait 
celui  des  exercices  bruyants  du  barreau, 
auxquels  il  se  livrait  avec  un  brillant 
succès,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  penser 
qu'il  s'en  fit  plutôt  un  divertissement 
qu'une  profession.  Hais  sa  candeur  et  sa 
foi  remportèrent  bientôt  sur  ces  distrac- 
tions du  jeune  âge,  qu'il  abandonna  pour 
se  mettre  sous  la  direction  de  Mélèce,  le 
pieux  évêque  d'Antioche.  Mélèce  lui  con- 
féra le  baptême  et  le  fit  lecteur  dans  son 
église.  Chrysostôme  pouvait  avoir  alors 

*  SoEomène  et  tous  les  écrivains  contemporains. 
■  Dans  le  Traité  du  «ooerdoce,  Livre  I^',  chapi- 
tre !•'. 
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yingt-qnatre  ans.  Dès  ce  moment  il  laissa 
tout  poar  s'appliquer  uniquement  «  à  la 
céleste  philosophie  de  TEvangile,  t  à  la 
prière  et  à  la  vie  ascétique. 

II 

Aux  temps  dont  nous  parlons  la  mul- 
titude était  entrée  à  grands  flots  dans 
rÉglise  chrétienne,  et  depuis  qu'elle  y 
avait  pénétré  on  avait  vu  deux  courants 
contraires  se  manifester  et  se  combattre. 
D'un  côté  se  répandait  la  foule,  avec  son 
amour  de  la  jouissance,  sa  passion  pour 
le  cirque,  les  théâtres,  et  ses  ardeurs  ef- 
frénées ;  de  Taulre,  des  âmes  sérieuses, 
fuyant  une  société  dans  laquelle  le  monde 
et  réglise  s'étaient  confondus,  se  reti- 
raient en  nombre  touyours  plus  grand 
sur  les  monts  ou  dans  le  désert;  elles  y 
vivaient  ou  seules,  ou  réunies  en  congré- 
gations, sous  une  règle  qui  leur  prescri- 
vait le  recueillement,  le  travail  et  la 
prière.  Comme  beaucoup  de  jeunes  hom- 
mes de  son  siècle,  Chrysostôme,  au  sor- 
tir du  monde,  se  sentit  fortement  attiré 
vers  la  vie  monastique.  Un  ami  chrétien, 
qui  portait  ce  même  nom  de  Basile  qu'un 
autre  a  rendu  célèbre  dans  l'Ëglise,  le 
pressait  de  renoncer  aux  liens  de  la  so- 
ciété, de  la  famille,  et  de  se  retirer  en 
une  solitude,  où  ils  consacreraient  leurs 
jours  à  la  pénitence  et  à  la  mortification. 

Ce  fut  la  mère  de  Chrysostôme  qui 
Pempécha  de  céder  é  cet  entraînement, 
fl  Elle  me  prit  par  la  main,  nous  dit-il  lui- 
même,  et  m'ayant  fait  asseoir  auprès  du 
lit  où  elle  m'avait  donné  naissance,  elle 
se  mit  à  pleurer  et  me  dit  ensuite  des  cho- 
ses plus  tristes  que  ses  larmes.  Sa  con* 
solation  avait  été  de  me  voir  sans  cesse 
et  de  contempler  dans  mes  traits  Fimage 
fidèle  de  son  mari  qui  n'était  plus.  Elle 
ne  me  demandait  qu'une  grâce,  celle  de 
ne  pas  la  rendre  veuve  une  seconde  fois  ; 
d'attendre  au  moins  le  jour  où  je  lui  au- 
rais fermé  les  yeux  :  peut-être  ce  jour 
était-il  prochain.  Quand  j'aurais  réuni 
ses  cendres  à  celles  de  mon  père,  je  se- 


rais libre  de  prendre  telle  direction  qui 
me  plairait  ;  mais  pendant  qu'elle  respi- 
rait encore,  elle  me  priait  de  supporter  sa 
présence,  et  de  n'attirer  pas  sur  moi 
rindignation  de  Dieu  en  accablant  de  si 
grands  maux  une  mère  de  laquelle  je 
n'avais  jamais  eu  à  me  plaindre.  » 

Chrysostôme  ne  résista  point  à  ce  lan- 
gage. Il  demeura  dans  Antioche,  mais  ce 
fut  pour  avoir  bientôt  à  repousser  des 
instances  d'une  tout  autre  nature  que 
celles  de  Basile  :  les  évoques  de  Syrie, 
assemblés  dans  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, avaient  jeté  les  yeux  sur  les  deux 
amis  pour  les  élever  l'un  et  l'autre  à  l'é- 
piscopat,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  ni 
l'un  ni  l'autre  l'âge  requis  par  les  lois  de 
l'Eglise  pour  pouvoir  exercer  cette  charge. 
L'effroi  les  saisit  tous  les  deux.  Chryso- 
stôme n'estimait  pas,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  à  peine,  avoir  l'expérience,  ni  les  qua- 
lités nécessaires  pour  un  ministère  dont 
il  se  faisait  les  idées  les  plus  hautes.  Il 
ne  les  trouvait  pas  en  lui,  mais  il  les 
voyait  chez  son  ami.  Il  crut  donc  pouvoir 
user  d'artiQce  envers  lui,  et,  quoique 
d'ordinaire  ils  n'eussent  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre,  il  jugea,  dans  ces  cir- 
constances, devoir  travailler  à  faire  entrer 
dans  l'épiscopat  celui  qui  naguère  s'effor- 
çait de  l'amener  dans  la  retraite.  Caché 
lui-même,  lorsque  fut  venu  le  jour  de 
l'ordination,  il  laissa  Basile  prendre  sans 
défiance  le  chemin  de  l'assemblée  qui  l'at- 
tendait pour  le  faire  plier  sous  le  joug. 

Cet  événement  a  été  l'occasion  d'un 
des  premiers  et  des  plus  remarquables 
écrits  de  Chrysostôme  ,  son  Traité  du 
sacerdoce^.  Après  l'élection,  Basile  était 
venu  trouver  son  ami,  la  tristesse  sur  le 
visage.  Les  voilà  qui  sont  assis  l'un  au- 
près de  l'autre,  mais  l'affliction  de  Ba- 
sile et  ses  larmes  l'empêchent  de  profé- 
rer une  parole.  Ce  fut  Chrysostôme,  qui 

*  Ce  traité,  auquel  est  emprunté  le  récit  qui 
suit ,  suppose,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  le  sacer- 
doce, non  tel  qu'il  ressort  de  ta  simplicité  des 
Evangiles ,  mais  tel  que  le  comprenaient  Chryso»- 
tdme  et  set  contemporains. 


-à^ 


eoDDaissait  bieo  la  cause  de  ces  pleurs, 
qui  rompit  le  silence.  Dans  la  joie  qu'il 
éprouvait  du  succès  de  son  artifice,  il 
laissa  échapper  un  éclat  de  rire,  puis, 
prenant  la  main  de  Basile,  il  la  porta  à 
ses  lèvres,  remerciant  Dieu  de  ce  qui 
s'était  passé,  tandis  que  celui  qui  recon- 
nut à  cet  air  d'allégresse  avoir  été  trom- 
pé, sentit  redoubler  son  mécontente- 
ment et  son  chagrin. 

I  S'il  est  des  artifices  innocents ,  lui 
dit  enfin  Chrysostôme  ;  si  les  médecins 
sont  parfois  obligés  d'user  de  stratagè- 
me pour  sauver  par  ce  moyen  ceux  sur 
qui  tous  les  autres  remèdes  eussent 
échoué  ;  si  l'apôtre  en  usa  de  même  à 
l'égard  des  Juifs  pour  en  attirer  un  grand 
nombre  à  la  foi  chrétienne,  reconnaissez 
que  tromper  de  la  sorte  est  parfois  si 
nécessaire  que  l'on  ne  pourrait  agir  au- 
trement sans  compromettre  les  intérêts 
de  celui  qu'on  ne  tromperait  pas*.  — 
Mais  quel  est,  lui  repartit  Basile,  le  fruit 
que  j'ai  retiré  de  votre  manière  d'agir  à 
mon  égard?  —  Celui  de  vous  voir  ap- 
pelé à  des  fonctions  qui  vous  permet- 
tront de  faire  connaître  l'amour  que 
vous  portez  à  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lui  répondit  Chrysostôme.  Si  vous 
m'aimez,  a  dit  le  Sauveur,  paissez  mes 
brebis. 

«  Telle  est  l'importance  des  fonctions 
du  gouvernement  ecclésiastique  que  bien 
peu  d'hommes  en  sont  dignes.  Il  n'est 
permis  d'y  appeler  que  ceux  qui  surpas- 
sent autant  tous  les  autres  en  vertu  que 
Saûl  surpassait  tous  les  Hébreux  par  la 
richesse  de  sa  taille  ;  encore  n'est-ce  là 
qu'une  ombre  de  la  différence  qui  doit 
exister  entre  le  pasteur  et  les  brebis.  Un 
berger  qui  perd  une  brebis,  soit  qu'elle  ait 
été  emportée  par  les  loups  ou  par  la  con- 
tagion, trouvera  grâce  auprès  de  son 
maître,  et  si  l'on  veut  le  traiter  avec  ri- 
gueur, il  en  sera  quille  pour  payer  le 

'  On  reconnait  le  Grec  à  ce  langage.  Les  Grecs , 
et  surtout  les  Grecs  orientaux,  étaient  accoutumés 
à  traiter  légèrement  la  vérité. 


dommage  ;  mais  si  celui  auquel*  a  été 
confié  le  troupeau  de  Jésus-Christ  en 
laisse  perdre  quelqu'une,  ce  ne  sera  pas 
son  bien,  mais  son  âme  qui  en  répon- 
dra. 

»  Et  comptez  les  combats  dans  les- 
quels il  faut  s'engager  pour  le  défendre. 
Ecoutez  l'apôtre  :  Nous  avons  à  combat- 
tre, non  contre  la  chair  et  le  sang,  mais 
contre  les  principautés  et  les  puissances, 
contre  les  princes  du  monde,  contre  les 
esprits  de  malice  répandus  dans  l'air. 
(Eph.  VI,  22.)  Nous  avons  à  combattre 
des  maladies  dont  les  symptômes  échap- 
pent souvent  à  celui  même  qui  les  éprou- 
ve. Quand  ces  symptômes  éclatent,  c'est 
alors  que  se  montre  la  difficulté  de  la 
guérison.  Il  faudrait  enchaîner  la  volonté 
du  malade,  le  soumettre  au  régime, 
plonger  dans  la  plaie  le  fer  ou  le  feu  :  y 
consentira-t-il  ?  Le  malade  est  libre  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  le  remède  ;  le  mé- 
decin ne  peut  que  l'y  inviter.  St.  Paul 
le  savait  bien,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
écrivait  aux  Corinthiens  :  Nous  ne  pré- 
tendons pas  dominer  sur  votre  foi;  nous 
ne  faisons  que  coopérer  à  votre  joie. 
(i  Cor.  I,  23.)  La  chose  la  moins  permise 
au  chrétien  est  de  corriger  parla  vio- 
lence les  vices  du  pécheur.  Dans  la  ju- 
risprudence, qu'un  malfaiteur  tombe  sous 
la  main  de  la  justice,  le  magistrat  dé- 
ploie le  pouvoir  absolu  dont  il  est  in- 
vesti; mais  nous,  nous  n'avons,  pour 
rendre  les  hommes  meilleurs,  d'autres 
ressources  que  la  persuasion,  jamais  la 
contrainte.  Notre  législation  ne  nous 
donne  pas  d'autorité  coactive  contre  les 
transgresseurs  ;  et  quand  on  nous  l'ac- 
corderait, nous  serions  sans  moyens 
pour  la  faire  valoir,  parce  que  le  Sei- 
gneur n'a  de  récompense  que  pour  ceux 
qui  s'abstiennent  du  vice  par  une  vo- 
lonté libre,  et  non  malgré  eux.  Il  faut 
donc,  dans  le  maniement  des  âmes,  la 
plus  grande  habileté  pour  obtenir,  par  la 
seule  persuasion,  que  les  malades  con- 
sentent à  prendre  volontiers  les  remèdes 
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que  leur  présente  notre  ministère,  et 
qu'ils  nous  en  sachent  gré.  Le  malade 
que  vous  garrottez  se  débat  dans  ses 
liens  ;  maître  de  les  rompre,  il  ne  leur 
échappe  qu'en  aggravant  son  mal.  Le  mé- 
pris quMl  fait  de  vos  instructions,  de  ce 
glaive  de  la  divine  Parole  qui  tranche 
dans  le  vif,  envenime  la  plaie;  il  Tétend, 
il  la  rend  incurable  ;  et  ce  qui  devait  le 
sauver,  achève  de  le  perdre,  parce  quMl 
n'y  a  personne  au  monde  qui  puisse  gué- 
rir celui  qui  ne  veut  pas  accepter  la  gué- 
rison. 

•  Quelle  prudence  n'exige  donc  pas  le 
ministère  sacerdotal  t  Quelle  perspicacité 
pour  pénétrer  les  plis  et  les  replis  de 
tant  d'Ames  différentes  t  S'il  en  est  qui, 
ne  pouvant  supporter  l'amertume  des  re- 
mèdes, se  découragent  et  renoncent  à 
l'espérance  du  salut,  il  en  est  aussi  qui, 
faute  de  proportionner  la  pénitence  au 
péché,  se  laissent  aller  à  un  relâchement 
qui  les  perd  et  les  enfonce  davantage 
dans  le  mal  en  provoquant  de  nouvelles 
occasions  de  pécher.  Il  faut  donc  s'assu- 
rer de  ces  différentes  dispositions  dans 
le  plus  grand  détail,  afln  d'appliquer  le 
remède  convenable  à  chaque  maladie,  si 
l'on  ne  veut  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
peines....  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison 
que  Jésus-Christ  regardait  le  soin  que  le 
pasteur  prend  de  son  troupeau  comme 
la  marque  de  l'amour  qu'on  lui  porte  à 
lui-même. 

—  •  Vous  n'aimez  donc  pas  Jésus- 
Christ?  s'écria  Basile,  interrompant  son 
ami. 

—  »  Oui,  je  l'aime,  répondit  Chrysos- 
tôme  ;  je  ne  cesserai  jamais  de  l'aimer  ; 
et  si  j'avais  les  qualités  que  Jésus-Christ 
demande  pour  bien  gouverner  son  trou- 
peau, vous  auriez  de  justes  raisons  d'ac- 
cuser mon  langage.  Mais  tandis  que  j'a- 
vais lieu  d'appréhender  d'attirer  sur  mot 
la  colère  de  Dieu,  en  me  chargeant  d'un 
troupeau  sain  et  vigoureux  que  mon  in- 
expérience aurait  fait  dégénérer  sous  ma 
main,  je  savais  parfaitement  qui  vous 


êtes,  et,  mieux  instruit  que  personne  de 
ce  que  vous  valez,  je  serais  resté  sans  ex- 
cuse de  vous  avoir  fermé  la  porte  de  l'é- 
piscopat.  Qu'après  cela  vous  entrepreniez 
de  me  démentir,  je  ne  me  tiendrai  point 
pour  battu,  et  je  me  fais  fort  de  prouver 
que  votre  modestie  seule  vous  rendrait 
incrédule. 

•  Pour  moi,  si  c'étaient  l'orgueil  ou  la 
vaine  gloire  qui  eussent  déterminé  mon 
refus,  comme  on  m'en  accuse,  je  méri- 
terais les  plus  sérieux  reproches,  pour 
m'être  rendu  coupable  d'un  délit  aussi 
grave  que  celui  de  méconnaître  le  suf- 
frage de  juges  des  plus  respectables,  et  de 
contrarier  leurs  bienveillantes  intentions. 
Si  nous  sommes  punissables  de  nous  ven- 
ger de  qui  nous  a  fait  du  mal,  à  plus  forte 
raison  le  sommes-nous  de  rendre  le  mal 
pour  le  bien  :  et  quelle  reconnaissance 
ne  dois-je  pas  à  des  hommes  qui  se  sont 
portés  de  leur  propre  mouvement  à  m'o- 
bliger,  moi  qui  ne  fus  jamais  assez  heu- 
reux pour  leur  rendre  le  moindre  ser- 
vice !  Si  donc  je  suis  à  couvert  du  repro- 
che d'une  pareille  ingratitude,  si  je  me 
suis  refusé  pour  de  sérieux  motifs  à  la 
pesante  charge  qu'ils  voulaient  m'impo- 
ser,  pourquoi  m'accusent-ils  d'avoir  pré- 
féré le  salut  de  mon  âme  à  l'honneur 
qu'ils  me  faisaient?  Tant  s'en  faut  que 
j'aie  eu  l'intention  de  leur  faire  injure, 
qu'au  contraire  je  prétends  leur  avoir 
donné  la  plus  grande  marque  de  défé- 
rence en  n'acceptant  pas.  Il  était  impos- 
sible que  le  défaut  d'expérience,  dans  un 
âge  si  peu  avancé,  ne  me  fît  conunettre 
un  grand  nombre  de  fautes.  La  respon- 
sabilité eût  pesé  sur  ceux  qui  m'auraient 
nommé  ;  aujourd'hui  ils  n'ont  plus  à  la 
craindre.  Ils  ne  s'entendent  point  dire 
qu'ils  avaient  eu  l'indiscrétion  de  confier 
à  de  jeunes  mains  d'aussi  augustes, 
d'aussi  redoutables  fonctions  que  celles 
du  saint  ministère  ;  que  c'en  était  fait  du 
troupeau;  que  les  élections  ecclésiasti- 
ques n'étaient  plus  qu'un  jeu  et  un  sujel 
de  division  ;  désormais  «  l'iniquité,  quelle 
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qQ^ella  soit,  aura  la  bouche  fermée.  • 
(PS.  CVI,  42.) 

9  QuaDt  à  vous,  personne  ne  pourrait 
se  hasarder  à  porter  sur  vous  un  sem- 
blable jagement;  vous  Tauriez  bientôt 
confondu  par  vos  œuvres.  On  saura^  en 
Yous  voyant,  que  Ton  ne  doit  pas  juger 
de  la  prudence  d'un  homme  par  le  nom- 
bre des  années^  ni  mesurer  la  vieillesse 
par  les  cheveux  blancs;  que  ce  n'est  pas 
auK  jeunes  gens,  mais  aux  seuls  néophy- 
tes, qu^il  faut  interdire  Tenlrée  du  sanc- 
tuaire, et  qu'il  y  a  entre  Tun  et  Tautire 
une  grande  différence. 

III 

Chrysostôme  continue  :  <  Qui  aima  Jé- 
sus-Cbrist  plus  que  Tapôtre  St.  Paul?  Per- 
sonne ne  témoigna  jamais  pour  lui  un 
zèle  plus  ardent  et  n'en  reçut  plus  de 
grâce  ;  et  néanmoins,  avec  tous  ces  avan- 
tages, vous  le  voyez  qui  s'épouvante  et 
tremble  à  la  vue  des  fonctions  dont  il  est 
chargé  et  des  périls  qu'ont  à  courir  ceux 
auxquels  il  est  envoyé.  «  Je  crains,  dit-il, 
que  comme  Eve  fut  séduite  parles  artifi- 
ces du  serpent,  vous  ne  vous  laissiez 
corrompre  et  ne  dégénériez  de  la  simpli- 
cité chrétienne.»  (3  Cor.  XI,  3.)  Ailleurs 
il  écrivait  :  «  J'ai  été  parmi  vous  dans  la 
crainte  et  dans  l'angoisse.  •  (i  Cor.  II,  3.) 
Ainsi  parle  un  homme  que  Dieu  lui-mê- 
me daigna  initier  dans  la  connaissance 
de  ses  secrets,  un  apôtre  qui  a  souffert 
autant  de  morts  qu'il  a  passé  de  jours 
sur  la  terre,  depuis  celui  où  il  commença 
à  s'engager  à  Jésus-Christ;  qui  s'abste- 
nait d'user  de  tout  le  pouvoir  que  son 
divin  Maître  lui  avait  donné ,  de  peur  de 
scandaliser  le  moindre  de  ses  frères.  Que 
si  cet  homme,  si  zélé  qu'il  croyait  tou- 
jours rester  en  deçà  des  commandements 
du  Seigneur ,  uniquement  occupé  des  in- 
térêts des  autres  et  jamais  des  siens,  se 
sent  pénétré  d'une  frayeur  continuelle, 
que  lui  cause  la  pensée  du  ministère  dont 
il  est  chargé,  à  quoi  serons-nous  réduits, 
nous,  accoutumés  à  rapporter  tout  à  nous 


seuls,  nous  qui ,  bien  loin  de  la  rigou- 
reuse fidélité  que  mettait  Tapôtre  à  rem- 
plir les  ordonnances  de  la  loi  divine,  ne 
savons  la  plupart  du  temps  que  les  trans- 
gresser? «  Qui  est,  demande-t-il,  dans  la 
soufi'rdnce,  sans  que  je  sois  malade  avec 
lui?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle?» 
(2  Cor.  XI,  29.) 

»  Voilà  quel  doit  être  le  modèle  d^un 
prêtre,  et  encore  n'est-ce  là  que  la  moitié 
et  la  moindre  partie  de  nos  devoirs;  car 
écoutez  ce  qu'il  dit  encore  :  «  Je  souhai- 
terais d'être  anatbème  pour  mes  ft'ëres, 
pour  mes  proches  selon  la  chair.  »  Qui- 
conque tiendra  un  pareil  langage,  et  ma- 
nifestera d'aussi  héroïques  sentiments, 
s'il  refusait  Tépiscopat,  mériterait  qu'on 
l'en  blâmât  ;  mais  si  l'on  est  aussi  loin 
que  moi  d'avoir  les  vertus  d^un  Saint 
Paul,  on  se  rend  plus  blâmable  par  Tac- 
ceptation  que  par  le  refus. 

»  Si  l'on  me  donnait  la  conduite  d'un 
navire  chargé  de  marchandises  précieuses 
et  d'un  nombreux  équipage ,  pour  tra- 
verser la  mer  Egée  ou  celle  de  Toscane, 
nul  doute  que,  étrangement  effrayé  d'une 
pareille  proposition ,  je  ne  refusasse  ;  et 
si  l'on  me  demandait  pourquoi  :  C'est, 
répondrais-je,  que  j'ai  peur  de  faire  nau- 
frage. Quoi  donc  !  dans  une  pareille  cir- 
constance où  il  ne  s'agit  que  de  richesses 
périssables,  que  d'une  vie  qui  doit  bien- 
tôt finir,  personne  ne  se  plaindrait  que 
l'on  montrât  trop  de  prudence  et  de  dé- 
fiance de  soi-même  ;  et  dans  l'appréhen- 
sion d'un  naufrage  qui  intéresse  l'âme 
comme  le  corps,  et  qui  menace,  non  pas 
des  abîmes  de  la  mer,  mais  d'un  gouffre 
de  flammes  étemelles,  on  trouverait  à 
redire  que  je  n'aie  pas  la  témérité  d'en 
courir  les  risques  !  Et  parce  que  je  n'ac- 
cepte pas ,  j'ouvrirais  carrière  aux  pré- 
ventions, à  la  haine t  Non,  à  Dieu  ne 
plaise;  ne  combattez  pas  ma  résolution 
et  ma  prière  ;  je  connais  trop  bien  et  ce 
qui  me  manque  et  ce  que  veut  le  minis- 
tère. J'en  ai  calculé  toutes  les  difScuhés. 
L'évêque  chargé  d'un  pareil  fardeau  se 
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tronTe  jeté  en  pleine  mer,  où  les  vents 
et  les  tempêtes  lui  font  une  gaerre  de 
tons  les  moments,  et  la  plus  fâcheuse  de 
toutes;  il  ne  marche  qu'au  milieu  des 
écueils. 

i  Le  plus  dangereux  de  tous  est  celui 
de  la  vaine  gloire  y  écueil  bien  plus  fu- 
neste que  celui  des  Sirènes  dont  parle  la 
fable.  Qu'il  y  ait  eu  des  voyageurs  assez 
heureux  pour  échapper  à  celui-ci,  quant 
à  moi,  j'avouerai  franchement  qu'en  l'état 
où  je  suis,  bien  que  nulle  violence  ne  me 
pousse  dans  ce  gouffre,  je  ne  répondrais 
pas  toujours  de  moi.  Or,  m'imposer  le 
fardeau  de  l'épiscopat  tel  que  je  suis,  ce 
serait  me  lier  les  mains  derrière  le  dos, 
et  me  livrer  sans  défense  aux  irruptions 
des  chiens  dévorants  qui  y  font  leur  ré- 
sidence habituelle,  je  veux  dire  l'empor- 
tement de  l'esprit,  l'envie,  la  colère,  les 
attaques  soit  de  la  médisance,  soit  de  la 
calomnie;—  les  fourberies,  les  fausses  ver- 
tus et  les  vices  déclarés  ;  — les  aversions 
sans  sujet,  les  secrètes  joies  sur  les  fautes 
de  ceux  de  nos  collègues  ^ue  nous  n'ai- 
mons pas,  chagrins  et  jaloux  que  nous 
sommes  des  succès  et  des  talents  des 
autres;  —c'est  l'amour  désordonné  des 
louanges,  le  désir  d'être  remarqué,  l'une 
des  passions  qui  agissent  le  plus  forte- 
ment sur  le  cœur  de  l'homme  pour  le 
corrompre  :  dans  la  tribune,  on  cherche 
à  plaire,  nullement  à  instruire  ;  —  ce  sont 
les  serviles  adulations,  les  complaisances 
intéressées  :  les  pauvres,  on  les  méprise, 
les  riches,  on  rampe  à  leurs  pieds  ;  —  les 
hommages  prodigués  à  ceux  qui  les  mé- 
ritent le  moins  ;  les  mauvaises  distribu- 
tions des  grâces  et  des  récompenses, 
aussi  nuisibles  à  ceux  qui  les  donnent 
qu'à  ceux  qui  les  reçoivent;  les  craintes 
pusillanimes,  qui  ne  conviennent  qu'aux 
plus  abjects  des  esclaves; — dans  les  dis- 
cours, manque  de  liberté,  oubli  des  droits 
du  saint  ministère  ;  au  dehors,  le  manque 
de  modestie,  la  réalité  nulle  part  ;  —  sans 
courage  pour  reprendre  les  vices,  on  est 
tout  de  feu  vis^à-vis  des  faibles  et  des  pe- 


tits, tout  de  glace  en  présence  des  grands. 
»  Tels  sont,  et  je  n'ai  pas  tout  dit,  les 
monstres  que  le  ministère  saint  rencon- 
tre sur  cet  écueil.  Une  fois  entraîné 
par  le  courant,  on  en  devient  la  proie  ; 
on  se  laisse  garrotter  par  des  liens  qu'il 
devient  impossible  de  rompre,  esclavage 
déplorable  qui  porte  aux  plus  honteux 
abaissements.  Les  femmes  s'emparent  de 
la  puissance  ;  pour  leur  plaire ,  que  ne 
fait-on  pas?  Vainement  les  oracles  de  la 
loi  divine  leur  interdisent  les  fonctions 
sacrées  réservées  au  sacerdoce;  il  faut 
qu'elles  dominent,  que  tout  leur  soit  sou- 
mis ;  et  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  d'elles- 
mêmes,  elles  l'obtiennent  par  leurs  a- 
gents.  On  voit  jusqu'à  desévêques,  s'en- 
chaîner à  leurs  caprices  ;  ce  sont  elles 
qui  les  nomment  ou  les  déplacent  à  leur 
gré.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Que  tout  est 
parmi  nous  désordre  et  confusion.  Ceux 
qui  devraient  commander  ne  savent  plus 
qu'obéir.  Si  du  moins  on  n'avait  à  gémir 
que  de  l'usurpation  des  hommes  I  maisie 
comble  du  scandale  est  que  les  femmes 
régnent  dans  le  sanctuaire;  elles  y  ré- 
gnent, elles  à  qui  l'apôtre  ne  permet  pas 
même  d'y  parler;  et  l'excès  va  si  loin 
que  l'on  en  a  vu  gourmander  impérieu- 
sement des  évêques,  et  leur  parler  avec 
plus  de  hauteur  que  des  maîtres  à  leurs 
esclaves. 

L.  VULLIEMin. 

(La  iuite  au  prochain  numéro). 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(D^iyrès  u  Mirctpoiéiice  vtt  ii  ée  lei  nii.) 

DEUXIÈME  ARTICLE  *, 

Si  plus  tard  Vinet  abandonna  la  littéra- 
ture proprement  dite ,  s'il  sacrifia  son 
goût  pour  la  poésie  à  d'autres  sentiments, 
ce  ne  fut  pas  par  le  moindre  scrupule  re- 
ligieux. Il  n'était  pas  de  ces  esprits  étroits 

*  Voir  Chrét.  Evang,  T.  I,  p.  898, 
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qui  croient  avoir  donne  nne  haute  idée 
de  lear  piété,  quand  ils  nous  disent  avec 
assurance  que  depuis  leur  conversion  ils 
n'ont  rien  relu  de  Corneille  ni  de  Racine. 
Vinet  croyait  à  Talliance  intime  et  pro- 
fonde du  christianisme  avec  tout  ce  qui 
est  humainement  beau,  grand  et  noble.  Il 
s'en  explique  sans  détour,  dans  une  lettre 
du  5  novembre  1823. 

J^ai  va  de  si  près  les  limites  d^uu  autre 
inonde  pendant  ma  longue  maladie ,  que  je 
devrais  peu,  ce  semble,  me  soucier  des  beaux 
arts  qui  font  le  charme  de  celui-ci.  Mais 
je  ne  pourrai  secouer  cet  amour.  Manet 
imâ  mente  reposium.  £t  quand  ce  ne  serait 
pas  mon  métier  que  de  m'occuper  des 
lettres  et  des  arts,  je  ne  les  vois  pas  en  con- 
tradiction avec  la  gravité  des  pensées  qui 
doivent  dominer  dans  Tesprit  du  chrétien. 
Que  d'autres,  en  attendant  cette  glorieuse 
cité,  cette  immortelle  patrie,  oil  nous  appelle 
Tamour  du  Dieu  Sauveur,  s'occupent  des 
intérêts  de  la  cité  passagère  et  de  ce  coin  de 
Texil  que  Ton  appelle  la  patrie,  pourquoi 
ne  cultiverais-je  pas  ce  domaine  intellectuel 
que  Dieu  a  étendu  entre  le  ciel  et  la  terre, 
pourquoi  n'étudierais-je  pas  le  secret  de  ces 
belles  facultés  qui  sont  aussi  faites  à  son 
image!  Mais  il  faut  chercher  dans  les  lettres 
le  grave,  le  solide  et  le  pur;  il  faut  peu  se 
soucier  du  conventionnel,  de  l'arbitraire,  de 
la  surface;  les  lettres  ne  me  sont  respecta- 
bles que  comme  instrument  de  sociabilité , 
élément  de  civilisation,  enfiu  comme  moyen 
d'entretenir  dans  le  cœur  des  sentiments 
d'bomanité  et  d'amour. 

• 

On  voit  que  les  grands  problèmes  litté- 
raires se  posèrent  de  très  bonne  heure 
pour  lui  et  qu'il  en  saisit  toute  ia  haute 
portée.  De  bonne  heure  aussi  Vinet  re- 
marqua les  déplorables  tendances  morales 
qui  ne  pouvaient  être  dissimulées  à  ses 
yeux  par  tout  Téclat  d'une  forme  éblouis- 
sante. Dès  le  début,  on  entrevoitle  penseur 
chrétien  incorruptible ,  quoique  très  in- 
dulgent, qui  pèsera  tout  à  la  balance  du 
sanctuaire. 

Le  6  janvier  1821 ,  il  écrit  à  M.  Mon- 
nard: 

«  A  propos  de  méditations,  avez-vous  lu 


celles  de  M.  de  Lamartine?  elles  sont  bel- 
les ;  j'en  ai  lu  quelques-unes  avec  ravisse- 
ment, mais  je  trouve  qu'on  a  peu  de  droit  à 
parler  de  religion  quand  on  ne  cesse  de 
maudire  la  nature;  j'ignore  ce  que  c'est 
qu'un  amour  de  Dieu  qui  n'est  pas  fondé  sur 
la  reconnaissance;  à  force  de  mettre  de 
l'imagination  dans  la  religion,  on  en  chasse 
le  cœur.  Au  reste,  un  ami  de  M.  de  Lamar- 
tine a  soin  de  nous  instruire  que  ce  jeune 
poète  a  choisi  la  mélancolie  comme  on 
choisit  une  corde  pour  un  violon  ;  cela 
pourrait  bien  être  une  énigme  pour  Homère. 
Schiller  dit  quelque  part:  Je  l'avoue  fran- 
chement, je  crois  à  la  réalité  d'un  amour 
désintéressé.  Je  suis  perdu  s'il  n'existe  pas; 
et  je  renonce  à  la  Divinité,  à  l'immortalité, 
à  la  vertu.  —  Et  moi,  s'il  ne  m'est  plus 
permis  de  croire  à  la  bonne  foi  des  muses, 
s'il  m'est  prouvé  que  les  poètes  sont  des 
charlatans  et  nous  autres  des  dupes,  je  re- 
nonce à  la  lecture  des  beaux  vers,  et  je  jette 
au  rebut  tous  ces  trompeurs  qui  m'ont  sé- 
duit dès  l'enfance.  » 

Si  Vinet  est  obligé  de  critiquer  les  Mé^ 
ditations,  il  écrit  la  même  année  (25  dé- 
cembre 1821)  : 

Avez-vous  lu  le  Paria  ?  je  me  suis  réjoui 
de  ce  succès,  comme  s'il  m'appartenait. 

Casimir  Delavigne  semble  avoir  été  à 
cette  époque  le  poète  favori  de  Vinet.  Il 
écrit,  le  1  mars  1824  : 

Avez-vous  lu  les  dernières  Meêsénien- 
ne$?  quel  poète,  et  quelle  âme!  Voilà  le 
restaurateur  de  la  poésie  et  du  vrai  beau. 
Lamartine  est  abondamment  doué  ;  mais  il 
n'est  que  l'homme  riche,  Delavigne  est 
l'homme  fort.  Et  V Ecole  des  vieiUards! 

Oh  !  quand  pourrai-je  causer  avec  vous 
de  littérature?  Quand  pourrai-je  profiter 
de  vos  entretiens  et  vous  dérober  une  partie 
du  butin  que  vous  avez  rapporté  d'Athènes 
(Paris)? 

Ces  vives  préoccupations  littéraires  de- 
vaient bientôt  céder  le  pas  à  des  objets 
beaucoup  plus  importants.  Cependant  la 
correspondance  tout  entière  montrerait 
au  besoin  qu'elles  occupèrent  toigours, 
pendant  tout  son  séjour  à  Bâie,  une  grande 
place  dans  son  cœur.  Il  se  tient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  publie,  et  fait  connaître 
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ses  propres  impressions  ;  il  demande  Pavis 
de  son  ami  et  Tenlretient  de  leurs  travaux 
communs. 

20  février  1829. 

Je  voudrais  suivre  votre  cours  ;  j*ai 
traité  (effleuré)  le  môme  sujet  Tannée  der- 
nière; il  est  bien  grave;  et  ce  XyiII™»  siècle, 
si  beau  à  quelques  égards,  est  à  quelques 
autres  si  hideux  qu'il  faut  du  courage  pour 
s'y  vautrer.  —  Ce  qui  m'occupe  le  plus  dans 
ce  moment,  c'est  un  cours  d'éloquence  que 
je  bégaie  à  l'Université,  et  un  cours  de  lit- 
térature que  je  donne  à  des  dames;  repré- 
sentez-vous cela,  s'il  vous  plaît ,  comme  je 
suis  fait  pour  parler  à  des  dames!  mais  cela 
me  polira. 

Vlnet  porte  un  intérêt  tout  particulier 
aux  publications  de  son  ami  et  à  celles 
des  autres  écrivains  de  son  canton. 

Je  me  réjouis,  écrit-il  le  4  janvier 
1828,  de  lire  votre  notice  sur  M.  de  Staël; 
elle  contribuera,  j'en  suis  sûr,  à  augmenter 
et  à  nourrir  ces  regrets  qui  sont  un  des 
héritages  que  la  vertu  laisse  à  la  terre,  et 
la  dernière  semence  qu'elle  y  jette.  Je  ne 
sais  si  notre  canton  connaît  bien  tout  ce 
que  valait  M.  de  Staël,  et  tout  ce  qu'il  nous( 
valait  à  nous  en  particulier.  On  m'a  commu- 
niqué sur  ses  derniers  moments  des  détails 
authentiques  qui  sont  admirablement  beaux, 
et  que  je  vous  aurais  transmis  si  je  n'avais 
pensé  que  vous  les  avez  aussi  recueillis. 

Bâle,  14  décembre  1830. 
Je  viens  de  lire  les  Poèmes  suisses,  de 
M.  Olivier,  avec  délices;  et  je  crois  que  je  les 
relirai  plus  d'une  fois;  positivement,  c'est 
un  poëte,  et  un  poëte  tout  à  fait  selon  mon 
cœur. 

Au  milieu  des  inquiétudes  qui  suivirent 
la  révolution  de  1830,  il  trouva  encore  du 
temps  pour  associer  dans  une  même  pen- 
sée l'avenir  de  son  pays  et  des  préoccu- 
pations littéraires. 

14  avril  1831. 

Oh  !  que  ce  peuple  devrait  lire  V Avenir  de 
Juste  Olivier  !  Voilà  de  la  verve ,  de  la 
poésie!  Voilà  une  œuvre  d'homme!  je  suis 
tout  charmé  de  cet  ouvrage,  et  encore  plus 
de  sa  publication. 

28  septembre  1830. 

A  propos  de  M.  Porchat,  que  dit-on  de 
la  traduction  de  Tibulle  par  M.  Valamont? 


Elle  m'a  paru  fort  jolie  en  manuscrit.  Mais 
qui  prêtera  l'oreille  aux  soupirs  de  Tibulle, 
au  milieu  des  clameurs  de  l'Europe  anéantie? 
Si  les  œuvres  nationales  occupaient  une 
grande  place  dans  le  cœur  palriotique  de 
Vinet,  elles  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
des  études  plus  importantes.  Il  se  livrait 
alors  à  ces  travaux  lents,  pénibles,  mais 
fructueux,  qui  en  ont  fait  un  des  premiers 
critiques  littéraires  de  l'époque,  n'en  dé- 
plaise aux  coteries  parisiennes  qui  oiU 
montré  leur  infériorité  justement  en  ne 
sachant  pas  lui  accorder  la  belle  place 
qui  lui  revient  * . 

11  janvier  1834. 
A  propos  d'études,  mon  cours  sur  les  mo- 
ralistes m'a  conduit  cette  année  à  Voltaire. 
Voilà  quatre  semaines  que  je  ne  fais  que  le 
fouiller,  je  dis  lui,  sa  vie,  son  caractère.  Cela 
m'intéresse  et  m'absorbe.  J'ai  recueilli  et 
rapproché,  dans  ses  correspondances,  une 
foule  de  détails  qui  me  révèlent  l'homme 
tout  entier.  Un  de  ces  détails  m'a  coûté  des 
heures  de  recherches  soit  dans  Voltaire,  soit 
ailleurs. 

Le  4  avril  1835,  tout  malade,  il  écrit, 
transporté  d'enthousiasme,  à  la  pensée 
d'un  projet  littéraire  que  son  ami  est  à  la 
veille  d'exécuter. 

Vous  avez  formé  un  beau  projet,  dit-il, 
etj  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  fait  part. 
Quel  bonheur  de  s'occuper  pendant  quelques 
mois  de  ce  grand  Corneille*!  Que  je  vous 
envie  ce  bonheur!  Mais  pour  s'approprier 

*  A  en  juger  d'après  îin  article  de  la  Revue  des 
deux  Mondes {\  juillet  1858),  les  liUérateurs  français 
commenceraient  enfin  à  lire  Vinet  et  à  compter  avec 
lui.  Un  des  critiques  les  plus  distingués,  M.  Saint- 
Renc  Taillandier,  rendant  compte  des  œuvres  com- 
plètes d'Edgar  Quinet,  rappelle  le  jugement  porté 
sur  cet  auteur  par  notre  illustre  compatriote,  c  n 
faut  lire  cette  critique,  dit-il,  même  après  les  excel- 
lentes pages  de  M.  Magnin....  Quand  on  vient  de 
fermer  le  livre  de  M.  Quinet,  encore  tout  troublé 
par  cette  poésie  tumultueuse,  où  l'humanité  semble 
supprimer  Tindividu ,  on  écoute  avec  plaisir  les 
éloquentes  réclamations  de  M.  Vinet.  M.  Quinet 
lui-môme ,  j'ose  le  dire ,  ne  les  a  pas  lues  sans 
profit....  Les  réserves  si  finement  insérées  dans 
réloge  en  font  un  jugement  définitif.  ■ 

■  Ce  projet  >  fondu  dans  une  entreprise  plus 
grande,  n'a  pas  encore  reçu  son  exécution. 


-  9  - 


œ  bonheur ,  il  faudrait  préalablement  en 
avoir  deux  ou  trois  autres  qui  m'ont  été 
refusés.  Da  moins  je  jouirai  de  votre  tra- 
vail, je  suis  persuadé  que  le  sujet  est  bien 
choisi,  premier  acte  et  premier  caractère 
du  talent  Cet  homme  est  bien  une  époque; 
ses  œuvres,  un  événement  intellectuel,  et  la 
seule  individualité  de  Pierre  Corneille  est 
pleine  d'une  délectable  poésie. 

Le  séjour  si  laborieux  que  Vinet  fit  à 
Bâle  y  ne  fut  pas  exclusivement  consacré 
à  la  méditation  et  aux  travaux  conscien- 
cieux qui  devaient  le  mettre  en  état  de  si 
bien  remplir  sa  glorieuse  carrière  de  cri- 
tique. Il  se  livra  à  quelques  modestes 
publications. 

Le  jeune  professeur  avait  été  obligé 
d'adopter  pour  son  enseignement  un  re- 
cueil de  morceaux  français  très  défec- 
tueux publié  à  Bâle.  On  sait  comment  il 
a  su  faire  oublier  Touvrage  allemand  par 
la  publication  de  sa  Chrestomathie ,  qui , 
après  avoir  été  exclusivement  destinée  à 
ses  élèves,  est  devenue  un  ouvrage  pré- 
cieux pour  le  public  en  général. 

Voici  ce  qu'il  dit  de  cet  ouvrage,  dans 
une  lettre  du  i  novembre  1827  : 

Je  m'occupe  d'un  travail  qui  prendra 
la  plupart  de  mes  heures  de  loisir  cet  hi- 
ver. C'est  une  Chrestomathie  française,  dans 
le  genre  de  celle  de  Noël  et  Delaplace,  mais 
sur  un  plan  fort  différent.  Bien  moins  de 
morceaux,  mais  beaucoup  plus  étendus  et 
tous  classiques,  avec  des  notices  sur  les 
genres  et  les  auteurs.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  aujourd'hui  vous  communiquer 
tout  le  plan;  j'espère  le  faire  un  peu  plus 
tard;  je  désirerais  fort  que  cet  ouvrage 
put  trouver  de  l'écoulement  dans  notre 
canton  de  Vaud  et  à  Genève.  Tel  que  je 
conçois  l'ouvrage,  il  serait,  si  l'exécution 
en  était  bonne,  beaucoup  plus  utile  que  la 
carte  d'échantillons  de  M.  Noël.  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  en  écrire 
prochainement  avec  plus  de  détail. 

Nous  trouvons  ici  un  nouveau  témoi- 
gnage d'un  besoin  de  justice  et  de  mesure 
que  Vinet  mettait  en  toute  chose,  excepté 
dans  sa  modestie,  qui  est  toujours  de- 
meurée excessive.  Il  a  à  peine  apprécié 


; 


le  travail  de  Noël  et  Delaplace  quUl  se 
repent. 

Revenant  sur  le  même  sujet  dans  une 

lettre  de  1828,  20  février,  il  ajoute  : 

«  Vous  avez  pu  trouver  que,  dans  une  de 
mes  précédentes  lettres,  je  vous  parlais 
un  peu  cavalièrement  de  l'ouvrage  de  Mes- 
sieurs Noël  et  Delaplace;  ce  n'était  pour- 
tant pas  mon  intention  de  le  déprécier; 
j'ai  seulement  voulu  dire  qu'il  ne  convenait 
point  à  mon  but,  à  cause  de  la  brièveté 
des  morceaux  dont  il  se  compose.  Je  rends 
justice  à  ce  recueil  dans  la  préface  du  mien, 
qui  paraîtra,  je  l'espère,  dans  le  courant 
de  l'automne,  en  2  vol.  în-8»;  je  vous  en 
enverrai  un  exemplaire.  Il  paraît  qu'il  sera 
adopté  par  nos  établissements  d'instruction 
publique  de  Bâle.  Je  me  livrerais  avec  plus 
de  plaisir  à  des  travaux  d'un  genre  diffé- 
rent; mais  celui-ci  est  presque  un  devoir 
pour  moi.  » 

La  lettre  dans  laquelle  il  offrf ,  de  la 
façon  la  plus  modeste,  à  M.  Honnard, 
d'accepter  la  dédicace  de  cet  ouvrage, 
nous  a  été  conservée. 

Cher  ami, 

Je  suis  sur  le  point  de  rédiger  une  pré- 
face ou  une  espèce  de  petit  discours  préli- 
minaire pour  le  1"  volume  de  ma  Chresta* 
tnathie  (ce  1'^  volume  parait  aussi  comme 
un  recueil  à  part,  sous  le  titre  de  LUtéra" 
ture  de  Venfance).  Une  idée  m'est  venue,  * 
qui  m'a  souri;  c'est  celle  de  mettre  votre 
nom  à  la  tête  de  ce  discours,  de  lui  don- 
ner la  forme,  je  ne  dirai  pas  d'une  dédi- 
cace, mais  d'une  lettre,  où  j'exposerai  quel- 
ques vues  sur  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle,  et  sur  la  direction  que  prend 
aujourd'hui  l'instruction  publique  et  pri- 
vée. Mais  je  n'ai  pas  voidu  le  faire  sans 
votre  permission.  Me  l'accorderez-vous?  Ce 
n'est  pas  un  régal  bien  friand  que  je  vous 
offre;  mais  c'est  un  plaisir  que  je  voudrais 
me  donner,  et  un  hommage  que  je  tiens 
à  vous  rendre  ;  je  voudrais  que  son  occa- 
sion le  rendit  plus  considérable;  mais  je 
ne  suis  pas  libre  de  choisir. —  Je  sais  bien 
aussi  qu'après  cela  vous  serez  moins  libre 
de  recommander  mon  livre;  mais  votre 
nom  le  recommandera  de  reste.... 

26  juin  1834. 
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CTest  peut-être  aussi  pour  obéir  à  quel- 
que autre  devoir  que^  vers  la  même  épo- 
que, Vinet  offrit  ses  services  à  son  ami, 
qui  avait  entrepris  la  modeste  tâche  de 
faire  passer  dans  notre  langue  les  Slun- 
(fpnd^i4n(fâcA/deZschocke.Ilest  instruc- 
tif de  voir  ces  deux  hommes  de  talent 
consacrer  leurs  précieuses  heures  de  loi- 
sir à  traduire  un  livre  d'édification  par- 
faitement oublié  et  qui,  comme  le  dira 
plus  tard  Vinet,  ne  parait  pas  avoir  été 
digne  de  Thonneur  qu'ils  lui  ont  fait. 
Il  eut  cependant  les  honneurs  d'une  se- 
conde édition,  dans  ces  jours  où  la  Parole 
de  Dieu  était  rare  en  Israël. 

Vinet,  après  avoir  fait  de  M.  Monnard 
le  confident  de  ses  projets  et  de  ses  pen- 
sées les  plus  intimes,  et  avoir  sollicité 
ses  bons  conseils,  lui  offre  sa  collabora- 
tion ,  mais  avec  cette  modestie,  celte  dé- 
fiance de  lui-même  qui  ne  l'ont  jamais 
abandonné  et  qui,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité étonnée,  constitueront  un  des  plus 
beaux  rayons  de  sa  gloire. 

Décrit  le  5  mai  1820: 

Monsieur, 

D  y  a  peu  de  temps  que,  lisant  ensemble, 
ma  femme  et  moi,  les  Stunden  derAndackt, 
nous  regrettions  que  cet  ouvrage  ne  trouvât 
pas  un  traducteur  français  ;  et  vous  faites  ces- 
ser ce  regret.  Après  cela,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  je  fais  de  voeux  pour 
cette  entreprise  à  la  fois  pieuse  et  patrioti- 
que. Serait-ce  vous  montrer  l'intérêt  que  j'y 
prends  que  de  vous  offrir  ma  faible  coopéra- 
tion? Je  sais  à  présent  un  peu  d'allemand; 
et  celui  des  Stunden  der  Andacht  n'est  pas 
bien  difdcile;  d'ailleurs  ma  femme  m'aide- 
rait Vous  m'indiqueriez  les  articles  que 
vous  voudriez  bien  confier  à  ma  plume;  je 
vous  en  enverrais  la  traduction  exacte,  qui 
ne  vous  laisserait  que  la  peine  de  corriger , 
éclaircir,  changer;  je  vous  livrerais  le  bloc 
informe  et  vous  en  tireriez  la  statue.  Je 
vous  fais  cette  proposition  parce  que  je  n'i- 
gnore pas  combien  vous  êtes  occupé;  et  je 
serais  avec  plaisir  votre  manoeuvre  dans 
une  entreprise  aussi  utile.  —  Peut-être  je 
vous  fais  cette  proposition  témérairement; 
peut-être  je  ne  vous  conviens  nullement; 


en  ce  cas,  mettez  que  je  n'ai  rien  dit;  je 
n'ai  désiré  qu'être  utile. —  Vous  avez  par- 
faitement caractérisé,  dans  votre  pros- 
pectus le  mérite  et  l'esprit  des  Stunden 
der  Andacht;  vous  donnerez  envie  de  con- 
naître cet  ouvrage;  et  dans  notre  pays 
où,  malgré  les  apparences,  on  a  tant  de 
haine  pour  les  innovations  en  tout  genre, 
peut-être  parviendrez-vous  à  faire  juger 
qu'on  peut  sans  impiété  associer  cet  ouvrage 
à  la  Nourriture  de  Vâme  et  autres  ouvrages 
du  même  genre.  Vous  savez  peut-être  qu'un 
curé  allemand  vient  de  prononcer  que  les 
Stunden  der  Andacht'sont  l'ouvrage  du  Dia- 
ble; ce  qui  donne  une  opinion  bien  nouvelle 
du  prince  des  ténèbres.  Chez  nous  on  ne 
dira  rien  de  semblable;  mais  peut-être  on 
observera  que  cela  vient  d'Allemagne,  que 
cela  est  nouveau,  qu'il  est  inutile  de  cher- 
cher à  mieux  faire  que  nos  pères;  —  vous 
savez  si  la  force  d'inertie  forme  un  des  ca- 
ractères de  notre  esprit;  je  ne  m'en  étonne 
pas;  la  branche  la  plus  souple  comprimée 
pendant  longtemps  dans  un  certain  sens, 
en  garde  longtemps  la  courbure;  nos  Vau- 
dois  empêchés  de  penser  et  d'agir  pendant 
trois  siècles  n'en  reprennent  que  peu  à  peu 
l'habitude.  — D  est  utile  que  quelques  hom- 
mes, comme  vous,  Monsieur,  impriment  de 
l'activité  à  l'esprit,  osent  donner  l'exemple 
de  sortir  de  l'ornière,  et  répandent  dans 
le  public  des  idées  à  la  fois  saines  et  nou- 
velles. Pour  y  réussir,  la  puissance  du  ta- 
lent ne  suffit  pas,  il  faut  celle  du  caractère; 
qui  ne  sait  qu'«une  volonté  ferme  enfante 
des  miracles;  »  vous  avez  ces  deux  puissan- 
ces entre  vos  mains;  on  peut  avec  confiance 
vous  présager  le  succès,  et  vous  appliquer 
par  avance  cette  pensée  de  Gœthe  dans  son 
WUhelm  Meister:  qu'un  homme  seul  aidé 
d'une  volonté  forte  peut  exercer  sur  tout 
un  pays  l'influence  la  plus  sensible  et  la 
plus  durable.^ 

Vinet  devait  s'apercevoir  bientôt  qu'il 
n'avait  pas  innové  comme  il  le  pensait  en 
contribuant  à  faire  passer  Zschocke  dans 
notre  langue.  — Voici  une  modeste  lettre 
d'envoi  : 

25  décembre  1821. 

Plusieurs  circonstances  m'ont  retardé 
dans  ce  travail,  que  je  vous  livre  aujour- 
d'hui avec  une  certaine  défiance;  il  vous 
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sera  aisé  de  voir  que  ma  traduction  est 
libre,  jusqu'à  la  licence;  j'ai  retranché  deux 
pages  de  Foriginal,  sur  le  mariage  entre 
personnes  de  communions  différentes;  j'ai 
hasardé  un  morceau  de  ma  façon  sur  les 
suites  de  la  mauvaise  éducation  des  filles; 
je  voudrais  que  vous  n'eussiez  pas  besoin, 
pour  le  distinguer  dans  l'ensemble  des  dis- 
cours ,  des  deux  croix  (ft)  dont  je  Tai 
marqué.  Comme  je  sens  mon  tort,  renvoyez- 
moi  courageusement  à  mieux  faire,  si  ce 
morceau,  tel  qu'il  est,  est  inadmissible;  dans 
tous  les  cas,  je  vous  promets  bien  de  sui- 
vre de  plus  près  mon  texte  dans  les  médi- 
tations quej'aurai  l'honneur  de  vous  livrer, 
toutefois  je  ne  promets  pas  la  traduction 
littérale;  et  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  de 
ne  pouvoir  accepter  la  proposition  que  vous 
voulez  bien  me  faire  de  coopérer  à  la  ré- 
daction prochaine  de  ce  journal;  sous  le 
rapport  littéraire  et  religieux,  je  ne  pour- 
rai y  consentir  que  sous  réserve  d'une  cer- 
taine liberté,  telle  que  celle  dont  j'ai  usé 
dans  ma  traduction  précédente. 

n  est  extrêmement  piquant  de  voir  le 
talent  naissant  de  Vinet  aux  prises  avec 
les  difficultés  de  sa  tâche  d'interprète 
fidèle.  Il  a  beau  former  les  meilleures  ré- 
solutions du  monde,  il  ne  peut  s'en  tenir 
au  rôle  ingrat  de  traducteur;  malgré  qu*il 
en  ait»  il  ajoute  du  sien,  quitte  à  en  faire 
des  excuses  à  M.  Monnard,  et  à  se  flageller 
lui-même  le  plus  franchement  du  monde, 
n  écrit  le  18  janvier  1822: 

Jusqu'à  ce  jour,  Monsieur,  je  n'avais 
pas  eu  l'occasion  de  comparer  votre  tra- 
duction des  Stunden  derAndacht  à  l'original  : 
je  savais  que  votre  traduction  en  général 
était  libre,  et  je  me  faisais  de  cette  liberté 
une  idée  qui  m'a  induit  en  tentation,  et  m'a 
entraîné  dans  mille  écarts.  Aujourd'hui  je 
compare  au  texte  allemand  votre  Médita- 
tion sur  le  faux  euUe.,,^  et  je  vois  avec  sur- 
prise et  découragement  que  vous  suivez 
votre  auteur  avec  l'exactitude  la  plus  entière 
^n  même  temps  qu'avec  la  plus  élégante 
aisance  ;  tandis  que  vous  respectez  votre 
original,  vous  qui  pourriez  si  bien  l'orner 
et  l'enrichir  de  votre  propre  fonds,  je  me 
permets  de  l'élaguer,  de  l'amplifier  et  d'in- 
tercaler au  milieu  de  ses  réflexions  les  ré- 
flexions qu'il  me  suggère  1  J'en  ai  senti  un 


mouvement  de  honte  que  je  ne  puis  vous 
dissimuler.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  une 
feintise  ;  mais  plutôt  pardonnez-moi  de 
m'être  présomptueusement  écarté  du  plan 
de  votre  traduction,  et  d'avoir  dénaturé  un 
texte  que  vous  vouliez  transmettre  dans 
son  intégrité'.  Ce  tort  est  particulièrement 
sensible  dans  la  première  méditation  que  je 
vous  ai  envoyée  mr  le  célibat;  la  seconde, 
sur  le  même  sujet,  que  je  vous  expédie  au- 
jourd'hui, est  traduite  avec  bien  moins  de 
licence,  mais  n'est  pas  non  plus  irréprocha- 
ble; vous  remarquerez  un  paragraphe  mar- 
qué de  deux  croix  (ff) ,  dont  le  fond  ap- 
partient à  l'auteur ,  mais  où  j'ai  ajouté 
plusieurs  choses,  et,  dans  les  endroits  plus 
fidèlement  rendus,  je  suis  encore  bien  moins 
consciencieux  que  vous.  Il  y  a  là-dedans  .un 
petit  essor  de  vanité  dont  je  me  punirais 
bien  volontiers,  si  je  savais  comment.  Je 
tâcherai  de  l'expier.  Monsieur,  en  vous  en- 
voyant aussitôt  que  je  le  pourrai,  une  tra- 
duction fidèle  et  soignée  de  la  méditation 
suivante. 

Malgré  ses  bonnes  résolutions ,  Yinet 
céda  de  nouveau  à  la  tentation,  t  Dans  la 
méditation  queje  vous  envoie,  écrit-il  le  13 
février  de  la  même  année ,  j'ai  désigné 
par  une  parenthèse  au  crayon  quelques 
lignes  que  j'ai  cru  devoir  ajouter.  » 

(La  suite  prochainement) 


VARIÉTÉS. 


La  veille  de  Noël  dans  la  prison  de 

Bftle. 

C'est  une  bien  triste  nécessité  que  celle 
d'emprisonner  pour  un  long  temps  les  hom- 
mes qui  ont  commis  quelque  forfait.  Nous 
goûtons  les  douceurs  de  la  vie  de  famille, 
les  jouissances  intellectueUes,  nous  voya- 
geons au  loin,  nous  revoyons  d'anciens  amis, 
nous  en  découvrons  de  nouveaux,  et  au  re- 
tour, si  notre  première  visite  est  pour  la 

*  Dans  le  choix  des  Méditations  publiées  à  Lau- 
sanne ,  le  traducteur  a  plusieurs  fois  ajouté  à  l'o- 
riginal de  nouveaux  développements.  Dans  Tédi- 
tion  complète  publiée  à  Paris  par  MM.  Treuttel  et 
Wartz ,  il  a  subi  la  condition  de  ne  pas  s'écarter 
dn  texte. 
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prison ,  nous  y  retrouvons ,  dans  la  même 
cellule,  sous  le  même  vêtement  dMgnominie 
sur  lequel  sont  peints  les  noirs  barreaux 
du  cachot,  le  triste  sourire  du  pauvre  pri- 
sonnier. Il  nous  demande  :  Avez-vous  fait 
bon  voyage?  et  un  secret  malaise  abrège 
notre  réponse.  En  effet  les  heures,  les  jours, 
les  semaines,  les  mois  ont  passé  sur  lui,  uni- 
formes et  monotones,  à  moins  que  quelque 
punition  qu'il  aura  encourue,  quelque  mala- 
die quUl  aura  éprouvée  ne  soit  venue  opé- 
rer une  brusque  diversion.  Il  n^  a  pour  lui 
point  de  vacances,  point  de  printemps,  point 
d'arbres,  point  de  musique,  point  de  repas 
d'amis,  point  de  doux  entretiens,  point  de 
caresses  d'enfants ,  et  même  point  de  soli- 
tude pour  pleurer  toutes  ces  choses.  Les 
besoins  eux-mêmes  de  la  nature  sont  vio- 
lentés. Que  sera-ce  si  son  cœur,  n'étant  pas 
touché  par  l'Evangile,  savoure  les  âpres 
réminiscences  de  la  débauche!  Que  sera-ce 
s'il  rumine  le  fiel  à  la  pensée  du  grand  nom- 
bre d'hommes  dont  les  méfaits  sont  demeu- 
rés inconnus,  ou  impunissables  par  les  lois 
humaines  ! 

La  nécessité  de  l'incarcération  des  cri- 
minels est  évidente,  mais  ce  qui  devrait 
l'être  tout  autant,  c'est  qu'elle  impose  une 
grande  responsabilité.  Elle  est  un  instru- 
ment de  perdition  si  elle  ne  devient  un  ins- 
trument de  salut,  mais  elle  peut,  elle  doit  le 
devenir  pour  plusieurs  là  où  elle  est  envi- 
sagée comme  le  font  ici  des  hommes  à  l'in- 
telligence saine,  au  cœur  droit  et  généreux. 
Je  voudrais  vous  retracer  en  quelques  mots, 
au  risque  d'être  taxé  d'indiscrétion,  la  belle 
fête  à  laquelle  j'assistais  hier.  Depuis  deux 
ou  trois  ans ,  on  célèbre  dans  la  prison  la 
veille  de  Noël.  Dans  une  grande  salle  est 
un  arbre  tout  illuminé  ;  de  modestes  mais 
jolis  cadeaux,  du  linge  pour  l'époque  de  la 
sortie  sont  offerts  aux  détenus  après  une 
exhortation  solennelle  et  amicale  du  chape- 
lain, et  des  chants  très  passablement  exé- 
cutés. 

A  l'étage  supérieur  a  lieu  ensuite  la  fête 
pour  les  femmes.  Elle  a  un  caractère  parti- 
culièrement intime  et  touchant  ;  quiconque 
connaît  le  chapelain ,  sait  d'avance  que  ses 
paroles  porteront  l'empreinte  du  tact,  de  la 
charité  et  de  l'autorité  que  leur  communi- 
que un  inépuisable  dévouement  ;  cependant 
sa  courte  allocution  a  quelque  chose  de  si 


cordial  et  pénétrant  qu'on  se  sent  gagné 
par  l'émotion.  Le  chant  est  supérieur  à  ce- 
lui des  hommes.  Les  détenues,  après  avoir 
reçu  leurs  cadeaux ,  font  spontanément  le 
tour  de  la  longue  table,  et  viennent  remer- 
cier avec  effusion  les  deux  membres  pré- 
sents du  comité ,  dont  on  voit  qu'elles  sen- 
tent la  paternelle  bienveillance,  puis  le  di- 
recteur de  la  maison,  puis  leur  cher  pasteur  ; 
elles  vont  aussi  serrer  la  main  aux  dames 
qui  leur  ont  donné  des  leçons  et  leur  font 
du  bien.  Chacun  des  assistants,  sans  excep- 
tion, a  reçu  son  cadeau ,  et  ces  cadeaux  re- 
marquablement jolis,  offerts  ainsi  aux  amis  et 
bienfaiteurs  des  prisonnières,  sont  l'ouvrage 
de  leurs  mains;  on  veUle  seulement  à  ce  qu'ils 
ne  soient  pas  faits  à  leurs  propres  frais.  Parmi 
lespersonnes  présentes,  ily  en  a  telle,  ancien- 
nement détenue,  qui  a  trouvé  dans  la  prison 
la  vie  de  son  àme ,  et  revient  sans  fausse 
honte  s'associer  aux  fêtes  de  celles  qui  fu- 
rent ses  compagnes  de  péché  et  de  misère, 
et  dont  plusieurs  deviendront  ses  compa- 
gnes de  bonheur  et  de  fidélité.  Les  prison- 
nières ont  aussi  disposé  un  charmant  ca- 
deau, une  chambrette  décorée  artistement 
en  miniature  pour  les  enfants  de  l'économe, 
qui  chantent  de  leurs  petites  voix  argentines 
un  harmonieux  cantique  avant  d'en  prendre 
possession.  Puis  elles  se  retirent  dans  leur 
quartier,  où  elles  ont  préparé  une  surprise 
aux  quatre  diaconesses ,  et  où  l'on  entend 
retentir  encore  des  accents  joyeux. 

Cependant,  un  petit  arbre  de  deux  pieds 
de  liant ,  portant  une  douzaine  de  bougies, 
est  demeuré  seul  à  une  extrémité  de  la  table. 
Tout  n'est-il  pas  terminé?  Le  cœur  de  cha- 
cun ne  déborde-t-il  pas  des  plus  salutaires 
émotions?  Non,  la  plus  saisissante  reste  en- 
core; la  fête  ne  serait  pas  complète  si  le 
mourant  dans  sa  cellule  n'en  avait  sa  part 
C'est  à  lui  qu'est  destiné  le  petit  arbre; 
c'est  pour  lui  que  quelques  douceurs  sont 
déposées  sur  cette  assiette ,  c'est  pour  lui 
que  sera  ce  livre  de  cantiques ,  ou  plutôt 
pour  sa  veuve,  qui  va  le  conserver  bientôt 
comme  un  précieux  souvenir.  J'accompagne* 
dans  la  cellule  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  ; 
huit  prisonniers  y  entrent  à  notre  suite,  et 
chantent,  pour  le  mourant,  qui  aime  la  mu- 
sique ,  le  cantique  de  Noël ,  le  dernier  qu^il 
entendra  sur  la  terre;  une.fervente  prière  à 
laquelle  le  malade  s'associe  d'un  longre- 
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gard  expressif,  implore  la  bénédiction  sur 
loi  et  snr  ses  compagnons  qui  lui  ont  donné 
niK  témoignage  d'affection.  Il  se  sonlèye  en- 
core pour  nous  tendre  la  main. 

C'est  dans  une  prison  que  j'ai  pour  la 
première  fois  prêché  rEvangile,  c'est  dans 
un  cachot  que  j'ai  pour  la  première  fois 
instruit  un  catéchumène.  J'ai  visité  depuis 
lors  bien  des  prisons  et  des  bagnes,  mais 
jamais  peut-être  je  n'ai  mieux  senti  la  dou- 
ceur de  cette  parole  :  «  J'étais  en  prison  et 
Yous  êtes  venus  me  voir.  >  (Math.  XXY.) 

•Bâle ,  Noël  1858. 

6.  CRAMER. 


CORRESPONDANCE. 


Bftle ,  décembre  185S. 

A  quelqu'un  qui  demandait  :  «  Que  s'est- 
il  donc  passé  au  conseil  ?  >  M.  de  Talley- 
rand  répondait  :  «  Il  s'y  est  passé....  cinq 
heures  entières.  »  Yous  savez,  cher  frère, 
qu'il  j  a  longtemps  que  j'oppose  de  telles 
évasions  à  vos  questions  sur  BÂle;  si  c'était 
ma  ville  natale,  je  n'hésiterais  pas,  mais  ici 
lié  par  la  position,  par  l'estime  et  l'affec- 
tion, envers  tant  d'hommes  dont  je  diffère 
totalement  quant  aux  principes  qui  dirigent 
votre  feuille,  j'ai  dû  réfléchir  consciencieu- 
sement sur  la  convenance  et  l'utilité  de 
prendre  la  plume.  En  outre,  pour  que  la 
correspondance  ait  quelque  intérêt  et  porte 
quelques  fruits,  il  faut  nécessairement  l'in- 
troduire par  une  caractéristique  d'hommes 
et  de  choses. —  Que  ne  suis-je  appelé  à  par- 
ler de  Bâle  au  point  de  vue  de  la  vie  politi- 
que, des  rapports  entre  les  diverses  classes 
de  la  société,  des  institutions  de  bienfai- 
san<:e,  du  mouvement  scientifique  en  géné- 
ral, du  caractère  patriarcal  de  la  famille, 
de  la  simplicité  des  habitudes,  de  la  loyauté 
commerciale,  de  l'esprit  patriotique  dans 
la  cité,  de  l'industrie,  du  riche  développe- 
ment artistique,  de  tant  de  choses  en  un 
mot  qui  en  peuvent  foire  un  modèle  et  un 
sujet  d'envie  1  Je  m'en  dédommagerai  en 
parlant  plus  tard  du  mouvement,  ou  plutôt 
de  l'état  théologique  et  religieux,  car  la 
théologie  et* la  religion  vivent  un  peu  de 
leurs  rentes,  qui  sont  assez  considérables, 
sans  que  le  capital  cesse  d'être  enrichi  de 


temps  à  autre  d'ouvrages  précieux,  comme 
ceux  de  Kûndig,  Auberlen,  Hagenbach, 
£.  St&helin,  Balmer,  Ostertag,  Gelzer,  etc., 
et  grossi  quant  au  chiffre  par  d'autres  en- 
core, que  je  ne  sais  sûrement  pas  assez  ap- 
précier. —  Pour  serrer  au  plus  près  l'ac- 
tualité, il  faut  aborder  précisément  le  point 
vulnérable,  le  côté  par  lequel  les  divisions 
pénètrent  et  grandiront  rapidement,  le  point 
qui  fait  tache  dans  le  cadre,  l'état  des  idées 
ecclésiastiques. 

La  iiction  de  l'état  chrétien  subsiste  en- 
core à  Bâle,  autant  qu'elle  peut  subsistera 
notre  époque,  où  les  faits,  d'une  part,  et 
les  principes,  de  l'autre,  en  fout  partout 
bonne  justice;  où  elle  est  largement  battue 
en  brèche  tour  à  tour  par  les  incrédules 
qui  rejettent  ou  dédaignent  l'hypocrisie,  et 
par  les  chrétiens  les  plus  conséquents  et 
les  plus  convaincus.  En  tout  cas ,  cette  idée 
de  l'état  chrétien  dont  le  niveau  a  singu- 
lièrement baissé ,  nous  Talions  montrer,  est 
réalisée  à  Bâle  mieux  peut-être  que  nulle 
part  ailleurs.  Les  institutions  et  les  usages 
reposent  sur  cette  base,  ou  du  moins  la 
supposent.  Chaque  session  nouvelle  d'un 
corps  législatif  est  ouverte  par  une  prédi- 
cation, et  à  chaque  séance  tous  les  mem- 
bres font  leur  prière  individuelle  avant  de 
siéger.  La  confession  de  foi  est  maintenue 
en  vigueur  par  des  actes;  l'état  civil  est  aux 
mains  du  clergé.  Il  existe  un  tribunal  ma- 
trimonial spécial,  dont  un  pasteur  ou  deux 
doivent  faire  partie,  et  auquel  ressortissent 
les  cas  de  liaisons  illicites,  promesses  de 
mariage,  divorces,  etc.  Il  existe  une  sur- 
veillance effective  sur  les  délits  de  mœurs. 
Aucun  mauvais  lieu  n'est  toléré,  chose  bien 
rare,  unique  peut-être  dans  une  ville  de 
30,000  âmes.  La  législation  civile  a  des  dé- 
tails touchants;  les  règlements  sur  les  rap- 
ports entre  maîtres  et  serviteurs  garantis- 
sent à  ces  derniers  la  faculté  d'assii>ter  au 
culte  public.  Le  respect  poui*  le  serment 
est  relativement  remai-quabie ,  et  limpôt 
personnel  est  perçu  sous  la  toi  du  serment 
Euiin  les  pénalités  ont  un  caractère  essen- 
tiellement rétnbutif  aux  yeux  de  la  plupart 
de  ceux  qui  les  administrent.  Ou  a  pu  voir, 
pendant  de  longues  années,  uu  caretieu 
respecté  accomplir  les  fonctions  d  exécu- 
teur des  hautes  œuvres,  et  la  nature  solea- 
nelle  de  ses  fonctions,  auxquelles  il  joignait 
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spontanément  le  ministère  d'exhortation, 
n'être  qu'un  titre  de  plus  à  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyens.  Si  je  ne  craignais 
de  dépasser  les  bornes ,  je  multiplierais  les 
détails,  mais  ceux-ci  suffisent  à  justifier 
mon  assertion. 

Malheureusement  le  point  de  vue  de  l'An- 
cien Testament,  légal,  formel,  l'illusion- 
théocratique  est  en  relief  chez  la  plupart 
des  hommes  politiques ,  et  des  publicis- 
tes  qui  représentent  le  plus  ostensible- 
ment le  principe  de  la  piété.  Ils  ont  le  ca- 
ractère, la  droiture ,  la  fermeté  d'hommes 
craignant  Dieu;  c'est  un  beau  titre  et  ils 
en  sont  dignes.  On  aimerait  trouver  en  eux, 
à  un  degré  correspondant,  l'indépendance, 
à  l'égard  de  l'opinion,  la  haine  de  l'utilita- 
risme, le  libéralisme  dans  les  instincts, 
la  logique  dans  les  démarches,  et  surtout 
la  foi  en  la  puissance  de  la  vérité ,  et  la 
sympathie  pour  les  droits  de  la  conscience, 
car  la  conscience  marche  avant  sinon  de- 
vant l'Evangile.  Les  sympathies,  au  con- 
traire, volent  au-devant  de  l'absolutisme. 
Au  temps  de  la  guerre  d'Orient,  elles  ap- 
partenaient à  la  Russie,  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  Messager  des  missions  (Heiden-- 
bote)  qui  ne  les  ait  laissées  percer,  lui  qui 
n'était  certes  pas  appelé  à  émettre  des  opi- 
nions politiques.  Au  temps  du  conflit  avec 
la  Prusse,  la  théorie  du  droit  divin  trou- 
vait de  chauds  défenseurs.  Des  persécutions 
iniques,  odieuses,  s'étalent  en  Suède,  et  l'on 
s'étonne  de  voir  l'excellent  et  généreux 
Yolksbote  être  le  seul  entre  les  journaux 
européens  à  garder  un  silence  persévérant 
et  expressif.  Un  acte  infâme  se  produit  à 
Rome;  on  cherche  en  vain  un  écho  un  peu 
énergique  du  cri  de  réprobation  qui  a  ému 
le  monde  entier.  Les  sympathies  politiques 
passent  avant  les  sympathies  religieuses, 
ou  déterminent  ces  dernières.  Il  y  a  quel- 
ques années  il  fut  question  de  garantir  la 
constitution  du  Valais;  quelques  personnes 
voulaient  prendre  des  réserves  en  faveur 
de  la  liberté  religieuse  des  protestants  dans 
ce  cantoD  ;  ce  fut  un  chrétien  influent  qui 
fit  échouer  la  chose  dans  le  grand  conseil. 
Le  Valais  doit  être  maître  chez  lui.  —  Pour 
beaucoup  d'hommes  TEgiise  romaine  est  en- 
core une  «  église  sœur,  »  comme  la  nom- 
mait ,  il  y  a  peu  d'années ,  l'inspecteur  des 
missions;  je  le  cite,  soit  parce  que  cette  pa« 


rôle  a  été  prononcée  en  chaire,  devant  uû 
vaste  auditoire,  sans  heurter  les  auditeurs, 
soit  parce  que  je  sais  que  cet  homme  émi- 
nent  choisirait  aujourd'hui  des  expressions 
plus  justes.  Aussi  aucune  société  bâloise 
officielle  ne  se  serait-elle  permis  de  faire 
colporter  l'Evangile  dans  les  cantons  catho- 
liques de  notre  Suisse  '.  Cette  année  même, 
c'est  encore  le  président  de  la  société  des 
missions  qui  a  fait  allouer  90,000  francs  par 
l'Etat  pour  l'agrandissement  et  l'embellis- 
sement de  l'église  catholique,  et  qui,  pour 
le  temps  indéfini  de  ces  constructions ,  n'a 
rien  imaginé  de  plus  économique  que  d'afiéo- 
ter  au  culte  catholique  le  temple  français, 
le  temple  des  réfugiés,  et  à  la  prédication 
de  l'immaculée  conception  la  chaire  des 
Bridel,  des  Vinet,  des  Lobstein,  en  relé- 
guant l'église  française,  à  son  grand  détri- 
ment, dans  un  autre  quartier  et  aux  heures 
dont  personne  n'avait  voulu.  Quelles  cla- 
meurs n'eût  pas  soulevées  un  acte  analo- 
gue accompli,  par  exemple,  par  l'homme 
qui  gouverne  Genève!  Et  cependant  Genève 
n'a  pas  la  théorie  de  l'état  chrétien.  En 
présence  de  tels  faits,  les  cœurs  ne  doivent 
pas  se  laisser  dominer  par  l'amertume,  mais 
la  lumière  doit  jaillir  dans  les  esprits;  l'ap- 
préciation calme  mais  libre  du  système  suc- 
cède au  silence,  et  s'impose  comme  un  de- 
voir. Quand  on  parle  d'état  chrétien,  il  est 
donc  bien  eutendu  qu'il  ne  s'agit  plus,  com- 
me aux  temps  de  nos  pères ,  de  christia- 
nisme, mais  de  chrétienté,  ce  qui  y  ressem- 
ble sinon  comme  le  noir  au  blanc,  du  moins 
comme  un  champ  de  suie  brun  foncé  res- 
semblerait à  un  champ  de  neige.  D  n'y  a  rien 
de  répréhensible  à  les  confondre,  ni,  pour 
ceux  qui  les  confondent,  à  agir  en  consé- 
quence, mais  avais-je  tort  de  dire  qu'il  a  sin- 
gulièrement baissé  cet  idéal  qui  consiste 
dans  la  confusion  du  temporel  et  du  spiri- 
tuel? Il  ne  s'agit  plus  d'état  chrétien  dans  le 
sens  spécifique  du  mot,  mais  simplement 
d'état  opposé  au  judaïsme,  au  mahométisme, 

*  En  revanche ,  voici  que  le  chemin  de  fer  cen- 
tral qui  a  déjà  notablement  contribué  à  la  profa- 
nation du  dimanche  par  ses  trains  de  plaisir  pour 
la  journée  entière ,  vient  de  prendre  des  mesures 
spéciales  en  faveur  des  pèlerins  d*Ëinsiedlen  ;  il 
en  part  jusqu'à  60-70  dans  un  convoi  ;  ils  paient 
5  fr.  depuis  Bâle ,  y  compris  le  trajet  en  bateau  à 
vapeur. 
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àndolàtrie,  jeveax  dire  an  paganisme.  H  est 
bon  d'en  prendre  acte,  soit  pour  se  réjouir 
dans  Fespoir  d'un  avenir  prochain  où  la  con- 
science individuelle  ressuscitera,  soit  pour 
juger  sainement  de  la  lutte  qui  s'engage 
sur  le  terrain  de  la  confession  de  foi,  soit 
enfin  pour  se  garder  de  tout  jugement  in- 
juste envers  les  hommes  bons  et  respecta- 
bles dont  j'ai  mentionné  certaines  tendances 
et  certains  actes ,  et  qui  voient  approcher 
avec  angoisse  la  chute  de  ce  qu'on  leur  a 
enseigné  à  considérer  comme  un  état  de 
choses  infiniment  précieux  et  même  institué 
par  l'Evangile.  D'ailleurs  c'est  dans  ces 
conditions-là  que  les  faits  sont  surtout  élo- 
quents et  instructifs.  Les  effets  d'une  force 
ne  s'étudient  bien  que  sur  de  bons  instru- 
ments. Comment  jugerions-nous  une  théorie 
par  les  actes  d'hommes  qui  seraient  égoïs- 
tes, durs,  ou  peu  délicats,  ou  asservis  à  une 
passion? 

Ainsi  j'ai  dit  que  la  justice,  au  lieu  d'avoir 
pour  premier  but  de  préserver  la  société , 
tout  en  exerçant  sur  le  coupable  la  plus 
heureuse  influence  possible ,  d'être  discipli- 
naire, en  un  mot,  seul  rôle  qui  convienne  à 
la  justice  d'êtres  faillibles  et  pécheurs  com- 
me nous,  seul  rôle  que  lui  assignent  l'E- 
vangile, la  conscience  et  la  raison,  s'arroge 
dans  la  pensée  des  partisans  systématiques 
de  l'état  chrétien  le  caractère  rétributif 
qu'elle  avait  chez  les  Israélites ,  là  où  Dieu 
lui-même  avait  donné  toutes  les  lois  et 
sanctionné  toutes  les  peines.  Elle  a  pour 
but  premier  de  faire  expier  le  délit.  Sur  la 
lourde  lame  de  son  glaive  on  ne  grave  que 
le  mot  punir  (Rom.  XIII,  4),  et  en  assez 
gro^es  lettres  pour  que  ce  seul  mot  y 
tienne  la  place  de  tout  l'Evangile;  sur  le 
revers  on  pourrait  lire  l'Ancien  Testament 
tout  eutier.  Elle  arrache  aux  mains  de  Dieu 
la  rétribution,  que  celui-là  seul  peut  exer- 
cer qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  Eh 
bien,  pour  mesurer  au  mieux  la  valeur  d'un 
tel  système ,  il  faut  avoir  vu  tel  homme, 
connu  d'ailleurs  pour  être  charitable ,  gé- 
néreux, et  d'un  jugement  sain  dans  la  vie  pri- 
vée, s'opposer  avec  peràévérance  aux  amélio- 
rations que  réclamait  le  sort  jadis  si  miséra- 
ble des  prisonniers,  résister,  le  croirait-on 
de  la  part  d'un  chrétien  de  coeur,  à  Tiutro- 
ducUon  de  l'influence  adoucissante  et  bénie 
du  christianisme  dans  les  prisons ,  répétant 


que  la  peine  doit  être  adéquate  au  délit 
(c'est  l'expression  consacrée).  En  dépit  de 
ce  raisonnement  si  concluant,  et  par&ite- 
ment  logique,  du  reste ,  le  point  de  départ 
étant  donné,  il  s'est  déjà  fait  beaucoup  pour 
le  bien  physique  et  moral  des  prisonniers, 
et  l'on  s'en  occupe  activement  encore,  mais 
combien  il  est  triste  de  voir  des  mains  aux- 
quelles semblait  appartenir  cette  glorieuse 
initiative,  la  répudier  par  une  fatale  aber- 
ration 1 

L'état  dvil  est  encore  aux  mains  du  clergé  ; 
cependant  il  faut  ajouter  que,  tandis  que 
dans  le  reste  de  la  Suisse  allemande  cet  élé- 
ment puissant  et  fatal  de  contrainte  en  ma- 
tière religieuse  est  employé  contre  toute 
conviction  indépendante,  comme  iU'était  en 
France  au  siècle  dernier  contre  les  pro- 
testants, mis  ainsi  hors  la  loi,  il  a  déjà  subi 
à  Bâle  une  modification  essentielle.  Il  est 
des  cantons  où  l'enfant  de  parents  pieux 
mais  non  appartenant  à  l'cglise  nationale, 
est  saisi  par  les  gendarmes  qui  ont  mission 
de  le  présenter  au  baptême  !  il  est  des  can- 
tons où  en  pareil  cas  on  impose  la  charge 
de  parrains  à  deux  hommes  nommés  d'of- 
fice, et  auxquels  la  commune  déduit  deux 
jours  de  corvée  en  dédommagement!  Tou- 
chante relation,  saints  engagements,  édi- 
fiant procédé  !  Ici  il  ne  se  trouverait  pas  de 
pasteurs  qui  en  voulussent  accepter  la  com- 
plicité, et,  si  la  loi  était  analogue,  on  serait 
sans  doute  obligé  de  faire  administrer  le 
baptême  par  un  officier  de  gendarmerie; 
mais  le  droit  est  reconnu,  le^  citoyens 
étrangers  de  propos  délibéré  à  la  foi  obré- 
tienne,  en  nourrissant  des  convictions  ec- 
clésiastiques indépendantes,  ne  sont  plus 
mis  en  demeure  d'opter  entre  un  acte  d'hy- 
pocrisie et  de  lâcheté  de  leur  part,  et  la  pri- 
vation des  droits  civiques  pour  leurs  en- 
fants. Ils  peuvent  les  faire  inscrire,  par 
voie  exceptionnelle,  sur  les  registres  de  la 
cité.  La  confusion  du  temporel  et  du  spiri- 
tuel a  donc  reçu  encore  une  forte  atteinte 
par  ce  côté ,  et  ce  que  j'ai  dit  de  l'état  civil 
n'est  donc  plus.  Dieu  soit  béni,  strictement 
applicable  qu'au  mariage.  C'est  beaucoup , 
dira-t-on.  Assurément,  mais  soyons  sans 
crainte,  les  idées  finissent  toujours  par 
prendre  leur  niveau  comme  les  eaux ,  d'a- 
bord par  voie  d'infiltration ,  puiS  un  ruis- 
seau se  forme  au  travers  des  fissures  et  les 
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élargit,  puis  un  courant  s'établit  qui  mine 
rapidement  un  pan  de  la  muraille;  tout  à 
coup  la  brèche  est  faite  et  la  vérité  pénètre 
à  larges  flots.  Ce  n'est  certainement  pas 
sans  quelque  tristesse  et  quelque  honte 
qu'on  aura  vu,  il  y  a  peu  d'années,  tel 
homme  profondément  pieux,  qui  a  occupé 
de  hautes  fonctions  et  rendu  des  services  à 
son  pays,  être  réduit  à  arpenter  la  Suisse 
de  canton  en  canton  pour  contracter  une 
union  que  sa  conscience  ne  lui  permettait 
pas  de  faire  valider  ici  dans  l'église  ^natio- 
nale. 

Plusieurs  considéreraient  l'introduction 
du  mariage  civil  comme  une  apostasie  de 
l'état  chrétien  enseveli  dans  les  formes  or- 
thodoxes ;  mais  le  jour  approche  où  les  uns 
auront  pitié  de  l'àme  des  incrédules,  et  sen- 
tiront le  poids*  immense  de  responsabilité 
qu'on  assume  en  forçant  un  homme  à  simu- 
ler des  croyances  contre  lesquelles  tout  son 
être  proteste,  en  lui  extorquant  une  profes- 
sion de  piété,  et  en  détruisant  en  lui  la  bonne 
foi,  au  nom  de  la  foi;  où  d'autres  seront 
mus  parle  besoin  de  rendre  à  l'acte  religieux 
son  sens  et  sa  valeur,  en  lui  rendant  le  ca- 
ractère spontané  qui  est  sa  seule  raison 
d'être;  où  d'autres  encore  serout  saisis  d'é- 
pouvante à  la  vue  des  effets  produits,  et  des 
trésors  d'hostilité  amassés  dans  des  cœurs 
qui  n'étaient  jadis  qu'indifférents,  et  qui 
eussent  pu  être  amenés  à  l'Evangile  si  l'on 
n'avait  pas  entrepiis  de  les  y  traîner. 

Le  bon  sens  d'un  public  protestant  ap- 
plaudira, car  si  l'exclusion  du  mariage  civil 
est  fort  naturelle  dans  la  papauté,  de  qui 
nous*  l'avons  héritée,  dans  la  papauté,  qui 
nie  tout  droit  civil,  dans  la  papauté,  où  le 
mariage  est  un  sacrement  et  où  le  prêtre  est 
l'autorité  suprême,  elle  est  une  énormité  en 
pays  protestant.  Le  mariage  a  deux  faces, 
Tune  extérieure,  l'autre  intérieure;  Tune 
terrestre  et  sociale,  qui  est  la  même  pour 
tous  les  citoyens,  et  qui  est  du  ressort  de 
l'étal;  l'auti^e  céleste  et  dépeudaut  unique- 
ment des  convictions  des  époux  qui  deman- 
deront une  bénédiction  spirituelle  là  où  ils 
la  croiront  le  plus  eiticace,  quand  et  comme 
ils  le  voudront.  La  morale  même  y  est  enga- 
gée dans  beaucoup  de  cautous  de  la  Suisse 
centrale  et  orientale, où  Ton  multiplie  comme 
à  plaisir,  aa  grand  détriment  des  mœurs, 
&ur  les  pas  de  ceax  qui  veulent  être  unis, 


les  exigences  de  certificats  de  baptême,  de 
confirmation,  de  communion,  que  sais-je  en- 
core ?  toutes  choses  fort  indépendantes  de  la 
légitimité  d'un  mariage,  et  souvent  impossi- 
bles à  obtenir  pour  un  homme  (surtout  s'il 
est  pauvre)  qui  a  changé  de  résidence  oa 
de  confession  religieuse.  L'introduction  da 
mariage  civil  paraît  devoir  figurer  an  pre- 
mier rang  parmi  les  réformes  annoncées  en 
Priasse.  Il  ne  resterait  guère  que  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Suède,  l'Autriche  et  la  Suisse 
allemande  qui  en  fussent  privées. 

On  l'a  dit,  c'est  en  vain  que  nous  nous  ef- 
forcerions de  demeurer  immobiles,  ou  de  ré- 
trograder en  marchant,  en  courant  vers 
l'ouest;  nous  n'en  serions  pas  moins  empor- 
tés vers  l'est  avec  tout  ce  qui  nous  entoure, 
dans  le  mouvement  immense  et  irrésistible 
de  notre  globe,  et  de  même  que  ce  globe 
présente  sans  cesse  de  nouvelles  surfaces 
aux  rayons  vivifiants  de  l'astre  du  jour, 
ainsi  l'humanité  dans  sa  course  offre  inces- 
samment au  Soleil  de  justice  de  nouveaux 
champs  à  éclairer  et  à  féconder.  Après  le 
siècle  de  la  foi,  mais  de  la  foi  intolérante, 
après  le  siècle  de  la  raison,  mais  de  la  rai- 
son vengeresse,  s'avance  le  nôtre,  grand 
entre  les  siècles;  à  sa  clarté  on  commence 
à  déchiffrer  cette  inscription  que  César  a 
de  tout  temps  cherché  à  effacer  sur  la  con- 
science humaine:  Liberté  1  «  De  qui  est  cette 
inscription  et  cette  effigie?  »  (Math.  XXII,  20.) 
Déjà  plusieurs  ont  répondu:  De  Dieu. 

Ne  nous  éloignons  pas  de  Bâle  pour  au- 
jourd'hui, car  le  mouvement  ecclésiastique 
s'y  fait  sentir.  Il  s'y  étend  dans  ces  dernières 
années  une  opposition  aux  doctrines  et  aux 
œuvres  évangéliques,  qui  va  gagnant  du  ter- 
rain dans  une  grande  proportion.  U  y  a  eu 
à  l'époque  du  carnaval  (car  l'état  chrétien 
réglemente  le  carnaval  au  printemps,  aussi 
bien  que  le  jeûne  en  automne,  seulement  le 
carnaval  a  trois  jours),  il  y  a  eu,  dis-je,  di- 
verses manifestations  fort  tristes.  Il  y  a  eu 
dans  la  presse  plusieurs  attaques  contre  l'In- 
stitut des  missions,  contre  les  œuvres  du  vé- 
nérable M.  Spittier,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  attaques  étaient  tout  à  fait  ignob.es  et 
dN3goûtaate3,  et  chacun  s'est  hâté  d'en  re- 
pousser du  pied  la  solidarité  ;  d'autres  étaient 
mesurées  quant  à  la  forme,  mais  vives  ce- 
pendant, et  m  ont  paru  émaner  d'hommes 
aux  instincts  libéraux,  et  être  le  fruit  d'une 
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réacdon  asseï  conoerable  contre  nue  pres- 
tîon  qa*ils  considèrent  comme  inhérente  à 
l'Evangile.  Mienx  éclairés,  ils  n'en  rendraient 
pas  l'Evangile  responsable,  ils  ne  s'en  pren- 
draient pas  aux  missions,  etc.,  belles  œnvres, 
spontanées  et  vraies  comme  tontes  les  gran* 
des  œuvres,  et  ne  prétendant  s'imposer  à 
personne;  ils  n'en  feraient  porter  la  respon- 
sabilité que  sor  le  système  théocratique  et 
les  institntions  qui  en  découlent  L'opposi- 
tion, pleinement  rassnrée  sar  le  vrai  sens 
du  «  compelle  intrare  »  on  da  «  compelle  ma- 
nere,»  qui  revient  an  même,  reprendrait  le 
calme,  car  nn  esprit  de  largeur  est  dans  le 
caractère  de  la  population.  Il  ne  resterait 
que  ce  qui  reste  toujours  dans  l'homme  na- 
turel de  résistance  à  la  vérité  qui  sauve  des 
pédienrs  perdus;  mais  la  foi,  la  prière,  la 
charité,  la  science,  les  armes  spirituelles, 
ont  à  Bàle  de  bons  arsenaux;  beaucoup  y 
puiseront  davantage  qui  voient  aujourd'hui 
dans  une  douce  quiétude  l'état  monter  la 
garde  à  leur  place. 

Actuellement  la  réaction  se  concentre  au- 
tour d'un  nom,  ce  qui  est  regrettable,  en  mê- 
lant de  part  et  d'antre  à  la  discussion  des 
personnalités  pénibles  et  stériles.  M.  Rumpf 
a  prêché  jadis  avec  une  grande  force  les  vé- 
rités du  salut,  et  a  été  l'instrument  d'un 
mouvement  religieux  dans  le  canton  de 
Thurgovie.  D  s'est,  hélas  1  fort  éloigné  dès 
lors  de  la  vérité,  et  il  en  est  àpeu  près  aux 
antipodes  actuellement  Cependant  il  a  droit 
à  la  considération  que  doivent  inspirer  la 
fnuichise  et  le  courage  dont  il  a  fait  preuve 
à  toutes  les  époques,  et  quand  le  Seigneur 
se  sera  servi  de  son  égarement  pour  provo- 
quer tels  changements  qui  ne  se  fussent  pas 
accomplis  par  d'autres  voies,  pour  déchirer 
brusquement  un  voile  épsus  d'illusions  et  de 
fictions,  il  lui  accordera  sans  doute  la  re- 
pentance,  l'humiliation  et  la  paix,  si  étran- 
gères à  ses  écrits  actuels.  Je  sais  que  je  ne 
suis  pas  seul  à  l'espérer,  et  il  y  a  déjà  bien 
des  bras  ouverts  pour  le  recevoir.  M.  R.  a 
donc  fondé  un  journal,  Dos  frète  Wort 
(la  parole  libre),  dans  lequel  il  attaque  ou- 
vertement l'Ecriture  sainte  et  les  doctrines 
essentielles  du  christianisme.  Le  cous  il  ec- 
clésiastique, après  de  vainesdémarche^  pour 
obtenir  sa  démission,  a  décidé  sa  radiation 
des  cadres  du  ministère,  c'est-à-direluiaenle- 
vé  la  &culté  d'être  élu  au  aûnistère  actif  les 
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élections  se  faisant  par  les  paroisses.  H.  K. 
a  porté  la  sentence  devant  le  conseil  d'état, 
qui  l'a  confirmée.  Peu  de  temps  après,  les 
élections  au  grand  conseil  avaient  lieu,  et 
les  électeurs  y  ont  nommé  M.  R.  et  plusieurs 
de  ses  amis  qui  pUiident  leur  cause  au  sein 
de  ce  corps,  autorité  suprême  en  matière  de 
dogme  aussi  bien  qu'en  matière  civile.  Tout 
récemment  M.  H.,  également  ministre,  a  de- 
mandé la  modification  du  serment  de  con- 
sécration, en  éloignant  la  confession  de  foi 
et  la  Bible.  Après  discussion,  72  voix  contre 
27  ont  écarté  cette  proposition.  H  me  serait 
impossible  de  résumer,  soit  cette  discussion, 
soit  la  longue  polémique  engagée  dans  la 
presse  depuis  l'exclusion  deR.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  tâche  ingrate,  car  personne  ne  s'y 
est  élevé  à  U  hauteur  d'un  principe,  et  quant 
aux  arguments  anonymes  des  articles  de 
journaux,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sauraient 
être  reproduits  ni  lus  avec  le  sérieux  que 
comporte  un  aussi  triste  sujet 

De  la  part  du  corps  législatif^  on  était  en 
droit  de  s'attendre  à  ce  que  l'acte  de  vigueur 
du  conseil  ecclésiastique  fftt,  ou  bien  dés- 
avoué, comme  portant  atteinte  aux  opinions 
et  aux  droits  d'une  partie  des  citoyens,  ou 
bien  pris  au  sérieux  comme  un  jalon  planté 
pour  l'avenir,  ratifié  et  interprété  comme 
garantissant  le  maintien  de  la  saine  doctrine 
dans  l'enseignement  public  On  n'a  fait  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  tout  a  été  refoulé  dans  les 
stériles  et  mesquines  proportions  d'un  débat 
personnel,  M.  R.  y  donnant  prise  malheu- 
reusement par  le  ton  éminemment  profane 
de  ses  écrits.  A  l'opposition  qui  disait:  Vous 
n'avez  pas  tenu  la  balance  égale,  d'autres 
ont  émis  des  opinions  analogues^  et  vous  ne 
les  avez  pas  exclus  de  l'enseignement!  on 
répondait:  Les  autres,  morts  ou  vivants, 
n'ont  pas  été  agressifs  et  surtout  populai- 
res comme  lui;  leur  incrédulité  affectait  des 
formes  scientifiques,  etc.  '  Quand  l'opposi- 
tion s'écriait:  Mais  vous  voulez  donc  main- 
tenir à  B&le  un  enseignement  orthodoxe  ho- 
mogène! on  répondait  hautement:  Non,  nous 
ne  songeons  point  à  exiger  ce  principe.  Tous 
ceux  des  membres  du  conseil  ecclésiastique 
qui  ont  parlé  ou  écrit  ont  les  premiers  ré- 
pudié cette  intention  ;  la  porte  demeure  ou* 

«  D'ailleurs 

«  On  n*OM  trop  approfondir 
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Terte  à  tontes  les  doctrines  (tendances  ne 
rendrait  pasezactementlKcMmp«n)^  pourra 
qu'elles  ne  revêtent  pas  une  forme  populaire. 
L'acte  du  conseil  ecclésiastique  a  ainsi  perdu 
dans  ces  discussions,  par  la  bouche  même 
de  ses  amis,  toute  la  valeur  qu'il  semblait 
avoir  dans  l'origine  comme  témoignage  ren- 
du à  la  vérité.  Au  point  de  vue  de  l'état  chré- 
tien, la  position  est  beaucoup  pire  qu'aupa- 
ravant, car  maintenant  il  est  établi  authen- 
tiquement  que  R.  eût  pu,  sans  compromet- 
tre son  caractère  officiel,  continuer  à  en- 
seigner les  doctrines  les  plus  délétères,  s'il 
n'eût  rien  imprimé;  il  eût  même  pu  les  ré- 
pandre impunément  par  l'impression  en 
adoptant  une  forme  plus  insinuante  qui  eût 
été  infiniment  plus  dangereuse.  Ainsi  il  n'est 
question  d'aucune  mesure  contre  M.  le  mi- 
nistre IL,  qui  s'est  publiquement  manifesté 
dans  ses  articles  et  ses  discours  comme  étant 
de  la  même  école  que  M.  R. 

Quant  au  rcyet  de  hi  confession  de  foi,  cette 
proposition  eût  peut^tre  été  admise,  c'est 
du  moins  l'impression  d'hommes  bien  qua- 
lifiés, et  qui  n'avaient  pas  de  parti  pris,  si 
M.  H.  ne  se  fût  enlevé  toute  chance  par  la 
nature  et  le  ton  de  ses  attaques  contre  la  Bi- 
ble, par  des  expressions  de  défi,  par  des  al- 
lusions politiques  déplacées,  et  enfin  par  la 
longueur  de  son  discours.  Il  a  pris  soin  de 
se  réfuter  lui-même,  plutôt  qu'on  ne  l'a  ré- 
futé. On  a  argué  de  l'inopportunité  des  cir- 
constances; on  a  fait  intervenir  Genève, 
Schaffhouse,  Bàle-Campagne,  Rump^  etc., 
on  a  traité  la  question  de  savoir  si  les  élec- 
teurs avaient  bien  su  ou  non  ce  qu'ils  fai- 
saient en  choisissant  MM.  R.  et  H.,  question 
à  laquelle  1  js  futures  élections  pourront  seu- 
les répondre;  on  a  déclaré  que  l'adhésion  à 
la  confession  de  foi  ne  saurait  être  que  re- 
lative, mais  que  c'est  une  affaire  d'iionneur 
(honneur  fort  relatif^  par  conséquent)  de  ne 
pas  l'abandonner;  on  a  tout  examiné,  en  un 
mot,  excepté  la  question  même,  question  ca- 
pitale et  grosse  d'avenir:  Une  minorité  de 
citoyens  électeurs  et  contribuables  qui  com- 
posent en  partie  l'église  de  la  nation,  et  qui 
en  partie  la  régissent  dans  le  corps  législa- 
tif^ ont-ils  droit  à  une  représentation  pro- 
portionnelle de  leurs  opinions  chrétiennes 
ou  anti-chrétiennes  dans  l'enseignement  re- 
figieux?  Oubienl'égliBedelanationdemeure- 
t-elle  strictement  croyante,  alors  même  que 


la  nation  de  l'église  devient  incrédule?  Per- 
sonne ne  s'étant  aventuré  à  combattre  l'op- 
position sur  ce  terrain,  le  champ  de  bataille 
est  demeuré  dans  ses  mains  pour  l'avenir. 
Mais  Dieu  a  le  secret  de  tirer  le  bien  de 
toutes  choses,  de  la  manière  la  plus  inopinée. 
Le  moment  où  Jacob  s'écriait  avec  angoisse: 
Toutes  choses  sont  contre  moi!  n'était-il  pas 
celui  où  il  était^à  la  veille  de  retrouver  au 
centuple  tout  ce  qu'il  avait  perdu?  N'est-ce 
pas  au  moment  de  la  plus  entière  défaite  ap- 
parente, au  moment  où  Celui  qui  s'était  dé- 
claré le  Tout-Puissant  expirait  sans  secours, 
que  lacause  de  la  vérité  triomphait  à  jamais? 
Elle  triomphera  encore,  et  de  ses  ennemis 
et  de  ses  amis.  Déjà  on  peut  reconnaître 
que  le  commencement  de  la  crise  ecclésias- 
tique dans  laquelle  Bâle  vient  d'entrer  loi 
apporte  des  bénédictions,  et  que  l'orage  qui 
ébranle  concourt  aussi  efficacement  à  la 
croissance  de  l'arbre,  que  la  pluie  qui  féconde 
et  le  soleil  qui  réchauffe.  Les  racines  se  for- 
tifient, la  sève  circule  plus  librement  d'un 
rameau  à  l'autre,  chaque  feuille  vivante  re- 
verdit Si  le  tuteur  que  les  hommes  avaient 
planté  pour  en  diriger  la  croissance  demeure 
lié  au  tronc,  tige  roide  et  inflexible  condam- 
née à  suivre  tous  les  mouvements  du  tronc 
fiexible  et  vivant,  il  pourra  bien  finir  par 
être  brisé  dans  quelque  secousse,  mais  l'ar- 
bre même  n'en  ira  pas  moins  grandissant 
et  fructifiant 

6.  CRAMSa. 

CHRONIQUE. 
Le  réveil  américain. 

Nouveaux  progrès,  —  E/fels  de  la  prière  per- 
sévérante, —  Importance  du  témoignage  in- 
dividuel, —  OpposUûm  vaincue.  —  Grande 
variété  dans  les  réunions  de  prière,  —  Ré- 
sultats pratiques,  —  Le  réveil  durera-t  il? 
Son  influence  sur  Vensemble  du  pays,  de 
^Eglise,  et  sur  la  question  de  ^esclavage. 

Les  chrétiens  américains  ont  célébré,  dans 
des  circonstances  particulièrement  réjouis- 
santes, l'anniversaire  du  commencement 
du  grand  réveil.  Bien  loin  d'arrêter  le 
mouvement,  les  vacances  de  l'été  Tout  à 
peine  ralenti,  ou  tout  au  plus  déplacé.  Tan- 
dis que  ceux  qui  quittaient  les  villes  pour 
la  campagne,  étaient  facilement  remplacés, 
ils  transportaient,  avec  eux,  les  réunions  de 


- 1»  — 


prière  dans  les  localités  où  elles  étaient 
encore  inoonnaes.  Aussi,  lorsque  le  premier 
dimanche  de  septembre  toutes  les  églises 
des  grandes  villes  ont  été  rouvertes,  sui- 
vant l'usage,  on  s'est  immédiatement  aperçu 
que  l'œuvre,  qui  n'avait  pas  été  interrom- 
pue ,  allait  prendre  un  développement  tout 
nouveau.  Le  progrès  est  devenu  sensible,  de 
semaine  en  semaine,  et  il  est  aujourd'hui 
manifeste  que.  comme  l'année  dernière,  le 
réveil  se  propage  dans  toutes  les  classes  et 
dans  les  diverses  parties  du  pays.  On  pourra 
en  juger  par  quelques  fûts  choisis  entre 
beaucoup  d'autres.  Ainsi,  outre  des  minis- 
tres, on  voit  tour  à  tour  apparaître  comme 
orateurs  et  présidents  des  réunions  deprière, 
des  avocats,  des  négociants ,  des  matelots  et 
des  officiers  de  la  marine  militaire  et  mar- 
chande. Il  se  tient  des  assemblées  de  prière 
permanentes  soit  sur  des  navires  de  long 
cours,  soit  sur  des  bateaux  à  vapeur  qui 
font  un  service  régulier  entre  des  localités 
rapprochées.  Un  matelot  en  quittant  l'Amé- 
rique, obtient  la  permission  de  former  une 
réunion  de  prière  à  bord,  et,  avant  que 
Focéan  soit  traversé,  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons sont  déjà  convertis.  Un  antre  ma- 
telot arrive  de  Bristol  (Angleterre)  et  ra- 
conte les  belles  choses  qui  s'y  passent,  grâce 
à  l'initiative  de  quelques  marins  américains. 
A  Philadelphie,  sur  1,500  étudiants  en  mé- 
decine, 600  assistent  à  la  réunion  de  prière 
qui  leur  est  spécialement  destinée. 

Par  suite  de  l'influence  religieuse  qui  se 
fait  sentir  dans  toutes  les  parties  du  pays 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  on 
remarque  qu'il  faut  très  peu  de  chose  pour 
provoquer  un  réveil  dans  une  localité.  H 
suffit  qu'un  journal  apporte ,  dans  quelque 
coin  éloigné ,  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passe 
à  New-York  ou  ailleurs,  pour  qu'il  se  forme 
une  réunion  de  prière. 

n  n'en  est  pas  autrement  de  l'œuvre  in- 
diridueUe.  Tandis  qu'en  temps  ordinaire  les 
plus  grands  moyens  demeurent  impuissants, 
les  plus  faibles  se  montrent  aujourd'hui 
singulièrement  efficaces  :  une  exhortation, 
un  mot ,  un  signe  suffit  pour  rendre  at- 
tentif. —  «  Etes- vous  chrétien?  »  demande-t- 
on à  un  homme  intelligent.  Et,  alarmé  par 
cette  question ,  il  ne  se  donne  pas  de  repos 
avant  de  l'être  devenu.  —  «  Ce  sont  les  lar- 
mes du  ministre,  raconte  un  second,  qui 


m'ont  ramené  à  Christ  Léger  et  insoucieux 
de  mon  naturel,  je  me  rendis  au  cuite  parce 
que  c'était  Fusage.  On  prenait  la  sainte  cène 
et  je  regardais  de  hi  galerie.  Vers  la  fin  du 
service,  le  pasteur  s'adressa  aux  spectateurs 
et  les  hirmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  ne 
pus  y  tenir;  je  compris  que  ce  discours 
m'allait  au  cœur;  je  sentis  qu'il  était  temps 
de  pleurer  sur  moi-même.  Je  me  rendis 
tout  droit  chez  moi  et  je  me  mis  à  prier.  » 
D  y  a  quinze  ans,  dit  un  jeune  homme, 
que  mes  pieux  parents  prient  pour  moi  et 
pendant  tout  ce  temps  je  n'ai  jamais  res- 
senti aucune  impression  religieuse.  Enfin, 
il  y  a  quelques  mois,  j'ai  entendu  un  sermon 
sur  ce  texte  :  CottpeZ''le,paurqumo€Cupe4'U 
mutUemefa  la  terrée  Je  me  suis  reconnu  et 
j'ai  été  plongé  dans  une  profonde  inquié- 
tude. Je  n'osais  trop  parler  à  ma  femme  de 
mes  nouveaux  sentiments  lorsque  je  dé» 
couvris  qu'elle  avait  été  rendue  sérieuse 
par  la  même  prédication.  Nous  espérons 
auj  ourd'hui  avoir  trouvé  le  pardon  et  la  paix 
par  Jésus-Christ  II  y  a  peut-être  ici  beau- 
coup de  jeunes  gens  pour  lesquels  de  pieux 
parents  prient  depuis  longtemps  en  vain  :  je 
les  supplie  de  faire  comme  moi,  de  quitter 
le  thé&trepour  l'église. 

Et  chose  remarquable,  ces  moyens  si 
simples  n'agissent  pas  seulement  sur  les 
personnes  malheureuses  et  en  proie  au  dé- 
sespoir :  l'incrédulité  froide,  gaie  et  raison- 
neuse est  elle-même  entraînée.  Un  docteur 
en  médecine,  redouté  des  chrétiens  à  cause 
dé  sa  grande  influence  et  de  sa  disposition  à 
tourner  tout  en  ridicule,  visite  une  pauvre 
malade  et  se  moque  du  réveil. — Comment,  lui 
demande  celle-ci,  vous  n'avez  donc  aucune 
part  dans  cette  affaire,  docteur? — ^11  se  retire 
tout  confus,  achète  un  volume  des  sermons 
de  Spnrgeon,  assiste  à  plusieurs  réunions, 
et  y  prend  bientôt  la  parole,  à  la  grande 
surprise  des  assistants,  qui  ne  peuvent  croire 
à  un  secours  si  inattendu. 

Le  réveil  gagne  même  quelques  personnes 
dans  la  classe  la  moins  facile  à  aborder, 
celle  des  hommes  qui  passent  leur  temps 
dans  les  dissipations  du  luxe  et  du  plaisir: 
Un  jeune  ménage  élégant  de  New -York  , 
rivait  dans  le  sein  de  toutes  les  joies  que 
peut  accorder  l'opulence.  Mais  la  religion 
manquait.  Le  mari,  rendu  sérieux,  se  dé- 
cide, après  beaucoup  d'hésitation,  à  corn- 
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meiicer  le  culte  de  famille,  le  soir  même.  Sa 
femme  et  sa  belle-sœur  très  déconcertées, 
mais  trop  polies  pour  opposer  de  la  résis- 
tance, ne  disent  pas  non.  Sealement,  tandis 
qa*il  s'agcnonilie  au  milien  de  son  magnifique 
salon,  elles  restent  assises  dans  leurs  fau- 
teuils. Un  peu  déconcerté,  le  mari  fond  en  lar- 
mes en  s'écriant  :  «  Seigneur,  aie  pitié  de  moi.» 
Sa  langue  se  délie  alors,  il  trouve  des  pa- 
roles pour  prier;  et,  pendant  qu'il  demande 
encore  avec  de  vives  instances  la  conver- 
sion des  deux  sœurs,  sa  femme  vient  s'age- 
nouiller à  ses  côtés  et  prier  avec  lui;  sa 
belle-sœur  ne  tarde  pas  à  se  placer  de  l'au- 
tre côté.  Us  se  relèvent  tous  les  trois 
joyeux;  et  depuis  on  les  a  vus  souvent  en- 
semble dans  les  réunions  de  prière. —  Ceux 
qui  sont  le  plus  absorbés  par  la  recherche 
des  biens  matériels  n'échappent  pas  aux 
pens^  sérieuses.  Un  négociant  unitaire, 
Jouissant  de  la  meilleure  réputation  d'inté- 
grité, assiste  à  une  réunion  de  prière  et  est, 
dès  la  seconde  fois,  convaincu  de  péché. 
Son  attitude  est  tout  à  fait  celle  du  déses- 
poir. «  Ce  n'est  pas  par  choix,  dit-il,  que  je 
me  trouve  icL  Je  suis  occupé  à  expédier 
un  vaisseau.  Mais  qu'ai-je  affaire  de  navi- 
res? Je  n'achèterais  pas  le  monde  entier 
pour  un  dollar.  Eternité!  étemiié!  ce  mot 
retentit  constamment  à  mes  oreilles  ;  je 
suis  un  homme  perdu.  Je  n'ai  plus  aucune 
confiance  en  moi-même.  C'est  avec  un  grand 
déplaisir  que  j'ai  vu  commencer  ces  réu- 
nions; je  pensais  que  c'était  faire  beaucoup 
trop  de  bruit  au  sujet  de  la  religion.  Je  ne 
voulais  pas  y  assister ,  et  toutefois  je  n'ai 
pu  demeurer  chez  moi.  » 

On  comprend  que  dans  un  moment  où  le 
témoignage  rendu  à  la  vérité  est  si  efficace, 
chacun  éprouve  le  besoin  de  faire  quelque 
chose.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ceux 
qui  se  convertissent  éprouvent  assez  sou- 
vent le  besoin  de  faire  part  de  leurs  expé- 
riences. Aussi,  dans  toutes  les  réunions  de 
prière,  insiste-t-on  beaucoup  sur  le  devoir 
de  ne  rien  négliger  pour  rendre  attentifs 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  profession  per- 
sonnelle de  christianisme.  Poar  montrer  ce 
qu'on  peut  faire  quand  on  est  fidèle,  on 
rapporte  l'exemple  d'un  homme  qui  ne  fut 
converti  qu'à  l'âge  de  70  ans,  et  qui,  au  mo- 
ment de  sa  mort ,  arrivée  deux  ans  après, 
pouvait  compter  plus  d'une  centaine  de  per- 
^onr)^<?  converties  par  son  moyen. 


Les  prières  publiques  et  privées  sont 
toujours  signalées  comme  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  obtenir  ces  résultats.  On  cite, 
sous  ce  rapport,  des  exemples  de  persévé- 
rance vraiment  rares.  —  Je  n'ai  qu'un  fils, 
consacré  à  Dieu  dans  son  enfance,  écrit  une 
mère  ;  il  a  été  privé  de  bonne  heure  de  son 
père,  et  jusqu'à  présent  je  n'ai  cessé  de 
prier  pour  lui.  H  a  toujours  été  très  bon 
pour  moi,  mais  il  n'aime  pas  l'EvangUe.  D 
a  subi,  par  respect  pour  moi,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  les  lettres  religieuses  que  je  lui  ai 
écrites,  mais  il  m'a  fait  dire  de  ne  plus  l'en- 
tretenir de  ces  matières.  Je  lui  ai  écrit  avec 
tout  le  sérieux  possible,  ajoutant  que  ce  se- 
rait pour  la  dernière  fois,  à  condition  qu'il 
me  rendrait  témoignage,  au  jugement  der- 
nier, d'avoir  accompli  tous  les  devoirs  d'nne 
mère  pour  le  salut  de  son  âme.  Ne  sachant 
plus  que  fûre,  cette  mère  fidèle  s'adresse  à 
la  réunion  de  prières  pour  obtenir  son  in- 
tercession. Comme  la  mère  d'Augustin, 
ajoute-t^lle,  je  me  dis  que  je  ne  puis  le 
laisser  périr. 

Un  homme  raconte  dans  une  autre  réa- 
nion  que  de  fort  bonne  heure  il  a  mani- 
festé de  très  mauvaises  dispositions.  A 
l'âge  de  9  ans,  il  s'enfuyait  d'auprès  de  sa 
pieuse  mère,  pour  laisser  ensuite  sans  ré- 
ponse les  lettres  qu'elle  lui  adressait  En 
vain  il  la  somme  de  ne  plus  lui  parler  de 
religion;  sa  mère  ne  peut  s'y  résigner. 
Dans  cette  triste  condition  il  se  voit  l'objet 
de  la  protection  de  Dieu  :  dans  une  partie 
de  plaisir,  les  chevaux  de  sa  voiture  sont 
frappés  de  la  foudre;  il  échappe,  mais  sans 
en  devenir  plus  sérieux.  H  s'embarque 
comme  marin,  et  ne  donne  plus  aucune 
nouvelle  à  sa  mère,  qui  ne  cesse  pas  pour 
cela  de  prier.  A  son  retour,  engagé  à  visi- 
ter une  réunion  de  prière,  il  est  conv^ti,  se 
hâte  d'aller  implorer  le  pardon  de  sa  mère; 
après  quoi  il  raconte  son  histoire  devant 
une  congrégation  de  2000  personnes. 

Sept  femmes  se  réunissent,  pendant  dix 
ans,  afin  de  prier  pour  la  conversion  de 
leurs  maris.  Comme  elles  ne  sont  pas  exau- 
cées, plusieurs  d'entre  elles  se  disposent  à 
renoncer  à  l'entreprise,  lorsqu'une  pauvre 
femme  irhindaise,  ignorante,  s'oppose  à  la 
chose,  en  rappelant  que  Dieu  est  fidèle  et 
n'a  jamais  manqué  à  ses  promesses.  Sur  ses 
représentations,  on  sedédde  àprier  encore; 
et,  au  bout  de  trois  ans,  les  en&nts  et  lès 
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maris  8#  coirrertisaeDt»  les  amis  et  les  amies 
snivent  le  mouTement,  et  l'Eglise  voit  ses 
membres  augmenter  considérablement 

Ces  récompenses,  que  Dieu  accorde  à  la 
persévérance  et  an  &ible  témoignage  des 
dirétîens  fidèles,  lenr  donnent,  en  présence 
de  Topposition  et  des  obstacles,  un  conrage 
tout  particalier.  Un  jenne  bomme,  devenu 
attentif  à  son  état  de  péché ,  propose  à 
son  père,  qui  est  un  impie,  d'établir  un 
coite  de  famille.  Celui-ci  se  tourne  tout 
étonné  vers  son  fils,  d'un  air  qui  semble  lui 
demander  s'il  n'a  pas  perdu  l'esprit.  Le 
père  est  cependant  poursuivi  par  l'idée  d'un 
coite  de  &mille;  il  se  dédde  à  l'établir, 
sans  avoir  encore  des  sentiments  chrétiens» 
et,  au  bout  de  cinq  Jours,  le  père,  le  fils  et 
deux  filles  se  réjouissent  d'avoir  trouvé  la 
paix  du  Fauveur. 

Un  bomme  riche,  orgueilleux  et  incré- 
dule, déclare  à  sa  fiimille  que  si  un  d'entre 
eox  assiste  aux  réunions  et  devient  reli- 
gieux, il  sera  chasf^é  de  sa  demeore  et  dés- 
hérité. Une  de  ses  filles  viole  la  défense  et  se 
convertit.  Le  père  n'en  est  pas  plus  tôt  in- 
formé qu'il  se  place  sur  le  seuil  de  sa  porte 
pour  tn  défendre  l'entrée  à  sa  fille  et  dé- 
chire, sous  ses  yeux,  l'acte  qoi  constatait  ses 
droits  à  la  fortune  paternelle.  —  Je  vous 
aime,  mon  père,  dit  la  fille;  mais  j'aime 
aossi  le  Seigneur  Jésus.  —  Rien  n'y  feit;  il 
but  qu'elle  se  retire  chez  une  pieuse  veuve 
qui  veut  bien  la  recneillir.  Elle  n'avait  pas 
eu  de  nouvelles  de  son  père  depuis  des  se- 
maines, lorsqu'un  matin  elle  voit  une  voiture 
s'arrêter  devant  sa  porte.  —  Votre  père,  loi 
crie  le  cocher,  est  sur  le  point  de  mourir;  il 
craint  d'aller  en  enfer  par  suite  de  sa  con- 
duite à  votre  égard;  il  vous  presse  de  vous 
rendre  au  plus  tôt  vers  lui. — La  fiUe  décou- 
vre bientôt  que  son  père  est  surtout  inquiet 
quant  à  son  àme.  Elle  s'efforce  de  l'a- 
mener à  Christ;  avant  trois  jours  la  famille 
entière  avait  trouvé  la  paix  de  Dieu. 

L'opposition  à  l'Evangile  ne  provient  pas 
uniquement  des  individus.  Malgré  la  faveur 
générale  dont  il  jouit,  le  réveil  n'est  pas 
sans  susciter  de  l'opposition,  dans  quelques 
localités.  Quand  on  a  voula  établir  une  réu- 
nion de  prière  dans  un  des  quartiers  les 
plus  mal&més  de  Boston ,  le  prédicateur  fut 
mainte  fois  assailli  à  coups  de  pierres.  Mais 
il  a  persévéré  avec  le  courage  et  la  fermeté 
d'un  fils  des  puritains.  Aujourd'hui  cette 
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paHie  de  la  ville  est  matériellement  trans* 
formée;  les  réunions  sont  devenues  permis 
nentes,  et  plusieurs  des  ci-devant  persécu- 
teurs y  prennent  tour  à  tour  la  parole. 

De  tels  foits  se  sont  si  souvent  répétés 
qu'ils  ont  enseigné  aux  chrétiens  améri- 
cains à  tout  espérer  et  à  ne  rien  craindre. 
La  confiance  en  la  puissance  de  l'Evangile 
se  manifeste  toujours  plus  vive,  à  mesure 
que  ses  succès  sont  plus  éclatants.  On  ne 
doute  plus  de  rien.  Ainsi,  dans  une  bour- 
gade du  New-Hampshire,  vivaient  dans  un 
isolement  complet  une  vingtaine  de  familles 
dont  les  membres  étaient  connus  par  leur 
esprit  profane.  Une  femme,  chez  laquelle 
l'un  d'entre  eux  se  trouvait  accidentelle- 
ment, lui  fait  quelques  observations  sur  ses 
jurements  continuels.  —  Si  vous  continuez, 
lui  dit-elle,  j'ai  peur  que  la  maison  ne  nous 
tombe  dessus.  —  Il  paraît  que  vous  êtes  en 
train  de  devenir  pieuse,  la  mère,  répond  le 
risiteur.  —  Je  pense,  reprit  la  femme,  qu'il 
serait  grand  temps  que  quelques-uns  d'en- 
tre nous  devinssent  religieux.  —  Et  si  nous 
avions  une  réunion  de  prière?  Pourquoi 
pas?  —  Va  pour  la  réunion  de  prière!  criè- 
rent plusieurs  voix.  H  se  trouvait  dans  le 
voisinage  un  homme  qui  avait  été  autrefois 
religieux,  mais  qui  était  devenu  un  apostat 
(back'Slider).  On  ne  pouvait  trouver  de 
meilleur  président,  car  il  va  sans  dire  qu'on 
se  proposait  de  s'amuser  en  établissant 
cette  réunion  burlesque.  Tous  se  rendent  au 
lieu  et  au  jour  indiqué;  le  prédicateur  im- 
provisé entre  en  fonctions;  mais  il  reste 
court  dans  sa  prière  et  ne  peut  aller  plus 
avant  On  se  met  à  chanter,  mais  sans  plus 
de  succès.  On  ne  veut  cependant  pas  renon- 
cer à  l'entreprise;  il  est  alors  décidé  qu'une 
nouvelle  réunion  aura  lieu  le  dimanche  sui- 
vant; seulement  on  fait  inviter  le  diacre 
d'une  église  voisine.  Celui-ci  n'ose  pas  d'a- 
bord accepter,  supposant  que,  si  ce  n'est  pas 
une  plaisanterie,  on  veut  lui  faire  un  mau- 
vais parti.  —  Ferais-je  mieux  d'y  aller?  de- 
mande-t-il  à  un  voisin.  —  Il  faut  absolument 
vous  y  rendre,  reprend  celui-ci,  et  je  vous 
y  accompagnerai.  —  Ils  partent  donc,  dans 
l'après-midi  du  dimanche,  pour  HeU-Comer 
(coin  d'enfer),  ainsi  qu'on  appelle  la  loca- 
lité. Je  n'avais  pas  été  quelques  minutes 
dans  cette  réunion,  rapporte  le  diacre,  que 
j'avais  le  sentiment  de  la  présence  de  l'Es- 
prit du  Seigneur.  Quatre  ou  cinq  de  ces 


hommes  endurcis  recomiaissaient  lenr  état 
de  péché;  quelques  autres  furent  convertis 
plus  tard.  Les  réunions  sont  devenues  per- 
manentes; plusieurs  de  ces  étranges  per- 
sonnes prient,  et  l'œuvre  continue.  A  la 
dernière  réunion,  le  nombre  des  auditeurs 
s'était  élevé  jusqu'à  100. 

Dans  ces  réunions  de  prière,  qui  sont  de- 
meurées le  centre  du  mouvement,  chacun 
peut  prendre  la  parole  et  adresser  les  ex- 
hortations qu'il  estime  les  plus  pressantes. 
On  insiste  généralement  sur  la  nécessité  de 
mettre  immédiatement  la  main  à  l'œuvre. 
—  A  la  place  même  où  Je  me  trouve,  dit  un 
membre,  était  assis,  il  v  a  trois  semaines,  un 
homme  en  parfaite  santé.  Il  est  aujourd'hui 
mourant.  Il  n'y  a  que  quelques  minutes  que 
je  l'ai  quitté.  Il  lutte  contre  le  roi  des  épou- 
vantements.  Je  vous  supplie  tous  de  profiter 
de  cette  heure  de  Visitation.  C'est  aigour- 
d'hui  le  jour  favorable. 

Le  16  juin  dernier,  dit  un  autre,  on  a 
prié  ici  pour  une  jeune  dame.  Elle  avait  été 
recommandée  par  son  père,  converti  peu 
auparavant.  Cette  dame  était  belle  et  bien 
douée;  elle  ne  manquait  que  d'une  chose. 
Elle  a  été  bientôt  convertie  en  réponse  aux 
prières  de  cette  assemblée.  Elle  est  allée 
passer  l'été  à  la  campagne  avec  ses  amies, 
elle  a  été  transportée  en  ville,  la  semaine  der- 
nière, dans  son  cercueil.  Elle  a  vécu  juste 
trois  mois  après  avoir  été  recommandée  à 
vos  prières. 

n  est  très  naturel  de  se  demander  si  des 
réunions  qui  se  continuent  depuis  plus 
d'une  année,  toujours  en  vue  du  même  ob- 
jet ,  réussissent  à  échapper  à  la  monotonie 
et  au  danger  des  vaines  redites.  Grâce  à 
l'absence  de  tout  formalisme  et  à  la  sainte 
liberté  dont  chacun  use  en  toute  simplicité, 
il  en  est  tout  autrement  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire.  D'abord,  par  suite  de  la 
grande  variété  d'orateurs,  qui  parlent  cha- 
cun le  langage  de  sa  profession,  on  est 
quelquefois  témoin  d'effets  singulièrement 
pittoresques  en  même  temps  que  sérieux 
et  très  édifiants.  Cest  ainsi  qu'un  marin 
s'adresse  un  jour  en  ces  termes  à  une  assem- 
blée :  «  Un  capitaine  naviguait  un  soir 
en  haute  mer ,  par  un  temps  orageux. 
Tout  à  coup  il  entend  des  détonations  et 
des  signaux  de  détresse.  Il  dirige  son  vais- 
seau du  côté  d'où  ils  partent  et  aperçoit 


bientôt  un  grand  steamer,  avec  son  pavil- 
lon à  mi-mât.  —  Qu'y  a-t-il  ?  demande-t-fl 
avec  son  porte-voix.  —  Nous  coulons  bas, 
lui  est-il  répondu.  —  Envoyez  tous  vos 
passagers  à  bord  de  mon  navire,  réplique-t- 
Û.  —  Non,  reprend  le  staamer;  il  suffit 
que  vous  restiez  près  de  nous  jusqu'au  mar 
tin.  On  revient  à  la  charge,  mais  inutile- 
ment; on  obtient  toujours  la  même  réponse. 
Le  steamer  ne  veut  consentir  qu'à  allumer 
ses  feux.  Mais,  en  moins  d'une  heure,  ils 
étaient  éteints;  le  steamer  avait  coulé  bas. 
Nous  sommes  tous  en  train  de  couler  bas; 
la  barque  de  salut  navigue  dans  nos  eaux, 
on  nous  supplie  d'y  prendre  place.  Mais  le 
pécheur  se  borne  à  répondre  :  Tenez-vous 
près  de  nous  jusqu'au  matin,  et  voilà  il  n'y 
a  pas  pour  lui  de  matin.» 

En  second  lieu,  les  Américains  savent  pren- 
dre sans  scrupule,  pour  le  sujet  de  leurs  ex- 
hortations, les  événements  du  jour,  qui  sont 
parfois  d'un  intérêt  saisissant.  Par  exemple, 
à  la  nouvelle  de  la  pose  du  télégraphe  élec- 
trique ,  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  une 
personne  fit  observer  que,  quand  on  son- 
geait aux  immenses  conséquences  que  cet 
événement  devait  avoir ,  non-seulement 
pour  le  commerce ,  mais  encore  pour  la 
propagation  de  l'Evangile,  on  ne  pouvait 
manquer  de  s'en  réjouir.  «  Un  millier  de 
personnes,  dit-elle,  réunies  pour  le  dîner  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  séminaire  à 
Andover,  ont  tout  interrompu  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu  à  l'ouïe  de  cette  non* 
velle.  Nous  ne  pouvons  faire  moins.  »  Et  la 
réunion  se  met  à  chanter  la  doxologie. 

Un  autre  jour,  la  nouvelle  de  hi  perte  du 
steamer  Austria,  brûlé  en  pleine  mer,  donne 
une  direction  bien  différente  aux  pensées 
de  l'assemblée.  On  fait  des  prières  spéciales 
pour  les  amis  et  parents  de  ceux  qui  ont 
péri  par  centaines.  Plusieurs  yeux  se  rem- 
phssent  de  larmes,  à  la  pensée  de  la  terri- 
ble catastrophe  qui  vient  de  plonger  tant 
de  personnes  dans  le  deuil. 

Ailleurs,  c'est  un  homme  à  peine  échappé 
à  la  mort,  un  passager  de  ce  même  steamer, 
qui  préside  la  réunion.  H  raconte  ses  impres- 
sions à  la  vue  d'un  si  grand  désastre  etinsiste, 
avec  une  éloquence  toute  particulière,  sur 
la  nécessité  d'être  prêt  à  recevoir  le  Sei- 
gneur, qui  peut  venir  comme  un  larron  en 
la  nuit.— Une  autre  personne,  ayant  échap- 


—  »^ 


pé  aa  même  naufrage,  rapporte  qa*ay<^t 
demandé  à  on  compagnon  d^infortane  qui 
cherchait  à  se  sauver  sur  quelque  débris, 
comment  il  se  trouvait  en  son  âme,  celui-ci 
lui  répondit  :  Parfaitement  heureux  ;  et  Je 
le  dois  à  cette  noble  femme  que  vous  aper- 
cevez là*bas.  Il  désignait  ainsi  la  dame  qui 
avait  établi  les  réunions  de  prière  sur  le  stea- 
mer. Dans  une  autre  assemblée,  on  lit  la  lettre 
d'un  jeune  homme  qui  a  échappé  au  désastre. 
Dès  que  la  perte  parut  inévitable,  il  s'était 
rapproché  de  deux  autres  jeunes  chrétiens 
pour  attendre  patiemment  Tévénement.  Ils 
expriment  leur  commune  confiance  dans  le 
Seigneur,  et,  chassés  de  leur  dernier  retran- 
chement par  les  flammes,  ils  se  précipitent 
dans  la  mer,  se  tenant  par  la  main  et  se  di- 
sant uu  dernier  adieu,  tout  en  exprimant 
leur  confiance  de  se  revoir  dans  le  ciel  au 
bout  de  quelques  minutes.  Après  s'être 
maintenu  quelque  temps  sur  l'eau,  au  moyen 
d'une  ceinture  de  sûreté,  et  dans  une  joie 
de  son  salut  telle  qu'il  n'en  avait  jamais 
éprouvé  de  si  vive,  l'auteur  de  la  lettre  vit 
poindre  un  navire  qui  le  recueillit. 

Dans  ces  réunions,  on  reçoit  journelle- 
ment des  demandes  particulières  pour  une 
foule  de  cas  et  de  personnes.  On  a  remar- 
qué que  le  plus  souvent  les  lettres  indiquent 
une  écriture  de  femme. 

On  peut  bien  supposer  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  deviennent  ainsi  l'objet  de  priè- 
res publiques  ne  sont  pas  toigours  très  sa- 
tisfaites de  se  voir  ainsi  mettre  en  scène. 
Cependant,généralement,  cet  usage  est  reçu 
en  Amérique,  où  l'on  agit  avec  beaucoup  plus 
de  simplicité,  à  cet  égard,  qu-en  Europe. 
Personne  n'étant  systématiquement  supposé 
chrétien,  avant  d'avoir  fait  profession  de  la 
foi,  pourquoi  se  choquer  de  voir  les  autres 
demander  pour  un  ami  ce  qu'ils  estiment  de 
plus  précieux  au  monde  :  une  piété  person- 
nelle et  vivante?  De  plus,  dans  un  pays  où, 
par  suite  de  la  disparition  des  fictions  ec- 
clésiastiques, la  profession  deTËvangUeest 
devenue  quelqie  chose  de  sérieux,  il  n'y  a 
nulle  honte  à  reconnaître  qu'on  n'est  pas 
chrétien.  Le  déshonneur  n'est  que  pour 
ceux  qui,  tout  en  se' disant  disciples  de 
Jésus-Christ,  renient  leur  foi  par  leur  con- 
duite. Aussi,  non-seulement  on  demande  les 
prières  des  assemblées  pour  des  parents  et 
des  amis  y  mais  ceux  mêmes  qui  ont  été 


Tobjet  de  ces  intercessions,  viennent  quel* 
quefois  faire  connaître  les  bons  effets  qu'elles 
ont  eus.  On  a  vu  à  New-York  un  fait  bien 
plus  remarquable  encore.  Un  homme  se 
lève  et  demande  qu'on  veuille  bien  prier 
pour  sa  propre  conversion.  Il  se  fait  con- 
naître comme  père  de  sept  enfants,  et  con- 
fesse avoir  longtemps  vécu  dans  l'iùipéni- 
tence  et  dans  une  incrédulité  absolue.  Der- 
nièrement le  Seigneur  lui  a  enlevé  la  com- 
pagne de  sa  vie;  il  se  sent  accablé.  U  veut 
continuer  son  allocution,  mais,  gagné  par 
l'émotion,  il  est  obligé  de  se  rasseoir. 

Les  résultats  pratiques  du  réveil  sont 
quelquefois  aussi  prompts  que  manifestes. 
Un  marchand  insiste,  dans  une  réunion,  sur 
le  devoir  d'apporter  un  esprit  chrétien  dans, 
les  affaires.  A  peine  rentré  chez  lui,  il  voit 
arriver  un  homme  qui  demande  à  lui  parler 
en  particuher  :  c'était  un  manufacturier  au- 
quel il  faisait  dé  grands  achats.  Cet  homme 
venait  lui  déclarer  qu'il  avait  été  dans  l'ha- 
bitude de  le  faire  payer  plus  cher  que  les 
autres,  et  il  lui  offrait  un  rabais  sur  toutes 
les  marchandises  qu'il  lui  avait  vendues 
pendant  les  cinq  dernières  années. 

On  sait  que  les  nombreuses  et  souvent 
graves  inconséquences  des  ciirétiens,  met- 
tent un  grand  obstacle  à  la  conversion 
de  ceux  qui  sont  étrangers  à  l'Evangile. 
Un  négociant  se  plaignait  un  jour  de 
ce  que,  parmi  ses  nombreux  commis,  au- 
cun, malgré  ses  exliortations,  n'avait  res- 
senti l'influence  du  réveil  L'ami  écou- 
tant ces  plaintes  connaissait  le  négociant 
pour  un  cai'actère  très  vif,  qui  pai-ia^t  du- 
rement à  ses  commis  et  était  d  une  exi- 
gence extrême.  Ne  serait-ce  pas  la,  demau- 
da-t-il  en  toute  simplicité,  la  cause  du  peu 
d'effet  de  vos  exhortations?  La  leçon  fait 
son  effet.  Le  négociant  se  retire  dans  sa 
cnambre  et  demande  à  Dieu  la  force  de  sur- 
monter son  mauvais  caractère  et  de  faire 
honneur  à  l'Evangile.  Le  lendemain  matin, 
il  rassemble  ses  onze  ou  douze  commis,  qui 
s'atteudeut  à  quelque  nouvelle  scène.  Après 
leur  avoir  fait  connaître  son  état  d'âme,  il 
leur  demande  pardon  pour  sa  conduite  pas- 
sée, et  les  invite  à  s'agenouiller  avec  lui 
pour  implorer  ensemble  la  faveur  divine. 
Tous  s'étaut  rendus  &  son  invitation,  il  de- 
mande à  Dieu  d'enlever  la  pierre  de  scan- 
dale qu'il  a  placée  sur  la  voie  de  ces  jeunes 
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gens.  Deux  d'entre  eux  forent  rendas  sé- 
rieux dans  le  moment  même  ;  trois  autres  se 
convertirent  quelques  jours  après.  Depuis 
ce  jour-là  le  négociant  a  réussi  à  se  maî- 
triser. 

Après  avoir  entendu  ces  détails,  on 
est  naturellement  porté  à  se  demander  si 
ce  grand  mouvement  doit  être  perma- 
nent. Les  plus  hardis  d'entre  les  Améri- 
cains inclinent  à  répondre  affirmative- 
ment, tandis  que  les  plus  calmes  se  bornent 
à  lui  promettre  une  longue  durée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tous  s'accordent  à  fieûredeleur  mieux 
pour  qu'il  ne  s'arrête  pas.  Tout  semble  in- 
diquer que  le  présent  réveil  échappera  à  l'a- 
languissemeut  auquel  les  autres  ont  succom- 
bé. Et  voici  pourquoi  :  D'abord,  quiconque 
est  converti  l'est  à  une  piété  vivante,  sé- 
rieuse, active.  En  second  lieu,  la  piété  des 
églises  elles-mêmes  a  été  tellement  fortifiée 
et  rafraîchie,  que  leur  influence  a  augmenté 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  le  nombre  de  leurs  membres. 
Si  l'on  a  pu  faire. tant  de  choses  avec  moins 
de  piété  et  de  zèle,  que  ne  fera-t-on  pas 
avec  un  renouvellement  de  vie?  Une  troi- 
sième considération,  qui  donne  beaucoup 
de  confiance,  c'est  que  les  chrétiens  ont, 
après  tout  ce  qui  s'est  passé,  un  sentiment 
plus  vif  que  jamais  du  pouvoir  de  la  prière. 
Une  dernière  circonstance,  qui  paraît  sur- 
tout garantir  la  dorée  du  réveil,  c'est  son 
mode  de  recrutement  Autrefois  on  s'atta- 
chait trop  exclusivement  aux  membres  des 
congrégations  ',  et  dès  que  ceux-ci  étaient  con- 
vertis, le  mouvement  s'arrêtait  de  lui-même 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  formé  une  nouvelle 
génération,  avec  de  nouveaux  besoins.  Au- 
jourd'hui le  réveil  a  pris  un  caractère  fran- 
chement missionnaire;  c'est  pour  le  lui  con- 
server qu'à  New-York  des  prédicateurs  de 
diverses  dénominations  se  sont  entendus 
pour  prêcher  à  tour  dans  de  grandes  salles 
de  concert  et  dans  des  casinos.  L'entreprise 
a  parfaitement  réussi. 

i^uoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  du  réveil, 
jusqu'à  présent  rien  ne  parait  amener  son 


^  On  sait  que  chaqae  église  évangélique  est  en- 
Tironiiée  d'un»  conj^égalion  assistant  au  culte  et 
participant  à  ses  frais,  mais  s'abstenant  des  sacre- 
ments parce  que  ses  membres  sont  encore  dépour- 
vu de  piAU  iodividueUe. 


déclin.  Bien  au  contraire,  diaprés  Tavis  de 
ceux  qui  y  prennent  part,  la  dernière  réo- 
nion  de  prière  semble  toujours  avoir  été  la 
meilleure.  On  a  remarqué  en  outre  que 
personne,  après  y  avoir  assisté,  n*a  songé  à 
les  tourner  en  ridicule.  On  cite  le  fait  d'on 
jeune  homme  qui,  en  partant  de  l'ouest  de 
l'Amérique,  promit  à  ses  amis  de  les  amuser 
en  leur  faisant  le  récit  de  ce  qu'il  aurait  va 
dans  ces  assemblées.  Il  s'y  rend  en  effet; 
mais,  à  la  grande  surprise  de  ses  amis,  il 
revient  converti. 

L'action  du  réveil  sur  la  masse  de  la  nation 
ne  paraît  pas  être  encore  très  appréciable. 
Et  quand  on  connaît  les  éléments  divers 
qui  se  sont  donné  et  ne  cessent  de  se  don- 
ner rendez-vous  dans  ce  pays  de  liberté^ 
non-seulement  on  ne  peut  songer  à  une  con- 
version nationale,  mais  on  est  porté  à 
croire  que  l'effet  du  réveU  sera  essentiel- 
lement préventif.  Ce  sera  déjà  beaucoup  s'il 
réussit  à  fortifier  l'élément  religieux,  le 
noyau  puritain,  et  à  arrêter,  aux  Etats- 
Unis,  l'œuvre  de  démoralisation  due  essen- 
tiellement à  l'influence  de  l'immigration  eu- 
ropéenne. 

L'effet  est  déjà  plus  appréciable  dans  le 
monde  religieux.  On  signale  un  rapproche- 
ment entre  les  chrétiens  des  diverses  dé- 
nominations :  l'œuvre  des  missions  est  plus 
en  faveur  que  jamais;  il  y  a  parmi  les  bap- 
tistes  un  mouvement  très  prononcé  contre 
l'usage  sectaire  qui  leur  défend  de  prendre  la 
cène  avec  des  chrétiens  appartenant  à  d'au- 
tres dénominations  évangéliques.  Malgré  les 
difficultés  financières  du  pays,  les  œuvres 
chrétiennes  ne  sont  pas  en  souffrance.  Cest 
aussi  à  l'infloence  du  réveil  qu'il  faut  attri- 
buer l'opposition,  toujours  plus  prononcée, 
que  les  partisans  de  l'extension  de  l'escla- 
vage rencontrent  dans  le  Nord.  Dansles  trois 
plus  grands  états  de  l'Union  (New-Tork, 
Pensylvanie  et  Ohio),  les  élections  de  cet 
automne  ont  été  particulièrement  favorables 
aux  adversaires  de  l'esclavage.  Tout  porte 
à  croire  que  si  le  mouvement  de  réveil  ne 
se  ralentit  pas,  le  prochain  président  des 
Etats-Unis  sera,  en  1860,  enfin  choisi  dans 
les  rangs  des  partisans  de  la  liberté,  qui 
ont  déjà  la  majorité  dans  la  chambre  des 
Représentants. 
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ÉTUDES  SUR  LES  PÈRES  DE 
L'ÉGLISE. 

Chrysostôme. 

SECOND  ARTICLE. 

rv 

On  reconnaît  sans  peine  au  langage  de 
Chrysostôme  que  Pépiscopal  n'était  plus, 
de  son  temps,  ce  qu'il  avait  été  dans  la 
primitîYe  Eglise;  on  ne  le  confondait 
plus  avec  la  prêtrise,  et  le  prélre  (pres- 
bytre  ou  ancien)  lui-même  n'était  plus 
rapproché  du  troupeau  par  le  sentiment 
qu'avaient  les  fidèles  d'avoir  tous  été 
rendus  participants  du  sacerdoce  par  la 
foi  en  Jésus-Christ.  Le  point  de  vue  de 
l'Ancien  Testament  n'était  plus  distingué 
clairement  de  celui  du  Nouveau ,  et  l'O- 
rient avait  entouré  le  sacerdoce  de  ses 
pompes,  de  sa  magie  et  de  l'éclat  de  ses 
couleurs.  Le  prêtre  était  devenu  un  mé- 
diateur entre  Dieu  et  l'homme,  entre  le 
monde  invisible  et  le  monde  visible.  On 
se  persuadait  qu'à  sa  voix  les  puissances 
célestes  descendaient  sur  la  terre,  ef  non 
simplement,  comme  le  croyaient  les  pre- 
miers chrétiens,  à  la  voix  du  dernier,  du 
plus  humble  de  ceux  qui  invoquaient 
sincèrement  le  nom  du  Christ,  le  seul 
Médiateur.  —  Quoique  gardé,  par  sa  con- 
naissance des  Ecritures  et  par  la  sincé- 
rité de  sa  foi,  des  superstitions  grossiè- 
res de  son  siècle,  Chrysostôme  n'était 
pas  sans  en  partager,  à  quelque  degré, 
les  erreurs  ;  et  quoiqu'il  combattît  la  dis- 
tinction du  peuple  chrétien  en  ecclésias- 
tiques et  en  laïques ,  il  n'était  pas  affran- 
chi des  idées  communes  sur  la  majesté 
de  la  prêtrise,  sur  son  office  de  média- 
II 


tion  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  sur  la 
dignité  extérieure  dqnt  on  estimait  qu'elle 
devait  être  revêtue.  Mais  du  moins  ne  le 
vit-on  jamais,  comme  un  grand  nombre 
des  évêques  ses  contemporains,  mettre 
sa  confiance  dans  les  attributions  surna- 
turelles dont  le  vulgaire  croyait  le  sa- 
cerdoce en  possession  ;  et,  loin  d'encou- 
rager la  négligence  des  dons  qui  rendent 
propre  à  l'exercice  du  saint  ministère,  il 
ne  cesse  point  de  rappeler  aux  hommes 
d'Eglise  le  sérieux  des  obligations  de  leur 
charge. 

Continuant  le  cours  de  son  entretien 
avec  Basile  :  «  Les  fautes  que  commet- 
tent les  hommes  d'une  profession  vul- 
gaire, lui  dit-il,  sont  obscures  comme 
eux  ;  mais  le  prêtre,  rien  de  ce  qu'il  fait 
ne  reste  caché  ;  et  chacune  de  ses  ac- 
tions, fùt-elle  indifférente  en  soi,  prend 
dans  l'opinion  un  caractère  sérieux.  On 
mesure  ses  torts  moins  par  la  gravité  du 
délit  que  par  le  rang  de  celui  qui  le 
commet.  L'évêque  doit  donc  être  irré- 
prochable: il  doit  être,  pour  ainsi  dire, 
armé  d'une  cuirasse  de  diamant,  veiller 
à  toutes  ses  démarches,  porter  attenti- 
vement sa  vue  sur  tout  ce  qui  l'environ- 
ne, prendre  garde  qu'il  n'y  ait  dans  toute 
sa  personne  un  endroit  faible  ou  décou- 
vert par  lequel  il  soit  accessible  à  la  bles- 
sure. Pas  une  qui  ne  soit  mortelle  pour 
lui.  Qu'il  n'oublie  jamais  qu'il  est  en- 
touré d'ennemis  avides  de  le  surpren- 
dre, et  d'adversaires  cachés  sous  le  mas- 
que de  l'amitié. 

»  J'estime  que  l'on  ne  doit  choisir  pour 
évoques  que  des  hommes  de  môme  trempe 
que  les  corps  de  ces  trois  célèbres  Hé- 
breux qu'une  grâce  divine  rendit  invul- 
nérables au  milieu  de  la  fournaise  de 


—  26  — 


Babylone.  (ci,  la  flamme  qui  entoure  le 
prêtre  n'est  pas  une  flamme  matérielle  : 
c'est  une  flamme  plus  subtile,  plus  dévo- 
rante. L'envie  qui  s'allume  autour  de  lui 
éclaire  sa  vie  tout  entière,  et,  pour  peu 
qu'elle  y  rencontre  quelque  matière  com- 
bustible, je  veux  dire  quelque  faiblesse, 
elle  s'y  attache  pour  ternir  l'éclat  de  ses 
autres  actions,  môme  les  plus  vertueu- 
ses. Que  sa  conduite  soit  en  harmonie 
avec  ses  devoirs,  l'envie  aura  beau  faire, 
elle  ne  saurait  lui  nuire.  Mais  que  la 
moindre  irrégularité  vienne  à  s'y  mêler, 
et  il  est  bien  difficile  qu'il  en  soit  autre- 
ment, puisqu'il  est  homme  et  qu'il  tra- 
verse une  mer  semée  d'écueils ,  tout  ce 
qu'il  a  pu  faire  de  bien  s'éclipse  et  dispa- 
raît en  présence  de  ses  accusateurs. 
Tout  le  monde  veut  être  son  juge.  On  ne 
voit  plus  qu'un  homme  pétri  du  limon 
commun  dans  celui  en  qui  l'on  voulait 
trouver  un  ange  inaccessible  aux  faibles- 
ses humaines  ^ 

»  Tant  qu'un  souverain  est  sur  son 
trône,  il  est  l'objet  des  hommages  et  des 
adulations.  Hais  pour  peu  qu'on  voie  son 
autorité  chanceler,  adieu  les  respects  si- 
mulés; ses  prétendus  amis  lèvent  le  mas- 
que ;  c'est  à  qui  se  déclarera  contre  lui, 
à  qui  reconnaîtra  par  où  l'on  peut  l'atta- 
quer le  plus  violemment  et  le  précipiter. 
C'est  là  l'image  naturelle  de  ce  qui  ar- 
rive à  l'évêque.  Honoré,  respecté,  tant 
qu'il  exerce  avec  autorité  les  fonctions 
de  son  ministère,  à  peine  a-t-il  reçu 
quelque  échec,  toutes  les  passions  se  dé- 
chaînent contre  lui  ;  on  le  traite  avec 
plus  de  sévérité  que  le  tyran  dépossédé  de 
son  trône.  Celui-ci  doit  se  défier  de  ceux 
qui  le  gardent  ;  ainsi  l'évoque  doit-il  être 
en  garde  contre  ceux  qui  l'approchent 
de  plus  près,  comme  étant  ses  compéti- 

*  Démosthène  avait  dit  (  Discours  2ne  contre 
Aristogiton)  :  «  Il  en  est  comme  des  fautes  qui  se 
commettent  dans  la  manœuvre  des  vaisseaux  : 
celles  des  mariniers  sont  de  peu  de  conséquence , 
mais  une  erreur  du  pilote  peut  être  lUneste  à  tout 
l'équipage.  • 


teurs.  Témoins  journaliers  de  sesactionsi 
ils  sont  les  premiers  à  connaître  celles 
qui  prêtent  matière  au  reproche;  ils  les 
enveniment  par  leurs  exagérations,  et  on 
les  croit  sur  parole.  L'apôtre  disait  :  Si 
quelqu'un  des  membres  souffre,  tous  les 
autres  souffrent  avec  lui.  Aigourd'hui, 
c'est  tout  le  contraire.  Contre  une  conju- 
ration universelle ,  il  ne  reste  à  l'évêque 
qu'un  moyen  de  défense ,  c'est  une  piété 
exemplaire. 

>  Réfléchissez  donc  mûrement  à  ce 
que  doit  être  un  évêque,  continue  Chry- 
sostôme.  Il  doit  être  sérieux,  sans  hau- 
teur ni  rudesse  ;  se  faire  craindre  et  ché- 
rir à  la  fois  ;  unir  l'autorité  nécessaire  ao 
commandement  à  la  politesse  qui  le  rend 
accessible  à  tous.  Il  doit  être  irréprocha- 
ble dans  ses  mœurs,  prompt  à  obliger, 
humble  sans  bassesse,  et  doit  avoir  du 
zèle  et  de  la  fermeté,  mais  avec  dou- 
ceur. • 

V 

Basile,  effrayé  à  ce  langage,  laissa 
échapper  :  «  Puisque  telles  doivent  être 
les  qualités  de  l'évêque,  on  n'a  plus  mê- 
me la  ressource  de  dire  :  C'était  malgré 
moi.  Le  Juge  à  qui  l'on  aura  à  rendre 
compte,  répondra  :  Conmient,  avec  le 
sentiment  de  votre  incapacité,  avez-vous 
pu  vous  exposer  au  danger  inévitable  de 
commettre  des  fautes?  Qui  vous  forçait  à 
prenijre  un  fardeau  que  vous  reconnais- 
siez supérieur  à  vos  forces?  » 

Chrysostôme  sourit,  et,  par  un  léger 
mouvement  de  tête,  ayant  témoigné  à  son 
ami  combien  il  était  touché  de  sa  can- 
deur, il  n'en  continua  pas  moins  : 

i  Celui  qui  entreprend  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis  de  Jésus-Christ 
doit  être  armé  de  toutes  pièces,  savoir 
manier  également  l'arc  et  la  fronde,  être 
tour  à  tour  fantassin  et  cavalier,  soldat 
et  capitaine  ;  il  faut  qu'il  connaisse  à  fond 
toutes  les  parties  de  l'art  de  l'attaque  et 
de  la  défense.  Qu'il  y  ait  un  endroit  fai- 
ble, et  les  ennemis  sauront  bien  le  dé* 
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coavrir.  Une  cité  bien  défendue  brave 
leurs  traits;  mais  pour  peu  qu'ils  par- 
vieifnent  à  y  faire  brèche,  c'en  est  assez 
pour  que  la  place  tombe  en  leur  pou- 
voir. Tl  en  est  de  même  de  la  cité  spiri- 
tuelle. Tant  que  la  prudence  et  le  zèle  du 
pasteur  lui  servent  de  rempart,  les  en- 
treprises de  l'ennemi  tournent  à  sa  honte; 
mais  pour  peu  qu'on  vienne  à  l'entamer, 
la  partie  faible  a  bientôt  entraîné  le  reste. 
Que  servirait-il,  en  effet,  d'avoir  mis  les 
Gentils  en  déroute,  si  les  Juifs  saccagent 
la  place?  ou  si,  après  avoir  battu  les  uns 
et  les  autres,  on  est  en  proie  aux  Mani- 
chéens ou  aux  fatalistes?...  Il  arrive  par- 
fois qu'un  combat  engagé  contre  d'autres 
ménage  les  honneurs  de  la  victoire  à  des 
athlètes  qui  ne  s'étaient  pas  même  trou- 
vés au  commencement  de  la  mêlée,  et 
qui,  étrangers  à  la  querelle,  étaient  res- 
tés assis  sous  la  tente.  D'autres  fois, 
pour  avoir  négligé  de  s'exercer,  on  se 
perce  de  ses  propres  armes  et  l'on  prête 
à  rire  à  ses  ennemis. 

»  Je  vais  éclaircir  ma  pensée  par  un 
exemple.  Les  sectateurs  de  Marcion  re- 
tranchent du  nombre  des  divines  Ecri- 
tures la  loi  donnée  à  Moïse.  D'autre  part, 
les  Juifs  ont  pour  elle  un  respect  tel, 
qu'aujourd'hui  même  qu'elle  est  abro- 
gée, ils  soutiennent  que  l'on  doit  en  gar- 
der tous  les  préceptes.  Mais  l'Eglise,  évi- 
tant l'un  et  l'autre  excès,  ne  juge  pas,  ni 
que  Ton  doive  encore  être  soumis  au 
joug  de  cette  loi,  ni  que  l'on  puisse  la 
calomnier;  ce  qui  me  fait  dire  que  celui 
qui  se  propose  de  combattre  les  uns  et 
les  autres  doit  garder  un  juste  tempéra- 
ment. Car  s'il  veut  persuader  aux  Juifs 
que  ce  n'est  plus  le  temps  de  pratiquer 
les  cérémonies  de  la  loi  ancienne,  et 
qu'il  déclame  fortement  contre  elle,  il 
donnera  carrière  aux  hérétiques  qui  la 
rejettent.  S'il  la  loue  exclusivement,  pour 
fermer  la  bouche  à  ces  hérétiques,  com- 
me s'il  était  encore  nécessaire  de  l'ob- 
server au  temps  où  nous  sommes,  il 
donne  aux  Juifs  gain  da  cause. 


—  «  Pourtant,  repartit  Basile,  St.  Paul 
semble  n'avoir  témoigné  que  de  l'indiffé- 
rence pour  ce  don  de  la  parole  et  pour 
cette  science  que  vous  exaltez  ;  et  il  ne 
fait  pas  difficulté  de  confesser  son  igno- 
rance, particulièrement  dans  une  de  ses 
épltres  à  ces  Corinthiens  qui  faisaient 
grand  cas  de  cet  art,  et  avaient  la 
prétention  d'y  exceller*.  >» 

—  «  C'est  précisément  cette  fausse 
idée,  lui  répondit  Chrysostôme,  qui  a 
égaré  grand  nombre  de  ces  Corinthiens, 
et  qui  mettait  obstacle  à  leurs  progrès 
dans  la  vraie  science.  Faute  d'entendre 
le  sens  des  paroles  de  l'apôtre,  ils  affec- 
taient de  rester  dans  une  ignorance  bien 
différente  de  celle  où  se  complaît  St. 
Paul.  Ils  appelaient  un  homme  ignorant, 
non-seulement  celui  qui  n'a  pas  étudié 
les  artifices  d'une  éloquence  mondaine, 
mais  encore  celui  qui  ne  sait  pas  défen- 
dre la  vérité.  Or  Paul  ne  se  donne  pas 
pour  ignorant  sous  l'un  et  l'autre  rap- 
ports, mais  seulement  sous  le  premier. 
Aussi  a-t-il  l'attention  de  faire  cette  dis- 
tinction, en  déclarant  que,  s'il  est  igno- 
rant quant  au  langage,  il  ne  l'est  point 
quant  à  la  science.  Il  est  bien  vrai  que  si, 
dans  le  ministère  de  la  Parole  sainte, 
nous  demandions  la  politesse  d'Isocrate, 
la  gravité  de  Démosthène,  la  majesté  de 
Thucydide  et  la  sublimité  de  llaton,  on 
pourrait  m'objecter  le  passage  allégué  de 
St.  Paul;  mais,  réduisant  à  leur  juste 
valeur  ce  que  l'on  nomme  pompe,  orne- 
ment de  langage,  que  j'abandonne  vo- 
lontiers à  l'éloquence  profane,  je  veux 
que  nos  discours  soient  simples  et  sans 
art,  h  la  condition  toutefois  que  nous  ne 
soyons  pas  ignorants  dans  la  connais- 
sance et  l'exposition  des  vérités  de  la  re- 
ligion ;  car  je  ne  permettrai  pas  que, 
pour  défendre  notre  nonchalance,  nous 
ôtions  à  St.  Paul  le  plus  illustre  de  ses 

*  Comparez,  sur  le  môme  sujet ,  saint  Augustin, 
De  doctrinâ  chrisiianâ ,  livre  4, 15.  au  lome  III  de 
rédition  des  Bénédictins.  Roilin,  Traité  des  études ^ 
et  Fénelon,  dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence^ 
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avantages,  et  Tun  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres à  Padmiration. 

»  Comment,  dites-moi,  je  vous  prie, 
réussissait-il  à  confondre  les  Juifs  de  Da- 
mas? comment  triomphait-il  des  Hellè- 
nes? comment  les  païens,  terrassés  par 
la  force  de  ses  raisonnements,  voulu- 
rent-ils Ten  punir  en  lui  ôtant  la  vie? 
Voyez-le  à  Antioche  :  quelles  armes  em- 
prunte-t-il  pour  combattre  ceux  qui  vou- 
laient adopter  les  cérémonies  judaïques? 
A  Athènes ,  la  ville  du  monde  où  la  su- 
perstition régnait  avec  le  plus  d^empire, 
qui  est-ce  qui  porta  Tun  des  sénateurs  à 
s'attacher,  lui  et  sa  famille,  à  la  suite  de 
l'apôtre?  ne  fut-ce  pas  un  seul  de  ses  dis- 
cours? Quel  charme  merveilleux  ne  pos- 
sédait-il pas  en  parlant,  puisqu'on  pas- 
sait les  nuits  à  l'entendre  t  A  Thessaloni- 
que,  à  Corinthe,  à  Ephèse,  à  Rome,  vous 
le  voyez  prêcher  des  nuits  et  des  jours 
entiers,  expliquant  les  Ecritures,  dispu- 
tant contre  les  Epicuriens  et  les  Stoï- 
ciens. Oserait-on  soutenir  qu'il  fût  un 
ignorant,  celui  qui  s'est  attiré  l'admira- 
tion universelle  par  ses  prédications  et 
ses  controverses?  Les  Lycaoniens  cru- 
rent voir  en  lui  Mercure  ;  c'était  rendre 
hommage  à  son  éloquence.  En  effet, 
n'est-ce  pas  en  ce  don  qu'il  a  surpassé 
tous  les  autres  apôtres?  N'est-ce  pas  le 
talent  do» la  parole  qui  l'a  fait  admirer, 
non-seulement  des  chrétiens,  mais  des 
païens  et  des  Juifs  ?  Avec  quelle  force  ne 
se  manifeste-t-il  pas  dans  ses  épîtres, 
source  inépuisable  d'instruction,  tant 
pour  ceux  auxquels  elles  furent  adres- 
sées que  pour  toutes  les  générations  qui 
se  succéderont  jusqu'au  dernier  des  jours! 
Ces  admirables  écrits  sont  comme  une 
muraille  de  diamant  qui  entoure  et  pro- 
tège toutes  les  églises  du  monde.  Il  en 
est  en  quelque  sorte  le  champion  immor- 
tel, toujours  armé  pour  leur  défense, 
assujettissant  encore  aujourd'hui  toutes 
les  pensées  des  hommes  sous  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ.  Telle  est  l'œuvre 
de  cet  ignorant,  j'en  appelle  au  témoi- 


gnage de  tous  ceux  qui ,  par  une  lecture 
habituelle,  en  ont  éprouvé  l'efficacité. 


VI 


»  J'ai  dit  le  travail  que  le  prédicateur 
doit  mettre  à  la  composition  de  ses  dis- 
cours et  le  besoin  qu'il  a  du  talent  de  la 
parole.  Il  me  reste  à  traiter  un  autre  su- 
jet d'une  extrême  délicatesse  et  à  dire 
quel  était  l'art  de  la  parole  que  St.  Paul 
combattait.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
ne  pas  voir  dans  son  évéque  l'homme 
chargé  de  nous  instruire.  On  vient  com- 
me au  théâtre.  On  prend  parti  pour  ce- 
lui-ci, pour  celui-là  ;  on  approuve,  ou 
l'on  blâme  ;  on  a  l'air  d'écouter,  mais 
avec  le  dessein  d'applaudir  ou  de  censu- 
rer au  gré  du  sentiment  dont  on  est  pré- 
venu. On  veut  de  l'éloquence,  de  celle- 
là  que  nous  avons  réprouvée  plus  haut  ; 
onjen  veut  avec  plus  de  fureur  qu'on  n'en 
exige  des  rhéteurs  faisant  assaut  de  sub- 
tilité et  de  pompe  de  langage. 

»  Il  faut  sans  doute  une  grande  force 
d'âme,  et  bien  supérieure  à  la  mienne, 
pour  retrancher  à  la  multitude  ce  diver- 
tissement qu'elle  vient  goûter  à  nous  en- 
tendre, si  peu  légitime  dans  son  objet,  si 
stérile  dans  ses  résultats  ;  pour  ne  lui  don- 
ner que  ce  qui  peut  servir  ses  véritables 
intérêts,  et  l'amener  à  suivre  avec  doci- 
lité les  instructions  de  son  évéque,  plu- 
tôt que  d'assujettir  l'évoque  à  céder  aux 
caprices  de  son  peuple  :  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  d'espérer,  à  moins  que  le  pré- 
dicateur ne  s'élève  au-dessus  des  vains 
jugements  de  la  multitude,  et  qu'il  n'ait 
le  talent  nécessaire  pour  la  dominer  par 
son  éloquence.  Si  ces  deux  avantages  ne 
vont  pas  de  front ,  il  ne  peut  se  flatter 
d'aucun  succès.  Il  aurait  beau  être  in- 
sensible à  l'appât  de  la  louange ,  s'il  est 
dépourvu  d'éloquence,  s'il  n^intéresse 
point  son  auditoire,  il  en  sera  rebuté,  et 
toute  l'élévation  de  son  caractère  ne 
pourra  balancer  l'ennui  qu'il  imposera. 
D'un  autre  côté,  il  déploierait  toutes  les 
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ressources  de  Part  de  bien  dire,  que, 
pour  peu  qu^on  remarque  en  lui  la  fai- 
blesse de  rechercher  les  applaudisse- 
ments, il  nuit  à  lui  d'abord,  puis  à  ses 
auditeurs,  qui  ne  tardent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu^il  cherche  plus  leur  plaisir  que 
leur  bien  réel.  Avec  du  désintéresse- 
ment, mais  sans  talent,  vous  ne  conten- 
tez pas  votre  auditoire,  vous  lui  êtes  in- 
utile; avec  du  talent  et  les  moyens  d'ac- 
créditer la  vertu,  mais  sans  désintéresse- 
ment, vous  lui  êtes  également  sans  uti- 
lité. Vous  le  payez,  par  un  vain  plaisir, 
des  louanges  qu'il  vous  donne  ;  il  n'y  a 
entre  vous  et  lui  qu'un  commerce  d'adu- 
lation et  de  fausse  complaisance.  N'espé- 
rez de  fruits  que  par  l'accord  d'une  mo- 
destie désintéressée  et  du  talent  exercé 
par  l'étude  et  l'application.  Le  défaut  de 
l'un  anéantit  les  effets  de  l'autre. 

»  La  chose,  je  l'avoue,  n'est  pas  fa- 
cile, peut-être  même  est-elle  au-dessus 
des  forces  humaines  ;  car  je  doute  qu'il 
ait  existé  jamais-  un  homme  complète- 
ment inaccessible  au  plaisir  de  s'enten- 
dre louer,  tant  l'amour  de  la  louange 
est  un  sentiment  naturel.  Or  qui  la  dé- 
sire s'afflige  aisément  quand  on  la  lui 
refuse.  Ceux  qui  se  complaisent  dans 
leurs  richesses  ne  les  perdent  point  sans 
douleur;  de  même  ceux  qui  aiment  à 
être  loués,  non-seulement  s'attristent 
quand  on  les  blâme  injustement,  mais  se 
désolent  quand  on  se  relâche  dans  les 
éloges  qu'ils  croient  mériter.  C'est  là 
une  privation  qui  irrite  la  faim  dont  ils 
sont  dévorés.  Ils  ne  pardonnent  surtout 
pas  qu'on  loue  les  autres  en  leur  pré- 
sence. Que  d'épreuves  délicates,  que  d'a- 
mertumes secrètes  pour  celui  qui  veut 
paraître  dans  l'arène  de  l'enseignement 
public  avec  de  semblables  dispositions! 
Il  est  aussi  impossible  à  un  tel  homme 
d'être  sans  trouble  et  sans  orages  qu'à 
la  mer  d'être  sans  vagues  ni  tempêtes. 

•  Qui  se  dévoue  au  ministère  de  l'en- 
seignement ne  doit  que  de  l'indifférence 
à  l'éloge  et  au  blâme.  Son  unique  but 


doit  être  de  plaire  à  Dieu.  S'il  obtient 
des  applaudissements,  qu'il  les  reçoive  ; 
on  les  lui  refuse,  qu'il  ne  s'afflige  pas  de 
n'en  point  avoir.  C'est  pour  lui  une  assez 
douce  consolation,  et  la  plus  précieuse 
de  toutes,  de  pouvoir  se  rendre  à  soi- 
même  ce  témoignage,  qu'en  travaillant  il 
ne  le  fait  que  pour  Dieu. 

»  Dès  que  l'on  s'abandonne  à  ce  vain 
désir  de  louanges,  que  l'on  n'attende  plus 
rien,  ni  du  travail,  ni  même  du  talent; 
déçu  dans  ses  espérances,  fatigué  par 
l'injustice  des  critiques ,  on  se  décou- 
rage, on  se  dégoûte  de  l'étude,  on  perd 
le  génie  de  l'éloquence.  La  première 
chose  que  vous  ayez  à  apprendre,  c'est 
donc  de  savoir  mépriser  la  louange  :  sans 
quoi  point  de  succès.  N'eussiez-vous 
qu'un  médiocre  talent,  ce  mépris  des  ap- 
plaudissements ne  vous  est  pas  moins 
nécessaire  qu'à  ceux  qui  en  ont  le  plus; 
car,  pour  en  obtenir,  il  faut  plaire,  et  à 
combien  de  fautes  ne  s'expose-t-on  pas  I 
Une  fausse  émulation  d'égaler  ceux  dont 
on  entend  vanter  les  succès  ouvre  votre 
cœur  aux  poisons  de  la  jalousie.  Rien  ne 
coûte  pour  déprimer  ces  rivaux;  on  des- 
cend aux  plus  basses  manœuvres,  et  l'on  ne 
craint  pas  de  perdre  son  âme  en  faisant 
tout  ce  que  l'on  peut  pour  les  rabaisser 
au  niveau  de  son  faible  génie.  L'effet  de 
cette  malignité  est  de  jeter  l'esprit  dans 
un  engourdissement  qui  vous  laisse  sans 
force  pour  le  travail.  Le  peu  de  propor- 
tion entre  la  peine  que  vous  vous  donne- 
riez et  le  fruit  que  vous  en  recueilleriez, 
vous  abat  et  vous  plonge  dans  un  léthargi- 
que assoupissement.  Comme  le  laboureur 
se  fatigue  bientôt  de  ne  travailler  qu'une 
terre  ingrate  et  pierreuse,  vous  ne  sau- 
riez vous  y  résoudre  à  moins  d'être  pas- 
sionné pour  la  culture  ou  pressé  par  la 
faim. 

VII 

»  J'ai  mis  sous  vos  yeux,  continua 
Chrysostôme  en  s'exprimant  dans  son 
langage  oriental  et  plein  des  idées  que 
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ses  contemporains  se  faisaient  du  sacer- 
doce, j'ai  mis  sous  vos  yeux  le  tableau 
des  dangers  auxquels  l'évoque  est  ex- 
posé dans  ce  monde  ;  mais  dans  la  vie 
future,  comment  soutenir  celui  d'avoir  à 
rendre  compte  des  âmes  qui  lui  auront 
été  confiées  !  Tout  le  reste  n'est  rien  au- 
près de  ses  obligations  envers  Dieu. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  évéque?  Que 
doit  être  un  homme  que  Dieu  a  fait  son 
ambassadeur,  chargé  des  intérêts  de  tout 
un  peuple,  que  dis-je?  de  ceux  du  monde 
entier?  Père  commun  de  tous,  représen- 
tant de  l'humanité  tout  entière,  le  prêtre 
ne  paraît,  en  présence  de  la  Majesté 
souveraine,  que  pour  la  conjurer  démet- 
tre fin  aux  guerres  qui  désolent  la  terre, 
d'étouffer  toute  semence  de  discorde  par- 
mi les  hommes,  de  faire  disparaître  tous 
les  maux  publics  et  particuhers.  La  con- 
séquence d'une  aussi  importante  mis- 
sion, c'est  assurément  que  le  prêtre  doit 
l'emporter  sur  ceux  en  faveur  desquels  il 
prie. 

•  Hais  au  redoutable  moment  où  il  in- 
voque l'Esprit-Saint  et  célèbre  le  terri- 
ble sacrifice ,  alors  que  dans  ses  mains 
repose  le  souverain  dominateur  de  la  na- 
ture, à  quel  rang  croyez-vous  que  nous 
devions  le  placer?  Quelle  pureté,  quels 
vifs  sentiments  de  religion  n'a-t-on  pas 
droit  d'attendre  de  lui  t  quelles  doivent 
être  pt  les  mains  destinées  à  d'aussi  sa- 
crés mystères  et  la  langue  qui  profère  ces 
divines  paroles)...  A  cet  instant,  les  an- 
ges se  pressent  autour  de  lui.  Près  de 
l'autel,  et  dans  l'enceinte  du  sanctuaire, 
les  chœurs  des  puissances  célestes  sont 
venus  rendre  hommage  à  Celui  qui  est 
présent  sur  l'autel...  Ne  vous  sentez-vous 
pas  glacé  de  crainte  à  la  pensée  que  vous 
vouliez  engager  dans  un  aussi  saint  mi- 
nistère une  âme  telle  que  la  mienne,  une 
âme  criminelle,  dont  les  vêtements  sont 
encore  souillés?  que  vous  vouliez  élever 
à  la  dignité  du  sacerdoce  un  homme  que 
Jésus-Christ  a  chassé  hors  de  la  .<^alle  des 
conviés? 


vm 

»  La  pureté  n'est,  au  reste,  pas  la 
seule  qualité  qu'exige  le  saint  ministère  : 
il  demande  encore  de  la  pirudence  et  de 
l'expérience  en  une  infinité  de  choses.  Un 
prélat  doit  être  aussi  versé  dans  le  ma- 
niement des  affaires  de  la  vie  que  le  sont 
les  gens  du  monde,  et  cependant  il  doit 
en  être  aussi  détaché  de  cœur  que  le  so- 
litaire relégué  dans  les  montagnes.  Obli- 
gé, comme  il  l'est,  d'entretenir  com- 
merce avec  des  gens  ayant  femmes,  en- 
fants, domestiques  ;  qui  possèdent  riches- 
ses,  charges,  emplois  publics,  il  doit 
avoir  une  flexibilité  d'esprit  qui  le  fasse 
tout  à  tous  :  je  dis  flexibilité  d'esprit,  et 
non  pas  duplicité  de  cœur  ;  de  la  com- 
plaisance, mais  sans  flatterie,  ni  dissi- 
mulation :  car  sa  franchise  et  sa  liberté 
doivent  être  entières...  Tous  les  sujets 
ne  doivent  pas  être  gouvernés  selon  une 
même  méthode,  comme  tous  les  malades 
ne  peuvent  pas  être  guéris  par  les  mê- 
mes remèdes,  ni  tous  les  vents  être  com- 
battus par  une  même  manœuvre.  L'E- 
glise n'est  jamais  sans  tempêtes ,  qui  ne 
lui  viennent  pas  toujours  du  dehors.  Il 
faut  donc  savoir  allier  l'affabilité  à  l'exac- 
titude. Quoique  diverses  dans  leur  ob- 
jet, ces  qualités  ont  un  but  commun,  la 
gloire  de  Dieu  et  l'édification  des  fidèles. 

»  On  trouve  la  vie  du  solitaire  labo- 
rieuse. Mais  si  l'on  veut  la  comparer  aux 
travaux  qu'exige  le  sacerdoce,  on  y  verra 
autant  de  différence  qu'entre  les  soins  de 
la  vie  privée  et  les  soUicitudes  de  la 
royauté.  Le  solitaire  est  tout  à  soi.  H 
n'est  point  troublé  par  les  objets  exté- 
rieurs. Il  n'est  pas  merveilleux  de  ne 
point  prêcher  lorsqu'on  dort,  de  rester 
debout  lorsqu'on  ne  lutte  point,  ou  de 
n'être  point  blessé  lorsqu'on  est  hors  de 
la  mêlée.  Qui  publierait  mes  fautes?  Se- 
ront-ce  les  murs  de  ma  chambre?  Sera- 
ce  ma  mère  ?  —  Mais  jamais  il  ne  s'est 
élevé  entre  elle  et  moi  l'ombre  de  diffé- 
rend, et  il  y  en  aurait  eu,  qu'il  n'est  pas 
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de  mère  assez  dénatnrée  pour  accuser^ 
sans  y  être  contrainte,  celui  qu^elIe  a 
porté  dans  son  sein.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  m'examinant  on  trouve- 
rait en  moi  beaucoup  de  choses  à  re- 
prendre. 

»  Vous  ne  Tignorez  pas ,  tout  ardent 
que  vous  êtes  à  me  louer  en  toute  occa- 
sion. Et  pour  vous  convaincre  que  je 
ne  parle  point  par  une  feinte  modestie, 
souvenez-vous  combien  de  fois  je  vous  ai 
déclaré  que,  si  j'avais  la  liberté  de  choi- 
sir entre  le  gouvernement  de  TEglise  et 
la  vie  solitaire,  je  préférerais,  sans  hé- 
siter, le  premier  état.  Je  vous  ai  dépeint 
souvent  le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent 
s'^acquitter  dignement  dy  saint  ministère, 
et  volontiers  j'aurais  embrassé  la  pro- 
fession que  je  regarde  comme  la  plus 
heureuse ,  si  j'avais  les  qualités  néces- 
saires pour  la  bien  remplir.  Hais  quoi  t 
je  sais  que  rien  ne  conduit  moins  au 
gouvernement  de  l'Eglise  que  cette  in- 
action que  d'autres  regardent  comme 
une  vertu,  et  qui  ne  me  parait  qu'un 
voile  propre  à  couvrir  mon  incapacité  et 
à  cacher  aux  yeux  la  plus  grande  partie 
de  mes  défauts.  L'homme  accoutumé  à 
la  vie  tranquille,  indépendante,  qui  le 
rend  étranger  aux  affaires ,  du  moment 
où  il  s'y  trouve  engagé,  quelque  génie 
qu'il  puisse  avoir,  n'y  apporte  commu- 
nément que  du  trouble  et  de  l'embarras. 
Le  manque  d'expérience  lui  dérobe  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces.  Hais  si 
la  médiocrité  du  génie  se  joint  à  l'inex- 
périence, comme  chez  moi ,  un  homme 
chargé  d'un  gouvernement  me  parait  peu 
différent  d'une  statue.  De  là  vient  que 
parmi  tant  d'évêques  tirés  de  la  solitude, 
il  en  est  peu  qui,  transportés  sur  ce 
nouveau  théâtre,  y  jettent  quelque  éclat. 

—  »  Quoi  donc ,  s'écria  Basile,  appel- 
lerons-nous  au  gouvernement  ecclésiasti- 
que des  hommes  qui  vivent  au  milieu  du 
monde  et  dont  toute  la  science  consiste  à 
savoir  se  procurer  les  délicatesses  de  la 
vie? 


—  »  Tant  s'en  faut,  lui  répondit  Chry- 
sostâme,  qu'au  contraire,  quand  il  s'agit 
de  donner  des  prêtres  à  TEglise,  ces 
gens  sont  ceux  auxquels  il  faut  le  moins 
penser.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  si, 
parmi  les  personnes  vivant  dans  le  mon- 
de ,  il  vient  à  s'en  rencontrer  qui  soient 
capables  de  conserver,  et  même  à  un 
plus  haut  degré,  la  pureté,  la  tranquil- 
lité d'âme,  la  patience,  la  sobriété ,  les 
qualités,  en  un  mot ,  qui  distinguent  les 
solitaires,  voilà  celles  qu'il  faut  élever  à 
l'épiscopat. 

—  »  Mais  votre  détermination  actuelle 
vous  affranchit-elle  de  toute  peine?  et, 
en  vivant  seul  avec  vous-même,  serez- 
vousà  l'abri  de  toute  sollicitude? 

—  »  Non,  sans  doute  :  quelle  que  soit 
la  condition  d'un  homme,  tant  qu'il 
traîne  cette  misérable  vie,  il  ne  saurait 
être  hbre  de  tout  soin  et  de  toute  inquié- 
tude. Mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  avoir  à  traverser  tout  l'Océan,  ou 
à  passer  une  rivière... 


IX 


0  Pourtant  je  vois  que  je  ne  vous  ai 
point  encore  persuadé  ;  il  est  donc  temps 
de  vous  dévoiler  un  secret ,  l'unique  que 
je  vous  aie  caché  jusqu'à  ce  jour.  La 
chose  paraîtra  peut-être  incroyable  à 
plusieurs  ;  mais  je  n'aurai  point  honte 
de  la  publier,  dût  cet  aveu  provoquer 
contre  moi  les  préventions  les  plus  inju- 
rieuses... —  Quel  est-il  donc,  ce  secret? 
— -  Depuis  le  jour  que  vous  m'avez  fait 
partager  vos  inquiétudes  sur  le  dessein 
où  l'on  était  de  nous  faire  évêques ,  la 
frayeur  et  le  chagrin  dont  je  me  trouvai 
saisi  agirent  sur  mes  organes  avec  tant 
de  violence  que,  plus  d'une  fois ,  ma  vie 
même  en  a  été  menacée.  Je  me  repré- 
sentais, d'un  côté,  la  gloire  de  l'épouse 
de  Jésus-Christ ,  sa  sainteté ,  sa  beauté 
spirituelle  ;  de  l'autre,  les  infirmités  qui 
m'accablent;  dans  cette  comparaison,  je 
plaignais  également  son  malheur  et  le 
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mien;  je  gémissais^  je  soupirais  codU- 
nuellement,  me  disaol  à  moi-même  : 
D'où  a  pu  venir  un  semblable  dessein  ? 
Quelle  si  grande  offense  l'Eglise  a-t-elle 
commise  contre  Dieu,  qu'il  la  veuille  dés- 
honorer en  la  livrant  à  un  pécheur  tel 
que  moi  ? 

*  Occupé  de  ces  pensées,  je  demeu- 
rais la  bouche  béante ,  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre.  Puis,  quand  je  re- 
venais de  cet  étourdissement,  qui  pas- 
sait par  intervalles,  mes  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes. . .  J'essuyais  les  coups 
de  cette  tempête,  et  vous  n'en  saviez 
rien  ;  vous  vous  infaginiez,  au  contraire, 
que  je  vivais  dans  une  paix  profonde.  Il  a 
donc  fallu  que  je  vous  découvrisse  les 
agitations  de  mon  âme,  pour  obtenir  vo- 
tre indulgence  et  détruire  les  accusa- 
tions que  vous  formez  contre  moi.  Mais 
comment  vous  faire  connaître  le  triste 
état  auquel  je  suis  réduit?  Je  ne  pourrais 
y  parvenir  qu'en  vous  dévoilant  tout  ce 
qui  se  passe  au  fond  de  mon  cœur.  Je 
vais  me  servir  d'une  comparaison  qui, 
toute  faible  qu'elle  est,  vous  donnera 
quelque  idée  des  peines  qui  m'acca- 
blent. 

>  Figurez-vous  une  armée  composée 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  L'acier  brille 
de  toutes  parts.  Le  cliquetis  des  armes  et 
le  hennissement  des  chevaux  retentissent 
jusqu'au  ciel.  D'autre  part,  l'ennemi,  ne 
respirant  que  carnage,  a  rangé  ses  trou- 
pes en  bataille.  On  est  prêt  à  donner  le 
signal  du  combat.  Qu'à  cet  instant,  on 
choisisse  un  jeune  berger,  élevé  à  la 
campagne,  qui  n'a  encore  manié  que  la 
houlette  et  les  pipeaux  ;  qu'on  lui  fasse 
endosser  le  harnais,  qu'on  lui  montre 
les  escadrons  et  les  bataillons ,  avec  les 
capitaines  qui  les  commandent,  les  ar- 
chers, les  frondeurs,  les  soldats  pesam- 
ment armés,  les  chevaux,  les  lances. 
Qu'il  découvre  ensuite  l'armée  des  enne- 
mis, leurs  dispositions  formidables,  le 
nombre  de  leurs  troupes,  les  ravins,  les 
précipices  et  les  lieux  escarpés  que  l'on 


doit  franchir.  Qu'on  lui  peigne  une  ba- 
taille, une  nuée  de  dards ,  un  déluge  de 
flèches,  qui  interceptent  les  rayons  du 
soleil;  une  poussière  épaisse,  des  tor- 
rents de  sang,  les  soupirs  des  mourants, 
les  cris  de  ceux  qui  combattent  en- 
core, les  monceaux  de  corps  u^orts, 
les  roues  des  chariots  teintes  de  sang , 
les  chevaux  que  la  multitude  des  cada- 
vres fait  trébucher,  la  campagne  cou- 
verte d'un  amas  confus  de  fers  de  che- 
vaux, de  lances  et  de  traits  ensanglantés, 
de  chars  fracassés ,  de  corps  mutilés,  de 
membres  détachés  du  tronc.  Au  specta- 
cle de  tant  de  scènes  tragiques  ajoutez 
le  récit  des  maux  dont  la  guerre  est  sui- 
vie, l'esclavage  et  la  servitude,  pires  que 
la  mort.  Après  Cela ,  ordonnez  au  jeune 
homme  de  monter  à  cheval  et  de  pren- 
dre à  l'instant  le  commandement  de  l'ar- 
mée; croyez-vous  de  bonne  foi  qu'il 
pourra  vous  obéir  et  maîtriser  la  terreur 
dont  il  est  saisi? 

»  Je  n'exagère  point.  Le  corps  où  nous 
sommes  renfermés,  comme  dans  une 
prison,  nous  empêche  de  voir  les  choses 
spirituelles;  mais  si  l'armée  ténébreuse 
du  démon ,  et  les  combats  qu'il  nous  li- 
vre ,  pouvaient  être  soumis  à  notre  vue, 
vous  seriez  témoin  d'un  spectacle  bien 
plus  terrible  que  celui  dont  je  viens  de 
vous,  faire  la  peinture.  Vous  n'aperce- 
vriez ni  fer,  ni  chevaux,  ni  roues  tran- 
chantes, mais  des  armes  et  des  machines 
encore  plus  meurtrières.  Les  ennemis 
que  nous  avons  à  combattre  n'ont  pas 
besoin  de  cuirasses,  de  boucliers,  de  pi- 
ques et  d'épées;  mais  leur  aspect  est  as- 
sez formidable  sans  cela  pour  consterner 
une  âme ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  soute- 
nue d'une  grâce  spéciale  de  Dieu.  Si 
nous  pouvions  nous  dépouiller  de  ce 
corps  matériel,  ou  si,  en  le  conservant, 
nous  pouvions  considérer  de  sang-froid 
la  guerre  que  nous  fait  le  démon ,  ce  ne 
seraient  plus  des  torrents  de  sang  qui 
s'offriraient  à  nos  regards,  mais  des 
âmes  privées  de  vie,  et  si  profondément 
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blessées  que  les  combats  dont  je  tous  ai 
tracé  rimage  ne  vous  paraîtraient  qne 
des  jeux  et  des  amusements  d'enfants; 
tant  est  grande  la  multitude  de  ceux  que 
Pennemi  du  salut  perce  chaque  jour  de 
ses  traits  !  Les  blessures  qu'il  fait  à  Tâme 
ne  sont  pas  de  même  nature  que  celles 
i  ni  affectent  le  corps  :  non  ;  Tâme  mor- 
te lement  blessée  ne  devient  point  insen- 
sit  le  ;  elle  commence^  après  sa  chute^  à 
sffltir  les  remords  d'une  conscience  qui 
devient  son  premier  bourreau;  et,  à  sa 
sortie  de  ce  monde,  elle  n'est  pas  plus  tôt 
jugée  qu'elle  est  condamnée  au  supplice 
étemel  qu'elle  a  mérité.  Que  si  l'on  n^a 
pas  le  sentiment  des  blessures  qu'a  faites 
le  démon^  cette  insensibilité  ne  fait  qu'a- 
graver  le  mal.  Un  premier  trait ,  qui  ne 
cause  pas  de  douleur,  est  bientôt  suivi 
d'un  second  et  de  plusieurs  autres.  No- 
tre cruel  adversaire  ne  cesse  de  frapper, 
jusqu'au  dernier  soupir^  une  âme  indo- 
lente qui  ne  tient  pas  compte  de  ses  pre- 
mières atteintes. 

•  Il  n'est  point  d'ennemi  plus  fertile 
en  ruses  que  cet  esprit  impur,  ni  plus 
implacable  que  la  haine  qu'il  porte  à  la 
nature  humaine.  Rien  n'égale  la  fureur 
avec  laquelle  il  s'acharne  à  la  poursuite 
de  nos  âmes.  Chez  nous,  les  guerres  ne 
sont  pas  de  longue  durée;  on  conclut 
des  trêves  ;  la  nuit  survient  ;  la  lassitude 
arrête  le  carnage.  Mais  dans  la  lutte  en- 
gagée contre  le  démon,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  poser  le  harnais,  ni  de  se  repo- 
ser si  l'on  veut  éviter  d'être  blessé.  Il 
faut ,  ou  périr,  ou  ne  quitter  pas  un  mo- 
ment ses  armes,  ni  le  champ  de  bataille. 
Et  ce  qui  achève  de  rendre  cette  guerre 
plus  périlleuse  que  toute  autre,  c'est  que 
l'ennemi  n'est  pas  visible  à  nos  yeux  et 
qu'il  nous  surprend  lorsque  nous  y  pen- 
sons le  moins. 

»  Et  c'était  contre  un  tel  adversaire 
que  vous  vouliez  que  je  prisse  le  com- 
mandement des  soldats  de  Jésus-Christ  ! 
C'eût  été  bien  plutôt  m'enrôler  sous  la 
bannière  du  démon ,  pour  lui  servir  de 


capitaine ,  car  si  l'homme  chargé  d'or- 
donner les  manœuvres  se  trouve  être  le 
plus  inepte  soldat  de  l'armée,  c'est  la 
cause  du  démon  qu'il  sert,  bien  plus  que 
celle  du  Seigneur. 

»  Pourquoi  donc  soupirer  et  me  plain- 
dre, quand  vous  voyez  que  ma  situation 
présente  doit  être  plutôt  pour  vous  un 
sujet  de  joie  que  de  tristesse? 

—  »  Ce  n'est  point  la  vôtre  qui  m'af- 
flige, mais  la  mienne,  répondit  Basile.  Et 
puis-je  trop  la  déplorer?  Je  n'avais  pas 
encore  aussi  bien  compris  qu'à  présent 
toute  la  profondeur  des  maux  où  vous 
m'avez  plongé.  Je  n'étais  venu  que  pour 
savoir  de  vous  comment  je  devais  répon- 
dre à  ceux  qui  vous  accusaient;  et  vous 
me  débarrassez  d'une  peine  pour  me 
jeter  dans  une  autre.  Ce  qui  m'inquiète, 
ce  n'est  plus  votre  justification  ;  mais 
moi,  comment  pourrai-je  répondre  à 
Dieu  pour  moi-même,  à  la  vue  de  mon 
indignité?  Je  vous  supplie  donc,  si  vous 
prenez  encore  quelque  intérêt  à  ce  qui 
me  regarde,  si  je  puis  trouver  quelque 
consolation  dans  la  charité  dont  vous 
êtes  animé ,  dans  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi ,  tendez-moi  la  main,  ne  m'a- 
bandonnez pas  un  seul  instant  à  moi- 
même,  et  laissez-moi  jouir,  plus  souvent 
encore  qu'autrefois,  de  votre  commerce 
et  de  votre  conversation. 

—  »  Eh  !  quel  secours  pouvez-vous  at- 
tendre de  moi ,  lui  répondit  Chrysostôme 
en  souriant?  Mais  puisque  vous  le  vou- 
lez, prenez  courage,  mon  ami;  lorsque 
les  sollicitudes  inséparables  de  votre 
charge  vous  permettront  de  respirer,  je 
vous  aiderai ,  vous  consolerai,  et  n'épar- 
gnerai rien  de  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  vous  prouver  mon  tendre  attache- 
ment... Et  comme  Basile  venait  de  se 
lever,  les  yeux  baignés  de  larmes  :  J'es- 
père fermement  en  Jésus-Christ,  lui  dit- 
il  ,  que,  vous  ayant  appelé  lui-même  et 
placé  à  la  tête  de  son  troupeau ,  il  vous 
donnera  de  remplir  dignement  les  fonc- 
tions de  votre  ministère,  et  que,  au  jour 
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de  son  formidable  jugement^  vous  me 
serez  secourable  à  moi-même  et  serez 
mon  introdactear  dans  les  tabernacles 
étemels.  » 

L.  VULLIEMIN. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Etudes  sur  la  religion  et  les  partis 
religieux  en  Angleterre. 

I 

De  la  réaction  acttteUe  contre  le  puséisme. 

L'Angleterre  n'a  pas  été  jusqu'à  présent 
visitée  d'en  haut  par  une  effusion  de  l'esprit 
de  grâce  pareille  à  celle  qui  a  été  accordée  à 
TAmérique;  il  est  néanmoins  constaté  de 
toute  part  qu'il  y  a  dans  son  sein  augmen- 
tation de  vie  religieuse.  Dans  toutes  les 
dénominations,  les  communiants  sont  plus 
nombreux  et  les  cultes  plus  fréquentés.  Les 
malheurs  publics  et  les  souffrances  indivi- 
duelles de  ces  dernières  années  ont  laissé 
sur  les  âmes  une  impression  sérieuse ,  et 
nous  espérons  qu'elle  sera  durable,  parce 
que  notre  Dieu  a  sans  doute  envoyé  ses  visi- 
tations  pour  atteindre  ce  but.  Les  phases 
de  l'histoire,  les  peines  et  les  délivrances 
des  nations,  sont  des  paroles  créatrices 
sorties  de  la  bouche  de  l'Eternel,  et  qui  doi- 
vent servir  aux  fins  qu'il  s'est  proposées  en 
les  prononçant.  (Esa.  IV,  10-12.) 

Le  peuple  anglais  est  donc  obligé  de 
passer  par  une  école  sévère,  parce  qu'il  a 
une  mission  immense  au-devant  de  lui  :  celle 
de  l'évangélisation  de  cent  quatre-vingts 
millions  d'Hindous,  celle  d'une  bonne  direc- 
tion à  donner  à  ses  nombreuses  colonies, 
la  semence  d'autant  d'empires  à  venir  jetée 
sur  tous  les  lieux  inoccupés  du  monde  entier. 
Depuis  le  XVII*  siècle  et  la  première  colo- 
nisation de  l'Amérique  du  nord,  il  n'y  a  pas 
eu  dans  l'histoire  de  l'Angleterre  de  moment 
aussi  important  en  vue  de  l'avenir  que  celui 
où  nous  sommes;  or  je  vois  une  coïncidence 
pleine  de  signification  entre  la  discipline 
par  laquelle  ce  peuple  passe  et  l'œuvre  qui 
lui  est  confiée. 


En  même  temps  il  s'est  trouvé  que  tous 
les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur 
sagesse  ou  par  leur  héroïsme  dans  cette 
lutte  suprême  de  l'Inde,  étaient  des  puritains 
de  la  vieille  roche.  Chose  remarquable,  dans 
la  guerre  de  Crimée,  où  commandaient  des 
représentants  de  notre  aristocratie  blasée 
et  puséiste,  les  chefs  se  sont  montrés  pitoya- 
blement médiocres,  tandis  que  sous  le  soleil 
de  l'Inde,  dans  des  circonstances  désespérées 
et  en  face  d'ennemis  innombrables,  les  re- 
présentants des  classes  moyennes  ont  été 
brillants  ^e  génie  autant  que  sublimes  de 
dévouement  et  de  calme.  Henri  Lawrence, 
la  première  grande  victime  de  Lucknow  ; 
son  frère  Jean  Lawrence,  dont  l'influence 
magique  faisait  d'une  race  ennemie  un  peu- 
ple d'alliés,  et  qui,  en  sauvant  le  Penjab, 
sauvait  l'Inde;  Nicholson,  le  jeune  héros, 
délices  des  soldats,  qui  succombait  à  la  prise 
de  Delhi,  et  qui  est  adoré  sous  le  nom  de 
Nikkulseyn  par  une  secte  de  fanatiques  in- 
digènes; l'immortel  Havelock  enfin,  tous 
étaient  déjà  connus  comme  des  hommes 
craignant  Dieu,  et  l'admiration  et  la  recon- 
naissance de  leurs  compatriotes  les  portent 
à  honorer  la  foi  qui  a  trempé  de  tels  ca- 
ractères *. 

*  Il  est  intéressant  de  recueillir  le  témoignage 
d'un  homme  non  suspect  de  partialité  à  l'égard  de 
ces  héros  chrétiens  de  l'Angleterre.  L'un  des  cheft 
du  parti  catholique  en  France ,  M.  le  comte  de 
Montalembert ,  leur  a  consacré  une  noble  page  : 
«  Ce  nom  de  Havelock  rappelle  et  résume  toutes 

>  les  vertus  qu'ont  déployées  les  Anglais  dans  cette 
»  lutte  gigantesque...  Havelock,  personnage  d'un» 
»  grandeur  antique ,  semblable  par  les  plus  beaux 

•  cétés  et  les  plus  irréprochables  aux  grands  pu- 

>  ritains  du  XVII«  siècle.  Arrivé  ai«  portes  de  la 
»  vieillesse  avant  d'avoir  brillé,  jeté  subitement 
»  aux  prises  avec  un  péril  immense  et  des  moyeu 

>  insignifiants  pour  le  dompter,  il  vient  à  bout 

>  de  tout  par  son  religieux  courage ,  atteint  d'un 

•  seul  coup  la  gloire  de  cette  immense  popularité 
»  qui  retentit  partout  où  se  parle  la  langue  an- 
»  glaise  ;  puis  meurt  avant  d'en  avoir  pu  jouir, 
»  préoccupé  surtout,  à  ses  derniers  instants,  comme 

>  il  l'avait  été  toute  sa  vie ,  des  intérêts  de  son 
»  âme  et  de  la  propagation  du  christianisme  dans 

>  rinde,  et  disant  à  son  fils  accouru  pour  recevoir 

>  son  dernier  soupir  :  fl  y  a  quarante  ans  que  je 

>  me  prépare  à  ce  jour La  mort  m'est  un  gàn. 

>  Il  figure  dignement  à  la  tête  d'un  groupe  de 

>  héros  qui  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  toutes 
»  les  difficultés ,  de  tous  les  dangers ,  de  tous  les 
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L'hiver  dernier,  la  persévérance  avec  la- 
quelle les  fonles  assistaient  aux  services 
extraordinaires  dî'Eœeter  hall  et  se  pressaient 
autour  de  la  chaire  de  Spargeon,  suggéra 
aux  autorités  ecclésiastiques  Tidée  d'établir 
un  culte  dans  Tantique  abbaye  de  West- 
minster, qui  n'avait  pas  servi  à  ce  but  de- 
puis la  Béformation.  L'expérience  réussis- 
sant pleinement  a  été  poussée  plus  loin  et 
pendant  l'hiver  actuel  il  y  a  aussi  des  prédi- 
cations du  soir  tous  les  dimanches  dans  la 
cathédrale  de  St.  Paul,  laquelle  depuis  sa 
construction  n'avait  servi  que  pour  quel- 
ques rares  occasions  de  parade.  Un  espace 
sous  le  dôme,  capable  de  contenir  de  trois 
à  quatre  miUe  personnes,  a  été  convenable- 
ment arrangé  pour  cela;  il  est  toujours 
rempli  longtemps  avant  l'heure  par  un  audi- 
toire composé  essentiellement  d'hommes, 
et  chaque  dimanche  des  milliers,  arrivés 
trop  tard  pour  avoir  place,  s'en  vont,  se 
promettant  de  s'y  prendre  à  temps  une 
autre  fois.  A  propos  de  l'ouverture  de  cette 
église  le  Times  s'exprime  de  cette  sorte  : 

«  Quand  tous  entrez  dans  nos  grandes  cathé- 
drales, une  espèce  de  frisson,  non  physique  mais 
mora],TOus  surprend  .Tout  est  d'une  grandeur  froide 
et  sépulcrale  ;  depuis  trois  siècles  il  n'a  résonné 
sous  ces  voûtes  d'autres  pas  que  ceux  des  étrangers 
le  promenant  en  curieux,  regardant  les  monu- 
ments et  les  vitraux  peints.  iJ'édiflce  n'a  pas  servi, 
il  lui  manque  ces  souvenirs  bienfaisants  que  le 
culte  seul  donne  à  un  lieu  de  culte  ;  à  la  sublimité 
de  ces  vastes  nefs  il  manque  quelque  chose  d'hu- 
main et  de  chrétien  :  y  a-t-il  eu  jamais  une  seule 
àme  convertie  dans  l'église  de  St.  Paul?  Nous  ne 
voulons  pas  afBrmer  que  non,  des  sermons  élo- 
quents y  ont  été  prêches  à  l'occasion  de  certaines 
grandes  solennités,  mais  assurément  l'aspect 
général  du  lieu  parle  de  toute  autre  chose  que  de 
la  conversion  des  pécheurs;  il  lui  manque  de 
l'onction  ;  quelle  âme  réveillée  oserait  soupirer 
dans  ce  grand  palais  de  la  religion  ?  Ce  serait  de 
de  la  plus  haute  inconvenance,  et  le  bedeau  avec 
son  bâton  à  pommeau  doré  jetterait  au  coupable 
ce  regard  qui  dit  :  «  Monsieur  !  souvenez-vous  où 
»  vous  êtes  ;  on  ne  se  repent  pas  ici  !  >  La  seule 
religion  permise  à  l'abri  de  ces  murailles  de  mar- 
bre est  de  l'espèce  nommée  par  certains  théolo- 

>  sacrifices Victimes  d'une  lutte  engagée  entre 

•  la  civilisation  et  laliarbarie  ,  ils  ne  sont  étran- 
»  gers  à  aucun  peuple  chrétien  :  tous  peuvent  les 

>  admirer  sans  restriction  et  sans  réserve.  Ils  font 
»  honneur  à  l'espèce  humaine.  »  Un  débat  sur 
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giens  :  la  piété  grave;  expliquer  en  quoi  elle 
consiste  n'est  pas  de  notre  ressort,  mais  nous 
croyons  que  depuis  plusieurs-  siècles  elle  a  été 
possédée  d'office  par  tous  les  évéques,  doyens, 
archidiacres,  chanceliers  et  chanoines,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'a  rien  de  très  remarquable.... 

>  Puisse  cet  exemple  être  suivi  ailleurs,  et  la 
vive  lumière  qui  éclairait  hier  au  soir  le  dôme  de 
St.  Paul  prophétiser  la  prochaine  ouverture  de 
toutes  nos  cathédrales.  Espérons  que  cette  expé- 
rience aboutira  à  un  culte  régulier  et  permanent. 
Surtout,  que  le  caractère  congrégationnel  du  culte 
ne  soit  pas  perdu.  Ayons  une  musique  sonore  et 
édifiante,  mais  que  l'on  ne  compte  pas  sur  les 
efforts  de  quelques  beaux  ténors  ;  point  de  solos 
brillants  !  point  de  quartetti  parfaits  pour  char- 
mer les  initiés  !  que  des  sermons  partant  du  cœur 
parlent  aux  cœurs,  et  leur  appliquent  les  simples 
vérités  du  christianisme  ;  que  rien  d'exotérique, 
rien  qui  sente  la  clique  n'en  gâte  l'eflet  ;  que  l'on 
pense  enfin  au  bon  public  chrétien,  et  à  lui 
seul!  » 

Je  vous  traduis  ce  passage,  parce  que, 
à  travers  son  ton  badin,  perce  le  désir  de 
quelque  chose  de  réel  et  de  senti  en  fait  de 
religion,  désir  qui  est  partagé,  nous  pouvons 
l'espérer,  par  une  grande  partie  de  ce  pu- 
blic dont  le  Times  se  flatte  d'être  toujours 
le  miroir  fidèle.  La  sortie  contre  le  puséisme, 
par  laquelle  l'article  se  termine,  est  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  le  sentiment  populaire 
actuel;  vous  avez  déjà  dans  vos  précédents 
numéros  fait  allusion  aux  nombreuses  ma- 
nifestations de  l'opinion  publique  provo- 
quées par  les  essais  audacieux  de  quelques 
ecclésiastiques  pour  introduire  en  cachette 
l'usage  de  la  confession  auriculaire.  Les 
coupables  sont  membres  du  clergé  des  dio- 
cèses de  Londres  et  d'Oxford  :  vous  savez 
que  les  diocèses  anglicans  sont  autant  de 
petites  monarchies,  et  que  l'influence  per- 
sonnelle de  l'évêque  sur  ses  subordonnés 
est  très  grande.  Emerson  prétend  que  cha- 
que anglican  a  dans  la  tête  une  valve  par 
laquelle  il  laisse  échapper  à  plaisir  toute 
pensée  importune,  et  que,  en  matière  reli- 
gieuse, il  est  toujours  de  l'avis  de  son  évê- 
que;  or  l'évêque  de  Londres  a  pris  une 
position  décidée  contre  la  pratique  de  la 
confession  par  la  suspension  de  M.  Poole  et 
])ar  ce  discours  officiel  dont  vous  avez  déjà 
parlé;  l'évêque  d'Oxford,  au  contraire,  évite 
de  se  prononcer  par  des  atermoiements  et 
des  faux-fuyants  qui  ne  justifient  que  trop 
son  sobriquet  de  Sly  Sam  (rusé  Samuel).  Ce 
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prélat,  fils  du  généreux  Wilberforce,  est 
presque  le  seul  de  sa  famille  qui  n'ait  pas 
encore  passé  ouvertement  au  catholicisme; 
parmi  ses  frères,  sœurs,  beaux-frères,  ne- 
veux et  autres  proches  parents,  on  ne 
compte  pas  moins  de  23  cas  de  perversion; 
jugez  s*il  inspire  aux  vrais  protestants  une 
grande  confiance. 

Tout  le  monde  a  enfin  compris  que  le 
pnséisme  mène  à  Rome,  et  cette  conviction 
a  produit  une  réaction  chez  la  mtgorité  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  déjà  trop  avancés 
dans  cette  voie  désastreuse.  On  vient  d'en 
voir  la  preuve  là  où  Ton  s'y  serait  le  moins 
attendu.  Après  l'université  d'Oxford  l'Eglise 
épiscopale  d'Ecosse  était  naguère  la  forte- 
resse des  doctrines  sacerdotales;  cela  venait 
de  ce  que  dans  ce  pays  il  n'y  avait  que  les 
grandes  familles  aristocratiques  qui  se  rat- 
tachassent à  cette  église,  avec  les  quelques 
bourgeois  qui  croyaient  s'élever  en  copiant 
les  grands.  Le  clergé  épiscopal  avait  été 
facilement  entraîné  à  exagérer  ses  principes 
en  face  du  presbytérianisme  dominant,  et, 
échappant  au  contrôle  de  l'état,  parce  qu'il 
n'était  pas  officiellement  reconnu  en  Ecosse^ 
il  s'était  arrangé  à  sa  guise  une  liturgie 
prêtant  encore  plus  à  la  superstition  que 
celle  qui  est  en  usage  en  Angleterre  même; 
or  dans  cette  église  plus  qu'anglicane  il  y  a 
maintenant  un  tel  revirement  d'opinion  chez 
les  laïques,  que  les  évêques  ont  été  forcés 
de  lui  donner  une  éclatante  satisfaction. 
Un  livre  écrit  par  un  révérend  Cheyne,  qui 
se  dit  «  ministrant  >  à  l'autel  de  l'église  ca- 
tholique, avait  traité  la  sainte  cène  comme 
une  véritable  messe;  ce  livre  eût  passé  ina- 
perçu il  y  a  deux  ans,  au  milieu  de  tant  de 
manifestations  semblables;  aujourd'hui,révê- 
que  d'Aberdeen  a  dû  suspendre  M.  Cheyne 
des  fonctions  de  prédicateur  dans  son  dio- 
cèse. Celui-ci,  en  a  appelé  au  synode  d'évê- 
ques  siégeant  à  Edimbourg,  mais  sa  suspen- 
sion vient  d'être  confirmée  par  ce  tribunal 
suprême  de  son  église.  L'évêque  de  Brecbin, 
connu  par  ses  tendances  ultra-cléricales, 
a  seul  protesté  contre  ce  jugement,  et 
contre,  a-t-il  ajouté,  les  conséquences  qui 
en  résulteront. 

Une  lettre  adressée  par  le  docteur  Pusey 
lui-même  au  Guardian,  le  principal  organe 
du  parti,  donne  la  mesure  de  l'excitation 
que  la  décision  du  synode  produit  chez  les 


tractariens  avancés.  H  est  impossible,  dit-il, 
de  se  dissimuler  à  quel  point  la  vérité  est 
condamnée  par  cette  décision.  Ces  évêques 
écossais,  en  prétendant  que  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur  ne  sont  présents  dans 
«  le  sacrifice  eucharistique  »  que  virtuelle- 
ment et  par  une  certaine  grâce,  ont  nié  la 
présence  réelle  de  Celui  qui  est  l'auteur  de 
toute  vertu  et  de  toute  grâce;  ils  ont  nié 
que  Christ  doive  être  adoré  dans  le  sacre- 
ment. «  Pour  la  première  fois  depuis  la 
Réformation  la  doctrine  de  la  présence  réelle 
a  été  condamnée  par  une  majorité  d'évé- 
ques  dans  une  église  en  communion  avec  la 
nôtre.  > 

Cet  homme  convaincu  et  tenace  se  con- 
sole par  la  pensée  que  les  évêques  ont  agi 
dans  une  capacité  judiciaire  et  non  législa- 
tive : 

«  Ils  ne  prétendent  pas  encore  faire  de  nouveaux 
articles  de  foi  ou  en  changer  d'anciens.  Ils  n'ont 
pas  altéré  l'enseignement  de  l'Eglise  par  un  acte 

purement  individuel Heureusement  que  ce 

sont  les  formulaires  de  l'Eglise  qui  enseignent  le 
peuple,  et  non  ces  évêques,  soit  individuellement, 
soit  comme  cour  d'appel. 

»  Ce  sont  nos  propres  paroles  adressées  au  Dieu 
tout-puissant  en  notre  propre  langue,  c'est  le  livre 
des  prières  qui  enseigne  le  peuple.  Nous  rendons 
encore  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  ait  plu  de 
régénérer  l'enfant  baptisé,  et  des  paroles  simples 
seront  toujours  comprises  des  âmes  simples.  Il  en 
sera  ainsi  de  ce  cas  :  les  individus  passent,  mais  les 
formes  de  l'Eglise  demeurent.  Nous  autres  de  cette 
génération,  nous  avons  appris  notre  catéchisme  et 
nos  prières,  et,  Dieu  voulant,  la  génération  sui- 
vante les  apprendra  aussi,  et  les  suivantes  de 
même.  Cette  décision  a  frappé  un  homme  qui 
faisait  son  devoir  envers  Dieu  et  l'Eglise  avec  une 
humilité  et  une  fidélité  remarquables,  mais^  quel- 
ques regrets  que  nous  puissions  avoir  pour  la 
souffrance  individuelle,  l'Eglise,  par  son  caté- 
chisme et  par  ses  prières,  enseignera  à  ceux  qui 
voudront  entendre,  les  vérités  que  quelques-uns 
de  ses  évêques  ont  malheureusement  condamnées! 
Ne  défaillez  point,  ne  vous  irritez  point:  voilà 
qu'elle  est  notre  devise ,  car,  malgré  cette  triste 
sentence,  Téglise  d'Ecosse  comme  la  ndtre,  retient 
encore  le  bon  dépôt  qu'elle  a  reçu  du  Seigneur.  • 

Quand  on  a  saisi  la  nuance  de  tristesse, 
l'inébranlable  persévérance,  l'habileté  ca- 
suistique, et  l'ardeur  contenue  que  ces  lignes 
respirent,  on  possède  l'homme  tout  entier. 
Quand  on  les  lit,  sa  figure  même  est  évoquée 
irrésistiblement  devant  la  pensée  de  ceux 
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qui  Tont  tu  une  senle  fois:  figure  austère, 
d^Qne  pâleur  cadavéreuse,  labourée  par  des 
combats  intérieurs  et  par  Teffet  de  mortifi*> 
cations  légales;  traits  exprimant  une  cer- 
taine fermeté  étroite,  modifiée  plutôt  que 
domptée  par  Thumilité  Tolontaire  de  l'as- 
cète; l'étoffe  enfin  d'un  martyr  ou  d'un 
inquisiteur  au  besoin. 

Le  but  pratique  de  cette  lettre,  c'est  de 
fiûre  comprendre  aux  partisans  impatients 
qu'ils  ne  doivent  pas  passer  à  Rome,  que 
la  position  est  encore  tenable.  Sans  s'en 
douter,  Edouard  Pnsey  poursuit  la  voie  la 
plus  propre  à  hâter  la  décomposition  de 
l'Eglise  anglicane,  mais  quelle  leçon  il  nous 
donne,  également  à  son  insu ,  du  mal  que 
peuvent  faire  les  mauvaises  institutions  et 
les  mauvaises  formes  que  des  hommes  bien 
intentionnés  se  laissent  imposer  dans  une 
heure  de  faiblesse! 

Les  excellents  articles  par  lesquels 
IL  Astié  prélude  à  l'histoire  des  puritains 
de  la  Nouvelle-Angleterre  peuvent  expli- 
quer à  vos  lecteurs  comment  des  tendances 
matérialistes  en  religion  ont  pu  prendre 
plus  d'extension  en  Angleterre  qu'ailleurs 
dans  notre  monde  protestant  L'Eglise  an- 
l^cane  est,  au  point  de  vue  historique,  une 
branche  de  l'Eglise  réformée:  sa  confession 
de  foi  est  calviniste;  ses  fondateurs  étaient 
en  rapport  avec  les  réformateurs  de  la 
France  et  de  la  Suisse,  bien  plus  intime- 
ment qu'avec  ceux  de  l'Allemagne;  c'est  sur 
les  rives  du  Rhin  et  du  Rhône  que  ses  ré- 
fugiés cherchaient  asile  tandis  que  les  villes 
luthériennes  leur  fermaient  leurs  portes; 
enfin  elle  était  officiellement  représentée 
au  synode  de  Dordrecht.  Mais  d'un  autre 
côté  il  ne  fut  pas  permis  à  cette  église  d'at- 
teindre son  développement  moral,  la  main 
lourde  des  Tudors  a  pesé  sur  son  enfance  et 
a  faussé  son  avenir.  Des  âmes  conserva- 
trices au  point  d'être  presque  catholiques 
romaines  et  d'autres  ultra-réformées  étaient 
retenues  de  force  dans  le  giron  d'une  même 
ég^se  officielle:  ce  n'était  pas  la  conciliation 
de  leurs  tendances  opposées  par  un  prin- 
cipe supérieur,  mais  une  simple  juxtapo- 
sition accomplie  par  la  violence  d'une  reine 
théologienne,  toute-puissante  par  sa  propre 
force  de  volonté  et  par  la  complicité  de  la 
majorité  mondaine  de  ses  sujets. 

L'idéal  d'Elisabeth  était  le  rétablissement 


du  catholicisme  sans  le  pape.  Il  fallut  toute 
l'influence  des  hommes  d'état  qui  l'entou- 
raient pour  l'empêcher  de  remettre  des 
images  dans  les  temples  et  d'imposer  le  cé- 
libat aux  prêtres.  L'excellent  Jewel,  dans 
ses  lettres  du  10  avril  et  du  16  novembre 
1559,  conservées  à  Zurich,  va  jusqu'à 
exprimer  à,  Bullinger  la  crainte  d'être  de 
nouveau  expulsé  du  royaume,  avec  ceux  de 
ses  confrères  qui  seraient  fidèles  aux  prin- 
cipes de  la  réforme. 

Elisabeth  croyait  étouffer  les  controverses 
religieuses,  elle  n'a  fait  que  les  perpétuer; 
la  lutte,  qui  autrement  se  serait  vidée  une 
fois  pour  toutes,  s'est  prolongée  à  travers 
les  siècles.  Il  y  a  toujours  eu  au  sein  de 
l'Eglise  anglicane  un  parti  évangélique  et 
un  parti  hiérarchique.  Le  premier  se  récla- 
mait de  la  confession  de  foi,  des  réforma- 
teurs nationaux,  Cranmer,  Latimer  et  leurs 
contemporains,  et  enfin  des  homélies,  dis- 
cours très  anti-catholiques  préparés  par  les 
autorités  ecclésiastiques  à  l'usage  de  ces 
bons  prêtres  de  paroisse  qui  se  laissaient 
imposer  le  protestantisme  sans  savoir  le 
prêcher.  Leurs  adversaires  mettaient  en 
avant,  comme  nous  le  voyons  faire  par  le 
docteur  Pusey,  la  doctrine  du  catéchisme  et 
de  la  hturgie,  l'emploi  des  mots  autel  et 
prêtre,  et  la  théorie  épiscopale  en  général; 
ils  auraient  pu  se  réclamer  aussi  de  tradi- 
tions de  persécution  brutale,  car  deux  fois,  à 
un  siècle  de  distance,  en  1582  et  en  1662,  les 
meilleurs  ministres  avaient  été  expulsés  en 
masse  de  l'Eglise. 

Ces  deux  partis  ont  également  raison,  c'est- 
à-dire  qu'ils  peuvent  tous  les  deux  se  croire 
chez  eux  dans  leur  église,  parce  qu'elle  a 
le  tort  de  vivre  de  principes  contradictoires. 
Par  un  de  ces  curieux  rapports  que  l'on  voit 
si  souvent  entre  le  fond  des  choses  et  l'exté- 
rieur, cette  inconséquence  trouve  son  expres- 
sion dans  les  vêtements  des  ministres  offi- 
ciants (comme  l'a  déjà  fait  remarquer 
M.  Astié)  :  quand  le  prêtre  lit  la  liturgie,  il 
porte  le  surplis  blanc,  symbole  des  fonctions 
sacerdotales;  un  instant  après,  le  même 
homme  monte  en  chaire  vêtu  de  la  robe 
noire  du  prédicateur  réformé.  Feu  M.  Julius 
Hare  expliquait  ce  compromis  bizarre  comme 
l'effet  d'un  heureux  instinct  des  conve- 
nances :  celui  qui  lit  la  liturgie  est  l'organe 
de  l'Eglise,  donc  il  porte  la  livrée  du  prêtre; 
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celui  qui  prêche  est  responsable  de  sa  propre 
doctrine,  donc  il  se  borne  an  simple  cos- 
tume universitaire.  Cette  pensée  est  trop  in- 
génieuse, il  ne  faudrait  pas  chercher  des 
ciselures  fines  dans  un  ouvrage  fait  à  la 
hache.  Quelques  puséistes  se  sont  mis  à 
prêcher  en  surplis,  souvent  aussi  ceux  qui 
tiennent  à  ce  point  au  symbolisme  affectent 
de  marmotter  certaines  parties  de  la  liturgie 
d'une  manière  inintelligible  et  le  dos  tourné 
à  la  congrégation  afin  que  tel  acte  du  culte 
se  passe  entre  le  prêtre  seul  et  Dieu,  comme 
à  la  messe. 

Au  temps  où  nous  vivons,  les  hommes  et 
les  partis  en  viennent  vite  à  se  rendre 
compte  d'eux-mêmes,  et  à  se  montrer  aux 
autres  tels  qu'ils  sont  réellement;  notre 
siècle  répugne  à  tout  ce  qui  est  vague  et 
embryonique.  Ne  doivent-ils  donc  pas  bientôt 
se  séparer,  ces  éléments  antagonistes,  re- 
tenus ensemble  d'abord  par  le  despotisme 
de  l'état,  et  ensuite  par  l'indifférence  ou  par 
des  préjugés  de  position  ?  £t,  en  cas  de 
séparation,  lequel  l'emportera?  de  l'homme 
blanc  et  de  l'homme  ndr,  lequel  chassera 
l'autre  ? 

Je  suis  obligé  de  répondre  qu'il  n'y  a  au- 
cune probabilité  apparente  d'une  lutte  déci- 
sive :  les  ministres  anti-catholiques  ont  le 
peuple  pour  eux,  ou  plutôt  contre  leurs  adver- 
saires, et  il  leur  serait  très  possible  de  ra- 
mener leur  église  au  type  réformé  normal, 
mais  pour  cela  il  faudrait  un  courage  moral 
dont  ils  sont  complètement  -  dépourvus. 
Compléter  l'œuvre  inachevée  au  seizième 
siècle,  ce  serait  pousser  au  papisme  une 
partie  notable  de  l'aristocratie,  ce  serait 
compromettre  dans  la  même  proportion  les 
appuis  politiques  de  l'établissement  ofHciel, 
ce  serait  même  remettre  en  question  bien 
des  idées  que  la  majorité  du  parti  évangé- 
lique  n'est  nullement  préparée  à  répudier 
pour  tout  de  bon. 

La  rehgion,  par  cela  môme  qu'elle  cons- 
titue l'élément  le  plus  élevé  de  la  vie  de 
l'homme,  est  ce  qui  sert  le  plus  à  mettre  en 
lumière  sa  chute  et  ses  misères.  Quelles 
cruautés,  par  exemple,  quelles  infamies  ont 
été  à  la  hauteur  de  celles  commises  au  nom 
de  la  religion  pendant  la  longue  nuit  du 
paganisme  ?  Quel  témoignage  encore  de  la 
dégradation  de  l'homme  que  la  déchéance 
des  églises  grecque  et  romaine  après  la 


révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ  !  Dans 
un  meilleur  ordre  de  choses  la  religion  con- 
serve encore  le  triste  privilège  de  donner 
occasion  aux  manifestations  les  plus  écla- 
tantes de  la  faiblesse  et  de  l'inconséquence 
humaines.  En  d'autres  sphères,  il  se  com- 
met peut-être  autant  de  lâchetés  ;  mais  lors- 
qu'il s'agit  des  choses  saintes,  le  spectacle 
d'une  conscience  de  commande  est  plus 
pénible  que  partout  ailleurs.  La  liturgie 
enseigne  la  régénération  baptismale  avec 
une  clarté  désespérante;  on  pourrait  en 
recommander  l'étude  à  la  jeunesse  comme 
un  modèle  de  ce  style  précis  qui  ne  laisse 
aucune  place  à  l'équivoque.  Or,  les  ministres 
évangéliques  ne  veulent  pas  en  convenir; 
ils  vous  parlent  de  régénéroHon  ecdésias- 
tique,  d^une  efficace  sacramentale  hypothé- 
tique,  d'une  efficace  conditionnelle.  Ce  tissn 
de  subtilités  doit  les  justifier  de  paraître 
continuellement  en  la  présence  de  Dien 
avec  des  expressions  officielles  opposées  à 
leur  conviction  intime. 

Ce  sacrifice  de  la  vérité  ne  se  foit  certes 
pas  en  vue  de  la  prébende  par  ceux  qui  en 
sont  coupables;  croire  ses  frères  assez  vils 
pour  cela  serait  ignorer  la  nature  de  leurs 
tentations,  ce  serait  même  méconnaître  la 
nature  humaine,  car  tout  homme  qui  se 
respecte  est  plus  facilement  égaré  par  une 
fausse  sagesse  que  par  ses  intérêts  maté- 
riels. Non,  il  ne  s'agit  pas  de  l'égoîsme  indi- 
viduel, mais  d'une  sorte  de  défaillance  mo- 
rale. Le  clergé  évangélique  se  cramponne  à 
tout  prix  à  un  état  de  choses  qu'il  croit  ne 
pas  pouvoir  modifier  sans  péril  pour  le 
règne  de  Dieu,  il  ne  veut  ni  quitter  l'église 
ni  courir  les  risques  d'une  réformation 
complète.  Pour  des  raisons  semblables  ses 
adversaires  aussi  signent  la  confession  de 
foi  calviniste  en  donnant  à  chaque  article 
ce  qu'ils  appellent  le  sens  non-naturel  /  Le 
fait  est  que  l'Anglais  est  moins  logique  que 
le  Français,  il  ne  veut  pas  suivre  un  prin- 
cipe jusqu'au  bout  sans  savoir  où  ce  principe 
le  mène,  il  s'attache  aux  positions  données, 
aux  institutions  existantes  avec  un  maté- 
rialisme instinctif  qualifié  de  gros  bon  sens^ 
qui  quelquefois  en  tient  lieu,  mais  qui  aussi 
est  amoindrissant  pour  l'intelligence,  et,  ce 
qui  plus  est,  démoralisant. 

Pour  opérer  une  vraie  réforme ,  il 
faudrait  aux  ministres  évangéliques  plus 
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que  dn  courage,  il  lear  faudrait  devenir 
eux-mêmes  éyangéliqnes  foncièrement  et 
sans   arrière  -  pensée.    L'organisation   de 
FEglise   anglicane  repose  sur  la  théorie 
que   ses  évêques  sont  les  représentants 
des  apôtres  par  une  filiation  spiritaelle  non- 
interrompue.  Ailleurs  Fépiscopat  peut  être 
euTÎsagé  simplement  comme  une  forme  de 
goaremement  ecclésiastique,  ainsi  qu'il  Test 
dans  l'Eglise  méthodiste  des  Etats-Unis, 
dont  la  succession  ne  remonte  qu'à  Jean 
Weslej  ;  mais  ici  c'est  le  canal  unique  des 
grâces  spirituelles.  Dans  la  confirmation  de 
la  jeunesse,  la  main  de  l'évêque  confère  le 
Saint-Esprit;  dans  la  consécration,  elle  con- 
fère une  grâce  mystique  qui  seule  donne 
le  droit  de  prêcher  la  parole  et  d'adminis* 
trer  les  sacrements,  à  tel  point  que  le  mi- 
nistre protestant  du  continent   ne   peut 
monter  dans  la  chaire  apostolique  et  an- 
glicane; l'Eglise  anglicane  en  effet  n'est  pas 
officiellement  en  communion  avec  les  au- 
tres églises  protestantes.  Sans  doute,  dans 
ses  bons  moments,  le  ministre  évangélique 
répudie  ces  prétentions  monstrueuses;  il 
sait  s^en  railler,  s'en  indigner;  mais  ne  vous 
y  fiez  pas,  les  bons  moments  de  personne 
ne  remplissent  toute  sa  vie:  il  faut  compter 
avec  cette  vanité  incorrigible  du  cœur  de 
rhomme  qui  ne  pent  jamais  entièrement 
oublier  ses  titres  réels  ou  imaginaires;  au 
moment  où  \ous  y  pensez  le  moins,  il  y 
aura  des  retours  inconcevables  à  la  vertu 
des  manipulations  sacerdotales,  et  votre  an- 
glican libéral  se  posera  en  noble  parmi  les 
roturiers  ecclésiastiques.  La  simple  préten- 
tion à  la  succession  apostolique  est  une 
souche  d'où  l'esprit  sectaire  et  la  supersti- 
tion doivent  toujours  bourgeonner,  et  l'église 
qui  a  le  malheur  de  posséder  cette  distinc- 
tion ne  sera  jamais  à  l'abri  des  recrudes- 
cences périodiques  de  la  grâce  sacramen- 
taie,  cette  plus  ancienne  conception  de  la 
foi  chrétienne  et  mère  de  toutes  les  autres. 
Ainsi  la  réaction  contre  le  puséisme  n'ira 
pas  aussi  loin  que  vous  pourriez  l'espérer; 
ce  parti  fera  seulement  un  peu  moins  de  mal 
peut-être  qu'il  n'en  a  fait  pendant  ces  der- 
nières vingt  années.  Les  plus  ardents  et 
les   plus   logiques   parmi   ses   sectateurs 
cléricaux  continueront  à  passer  dans  Féglise 
de  Rome,  le  clergé  de  l'extrême  opposé 
fournira  son  contingent  à  la  dissidence, 


mais  moins  nombreux,  car  il  y  a  plus  d'ar- 
deur et  plus  de  logique  chez  les  puséistes 
que  chez  les  évangéliques.  En  attendant, 
le  gros  du  peuple  continuera  lentement, 
silencieusement,  sûrement,  à  grossir  les 
rangs  de  ces  dénominations  indépendantes 
auxquelles  appartient  l'avenir  du  protes- 
tantisme anglais.  Les  faits  m'autorisent  à 
parler  de  ce  ton  décidé.  Selon  les  rensei- 
gnements officieux  fournis  au  roi  Guil- 
laume m  après  la  grande  révolution  de 
•1688,  et  trouvés  parmi  ses  papiers,  les  non- 
conformistes  de  ce  temps-là  ne  formaient 
que  la  24«®  partie  de  la  nation;  en  1801  en- 
core, le  nombre  des  assistants  au  culte  an- 
glican  dépassait  de  six  fois  celui  des  assis- 
tants à  tous  les  autres  cultes  réunis;  en 
1851,  il  ne  faisait  que  l'égaler. 

Nous  reviendrons  une  autre  fois,  si  le 
Seigneur  le  permet,  sur  les  partis  religieux 
en  Angleterre,  sur  leur  importance  relative, 
et  sur  leur  signification  au  point  de  vue  de 
l'histoire  do  l'Eglise  dans  ce  pays-là  et  ail* 
leurs. 

R.  W.  MONSELL. 

MÉLANGES. 


Parallèle  entre  Jésus-Christ  et  les 
Saintes  Ecritures  *. 

L'Ecriture  est  si  profondément  vraie, 
qu'elle  nous  instruit  non-seulement  directe- 
ment, mais  encore  indirectement;  non-seu- 
lement par  ce  qu'elle  dit,  mais  encore  par 
ce  qu'elle  ne  dit  pas;  non-seulement  dans 
ses  affirmations,  mais  encore  dans  ses  équi- 
voques. 

Ainsi,  pour  me  convaincre  ^de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  il  me  suffirait,  de  la  part 
d'un  livre  souverainement  jaloux  de  la  gloire 
due  à  Dieu  seul ,  qu'il  y  ait  tant  d'endroits 
où  il  est  au  moins  équivoque  si  c'est  à  Dieu 
ou  à  Jésus-Christ  que  les  noms  et  les  attri- 
buts de  la  divinité  sont  prêtés. 

*  Ce  discours ,  prononcé  par  Ad.  Monod  à  Tou- 
verture  de  la  séance  annuelle  de  la  Société  bibli-> 
que  française  et  étrangère  en  1850  ,  n'a  été  im* 
primé  jusqu'ici  que  dans  le  rapport  de  la  Société 
biblique.  11  nous  a  paru  digne  de  recevoir  une  pu- 
blicité plus  complète  ât  d'être  conservé  dans  un 
recueil  d'éludés  religieuses.  (Réd.) 
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Or,  voici  une  de  ces  équivoques  de  TEcri- 
tare  dans  laquelle  nous  avons  beaucoup  à 
apprendre.  Par  la  Parole  de  Dieu,  on  ne 
sait  quelquefois  si  Ton  doit  entendre  la  pa- 
role vivante j  qui  est  Jésus-Christ,  ou  la 
parole  inspirée,  qui,  pour  les  générations 
venues  après  les  apôtres  et  les  prophètes, 
est  l'Ecriture  sainte,  «  où  leur  voix  est  allée 
par  toute  la  terre  et  leur  parole  jusqu'au 
bout  du  monde.  » 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  secret  rapport  entre 
Jésas-Christ  et  la  sainte  Ecriture,  pour 
que  l'un  et  l'autre  aient  reçu  le  même  nom 
dans  le  langage  apostolique;  et  il  faut  que 
ce  rapport  soit  bien  essentiel,  pour  que  le 
langage  apostolique  ait  laissé  parfois  dans 
le  doute  auquel  des  deux  il  l'applique,  ris- 
quant ainsi  de  faire  prendre  l'un  pour  l'au- 
tre. 

Le  rapport  consiste  en  ceci  :  que  Jésus- 
Christ  et  l'Ecriture  sainte  font,  l'un  et  l'au- 
tre, pour  les  choses  cachées  de  Dieu,  ce 
que  la  parole  de  Thomme  fait  pour  les  cho- 
ses cachées  de  l'homme. 

Il  y  a  cinq  minutes,  ce  qui  remuait  au-de- 
dans  de  moi  vous  était  inconnu,  et  je  me 
serais  tenu  devant  vous  un  siècle  tout  en- 
tier que  vous  ne  l'auriez  pas  pénétré.  Tant 
que  je  ne  parlais  pas,  il  aurait  pu  y  avoir 
en  moi  les  lumières  les  plus  vives  ou  les  er- 
reurs les  plus  dangereuses,  que  vous  n'en 
auriez  reçu  ni  bien  ni  mal;  et  les  ravisse- 
ments les  plus  célestes  ou  les  combats  les 
plus  douloureux,  que  je  n'aurais  trouvé 
aucune  sympathie,  même  chez  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  la  bonté  de  m'aimer  le  plus. 
Mais  je  parle,  et  dans  chacune  de  mes  pa- 
roles, ma  pensée  se  révèle,  mon  sentiment 
se  déclare,  et  ce  qui  n'existait  que  pour 
moi  commence  d'exister  pour  vous.  Telle 
est  la  vertu  mystérieuse  de  la  parole,  et  son 
ineffable  communion. 

Or,  c'est  là  ce  que  fait,  pour  la  vérité 
qui  réside  dans  le  sein  de  Dieu,  d'une  part, 
la  parole  vivante,  de  l'autre,  la  parole 
écrite.  L'une  et  l'autre  nous  rendent  Dieu 
visible  d'invisible  qu'il  était,  mais  avec  la 
différence  de  la  vie  et  du  langage  :  Jésus- 
Christ  est  l'objet  de  la  foi;  l'Ecriture  n'est 
que  le  chemin  de  la  vérité.  La  parole  écrite 
nous  transmet  la  pensée  de  Dieu;  la  parole 
vivante  nous  fait  part  de  son  être.  Par 
Tune,  Dieu  se  révèle;  dans  l'autre,  il  se 


montre,  il  se  donne.  L'une  dit  :  «  Celui  qui 
rejette  ceci ,  rejette  Dieu;  »  l'autre  :  «  Ce- 
lui qui  m'a  vu,  a  vu  mon  Père.  » 

Indiquer  ce  rapport,  c'est  déjà  en  faire 
pressentir  la  profondeur.  Aussi,  plus  vous 
suivrez  la  veine  ouverte  par  le  rapproche- 
ment qui  nous  occupe,  plus  vous  reconnaî- 
trez d'analogies  nouvelles  entre  Jésus-Christ 
et  la  sainte  Ecriture. 

Analogie  de  nature,  ou  si  l'on  veut  de 
naissance.  L'Esprit  de  Dieu  engendre,  par 
sa  vertu  miraculeuse,  dans  le  sein  de  Tho- 
manité,  ce  Fils  que  Dieu  et  l'homme  pour- 
ront également  appeler  leur,  et  qui  doit 
rassembler  l'une  et  l'autre  nature  dans  sa 
personne  avant  de  les  réconcilier  sur  sa 
croix.  Par  là,  on  peut  dire  également,  en 
contemplant  Jésus-Christ  :  «  Voilà  Thomme 
et  voilà  Dieu.  »  C'est  l'homme,  dans  sa 
vérité,  dans  sa  petitesse,  dans  sa  faiblesse 
même;  et  pourtant,  c'est  Dieu,  dans  son 
essence,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  puis- 
sance iniinie,  sans  que  nul  puisse  ni  expli- 
quer comment  la  divinité  et  l'humanité  sV 
nissent  en  Jésus,  ni  indiquer  où  l'une  finit, 
et  où  l'autre  commence.  Un  prodige,  un  mi- 
racle semblable  a  donné  l'Ecriture  sainte 
au  monde.  Le  Saint-Esprit  l'a  engendrée 
dans  le  sein  de  l'esprit  humain,  par  une 
sorte  d'incarnation  spirituelle,  si  Ton  veut 
me  passer  l'expression;  et  il  est  sorti  de  là 
un  livre  qu'on  peut  également  appeler  un 
livre  des  hommes  et  le  livre  de  Dieu.  C'est 
un  livre  des  hommes  :  car  on  y  sent  l'es- 
prit de  l'homme,  le  cœur  de  l'homme,  la 
conscience  de  l'homme,  et  jusqu'à  l'infir- 
mité de  l'homme;  que  dis-je?  on  y  sent  tout 
cela,  non  de  l'homme  seulement,  mais  de 
tel  ou  tel  homme,  l'esprit  de  saint  Jean  et 
l'esprit  de  saint  Paul,  le  cœur  de  saint  Jean 
et  le  cœur  de  saint  Paul,  l'infirmité  hu- 
maine de  saint  Jean,  l'infirmité  humaine  de 
saint  Paul  ;  cela  est  si  vrai  que,  si ,  par  im- 
possible, on  venait  à  retrouver  aujourd'hui 
un  livre  apostolique  perdu,  nous  n'aurions 
pas  besoin  d'en  lire  plus  de  dix  lignes  pour 
décider  s'il  est  de  saint  Jean  ou  de  saint 
Paul.  Mais,  en  même  temps,  c'est  le  livre 
de  Dieu  :  on  y  sent  une  vertu  divine,  qui 
le  prouve  à  l'âme  autrement  et  mieux  en- 
core que  par  les  miracles  et  les  prophéties, 
qui  pe  se  confond  point  avec  la  lumière  ou 
la  sainteté  personnelle  de  l'auteur  sacré, 
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qui  en  fait  un  livre  à  part»  ÎDimité,  et  in- 
imitable, à  moiD9  d'an  nouvel  apostolat,  et 
qni  oblige  tont  homme  candide  à  rendre 
an  livre  le  témoignage  que  ces  émissaires 
du  sanhédrin  rendaient  à  Jésns-Christ.  Non, 
jamais  livre  n'a  parlé  comme  ce  livre. 

Analogie  de  destinée  sur  la  terre.  Jésns- 
Christ,  sans  &ste,  sans  bruit,  produit  au- 
tour de  lui  une  sensation  que  nul  des  grands 
de  la  terre  ne  produisit  jamais  par  tous  les 
efforts;  il  opère  dans  le  monde  la  révolu- 
tion des  révolutions ,  qui  fait  de  lui  le  ter- 
me de  l'histoire  ancienne,  le  point  de  dé- 
part de  l'histoire  nouvelle,  le  centre  de 
l'histoire  universelle,  et  qui  déplace,  dans 
les  annales  humaines,  l'ère  de  la  création 
matérielle  en  faveur  de  celle  de  la  création 
spirituelle.  L'Ëcriture  sainte  fait  de  même. 
C'est  le  plus  simple  et  le  plus  inoffensif  de 
tons  les  livres,  le  plus  étranger,  aux  ques- 
tions de  la  science  humaine,  de  la  civilisa- 
tion humaine,  surtout  de  la  politique  hu- 
maine; et  pourtant,  il  arrête,  il  occupe,  il 
partage  l'humanité  tout  entière;  il  courbe 
devant  la  croix  de  Jésus-Christ  l'humanité 
croyante,  qui  doit  à  ce  livre,  disons  mieux, 
qni  doit  à  Dieu  par  lui ,  tout  ce  qu'elle  a  de 
consolations  et  de  lumières;  et  quant  à 
l'humanité  incroyante  et  rebelle,  il  lui  ar- 
rache, à  défaut  de  l'hommage  de  son  as- 
sentiment, celui  de  son  opposition  même. 
Chose  admirable,  l'Ecriture  sainte,  tantôt 
contraint  la  Rome  du  pape  à  rassembler 
tout  ce  qu'elle  a  de  crédit ,  de  ressources, 
d'arguments,  de  railleries  (quand  elle  s'ar- 
rête là^.)  pour  prouver  que  c'est  un  livre 
sans  puissance,  au  moins  quand  ce  n'est 
pas  elle  qui  le  donne  ;  tantôt  cette  même 
Ëcritare  oblige  la  théologie  rationaliste  à 
recueillir  tout  ce  qu'elle  a  de  science,  de 
génie,  de  veilles  et  d'études,  pour  prouver 
que  c'est  un  livre  sans  valeur.  Je  pourrais 
pousser  plus  loin  le  parallèle  :  Jésus-Christ 
est  cniclfié  par  la  main  du  magistrat  obéis- 
sant à  celle  des  prêtres  :  l'Ecriture  voit 
renouveler  contre  elle  cette  guerre  à  mort, 
par  les  mêmes  mains,  dans  le  même  es- 
prit. Mais  Jésus-Christ  ressuscite  le  troi- 
sième jour;  l'Ecriture   aussi  n'est  jamais 
morte  jusqu'à  présent,  que  je  sache,  sans  res- 
susciter le  troisième  jour;  elle  est  endroit 
de  dire,  à  sa  manière,  à  un  Strauss  qui  l'ou- 
trage,  ou  à  un  Grégoire  XTT  qui  la  met  à 
II 


l'index  :  «  J'ai  été  morte,  mais  je  suis  vi- 
vante au  siècle  des  siècles.  » 

Et  de  là,  si  le  temps  me  permettait  de 
développer  cette  pensée,  analoffie  ^auto- 
rité. Parce  que  Jésus-Christ  est  la  parole 
vivante,  qui  reproduit  la  nature  divine,  — 
qu'il  parle,  et  toutes  les  controverses  sont 
terminées;  car  l'Eglise  chrétienne  est  la 
seule  école  où  l'on  puisse  dire  sans  idolâ- 
trie d'esprit  :  Le  Maître  Va  dit.  Et  parce 
que  l'Ecriture  est  la  parole  inspirée ,  qui 
traduit  la  pensée  divine,  —  qu'elle  parle 
aussi,  et  nous  croirons  ce  même  Esprit  qui 
a  conduit  les  apôtres  appliquant  leur  pa- 
role à  nos  cœurs  :  «  H  est  écrit,  »  tout  est 
dit  pour  nous.  Pour  être  sur  la  terre,  Jé- 
sus ne  s'en  appelle  pas  moins  «  le  Fils  de 
l'homme  qui  est  dans  le  ciel ,  »  et  «  il  parle 
comme  du  ciel;  »  la  Bible  fait  de  même; 
elle  tient  de  la  terre  et  du  ciel  tout  ensem- 
ble; et  si  elle  donne  son  fruit  sur  la  terre, 
c'est  qu'elle  a  ses  racines  dans  le  ciel.  Chose 
étonnante!  ces  deux  autorités  semblent  ja- 
louses de  se  rendre  un  mutuel  hommage,  et 
que  pent-on  dire  de  plus  fort  en  faveur  de 
l'une  et  de  l'autre?  L'Ecriture  se  subordonne 
à  Jésus-Christ,  de  qui  seul  elle  procède,  et 
qui  «  a  donné  les  apôtres  et  les  prophètes  ;  » 
mais  Jésus-Christ^  à  sou  tour,  se  soumet 
à  l'Ecriture,  qu'il  appelle  en  témoignage, 
que  dis-je?  qu'il  saisit  pour  unique  appui, 
dans  l'heure  de  la  tentation  et  de  la  dé- 
tresse. //  e%t  écrite  suffit  à  notre  Seigneur; 
et  à  qui  ne  suffirait-il  pas? 

Béni  soit  Dieu  pour  avoir  parlé!  Béni 
soit-il  pour  la  parole  écrite,  et  béni  pour  la 
parole  vivante!  Et  veuille-t-il  nous  con- 
duire tous  par  la  première  à  la  seconde,  et 
par  la  seconde  à  lui-même! 


CORRESPONDANCE 


Genôve. 

Décembre  1858. 

Ayant  précédemment  jeté  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'est  formé  notre  christianisme  in- 
dépendant, il  est  convenable  de  tourner 
aujourd'hui  no*^  rogurds  sur  son  état  actuel 
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et  sur  les  caractères  qu'offre  son  dévelop- 
pement. Je  n'entrepreodrai  pas  de  renouer 
le  fil  historique,  ni  de  le  suivre  régulière- 
ment; cette  marche  m'entraînerait  à  redire 
des  choses  qui  ont  été  souvent  et  mieux 
dites  ailleurs,  et  que  la  plupart  de  vos  lec- 
teurs connaissent  bien.  Je  ne  rappellerai 
les  faits  du  passé  que  dans  les  cas  où  le 
rapprochement  eu  sera  utile  pour  jeter  du 
jour  sur  Tintelligence  du  présent. 

Il  est  aussi  difficile  qu'imprudent,  vous 
le  savez,  de  donner  en  chiffres  une  évalua- 
tion un  peu  exacte  de  l'étendue  d'un  réveil 
religeux.  Le  Seigneur  connaît  seul  ceux 
qui  lui  appartiennent;  et  le  prophète  Elie 
faisait  une  erreur  de  sept  mille  personnes 
quand  il  disait  qu'il  ne  restait  plus  que  lui, 
au  milieu  de  son  peuple,  pour  craindre  et 
servir  l'Eternel.  C'est  donc  sous  toute  ré- 
serve et  comme  exprimant  une  opinion 
purement  personnelle,  que  je  dirai,  quant 
à  ce  qui  se  voit  seulement,  qu'on  peut 
porter  parmi  nous  à  trois  mille  le  nombre 
de  ceux  qui  font  profession  de  connaître 
l'Evangile,  et  que  de  ces  trois  mille,  les 
deux  tiers  environ  se  rattachent  au  chris- 
tianisme indépendant,  sous  ses  différentes 
formes. 

Il  existe  chez  ces  chrétiens  indépendants 
une  très  grande  diversité  de  vues,  et  il  se- 
rait, je  pense,  difficile  de  trouver  en  aucun 
autre  pays,  à  nombre  égal,  une  aussi  grande 
richesse  de  convictions  et  de  volontés  diver- 
ses. 11  est  vrai  que  bien  des  gens,  entre  nous, 
trouvent  à  cela  beaucoup  plus  d'inconvénient 
que  d'avantage;  mais  c'est  sans  doute  parce 
que  l'inconvénient  est  local,  et  les  touche  au 
moment  même,  pendant  que  l'avantage,  plus 
général  et  plus  lointain,  n'est  pas  également 
manifesté.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  réel. 
J'aime  à  voir  eu  cela  un  présage  des  effets 
que  notre  réveil  religieux  est  appelé  à 
produire.  Il  développe  des  individualités 
nouvelles.  On  se  plaint  de.  toutes  parts  et 
avec  raison  que  les  individualités  font  dé- 
faut; que  le  niveau  d'une  médiocrité  sans 
ressource,  passant  sur  toutes  les  têtes,  fait 
de  chaque  homme  la  fiasque  copie  d'un  insi- 
pide original;  et  en  effet,  le  monde  étant 
dépoui-vu  de  principes,  comment  pourrait- 
il  n'être  pas  dépourvu  d'individualités? 
Nous,  nous  souffrons  du  mal  contraire; 
mais  si  nous  en  avons  à  l'excès,  c'est  que  les 


principes  chrétiens  ont  été  pris  au  sérieux. 
On  peut  donc  espérer  qu'à  mesure  que  la 
vie  évangéb'que  se  répandra  au  dehors,  et 
sortira  de  ce  cercle  étroit  où  les  forces 
chrétiennes  risquent  de  s'user  dans  un  sté- 
rile antagonisme,  elle  fera  sentir  son  in- 
fluence dans  une  sphère  plus  vaste,  sur 
d'autres  affaires,  au  milieu  desquelles  la  vi- 
gueur supérieure  des  principes  chrétiens 
se  révélera,  comme  la  trempe  de  l'outil  se 
fait  voir  sur  les  substances  qu'il  dompte. 
La  vie  de  conscience  que  le  Seigneur  a 
rallumée  de  nos  jours  pourra  devenir  ainsi 
un  germe  de  renouvellement,  un  sel  ré- 
pandu dans  la  masse.  L'Evangile  ne  vieillit 
pas. 

Toutefois,  il  est  juste  d'en  convenir, 
nous  avons  à  certains  égards  plus  d'énergie 
qu'il  n'est  nécessaire  à  l'existence  et  an 
bien-être  d'une  simple  église.  Mais  il  &at 
se  souvenir  que  ces  dons  de  Dieu,  nous  les 
avons  reçus  peut-être  plus  en  vue  d'autmi 
qu'en  vue  de  nous-mêmes.  Ce  feu  est 
comme  le  feu  de  la  forge;  il  est  plus  utile 
qu'agréable.  Vingt-cinq  ans  de  travaux  d^è- 
vangélisation,  disons -le  avec  humiliation 
mais  avec  reconnaissance,  sont  là  pour  mon- 
trer ce  que  le  Seigneur  voulait  faire  par  les 
mains  de  ses  enfants  de  Genève.  Qui  dira 
ce  qu'il  veut  faire  encore?  Ce  long  travail 
n'a  pas  épuisé  leur  courage,  grâces  à  Dieul 
Il  se  soutient;  il  ne  montre  aucun  symp- 
tôme d'alanguissement.  Bien  plus,  encore 
aujourd'hui,  si  les  moyens  matériels,  tou- 
jours au-dessous  de  ce  que  nous  désirons, 
ne  faisaient  souvent  défaut,  cette  œuvre 
missionnaire  dont  la  Société  évangélique  et 
d'autres  associations  également  actives  sont 
les  principaux  instruments,  prendrait  un  dé- 
veloppement pour  lequel  l'expérience  de  ces 
sociétés  les  a  bien  préparées.  Sur  ce  point- 
là,  tous  sont  d'accord.  Dès  qu'il  s'agit  d'en- 
voyer l'Evangile  à  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  nous; 
et,  loin  de  s'affaiblir  en  se  répandant,  ce 
zèle  pour  le  règne  de  Dieu,  l'un  des  traits 
heureux  du  christianisme  de  Genève,  n'a 
fait  que  se  fortifier.  Toute  œuvre  mission- 
naire est  assurée  d'une  sympathie  générale, 
chez  les  nationaux  comme  chez  les  indé- 
pendants. 

C'est  principalement  sur  les  sujets  ecclé- 
siastiques, c'est-à-dire,  sur  la  constitution 
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et  )a  marclie  de  l'Eglise,  que  se  manifes- 
tent nos  divergences.  Quant  aoz  doctrines 
essentielles  de  la  foi  chrétienne,  il  n'existe 
pas  de  différences  graves  parmi  nous.  La 
doctrine  des  églises  indépendantes,  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  TËglise  évangé- 
lique  et  TËglise  du  témoignage  (les  autres 
associations  m'étant  moins  connues,  je  dé- 
sire m'abstenir  à  leur  égard),  reproduit  en  gé- 
néral l'orthodoxie  calviniste;  mais  il  y  a  des 
nuances.  Cela  doit  être.  D  est  impossible 
que  toutes  les  intelligences  conçoivent  les 
choses  profondes  de  Dieu  absolument  de  la 
même  façon  que  la  puissante  intelligence 
de  Calvin.  JUrai  plus  loin:  certaines  inter- 
prétations de  la  doctrine  de  la  grâce  mon- 
trent parfois  une  couleur  plus  ou  moins 
Ajinénienne;  mais  c'est  là  une  tournure 
d'esprit  exceptionnelle,  et  il  est  constant 
que,  malgré  son  étendue  et  ses  phases  mul- 
tipliées, le  réveil  de  Genève  n'a  jamais 
offert  un  sol  propice  à  la  forme  de  la  piété 
moderne  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de 
John  Wesley. 

Malgré  cela,  l'héritage  calviniste  n'est 
réclamé  d'aucun  côté  dans  son  ensemble; 
et  si  nous  mettons  hors  de  cause  l'ancienne 
discipline,  dont  personne  ne  voudrait  se 
charger,  le  reste  se  partage.  On  fait  du  vieux 
Calvin  deux  parts;  les  uns  prennent  l'âme; 
les  autres,  le  corps.  Je  veux  dire  que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  sympathies  pour  ses  vues 
théologiques  et  spirituelles,  sont  en  somme 
ceux  qui  en  ont  le  moins  pour  sa  constitu- 
tion ecclésiastique,  considérée  dans  son 
principe  fondamental  de  l'union  de  l'Eglise 
et  de  i'Etat;  tandis  que  ceux  qui  sont  favo- 
rables à  ce  mode  de  constitution,  ne  veulent 
ni  de  l'esprit  ni  des  doctrines  du  réforma- 
teur. Naturellement,  ceux  qui  tiennent  à 
l'organisation  calviniste  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  au  peu  qu'il  reste  de  cette  organisa- 
tion telle  que  la  voulait  Calvin,, demeurent 
dans  l'église  nationale;  et  dès  lors  il  ne 
m^appartient  pas  de  demander  si  leur  choix 
est  commandé  par  l'attachement  ou  la 
crainte,  s'ils  sont  partisans  du  principe,  ou 
seulement  du  fait.  Quant  aux  autres,  on 
peut  dire,  toigours  d'une  manière  générale, 
que  l'esprit  de  la  réfoimation  et  du  réfor- 
mateur se  retrouve  bien  plutôt  dans  les 
rangs  des  chrétiens  indépendants,  chez 
ceux  qui  ai^gourd'hut  veulent  que  l'Eglise 


vive  de  sa  seule  vie,  se  gouverne  elle-même, 
et  fasse  ses  affaires  sans  l'intervention  du 
magistrat.  Sur  ce  point,  nous  croyons, 
comme  vous,  avoir  réalisé  un  progrès.  Nous 
avons  certainement  le  sentiment  que  nous 
possédons,  sur  le  sujet  de  l'Eglise,  plus  de 
lumières  que  Calvin.  Ceci  soit  dit,  bien  en- 
tendu, dans  le  sens  ou  l'on  a  dit:  «Per- 
sonne n'a  autant  d'esprit  que  tout  le 
monde.  »  H  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer 
qu'aucun  de  nous  n'a  la  prétention  de  se 
croire  personnellement  supérieur  à  Calvin, 
comme  théologien  ou  comme  dialecticien. 
Mais  nous  avons  ce  sentiment  bien  net, 
qu'à  nous  tous  nous  possédons  une  idée 
plus  juste  de  la  vraie  nature  de  l'Eglise 
visible,  que  les  hommes  les  plus  avancés  à 
l'époque  de  la  réformation.  C'est  un  sujet 
sur  lequel  nous  avons  remué  beaucoup 
d'idées,  trop  peut-être.  Mais  les  progrès 
sont  quelquefois  au  prix  de  la  souffrance. 
Ne  fallut-il  pas  brûler  une  ville  pour  pro- 
duire le  précieux  airain  de  Corinthe? 

L'énergique  personnalité  des  réforma- 
teurs était  sans  doute  nécessaire  et  voulue 
de  Dieu  à  une  époque  où  la  réformation 
devait  s'accomplir  en  face  de  l'opposition 
du  pape  et  des  souverains  ses  puissants 
alliés.  Mais  on  peut  penser  que  leur  pré- 
sence était  défavorable  au  développement 
de  la  spontanéité  chrétienne.  Il  semble  que 
tel  conducteur  d'Eglise  de  ce  temps-là,  gé- 
néralisant outre  mesure  les  conclusions  de 
son  expérience  personnelle,  et  oubliant  que 
le  génie  ne  fait  pas  souche,  se  soit  trop  rap- 
proché, dans  l'organisation  ecclésiastique, 
de  la  grande  faute  de  l'Eglise  romaine,  qui, 
poussant  le  littéralisme  jusqu'au  sarcasme, 
traite  les  brebis  du  Seigneur  comme  des 
moutons.  On  peut  encore  en  prendre  son 
parti  quand  les  bergers  sont  des  êtres  supé- 
rieurs au  commun  des  hommes.  Mais,  quand 
on  redescend  aux  proportions  habituelles 
de  l'humanité,  ce  n'est  plus  possible.  Lors- 
que ces  génies  dominants  ont  disparu,  les 
individualités  mineures,  qui  pâlissaient  de- 
vant eux,  se  montrent  de  nouveau.  Il  y  a 
des  époques  où  chaque  chrétien  sait  qu'il 
a  le  droit  d'être  quelqu'un.  Et  qui  oserait 
le  trouver  mauvais?  Le  dernier  des  hommes 
est  une  puissance  morale,  s'il  sait  et  veut 
l'être;  bien  plus,  par  conséquent,  le  moindre 
des  chrétiens.  Deux  cents  ans  de  persécu- 
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tions,  dont  les  réformateurs  n'avaient  pas 
vu  Tissue,  et  plus  encore  peut-être  les  cir- 
constances nouvelles  dans  lesquelles  s'est 
opéré  notre  réveil,  ont  mis  en  relief  la  va- 
leur de  Tindividualilé.  On  a  vu  qu'en  défi- 
nitive, c'est  par  la  puissance  du  caractère 
personnel  que  les  églises,  extérieurement 
vaincues,  écrasées  et  dispersées,  résistent 
victorieusement  à  la  persécution,  comme 
le  diamant  dont  la  poussière  ronge  et  dé- 
truit encore  l'acier  qui  l'a  brisé.  On  a  re- 
connu aussi  que  c'est  par  la  conversion  in- 
dividuelle que  la  véritable  Eglise  se  recom- 
pose sur  la  terre,  à  mesure  que  le  ciel  lui 
enlève  les  âmes  mûries  par  l'épreuve.  Tout 
cela  fait  sentir  plus  vivement  l'importance 
de  l'individu.  L'attention  s'est  attachée, 
inconsciente  peut-être,  aux  enseignements 
de  la  sainte  Ecriture  qui  nous  montrent 
les  brebis  du  Bon  Berger  connues  de 
lui,  qui  les  appelle  chacune  par  leur  nom; 
ces  noms  écrits  dans  le  Livre  de  vie;  l'a- 
doption des  enfants  de  Dieu;  leur  élection 
personnelle,  etc.  En  un  mot,  on  a  cherché 
la  vie  dans  la  doctrine  du  salut  réduite  à 
ses  trois  termes  essentiels,  nécessaires  :  Dieu, 
le  Médiateur,  et  le  moi  humain.  Notre  Père 
a'est  un  peu  effacé,  pour  laisser  plus  de 
place  à  mon  Dieu, 

Ainsi  considérée,  l'Eglise  gagne  sans 
doute  en  spiritualité;  mais  elle  perd  quelque 
chose  en  force  de  cohésion.  A  la  vérité,  ce 
que  nous  tenons  de  Dieu  tend  à  nous  rap- 
procher et  à  nous  unir;  mais  ce  que  nous 
tenons  de  nous-mêmes  nous  divise  et  nous 
sépare.  Le  chrétien  est  homme  jusqu'à  la 
fin,  et  semblable  à  une  substance  chimique 
non  rectifiée,  dont  les  éléments  étrangers 
troublent  à  tout  moment  les  réactions  nor- 
males, et  produisent  les  effets  les  plus 
fâcheux.  Cependant  le  sentiment  de  la  fai- 
blesse peut  encore  rapprocher  des  hommes 
qui  n'ont  pas  d'autre  lien  d'affinité,  et  une 
église  peut  devoir  une  grande  force  de  cohé- 
sion à  ce  sentiment  répandu  chez  ses  mmn- 
bres.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  voit  des  églises 
subsister,  et  même  prospérer  extérieure- 
rement,  après  que  la  vie  intérieure  s'en 
est  complètement  retirée.  D'autre  part,  une 
claire  perception  de  la  grâce  de  Dieu,  nous 
montrant  que  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  nous 
saïuve,  mais  que  nous  sommes  rachetés  et 
convertis  individuellement  par  une  action 


directe  de  Dieu  sur  nous,  peut  engendrer 
quelque  indifférence  à  l'égard  de  l'Eglise 
et  de  son  importance  spirituelle.  Il  me  pa- 
raît que  ce  résultat  (comme  d'autres  dont 
je  pourrai  parler  plus  tard)  se  manifeste 
parmi  nous. 

Vu  le  développement  dont  Dieu  a  béni 
notre  réveil  et  la  masse  des  personnes  qui 
se  prononcent  ouvertement  en  fiiveur  des 
dod;rines  que  nous  professons,  on  s'atten- 
drait à  trouver  nos  églises  plus  nombreuses. 
Nous  avons  évidemment  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  pensent,  ou  qu'elles  n'ont  pas 
besoin  de  l'église,  ou  que  l'église  n'a  pas 
besoin  d'elles.  Elles  se  trompent  également 
à  ces  deux  égards:  maisjusqu'ici,onn'apas 
rencontré  un  moyen  efficace  pour  le  leur 
faire  comprendre.  Il  faut  dire  que  nous 
trouvons  là  une  question  délicate:  c'est 
celle  de  la  participation  à  la  sainte  cène. 
L'Eglise  évangélique,  considérant  la  table 
sacrée  comme  la  table  du  Seigneur,  en 
ouvre  l'accès  selon  des  formes  déterminées 
à  tout  chrétien  qui  manifeste  le  désir  de 
s'y  présenter,  alors  même  qu'il  ne  demande 
pas  l'admission  dans  les  rangs  des  membres 
de  l'Eglise.  Il  s'est  formé  ainsi  peu  à  peu 
parmi  nous  une  catégorie  de  communiants, 
dont  le  nombre  s'élève  à  plusieurs  centai- 
nes. La  plupart  de  ces  âmes,  satisfaites  d'en- 
tendre une  prédication  qui  les  nourrit  et 
de  prendre  la  cène  d'une  manière  que  leur 
conscience  approuve,  s'en  tiennent  là;  elles 
suivent  régulièrement  nos  assemblées,  et  se 
contentent  de  jouir  de  l'hospitalité  que 
l'Eglise  leur  donne,  sans  chercher  à  8*y 
assurer  un  domicile.  L'Eglise  a  voulu  ré- 
pondre à  leurs  besoins  spirituels  sans  les 
contraindre  à  prendre  un  parti.  Elles  usent 
largement  de  ce  privilège.  Est-ce  un  bien? 
Est-ce  un  mal?  Sans  vouloir  en  aucune 
façon  fixer  pour  mes  frères  les  bornes  de 
leur  liberté  légitime,  je  penche  à  croire 
qu'il  y  a  là  quelque  abus,  n  ne  serait  pas 
prudent  que  l'Eglise  devint  moins  large 
vis-à-vis  de  ceux  pour  qui  son  hospitalité 
peut  momentanément  être  un  bienfait;  mais 
il  serait  désirable  que  ceux-ci  apprissent  à 
ne  pas  considérer  comme  un  état  perma- 
nent ce  qui  ne  doit  être  qu'une  transition. 
Il  serait  désirable  surtout  qu'ils  réfléchis- 
sent qu'en  établissant  l'institution  de  l'E- 
glise, le  Seigneur  Jésus-Christ  a  clairement 
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vovln  qu'il  fftt  obligatoire  pour  tout  cbré- 
Uen  de  s'y  rattacher,  non  à  demi,  mais  plei- 
nement et  sincèrement.  U  ne  laisse  pas«à 
notre  option  de  nons  conformer  à  ses  au- 
tres préceptes  ou  d'obéir  à  sas  autres  com- 
mandements: nous  serait-il  permis  d'ima- 
giner une  exception  précisément  pour  ce 
qui  concerne  r£glise?  Je  sais  bien  que, 
pour  n'être  pas  régulièrement  membres 
d'une  église,  ces  chrétiens  n'en  sont  pas 
moins  des  chrétiens,  de  chers  enfants 
de  Dieu;  mais  je  suis  convaincu  qu'ils  se 
privent  de  plusieurs  bénédictions  sous  le 
rapport  de  la  fraternité  chrétienne  et  de 
l'encouragement  mutuel.  Je  crois  aussi  que 
leur  lumière,  au  lieu  de  se  joindre  au  fais- 
ceau commun,  s'égare  en  partie,  s'affaiblit 
et  se  disperse  dans  une  sorte  de  demi-jour, 
et  que  r£glise  y  perd,  comme  corps,  la 
force  et  la  splendeur  du  témoignage  dont 
Dieu  yent  qu'elle  soit  l'instrument  au  milieu 
du  monde. 

a.  LAB4RPE. 


Bâle. 


Janvier  1859. 

Bâle  a  fait  une  perte  sensible  dans  la 
personne  de  M.  l'antistès  Burckhardt,  qui 
a  suocombé  à  une  courte  maladie.  Il  y  avait 
quelque  chose  d'émouvant,  même  pour  quel- 
qu'un qui  n'eût  pas  connu  le  défunt,  dans 
le  q>ectacle  de  la  foule  recueillie  qui  rem- 
plissait ia  belle  cathédrale  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs;  dans  le  choix  du  texte 
pour  la  circonstance  :  «  Souvenez-vous  de 
vos  conducteurs  qui  vous  ont  annoncé  la 
Parole  de  Dieu,  et  imitez  leur  foi  en  consi- 
dénmt  quelle  a  été  l'issue  de  leur  vie ,  »  et 
enfin  dans  bien  des  paroles  qui  ont  été  rap- 
pelées, et  qui  prouvaient  que,  jusque  dans 
les  derniers  moments,  une  ardente  sollici- 
tude pour  l'église  qui  lui  était  confiée  avait 
rempli  le  cœur  du  mourant.  Quand  on  avait 
eu  le  privilège  d'apprécier  en  lui  dans  l'in- 
timité le  chrétien  véritable ,  l'homme  aux 
▼ast€s  connaissances  et  à  l'abord  affectueux, 
on  se  sentait  d'autant  plus  impressionné. — 
n  Ta  être  pourvu  à  son  remplacement;  les 
ecclésiastiques  réunis  ont  à  présenter  une 
liste  de  quatre  candidats,  parmi  lesquels  la 
paroisse  de  la  cathédrale,  dont  l'antistès  est 
en  même  temps  le  premier  pasteur,  en  choi- 
sira deux;  sur  ces  deux,  le  grand  conseil  en 


nommera  un.  Quel  que  soit  entre  les  noms 
qui  réuniront  le  plus  de  suffrages,  le  résul- 
tat de  l'élection,  ,on  peut  être  certain  que 
si  le  futur  autistes  se  propose  une  tâche  à 
laquelle  suffisent  les  talents,  l'autorité  per- 
sonnelle du  caractère  et  le  dévouement,  il 
la  remplira  avec  succès.  Il  n'en  serait  sû- 
rement pas  de  même  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  ne  prenait  pour  idéal  que  le  culte 
du  passé.  Un'e  des  paroles  le  plus  souvent 
citées  de  l'antistès  mourant  est  celle-ci  : 
«  Un  temps  d'épreuve  se  prépare  pour  l'E- 
glise; il  faudra  à  ma  place  de  jeunes  for- 
ces. »  Cette  parole  et  l'écho  qu'elle  a  trouvé 
sont  caractéristiques.  Quant  à  nous,  ce  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux ,  ce  sont 
moins  de  jeunes  forces  qui  viendraient  se 
briser  contre  les  signes  des  temps,  qu'une 
jeune  intelligence  pour  les  discerner,  et  un 
cœur  rajeuni  pour  les  accueillir. 

J'ai  vu  avec  joie  que  mon  cher  frère. et 
ami  M.  Viguet  m'ait  devancé  d^ns  le  compte- 
rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Kûndig  *,  et  l'ait 
envisagé  comme  une  de  ces  œuvres  qui  font 
époque,  et  qui  subsisteront  tant  qu'il  y  anra 
une  cure  d'âmes  à  exercer.  Cependant  je 
ne  saurais  trop  conseiller  à  tous  ceux  de 
vos  lecteurs  qui  le  peuvent,  de  se  procurer 
l'origioal  all^and. 

Plusieurs  journaux  de  Berne,  de  la  Suisse 
allemande,  et  même  le  Journal  de  FranC' 
fortj  ont  consacré  récemment  leur,  atten- 
tion à  un  fait  abominable  selon  eux,  qui 
s'est  accompli  près  de  Thoune.  M.  Krûger, 
ministre  d'une  église  libre  de  Berne,  a  été 
invité  à  visiter  un  étudiant  gravement  ma- 
lade. Il  a  eu  avec  lui  deux  entretiens  dans 
lesquels  le  jeune  homme  lui  a  avoué  avec 
larmes  qu'il  avait  eu  honte  de  rendre  au 
milieu  de  ses  camarades  un  fidèle  témoi- 
gnage à  son  Sauveur,  après  quoi  il  est  mort 
dans  la  paix  que  donne  l'assurance  du  par- 
don. M.  Krttger  a  adressé  aux  170  étu- 
diants, sous  enveloppe  cachetée,  un  extrait 
de  ces  entretiens,  appuyé  d'un  appel  sé- 
rieux et  amical  â  leur  conscience.  Une  so- 
ciété d'étudiants  y  a  répondu  en  publiant 
une  protestation  iiyurieuse  dans  laqudle 
ils  prétendent  laver  leur  défunt  ami  de  tout 
soupçon  de  piétisme.  Le  père  du  jeune 
homme,  qui  avait  fort  bien  accueilli  M.  E., 
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et  lui  avait  chandement  témoigfnë  sa  recon- 
naissance ,  de  bouche  et  par  écrit ,  s'est 
tourné  du  côté  des  étudiants  dès  que  le 
fait  est  entré  dans  le  domaine  de  la  publi- 
cité. M.  E.,  jeune  encore,  récemment  établi 
à  Berne,  et  sans  position  officielle,  s'est 
ainsi  trouvé  seul  avec  sa  conscience  sous  le 
poids  d'accusations  graves  et  en  butte  aux 
plus  grossières  invectives.  Mais  Dieu  a  mis 
au  cœur  d'un  homme  de  bien  de  prendre 
en  main  sa  cause.  L'ambassadeur  améri- 
cain a  publié  une  analyse  contradictoire, 
rédigée  avec  autant  de  précision  qu'une 
note  diplomatique,  des  lettres  des  étudiants 
et  du  père,  ainsi  que  de  celles  de  M.  E.  H 
a  démontré  par  l'étude  seule  du  dossier  que 
la  plupart  des  assertions  de  M.  E.  ont  le 
cachet  de  l'authenticité,  que  les  autres 
ont  au  plus  haut  degré  celui  de  l'évi- 
dence morale,  et  que  le  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ n'a  fait  que  remplir  avec  tact, 
courage  et  charité,  un  devoir  sacré  qui  lui 
était  nettement  tracé.  Ce  témoignage  rendu 
à  la  vérité  ne  restera  sûrement  pas  sans 
bénédiction. 

G.  CRAMER. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Quelques  femmes  de  là  réforme  ;  re- 
cueil biographique;  1  vol.  in-12  de 
276  pages.  Lausanne,  Georges  Bridel, 
éditeur  1859.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

n  est  de  mode  parmi  certaines  personnes 
de  se  plaindre  sans  cesse  de  la  pauvreté  de 
notre  littérature  religieuse ,  et  en  particu- 
lier de  celle  qui  s'adresse  plus  spécialement 
à  la  jeunesse  et  aux  familles.  Il  nous  sem- 
ble cependant  que ,  depuis  dix  ou  quinze 
ans,  l'état  ^e  choses  qui  avait  donné  lieu  à 
de  telles  plaintes,  s'est  sensiblement  modi- 
fié, et  que  nous  sommes  dans  une  voie  déjà 
très  satisfaisante  d'améliorations  et  de  pro- 
grès. Voyez,  par  exemple,  que  de  lumières 
précieuses  ont  été  répandues  sur  les  origi- 
nes de  la  Réformation,  et  sur  tous  les  hom- 
mes et  les  faits  qui  s'y  rattachent!  Et  main- 
tenant, voici  un  recueil  de  biographies  des 
femmes  illustres  que  le  grand  mouvement 
religieux  du  XYI*  siècle  a  mises  en  scène , 


et  sur  lesquelles  l'attention  de  notre  public 
religieux  peut  trouver  du  profit  et  de  Pin- 
térét  à  s'arrêter  pour  quelques  instants. 
Nous  sommes  de  ceux  que  l'idée  d'une  telle 
publication  a  réjouis,  et,  après  avoir  lu  le 
volume,  nous  nous  sommes  félicité  de  cet 
accroissement  de  nos  richesses  religieuses. 

Ce  n'est  pas  que  ces  quinze  biographies 
soient  toutes  d'un  égal  intérêt  et  aient  tou- 
tes une  grande  importance.  Il  en  est  quel- 
ques-unes qui  sont  trop  peu  développées 
pour  attirer  suffisamment  la  sympathie  da 
lecteur;  mais  cette  remarque  ne  s'applique 
qu'à  un  petit  nombre,  et  la  plupart,  an 
contraire,  nous  paraissent  de  nature  à  po- 
pulariser, d'une  manière  heureuse,  parmi 
nous  la  connaissance  de  ce  qu'étaient  dans 
la  vie  de  famille  et  dans  la  pratique  des 
principes  chrétiens ,  ces  grands  personna- 
ges de  la  réforme  que  nous  n'avons  guère 
connus  jusqu'à  ce  jour  que  dans  leur  acti- 
vité publique,  et  au  milieu  du  tumulte  et  de 
l'agitation  des  grands  événements  auxquels 
ils  se  sont  trouvés  mêlés. 

Parmi  celles  de  ces  biographies  qui  noua 
ont  paru  particulièrement  instructives  et 
intéressantes,  nous  citerons  celle  de  Cathe^ 
fine  de  Bora  (femme  de  Luther),  toute  par- 
semée de  pensées  et  de  traits  captivants. 
Quoi  de  plus  attrayant  que  ce  petit  tabl^n 
de  l'intérieur  du  grand  réformateur!  «  L'u- 
nion des  deux  époux  fut  des  plus  heureu- 
ses. Ils  n'oublièrent  jamais  les  égards  qu'ils 
se  devaient  l'un  à  l'autre.  Le  plus  souvent 
Luther  écrivait  auprès  de  Catherine,  oa 
l'engageait  à  le  suivre  dans  son  cabinet  de 
travail.  Comme  elle  s'intéressait  aux  pro- 
grès de  la  Réformation,  il  la  mettait,  autant 
que  possible,  au  fait  de  ses  travaux,  en 
lisant  avec  elle  certains  passages  de  ses 
écrits  ou  de  ceux  de  ses  antagonistes.  Ca- 
therine, de  son  côté,  l'encourageait  dans 
l'œuvre.  Souvent  même  elle  le  pressait  de 
répondre  aux  attaques  de  ses  ennemis.  Il 
arrivait  quelquefois  à  Luther  de  s'enfermer 
dans  sa  chambre,  lorsqu'il  s'agissait  de  tra- 
vaux importants,  et  cela  plusieurs  jours  de 
suite;  cependant  Catherine  était  sa  compa- 
gne habituelle.  Pendant  leurs  fréquents  sé- 
jours à  la  campagne,  Luther  jouait  avec 
les  enfants  dans  le  jardin,  ou  se  promenait 
avec  ses  amis.  Le  bonheur  de  cette  union 
fut  augmenté  par  la  naissance  de  six  en- 
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&nts,  qae  Luther  reçat  comme  une  béné- 
diction da  Seigneur.  Son  cœur  doux  et  af- 
fectueux le  rendait  le  plus  tendre  des 
pères,  etc.  » 

On  Hra  avec  un  intérêt  tout  particulier 
les  biographies  des  deux  reines  Jeanne 
iJdbrei  et  Jeanne  Gray;  celle  de  Tillustre 
et  aimable  savante  Olympia  Morala;  celles 
des  princesses  Elisabeth j  duchesse  de  Bruns- 
wick, et  Elisabeth,  duchesse  de  Saxe;  enfin, 
celles  des  femmes  de  divers  réformateurs: 
Anna  Zwingle ,  Idelette  de  Bure  (  femme  de 
Calvin j,  et  Catherine  Mélanchton,  comme 
aussi  celles  de  plusieurs  femmes  martyres  : 
Philippe  de  Lunz,  Marguerite  Le-Riche,  etc. 
Nous  souhaitons  un  grand  succès  à  cet  in- 
téressant recueil. 

▲.  VULLIKT. 

Rosa;  par  Madame  Ed.  de  Pressensé, 
Paris  4858.  Ch.  Meyraeis  et  comp. 
i  vol.  de  330  pages  ;  prix  :  1  fr.  50  c. 

La  nouvelle  Bibliothèque  des  familles 
vient  de  nous  donner  pour  étrennes  un  livre 
écrit  pour  des  enfants  français,  par  une 
plume  française,  et  signé  d'un  nom  déjà 
trop  bien  porté  pour  ne  pas  nous  promettre 
beaucoup.  L'accueil  empressé  que  ce  vo- 
lume a  reçu  aura  prouvé  &  Fauteur  qu'il  n'a 
pas  entrepris  une  œuvre  inutile,  et  que, 
malgré  tout  ce  qu'on  publie,  il  restait  une 
lacune  qu'il  a  commencé  de  combler. 

Rosa  est  le  nom  d'une  gracieuse  petite 
créature  de  neuf  ans,  pleine  de  cœur,  de 
naturel  et  d'énergie;  assez  idéalisée  pour 
satisfaire  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  le 
plus  simple  ouvrage  d'imagination  puisse  se 
passer  d'art  et  de  poésie;  et  si  vraie  cepen- 
dant, que  les  esprits  les  plus  positifs  recon- 
naîtront en  elle  un  de  ces  caractères  que 
l'on  pourrait  rencontrer  tous  les  jours  si 
les  enfants  étaient  plus  souvent  élevés  dans 
une  atmosphère  d'amour  et  d'abandon.  Ce 
livre  nous  raconte  l'histoire  d'une  seule 
année  ;  mais  d'une  année  où  la  vie  du  ciel 
se  développe  dans  ce  cœur  aimant  et  naïf, 
et  y  produit  ses  premiers  fruits  de  dévoue- 
ment et  de  charité.  Ces  deux  mots  résument 
la  pensée  de  ce  livre  charmant.  L'esprit 
tendre  et  généreux  qui  l'a  inspiré  se  révèle 
dans  les  moindres  détails.  Plusieurs  traits, 
plusieurs  expressions  ont  dû  jaillir  sponta- 
nément du  cœur.  Lorsque  Kosa  embrasse 


la  jeune  ouvrière  qu'elle  trouvait  naguère 
si  laide,  on  croit  sentir  la  joie  que  ce  frais 
baiser  dut  répandre  dans  ce  pauvre  cœur  ; 
lorsque  la  pieuse  jeune  fille  dont  M""*  Rey- 
nold  raconte  l'histoire,  se  penche  en  pleu- 
rant sur  le  visage  d'un  enfant  mort,  on  com- 
prend l'émotion  bienfaisante  qui  fait  fondre 
en  larmes  cette  mère  que  la  douleur  avait 
amortie.  Ce  mot  :  Je  t'aime,  dit  à  un  mal- 
heureux, n'a  pu  être  inventé;  il  est  certaine- 
ment sorti  de  la  bouche  de  quelque  enfant 
dont  les  parents  doivent  se  dire  bienheu- 
reux. Quoi  de  plus  profond  et  de  plus  na- 
turel à  la  fois  que  ce  désir  de  Rosa  de  ner 
pas  quitter  sa  tante  dans  sa  maladie,  parce 
qu'elle  ne  l'a  pas  assez  aimée!  En  effet  quand 
l'enfant  est  ce  qu'il  doit  être,  il  s'effraie  et 
s'étonne  en  découvrant  qu'il  n'a  pas  aimé 
ceux  qui  ont  été  bons  pour  lui.  Pourquoi 
donc  s'habitue-t-on  si  bien  à  l'indifférence, 
qu'il  arrive  un  4emps  où  elle  est  presque 
notre  état  habituel  ?  Ce  n'est  pas  aux  dé- 
goûts que  l'on  rencontre,  à  la  froideur  ou  à 
l'ingratitude  des  autres  qu'il  faut  s'en 
prendre,  mais  à  ce  que  l'on  n'a  pas  su  cul- 
tiver l'amour. 

Tout  livre  d'enfant  bien  fait  est  en  même 
temps  un  livre  d'éducation  à  l'usage  des 
parents,  et  c'est  à  eux  plus  encore  qu'à  la 
jeunesse  que  s'adressent  les  sérieuses  leçons 
renfermées  dans  ce  livre  sous  des  formes 
charmantes.  Que  de  fois,  peut-être,  n'ont-ils 
point,  par  un  mot  froid,  par  un  jugement 
sec,  par  une  contrainte  dictée  par  l'égoïsme 
ou  une  prudence  mal  -entendue,  arrêté  les 
élans  d'un  cœur  prompt  à  s'attendrir,  mais 
tout  aussi  prompt  à  se  glacer!  La  charité, 
comme  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes, 
veut  être  apprise,  et  dans  aucun  âge  elle 
ne  s'apprend  mieux  que  dans  l'enfance.  C'est 
aux  parents  à  la  développer:  aussi  ne  liront- 
ils  pas  Rosa  sans  éprouver  le  besoin  de 
donner  plus  d'attention  à  cette  belle  partie 
de  leur  tâche. 

La  vérité  évangélique  dans  toute  sa  pu- 
reté est  à  la  base  de  la  vérité  morale  qui  a 
inspiré  Rosa.  Sans  jamais  risquer  de  fatiguer 
ses  plus  jeunes  lecteurs,  M"*  de  Pressensé 
a  su  leur  présenter  l'Evangile  tout  entier, 
tant  ce  qu'il  a  de  joyeux  que  d'austère,  tant 
ses  consolations  que  sa  force.  C'est  toujours 
et  uniquement  dans  la  Bible  qu'elle  puise 
ces  trésors,  et  à  la  Bible  qu'elle  renvoie 
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dans  toutes  les  agitations  du  cœur  et  de  la 
conscience. 

Outre  Rosa,  l'auteur  nous  présente  des 
caractères  très  divers,  dessinés  avec  finesse 
et  vérité.  Une  veine  de  cette  gaîté  et  de  ce 
comique  de  bon  goût  qui  sont  comme  le  sel 
de  toute  production  littéraire,  et  dont  l'ab- 
sence rend  presque  malsain  un  livre  destiné 
à  la  jeunesse,  rehausse  encore  le  charme  de 
ce  livre.  Nous  allions  oublier  de  mentionner 
la  grâce,  la  vivacité  et  l'élégance  du  style: 
elles  semblent  si  naturelles  à  l'auteur  qu'on 
songe  à  peine  à  lui  en  faire  un  mérite. 

H  eût  été  facile  de  donner  une  analyse  de 
cet  aimable  et  excellent  ouvrage;  mais  ce 
serait  priver  d'une  partie  du  plaisir  qui  les 
attend,  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu  encore. 

n  est  facile  de  voir  que  M"**  de  Pressensé 
n'est  pas  de  cette  famille  d'auteurs  stériles 
qu'une  seule  production  épuise.  Elle  écrira 
encore  et  beaucoup  ;  tous  ies  lecteurs  l'es- 
pèrent. Aussi  une  légère  critique  sera-t-elle 
sans  doute  bien  accueillie  d'elle,  car  le  petit 
défaut  qu'il  s'agit  de  signaler  ne  peut  tenir 
qu'à  un  excès  de  modestie  et  de  défiance 
d'elle-même.  L'auteur  de  Rosa  est  riche 
d'idées,  d'images  et  de  sentiments;  pourquoi 
donc  retrou ve-t-on  parfois  dans  son  livre 
ce  qu'en  musique  on  nomme  des  réminis- 
cences, sinon  parce  qu'elle  a  craint  de  se 
livrer  trop  entièrement  à  ses  propres  inspi- 
rations. Ce  qui  sortira  immédiatement  de 
son  âme  généreuse  et  de  sa  belle  imagi- 
nation sera  toujours  ce  qu'elle  pourra  nous 
donner  de  meilleur.  M""*  de  Pressensé  s'est 
créé  autant  d'amis  que  de  lecteurs  ;  qu'elle 
n'oublie  pas  les  exigences  de  l'affection  et 
qu'elle  se  souvienne  que  ce  qu'on  recherche 
le  plus  dans  les  écrits  d'un  auteur  aimé,  c'est 
lui-même.  * 

La  cause  et  le  remède  de  l'incrédu- 
lité. —  L'histoire  de  Joseph. 

Voici  deux  publications  récentes  de  la 
société  de  Toulouse,  et  deux  traductions 
de  l'anglais.  Nous  pensons  que  cette  excel- 
lente société,  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore 
de  si  grands  services  à  notre  littérature  reli- 

gieuse.  n'est  pas  assez  sobre  de  ce  genre 
e  publications,  qu'elle  devrait  être  plus 
sévère,  et  examiner  de  plus  près  soit  la  va- 
leur intrinsèque  des  ouvrages  qu'elle  fait 
passer  dans  notre  langue,  soit  leur  utilité 
pour  des  lecteurs  français.  Nos  bibliothè- 
ques protestantes  sont  non  pas  enrichies, 


mais  encombrées  d'importations  anglaises 
et  américaines,  dont  beaucoup  ne  sauraient 
nous  faire  aucun  bien  :  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'un  livre  inutile  est  souvent  un  livre 
fâcheux. 

Ces  réflexions  nous  paraissent  surtout 
s'appliquer  au  petit  livre  intitulé  La  cause 
et  le  remède  de  VincrédulUé,  Certainement 
ce  n'est  point  telle  qu'elle  y  est  décrite  que 
l'incrédulité  se  présente  de  nos  iours  et 
dans  nos  contrées.  L'ouvrage,  d  ailleurs, 
malgré  l'apparence  d'un  plan  assez  net,  et 
un  grand  luxe  de  divisions  et  de  subdivi- 
sions, n'a,  au  fond^  aucune  méthode,  aucune 
marche  logique;  il  mêle  sans  ordre  beau- 
coup de  sujets,  affirme  bien  des  choses  dou- 
teuses ou  contestables,  donne  comme 
concluants  des  arguments  qui  ont  peu  de 
valeur;  et  non-seulement  il  ne  nous  semble 
pas  de  nature  à  convaincre  aucun  incrédule, 
mais  encore  nous  craignons  fort  qu'il  ne 
donne  des  idées  fausses  à  des  personnes 
simples  ou  peu  instruites. 

L'autre  écrit  que  nous  annonçons,  YEis- 
toire  de  Joseph,  ne  présente  pas  ce  aançer. 
Ce  sont  des  méditations  sur  rhistoire  bibli- 
que de  ce  patriarche.  La  doctrine  en  est 
saine;  mais  les  applications  sont  souvent 
tirées  de  bien  loin  ;  en  général,  il  y  a  man- 
que de  simplicité:  l'auteur  veut  trop  faire 
venir  bon  gré  mal  gré  tout  l'Evangile  à  pro- 

Sos  de  Joseph,  et  presque  de  chaque  trait 
e  sa  vie;  il  emploie  aussi  des  développe- 
ments, des  expressions,  des  citations  ou  aes 
allusions  bibliques  qui  dépassent  beaucoup 
la  portée  des  enfants,  même  d'enfants  déjà 
avancés.  Nous  regrettons  en  outre  que  Jo- 
seph soit  toujours  représenté  comme  un 
modèle  accompli,  et  que  ses  défauts  ou  ses 
fautes  ne  soient  pas  franchement  indiqués. 
La  tromperie  de  la  coupe  mise  dans  le  sac 
de  Benjamin  en  est  un  exemple;  pas  un 
mot  de  blâme  n'est  prononcé  a  cet  égard, 
et  pourtant  ce  mensonge,  fait  par  l'ordre  de 
Joseph  et  tendant  à  accréditer  une  super- 
stition coupable  (Gen.  XLIV,  5),  ne  mérite- 
rait-il pas  d'être,  tout  au  moins,  signalé? 
Nous  pensons  cependant  que  cet  ouvrage 
pourrait  être  employé  utilement  par  des 
mères  de  famille  ou  des  instituteurs  chré- 
tiens; nous  leurs  conseillerions,  non  cas  de 
le  lire  textuellement  à  leurs  jeunes  élèves 
mais  d'y  puiser  des  idées  et  des  secours 
pour  un  développement  oral  de  cette  his- 
toire si  propre  à  l'enseignement  religieux 
de  l'enfance. 

C.  0.  VIGCET. 

ERRATA. 

Page  15 ,  col.  S ,  ligoe  37  ,  en  nourrissant,  ete., 
jûe»  ou  nourrissant. 
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Air  dh-neuviëhb  siècle 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

Lt  doctrine  orthodoxe  sur  le  péché 
estrelle  opposée  aox  progrès  des  li- 
bertés publiqnesT 

M.  Charles  de  Rémnsat,  de  TAcadémie 
française,  est  an  esprit  curieux,  ingénieux, 
eoinpréhensif.  Il  a  beaucoup  de  lecture  et 
une  étonnante  activité  intellectuelle.  Il  se 
plaît  à  poser  toutes  les  questions,  et  les 
discute  avec  une  rare  impartialité,  peut-être 
même  avec  trop  de  désintéressement:  on 
Tondrait  parfois  découvrir  mieux  l'homme 
derrière  le  penseur,  et  l'on  redoute  en  même 
temps  que  Ton  apprécie  ce  renouvellement 
de  l'éclectisme  alexandrin.  Quoi  qu'il  en 
SQit,  il  est  toujours  intéressant  de  suivre 
dans  ses  multiples  excursions  cette  raison  si 
lucide  et  cette  plume  si  déliée.  Les  protes* 
tants  lui  savent  gré  de  ses  travaux  sur  leurs 
doctrines  et  sur  leurs  œuvres  :  exemple  de 
sincérité,  et  presque  de  courage,  à  une  épo« 
que  où  les  écrivains  parvenus  à  la  célébrité 
ménagent  si  scrupuleusement  leur  avenir 
littéraire  et  politique. 

NouB  venons  de  lire  (un  peu  tard,  il  faut 
Tavoner)  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  du 
15  août  de  l'année  dernière,  un  article  de 
K  de  Bémusat ,  intitulé  :  La  phUosophk  du 
dûD-huUième  siècle  et  la  Révolution. 

Une  page  de  l'article  de  M.  de  Rémusat 
nous  a  fait  entreprendre  ce  travail. 

La  voici  tout  entière  : 

«  Avant  «rappliquer  ces  idées  (les  discordanees 
Mtre  les  opinions  et  la  conduite]  à  la  philosophie 
et  à  la  révolulioa,  citeas  un  exeouple  assez  frap* 
pant  de  cette  singulière  faculté,  paifois  utile,  sou- 
vent faneste,  que  l'humanité  possède  d'associer  les 
conirairea,  et  d'agir  avec  une  entière  sécurité 
d'esprit  en  sens  inverse  dç  ses  principes.  Tout  le 
moâde  sait  qu'il  »iste  une  interprétation  rigoa* 
reue  da  dogme  du  péché  originel  qui  déiruU  à  la 
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fois  toute  ombre  de  vertu  naiureUe  et  de  libre  vrU- 
tre.  Le  calvinisme  est  accusé  d'arriver  à  cette 
extrémité,  et  dans  toutes  les  sectes  du  christianisme 
on  désigne  des  écoles  suspectes  de  la  même  ten^ 
dance.  On  veut  que,  par  opposition  i  Pelage,  saint 
Augustin  ait  incliné  dans  ce  sens,  et^saint  Thomas 
d'Aquin  a  encouru  le  même  soupçon.  Quoi  qu'on 
pense  néanmoins  du  fond  de  la  doctrine  et  de  ses 
rapports  avec  l'essence  du  Christian itnie,  il  semble 
présumable  qu'une  croyance  fondép  sur  la  eorrup* 
tion  intégrale  et  absolue  de  rhumamté^  sur  la  e^tcle 
irrémédiable  de  la  raison  et  de  la  volonté,  devrait 
conduire  ceux  qui  la  professent ,  quand  ils  regar- 
dent à  la  poHtique,  à  prendre  parti  pour  le  pouvoir 
absolu.  Toute  liberté  publique  supposa  un  certain 
empire  naturel  delà  raison.  Toute  liberté  publique 
admet  que  le  bien  est  plus  puissant  que  le  mal.  Si 
l'homme  est  tel  que  le  décrit  le  pessimisme  des 
goraaristes  et  de  leurs  pareils,  il  n'est  ni  digne  ni 
capable  d'être  à  un  degré  quelconque  livré  à  lui* 
même,  et  la  discipline  du  couvent  le  plus  strict 
est  encore  trop  douce  pour  cette  créature  de  ré- 
volte et  de  désordre.  Et  cependant  voyons  les  faits. 
Les  peuples  protestants,  qu'ils  prennent  pour 
maître  Luther  ou  Calvin,  tendent  à  quelque  qéga- 
tion  du  libre  arbitre  :  sont-ils  pour  cela  des  peu- 
ples épris  de  la  tyrannie!  Ce  n'est  pas  générale* 
ment  sur  le  sol  où  ils  habitent  que  fleurit  la 
servitude.  Leurs  sectes  lès  plus  zélées  sont  loin  de 
s'être  armées  pour  le  despotisme.  Les  presbytériens 
n'étaient  pas  des  absolutistes;  les  puritains  ont 
combattu  pour  la  liberté,  première  secte  peutêtre 
qui  ait  conçu  quelque  juste  idée  de  la  liberté  de 
conscience.  En  un  mot,  par  une  ^seonance  qui 
d'abord  étonne,  les  adversaires  du  libre  arbitre, 
en  y  comprenant  les  jansénistes,  —  calvinittef  an 
cela,  —  appartiennent  généralement  à  la  portion 
libérale  de  la  famille  humaine.  On  n'en  saurait 
dire  autant  de  leurs  adversaires  dogmatiques, 
témoin  les  jésuites.  De  tous  les  chrétiens,  les 
jésuites  sont  peut-être  ceux  qui  pensent  le  plus  de 
bien  de  la  nature  humaine ,  à  les  juger  par  leur 
théologie ,  et  qui  semblent  en  penser  le  plus  dç 
mal,  à  les  prendre  par  leur  politique.  On  pourrait 
expliquer  ces  contradictions,  au  moins  apparentes, 
et  faire  voir  comment  tantêt  des  idées ,  tantêt  des 
circonstances  également  étrangères^  sont  venues 
tempérer  l'âpreté  de  certains  dogmetf,  fléchir  la 
rigueur  de  certains  asprtti,  ou  fermer  un  amal* 
game  neutre  d'éléments  opposés.  Un  accord  relatif 


1 


—  50  - 


peat  l'établir  Màn  des  principes  d'action  fort 
dirers  dans  l'unité  individuelle  de  la  nature  hu- 
maine. Cette  recherche  toutefois  nous  entraînerait 
trop  loin,  et  il  faudrait  ici  pénétrer  tous  les  secrets 
de  l'histoire.  Qu'il  suffise  d'éclairer  la«question  par 
ce  grand  et  heureux  exemple  d'une  ipéàeuse  in- 
eùtuiquenu  qui  a  fait  l'honneur  des  premières 
sociétés  du  monde  *.  > 

Avant  ioat,  nous  remercions  Monsieur  de 
Bémusat  d'avoir  si  bien  reconnu  que  ceux 
qm.  interprètent  rigoureusement  le  dogme 
du  péché  originel  appartiennent  à  la  portion 
libérale  de  la  famille  humaine,  et  qu^ils  ont 
rendu  d'éminents  services  à  la  liberté.  Mais 
nous  ne  saurions  y  voir,  avec  lui,  quelques 
formes  dubitatives  qu'il  ait  employées,  une 
dù$(mance,wie  spécieuse  tneonséquence,  l'effet 
d'idées  et  de  circonstances  étrangères  à  la 
doctrine  calviniste  ou  janséniste,  une  action 
enfin  qui  se  serait  faite  en  sens  inverse  des 
principes.  Car  s'il  était  vrai  que  ces  croyants 
fussent  libéraux  malgré  leur  doctrine,  il  n'y 
aurait  de  leur  part  qu'un  libéralisme  d'acci* 
dent,  d'expédient,  de  contrainte  même,  et 
l'on  aurait  toiyours  à  craindre  que,  par  le 
diangement  des  circonstances,  ils  ne  pris- 
sent parti,  selon  leur  pente,  pour  le  pouvoir 
absolu.  Ce  serait  une  situation  analogue  à 
celle  des  ultramontaitis,  qui  réclament  la 
liberté  religieuse,  qui  s'unissent  aux  radicaux 
en  certains  temp^  et  en  certains  pays,  sauf  à 
les  fouler  aux  pieds  à  la  première  occasion 
favorable.  Non,  nous  ne  souscrivons  pas  à 
un  éloge  ainsi  formulé.  M.  de  Rémusat  a 
traduit  dans  sa  langue  discrète  et  polie  l'une 
des  plus  perfides  accusations  que  les  gens 
habiles  aient  imaginée  et  les  crédules  ac- 
ceptée contre  l'orthodoxie  protestante.  — 
Voyez,  djt-on,  ces  méthodistes,  pour  ne  pas 
ramasser  un  terme  plus  trivial;  ils  se  décla- 
rent les  meilleurs  amis  de  la  liberté  !  Affidre 
de  position  I.  masque  d'un  jour  !  S'ils  deve- 
naient les  maîtres^  ils  opprimeraient  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  leur  secte,  en  invoquant 
leurs  dogmes,  et  sous  prétexte  de  nous 
empêcher  de  mal  faire  1  —  £t  ces  calomnies, 
vociférées  de  carrefour  en  carrefour  aux 
heures  de  trouble,  ameutent  d'aveugles  et 
violentes  passions  ! 

A  de  pareils  adversaires  nous  ne  répon- 
dons rien.  Avec  M.  de  Rémusat,  qui  foit  si 

•  I  Bévue  4u  Xkmm  JfoiulM,  da  45  sodt  1858,  p.  751, 
ISS. 


volontiers  la  double  part  des  hommes  et  des 
choses,  ou  est  heureux  de  s'expliquer. 

Deux  mots  seulement  sur  des  points  de 
détail.  Le  calvinisme  est  accusé,  selon  l'ho- 
norable écrivain,  de  détruire  à  la  fois  ^ 
son  interprétation  du  dogme  du  péché  ori- 
ginel toute  ombre  de  vertu  natuerllx  et  de 
libre  arbitre,  d'enseigner  la  corruption  tnlf- 
grale  et  absolue  de  V humanité,  la  chute  trr^ 
médiable  de  la  raison  et  de  la  volonté,  etc.  — 
Accusé,  soit;  mais  il  y  a  des  accusations  si 
fausses  et  si  absurdes  qu'elles  ne  méritent 
pas  de  trouver  place  dans  une  discusàoa 
un  peu  élevée.  M.  de  Rémusat  ne  saurait 
ignorer  que  saint  Augustin,  Thomas  d'Aqnin 
et  les  réformateurs  ont  toujours  distingaé 
entre  ce  qui  est  de  l'ordre  naturel  et  ce  qui 
est  de  l'ordre  surnaturel;  entre  la  justice 
civile  à  kquelle  tout  homme  peut  atteindre^ 
et  la  justice  devant  Dieu,  ou  la  conversion 
qui  ne  s'acquiert  que  par  la  grâce;  ou  en- 
core, entre  les  vertus  sociales  et  la  vertu  on 
la  sainteté  chrétienne.  De  même  pour  la 
raison.  Si  quelques  docteurs  (et  les  pins 
éminents  ne  l'ont  pas  même  fèiit  dans  ces 
limites)  refusent  à  la  raison  naturelle  la 
capacité  de  parvenir  à  une  certaine  connais- 
sance de  Dieu  et  des  conditions  du  satat, 
aucun  ne  lui  dénie  une  certaine  capacité  de 
discerner  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le 
juste  et  l'injuste  dans  les  choses  temporellea. 
M.  de  Rémusat  peut  contester  la  justesse  de 
cette  distinction  :  ce  serait  là  un  débat  tont 
autre;  mais  le  fait  de  la  distinction  est  cons- 
tant et  universel  chez  les  théologiens.  C'est 
là-dessus  que  se  fonde  répression  célèbre 
des  splendida  vitia,  et  le  serf-arbitre  qne 
Luther  opposait  au  libre  arbitre  d'Ërasme. 
n  s'agissait  des  devoirs  de  la  vie  spirituelle 
et  éternelle.  Pas  un  docteur  qui  vaille  la 
peine  d'être  compté,  y  compris  Gomar,  n'a 
prétendu  que  l'homme  déchu  soit  tellement 
privé  de  raison  qu'il  ne  puisse  apprendre 
quels  sont  les  devoirs  que  lui  impose  la  loi 
civile,  ou  tellement  dépourvu  de  libre  arbi- 
tre qu'il  ne  puisse  choisir,  par  exemple, 
entre  le  vol  et  le  respect  du  droit  de  pro- 
priété. 

Or,  conune  il  s'agit  précisément  dans  cette 
controverse  de  ce  qui  regarde  la  potOiqii^i 
la  question  serait  déjà  vidée.  Pourquoi  les 
disciples  d'Augustin  et  de  Calvin  demande- 
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raientrjls  an  goaTernement  absolu,  puisqu'ils 
ne  refiisent  point  à  Thomme  naturel  la  mer 
flore  de  lomiàres  et  de  libre  arbitre  qai 
saffiftàiurmer  de  bons  citoyens  ?  Mais  pas- 


On  pourrait  aussi  en  appeler  pour  les 
orthodoxes,  comme  nous  Tavons  fait  pour 
les  philosophes,  à  leur  cœur,  à  leur  con- 
sdaice,  aux  autres  forces  de  leur  être  moral. 
Si  leur  doctrine  sur  le  péché  originel  les 
poussait  à  asservir  la  masse  des  hommes,  ils 
troureraient  une  puissante  opposition  à  cet 
excès  dans  leur  amour  du  prochain,  et  dans 
l'obligation  de  faire  à  autrui  tout  ce  qu'ils 
demandent  pour  eux-mêmes.  S'ils  ne  veulent 
pas  être  soumis  à  un  pouvoir  absolu,  com- 
ment 7  soumettraient-ils  leurs  semblables  ? 
n  serait  trop  arbitraire,  en  vérité,  de  sup- 
poser qu'ils  seront  tout  ensemble  croyants 
et  incroyants,  fidèles  et  infidèles,  logiciens  à 
outrance  et  vides  de  charité.  Prenez  le  chré- 
tien tout  dune  pièce,  tète,  cœur  et  con- 
sdenœ,  et  jugez  de  sa  conduite  par  la  ré- 
sultante de  toutes  les  forces  qui  doivent  agir 
en  lui  !  Certes,  ce  ne  sont  pas  là  des  impul- 
sions étrangère$  au  fond  de  sa  piété  ! 

Mais  passons  encore.  Il  ne  nous  déplaît 
point  de  concentrer  la  question  sur  le  terrain 
purCTient  dogmatique  et  logique.  Ne  parlons 
plus  que  des  doctrines. 

M.  de  Bémnsat  cite  le  dogme  du  péché 
origfaiel;  mais  ce  dogme  n'est  pas  seul  dans 
la  confession  de  foi  augustinienne  ou  calvi- 
niste, n  y  en  a  d'antres  non  moins  fondamen- 
taux, notamment  celui  de  la  régénération 
par  TEsprit  de  Dieu.  Les  hommes  ne  sont 
pas  -tous  condamnés  à  rester  perpétuelle- 
ment ici-bas  dans  leur  état  de  déchéance 
monde.  Il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont 
rdevés,  éclairés  Qt  sanctifiés  d'en  haut.  Que 
fiereE-vous  de  ces  chrétiens  ?  ou  plutôt  que 
feront-ils?  Evidemment,  ils  réclameront 
pour  eux  tout  au  moins,  et  dès  l'abord,  une 
liberté  aussi  étendue  que  possible.  Ils  diront 
avec  les  apôtres:  Il  vaiU  mieux  obéir  à  Disu 
p^aux  hommes,  lis  revendiqueront  la  part 
de  Dieu  en  respectant  celle  de  César,  avant 
c^e  de  César,  et  contre  César,  lorsque  celui- 
ci  menacera  de  les  opprimer.  Justin-Martyr, 
Tertnllien,  Origène,  toute  l'ancienne  Eglise 
l'a  fait  devant  le  glaive  des  empereurs 
ptfens,  et  toute  la  Réformation  devant  les 
deux  ^aives  du  monde  catholique.  Bien  ne 


ressemble  moins  à  l'acceptation  d^unpouvdr 
temporel  absolu.  Et  remarquez  que  cet 
amour,  ce  besoin  de  liberté  diez  les  chré- 
tiens leur  vient  non  du  dehors,  mais  du 
dedans,  et  qu'ils  agissent,  non  en  sens  inverse 
de  leurs  principes,  mais  dans  le  sens  même 
de  leurs  principes  ou  de  leurs  doctrines.  N'y 
eût-il  qu'un  seul  chrétien  en  face  du  monde 
conjuré'pour  l'asservir,  il  se  tiendra  logi- 
quement debout  II  pourra  mourir,  il  ne 
pourra  pas  fléchir,  sous  peine  de  trahir  son 
Dieu  et  sa  foi.  Supposez  maintenant  que  ce 
chrétien  se  multiplie  par  milliers,  qu'ar^- 
vera-t-il?  Après  que  des  fleuves  de  sang 
auront  coulé,  il  prévaudra  sur  l'absolutisme 
de  César.  Ainsi  ont  été  conquises  toutes  les 
libertés  des  peuples  modernes.  Point  d'in- 
conséquence, ni  de  dissonance  :  l'inflexible 
dialectique  y  mène  aussi  bien  que  l'hit, 
toire. 

Ce  n'est  qu'un  premier  pas,  sans  doute. 
Les  chrétiens  voudront  être  libres  d^ns  le 
domaine  spirituel,  ce  qui  emporte  logique- 
ment la  liberté  dans  le  domaine  temporel,  et 
ils  le  deviendront,  soit.  Mais  les  autres, 
cette  multitude  d'hommes  déchus  et  cor- 
rompus, qui  ne  profiteraient  d'une  plus 
grande  liberté  d'enseignement,  de  presse, 
d'association,  que  pour  violer  plus  hardiment 
toutes  les  lois,  au  moins  les  lois  divSies, 
est-ce  que  le  dogme  chrétien,  indépendam- 
ment de  la  charité  chrétienne,  pourra  con- 
duire à  les  émanciper?  et  la  charité  même 
n'excitera-t-elle  pas  à  comprimer  leurs  dé- 
sordres? On  voit  que  nous  ne  reculons 
point  devant  les  difficultés  de  la  question  : 
une  cause  quelconque  ne  se  gagne  qu'à  ce 
prix. 

La  pente  est  glissante,  surtout  quand  on 
n'est  pas  encore  éclairé  par  l'expérience, 
rien  ne  nous  empêche  de  le  reconnaître. 
Les  évoques,  sans  une  seule  exception  peut- 
être,  sollicitèrent,  sous  Constantin  et  ses 
successeurs,  l'emploi  de  la  force  contre  les 
païens.  Calvin  essaya  d'instituer  à  Genève 
une  sorte  de  théocratie.  Les  puritains,  dans 
leurs  commencements,  opprimèrent  les  ca- 
tholiques-romains et  les  anglicans  eux- 
mêmes.  La  Hollande  fut  ensanglantée  par 
les  gomaristes.  Beaucoup  d'hommes  reli- 
gieux demandent  encore,  jusque  dans  les 
pays  protestants,  l'Etat  chrétien,  qui  réduit 
nécessairemeat  les  noa-chrétiens  ou  ceux 
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qui  «mt  chrétiens  autrement  que  l'Etat,  à 
tme  condition  inférieure  et  entravée.  Ce- 
pendant les  iêctet  U$  plus  zélin  da  protes- 
tantisme en  sont  Yennes  à  combattre  pour 
la  liberté  commune,  lûnsi  que  le  déclare 
loyalement  M.  de  Eémusat  Ont-elles  donc 
été  en  désaccord  avec  l'ensemble  de  leur 
oonfession  de  foi?  C'est  le  point  central  de 
la  question. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  c'est  un 
dogme  capital  pour  les  chrétiens  de  main- 
tenir l'indépendance  ou  l'autonomie  de  la 
société  spirituelle,  et  de  n'y  renoncer  pour 
aucune  fin,  quelle  qu'elle  soit.  Rome  elle- 
même  Ta  compris  :  souvenez-vous  des-  ter- 
ribles guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Plutôt  la  liberté  de  tous  avec  ses  désordres 
que  la  subordination  de  l'Eglise  à  l'Ëtat  1  Si 
des  évêqnes  de  cour  ont  agi  contrairement 
à  cette  doctrine,  ce  n'est  pas  qu'ils  fussent 
trop  sévèrement  chrétiens  :  ils  l'étaient  trop 
peu. 

Or,  l'expérience  a  fait  voir  que  l'Etat  ne 
soutient  une  communion  privilégiée  qu'en 
revendiquant  pour  lui  une  part  de  plus  en 
plus  large  d'autorité  dans  les  choses  reli- 
gieuses, ce  qui  revient  à  dire  que  les  chré- 
tiens, pour  opprimer  la  liberté  des  autres, 
devront  sacrifier  uue  portion  considérable 
de  la  leur.  Le  dernier  concordat  de  T  Autri- 
che ne  fera  pas  exception  à  la  règle,  tenez-le 
pour  certain.  Les  hommes  de  l'Etat,  étant 
les  gardiens  du  principe  de  sociabilité  et  de 
ses  intérêts,  tendront  toujours,  quelles  que 
soient  leurs  convictions  religieuses  person- 
nelles, à  y  subordonner  le  principe  de  piété, 
et  la  liberté  spirituelle  sera  gênée  par  leur 
protection.  Plus  donc  (es  chrétiens  seront 
croyants  et  intelligents,  mieux  ils  compren- 
dront qu'ils  ont  plus  à  perdre  dans  un  sens 
qu'à  gagner  dans  un  autre  (si  même  il  y  a  le 
moindre  gain)  par  un  semblable  contrat. 
£st-ce  là  quelque  chose  d'étranger  à  leur 
confession  de  foi?  Rien,  au  contraire,  n'y 
est  plus  inhérent.  La  doctrine  de  la  souve- 
raineté de  l'Eglise  dans  les  matières  de 
croyance,  de  culte  et  de  discipline,  est  à  la 
base  de  toute  l'économie  évangélique. 

Remarquez  ensuite  que  cette  répugnance 

il  contracter  avec  l'autorité  temporelle  une 

alliance  trop  intime  qui  aboutirait  à  l'asser- 

.  vissement  des  chrétiens,  doit  se  rencontrer 

jsurtottt  chez  oeux  qui  proclament  le  principe 


de  rifwisihUUé  delà  véritable  Eglise:  autre 
dogme  essentiel  de  la  confession  cahriniste. 
Quand  les  membres  de  l'Eglise  sont  bioa 
avérés,  inscrits  et  numérotés  sur  des  régit» 
très  par  leurs  noms  et  prénoms,  les  deox 
pouvoirs  peuvent  s'entendre  plus  aisément 
L'autorité  ecclésiastique  désigne  à  coup  sftr 
les  hérétiques  ou  les  impies,  et  les  membres 
de  la  communion  officielle  peuvent  dormir 
en  paix.  Mais  avec  la  doctrine  qui  déclare 
que  les  vrais  chrétiens  sont  extérieurement 
indûcemableij  et  qu'il  s'en  rencontre  sooi 
les  bannières  les  plus  diverses,  comment  le 
chrétien  logiqtte  armera-t-il  le  bras  séculier 
d'une  force  qui  frapperait  peut-être  les 
meilleurs  des  enfants  de  Dieu  ?  Si  le  pro* 
testantîsme  y  a  eu  recours  dans  ses  origines, 
c'est  que,  outre  l'influence  de  sa  première 
éducation  catholique,  il  était  alors  dominé 
par  des  circonstances  réeUement  étnmgèm 
à  sa  foi.  Contraint  de  repousser  un  adm- 
saire  qui  le  poursuivait  par  le  fer  et  le  feu, 
il  a  dû  se  réfugier  derrière  ceux  qui  avaient 
des  soldats  à  leur  service.  Mais  à  mesure 
que  la  lutte  s'est  portée  ailleurs  que  sur  les 
champs  de  bataille,  il  a  plus  nettement  ré- 
pudié l'onéreux  et  dangereux  appui  de 
l'Etat.  Relisez  les  grands  débats  qui  ont  ré- 
cemment enfanté  l'Eglise  libre  d'Ecosse. 

Yoilà  le  second  pas.  Ce  n'est  point  le 
dernier.  Nous  avons  raisonné  dans  l'hjpo- 
thèse  d'un  gouvernement  qui,  tout  en  obéis- 
sant à  sa  mission  propre  de  placer  en  pre- 
mière ligne  les  intérêts  du  principe  de 
sociabilité,  aurait  pourtant  à  cœur  de 
favoriser  les  progrès  de  la  piété  chrétienaa 
Or,  le  contraire  s'est  vu  le  plus  sooveot 
depuis  de  longues  générations.  Les  hommes 
de  TEtat,  représentant  des  nations  où  ré- 
gnaient l'indifférence  et  l'incrédulité,  se  sont 
montrés  liostiles  au  développement  delà  vie 
spirituelle.  Comment  donc  les  chrétiens,  en 
minorité  dans  leur  pays,  en  minorité  dans 
les  conseils  du  pouvoir,  exposés  sans  cesse 
à  être  arrêtés  dans  leurs  plus  légitimo 
efforts,  n'auraient-ils  pas  combattu  pour  h 
liberté  de  parole,  d'organisation,  de  prosé- 
lytisme, de  culte  et  de  presse  ?  Ils  auraieat 
été  inconséquents  s'ils  ne  l'eussent  pas  âiit; 
ils  ont  été  d'accord  avec  leurs  doctrines  es 
le  faisant  C'est  l'histoire  des  puritains,  des 
presbytériens  et  des  jansénistee  dont  p«l9 
M.  de  Rémusat* 
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SiaÎQtenaiit  il  est  clair  que,  en  reyendi- 
qoant  directement  lears  droits,  ils  ont  indi- 
rectement plaidé  pour  ceux  de  tous.  Qnand 
une  minorité  réussit  à  devenir  libre,  les 
aatres  le  doTiennent  du  môme  coup,  ou  peu 
après.  Au  dix-septième  siècle,  les  non-con- 
formistes de  la  Grande-Bretagne,  en  ren- 
trant dans  leurs  chapelles,  ouvrirent  la 
porta  de  celles  des  catholiques -romains. 
Depuis  lors,  chaque  progrès  des  dissidents 
a  bientôt  amené  un  progrès  analogue  dans 
la  condition  légale  du  catholicisme,  et  le 
bénéfice  s'est  étendu  aux  libres  peusenrs. 

Yoici  le  sommaire  de  la  discussion.  Les 
chrétiens  orthodoxes  obéissent  logiquement 
à  leur  confession  de  foi  en  demandant  au 
pouvoir  toute  la  liberté  spirituelle  et  civile 
compatible  avec  les  exigences  de  Tordre  pu- 
blic; ils  7  sont  d'autant  plus  poussés  que  ce 
pouvoir  leur  est  habituellement  peu  favo- 
rable, et  ce  qu'ils  obtiennent  pour  eux 
tourne  nécessairement  au  profit  de  la  liberté 
de  tous.  Les  despotes,  grands  et  petits,  le 
savent  parfaitement  :  ce  qu'ils  craignent  le 
pins  au  monde,  ce  sont  des  chrétiens  con- 
vaincus et  décidés:  ils  sentent  d'instinct 
qu'il  y  a  en  eux  une  force  qui  tôt  ou  tard 
brisera  la  leur.  Mais  si  les  chrétiens  subissent 
rinconyénient  de  déplaire  au  despotisme, 
les  peuples  devraient  avoir  au  moins  le 
bon  sens  de  voir  parmi  eux  les  plus  fermes 
défenseurs  de  toutes  leurs  libertés.  Etre 
redoutés  des  uns  comme  trop  indépendants, 
et  repoussés  des  autres  comme  des  tyrans 
en  germe,  c'est  trop!  Que  les  amis  des 
institutions  populaires  le  comprennent  :  si 
m  pays  avait  le  malheur  de  ne  plus  compter 
de  chrétiens,  0  perdrait  l'avant-garde  de  sa 
phalange  libérale,  et  retomberait  bientôt 
dans  la  servitude  1  Ce  ne  sont  pas  les  radi- 
caux, et  encore  moins  les  socialistes  qui  l'en 
Qu'aient  sortir  1 

M.  de  Rémusat  dit:  «  Toute  liberté  pu- 
blique suppose  un  certain  empire  naturel 
de  la  raison;  toute  Uberté  publique  admet 
que  le  bien  est  plus  puissant  que  le  mal.  » 

—  Assurément,  et  les  chrétiens  sont  per- 
suadés que  le  bien  l'emportera  sur  le  mal 
par  l'exerdce  de  la  liberté  publique.  —  Est- 
ce  possible,  demande  M.  de  Rémusat,  si 
vous  croyez  que  l'homme,  livré  à  lui-même» 
•ai  une  créature  de  révolte  et  de  désordre  ? 

—  Pensez-y  mieax  :  l'homme,  dans  le  sys^ 


tème  évangélique,  n'est  jamais  livré  à  lui- 
même.  Nous  croyons  que  l'homme  est  dé* 
chu;  mais  nous  croyons  aussi  que  Dieu 
gouverne  le  monde.  Nous  croyons  qu'il  en*» 
tre  dans  les  desseins  de  Dieu,  premièrement 
que  l'homme  soit  libre,  et  cela  est  écrit 
dans  toute  l'histoire  de  la  création  de 
l'homme  et  de  sa  chute  même;  ensuite,  que 
le  respect  de  cette  liberté,  sous  l'action  gé- 
nérale et  constante  de  Dieu,  doit  produire 
en  définitive  le  plus  grand  bien  spiritual, 
moral  et  social  de  l'espèce  humaine. 

Prenons  un  exemple  qui  édaircira  cette 
pensée.  En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
les  athées  ont  pleinement  le  droit  de  s'as- 
socier, d'ouvrir  dos  salles  de  prédication, 
de  provoquer  des  conférences  avec  les  hom- 
mes religieux,  de  publier  des  journaux,  et 
d'établir  des  écoles  s'il  y  a  des  parents  qui 
jugent  bon  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Pas 
un  seul  chrétien,  pour  peu  qu'il  ait  quelque 
intelligence  de  la  question,  ne  songe  à  in« 
voquer  contre  eux  la  force  légale.  Bien  loin 
de  là;  si  leur  liberté  était  sérieusement  atta-* 
quée,  les  plus  éclairés  des  chrétiens  se  fe- 
raient un  devoir  de  la  défendre.  Pourquoi? 
—  Vous  répondrez  :  c'est  que  si  le  gouver- 
nement fermait  aujourd'hui  la  bouche  aux 
athées,  il  pourrait  bien  la  fermer  demain 
aux  serviteurs  de  l'Evangile.  —  Cette  raison 
est  bonne,  mais  ce  n'est  pas  la  seule,  ni  la 
meilleure.  Nous  répondons,  nous  :  c'est  que 
ces  chrétiens  sont  assurés,  comme  ]*a  si  bien 
établi  M.  Yinet,  que  la  libre  manifestation  de 
toutes  les  convictions,  ou  religieuses  ou  irré- 
ligieuses, fait  avancer  le  règne  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  Dieu  règne,  et  toutes  choses 
le  servent.  Si  l'on  pouvait  avoir  le  bien  sans 
le  mal,  tant  mieux.  Hais  les  destinées  hu- 
maines sont  autrement  ordonnées,  et  la 
prétendue  suppression  du  mal  par  l'oppres- 
sion de  la  liberté  ne  ferait  qu'engendrer  un 
mal  beaucoup  plus  grand  '.  L'expérience 

*  Les  chrétiens  savent  que  leur  Maître  a  répudié 
tout  emploi  de  la  contrainte  pour  établir  la  vérité. 
U  n'a  point  paru  alors  que  la  famiUe  de  navid 
était  encore  sur  le  trdne.  l\  sa  dérobe  à  eaux  qui 
veulent  le  faire  roi.  (Jean  VI,  iS.)  Son  règne  n'eet 
pas  de  ce  monde  ;  il  est  venu  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  (Jean  XYIII,  86,  S7),  et  non  pour 
violenter  les  ftmes.  11  réclame  un  peuple  de  fran* 
ehe  volonté.  A  ses  yeux  un  disciple  contraint  n'est 
pas  un  disciple;  c'est  par  la  Uberté  qu'il  veut  ré* 
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n^a*t-ell6  pas  sanctionné  ces  principes,  et  les 
pays  les  pins  libres  ne  sont-ils  pas  ceux  où  il 
7  a  le  pins  de  religion,  et  la  religion  la  plus 
féconde?  Ainsi,  nul  désaccord, mais  accord 
de  toutes  les  doctrines  de  Torthodozie  ayec 
ses  actes. 

Notre  article  est  long,  et  nous  n'avons 
nulle  envie  de  rechercher  pourquoi  les  jé- 
suites, avec  leur  théologie  mitigée,  ont  été 
les  plus  opiniâtres  soutiens  du  pouvoir  ab- 
solu. Les  jésuites,  à  parler  vrai,  n'ont  pas 
de  théologie  du  tout.  Leur  grande  affaire  a 
été,  elle  est  encore  de  protéger  l'existence 
de  la  papauté  et  de  l'organisation  extérieure 
du  catholicisme  avec  l'aide  de  l'autorité 
temporelle.  Us  marcheraient  sous  la  ban- 
nière de  Thomas  d' Aquin,  si  Thomas  d'Aquin 
plaisait  mieux  aux  princes  de  la  terre.  Ce 
sont  en  majorité  des  soldats  affublés  d'une 
robe  longue  et  d'un  rabat.  Mais  donnez- 
nous  de  vrais  croyants,  fussent-ils  gomaris- 
tes,  et  au  bout  d'un  temps  de  plus  en  plus 
court,  ils  vous  donneront  des  libertés,  —  des 
libertés  plus  solides,  hélas  !  que  celles  qui 
semblaient  avoir  été  conquises  du  haut  des 
barricades  1 

X.  X. 

REVUE  CRITIQUE. 

Histoire  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise  chrétienne,  par  E.  de  Pres^ 
sensé.  Tomes  1  et  II.  Paris,  Heyraeis  ; 
6  fr.  le  volume. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  appelé  à  combler,  du  moins  en  partie , 
dans  notre  littérature  religieuse,  une  grande 
lacune,  dont  ont  gémi  bien  souvent  tous 
ceux  qui  étaient  conduits  par  leurs  études 
à  connaître  avec  exactitude  les  enseigne- 
ments de  l'histoire  ecclésiastique.  Car  si 
nous  possédons  sur  l'époque  de  la  Réfor- 
mation des  travaux  hautement  appréciés  et 
bien  dignes  de  l'être,  que  pouvons-nous 
montrer  comme  produit  de  notre  propre 
développement  scientifique,  sur  toute  la 
période  antérieure  au  seizième  siècle,  et 

giier.  Opprimer  les  âmes  sous  prétexte  de  les 
amener  à  Christ ,  c'ebt  aUer  à  rencontre  du  but. 
Aussi  les  chrétiens  ne  peuvent-ils  se  le  permettre, 
s'ils  sont  eoméçumU,  {Héd.) 


qu'avons-nous  en  JEût  d'histoire  générale  de 
l'Eglise  depuis  les  premiers  âges  jusqu'à 
nos  jours  ?  A  Dieu  ne  phûse  que  nous  mé- 
connaissions le  mérite  de  quelques  ouvra- 
ges qui  ont  été  traduits  de  l'anglais  ou  de 
l'allemand ,  et  qui  nous  ont  fourni,  les  pre- 
miers sous  le  rapport  pratique  essentielle- 
ment, les  autres  à  un  point  de  vue  pins 
spéculatif  et  plus  scientifique,  de  précieux 
secours.  Mais,  fussent-ils  plus  nombreux, 
plus  complets,  mieux  rédigés  encore,  nous 
n'en  éprouverions  pas  moins  le  regret  de 
n'avoir  pas  une  histoire  de  l'Eglise  écrite 
en  français,  conçue  au  point  de  vue  qui  est 
le  nôtre,  et  répondant  ainsi  à  nos  propres 
besoins ,  mieux  que  toute  traduction  d'un 
ouvrage  étranger ,  quelle  qu'en  soit  d'afl- 
leurs  l'excellence  •. 

On  nous  dira  peut-être  :  Mais  la  vérité 
n'est-elle  pas  une,  et  l'histoire,  qui  a  pour 
mission  essentielle  de  la  reproduire,  ne  le 
fera-t-elle  pas  de  la  même  manière ,  qael 
que  soit  l'idiome  employé  par  l'historien? 

A  un  certain  point  de  vue  tout  à  fait  théo- 
rique ,  il  en  devrait  sans  doute  être  ainsi 
Devant  ce  tribunal  auguste  et  souverain 
qui  est  l'histoire,  sous  la  plume  de  ce  juge 
intègre  et  impartial  qui  est  l'historien ,  on 
conçoit  que  l'énoncé  des  faits  pourrait  être 
tel  qu'il  reproduisit  la  vérité  sans  mélange, 
sans  altération,  sans  aucune  couleur  indi- 
viduelle. Mais  une  telle  histoire  pourrait- 
elle  être  écrite  par  un  homme?  Est-elle 
même  possible?  Et  le  f&t-elle,  à  moins  de 
nous  être  donnée  immédiatement  de  Dieu, 
of^ait-elle  à  notre  esprit ,  à  notre  cœor , 
cet  intérêt,  cette  vie  dont  nous  éprouvons  le 

*  Mous  aurions ,  il  est  vrai ,  à  indiquer  le  livre 
publié ,  il  y  a  un  quart  de  siècle ,  paV  le  savant 
M.  Matter,  sous  le  titre  d'Histoire  universelle  et 
PEglise  chrétienne ,  comme  ouvrage  écrit  dans 
notre  langue,  et  qui  nous  était  par  conséquent 
spécialement  destiné.  S*il  est  devenu  si  peu  usuel 
parmi  nous,  n'est-ce  pas  peut-être  parce  que,  ajant 
été  composé  trop  exclusivement  sous  l'influence 
du  développement  scientifique  de  TAllemagne,  il  os 
répondait  pas  aux  yrais  besoins  des  populations  de 
langue  française ,  surtout  à  l'époque  où  il  a  paru! 
Tels  autres  ouvrages,  comme  V Histoire  abrégée  ds 
PEgUse  de  Jésus-Christ,  par  M.  E.  Guers,  doivent, 
dans  l'intention  même  des  auteurs ,  être  rangés 
plutôt  dans  la  catégorie  des  livres  d'édification 
qoe  dans  celle  des  ouvrages  leientifiques. 
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besoin  dans  ce  qni  Tient  de  Phomme  et  dans 
ce  qui  s'adresse  à  l'homme? 

Non,  l'histoire,  ponr  être  lue,  pour  être 
utile ,  ponr  remplir  son  but ,  doit  porter  le 
caractère  hnmain. 

Cest  dire,  non-senlement  qu'elle  doit  être 
écrite  dans  la  langue  de  ceux  à  qni  elle 
est  destinée,  mais  qu'à  bien  des  égards  elle 
doit  être  conçue  à  leur  point  de  vue,  en 
tenant  compte  de  leurs  connaissances ,  du 
degré  de  leur  civilisation ,  de  l'état  de  leur 
développement  religieux,  d'une  foule  de  cir- 
constances souvent  locales  et  transitoires. 

C'est  dire,  par  conséquent,  que  pour  un 
même  peuple,  possédât-il  déjà  dès  long- 
temps des  ouvrages  historiques  de  mérite , 
l'histoire  doit  être  refaîte  à  chaque  nou- 
veau période  de  son  dételoppement.  Les 
historiens  qui  ont  instruit  nos  aïeux  et  qui 
leur  ont  suffi,  ne  peuvent  plus  nous  suffire. 
Lors  même  donc  que  nous  aurions,  dans  les 
bibliothèques  de  nos  pères ,  de  nombreux 
ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Eglise,  lors 
même  que  le  digne  Jean  Le  Sueur  et  les 
savants  Bénédict  Pictet  et  Jacques  Basnage 
auraient  eu  un  plus  grand  nombre  d'ému- 
les ,  il  y  aurait*  nécessité  à  ce  que  de  nos 
jours  on  récrivit  cette  histoire ,  en  tenant 
compte  des  besoins  nouveaux  de  l'époque. 

Dana  la  pénurie  où  nous  nous  trouvons , 
nous  avons  doublement  sujet  de  savoir  un 
gré  infini  à  M.  de  Fressensé  de  la  tentative 
qu'il  a  faite  de  mettre  sous  nos  yeux,  en 
profitant  des  travaux  solides  qui  ont  été  ac- 
complis en  d'autres  contrées,  l'histoire  de 
l'Eglise  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
Cest  là  une  base  fondamentale  et  indispen- 
sable pour  tout  travail  sérieux  sur  les  temps 
ultérieurs. 

On  a  beau  dire  que  les  faits  ont,  en  tant 
que  faits,  une  puissance  telle  qu'ils  s'impo- 
sent comme  de  force  à  l'histoire  ;  on  a  beau 
rendre  témoignage  à  ce  sentiment  de  con- 
science historique  qui  fait  dire  :  «  brutal 
comme  un  fait,  »  l'expérience  prouve  que 
les  faits,  quelque  patents  qu'ils  soient,  n'em- 
barrassent guère  les  gens  systématiques;  la 
brutalité  de  la  Saint-Barthélémy  ne  parait 
pas  inquiétante  à  M.  L.  Yeuillot  et  à  ses 
confrères  de  YUnivers;  la  brutalité  de  la 
traite  et  de  l'esclavage  des  nègres  trouve 
des  excuses  auprès  des  journalistes  des 
Etats-Unis  du  Sud.  Partout ,  on  doit  le  re- 
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connaître,  les  préoccupations  de  l'historien 
sont  pour  lui  un  prisme  qui,  souvent  à  son 
insu,  colore  les  faits  de  manière  ou  d'autre, 
et  lui  rend  fort  difficile  la  tâche  de  les 
reproduire  avec  une  par&ite  exactitude.  Le 
même  fait  est  saisi  à  des  points  de  vue  di- 
vers par  les  diverses  intelligences,  plus 
souvent  encore  par  les  diverses  passions. 
C'est  là  une  condition,  nous  ne  clirons  pas 
absolument  fatale,  car  elle  a  aussi  son  bon 
côté,  son  côté  utile,  mais  une  condition 
inhérente  à  l'histoire  écrite  par  un  homme. 
Ces  considérations  confirment  pleinement, 
nous  semble-t-il,  ce  que  nous  disions  tout 
à  l'heure  sur  la  nécessité  de  refaire  l'his- 
toire à  différentes  époques,  pour  tenir 
compte,  non-seulement,  cela  va  sans  dire, 
des  progrès  que  la  science  historique  a  pu 
faire,  de  la  réfutation  des  idées  fausses  qui 
avaient  pu  être  répandues  et  accréditées , 
de  la  rectification  de  jugements  erronés, 
de  la  découverte  de  nouvelles  sources  au- 
thentiques et  inexplorées,  mai3  aussi  de 
l'état  nouveau  de  la  science  en  tout  genre, 
de  la  disposition  générale  des  esprits,  et, 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire  de  PEglise  en 
particulier,  des  vues  généralement  répan- 
dues sur  l'Ecriture,  et  des  besoins  moraux 
du  peuple  pour  lequel  on  écrit.  Tout  cela 
doit  évidemment  entrer  en  ligne  de  compte. 
L'historien  de  chaque  époque  doit  être  pé- 
nétré de  cette  pensée  : 

«  Homo  tum,  hunuaU  nihU  a  me  aiieatmifNifo.  » 

Si  cela  est  vrai  au  point  de  vue  général 
de  l'histoire,  ce  le  sera  d'une  façon  toute  spé- 
ciale à  l'égard  de  l'apologétique.  Ici  les 
dispositions  morales  de  ceux  qu'on  doit 
chercher  à  convaincre,  les  habitudes  de  leur 
esprit,  le  degré  et  la  nature  de  leurs  con- 
naissances, le  milieu  intellectuel  dans  le- 
quel ils  se  meuvent,  les  circonstances  exté- 
rieures dans  lesquelles  ils  sont  placés,  tout 
cela  doit  être  apprécié  par  l'apologète  qui 
désire  parvenir  réellement  à  son  but  S'il 
est  toute  une  partie  de  son  œuvre  qui  demeu- 
rera toujours  la  même  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  parce  qu'elle  s'adresse 
à  ce  qu'il  y  a  de  constant  et  d'universel 
dans  la  nature  humaine,  il  y  a  une  autre 
partie  qui  doit  être  modifiée  et  se  conformer 
'  aux  exigences  transitoires  du  moment  et  du 
lieu  où  l'on  écrit 
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Or  une  histoire  de  TE^se  est  toujours 
pluâ  on  moins  ane  apologie.  On  la  concevrait 
même  difficilement  séparée  da  désir  de 
rendre  témoignage  à  rÉvangile  et  d'amener 
les  lecteurs  à  une  conception  spéciale  du 
s^jet.  Les  historiens  les  plus  impartiaux 
sont  toujours  dominés  par  le  point  de  vue 
général  sous  lequel  ils  ont  envisagé  le  grand 
fait  de  la  rédemption,  qui  est  à  la  base  de 
tout  leur  travail,  et  sans  lequel  celui-ci  ne 
saurait  être  qu'un  vain  écha&udage  sans 
consistance  aucune  et' sans  valeur  morale. 
Aussi  la  plupart  des  historiens  ecclésias- 
tiques arborent-ils  franchement  le  drapeau 
de  l'apologétique,  en  établissant  formelle- 
ment que  s'ils  racontent,  ce  n'est  pas  dans 
l'unique  but  de  consigner  des  faits,  de  relier 
entre  elles  les  annales  du  passé,  mais  bien 
de  tirer  de  ces  faits  et  de  ces  annales  des 
leçons  propres  à  amener  à  la  foi  ou  à  con- 
firmer dans  la  foi, 

n  suffit  d'ouvrir  le  livre  de  M.  de  Pres- 
sensé  à  la  première  page,  pour  voir  à  quel 
point  la  pensée  apologétique  le  domine.  Ce 
qui  lui  a  fait  prendre  la  plume,  c'est  le  be- 
soin profond  de  maintenir  la  croyance  évan- 
gélique  contre  les  tentatives  d'une  «  critique 
hardie,  qui  prétend  avoir  le  droit  d'arracher 
de  nos  mains  les  documents  de  l'histoire 
Originelle  du  christianisme,  et  de  les  dé- 
chirer; »  c'est  le  devoir  pressant  de  lutter 
contre  cette  «  science,  ennemie  du  christia- 
nisme, qui,  abandonnant  la  hauteur  soli- 
taire d'où  die  se  plaisait  autrefois  à  abaisser 
un  regard  de  pitié  sur  la  masse  des  igno- 
rants, »  s'efforce  aujourd'hui  de  mettre  en 
langue  vulgaire  les  résultats  de  la  critique, 
afin  d'en  populariser  et  d'en  vulgariser  au- 
tant que  possible  les  négations  déplorables. 
An  grand  moqueur  du  dix-huitième  siècle 
et  à  ses  assauts  contre  le  christianisme,  ont 
succédé  des  incrédules  d'un  caractère  plus 
grave  et  des  attaques  plus  dangereuses, 
parce  qu'elles  s'appuient  sur  une  érudition 
moins  contestable,  leur  fournissant  des  ar- 
guments qui  paraissent  sérieux,  parce  qu'ils 
le  sont  en  comparaison  des  plaisanteries  de 
Voltaire.  JDe  nos  jours  où  les  conclusions 
de  Strauss  et  des  rationalistes  allemands  se 
sont  fait  jour  dans  les  esprits  en  France,  il 
est  urgent  d'opposer  à  tout  cet  arsenal  déjà 
vieilli  de  l'incrédulité  d'outre  Rhin,  ce  que 
la  science  chrétienne  contemporaine  a  acquis 


dans  le  rade  combat  qu'elle  a  été  appelée  à 

soutenir. 

La  question  de  l'autorité  ecdésiastiqae 
qui  s'est  posée  de  nos  jours  d'une  manière 
si  inouïe  par  la  proclamation  du  dogme, 
désonnaisromain,de  l'immaculéeconception 
de  la  Vierge;  la  crise  sérieuse  dans  laqudle 
sont  engagées  aujourd'hui  toutes  les  élises 
de  la  Réformation,  sont  aussi  pour  notre 
auteur  des  points  à  l'égard  desquels  l'his- 
toire des  origines  du  christianisme  doit  être 
étudiée  sous  le  rapport  apologétique.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  ici  le  suivre  dans  tons 
les  détails  ;  ce  n'est  pas  une  analyse  de  son 
livre  que  nous  avons  à  faire.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit  pour  signaler  le  but 
qu'il  s'est  proposé  et  son  point  de  départ. 

Oette  intention  apologétique  explique 
sans  doute,  à  plus  d'un  égard,  ce  que  nous 
n'appellerons  pas  un  défaut  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Pressensé,  mais  ce  que  l'auteur  lui- 
même  a  pourtant  senti  le  besoin  de  justifier, 
savoir  l'étendue  qu'il  a  cru  devoir  donner 
à  son  introduction  et  le  développement 
qu'ont  reçu  certains  détails.  S'il  n'eût  pas 
eu  en  vue  de  réfuter  indirectement  des  at- 
taques contenues  dans  quelques  ouvrages 
modernes,  il  ne  se  fût  pas  arrêté  aussi  long* 
temps  à  exposer  les  mythologies  de  la  Baby- 
lonie,  de  la  Phénicie,  de  l'Egypte,  de  la 
Perse  ou  de  l'Inde.  Plusieurs  lecteurs,  nous 
le  craignons,  ne  se  rendront  pas  compte  de 
la  nécessité  de  tous  ces  développements,  et, 
en  lisant  le  premier  volume,  ils  se  deman- 
deront s'ils  n'ont  pas  entre  les  mains  on  ou- 
vrage de  symbolique  religieuse  ou  de  mytho^ 
logie  comparée,  plutôt  qu'une  lûstoire  de 
l'Eglise. 

Hâtons-nous  toutefois  de  le  dire^  si  noua 
eussions  désiré  dans  l'intérêt  même  de  l'ou- 
vrage quelques  retranchements  de  détails, 
un  peu  plus  de  concentration  dans  les  exposés 
divers  que  renferme  cette  introduction,  ce 
n'est  point  que  nous  eussions  voulu  sup- 
primer ces  paires  si  intéressantes,  si  nourries 
et  si  utiles.  Le  tableau  des  aspirations  se- 
crètes et  trop  souvent  inconscientes  de  Fhu- 
manité  vers  la  vérité  céleste,  et  la  mise  à 
découvert  de  ce  besoin  universel  et  iden- 
tique, qui  se  révèle  sous  les  formes  rdi- 
gieuses  les  plus  diverses  et  à  tous  les  degrés 
de  la  civilisation,  forment  une  introduction 
naturelle  à  l'histoire  des  origines  du  chris* 
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tiaaisine  et  de  la  fondation  de  TEglise.  Et 
si  Ton  y  joint  Texposé  des  tentatives  ton- 
jours  vaines  et  toojonrs  renaissantes  faites 
dans  rantiqnitéponr  nnir  Tbomme  à  Dieu, 
soit  par  les  pratiques  religieuses,  soit  par 
les  spéculations  philosophiques,  et  la  pleine 
démonstration  non-seulement  de  la  supério- 
rité dn  judaïsme  sur  toutes  les  religions  et 
sor  toutes  les  pMlosophîes,  mais  de  sa  di- 
vinité et  de  son  caractère  providentielle- 
ment préparatoire,  on  amènera  à  mieux 
comprendre  la  nature  vraiment  divine  de 
cette  révélation  de  grâce,  qui  seule  pouvait 
réaliser  les  aspirations  de  Tancien  mondci 
et  satisfaire  à  ce  besoin  immense  et  impé- 
ri^iz  d^une  réparation,  d'une  satisfaction, 
d'une  restauration,  objets  des  soupirs  de 
rhumanité.  Rattaché  ainsi  à  tout  le  passé 
dn  genre  humain,  le  christianisme  apparaît 
à  son  heure,  comme  la  réponse  du  ciel  aux 
fiopplications  de  la  terre,  comme  le  dénou- 
aient de  toute  l'histoire  religieuse  auté^ 
rienre,  «  divin  et  humain  à  la  fois,  pro- 
fondément humain  précisément  parce  qu'il 
était  divin,  c'est-à-dire  approprié  par  Dieu 
bn-mtaie  aux  vrais  besoins  de  l'homme.  » 

Cest  sans  doute  cette  manière  merveil- 
leose  dont  le  christianisme  est  venu  répon- 
dre anx  besoins  intimes  de  l'humanité,  après 
tant  de  soupirs  et  d'aspirations  doulou- 
reuses; c'est  l'admiration  que  ce  grand  fait 
£vin  lui  inspire,  qui  a  conduit  M.  de  Près- 
sensé  à  Ténoneè  d'une  idée  sur  laquelle  il 
insiste  à  plusieurs  reprises,  i  dée  que  nous 
ne  nous  proposons  pas  de  combattre  d'une 
manière  absolue,  mais  qui  nous  paraît  pour- 
tant difficile  à  maintenir  avec  le  caractère 
si  général  sous  lequel  l'historien  la  présente, 
n  est  même  très  probable,  tant  nous  nous 
trouvons  d'accord  avec  lui  sur  les  points 
essentiels,  que  s'il  eût  plus  clairement  défini 
pins  nettement  caractérisé  son  point  de  vue, 
et  avec  les  réserves  qu'il  ferait  sans  doute, 
nous  n'aurions  que  bien  peu  de  chose  à  lui 
objecter.  Mais  dans  la  généralité  si  absolue 
qu'il  a  donnée  à  son  assertion,  celle-ci  sou- 
lève dans  notre*  esprit  quelques  difficultés.^ 
Nous  allons  chercher  à  nous  faire  com-^ 
prendre. 

M.  de  Pressensé  présente  Tâge  aposto- 
lique comme  étant  Tidéal  de  l'Eglise,  et  il 
revient  en  divers  endroits  de  son  livre  sur 


ce  fEtit  qu'il  a  Tair  de  considérer  eoiiAn0 
axiomatique  et  ne  supposant  pas  même  la 
possibilité  d'une  objection. 

«  L'Eglise,  dans  sa  première  période, 
nous  dit-il,  ne  se  contente  pas,  comme  pins 
tard,  de  pénétrer  de  l'esprit  chrétien  les 
diverses  relations  sociales,  elle  se  trans- 
porte immédiatement  dans  l'idéal  absolu.  » 
(Tom.  I  pag.  379.)  Son  histoire  «  commence 
par  un  sabbat  glorieux  dans  lequel  tout  est 
merveilleux  et  exceptionnel.  »  (Pag.  380.) 
L'Eglise  est  «  portée  de  prime  abord  »  par 
l'Esprit  de  Dieu,  «  sur  des  hauteurs  se- 
reines »  où  elle  «  ne  pouvait  pas  toujours 
rester.  »  (Pag.  381.) 

Quand  par  ces  paroles  et  par  des  expres- 
sions analogues,  l'auteur  n'aurait  voulu  que 
magnifier  la  supériorité  de  la  vie  religieuse 
dont  «  le  niveau,  dit-il,  était  si  élevé  » 
chez  les  premiers  disciples  (pag.  464),  nous 
aurions  déjà  quelques  objections  à  pré- 
senter, car  cette  supériorité  est  loin  de  nous 
être  démontrée.  Les  circonstances  qui 
rendirent  nécessaire  l'élection  des  sept 
(voy.  Act.  YI)  peuvent  du  moins  inspirer 
quelques  doutes  légitimes  sur  ce  point.  Mais 
il  y  a  évidemment  bien  autre  chose  encore 
dans  la  pensée  de  M.  de  Pressensé:  il  veut 
que  «  l'Eglise  de  l'avenir  »  cherche  «  son 
type  et  son  idéal  dans  ce  grand  passé  qui 
remonte  non  pas  à  trois  siècles,  mais  à  dix- 
huit  siècles  en  arrière.  »  «  Le  connaître 
toujours  mieux  pour  le  reproduire  toujours 
plus  fidèlement,  telle  est,  ajoute-t-il,  la 
tâche  de  l'Eglise  contemporaine.»  (Pag.  IX.) 
«  Se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  son 
idéal,  »  en  remontant  «  dans  son  dogme 
comme  dans  son  organisation,  jusqu'au  type 
apostolique,  »  voilà  ce  à  quoi  doit  tendre 
«  l'Eglise  risible,  qui,  à  chaque  période  de 
son  histoire,  à  part  la  première,  se  montre 
à  nous  dans  toutes  ses  manifestations  comme 
bien  au-dessous  de  son  idéal.  »  (Pag.  XIY.) 

Nous  avons  peine,  nous  l'avouons,  à  con- 
cilier cette  vue  énoncée  d'une  manière  aussi 
absolue,  avec  l'idée  exprimée  par  l'auteur 
sur  le  rôle  des  miracles  dans  le  premier  fige 
de  la  période  primitive,  celui  «  du  sumaturd 
pur.  »  Il  présente  en  effet  les  miracles 
comme  ayant  été  progressivement  moins 
nombreux.  Et  «  bien  loin,  dit-il,  qu'il  y 
ait  dans  ce  dernier  fait  quelque  infériorité 
pour  la  dernière  période  du  siècle  aposlo- 
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Uqâe,  nous  7  voyons  une  supériorité  réelle. 
En  effet  quand  l'élément  surnaturel  est 
tellement  mêlé  à  la  nature  humaine  qu'il 
l'anime,  commue  l'âme  anime  le  corps,  on 
peut  dire  que  l'union  entre  Dieu  et  l'homme 
est  pleinement  réalisée,  et  c'est  là  le  résultat 
leplusglorieuzdelarédemption.»(Pag.352.) 
D'une  part  donc  l'idéal  se  trouve  dans  ce 
«  sahbat  glorieux  où  tout  est  merveilleux 
et  exceptionnel,  »  et  de  l'autre  les  dispen- 
sations  miraculeuses  sont  quelque  chose 
d'accessoire,  de  transitoire,  et  par  consé- 
quent d'inférieur,  qui  ne  répond  plus  guère 
à  la  notion  d'un  idéal 

Et  quand  nous  cherchons  à  Wus  rendre 
compte,  par  les  données  (bibliques  elles- 
mêmes,  du  fait  admis  par  M.  de  Pressensé, 
nous  avons  peine  aussi  à  y  parvenir.  En 
effet,  partout  nous  voyons  les  apôtres  et  les 
premiers  messagers  du  salut  se  préoccuper 
bien  moins  d'organiser  l'Eglise  en  vue 
d'qn  idéal  qu'ils  auraient  conçu,  que  de 
prêcher  l'Evangile,  que  d'amener  des  âmes 
à  Christ.  S'ils  organisent  la  société  nou- 
velle, ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins,  d'abord  par  l'élection  des  sept,  puis 
par  celles  des  anciens,  des  diacres,  des  diar 
conesses,  par  l'institution  des  charges  di- 
verses, n  serait  plus  exact  même  de  dire  que 
c'est  l'Eglise  qui  s'organise  elle-même,  qui 
produit  et  développe  sa  forme  extérieure, 
du  dedans  au  dehors,  comme  la  tortue 
produit  sa  carapace  et  grandit  avec  elle  : 
elle  ne  construit  rien  dans  le  vide,  rien  en 
vue  d'autre  chose  que  du  besoia  présent. 

Et  supposé  même  que  les  apôtres  eus- 
sent été  dirigés  par  la  pensée  d'un  idéal 
dans  la  formation  des  églises,  en  quel  lieu 
n'ont-ils  pas  été  gênés  par  la  persécution , 
par  les  préjugés  judaïques  ou  grecs  de  leurs 
auditeurs  ?  Dans  quelles  contrées  a-t-on  pu 
voir  réalisé  cet  idéal  ?  Est-ce  à  Corinthe  ? 
Est-ce  dans  les  églises  de  GMatie  ?  Est-ce 
même  à  Philippes  ou  à  Thessalonique,  là 
où  Saint -Paul  trouvait  ses  plus  grands 
sigets  de  joie  ?  Partout,  l'histoire  écrite  par 
M.  de  Pressensé  le  démontre  abondamment, 
l'Eglise  primitive  a  rencontré,  soit  dans  les 
tendances  sectaires  (pag.  459),  soit  dans  le 
pharisalsme,  soit  dans  le  péché  sous  ses  di- 
verses manifestations,  une  source  de  misères 
analogues  à  celles  qui  se  sont  développées 
plus  tard. 


En  présence  des  faits  nous  serions  portés 
à  demander  s'il  serùt  exact  de  dire  que  le 
germe  végétal  est  l'idéal  de  l'arbre  dont  il 
est  l'origine.  Qu'on  dise  qu'il  est  cet  arbre 
en  essence,  qu'il  en  est  déjà  la  réalisation 
vivante,  le  iubstraium  sans  lequel  l'arbre  ne 
sera  pas,  à  la  bonne  heure,  mais  il  n'est 
évidemment  ni  l'idéal  ni  le  type  de  l'arbre 
parvenu  à  son  développement  normal. 

Et  n'y  aurait-U  pas  ici  une  analogie  réelle 
qui  pourrait  nous  conduire  à  chercher  peut- 
être  l'idéal  de  l'Eglise  sur  la  terre,  autre 
part  que  dans  sa  première  origine,  autre 
part  que  dans  le  passé  ?  Diverses  paraboles 
du  Seigneur,  entre  autres  celle  de  la  «  se- 
mence d'où  sort  premièrement  l'herbe,  en- 
suite l'épi,  puis  le  grain  tout  formé  dans 
l'^pi,»  et  celle  du  «  grain  de  moutarde  qui, 
quoique  la  plus  petite  de  toutes  les  semeo- 
ces,  monte  et  devient  plus  grand  que  tous 
les  autres  légumes,  et  pousse  de  grandes 
branches,  en  sorte  que  les  oiseaux  dn 
ciel  peuvent  demeurer  sous  son  ombre  » 
(Marc  lY,  26-32),  ces  paraboles  ne  seraient- 
elles  pas  propres  à  nous  mettre  3ur  la  voie 
de  l'idéal  que  nous  devons  réellement  noua 
proposer  ?  Id,  il  est  sans  doute  superflu  de 
le  faire  remarquer,  mais  nous  devons  le 
dire  cependant  à  la  décharge  de  notre  con- 
science et  pour  éviter  tout  malentendu* 
cette  idée  de  développement  si  clairement 
indiquée  dans  ces  paraboles  s'applique  selon 
nous  à  l'Eglise,  en  tant  que  corps  exté- 
rieur susceptible  d'extension  et  de  modifi* 
cation,  mais  non  à  la  doctrine,  qui  se  trouve 
intégralement  renfermée  dans  les  enseigne- 
ments apostoliques.  Ah!  s'il  ne  s'agissait 
que  de  la  vérité  chrétienne,  à  coup  sûr  nous 
n'en  chercherions  pas  l'idéal  ailleurs  que 
dans  les  écrits  inspirés. 

11  serait  assurément  intéressant  de  ras* 
sembler  et  de  rapprocher  les  uns  des  autres 
les  différents  points  de  vue  sous  lesquels 
tel  ou  tel  chrétien  a  pu  envisager  l'idéal  de 
l'Eglise.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  y 
aurait  à  cet  égard  une  bien  grande  diver- 
sité. Mais  cette  recherche  nous  conduirait 
fort  loin.  Bornons-nous  sur  ce  point  à  deux 
ou  trois  indications. 

L'un  des  premiers  exemples  à  mentionner, 
soit  à  cause  du  nombre  de  ceux  qui  y  tien- 
nent fermement,  soit  à  cause  de  l'insistance 
avec  laquelle  ils  s'y  attachent,  c'est  l'idéal 
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que  rêvent,  malgré  tant  d^expérienoes  décou- 
rageantes et  de  leçons  sérienses  données 
par  les  faits,  nn  si  grand  nombre  de  nos 
frères  d'Allemagne,  d'un  «  état  chrétien,  » 
gouverné  par  un  «  oint  du  Seigneur,»  tenant 
sons  nn  même  sceptre  monarchique  le  spi- 
rituel et  le  temporel.  Pour  eux  TËglise  n'a 
pas  d'autre  idéal  que  son  identification  avec 
l*Etat;  s'Us  regardent  en  arrière  dans  This- 
toîre,  ce  ne  sera  pas  pour  remonter  plus 
haut  que  Constantin.  Cest  sous  ce  premier 
empereur  chrétien  que  TEglise  a  pour  la 
première  fois  pu  entrevoir  son  idéal. 

Nous  trouvons  dans  une  tout  autre 
sphère,  car  c'est  celle  de  Vindépendance 
réciproque  de  l*Etat  et  de  l'Eglise/l'indica* 
tion  d'un  idéal  qui  ne  serait  pas  sans  analogie 
avec  celui  que  caresse  l'imagination  des  par- 
tisans quand  même  de  l'état  chrétien.  Dans 
nn  écrit  publié  récemment  au  sujet  de  dis- 
cussions soulevées  sur  la  grave  question  de 
l'indépendance  des  deux  sociétés,  les  auteurs, 
après  avoir  établi  que,  lorsqu'elles  sont  iden- 
tifiées, «  l'Eglise  commande  de  droit  à  l'Etat, 
comme  la  conscience  fait  la  loi  dans  l'hoïn- 
me,»  et  avoir  parlé  de  «  l'idéal  de  l'état 
chrétien,  réalisé  an  Xm«  siècle,  avec  Inno- 
cent in  sous  la  tiare,  et  Saint-Louis  sur  le 
trône,»  les  auteurs,  disons-nous,  ajoutent 
à  l'occasion  de  cette  époque  mémorable: 
«  Siècle  marqué  d'une  unité  imposante,  si 
jamais  il  en  M,  t3rpe  grossier  d'une  société 
à  venir,  nous  l'espérons,  pénétrée  au  même 
d^ré  d'un  christianisme  plus  pur.»  Il  y  a 
donc,  à  ce  point  de  vue,  un  idéal  de  l'EgUse 
dans  l'unité  des  deux  sociétés,  mais  dans 
cette  unité  spiritualisée.  Nous  sommes  loin 
de  celui  que  M.  de  Pressensé  contemple 
avec  une  admiration  si  sincère  dans  l'Eglise 
naissante  et  si  peu  nationale  de  Jérusalem. 

La  question  des  miracles  que  nous  avons 
mentionnée  déjà  plus  haut,  nous  rappelle 
un  antre  idéal  ou  du  moins  l'un  des  élé- 
ments d'un  autre  idéal  bien  différent  encore. 
Cest  celui  que  présente  M.  Ami  Bosl,  lors- 
qu'il indique  le  rétablissement  des  dons  mi- 
raculeux comme  l'un  des  privilèges,  certains 
à  ses  yeux,  de  l'Eglise  de  l'avenir.  Sous  ce 
rapport  on  pourrait  croire  qu'il  se  rappro- 
che de  l'idéal  de  M.  de  Pressensé,  puisque 
rélément  surnaturel  jouait  nn  si  grand  rôle 
dans  l'Eglise  primitive;  mais  les  réflexions 
de  notre  auteur,  que  nous  avons  signalées 


sur  ce  sujet,  montrent  qu'à  son  avis  ce 
n'est  pas  sur  ce  point  particulier  que  l'Eglise 
doit  porter  ses  regards  avec  espérance.  H  a 
été  révélé  et  communiqué  à  celui-ci  une 
union  avec  l'élément  divin,  bien  supérieure 
à  cdle  que  manifestaient  les  miracles,  puis- 
que la  diminution  et  enfin  la  cessation  de 
ceux-ci  a  dû  être  considérée  comme  un  pro- 
grès précieux. 

La  conception  d'un  autre  idéal  se  re- 
troure  encore  dans  la  pensée,  intéressante 
à  bien  des  égards,  qui  a  conduit  quelques 
historiens  à  ne  voir  TEglise  que  là  où  elle 
leur  paraissait  avoir  conservé,  quant  à  la 
doctrine,  sa  pureté  originelle  et  par  consé- 
quent à  la  chercher,  en  la  suivant  parfois 
un  peu  péniblement,  au  milieu  des  ténèbres 
du  moyen-âge,  dans  telle  ou  telle  petite  so- 
ciété plus  ou  moins  digne  d'un  tel  honneur. 
Cet  idéal-là,  notre  auteur  le  repousse  sans 
doute  comme  illusoire  :  «  Je  n'ai  point  cher- 
ché, nous  dit^il,  en  dehors  de  la  grande 
Eglise  des  Pères,  dans  je  ne  sais  quelle  re- 
traite inaccessible,  une  tradition  non-inter- 
rompue  d'orthodoxie  immaculée.  »  (Pag. 
XIV.) 

Mais  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  recherche,  qui  nous  conduirait  à  cons- 
tater bien  des  différences  dans  le  point  de 
vue  sous  lequel  tel  ou  tel  chrétien  a  conçu 
l'idéal  de  l'Eglise.  Ces  différences,  nous  en 
avons  la  conviction,  sont  plus  apparentes 
que  réelles.  Un  examen  quelque  peu  appro- 
fondi de  la  question  tendrait  sûrement  à  les 
faire  disparaître  en  grande  partie,  et  à  ma- 
nifester chez  les  croyants  une  véritable 
unité  sur  ce  sujet  En  attendant,  l'exposé 
que  nous  venons  d'en  faire  devrait  peut-être 
engager  chacun  à  mettre  quelque  chose  de 
moins  absolu  dans  l'énoncé  de  l'idéal  auquel 
il  a  donné  la  préférence. 

Pour  nous  il  nous  semble  qu'il  devrait 
être  aisé  de  s'entendre,  en  disant  que  le 
véritable  idéal  de  l'Eglise  ne  doit  être 
cherché  ni  en  arrière,  dût-on  remonter 
jusqu'à  la  chambre  haute  de  Jérusalem,  ni 
en  avant,  dût-on  aller  jusqu'à  la  veille  du 
retour  glorieux  de  Christ,  mais  qu'il  est  en 
haut  ;  que  c'est  l'union  avec  Christ  qui  en 
est  la  seule  réalisation  possible,  selon  l'épi- 
graphe même  du  livre  de  M.  de  Pressensé  : 
«  Ubi  Christuê,  ibi  Ecclstia,  »  Cet  idéal,,  en 
tant  qu'il  est  réalisable  sur  la  terre,  l'est 
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en  tout  temps  et  en  tont  lieu.  S'il  ne  peut 
jamais  être  pleinement  atteint  ici-bas,  pas 
plus  que  la  sanctification  d'aucun  fidèle,  il 
est  destiné  par  la  sainte  volonté  du  Père  à 
pousser  constamment  TEglise  vers  cette 
perfection  qui  lui  est  proposée,  que  Christ, 
son  divin  époux,  lui  a  acquise,  mais  dont  il 
ne  la  revêtira  que  dans  son  ciel. 

Si  donc  nous  sommes  pleinement  d*accord 
avec  M.  de  Pressensé  sur  ce  point,  que 
l'Eglise  doit  remonter  «  quant  au  dogme 
jusqu'au  type  apostolique,  »  puisque,  à  nos 
yeux,  les  écrits  du  Nouveau  Testament  sont 
les  seules  sources  inspirées  de  Dieu,  nous 
ne  le  comprenons  plus  quand  il  affirme  la 
même  chose  relativement  à  «  l'organisa- 
tion »  de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  cette  organisation  un  idéal  que  par 
rapport  peut-être  à  l'esprit  dans  lequel  elle 
se  formait  et  se  modifiait  selon  les  besoins. 
Mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  idéal  d'organi- 
sation qui  doive  être  pris  pour  t}^e  et 
pour  modèle,  n  y  a  plus  même  :  nous  avons 
peine  à  concevoir  comment  avec  une  telle 
théorie  de  l'idéal  de  l'Eglise,  on  n'est  pas 
conduit  à  celle  de  la  déchéance  ou  de  l'apos- 
tasie, dont  les  conséquences  sont  pourtant 
si  différentes  de  celles  auxquelles  M.  de 
Pressensé  s'est  rattaché. 

Par  celles-ci  nous  nous  sentons  en  har- 
monie avec  le  consciencieux  historien,  et 
c'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  l'avons 
suivi  dans  l'exposé  des  faits  que  son  beau 
livre  a  déroulés  sous  nos  yeux.  Mais  encore 
ici  nous  avons  une  observation  générale  à 
lui  présenter,  observation  qui,  comme  la 
précédente,  portera  sur  la  forme  plus  que 
sur  le  fond. 

Nous  ne  pouvons  en  effet  réprimer  l'ex- 
pression du  regret  que  nous  avons  éprouvé, 
en  voyant  M.  de  Pressensé  adopter  comme 
division  générale  de  son  histoire  de  l'Eglise 
au  premier  siècle,  les  noms  des  trois  apôtres 
Pierre,  Paul  et  Jean;  le  premier  donnant 
son  nom  à  la  première  période,  soit  de  Fan 
90  à  l'an  50,  c'est-À-dire  de  la  Pentecôte  au 
Concile  de  Jérusalem;  le  second  étant  le 
centre  de  la  deuxième  période,  soit  de  l'an 
50  à  l'an  65,  date  de  sa  mort;  le  troisième 
dominant  la  troisième  période,  soit  la  fin 
de  l'âge  apostolique,  et  la  transition  à  l'âge 
suivant. 


Notre  objection  sur  ce  point,  nous  nous 
y  attendons,  étonnera  peut-être  un  certain 
nombre  de  personnes,  tant  sont  grandes  les 
autorités  sur  lesquelles  s'appuie  l'idée  ingé- 
nieuse, et  qui  parait  assez  plausible,  de 
rattacher  ainsi  le  développement  dogmati* 
que,  non-seulement  dans  l'âge  primitif,  mais 
aussi  dans  l'histoire  générale  de  r£glise« 
aux  individualités  caractéristiques  de  ces 
trois  serviteurs  de  Jésus.  On  sait  en  effet 
que,  pour  bien  des  docteurs  modernes, 
l'Eglise  jusqu'au  XVI*  siècle  a  été  essen- 
tiellement l'Eglise  de  Pierre,  celle  de  la  Rô- 
formation  l'Eglise  de  Paul,  et  que  nous  en- 
trons de  nos  jours  dans  l'Eglise  de  Tavenir 
ou  dans  celle  de  Jean.  Néanmoins  et  pour 
oela  même,  nous  demandons  la  permission 
de  préciser  un  peu  notre  objection. 

L'idée  de  cette  division  en  trois  périodes, 
rattachées  à  ces  trois  apôtres,  repose  sur 
le  fait  établi  par  M.  de  Pressensé  que  les 
révélations  diverses  ont  toujours  suivi  une 
marche  progressive,  parce  que  Dieu  vent 
établir  un  accord  réel  entre  les  vérités  qu^ 
communique  et  l'âme  qui  les  reçoit.  Ni 
Tapostolat,  ni  l'inspiration  n'ont  épargné  à 
l'Eglise  primitive  le  salutaire  labeur  de 
l'assimilation  de  la  vérité.  D  faut  que  l'élé- 
ment humain  s*approprie  l'élément  divin, 
leur  pénétration  réciproque  étant  le  dernier 
terme  de  l'économie  évangélique.  Partant 
de  lÀ  il  faudrait  pouvoir  démontrer  qne  les 
révélations  données  à  ces  trois  Apôtres 
(en  faisant  abstraction,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  de  leurs  compagnons  d'œnvre, 
pour  ne  s'occuper  que  d'eux  seuls)  leur  ont 
réellement  été  données  d'une  manière  sue* 
cessive  et  eu  harmonie  avec  le  système  au- 
quel leurs  noms  doivent  servir  d'appui.  Or 
si  Paul  est  venu  en  effet  dans  Tordre  des 
temps  après  Pierre,  Jean  peut-il  être  con- 
sidéré comme  venu  réellement  après  Paul  ? 
Son  développement  chrétien,  théologique 
et  moral  («  lumière  et  vie  »),  antérieur  à  la 
mort  de  l'apôtre  des  Gentils,  doit-il  être 
considéré  comme  non-advenu?  Et  si  l'on 
croit  pouvoir  soutenir  que  ses  écrits  et  par 
conséquent  les  révélations  qu'il  a  reçues, 
sont  postérieurs  à  tous  ceux  de  St.  Paul, 
ne  sent-on  pas  que  c'est  un  point  sur  lequel 
la  controverse  n'est  pas  entièrement  vidée, 
et  par  conséquent  qu'il  y  a  là  encore  des 
questions  exégétiques  trop  délicates  pour 
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qve  l'on  puisse  baser  soi  la  solution  qn'on 
a  adoptée,  ane  diTision  historique  propre  à 
être  reçue  sans  inquiétudes  et  sans  contes- 
tations? 

L'idée  de  cette  division  a  pu  paraître 
naturelle  dans  un  ouvrage  de  théologie  bi- 
blique. Là  nous  admettons  pleinement  qu'on 
poisse  étudier  séparément  et  dans  autant 
de  chapitres  successifs,  le  point  de  vue  gé- 
néral qui  ressort  des  écrits  de  tel  ou  tel 
auteur  sacré,  et  qu'on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  place  relative  que  chacun 
d'eux  a  pu  occuper  dans  le  développement 
de  la  théologie  chrétienne,  pourvu  qu'on  se 
préeaationne  contre  l'esprit  de  système, 
contre  un  point  de  vue  préconçu ,  et  qu'on 
cherche  réellement  ce  que  l'auteur  sacré  a 
dit,  plutôt  que  ce  qu'il  a  dû  dire  dans  l'opi- 
nion qu'on  s'est  faite  à  Tavance  de  ce  qu'on 
^ypdle  ta  théologie  et  ion  système.  Sons 
ce  rapport  nous  avons  eu  lieu  d'être  frappés 
de  la  manière  un  peu  légère  dont  on  établit 
la  théologie  de  Pierre,  en  insistant  sur  cer- 
taina  passages  des  Actes,  et  en  s'occupant 
benueoup  moins  des  épltres  de  cet  ^ôtre. 
La  première,  en  particulier,  dont  l'authen- 
trcîté  n'est  pas  contestée,  est  à  coup  sûr 
embarrassante  pour  le  système  en  faveur. 
Et  le  titre  de  <  La  vie  ehréUewM^  »  donné 
par  Tarchevéque  Leighton  à  l'ouvrage  que 
M.  L.  Bonnet  a  traduit  en  français,  con- 
viendrait bien  mieux,  selon  ce  système,  à  un 
commentaire  d'une  épitre  de  Jean  qu'à 
eelni  d'une  épttre  de  Pierre.  De  même  pour 
te  qui  concerne  Paul,  il  y  a  dans  ses  écrits 
tellea  vues  sur  la  vie  chrétienne  et  sur 
l'union  de  l'âme  rachetée  avec  son  Sauveur 
que  nous  estimons  n'être  en  rien  inférieures 
à  ce  que  présentent  de  plus  my^Uqmy  pour 
employer  le  root  consacré,  les  écrits  du  dis- 
dple  bien-aimé.  L'étude  successive  des 
écrivains  sacrés,  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe  maintenant,  ne  préjuge  rien 
quant  à  la  question  de  la  simultanéité  de 
leur  développement  religieux,  ou  de  l!anté- 
rioiité  de  l'un  relativement  àtel  ou  loi  autre. 

Mais  dans  un  ouvrage  historique,  il  y  a 
évidemment  un  inconvénient  grave  à  prér 
aenter  comme  successif  ce  qui,  à  bien  des 
^(ardf,  a  été  simultané.  Une  préoccupation 
•systématique  risque  de  fausser  l'histoire. 

En  partant  de  l'idée  du  développement 
dana  1»  révélation  et  du  progrès  diûis  l'in- 
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telligence  de  la  vérité  révélée,  on  doit 
admettre  aussi  que  ce  développement,  ce 
progrès  doit  s'être  fait  sentir  chez  tous  les 
apétres.  Or  la  division  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Pressensé,  bien  que  ce  ne  soit  sûre- 
ment pas  son  intention,  semble  placer  cha- 
cune des  trois  individualités  à  la  suite  l'une 
de  l'antre,  et  les  stéréotyper  en  quelque 
sorte  à  un  moment  donné  de  leur  dévelop- 
pement, sans  admettre  pour  elles  de  progrès 
ultérieurs.  Et  cependant,  tant  est  grande  la 
force  de  la  vérité  contre  l'esprit  de  système, 
M.  de  Pressensé  admet  lui-même  que  Pierre 
a  subi  l'influence  de  Paul.  Il  ne  niera  pas 
non  plus  que  Jean  n'ait  travaillé  de  concert 
avec  Pierre,  sans  que  rien  indique  entre  eux 
une  divergence  de  vue  et  d'influence.  Or 
est-il  convenable  de  ne  considérer  l'œuvre 
de  Jean  que  dans  la  dernière  période  de  sa 
vie,  et  de  faire  abstraction  de  tout  ce  qui  a 
précédé  cette  époque  ? 

A  supposer  que  la  division  adoptée  par 
M.  de  Pressensé  soit  légitime  en  elle-même, 
ce  que  nous  sommes  disposés  à  admettre, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  tout  cas,  ne 
pas  la  rattacher  à  des  noms  d'hommes,  oe 
qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  un  peu  d'arbi- 
traire, en  risquant  de  donner  à  certains 
traits  de  caractère  ou  à  certaines  vues  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient,  en  même 
temps  qu'on  en  laissera  d'autres  dans  l'om- 
bre ?  L'abus  ici  est  trop  près  de  l'usage.  Gee 
noms  propres  indiquant  trois  catégories 
distinctes,  ont  l'inconvénient  de  trop  pré- 
ciser, de  trop  accentuer  certaines  diver- 
gences, et  d'englober  plus  ou  moins  arbi- 
trairement d'autres  individualités  qni  au- 
raient droit  peut-être  à  être  tx)nsi(}érées  à 
part.  Il  est  facile  sans  doute  de  faire  rentrer 
TEpltre  de  Jacques  dans  ce  qu'on  appelle  la 
théologie  pétrinienne  ou  judéo-chrétienne, 
et  l'Epttre  aux  Hébreux  dans  le  système 
paulinien;  il  est  moins  aisé  d'assigner  une 
place  à  la  courte  Epître  de  Jude;  mais  est- 
on  sûr  que  ceux  des  apétres  qui  n'ont  pas 
laissé  d'écrits,  se  rangent  tous-  sans  diffi- 
culté dans  l'une  des  trois  catégories,  et 
tient-on  sufêsamment  compte  de  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  dans  les  églises  qu'ils  ont 
fondées,  influence  qui ,  pour  être  difflcile  à 
apprécier,  dans  l'absence  de  documents 
écrits  de  leurs  mains,  n'en  a  pas  moins  dû 
être  très  réelle? 
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On  comprendra,  nous  respérons,  Fob- 
jection  qae  nous  avons  présentée,  et  l'on  ne 
s'en  exagérera  pas  la  portée;  elle  a  trait 
bien  moins  au  fond  des  choses,  qu'à  la  forme 
dont  l'anteur  les  a  revêtues,  forme  qui,  à 
notre  avis,  porte  l'empreinte  d'idées  cou- 
rantes de  nos  jours  et  un  peu  légèrement 
admises,  mais  qui  n'ont  pas  l'importance 
que  leur  donne  l'usage  que  M.  de  Pressensé 
en  fait.  Examinons  maintenant,  indépen- 
damment de  cette  forme,  cette  division  de 
l'âge  apostolique  en  trois  périodes  mar- 
quées, comme  nous  l'avons  rappelé,  parle 
concile  de  Jérusalem,  par  la  mort  de  St. 
Paul  et  par  la  fin  du  siècle. 

La  première  de  ces  périodes  se  justifie 
pleinement  Le  concile  de  Jérusalem,  ou 
cette  assemblée  des  apôtres  et  des  anciens 
qu'on  a  eu  le  tort  de  désigner  ainsi,  marque 
en  effet,  par  U  grave  décision  qu'elle  prit 
Bor  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
l'observation  de  la  loi  de  Moïse  était  obli- 
gatoire pour  les  Gentils,  une  époque  impor- 
tante dans  le  développement  de  l'idée  de 
la  liberté  chrétienne  et  de  la  spiritualité  de 
l'Ëvangile. 

La  deuxième  période  se  termine  aussi 
d'une  manière  naturelle,  par  la  mort  de 
St  Paul  et  de  St.  Pierre,  et  par  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  qui  place  l'Eglise  dans 
une  position  bien  plus  libre  et  bien  plus 
nette  à  l'égard  du  judaïsme. 

La  troisième  période  se  dessine  moins 
bien  que  les  précédentes.  A  la  portion  du 
siède  sur  laquelle  on  attribue  à  Saint-Jean 
une  influence  prépondérante  se  joint  une 
époque  de  transition,  dans  laquelle  les  Pères 
apostoliques,  qui  devraient,,  semble-t-il,  se 
relier  immédiatement  à  ce  dernier  des  ap^ 
très,  se  rattachent  bien  plutôt  à  la  doctrine 
de  Paul,  par  une  sorte  de  recul  qui  indi- 
querait que  l'influence  de  Jean  n'a  pas  été 
aussi  grande  et  aussi  décisive  qu'on  le  pré- 
tend. Si,  sous  le  rapport  chronologique,  ces 
hommes  de  la  transition,  Clément,  Ignace, 
Polycarpe,  se  relient  à  l'époque  de  Jean,  ils 
se  détachent  assez  de  ce  dernier  des  apô- 
tres, pour  qu'il  eût  peut-être  été  préférable 
de  les  placer  en  tête  de  l'âge  suivant.  H 
y  eût  eu  plus  d'unité  dans  cette  troisième 
période. 

<}uoi  qu'il  en  soit  de  cedétail,  oùM.  de  Pres- 
sensé a  reconnu  lui-même  un  certain  degré 


d'arbitraire,  (Tom.  n,  pag.  371),  cette  divir 
sion  générale,  ou  cette  manière  de  gronper 
les  faits  et  la  marche  des  idées  dunmt  le 
premier  siècle  est  assez  naturelle.  Elle  a 
été  admise  par  des  esprits  animés  de  vues 
bien  différentes.  Pour  en  citer  un  eorieax 
exemple,  nous  la  retrouvons  dans  Toovnkge 
d'un  Juif  moderne.  Refaisant  avec  le  texte 
même  du  Nouveau  Testament  une  histoire 
purement  humaine  des  origines  du  christî»- 
nisme,  M.  J.  Salvador  s'arrête  aux  ménages 
points  de  division.  Jésus-Christ,  St  Paul  et 
St  Jean  partagent,  selon  lui,  en  trois  phases 
distinctes,  le  premier  siècle  de  TEglise. 
On  comprend  pourquoi,  à  son  point  de  Yue, 
c'est  Jésus-Christ,  et  non  St  Pierrei,  qui 
nomme  la  première  période.  (Salvador, 
Jésw-Ckrist  et  ta  doctrine,) 

Mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  davan* 
tage  sur  ce  point,  non  plus  que  sur  d'antres 
que  nous  devons  à  notre  regret  passer  sons 
silence.  Bornons-nous  à  rappeler  que  M.  de 
Pressensé  a  traité,  soit  dans  le  cours  de  bob 
livre,  soit  dans  les  notes  et  édairdaaemeBts 
qui  lui  servent  d'appendice,  les  questions 
diverses  d'histoire,  d'apologétique,  de  cri- 
tique et  d'exégèse  qui  sont  à  l'ordre  du  jour. 
Nous  citerons  celles  de  la  chronologie  des 
Actes,  du  miracle  de  la  Pentecôte,  des  deux 
Jacques,  de  la  deuxième  captivité  de  St 
Paul,  de  la  deuxième  épître  de  St  Pierre, 
de  celle  aux  Hébreux,  du  baptême  des  en- 
fants,  etc.  H  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  les  solutions  auxquelles  il  a  cru  devoir 
s'arrêter  sur  tous  ces  points  controversés, 
non  plus  que  d'examiner  les  questions 
dogmatiques  dont  il  a  été  conduit  à  s'oc- 
cuper d'une  façon  spéciale. 

D  est  cependant  un  point  sur  lequel  nous 
nous  hasarderons  à  présenter  quelques  ré- 
flexions. Dans  son  exposé  de  la  théorie  de 
la  rédemption  d'après  St  Paul,  M.  de  Pres- 
sensé nous  semble  manquer  d'un  degré  de 
précision  qui,  dans  une  question  aussi  grave, 
serait  fort  désirable,  aussi  bien  pour  qu'on 
sache  clairement  ce  qu'il  rejette,  que  pour 
qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de 
ce  qu'il  admet  En  repoussant  la  théorie 
judiciaire  d'Anselme,  que  peu  de  gens  aor 
jourd'hui  maintiennent  dans  sa  vigueur  sco- 
lastique,  il  fût,  nous  parait-il,  un  peu  trop 
bon  marché  de  certains  passages  de  Tapôtre^ 
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propres  à  appnjer  Tidée  d'une  expiation 
réeUe.  Nous  citerons  en  particulier  Gai.  III, 
13,  Ckria  noui  a  racheùs  de  la  malédiction 
de  la  loi,  ayani  été  fait  malédiction  pour 
nou».  L'explication  qu'il  donne  de  ces  pa- 
roles, en  ne  les  appliquant  qu'au  fait  exté- 
rieur de  la  crucifixion  comme  preuve  de 
malédiction  (Tom.  II,  pag.  151),  est  loin 
d'être  pour  nous  satisfaisante.  Nous  en  di- 
rons antant  de  Rom.  lY,  25:11  a  été  livré 
pour  nos  offensé.  Les  déductions  de  M.  de 
Pressensé  relativement  à  ce  passage  (v.  pag. 
148,  149)  nous  semblent  de  nature  à  le 
conduire,  dans  le  sens  d'une  expiation,  plus 
loin  qu'il  ne  va  en  réalité,  et  nous  avouons 
ne  pas  comprendre  pourquoi  il  n'est  pas 
allé  plus  loin.  La  phrase  suivante  en  parti- 
culier nous  laisse  dans  un  grand  vague  : 
«  n  a  été  fait  péché,  car  il  a  subi  la  peine 
du  péché  dans  la  mesure  où  c'était  possible 
à  un  être  innocent  » 

Noos  ne  concluons  pas  sans  doute  de  ce 
que  la  théorie  d'Anselme  a  été  si  générale- 
ment adoptée  dans  l'Eglise,  qu^cela  seul 
démontre  invinciblement  qu'elle  est  vraie; 
nous  ne  dirons  pas  plus  à  cet  égard  qu'à 
bien  d'autres  :  Vox  populi,  vox  Dei;  et  si 
rien  dans  l'Ecriture  n'appuyait  cette  théorie, 
si,  surtout,  les  enseignements  de  St.  Paul 
y  étalent  formellement  contraires,  comme 
M.  de  Pressensé  l'affirme,  l'assentiment  de 
nombreux  théologiens  pendant  des  siècles 
ne  lui  donnerait  pas  à  nos  yeux  la  moindre 
autorité. 

Mais  est-il  vrai  qu'avant  qu'elle  ait  été 
formulée  par  l'archevêque  docteur  de  Can- 
torbéry,  «  l'Eglise,  pendant  de  longs  siècles, 
n'en  ait  eu  aucune  idée?  »  Anselme,  au 
contraire,  n'a-t-il  pas  dégagé  par  l'expres- 
sion, trop  rigoureuse  peut-être,  qu'il  leur  a 
donnée,  les  idées  qui  étaient  dans  les  esprits 
d'une  manière  plus  ou  moins  vague,  plus 
ou  moins  concrète?  Nous  ne  nous  expli- 
queriens  guère  autrement  le  succès  que 
cette  formule  a  obtehu. 

Et  ce  succès  même  et  l'assentiment  géné- 
ral qui  peut  se  constater  encore  dans  les 
livres  sjrmbolfques  de  la  Réformation,  ne 
montrent-ils  pas  qu'à  tout  prendre,  malgré 
ses  imperfections  et  la  couleur  trop  systé- 
matique qui  lui  a  été  donnée  sous  l'influence 
des  doctrines  philosophiques  du  XI*  siècle, 
cette  théorie  d'Anselme  est  encore  l'idée 


de  la  rédemption  qui  répond  le  mieux  aux 
besoins  intimes  de  la  conscience  et  aux 
données  de  l'Ecriture,  parce  qu'elle  main- 
tient haut  élevée  l'idée  d'une  expiation,  et 
qu'elle  donne  à  l'efigision  du  saug  de  Christ 
sur  la  croix  une  signification  expresse  et 
une  valeur  positive  ? 

Les  essais  divers  qu'on  a  tentés  à  des 
points  de  vue  bien  différents  pour  substi- 
tuer à  cette  théorie  d'Anselme  une  autre 
expression  de  la  doctrine  scripturaire,  n'ont 
pas  encore  abouti  à  quelque  chose  de  satis- 
faisant. D'une  part,  les  formules  rationalistes 
conduisent  sur  ce  point  comme  sur  bien 
d'autres  à  de  pures  négations.  De  l'autre, 
les  tentatives  pareilles  à  celle  qui  nous  oc- 
cupe maintenant  n'ont  encore  que  soulevé 
des  questions  qu'elles  n'ont  pas  résolues. 
Ce  que  l'on  peut  conclure  de  l'exposé  de 
M.  de  Pressensé,  c'est  que  la  notion  d'une 
expiation  proprement  dite  faite  par  la  mort 
de  Christ  semble  disparaître,  mais  ce  qu'il 
met  à.  la  place,  la  signification  et  la  portée 
réelles  de  cette  mort,  «  acte  d'obéissance  et 
libre  sacrifice,  »  nous  avons  peine  à' nous  le 
représenter  daîrement.  Ses  vues  auraient 
en  tout  cas  besoin  d'être  élaborées  d'une 
fiG^on  spéciale,  en  faveur  du  public  auquel 
il  les  destine.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  tort 
que  nous  nous  plaignons  quelquefois  de 
l'atmosphère  un  peu  nuageuse  dans  laquelle 
nos  frères  théologiens  d'Allemagne  laissent 
flotter  leurs  vues  et  leurs  conceptions.  Qui- 
conque parmi  nous  entreprend  de  nous 
faire  connaître  ces  idées,  souvent  si  fé- 
condes, s'astreint  à  l'obligation  absolue  de 
les  dépouiller  de  tout  ce  vague  qui  les  en- 
toure, et  de  nous  les  présenter  de  manière 
que  nous  puissions  les  apprécier  en  elles- 
mêmes'et  indépendamment  de  tout  prestige 
d'imagination. 

Ce  vague  nous  parait  régner  en  un  point 
auquel  l'historien  théologien  attache  une 
grande  importance.  Rappelant  le  parallèle 
établi  par  St.  Paul  entre  le  premier  Adam 
et  celui  que  l'apôtre  appelle  le  second 
Adam,  il  montre  Jésus  comme  «  le  chef 
d'une  humanité  nouvelle  »  et  son  «  repré- 
sentant, »  qui  «  la  prosterne  devant  Dieu 
dans  une  soumission  absolue  et  annule  les 
effets  de  là  rébellion  d'Adam.  »  ^ag.  149.) 
Ceci  nous  paraît  aussi  un  peu  inquiétant, 
surtout  si,  comme  il  le  semble^  en  insistant 
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sur  ce  que  Jésus  est  «  le  représentant  de 
rbnmanité  nouvelle,  »  M.  de  Pressensé  a 
Toula  écarter  ou  du  moins  mettre  en  der- 
nière ligne  l'idée  qne  le  Sanveur  est  le  re- 
présentant de  Hiamaoité  pécheresse  pour 
porter  la  peine  de  ses  transgressions. 

Mais  en  voilà  sûrement  assez;  nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  Texamen  du  livre 
intéressant  qui  nous  occupe.  D'autres  cri- 
tiques se  chargeront  sans  doute  de  le  faire. 
Quel  que  soit  le  résultat  d^adhésion  ou 
de  blâme  auquel  ils  s'arrêteront  sur  telle 
ou  telle  question  que  Thistorien  a  cru 
devoir  chercher  à  élucider,  nous  devons 
remercier  M.  de  Pressensé  du  soin  con- 
sciencieux avec  lequel  il  les  a  posées  et 
examinées.  Son  livre  est  à  tous  égards 
à  la  hauteur  de  la  science  actuelle.  Il  ré- 
pond sous  ce  rapport  à  un  véritable  besoin. 
Faisons  des  vœux  pour  que  les  deux  vo- 
lumes qui  nous  sont  promis  encore,  viennent 
bientôt  achever  cette  histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  TËglise,  qui  appartiendra* 
réellement  à  notre  littérature  religieuse  et 
pourra  servir  de  base  à  d'utiles  travaux 
ultérieurs. 

JULES  CaAVAIIHBS. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

GONTËMPOnAINE. 


De  rétat  religieux  de  la  R onrége  et 
du  réveil  dans  ce  pays. 

(Un  de  nos  frères  de  la  Suisse  allemande,  qui 
est  en  relation  personnelle  avec  un  pasteur  nonré- 
-gien ,  nous  communique  les  renseignements  qui 
suivent.) 

A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commen- 
cement de  celui-ci  avait  eu  lieu  en  Nor- 
vège un  grand  réveil,  pour  lequel  Dieu 
s'était  servi  du  célèbre  Nilson  Hange  et  de 
plusieurs  prédicateurs  laïques.  Mais  peu  à 
peu  la  mort  spirituelle  reprit  le  dessus.  Les 
adhérents  de  Hange  sont  nombreux  encore, 
toutefois  la  plupart  sont  devenus  tièdes. 

L'incrédulité  française  s'était  fort  répan- 
due. Au  commencement  de  ce  siècle  on 
trouvait  des  traductions  de  Volney  dans 
les  maisons  des  paysans.  Mais,  depuis  1820 
environ,  il  y  a  eu  comme  un  retour  à  TE- 


vangîle  ou  au  moins  à  la  doctrine  ortho- 
doxe. 

La  plupart  des  pasteurs,  cependant,  sont 
attachés  aux  choses  de  la  terre  :  dans  leurs 
conférences,  ils  s'entretiennent  de  préfé- 
rence de  leurs  revenus  (  en  général  consi- 
dérables) et  des  moyens  de  les  augmenter. 
La  majorité  d'entre  eux  sont  orthodoxes, 
mais  très  cléricaux  et  très  luthériens.  Us 
sont  adversaires  prononcés  de  la  confes- 
sion réformée  et  de  tout  mouvement  reli- 
gieux qui  n*a  pas  son  origine  dans  le  clergé 
de  TEglise  établie.  Ils  ressemblent  assez  au 
parti  anti-évangélique  de  TËglise  anglicane 
et  sont  près  du  puséisme. 

Il  y  a,  en  Norvège,  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  chrétiens  de  la  «  Société  des 
Amis,»  qui  s'y  sont  établis  depuis  1815. 
Pendant  les  guerres  de  Napoléon,  bon  nom- 
bre de  Norvégiens  avaient  été  faits  prison- 
niers par  les  Anglais  :  les  Quakers  les  vi- 
sitèrent et  en  amenèrent  plusieurs  à  l#foi. 
Une  fois  libres,  ces  nouveaux  convertis  de- 
mandèrent aux  «  Amis  »  de  s'établir  enfin 
en  Norvège,  ce  qu'ils  firent 

n  y  a  aussi,  dans  ce  pays,  des  bi^tistes, 
quelques  frères  moraves  et  quelques  wes- 
leyens. 

Ces  dernières  années,  l'Esprit  de  Diea  a 
de  nouveau  soufflé  sur  la  Norvège. 

I.  n  y  a  eu  un  réveil  parmi  les  Finnois 
du  nord,  soit  ceux  des  montagnes,  soit  ceux 
des  cétes.  Les  Finnois  des  montagnes  sont 
nomades.  En  hiver,  ils  conduisent  leurs 
troupeaux  de  rennes  sur  les  plateaux  de  la 
Suède,  où  ces  animaux  se  nourrissent  de  la 
mousse  qu'ils  trouvent  sous  la  neige.  Mais, 
en  été,  les  rennes,  pour  échapper  aux  pi- 
qûres d'une  mouche  qui  les  tourmente, 
s'enfuient  sur  les  hauteurs  de  la  Norvège, 
et  les  bergers  les  suivent  dans  ce  pays.  Le 
pasteur  suédois  Lestadius  travailla  long- 
temps et  avec  zèle  parmi  les  Finnois,  quoi- 
que ce  fût  surtout  la  loi  qu'il  leur  prêchait 
Par  suite  de  son  énergique  activité,  il  se  fit 
un  changement  moral  très  frappant  au  mi- 
lieu de  ce  peuple.  Avant  son  arrivée,  l'ivro- 
gnerie, Timpudicité  et  le  vol  dominaient-; 
maintenant  la  moralité  générale  laisse  peu 
à  désirer.  Plusieurs  de  ces  Finnois,  après 
avoir  fait  des  fruits  convenables  à  la  re- 
pentance,  ont  reçu  la  foi  à  l'Evangile.  Si  je 
ne  me  trompe,  ce  sont  des  Quakers  qui  les 


ùÊt  0Mié8  à  Ohtist  -^  Xfh  boiuflie  riche- 
iMnt  doué,  quoique  en  un  sens  pea  insiniH 
61  «aeliant  à  peine  éaire  son  nom  ^  mais 
4Bi  possède  trois  langues  du  ncnrd  de  la  Nor- 
vège (le  danois,  le  iinnois  et  la  langue  des 
Gwiiieii),  prêche  rEyangile  dans  ces  trois 
tengnes  avec  l)eaucoup  de  ne  et  de  pnis- 
annoa  Ce  firère,  nommé  Bomstad,  est  en 
bânéfiction.  Cest  Ini  qni  servit  dernière- 
■eut  d^terprète  an  pasteur  Lammers  (du 
midi  de  la  Norvège),  dans  une  visite  que  fit 
eelni-ci  à  ses  frères  Finnois.  Plusieurs  de 
ees  deraicrs^  assis  sur  un  banc,  adressèrent 
des  questions  exégétiques  au  pasteur  pour 
sataminer  son  orthodoxie.  Ses  réponses  ne 
lee  satîsfireBt  pas  toi^jours.  Par  exemple, 
ib  lui  demandèrent  :  «  Qui  est  celui  qu'il 
fnt  eraindre,  d'après  Math.  X,  28?  »  — 
Lammers  :  «  (Test  Dieu.  »  —  Les -Finnois  : 
«  Oh  1  noUf  c'est  le  Diable.  »  —  Enfin ,  ce- 
pmdant,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  ne  voulons 
pais  te  Juger,  nous  errons  que  tu  es  chré- 
tien» qfooique  tu  ne  partages  pas  toutes  nos 


n.  n  y  a  eu  un  grand  réveil  et  qui  ra 
ooiasant,  au  midi  de  la  Nonrége ,  dans  la 
petite  rifle  de  Skien  et  dans  ses  environs; 
Le  premier  instrument  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  eette  œuvre,  est  le  pasteur  dont  nous 
rciMnis  de  parler,  Gustave- Adolphe  Lam- 
mers ,  né  en  1802  à  Copenhague.  Il  exerça 
é^abord  son  ministère  à  Drontheim  et  dans 
les  enTirons;  mais,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, il  est  pasteur  à  Skien.  Habile  dans  la 
peîatuTe  et  l'architecture,  il  a  bâti  plusieurs 
teaiples  gothiques  en  Norvège;  il  est  aussi 
Paateord^une  histoire  ecclésiastique  popu- 
laire et  de  plusieurs  recueils  de  cantiques» 
Dès  le  début  de  son  ministère,  il  a  prêché 
l^fivangiley  mais  il  ny  a  guère  que  12  ans, 
à  ce  qu'il  dit,  qu'il  Jouit  de  la  paix  et  de  la 
Kbertè  des  en£ants  de  Dieu.  Le  Seigneur 
loi  a  donné  beaucoup  d'àmes  à  Skien.  L'in- 
finence  du  réveil  s'est  même  fait  sentir  en 
ddiors  de  son  cercle  d'action;  on  ne  dan- 
sait plus  dans  la  ville. 

Pe«  à  peu  Lammers  se  sentit  mal  à  l'aiae 
dans  r£glise  nationale;  le  nMoique  de  vé- 
rité daiB  les  positions,  dans  les  actes,  le 
choquait  de  plus  en  plus.  L'absolution  gé- 
nérale, telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  l'E- 
1^  luthérienne,  le  troublait  particulière- 
SMut  II  demanda  d'être  dispensé  de  cet 
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acte.  Sur  (Ses  eutrsfiites^ il  fit,  dans  une 
cure  de  bains,  la  connaissance  du  pasteur 
suédois  Ekendal,  qui  avait  voyagé  en  Suisse 
et  en  Allemagne.  Ce  que  Lammers  apfirit 
des  petites  églises  libres  du  canton  de  Berne 
le  li^sppa  beauèoup.  Il  fnt  heureux  de  voir 
que  d'autres  frères  partageaient  ses  vues  et 
avaient  passé  par  les  mêmes  combats  que 
lui  Aussi,  le  gouvernement  lui  ayant  reftisé 
sa  demande,  il  fit  ses  adieux  à  son  troupeau 
de  Skien,  en  juin  1866,  et  donna  sa  démis- 
sion, quittant  en  même  temps  l'Eglise  na- 
tionale et  un  salaire  de  plus  de  SOOOfranea. 
Cependant  le  roi  lui  accprda  une  pension 
de  2000  fr.  en  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  pour  la  copstraelion  des 
temples,  pour  les  écoles  et  pour  le  chant 
d*église.  Mais  une  quarantaine  de  person- 
nes, qui  avaient  quitté  avec  lui  l'Eglise  na- 
tionale, lui  ayant  demandé  d'être  leur  pas- 
teur, il  accepta  et  perdit  ainsi  sa  pension. 
Ge  fut  le  jour  de  Noël,.  1866,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  (<  die  aUergn&digste  Erkl&nuig») 
qu'étant  devenu  pasteur  dissident,  sa  pen- 
sion lui  était  retirée.  —  «  Voilà  un  beau 
cadeau  de  Noël!  »  s'écria  Lammers.  —  «  Et 
qui  sait,  ajouta  sa  femme,  si  ce  n'est  pas  le 
meilleur  que  nous  ayons  jamais  reçu  ?  » 

Depuis  que  Lammers  et  ses  amis  ont 
quitté  l'Eglise  nationale,  le  réveil,  loin  de 
cesser,  est  allé  en  croissant  Les  entants  de 
ce  réveil  se  distinguent  eu  générai  par  la 
pais  et  par  la  joie  que  donne  l'Êsprit- 
Saint;  ils  sont  nourris  de  la  doctrine  de  la 
pure  grâce  de  Dieu.  Quelquefois  les  conver- 
sions sont  rapides  et  se  suivent  assez  promp- 
tement  dai^  une  même  famille.  Ainsi  une 
femme  demande  à  être  reçue  dans  le  trou- 
peau; le  pasteur  craint  d'id>ord  une  exalta- 
tion passagère;  il  s'entretient  avec  elle  et 
va  trouver  ses  vieux  parents.  «  Je  suis  un 
marin,  dit  le  père ,  et  j'ai  vu  bien  des  déli- 
vrances de  Dieu.  »  —  «  C'est  pour  cela,  lui 
dit  Lammers,  que  tu  es  d'autant  plus  cou- 
pable si  tu  ne  te  convertis.  »  -*  Bientét 
après  le  vieiUard  fut  angoissé  à  cause  de 
ses  péchés ,  mais  quelques  jours  plna  tard 
il  se  réjouissait  en  Dieu.  Lammeis  le  ren^ 
contra  :  «  Es-tu  encore  mécontent  de  moi?  » 
—  «  Non,  maintenant  j'ai  la  paix  et  je  poui^ 
rais  t'embrasser;  mais  dimanche  je  te  haXa> 
sais  et  je  te  faisais  le  poing.  »  —  La  iiUe 
cependant  était  encore  chancelante  et  en 
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proie  anx  lattes  les  plus  vives.  Tonr  à  tour 
elle  exhortait  son  mari  à  se  convertir  on 
s^emportait  violemment  contre  Ini.  Ce  der- 
nier la  devança  dans  le  royaume  des  denx. 
«  Est*il  possible!  s'écrie  la  femme,  mon  mari 
n'a  été  triste  que  deux  jours,  et  maintenant 
il  déclare  avoir  la  paix;  et  moi  qui  l'ai 
cherchée  depuis  trois  ans,  Je  ne  l'ai  pas  en- 
core trouvée.  »  Elle  y  arriva  cependant, 
de  même  qu'un  autre  membre  de  la  famille. 
Ainsi ,  en  peu  de  temps ,  dnq  personnes  se 
oonvertirent  au  Seigneur  dans  la  même 
maison. 

in.  Un  autre  grand  réveil  a  eu  lieu  tout 
à  &it  au  nord  de  la  Norvège,  dans  une  pe- 
tite île  des  régions  polaires,  nommée  Drond- 
soé,  et  dans  les  environs.  Le  principal  in- 
strument de  cette  œuvre  fut  une  femme,  du 
nom  d'Hélène,  qui  avait  été  plusieurs  fois 
dans  une  maison  de  force,  et  qui,  adonnée  à 
l'ivrognerie  et  à  toute  espèce  de  désordre, 
était  généralement  méprisée  et  redoutée.  Hé- 
lène se  convertit,  et  la  vie  exemplaire  qu'elle 
mena  dès  lors  fut  la  plus  éloquente  des  pré- 
dications. Le  mouvement  s'étendit  et  bon 
nombre  de  personnes  se  tournèrent  vers  le 
Seigneur.  H  y  eut  là  une  excitation  particu- 
lière, des  extases,  des  accès  nerveux,  les 
mouvements  véhéments  qui  rappellent  les 
Quakers  et  les  Rufer  de  la  Suède.  Ce  qui 
manqua  longtemps  aux  nouveaux  convertis 
du  Nord,  c'est  la  saine  doctrine  et  la  cure 
d'&mes.  Mais  depuis  que  Lammers  a  passé 
un  an  au  centre  de  ce  réveil  pour  ensei- 
gner et  diriger  ces  chrétiens,  leur  piété 
s'est  dégagée  de  tout  élément  de  fanatisme- 

La  plupart  d'entre  eux  se  sont  séparés 
de  l'église  établie,  et  cela  sous  l'influence 
des  écrits  deKoikegaar.  Celui-ci  était  un  au- 
teur danois,  mort  il  y  a  peu  de  temps  et  dont 
les  écrits  chrétiens  ont  beaucoup  remué  les 
esprits.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  publiait 
un  Journal  (Le  Moment)^  dans  lequel  il  at- 
taquait avec  beaucoup  de  sérieux  l'église 
établie  et  la  tendance  hyperluthérienne  de 
Grundwig  et  de  ses  nombreux  adhérents. 
La  femme  d'un  médecin  de  Drondsoë  étant 
venue  à  Copenhague,  y  fut  convertie  et  em- 
porta dans  son  pays  quelques  numéros  du 
Journal  de  Eoikegaar.  Ces  feuilles  donnè- 
rent un  nouvel  élan  aux  chrétiens  du  nord 
et  les  firent  entrer  dans  la  voie  d*uue  église 
libre  évangélique. 


Ce  réveil  du  Nord,  comme  celui  de  Ûden, 
est  encore  en  pleine  vigueur^  malgré  l'op» 
position  du  clergé  de  l'église  établie;  il  se 
répand  même  dans  d'autres  parties  du  pays. 

Quoique  les  chrétiens  norv^ens  soient 
en  relation  avec  les  chrétiens  de  Saède  et 
avec  Ahnfeldt,  l'évangéliste  bien  connu  de 
ce  pays,  le  réveil  norvégien  est  pourtant 
indépendant  de  celui  qui  a  Ueu  en  Suède. 
La  Norvège,  quoique  placée  sous  le  même 
gouvernement  que  la  Suède,  est  beaucoup 
plus  en  relation  avec  le  Danemark.  Tandis 
qu'en  Suède  les  chrétiens  dissidents  sont 
encore  sous  l'oppression,  ils  jouissent  en 
Norvège  d'une  liberté  de  culte  presque 
absolue.  Us  la  doivent  en  quelque  manière 
aux  Juifs.  Un  membre  libéral  du  Storti^g 
ou  parlement  norvégien,  ayant  obtenu  pour 
les  Juiisle  droit  de  libre  établissement  en 
Norvège ,  proposa  ensuite  au  Storting  de 
proclamer  la  liberté  générale  des  cultes, 
ce  qui  fut  adopté.  Dès  lors  la  liberté  reli- 
gieuse est  reconnue,  quoique  encore  in- 
complètement; car  celui  qui  se  sépare  de 
l'église  nationale  perd  l'emploi  dont  il  pour- 
rait être  revêtu!  On  cite,  par  exemple,  un 
ami  de  Lammers,  qui  partage  les  vues  de 
ce  dernier  quant  aux  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  qui  n'a  pas  encore  osé  quit- 
ter l'église  établie,  par  crainte  de  perdre 
sa  place  d'officier  d'artillerie. 

Dans  le  Danemark,  avec  lequel  la  Nor- 
vège entretient  tant  de  relations,  la  situa^ 
tion  est  assez  compliquée.  On  peut  rester 
membre  de  l'église  établie  sans  faire  bap- 
tiser ses  enfants.  D'autre  part  Grundwig  est 
presque  catholique  romain.  H  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  conversion  et  de  nou- 
velle naissance  ;  il  appelle  les  sacrements 
la  parole  vivante,  et,  à  l'entendre,  la  BiUe 
serait  un  livre  mort  Le  souvenir  de  Fal- 
liance  du  baptême  (  Tauflnmd$efinnenm§), 
voilà  la  vraie  consolation.  Grundwig  et  ses 
adhérents  (qui  sont  assez  nombreux  dans 
les  hautes  classes  sociales)  s'opposent  au 
prédications  laïques.  L'un  de  ces  derniers, 
dans  un  discours  funèbre,  exhortait  les  as- 
sistants à  se  convertir,  lorsque  l'un  des  ad- 
hérents de  Grundwig  se  lève  et  déclare  que 
nous  sommes  tous  nés  de  nouveau  par  le 
baptême  reçu  dans  l'enfance. 

On  trouve  aussi  dans  le  Danemark  des 
mormons,  beaucoup  de  baptistes,  et  même 
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quelques  ehrédens  indépendants  qui  sont 
sur  le  point  de  se  constîtaer  ^  église,  et 
qne  le  pastenr  Lammers  a  visités. 

Qae  les  clurétîens  de  langue  française  se 
Boaviennent,  dans  leurs  prières,  des  com- 
bats qa*ont  à  soutenir  leurs  frères  du  Nord 
et  de  Tœayre  de  Dieu  dans  ces  contrées. 

|W.  ISBLm-BBRMOUILLI. 


LETTRES. 


Genève. 

Décembre  iS58. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  pense  exprimer  le  sentiment  de  beau- 
coup de  vos  lecteurs  en  remerciant  M.  le 
professeur  S.  Chi^puis  pour  le  bon  exemple 
qu'il  vient  de  donner  en  critiquant  avec 
tant  de  modération,  d'équité  et  d'impar- 
tâalité  évangéliques  les  sermons  de  M.  Go- 
lan!'.'  H  7  a,  dans  ces  pages,  un  souffle 
de  liberté  chrétienne  qui  fait  du  bien,  et 
sans  prétendre  les  donner,  ce  qui  d'ailleurs 
ne  m'appartiendrait  pas,  comme  un  idéal 
dn  genre,  je  ne  puis,  pour  ma  part,  que 
sympathiser  vivement  avec  un  théologien 
qui  sait  défendre  l'orthodoxie  en  s'abste- 
nant  si  consciencieusement  de  tout  ce  qui 
pourrait  aller  au  delà  de  sa  pensée  et  de 
son  expérience  personnelle. 

Conformément  à  cette  appréciation,  je 
serais  heureux  de  voir  l'auteur  des  ser- 
mons appelé  à  s'expliquer  entièrement 
sur  le  fait  de  l'expiation.  Car  l'union 
avec  Christ  ne  peut  sans  doute  avoir  lien 
en  dehors  de  ses  paroles  et  de  son  œuyrcv 
ni  surtout  en  dehors  de  ce  qu'il  7  a  de  plus 
fondamental  dans  cette  œuvre.  M.  Chappuis 
a  soin  de  le  faire  remarquer;  mais  c'est, 
fl  me  semble,  sur  ce  terrain,  que  devra 
s'engager  la  grande  bataille  entre  i'an- 
denne  théologie  et  la  nouvelle.  St.  Paul 
dit  bien,  comme  M.  Colani:  «/«  n'ai  voulu 
êonoir  parmi  vous  que  Jésus-Christ^  »  mais* 
en  ajoutant  «  et  Jésus-Christ  crucifié,  »  il 
détermine  sa  pensée  dans  un  sens  spécial 
que  l'on  est  malheureusement  trop  disposé 
à  supprimer  ou  à  laisser  dans  l'ombre. 

*  Teir  Chré^en  évançiUque,  T.  1.  p.  iOS  et  iM. 


Jésus-Christ  aussi,  eh  nous  disant  de  oob- 
templer  le  fils  pour  avoir  la  vie,  en  nous 
exhortant  à  nous  unir  à  lui  comme  les 
sarments  au  cep,  à  manger  sa  chair  et  à 
boire  son  sang,  semble  autoriser  le  point 
de  vue  que  nous  discutons;  mais  il  précise^ 
lui  aussi,  cette  idée  générale,  en  nous  dé- 
clarant qu'il  parle  de  sa  chair  et  de  son 
sang  «  livrés  pour  la  vie  du  monde,  »  et  plus 
encore  par  cette  parole  si  remarquable 
prononcée  dans  l'attente  de  ses  angoisses: 
«  C'est  pour  cette  heure  même  que  je  suis 
venu.  » 

Laissant  de  côté  les  questions  de  forme 
et  allant  au  cœur  môme  de  la  révélation, 
je  voudrais  (que  les  théologiens  de  Stras- 
bourg nous  dissent  nettement  comment  ils 
se  rendent  compte  du  mystère  historique, 
du  problème  des  problèmes  que  nous  of- 
frent les  angoisses  de  Christ  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  ce  trouble,  ces  craintes, 
cette  prière  de  Gethsémané  trois  fois  ré- 
pétée, cette  sueur  de  sang,  devront  leur 
paraître,  dans  leur  s7Stème,  une  superféta- 
tion  mTthique,  si  ce  n'est  un  x  Inexpli- 
cable. Car  ils  voient  dans  la  mort  de 
Christ  une  manifestation  de  l'amour  de 
Dieu.  Mais  en  quoi  cette  manifestation  ga- 
gnait-elle à  ce  que  le  Christ  fût  plus 
timide,  plus  délicat,  plus  faible  dans  la  foi 
que  les  martyrs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament?  Les  anciens  fidèles  ont  tremblé 
devant  le  Scheol  et  devant  le  roi  des  épour 
vamievMnts,  C'est  tout  simple:  ils  étaient 
pécheurs.  Ceux  des  temps  évangéliques, 
quoique  pécheurs,  ont  été  affranchis.  Pour- 
quoi? Parce  que  leur  chef  leur  avait 
donné  l'exemple  de  la  crainte?  H  a  tremUé 
quoique  juste:  par  quelle  logique  en  au-. 
raient-ils  conclu  qu'ils  ne  devaient  plus 
trembler  quoique  pécheurs  ?  «  L'aiguillon 
de  la  mort  c'est  le  péché.  »  Jésus  n'a  point 
connu  le  péché  et  pourtant  il  aurait  senti 
plus  que  personne  au  monde  l'aiguillon  de 
la  mort!  Des  martyrs  ont  été  empalés, 
sciés,  brûlés  en  guise  de  flambeaux  sans 
que  leur  âme  fût  troublée;  et  lui,  il  aurait 
perdu  son  assurance  et  sa  paix  devant  le 
supplice  de  la  croix  et  devant  la  haine  de 
ses  ennemis  ! 

Supposons  donc,  par  impossible,  qu'un 
homme  (un  disciple  de  la  doctrine  que  nous 
cherchons  à  apprécier)  réussiaBe  par  son 


—  M  ^ 


M%  sincère  à  s'onir  à  la  personne  on  à 

Vidée  du  Qirist  jasqn'à  réfléchir  parfaite* 

meut  sa  vie  morale,  jusqu'à  pouYoir  dire 

comme  lui  :  «  Ma  nourriture,  c'est  de  fftii*e  la 

volonté  de  mon  Père;  i»  qui  Tassure  qu'à 

l'heure  de  la  mort  il  sera  préservé  des 

craintes,  des  troubles,  des  angoisses,  dont 

le  saint  et  le  juste  n'a  point  été  préservé? 

Et  si  celui  qui  est  fils  de  Dieu  et  qui  n'avait 

point  connu  le  péché  n'a  été  qu'avec  peine 

«  délivré  de  ce  qu'il  craignait,  »  qui  l'assure 

que  souillé,  comme  il  l'est  dès  sa  naissance, 

il  pourra,  lui,  même  avec  peine,  en  être 

délivré,  ou  qu'il  U  sera  Ugitimementf 

L'importance  de  cette  question  me  parait 

devoir  frapper  toute  âme  pieuse,  quelles 

que  soient  d'ailleurs  ses  vues  sur  la  théo- 

pneustie  ou  sur  d'autres  doctrines  plus  on 

moins  fondamentales. 
Agréez,  messieurs   les  rédacteurs,  mes 

salutations  fraternelles. 

H.  Katrcca, 


BULLETIN  NBUOGRAPHIQUE. 


LBS  HORIZONS  PROCHAINS.  Paris  1859.  Un 
volume  in-12  de  292  pages. 

Ce  n'est  pas  ici  un  livre,  dans  le  sens 
vulgaire  de  ce  mot.  Ces  pages  vivent.  Ave9- 
von^  arrêté  vos  regards  sur  nne  de  ces 
belles  eaux  qui  jaillissent  au  pied  du  Jura; 
la  source  s'épand  à  pleins  bords;  ses  flots 
se  pressent;  ils  se  répandent  de  cent  côtés 
divers;  ils  se  croisent  et  se  versent  l'un 
dans  l'autre;  ils  s'égaient  au  soleil,  Us  se 
jouait  et  s'apaisent,  s'irritent  et  se  calment; 
ils  menacent  leurs  bords,  les  assaillent  et  les 
fertilisent;  ils  prêtent  la  vie  et  le  charme 
à  tout  ce  qui  les  environne.  L'onde  eét  si 
Mmpide  et  si  pure,  son  miroir  est  si  trans^ 
parent,  que  la  nature  s'y  réfléchit  avec 
lujie,  avec  profondeur,  et  qu'elle  y  reproduit 
«es  nuances  les  plus  délicates  avec  une  rare 
vérité.  TellCy  daôis  ce  livre,  l'âme  de  l'auteur 
se  répand  à  travers  des  scènes  et  des  récits 
toujours  inspirés,  et  qui  sont  le  plus  admi- 
rables, lorsque,  la  plus  simple,  la  plus  con- 
tenue, elle  sait  se  garder  de  son  abondance 
et  se  renfermer  dans  la  mesure. 

Mais  que  cherchons^nous  le  mouvement, 


la  ooidenr  et  les  quaKtés  littéraires  daas  une 
œuvre  qui  a  bien  d'autres  droits  à  notre  inté- 
rêt. Bya  nueuxencoredanslesHoftja^ouf  pro- 
ehaiM  que  la  richesse  de  la  pensée,  rorigina- 
litéde  la  forme,  et  qu'une  source  de  jouissan- 
ces pour  l'esprit  etl'imagination:  il  y  règne  je 
ne  sais  quelle  familiarité,  quelle  ouverture 
de  ccMiXj  et  quelle  communion,  les  traits 
auxquels  on  reconnaît  une  âme  à  laqnelle 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  saurait  être 
étranger.  Tant  de  confessons  ont  été  écrites 
sur  un  théâtre;  cette  fois  du  moins,  il  n'en 
est  pas  ainsi;  nous  avons  nn  livre  de  bonne 
foy.  Ce  sont  bien  ses  e:(pénences  auxquelles 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  nous  initie,  et  les 
fleurs  qu'il  nous  fait  respirer  sont  bien 
celles  qu'il  a  trouvées  sur  son  chemio. 

On^era  pnUa  tuUa  la  ma  via, 
comme  il  s'exprime  lui-même  dans  le  lan- 
gage du  Dante.  Il  semble  qu'il  ne  fasse  que 
peindre,  décrire  et  raconter;  et  cependant, 
le  volume  achevé,  il  se  trouve  s'être  donné 
lui-même,  car  ce  qu'il  exprime,  on  le  sent^ 
est  bien  vie  de  sa  vie,  et  sang  de  soivsang. 

11  y  a  plus  encore  :  ce  livre  respire  la 
charité,  la  charité  chrétienne,  active  et  de 
bon  aloi.  Au  milieu  de  taqt  d'ouvrages  qui 
n'ont  pour  but  que  de  bercer  l'oisiveté, 
l'égoTsme  ou  le  vice,  en  voici  donc  nn  qui 
montre  la  charité  chrétienne  à  l'œuvre; 
comment  ne  nous  en  réjonirionS-nous  pas! 
Il  vient  de  paraître,  et  il  est  &  la  seconde 
édition;  qui  sait  ce  qu'il  a  déjà  semé  de 
bienfaisantes  pensées,  de  saintes  inspi- 
rations !  Ici,  le  riche  et  le  pauvre  se  ren- 
contrent, et  ils  savent  que  Dieu  les  a  créés 
l'un  pour  l'autre.  Lazare  n'est  point  aban- 
donné. Une  main  compatissante  vient  laver 
et  bander  ses  plaies,  et  ce  serrice,  du  moins 
c'est  l'impression  que  nous  avons  reçne, 
donne  à  celui  qui  le  rend  plus  de  joie  qu'il 
n'en  rencontrerait  dans  les  salons  dorés  et 
dans  le  luxe  de  la  vie. 

Cette  joie  dérive  de  la  foi.  Ce  n'est  pas 
que  Tanteur  dogmatise  ici  beanconp.  Mais 
pour  s'exprimer  simplement,  sa  foi  n'en  est 
que  pins  attrayante.  On  a,  (probablement 
du  milieu  d'une  communion  qni  n'est  pas 
celle  de  l'auteur,)  jeté  quelques  doutes  sur 
l'humilité  de  cette  foi,  et  sur  son  caractère 
de  certitude;  on  s'est  persuadé  qu'elle  n'était 
ni  sans  inquiétude,  ni  sans  orgneiL  Noos 
j^  Ini  reconnaîsaoQi  p«i|  o^  eit^^u^tèra 
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daii9  le  livre  que  noas  avona  sons  les  jmix. 
£Ue  ç.y  jQontre  d'expérience.  £Ile  est  ferme 
et  heureuse,'  en  même  temps  que  sympA*- 
thique  'et  pleine  d'une  tendre  mélancolie. 
Elle  se  répand  en  des  trésors  de  poésie. 
£lle  vivifie  la  nature.  Sans  le  confondre 
avec  elle,  comme  le  fait  le  panthéisme,  elle 
j  cherche  et  y  trouve  Dieu  en  toutes  choses, 
liais  c'est  surtout,  comme  nous  l'avons  dit^ 
la  charité  qu'elle  inspire  et  qu'elle  porte, 
Elle  loi  enseigne  à  suivre  les  pas  du  Christ 
Elle  Tintroduit  partout  où  il  y  a  de  la  souf- 
firance,  et  la  fait  pénétrer  dans  les  réduits 
les  plus  humbles,  les  plus  reculés.  Sa  cha^ 
liié  y  cherche  ce  que  le  Christ  y  cherchait, 
des  cœurs  à  consoler,  des  &mes  à  rendre  4 
la  vie*  Qu'en  termîAaat)  un  exemple  nous  soit 
permis. 

Yoîd  «ne  page  tirée  de  l'histoire  dn 
Pmmre  fforçon.  Maltraité  par  un  père,  honni 
des  hooimes,  puis  délaissé  lorsque  son  corps 
06  fat  plus  qu'une  plaie,  le  pauvre  jeune 
homme  gisait,  le  plus  souvent  seul,  entre  les 
parois  dénudées  de  son  taudis  : 

«  CependaDt  te  pasteur  ayant  su  <|«'il  était  ma- 
Me»  on  vint  Is  voir^  sans  grand  «spoir  que  de 
M  l*lre.plaî»ir  :  une  oatore  si  stopide!  Pourtant 
il  eeuflhût,  il  fallait  le  soulager  ;  pourtant  il  avaU 
ine  Ame,  fl  la  fallait  eonsoler.^  Oa  lui  parla  de 
Dieu,  du  Sauveur.  Il  écouta,  comme  ébahi  ;  mais 
n  ne  disait  rien...  Enfin,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
en  saisirait,  on  essaya  de  lui  lire  quelques  cha- 
pitres, dans  les  Evangiles,  dans  les  Psaumes,  l'bls 
teire  des  Patriarches,  surtout  la  vie  du  Seigneur 
léiua.  Oa  ne  disait  guère  de  réflexions,  deux 
noli  ou  trois,  eenrts,  simplet  ;  plus  n'aurait  servi 
de  riea.  laseasiblement  1«  front  du  pauvre  garçon 
f 'tairait,  ses  yeus  se  ranimaient,  sa  physionomie 
se  réveillait  ;  quelque  chose  d*humble,  de  réservé» 
de  noble,  oui*  de  noble,  s'épanouissait  sur  son  pâle 

visage H  avait  cm...  Il  aimait  ce  Jésus  qui 

ravait  appelé  par  son  nom,  par  son  nom  bafoué, 
et  qui  lui  avait  dit  :  Mon  fils,  donne-moi  ton 
cœur...  Il  n'osait  rien  dire,  ou  presque  rien,  aux 
autres  hommes,  mais  i  Jésus  (  Les  autres  avaient 
pitié,  c'étaient  de  braves  personnes,  le  pauvfe 
hemme  ne  méritait  pas  la  peine  qu'elles  prenaient 
pour  lui  ;  mais  Jésus  I  Jésus  qui  avait  eu  faim,  qui 
avait  eu  froid,  qu'on  avait  insulté  pendant  toute 
une  sombre  nuit  à  Pâques,  Jésus  qui  touchait  de 
sa  main  les  lépreux  ;  Jésus,  c'était  son  frère  en 
même  temps  que  c'était  son  Dieu  ;  avec  Jésus  il 
ne  se  gênait  pas.... 

Il  ne  se  plaignait  pas;  point  d'impatience... 
il  veut  auok  venir,  disait-il.....  Cn  soir,  il  pressa 
en  mèn  d'aller  quérir  ^  père,  qui  Jamais  ne 


montait  ven  lui.  ^  IJteniain,  fit  le  père  d'on  ton 
brusque.  —  Demain  !  répéU  le  jeune  homme  avec 
un  sourire  étrange...  Ce  soi  Ma,  le  pauvre  jeune 
homme  en  dit  plus  â  la  mère  sur  le  Seigneur  Jésus 
qu'il  n'avait  encore  ikit  ;  pois,  quand  vint  Theure 
tardive:  Il  vous  faut  descendre,  mère,  le  père 
gronderait.  EUe  eût  voulu  rester;  maie  le  pèin 
allait  et  venait  en  bas  dans  la  chambre  :  Allés» 
mère  !  fit  l'enfant  ;  et  il  se  tourna  contre  la  mit- 
raille ;  elle  le  regarda  bien  ;  sortit,  l'écouta  respirer, 
elle  ne  savait  pourquoi,  puis  descendit. 

Cette  nuit-là  les  anges  de  Dieu  vinrent  chercher 
Lazare.  »  x. 

CHRONIQUE. 


L*aimée  1858  finissait  à  peine  sans  avoir 
réparé  tons  les  désastres  financiers  et  com* 
mercianx  qni  lui  avaient  été  légués  par  la 
précédente,  que  Tannée  1859  plaçait,  tout 
à  coup,  devant  Topinion  publique  étonnée, 
la  perspective  d'une  guerre  générale.  Le 
public»  pris  au  dépourvu,  n'a  d'abord  su 
que  penser;  puis,  bientôt,  on  a  paru  croire 
qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  sacrifier  la 
prospérité  matérielle  du  moment  aux  chan- 
ces problématiques  de  liberté  qui  eussent 
pu  sortir,  pour  l'Italie,  d'un  |>areil  conflit 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  demande  encore  au* 
jourd'hui  quel  parti  prendra  la  volonté  su- 
prême^  &  laquelle  il  appartient,  humaine- 
ment parlant,  de  nous  donner  la  paix  ou  la 
guerre. 

Pendant  que  tant  de  personnes  se  de- 
mandent si  l'on  aura  recours  à  la  guerre 
comme  moyeu  de  faire  avancer  la  cause 
de  la  liberté,  l'ANeLETEaRK,  fidèle  à  ses 
traditions,  marche  d'un  pas  lent,  mais 
sûr,  dans  la  voie  du  progrès  par  les 
moyens  légaux  et  pacifiques.  Elle  vient  de 
prouver,  une  fois  de  plus,  pendant  plusieurs 
mois,  que  dans  le  sein  d'une  nation  digne  de 
la  liberté,  on  peut  débattre  les  questions 
les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes 
sans  que  l'ordre  soit  le  moins  du  monde 
troublé.  Tout  indique  que  le  Parlement  se 
montrera  disposé  à  accepter  au  moins  quel- 
ques-unes de  ces  réformes  électorales  dont 
un  quaker  éloquent ,  M.  Bright ,  s'est  fait 
Tavocat 

Ces  efforts  momentanés  et  éclatants,  qui 
ont  l'avantage  d'attirer  l'attention  publique 
sur  quelques  hommes  célèbres,  ne  doivent 
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pas  foire  oublier  ces  amis  de  l^mnanité  qui 
se  liyrent  dans  Tobscarité  à  des  travaux 
modestes,  mais  tout  aussi  utiles.  On  sait 
comment  bon  nombre  des  membres  de  Ta- 
ristocratie  anglaise  réussissent  à  faire  ou- 
blier leurs  privilèges  en  consacrant  une 
partie  de  leurs  loisirs  à  améliorer  le  sort 
des  classes  populaires.  On  en  trouve  un 
nouvel  exemple  dans  le  récit  des  efforts  en- 
trepris par  les  classes  éclairées  pour  faire 
descendre  Tinstruction  dans  les  derniers 
rangs  du  peuple. 

La  Société  des  connaissances  utiles  pu- 
blie occasionnellement  un  grand  nombre  de 
brochures,  qui  se  vendent  à  des  prix  extrê- 
mement réduits.  Elle  a  de  plus  fondé  un 
journal  à  un  sou  (le  Penny  Magazine)  dont 
la  vente  s*est  élevée,  en  une  seule  semaine, 
à  220000  exemplaires. 

Et  dans  la  mercantile  Angleterre,  ceux 
qui  savent  faire  ces  efforts  se  gardent  de 
tout  sentiment  de  rivalité.  Un  des  éditeurs 
de  ce  journal  parle  en  ces  termes  de  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  feuille  du  même 
genre  :  «  La  fondation  du  Saiurday  Maga- 
zine^ dit-il,  a  réduit  notre  tirage  d'environ 
40000  exemplaires,  et  nous  nous  en  som- 
mes fort  réjouis,  car  cette  excellente  pu- 
blication a  pénétré  chez  une  partie  du  pu- 
blic que  la  nôtre  ne  pouvait  atteindre.  » 

L'aristocratie  ne  favorise  pas  seulement 
ces  entreprises  philanthropiques.  Un  ancien 
ouvrier  devenu  riche,  sir  John  Gassell ,  a 
gardé  d'étroites  relations  avec  la  classe  ou- 
vrière, et  a  profité  de  la  connaissance  qu'il 
a  de  ses  goûts  pour  donner  une  vive  im- 
pulsion à  cette  tittérature.  Le  London  Jour- 
nal tire  350000  exemplaires;  le  Cassel^s 
FamUy  Paper ^  journal  illustré,  est  tiré  à 
285  000  exemplaires;  enfin  le  Popular  His- 
tory  of  England  tire  à  100  000  exemplaires. 
Comme  le  nombre  des  lecteurs  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  abonnés,  on  voit  que 
ces  journaux  populaires  les  comptent  par 
millions.  Ainsi  le  Penny  Magazine ,  tiré  à 
220  mille  exemplaires,  passe  pour  avoir  un 
million  de  lecteurs. 

Les  faits  viennent  fort  à  propos  rassurer 
ceux  qui  pourraient  être  inquiets  sur  les 
conséquences  de  ces  publications  populai- 
res. Ces  journaux  ont  mieux  réussi  à  faire 
disparaître  la  littérature  immorale  que  les 
mesures  de  police,  et  quand  M.  Hill,  a  dit 


lord  Brougbam  à  qui  nous  devons  ces  dé- 
tails, proposa  la  création  de  ce  Penny  Ma- 
gazine,  M.  Charles  Knight  (un  des  bienfai- 
teurs de  notre  pajs  comme  auteur  et  com- 
me éditeur)  lui  apporta  une  liste  de  neuf 
journaux  hebdomadaires ,  exclusivement 
voués  à  la  diffusion  des  doctrines  les  plus 
abominables;  c'étaient  des  feuilles  obscènes, 
grossièrement  impies,  prêchant  l'anarchie 
et  infectées  des  plus  niaises  rêveries  du  so- 
cialisme. On  aurait  dit  que  ces  feuilles 
étaient  rédigées  par  cet  enfant  qui  un 
jour,  à  l'ouvertare  du  Parlement,  avait 
été  arrêté  pour  avoir  crié  sur  le  passage  du 
souverain  :  Plus  de  roi!  plus  d'église!  plus 
de  lords!  plus  de  chambre  des  communes! 
plus  de  rien  !  Le  Penny  Magazine  a  fait  ab- 
soloment  disparaître  de  notre  pays  ces  vi- 
les publications.  La  &ible  postérité  qu'elles 
ont  laissée  languit  dans  un  coin  sans  que 
personne,  et  le  gouvernement  moins  que 
qui  que  ce  soit,  ait  besoin  d'y  iaire  atten- 
tion. 

La  Société  des  connaissances  utiles  a 
également  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges scientifiques  qu'elle  a  demandés  aux  sa- 
vants les  plus  illustres  du  pays.  Le  Peiwy 
Cyelopoedia  est  le  contemporain  et  l'émule 
du  Penny  Magazine,  et  la  société  a  trouvé, 
de  ce  côté  comme  de  l'autre,  l'aide  la  plus 
empressée  de  la  part  des  hommes  qui  se 
sentaient  capables  de  la  servhr.  Quand  l'sr 
mirai  Beaufort  fut  consulté  sur  le  prix  au- 
quel on  devait  vendre  les  cartes  qu'il  avait 
faites  pour  la  société,  comme  on  voulait 
les  mettre  à  un  shilling,  il  refusa  de  les  lais- 
ser vendre  plus  de  6  pence ,  et  la  circula- 
tion en  fut  immense. 

La  Russie  se  prépare  également  aux 
éventualités  de  l'avenir  en  prenant  des  me- 
sures pour  l'abolition  du  servage.  Bien 
n'est  encore  définitivement  arrêté.  Il  parait 
même  que  les  projets  du  gouvernement  ont 
suscité  des  obstacles  de  la  part  de  quelques- 
uns  des  intéressés,  mais  d'antres  les  ont 
accueillis  avec  sympathie.  Tandis  que  les 
prétendus  républicains  du  sud  des  Etats- 
Unis  ont  recours  aux  théories  païennes 
pour  justifier  leur  trafic  et  leur  injuste  pos- 
session, on  est  heureux  de  voir  des  Susses 
proclamer  en  ces  matières  les  principes  les 
plus  chrétiens  et  les  plus  libéraux. 

On  sait  déjà  qu'un  rescrit  de  l'empereur 


- 11  - 


Alexandre  a  institaé  dans  cbaqae  province 
mi  comité,  pris  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, pour  trayailler  à  Témancipation  des 
serfis.  Yoid  les  résultats  auxquels  est  arrivé 
celui  de  SL-Pétershourg,  dont  les  conclu- 
sions paraissent  devoir  servir  de  base  au 
grand  acte  législatif  qui  se  prépare.  Les 
paysans  russes  seront  désormais  appelés  à 
jooir  de  tous  les  droits  civils  qui  appar- 
tiennent en  Russie  aux  personnes  des  clas- 
ses soumises  à  Timpôt 

Celte  libération  sera  accordée  sans  ror 
ckaL  II  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  en 
serait  autrement,  mais  les  membres  du  co- 
mité ont  repoussé  le  rachat  par  des  consi- 
dérations qui  méritent  d*étre  signalées.  On 
a  rappelé  que  le  servage  n'a  rien  de  légal, 
qu'il  a  seulement  été  abusivement  consacré 
par  la  coutume,  et  que  de  plus  il  appar- 
tient à  un  souverain  de  détruire,  par  sa 
seule  volonté,  ce  qu'un  autre  souverain  a 
introduit  sans  autre  droit  que  son  bon 
plaisir. 

Les  membres  du  comité  ont  même  été  plus 
loin.  Non-seulement  ils  ont  considéré  la  res- 
titution de  la  liberté  et  des  droits  civils  aux 
paysans  par  le  rachat  comme  un  acte  de 
mercantilisme  indigne  d'eux  et  de  leurs  fa- 
milles, mais  ils  ont  redouté  aussi  qu'elle  ne 
marquAt  dans  l'histoire  de  la  Russie  comme 
un  souvenir  honteux.  Un  peuple  n'achète 
pas  sa  liberté  ;  il  la  conquiert  par  le  travail 
et  les  vertus  civiques,  et  ce  n'est  pas  en 
échange  de  l'argent  que  les  classes  privilé- 
gies d'un  pays  doivent,  au  dix-neuvième 
siècle,  protéger  par  des  lois  les  classes  pau- 
vres et  laborieuses. 

D'après  les  propositions  du  comité,  les 
paysans  libérés  porteront,  pendant  une  pé- 
riode de  douze  années,  et  conformément 
aux  rescrits  impériaux ,  le  nom  de  «  tempo- 
rairement obligés.  »  La  noblesse  de  Saintr 
Pétersbourg  n'a  pas  voulu  qu'on  pût  se 
méprendre  sur  le  titre  de  «  temporaire- 
ment obligés,  »  substitué  à  celui  de  «  serfs.  » 
Elle  a  envisagé  la  condition  nouvelle,  impo- 
sée du  reste  par  le  rescrit  impérial,  comme 
un  bienfait  pour  les  paysans.  Pendant  les 
douze  années  qu'ils  auront  à  traverser  avant 
d'obtenir  leur  liberté  entière,  les  paysans  se 
formeront  à  un  travail  régulier.  Us  aimeront 
la  terre  qu'ils  ne  cultiveront  plus  par  né- 
cessité ou  par  violence,  et  ils  deviendront 


insensiblement  d'habiles  ouvriers,  d'autant 
plus  intéressés  aux  friiits  de  leur  labeur 
qu'un  jour  arrivera  où,  seuls,  ils  devront 
recueillir  tous  ces  fruits. 

Quelques  personnes  ont  souvent  espéré 
que,  pour  la  solution  des  grands  problèmes 
ecclésiastiques  du  jour,  nous  serions  rede- 
vables de  la  théorie  à  l'Allemagne ,  tandis 
que  les  pays  de  langue  française  nous  four- 
niraient l'élément  pratique.  Si  nous  en  ju- 
gions par  ce  qui  se  passe  dans  le  sein  de 
l'Eglise  nationale  protestante  en  Frangbi 
cette  espérance  pourrait  bien  être  déçue. 
Là  aussi,  comme  en  Allemagne,  on  se  met 
à  expulser  des  hérétiques ,  mais  ce  senties 
grands  d'entre  ces  derniers  qui  se  coalisent 
avec  les  orthodoxes  pour  se  débarrasser 
des  petits.  Le  journal  le  Uen^  représen- 
tant du  rationalisme,  et  VEsipérancêy  qui  se 
donne  pour  l'organe  de  l'orthodoxie,  vien- 
nent de  remporter  une  victoire  complète 
dans  l'affaire  d'Angers.  11  le  pasteur  Ro- 
bineau  a  été  destitué  par  le  Ministre  des 
Cultes,  non  pour  son  baptisme,  mais  pour 
avoir  déclaré,  UnU  en  baptisani  les  en- 
fants, qu'il  serait  plus  biblique  de  s'en 
abstenir.  Le  journal  de  la  tolérance  et  du 
libre  examen  a  proclamé  la  nécessité  d'ex- 
pulser un  tel  homme,  ce  qui  lui  a  valu  les 
félicitations  de  V Espérance ,  dont  le  zèle 
s'est  montré  tout  particulièrement  ardent 
dans  cette  controverse.  On  sait  que  l'Eglise 
nationale  de  France  renferme  dans  son  sein 
toutes  les  nuances  dogmatiques  comprises 
entre  l'orthodoxie  et  le  rationalisme  le  plus 
vulgaire  et  le  moins  sérieux.  Le  plus  pres- 
sant dans  un  pareil  état  de  choses  parait 
être  de  se  débarrasser  d'un  homme  évangé- 
lique  fort  zélé  et  béni  dans  son  œuvre,  mais 
ayant  le  tort  de  blâmer  un  rite ,  tout  en  le 
pratiquant.  On  voit  que  l'esprit  d'Adolphe 
Monod  tend  rapidement  à  abandonner  le 
parti  évangclique  dans  le  sein  du  natio- 
nalisme. Tout  porte  à  croire,  en  effet, 
que,  de  son  vivant,  on  n'eût  jamais  été 
témoin  de  ce  mélange  incroyable  de  lé- 
gèreté en  doctrine  et  de  conservatisme  pué- 
ril pour  tout  ce  qui  touche  aux  cérémonies. 
Et,  ce  qui  achève  de  montrer  le  caractère 
anti-évangélique  de  cette  mesure,  elle  a  été 
réclamée  au  nom  d'une  discipline  tombée 
en  désuétude,  que  personne  n'observe,  si 
tant  est  qu'on  la  lise.  Ajoutons  encore  que 
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to  tTOBpean  s^aocoramodalt  fort  bi6B  des 
convictions  et  de  la  pratique  de  son  pas- 
teur et  qaHl  a  fait  d'inatiles  efforts  pour  le 
conserver.  L  econseil  presbytéral  de  TËgUse 
d'Angers,  après  avoir  unanimement  pro- 
testé contre  la  destitution  demandée  au  Mi- 
nistre des  Cultes  par  le  consistoire  de  Nan- 
tes, a  donné  sa  démission  ensuite  de  la  dé- 
cision du  Ministre. 

On  ne  sait  si  c'est  par  cette  faiblesse  du 
protestantisme  français  qu'il  faut  expliquer 
les  hardiesses  vraiment  inouïes  que  le  clergé 
catholique  se  permet.  Non-seulement  des 
écoles  protestantes  continuent  à  être  fer- 
mées ,  dans  fmUrêt  des  bonnes  mœurs,  mais 
en  annonce  des  mesures  administratives  qui 
ne  permettraient  la  construction  d'aucun 
temple,  national  ou  dissident,  sans  que  le 
ConseU  d'Etat  eût  préalablement  décidé  la 
question  d'utilité  et  d'opportunité.  En  at- 
tendant, un  protestant  en  Alsace  a  été  con- 
damné par  le  tribunal  de  Colmar  (et  absous 
par  la  cour),  pour  avoir  enlevé  une  madone 
du  devant  de  la  maison  qu'il  venait  d'acqué- 
rir, et  un  autre  a  été  puni,  en  vertu  de  la 
loi  contre  le  colportage,  pour  avoir  prêté 
à  un  catholique  un  écrit  sur  le  culte  de  la 
Vierge. 

Il  semble  que  de  tels  faits  soient  peu  de 
nature  à  réconcilier  les  protestants  français 
avec  le  régime  de  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Il  en  est  cependant  tout  autrement, 
si  nous  en  croyons  un  professeur  de  la  fa- 
culté de  Montauban,  rédacteur  des  plus 
actifs  du  journal  VEspérance.  «  L'Eglise  et 
l'Etat,  dit-il,  sont  aujourd'hui  (en  France) 
plus  contents  que  jamais  du  contrat  qui  les 
lie;  l'alliance  devient  plus  intime  chaque 
jour;  on  se  félicite  de  part  et  (T autre  avec 
une  égaie  joie  des  bons  fruits  qu'elle  porte.  » 

C'est  à  l'occasion  de  la  seconde  édition 
de  r£»at  de  Viaet  sur  la  séparation ,  que 
VE^érance  a  fait  connaître  sa  joie  au  pu- 
blic. Quant  à  l'ouvrage  de  notre  célèbre 
compatriote,  il  est,  à  son  sens,  essentielle^ 
nuni  chimérique;  il  fut  écrit  dans  un  jour 
de  colère;  il  renferme  des  appréciations 
«  partiales  et  presque  inintelligentes.  »  Mais 
c'est  surtout  l'appréciation  des  drconstan- 
ees  se  rapportant  à  la  fondation  de  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Yand  qui  a  paru  origi- 
nale» Un  professeur  d'une  faculté  de  théolo- 
gie a  pu  oublier  que  l'oppression  ne  saurait 


ravir  à  l'Eglise  sa  liberté  intérieure,  la  pifts 
prédense  de  toutes,  et  écrire  ce  qui  suit  : 
«Dans  le  pays  même  où  M.  Vinet  a  écrit, 
art-il  suffi  à  rEglise  libre  de  dire  à  l'Etat  : 
«Garde  ton  argent  et  ton  or,»  pour  eon- 
quérir  son  indépendance?  Ne  s'est-elle  pas 
vue  plus  contrainte  et  plus  gênée  que  Fé- 
glise  même  qu'elle  avait  quittée  pour  notift 
de  tiberté?  » 

On  n'était  pas  encore  revenu  de  Téton* 
nement  et  de  l'impression  pénible  que  ces 
articles  avaient  produits,  id  et  ailleurs, 
même  chez  des  nationaux,  que  la  Rêîme 
chrétienne  les  signalait,  tandis  que  les  Ar- 
cMoes  du  christianisme  demandaient  compte 
à  VEspérance  de  ses  étranges  assertions. 
Tout  en  regrettant  que  les  article  des  Ar- 
chives fassent  presque  aussi  sévèree  et  im- 
pitoyables qu'exacts,  et  eussent  par  trop  le 
caractère  d'une  exécuHon^  c'est  avec  plaisir 
que  nous  avons  vu  démontrer,  de  la  fiiçon 
la  plus  victorieuse,  qu'on  n'avait  réusri  à 
trouver  des  chimères  et  des  apprécîatioiis 
partiales  et  inintelligentes  dans  Yinet,  qs'en 
lui  prêtant  des  idées  qu'il  a  lui-même  ex- 
pressément repoussées. 

Sous  le  poids  d'une  accusation  si  grave, 
le  rédacteur  de  VEspérance  s'est  borné  & 
plaider  une  question  de  compétence  :  il  a 
contesté  aux  Archives  le  droit  de  lui  foire 
ces  reproches,  sans  même  entreprendre  dTé- 
tablir  leur  mal-fondé.  Dans  un  article ,  <|iii 
veut  être,  non  une  réponse,  mais  une  Ten- 
geance,  VEspérance  s'est  bornée  à  montrer 
les  défauts  de  l'écrivain  des  Archives  ^  en 
rappelant  certaines  choses  blessantes  qii^I 
a,  jadis,  imprimées  à  l'adresse  d'antres per^ 
sonnes.  H  est  à  regretter  que  le  rédacteur 
de  VEspérance  n'ait  pas,  au  lieu  de  c^a, 
cru  devoir  édifier  le  public  sur  le  compte 
de  son  propre  sérieux,  de  la  fidélité  de  ses 
appréciations  et  de  la  fermeté  de  son  juge- 
ment ,  dans  les  inconcevables  articles  qm 
lui  ont  d'ailleurs  été  reprochés  assez  dure- 
ment S'il  lui  était  impossible  de  se  discnl* 
per,  un  aveu  candide  eftt  en,  au  moiin^ 
pour  ne  pas  parler  d'autres  avantages,  eehii 
d'embarrasser  son  antagoniste,  peumisé^ 
ricordieux.         

ERRATUM.  —  Page  39,  col.  1 ,  li^ne  il  en  remon- 
tant, la  plus  ancienne  conekptiont  lises  :  la  plui 
ancienne  earruplkin. 
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AU  DIX-NEUTIËHE  SIÈCLE 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

{Wtfîk  n  cwrcffiidaKe  vu  ii  i«  mi  ani.) 

TROISIÈME  ARTICLS. 
II 

Le  défenseur  de  la  liberté  religieuse. 

La  grande  et  sainte  cause  de  la  liberté 
religiense  est  une  de  celles  qui  ont  ab- 
sorbé bon  nombre  de  jours  de  la  trop 
courte  vie  de  Vinet.  C'est  comme  défen- 
seur de  la  liberté  de  conscience  qu'il  a 
débuté^  et  Ton  peut  dire  que  ce  sujets 
auquel  il  se  consacra  de  bonne  heure 
arec  toute  Fardeur  et  Tenthousiasme  de 
la  jeunesse  >  lui  a  porté  bonheur.  Son 
plus  beau  titre  de  gloire  devant  Thistoire 
sera  sans  contredit  d'avoir  été  Tapôtre 
de  cette  liberté^  mère  de  toutes  les  autres. 

Jusqu'à  Vinet  on  n'avait  guère  parlé 
que  de  tolérance.  Cela  revenait  à  dire 
que  les  religions  ne  valant  pas  plas  les 
unes  que  les  autres  il  fallait  toutes  les 
subir,  c^est-à-dire  ne  s'inquiéter  d'au- 
cune d'elles.  Grâce  à  ce  sens,  que  le 
IVIII**  siècle  avait  donné  au  mot  tolé- 
rance, celui-ci  élait  devenu  pour  tous 
synonyme  d'indifférence  religieuse,  sinon 
d^incrédnlité.  Celui-là  seul  qui  n'avait 
aucune  conviction  religieuse,  pensait- 
on  ,  pouvait  être  tolérant.  Quant  aux 
hommes  religieux,  ils  repoussaient  la 
tolérance  comme  une  marque  de  doute  ; 
et,  quand  les  minorités  réclamaient  la 
liberté,  c'était  toujours ,  conformément 
aux  traditions  du  XVI<»  siècle ,  au  nom 
de  la  vérité,  dont  elles  croyaient  avoir  le 
monopole^  et  bien  décidées  à  leur  tour  à 
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être  sans  scrupule  intolérantes  envers 
l'erreur. 

Vinet  eut  le  mérite  immense  de  faire 
faire  un  grand  pas  à  la  question,  d'en  as- 
surer le  triomphe  détinilif  en  la  plaçant 
sur  un  tout  autre  terrain.  Ce  n'est  pas 
au  nom  de  la  vérité,  mais  bien  au  nom 
de  la  conscience  qu'il  réclama  pour  tous 
les  hommes,  sans  distinction  aucune, 
une  liberté  pleine  et  entière,  dans  les 
affaires  de  la  religion.  A  cet  égard  ,  nul 
ne  relève  que  de  Dieu  ;  nul  ne  saurait 
être  contraint;  la  conscience  de  tout 
homme  est  une  vierge  sainte  dont  il  est 
le  gardien  exclusif;  tout  profane  qui  pré- 
tend la  surveiller,  la  contraindre,  lui 
imposer  quoi  que  ce  soit,  est  un  criminel 
qui  ne  respecte  pas  en  l'homme  les  plus 
beaux  restes  de  l'image  du  Créateur.  Il 
résulte  de  là  que  toute  conviction  reli- 
gieuse ou  irréligieuse  a  droit  au  res- 
pect; il  n'appartient  à  personne  d'appré- 
cier les  convictions  individuelles  ni  de 
déclarer  si  elles  sont  consciencieuses  ou 
non  ;  c'est  là  un  point  d'une  délicatesse 
extrême,  que  Dieu  seul  peut  trancher. 
Quant  aux  hommes,  ils  se  doivent  un  res- 
pect mutuel  et  une  liberté  absolue, 
quelles  que  soient  leurs  convictions. 

C'est  ainsi  que  Vinet  a  réussi  à  conci- 
lier admirablement  la  tolérance  et  l'ex- 
clusisme.  La  vérité  est  une,  les  doctrines 
contraires  s'excluent  les  unes  les  autres, 
personne  plus  que  lui  n'a  insisté  là-des- 
sus; mais  elles  ne  doivent  se  faire  la 
guerre  que  par  des  armes  exclusivement 
spirituelles;  il  enlève  à  l'Etat  Tusage  du 
glaive  dans  les  choses  saintes  et  prêche 
aux  hommes  de  conviction  le  respect 
des  doctrines  d'autrui ,  tout  en  les  pres- 
sant de  se  consacrer  au  triomphe  de 
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celles  qaHls  tiennent  pour  les  seules 
vraies. 

«  Aussi ,  comme  le  remarque  fort  bien  un  des 
biographes  de  notre  auteur',  sous  IMufluence  des 
idées  de  Vlnet  voyons-nous  s*accompIir  une  ré- 
volution intellectueUe  d*une  immense  portée. 
Ceux  qui  étaient  intolérants  par  principe  de  foi , 
deviennent  par  la  séparation  des  deux  domaines 
(FEglise  et  l'Etat]  les  défenseurs  de  la  liberté 
des  opinions,  en  même  temps  qu'ils  sont  les  pro- 
moteurs d'une  opinion  exclusive.  Ceux  qui  jadis 
étaient  tolérants  par  incrédulité,  poursuivis  dans 
leurs  feux  principes  par  une  foi  positive  et  ré- 
duits devant  elle  au  silence ,  renoncent  à  une 
tolérance  qu'ils  n'avaient  jamais  considérée  que 
coomie  la  permission  de  ne  pas  croire ,  ils  de- 
viennent &cilement  les  partisans  de  l'oppression 
dans  les  matières  religieuses.  Chacun  se  recon- 
naît, chacun  se  place  sous  son  drapeau  vérita- 
ble ,  les  antinomies  sont  résolues.  Les  chrétiens 
sont  pour  la  charité  en  même  temps  que  pour  la 
vérité  ;  bon  nombre  de  leurs  adversaires  renient 
l'une  en  même  temps  que  l'autre.  Le  chaos  est 
débrouillé.  » 

,  En  défendant  la  liberté  pour  tous ,  au 
nom  de  la  conscience ,  Vinet  a  restitué 
au  christianisme  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  sa  couronne,  en  même  temps 
qu'il  a  déchiré  le  masque  dont  se  cou- 
vrait la  prétendue  tolérance  des  incré- 
dules :  aussi  la  liberté  religieuse  n'a-t- 
elle  pas  aujourd'hui  de  plus  fanatiques 
adversaires  que  les  défenseurs  de  la  to- 
lérance ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  veulent 
ni  croire,  ni  laisser  croire. 

Vinet  a  même  fait  plus.  Âpres  avoir 
trouvé  un  principe  grand  et  fécond,  ap- 
pelé à  changer  la  face  de  la  société,  il  a 
eu  le  mérite,  plus  rare  encore ,  d'en  dé- 
duire hardiment  toutes  les  conséquences. 
Tandis  que  tant  d'autres,  après  avoir 
fait  quelques  pas  dans  la  voie  nouvelle^ 
ont  été  effrayés  d'avoir  trop  raison,  Vinet 
ne  s'est  jamais  délié  de  la  vérité.  Il  s'est 
mis  sans  partage  à  son  service.  Evidem- 
ment la  liberté  religieuse  ne  sera  sé- 
rieuse et  complète  que  lorsque  l'Etat^  ne 
salariant  aucun  culte  et  laissant  à  chaque 
homme  le  soin  de  se  former  ses  convic- 
tions, fera  respecter  indistinctement  tous 

*  M.  Frédéric  GhaTanneft,  dans  h  Notice,  paf .  il. 


les  sectaires  dans  l'exercice  de  leurs 
droits.  Débris  d'un  âge  où  le  respect  de 
la  conscience  était  inconnu ,  les  églises 
nationales  doivent  se  fondre  et  disparaî- 
tre au  souffle  généreux  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

C'est  ainsi  que  Vinet  est  devenu  le  père 
d'une  nouvelle  génération  de  chrétiens 
qui  seuls  ont  droit  à  être  pris  au  sérieux 
par  les  hommes  du  monde  vraiment  li- 
béraux ,  puisqu'ils  débutent  par  les  res- 
pecter, et  qu'au  lieu  de  prétendre  leur 
imposer  une  foi  de  par  la  loi,  ils  les  in- 
vitent à  s'en  former  une  en  se  laissant 
guider  par  leurs  meilleurs  sentiments, 
qui  doivent,  s'ils  sont  écoutés ,  les  con- 
duire aux  pieds  de  Celui  qui  est  le  che- 
min, la  vérité  et  la  vie.  Il  est  clair  que  si 
le  divorce  qui  règne  avyourd'hui  entre  la 
société  moderne  et  le  christianisme ,  en 
dépit  des  cérémonies  des  églises  officiel- 
les, qui  se  croient  encore  nationales, 
parce  qu'elles  baptisent  les  enfants  et 
enterrent  les  morts,  doit  un  Jour  pren- 
dre fin,  ce  ne  sera  que  lorsqu'une  liberté 
religieuse ,  franchement  acceptée ,  aura 
mis  un  terme  à  toutes  les  fictions. 

Les  faits  qui  devaient  bientôt  déter- 
miner Vinet  à  proclamer  sa  belle  théo- 
rie, se  présentèrent  de  bonne  heure  à 
son  attention.  La  conduite  des  églises 
établies  de  l'époque,  qui,  tout  en  faisant 
signer  les  confessions  de  foi  du  XVP  siè- 
cle, gênaient  dans  la  personne  des  dissi- 
dents nés  du  réveil  leurs  représentants 
vivants  et  fidèles,  était  par  trop  étrange 
pour  ne  pas  frapper  l'attention  et  récla- 
mer un  remède.  Puis,  ces  dissidents 
eux-mêmes  ne  pouvaient  pas,  s'ils  étaient 
vraiment  vivants,  accepter  sans  réserve 
les  traditions  ecclésiastiques  et  dogmati- 
ques du  passé.  Le  vin  nouveau ,  qui  fer- 
mentait ,  allait  réclamer  de  nouveaux 
vaisseaux.  Par  une  étrange  anomalie, 
c'étaient  justement  ceux  qui  étaient  le 
plus  franchement  dans  l'esprit  des  églises 
de  la  réforme  qui  allaient  se  trouver  le 
moins  à  leur  aise,  et  être  persécutés  ao 


-  75  -^ 


nom  de  la  foi  des  pères  par  ceux  mêmes 
qui  ne  s^en  souciaient  que  fort  médio- 
crement. 

Un  fait  qui  se  passa  à  Bâie  sous  les 
yeox  de  Vinet ,  attira  peut-^lre  le  pre- 
mier son  attention  sur  la  question  de  la 
liberté  religieuse. 

n  en  fait  le  récit  à  son  ami  dans  une 
lettre  du  18  janvier  1822. 

«  Un  antre  fait,  arrivé  récemment,  a  oc- 
cupé le  public.  Trois  jeunes  ministres  de  la 
ville  et  da  canton,  nouvellement  revêtus 
d'une  cure,  ont  été  appelés  d'après  la  loi  à 
signer  le  Revers j  c'est-à-dire  un  acte  dans 
lequel  les  ecclésiastiques  promettent  d'en- 
seigner et  de  prêcher  une  doctrine  con- 
forme à  la  confession  reçue  dans  le  canton, 
et  de  ne  faire  partie,  directement  ou  in- 
directement, d'aucune  secte.  Ces  messieurs, 
qui  fréquentent  depuis  longtemps  les  as- 
semblées des  piétistes,  ont  refusé  de  signer. 
On  leur  a  répliqué  que  c'était  la  volonté  de 
la  loi  et  celle  du  gouvernement,  et  leur  de- 
voir en  qualité  de  pasteurs,  à  quoi  ils  ont 
répondu  qu'ils  signeraient  sans  doute,  mais 
sous  réserve  de  s'entendre  avec  eux-mêmes 
sur  le  sens  qu'ils  donneraient  à  leur  pro- 
messe; on  n'a  rien  voulu  comprendre  h  cette 
dmcUon  (Tinlention,  et  ils  ont  signé  pure- 
ment et  simplement.  Mais  ne  vous  paraît-il 
pas  étrange  qu'on  n'exige  un  pareil  acte 
qu'après  la  nomination  et  l'installation  d'un 
pasteoTy  au  lieu  de  l'exiger  avant  la  consé- 
cration? n  est  vrai  que  cette  consécration 
n'est  point  ici  une  cérémonie  comme  à  Lau- 
sanne; il  n'y  a  ni  imposition  des  mains,  ni 
rien  de  semblable;  après  le  dernier  exa- 
men, on  fait  entrer  les  étudiants  devant  le 
eonveni,  et  on  leur  annonce  qu'ils  sont  can- 
didats; mais  un  candidat  n'est  presque  pas 
considéré  comme  ecclésiastique,  quoiqu'il 
ait  acquis  par  ce  simple  mot  de  ses  maîtres 
Je  droit  de  prêcher  la  Parole  de  Dieu  et 
d'administrer  les  sacrements. 

18  janvier  1822. 

Dans  cette  même  année  1822^  Vinet  tra- 
duisit et  publia  un  sermon  de  M.  de  Wette 
intitulé  De  Vépreuve  des  esprits  ^  qui  le 
lança  dans  la  voie  de  la  liberté ,  car  il 
adopta  les  principes  du  théologien  alle- 


maud  dans  une  préface  courte  mais  si- 
gnificative. 

Cependant  estait  surtout  de  sa  propre 
patrie,  du  canton  de  Vaud,  que  Vinel  al- 
lait recevoir  l'impulsion  décisive  qui  en 
ferait  l'apôtre  de  la  liberté  religieuse. 

Libre  à  peine  depuis  un  quart  de  siè- 
cle, le  ci-devant  Pays  de  Vaud  usa  de  son 
indépendance  pour  persécuter  grossiè- 
rement et  avec  acharnement  quelques 
hommes  appelés  à  conquérir  une  liberté 
plus  grande  que  celle  du  joug  étranger. 
La  nalion  presque  entière  professa  et 
pratiqua  des  principes  dignes  de  Tinqui- 
silion  contre  des  dissidents  dont  le  plus 
grand  tort  était  de  prendre  au  sérieux 
la  foi  des  pères,  qu'on  prétendait  défen- 
dre en  les  persécutant.  Par  un  arrêté  du 
15  janvier  1824  et  par  la  loi  du  20  mai 
de  la  même  année,  on  vit  une  nation  es- 
sentiellement tolérante  s'engager  dans  la 
persécution  la  moins  intelligente  contre  les 
seules  personnes  à  peu  près  qui  eussent 
à  se  faire  pardonner  leur  foi  vivante  au 
christianisme. 

Vinot  eut  la  gloire  de  protester  dans  sa 
brochure  du  Respect  des  opinions,  publiée 
à  BâIe,  en  1824.  Voici  les  paroles  mémo- 
rables ,  bien  nouvelles  alors,  qu'il  adres- 
sait à  un  peuple  qui  se  croyait  protestant 
et  grand  ami  de  la  liberté  d'examen  : 

«  Que  le  premier  mouvement  des  psrllculierf 
soit  de  considérer  comme  une  agression  ou  comme 
un  égarement  ridicule  toute  opinion  qui  vient  à 
Timprovisteti-oublerU  belle  harmonie  et  la  longue 
paix  des  O|)ioions  reçues  ;  que  leur  attention  soit 
d'ahord  préoccupée  de  plusieurs  circonstances 
étrangères  au  fond  de  la  question,  comme,  par 
exemple ,  de  Tâge  et  de  la  condition  de  ceux  qui 
professent  des  opinions  nouvelles  ,  delà  con  uite 
extérieure,  des  formes  plus  ou  moins  singulières 
sous  lesquelles  ils  produisent  leur  pensée,  tout 
cela  se  convoit,  tout  cela  doit  se  pardonner.  Mais 
que  le  second  mouvement  soit  d'examiner. 

Et  quoi  !  dira-t-on ,  imposez-vous  à  tous  la  tâ- 
che d*un  examen  qui  n*est  possible  qu'à  quelques- 
uns?  Ohl  non,  ce  serait  une  autre  tyrannie!  Mais 
il  y  a  une  autre  al lernalive,  il  y  a  un  autre  parti  à 
prendre,  parti  facile,  commode,  à  la  portée  de  tout 
ie  monde,  c*est  de  se  taire.  Je  n'entre  pas^ans  la 
question  de  savoir  si  cette  neutralité  est  louable 
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cbez  ceux  ^  qui  leurs  fiicultés  et  leurs  lumières  per- 
mettent d'examiner  et  de  se  prononcer  ;  je  ne  re- 
cherche pas  si  les  esprits  neutres  ne  sont  pas 
d'aussi  mauvais  citoyens  dans  l'empire  des  lumiè- 
res que  peuvent  l'être  dans  les  affaires  politiques 
ces  honnêtes  gens  qui  ne  prennent  aucun  parti  de 
peur  de  prendre  celui  des  vaincus.  Il  ne  s'agit  pour 
le  moment  que  du  respe<l  des  opinions,  et  nous 
disons  qu'à  cet  égard,  le  devoir  est  :  d'examiner, 
st  l'on  ne  veut  pas  se  taire ,  ou  de  se  taire,  si  l'on 
ne  veut  pas  examiner.  » 

Vraiment  on  ne  pouvait  être  moins  exi- 
geante Toutefois  ces  paroles  si  simples  ne 
devaient  être  comprises  ni  par  les  gou- 
vernants ni  par  les  gouvernés.  Vinet 
s^engagea  dans  une  croisade  en  faveur 
d'une  cause  aussi  simple  que  sainte ,  ne 
se  doutant  nullement  que  21  ans  plus 
tard,  au  moment  de  sa  mort^  son  triom- 
phe serait.encore  loin  d'être  assuré. 

Ce  fut  au  milieu  des  plus  sérieuses 
préoccupations  personnelles,  que  ce  su- 
jet absorba  dès  le  début  toute  l'attention 
de  Vinet,  et  ses  dernières  pensées,  sur 
son  lit  de  douleur,  se  rapportèrent  encore 
à  la  même  question. 

«Vous  voulez,  écrit-ildéjàlel''mars  1824, 
que  je  vous  parle  de  moi.  Quoique  je  sois  en- 
core malade,  et  peut-être  en  danger,  la  vie  re- 
naît. Peut-être  ma  maladie  m'a  profité.  J'ai 
une  vue  plus  sérieuse  des  choses  et  des  dé- 
sirs plus  solides.  Je  voudrais  être  plus  capa- 
ble et  plus  à  portée  de  faire  du  bien;  ici  je 
suis  un  peu  isolé  et  mon  cercle  d'activité  est 
un  peu  étroit  Je  m'en  console  par  des  rêves. 
Et  savez-vous  ce  que  je  rêve  depuis  quelque 
temps?  Liberté  de  conscience.  J'y  avais  peu 
pensé  jusqu'à  certains  événements  qui 
m'ont  semblé  la  compromettre  un  peu;  au- 
jourd'hui c'est  mon  idée  fixe  et  favorite.  T ai- 
merais  à  vous  en .  parler  à  mon  aise.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  morceau  de  papier  pour  un 
sujet  si  vaste?  » 

n  publia  successivement  plusieurs  ar- 
ticles dans  le  Nouvelliste,  ei  en  1826,  son 
Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes, 
qui  fut  couronné  par  la  société  de  la  mo- 
rale chrétienne,  sur  vingt-neuf  manuscrits 
envoyés  au  concours. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  de 
quelle  manière  Vinet  accueillit  ses  pre- 


miers succès  dans  sa  carrière  de  publi- 
ciste.  Il  écrit  le  27  mars  1826  : 

«  A  l'intérêt  que  vous  accordez  publique- 
ment à  mon  succès,  chacun  reconnaîtra  que 
vous  êtes  touché  du  bonheur  d'un  compa- 
triote, et  moi  je  sentirai  que  vous  avez  par- 
tagé de  cœur  la  satisfaction  d'un  ami.  Je  ne 
vous  en  remercie  pas;  je  crois  que  vous  y 
avez  pris  plaisir;  mais  j 'ai  une  nouvelle  preu- 
ve que  vous  m'aimez,  et  mon  attachement 
s'en  augmente.  Jenesuispas  moins  sensible 
àl'intérêt  hautement  prononcé  que  vous  té- 
moignez pour  la  cause  que  j'ai  essayé  de 
défendre.  Il  y  a  longtemps  que  je  sais  com- 
bien vous  y  êtes  attaché,  et  mon  espoir  est 
que,  de  concert  avec  les  amis  de  la  justice 
qui  se  rallieront  à  vous,  vous  la  populari- 
serez dans  notre  pays. 

Le  succès  que  Je  viens  d'obtenir  est  le 
plus  inespéré;  je  ne  pensais  pas  même,  dans 
ces  derniers  temps,  que  mon  mémoire  pût 
être  remarqué,  et  je  ne  me  souvenais 
guère  de  cet  ouvrage  que  pour  me  ré- 
jouir d'avoir  ce  travail  de  moins.  Mais  Dieu 
m'a  mieux  traité  que  je  ne  le  méritais.  Je 
n'avais  point  assez  rapporté  mes  efforts  à 
sa  gloire,  pour  compter  sur  sa  bénédiction; 
mais  il  a  voulu  m'encourager  à  le  servir. 
Qu'il  lui  plaise  d'opérer  quelque  bien  par 
le  moyen  de  cet  écrit!  La  correction  m'en 
effraie  presque  autant  que  la  composition; 
j'ai  peu  de  forces.  » 

La  correspondance  que  nous  avons  en- 
tre les  mains  nous  initie  aux  sentiments 
divers  qui  agitèrent  Vinet  pendant  le 
cours  de  cette  controverse,  beaucoup 
trop  prolongée  pour  l'honneur  du  pays. 

Nous  lisons,  dans  une  lettre  du  25  sep- 
tembre 1826,  une  appréciation  des  diffi- 
cultés qui  ont  retardé  jusqu'à  aujour- 
d'hui le  triomphe  de  cette  grande  caose. 

La  question  de  la  liberté  de  conscience 
est  une  question  aussi  simple  qu'une  autre, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pris 
dans  toute  son  étendue  et  poussé  à  ses 
dernières  applications ,  le  principe  est  fort 
au  delà  de  la  manière  commune  de  penser. 
J'ai  vu  que ,  de  mes  deux  morceaux  ',  l'un 

<  Vinet  avait  d'abord  eu  la  pensée  de  faire  in-» 
sérer  dans  le  Nouvelliste  deux  morceaux  du  mé- 
moire alors  sous  presse. 
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efhroaclierait  les  adversaires  de  nos  dissi- 
dents, Tantre  scandaliserait  nos  dissidents 
eux-mêmes  ;  et,  an  lieu  de  yoir  dans  le  rap- 
prochement de  ces  deux  passages  une 
preuve  d'impartialité,  les  uns  concluraient 
du  premier  que  l'ouvrage  est  une  défense 
des  mâmiers,  les  autres  que  je  n'ai  pas 
mesuré  la  hauteur  de  la  doctrine  évangé- 
h'que. 

Vinet  se  montre  extrêmement  scru- 
puleux à  ne  pas  défendre  cette  grande 
cause  d'one  manière  qui  puisse  la  com- 
promettre aux  yeux  de  qui  que  ce  soit. 
Toîci  une  lettre  datée  de  Veytaux^  6  août 
1827,  qni  montre  jusqu'où  il  poussait  la 
délicatesse  à  cet  égard  : 

D  y  a  presque  trois  mois  que,  voyant  les 
critiques  de  M.  de  Félice  sans  réponse,  et 
apprenant  qu'elles  avaient  fait  sur  une  par- 
tie du  public  une  impression  défavorable  à 
la  cause  que  j'avais  défendue ,  je  pris  le 
parti ,  malgré  le  poids  de  la  maladie  et  du 
travail,  d'essayer  une  réplique  sur  les  seuls 
points  importants,  c'est-à-dire,  sur  les  prin- 
cipes. J'ai  refait  presque  trois  fois  mon 
thème  avant  d'arriver  à  une  manière  qui 
me  satisfit;  et  à  peine  j'étais  établi  ici  que 
dfê  améliorations  importantes  et  des  cor- 
rections m'étaient  venues  à  l'esprit  ;  il  a 
fallu  me  remettre  à  l'ouvrage,  ce  qui  m'a 
extrêmement  fatigué.  J'avais  hâte  de  pu- 
blier cette  défense,  par  plusieurs  raisons, 
et  particulièrement  parce  que  M.  de  Félice, 
tout  près  de  la  consécration ,  pouvait  bien- 
tôt partir,  et  j'aurais  paru  avoir  attendu  son 
départ  pour  l'attaquer.  Il  ne  faut  pas  prêter 
le  flanc  à  de  pareilles  suppot»itions,  à  une 
époque  où  le  défenseur  de  la  liberté  reli- 
gieuse n*a  pas  assez  de  la  bonté  de  sa  cause 
pour  être  accueilli  avec  faveur. 

En  vue  des  obstacles  à  surmonter, 
Yinet  communique  à  son  ami,  dans  une 
lettre  du  17  novembre  1829,  le  projet  de 
former  une  société  en  faveur  de  cette 
cause: 

On  m'écrit  de  Neuchâtel  qu'on  désire 
voir  se  former  dans  la  Suisse  française,  en 
commun  entre  les  trois  cantons,  une  société 
pour  la  liberté  religieuse.  Je  sais  qu'on  en 
avait  déjà  formé  le  projet  parmi  nous  au 


commencement  de  cette  année;  mais  cette 
coïncidence  spontanée  de  vues  me  paraît 
remarquable.  Plus  j'y  pense ,  plus  je  me 
persuade  qu'une  telle  société  serait  un  des 
moyens  les  plus  énergiques  pour  accélérer 
le  triomphe  de  ce  grand  intérêt.  Que  ferait 
cette  société?  je  n'en  sais  rien  encore.  Son 
existence  serait  déjà  beaucoup,  tout  peut- 
être.  Ce  serait  un  étendard  levé  sous  lequel 
viendraient  se  rallier  tous  les  vrais  amis  de 
cette  cause.  Ce  serait  le  moyen  de  faire 
déclarer  ouvertement  tous  ceux  qui  se  con- 
tentent de  gémir  en  silence  sur  la  persécu- 
tion; se  montrer,  ce  serait  déjà  combattre. 
L'opinion  prendrait  un  corps,  se  rendrait 
visible.  Les  partisans  de  l'intolérance  ap- 
prendraient qu'ils  ont  contre  eux  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  éclairés  dans  le  pays. 
L'étranger  saurait  que  la  loi  du  20  mai 
n'est  que  l'erreur  de  quelques-uns,  et  que 
la  partie  éclairée  de  la  nation  désavoue  cette 
œuvre  de  la  colère  et  de  la  peur.  Il  faudrait 
mettre  à  la  tête  de  la  société  quelque  homme 
respectable  par  son  âge,  par  ses  services, 
par  sa  position  sociale,  un  beau  nom.  Le 
général  Laharpe,  M.  Clavei  de  Brenles  ne 
consentiraient-ils. point?  Si  vous  avez  quel- 
ques moments  à  vous ,  ayez  la  bonté  d'y 
réfléchir.  J'en  ai  écrit  aujourd'hui  à  L.  Bur- 
nier.  Si  l'opinion  se  manifestait  avec  éclat 
dans  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  la  ses- 
sion du  Grand  Conseil,  ce  serait  un  puis- 
sant soutien  à  la  moHan  que  j'attends.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe:  ce  n'est  point  assez 
que  l'oppression  tombe  en  désuétude,  il  faut 
qu'elle  cesse  légalement,  qu'elle  soit  solen- 
nellement abrogée. 

Pendant  quMl  se  dispose  à  demander 
le  concours  de  tous  les  amis  de  la  liberté, 
Vinet  ne  reste  pas  lui-même  inactif.  Au 
commencement  de  mars  1829,  il  publie 
ses  Observations  sur  Varticle  sur  les  sec^ 
taires ,  inséré  dans  la  Gazette  de  Lau- 
sanne du  17  mars  1829.  Le  1«'  avril  il  re- 
prend la  plame  pour  écrire  les  Nouvelles 
observations  sur  un  second  article  de  la 
Gazette  de  Lausanne  (du  27  mars  1829) 
sur  les  sectaires,  par  A,  Vinet.  L'auteur 
s'exprime  ainsi  dans  la  lettre  d'envoi  ac- 
compagnant le  manuscrit  de  sa  seconde 
brochure  : 
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0  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi 
Fluctua? 

Hélas!  oui.  Mais  cette  nouvelle  publica- 
tion est  de  devoir  et  de  nécessité.  Il  est  aussi 
de  nécessité  que  je  recoure  à  vous,  cher 
ami,  et  que  je  me  prévale  de  votre  inépui- 
sable complaisance.  Vous  avez  mis  à  pu- 
blier mes  premières  observations  une  promp- 
titude et  un  zèle  dont  je,  ne  puis  trop  vous 
remercier.  Auriez-vous  encore  la  bonté  de 
faire  imprimer  celles-ci,  après  les  avoir  lues, 
et  leur  avoir  donné  quelques-uns  de  ces 
charitables  coups  de  plume  dont  je  vous 
suis  bien  obligé?  Si  les  insinuations  par 
lesquelles  M.  M.  a  terminé  son  étrange  ré- 
ponse font  hésiter  les  imprimeurs  à  se  char- 
ger de  cette  impression  (ce  que  pourtant  je 
ne  saurais  croire),  veuillez  envoyer  le  ma- 
nuscrit à  Lador  à  Genève.  Je  sens  que  par 
toutes  mes  importunités  j'accrois  extrême- 
ment ma  dette  envers  vous;  mais  j'avoue 
qu'il  m'est  doux  de  vous  devoir.  Avec  quelle 
faveur  n'avez-vous  pas  recommandé  mon 
écrit!  Je  n'ai  point  de  honte  de  vous  re- 
mercier de  vos  louanges;  car  vous  n'avez 
loué  que  la  cause  que  je  défends;  sa  bonté 
fait  toute  ma  force.  M.  M.  paraît  avoir  mé- 
dité profondément  ces  belles  paroles  de  je 
ne  sais  qui:  Donnez-moi  deux  lignes  de 
l'écriture  d'un  homme,  et  je  vous  réponds 
de  le  faire  pendre.  J'ai  été  sur  le  point  de 
les  prendre  pour  épigraphe  de  ma  seconde 
brochure.  Adieu,  cher  et  véritable  ami  ;  re- 
cevez, pour  vous  et  les  vôtres,  mes  vœux 
les  plus  tendres. 

M  mal.  y. 

La  première  de  ces  brochures  est  de- 
venue célèbre  parce  qu'elle  a  occasionné 
le  fameux  procès  intenté  à  H.  Vinet  et  à 
son  correspondant.  H.Monnard  était  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  parti 
libéral  d^alors.  La  guerre  incessante  quUl 
faisait  dans  le  Nouvelliste  à  la  politique 
de  la  majorité  compacte  du  Grand  Con- 
seil^ espèce  d'aristocratie  organisée  par 
quelques  meneurs  pour  repousser  toutes 
les  réformes  libérales  réclamées  par  une 
opinion  éclairée,  Pavait  rendu  odieux  au 
parti  dominant.  Lorsqu'il  eut  pris  hardi- 
ment dans  son  journal  la  défense  de  la 
liberté  religieuse^  ses  adversaires  poli- 


tiques espérèrent  le  perdre  et  miner  son 
influence  en  le  frappant  comme  défen- 
seur d'une  cause  si  impopulaire.  On 
voulut^lui  imputer  la  brochure  de  Vinei, 
ou  du  moins  on  voulait  à  tout  prix  qu'il 
en  fût  l'éditeur.  Le  Conseil  d'Etat  char- 
gea le  juge  de  paix  d'informer  pour  dé- 
couvrir l'auteur,  l'éditeur  et  Timprimear 
des  Observations. 
Vinet  écrit  le  4  avril  : 

Je  me  réjouis  de  voir,  par  cette  affaire, 
la  lice  ouverte  inévitablement  à  de  plus 
dignes  champions  que  moi;  il  faudra,  bon 
gré  mal  gré,  que  le  public  pénètre  avec  eux 
jusqu'au  fond  de  cette  question,  que  nos 
adversaires ,  dans  la  conscience  de  leur  fai- 
blesse ,  n'ont  pas  même  le  cœur  d'envisa- 
ger. Dénoncer  leur  est  plus  aisé  que  de 
discuter.  J'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
n'être  pas  troublé. 

Mais  si  sa  modestie  Fa  porté  à  se  ré- 
jouir en  voyant  d'autres  écrivains  venir 
combattre  à  ses  côtés ,  il  est  désolé  d'a- 
voir compromis  son  ami. 

Il  n'apprend  pas  plus  tôt  les  projets  des 
adversaires  de  M.  Monnard  qu'il  veut  dé- 
tourner le  coup  sur  lui-même  et  avoir 
au  moins  sa  bonne  part  de  la  haine  des 
ennemis  de  la  liberté.  Il  se  prépare  à 
répondre  par  un  mémoire  au  cas  où  il 
n'obtiendrait  pas  d'être  lui-même  tiré 
en  cause.  Il  écrit  en  date  du  5  avril  : 

Cher  ami, 
Présumant,  d'après  votre  lettre,  sur  quel 
point  je  serai  attaqué,  j'ai  commencé  un 
mémoire,  qui  sera  court,  mais,  j'ose  l'espé- 
rer, concluant.  Cependant  j'aurais  besoin  de 
savoir  d'une  manière  plus  précise  quels  se- 
ront les  chefs  d'accusation,  afin  de  me  régler 
là-dessus  pour  la  rédaction  de  ce  mémoire. 
Je  le  ferai  imprimer  id,  et  je  le  ferai  distri- 
buer à  mes  juges.  Il  me  faudra  néanmoins 
un  défenseur,  mais  j'en  trouverai  t*n,  n'est- 
ce  pas  ?  —  Ma  déclaration  s'est-elle  trouvée 
suffisante?  Ai-je  quelque  démarche  de  plus 
à  faire?  Dois-je  demander  expressément 
d'être  tiré  en  cause?  Veuillez  m'éclairer 
sur  ces  points.  Dieu  m'a  donné  dans  ces 
circonstances  plus  de  paix  et  de  joie  que  je 
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n^en  espérais.  H  m'a  beaucoup  réjoui  par 
mes  amis.  Je  travaiUe  ayec  délices  à  mon 
mémoire.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  j'aie  de 
la  peine  à  accepter:  le  bruit!  le  bruit!  — 
Hier,  j'ouvre  au  hasard  mon  N.T.  dans  un  mo- 
ment d'agitation,  et  je  me  disais:  Voyons 
si  j'y  trouverai  quelque  parole  qui  me  fera 
du  bien.  Les  premières  lignes  qai  me  tom- 
bent sous  les  yeux  se  trouvent  être  Luc 
XII,  II,  12. 

Adieu,  cher  ami;  pardonnez-moi  devons 
accabler  ainsi  de  lettres  ;  cela  passera;  mais 
mon  amitié  ne  passera  point:  elle  vous  est 
acquise  pour  toigours. 


5  avril. 


VINET. 


La  correspondance  fat  très  active  pen- 
dant ce  mois  d'avril  1829;  Vinet  écrit 
presque  chaque  jour  à  son  ami  pour  lui 
faire  part  des  sentiments  qu'il  éprouve 
et  pour  se  consulter  avec  lui  sur  le  meil- 
leur moyen  de  détourner  l'injuste  coup 
qui  le  menace. 

«  Je  vous  prie  et  vous  charge  formel- 
lement de  déclarer,  écrit-il  le  7  avril, 
que  je  demande  à  être  jugé  sur  le  fait 
de  ma  brochure ,  l'enquête  qui  a  eu  lieu 
faisant  planer  sur  moi  des  préventions 
que  je  veux  voir  confirmées  ou  détrui- 
tes. » 

Puis,  on  lui  donne  des  scrupules  en  lui 
disant  qu'en  demandant  d'élre  jugé  à 
Lausanne  il  n'a  pas  suffisamment  res- 
pecté les  droits  de  l'état  de  Bâle  dans 
lequel  il  réside.  Il  consentira  donc  à 
avoir  l'air  de  reculer  pourvu  qu'il  puisse 
servir  son  ami. 

Mon  intérêt  est  d'être  jugé  à  Lausanne  ; 
à  moins  qu'on  n'entende  que  je  dois  à  mon 
gouvernement  (celui  de  fiâle)  de  décliner 

tonte  juridiction  qui  n'est  pas  la  sienne 

C'est  par  déférence  pour  des  conseils,  et 
par  désir  de  ne  blesser  aucun  droit,  que 
j'ai  introduit  et  compliqué  cet  incident,  qui 
me  donne  beaucoup  plus  de  tracas  que  la 
chose  principale.  Quant  à  celle-ci,  je  suis 
dans  une  disposition  d'esprit  dont  je  re- 
mercie Dieu,  Certain  de  la  pureté  de  mes 
intentions,  et  n'étant  pas  encore  parvenu  à 
douter  de  la  bonté  de  ma  cause,  je  recevrai 


comme  d'en  haut  les  coups  qui  pourront 
m'étre  portés  d'en  bas.... 

Mon  inexpérience  me  rend  à  plain- 
dre, et,  de  plus,  je  suis  fort  sevré  de  cou- 
seils.  Les  amis  d'ici  qui  pourraient  le  mieux 
me  conseiller,  pouvant  être  dans  le  cas  de 
me  juger,  se  voient  obligés  de  me  refuser 
leur  assistance. 

Adieu,  cher  ami;  je  vous  prie  de  me 
croire  vôtre  pour  la  vie. 
9  avril  1829. 

Hais  bientôt  Vinet  finit  par  apercevoir 
plus  clairement  encore  le  but  que  pour- 
suivent les  adversaires  politiques  de 
M.  Honnard:  on  veut  à  tout  prix  le 
perdre  dans  Fopinion  publique;  Vinet 
ne  saurait  plus  en  douter,  à  la  suite  d'un 
interrogatoire  qu'on  vient  de  lui  faire 
subir  à  Bâle ,  dans  l'espoir  que  ses  ré- 
ponses pourraient  compromettre  son  ami. 
Sa  douleur  et  ses  regrets  ne  connais- 
sent plus  de  bornes.  Il  écrit  le  11  avril  : 

Vous  croyez  donc  qu'ils  dorment  ?  Ah! 
j'en  ai  des  nouvelles  plus  sûres.  Ils  prépa- 
rent des  rets  pour  vous  envelopper.  S'ils 
sont  restés  quelque  temps  immobiles,  c'est 
qu'ils  attendaient  le  résultat  d'une  enquête 
qu'ils  font  faire  ici.  Je  dois  être  entendu 
lundi  sur  des  questions  dressées  à  Lau- 
sanne. Toutes  sont  dirigées  sur  vous  à  l'ex- 
ception d'une  seule..... 

Oh!  à  présent,  ne  me  dites  pas  de  ne  pas 
me  tourmenter.  J'ai  supporté  passablement 
bien  la  perspective  de  tout  ce  qui  pourrait 
m'attendre,  mais  cela  m'accable.  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  éprouvé  une  angoisse  pa- 
reille à  celle  qui  me  crève  le  cœur  dans  ce 
cruel  moment.  Vous  voyez  bien  que  ma  dé- 
claration d'auteur  et  d'éditeur  ne  servira  de 
rien;  ils  ont  moyen  devons  tenir  autrement; 
et  leur  but  de  vous  donner  un  bon  coup  de 
massue  avant  la  session  du  Grand  Conseil  se- 
ra atteint.  Sans  doute  qu'ils  né  peuvent  pas 
compter  sur  un  jugement  qui  me  condamne; 
mais  ce  n'est  pas  là  leur  souci  ;  ce  qui  leur 
importe,  c'est  de  vous  placer  sous  le  poids 
d'une  prévention,  à  l'approche  de  cette  ses- 
sion, où  ils  craignent  tant  l'influence  de  vos 
talents  et  de  votre  caractère.  Que  les  tri- 
bunaux absolvent  ma  brochure  dans  trois 
mois,  ils  n'en  auront  pas  moins  gagné  la 
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partie  an  moins  pour  cette  année.  Ce  que 
j  '  éprouve  dans  ce  moment  ne  peut  s' exprimer. 
A  peine  me  sens -je  capable  de  me  traîner 
vers  le  Fort  des  forts,  qui  m'a  tant  de  fois 
secouru;  je  ne  sens  encore  que  la  main  qui 
m'écrase.  Et  pourtant,  puisque  leur  conduite 
est  un  tissu  d'injustice  et  de  mauvaise  foi, 
ne  se  trompent-ils  pas?  Cette  idée  si  lâche 
d'essayer  de  bâillonner  un  homme  qu'ils  re- 
doutent, cette  idée  les  déshonore,  elle  doit 
soulever  contre  eux  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  ont  gardé  quelque  pudeur.  Ils  ne  peu- 
vent triompher  longtemps.  —  Dès  ce  mo- 
ment je  fais  bon  marché  de  moi-même;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  ne  m'effraie  pas;  j'ai 
déjà  regardé  mon  bonheur  présent,  tant  de 
faveurs  de  la  Providence,  comme  un  prêt 
qu'il  faut  se  hâter  de  rendre;  mais  vous! 
vous!  enveloppé  dans  ce  tourbillon  qui  ne 
devait  emporter  que  moi  !  vous  atteint  à 
cause  de  moi  dans  ce  qui  vou$  est  le  plus 
cher,  le  pouvoir  de  faire  du  bien  à  votre 
pays  !  0  Dieu,  pardonne-moi,  et  ne  m'épargne 
qu'un  seul  chagrin,  celui  de  faire  tant  de 

mal  à  un  généreux  ami  ! 

Adieu;  le  sentiment  du  mal  que  je  vous 
fais  m^empéche  presque  de  prendre  le  titre 
de  votre  ami,  et  cependant  jamais  je  ne  vous 
aimai  davantage. 

La  faute  que  Yinet  se  reprochait  si  vi- 
vement par  crainte  des  conséquences 
qu'elle  menaçait  d'avoir  pour  son  ami, 
était,  en  elle-même,  des  plus  vénielles.  Il 
répondit  dans  son  interrogatoire  : 

• 

J'ai  exprimé  à  M.  le  professeur  Mon- 
nard  le  désir  que  mes  Observations  fussent 
insérées  dans  le  Nouvelliste,  et  en  cas  que 
cela  ne  pût  avoir  lieu ,  la  demande  de  les 
faire  imprimer  à  part.  Quant  aux  frais,  ils 
devaient  me  concerner  seul,  comme  les  bé- 
néfices ,  ce  qu'indique  ma  recommandation 
d'imprimer  économiquement.  Quant  au  lieu 
d'impression,  je  n'en  ai  rien  dit,  parce  qu'il 
s'entendait  de  soi  que  c'était  Lausanne. 

C'est  la  simple  exécution  de  cette  com- 
mission ,  que  la  haine  et  la  peur  cher- 
chaient à  élèvera  la  hauteur  de  fonctions 
d'éditeur,  justiciable  des  tribunaux. 

Messieurs  Honnard  et  Vinet  n'étaient 
pas  en  butte  au  mauvais  vouloir  unique- 


ment des  autorités  de  teor  pays  ;  des  insid- 
teurs  oflQcieux  se  chargeaient  de  leur 
écrire  des  lettres  anonymes.  Voici  ce 
qu'écrit  Vinet  à  son  ami,  en  lui  expédiant 
une  de  ces  missives  qu'il  vient  de  rece^ 
voir  : 

Cher  ami. 

Je  ne  l'ai  pas  lue  à  l'exception  de  quel- 
ques mots  du  commencement  et  de  la  fin; 
quand  j'ai  eu  lu  l'adresse,  j'ai  prévu  l'ano- 
nyme; et  quand  j'ai  vu  que  je  ne  me  trom- 
pais pas,  je  n'ai  pas  voulu  la  lire.  Je  puis 
lire  des  insultes  signées;  mais  un  homme 
qui  m'insulte  sans  se  nommer  est  un  lâche 
dont  je  ne  veux  recevoir  aucune  lumière. 
D'ailleurs,  je  Jouis  depuis  votre  lettre  d'une 
telle  paix,  que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  la 
troubler.  Peut-être  ferez-vous  comme  moi; 
peut-être  ferez-vous  autrement;  en  tout 
cas,  voilà  la  lettre  ;  usez-en  comme  il  vous 
plaira.  —  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

Bâle,  18  avril  1829.  vniBT. 

On  ne  se  bornait  pas  à  insulter  le  cou* 
rageux  et  généreux  champion  de  la  li- 
berté. Dans  l'espoir  de  le  dégoûter,  on 
cherchait  à  lui  faire  croire  que  ces  lettres- 
là  étaient  écrites  par  les  dissidents  qu'il 
s'était  donné  la  belle  mission  de  défen- 
dre. 

C'est  là  ce  que  nous  voyons  par  un 
passage  d'une  lettre  du  21  avril. 

Cher  ami,  j'ai  réfléchi  que  j'avais  eu 
tort  de  vous  envoyer  cette  lettre  anonyme^ 
et  je  vous  demande  pardon  d'en  avoir 
souillé  vos  regards.  Je  ne  vous  enverrai  pas 
celle  qui  m'est  parvenue  aujourd'hui  sous 
le  timbre  de  Vevey,  signée  un  Chrétien  fi- 
dèle^ et  datée  de  la  maison  de  persécuUotk 
On  m'y  reproche,  ainsi  qu'à  vous,  d'avoir 
trahi  la  cause  de  la  religion.  Quelques  phra- 
ses m'ont  suffi.  Mon  ami,  M.  Thomas,  qui  a 
eu  le  courage  de  la  lire  tout  entière,  me 
dit  que  jamais  mùmier  n'a  écrit  cette  lettre, 
que  l'imitation  du  langage  des  séparatistes 
y  est  d'une  maladresse  rare,  et  qu'il  y  est 
encore  moins  question  de  religion  que  de 
politique  et  surtout  de  la  révision  de  la  Con- 
stitution, révision  dont  l'anonyme  se  mon- 
tre adversaire.  C'est  donc  une  plate  mysti* 
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fication  dont  je  ne  sus  pasr  démêler  le  bat. 
Si  ce  but  est  de  me  donner  an  moment  de 
dégoût,  on  Ta  atteint  M.  Thomas  Fa  gardée 
pour  renvoyer  à  an  membre  de  Téglise  dis- 
sidente de  Yeyey  ;  il  faut  que  ces  braves 
gens  voient  ce  qn'on  écrit  en  lear  nom. 

«Tai  joai  de  beaucoup  de  calme  tons  ces 
jours  ;  je  compte  pour  vous  et  pour  moi  sur 
Tappui  du  gouvernement  divin  ;  et  je  dois 
ajouter  que  la  manière  dont  cette  affaire  est 
m  généralement  jugée  contribue  on  quel- 
que chose  à  mon  contentement.  — M.  M.  a 
mis  de  la  politesse  et  de  Tesprit  dans  sa« 
réponse j  pas  autre  chose;  mais  il  y   a 
bon  nombre  de  gens  qui  prendront  cela 
pour  du  raisonnement.  D  m'a  rappelé  ce 
poisson  qui,  au  moment  d'être  saisi,  jette 
une  espèce  d'encre  dans  l'eau  où  il  nage,  et 
se  dérobe  par  ce  nuage  aux  atteintes  du 
péchear;  ou  un  joueur  d'échecs,  qui,  au 
moment  d'être  Mt  mat,  renverse  l'échiquier. 
Vous  me  direz  peut-être  quel  effet  a  produit 
ce  morceau.  —  Je  ne  m'étonne  point  de  la 
lettre  anonyme  que  vous  avez  reçue;  il  y  a 
des  personnes  qui  veulent  que  toutes  les 
questions  se  fassent  théologiques,  et  qui 
méprisent  toute  vérité  qui  n'est  pas  au 
nombre  des  vt&rités  de  la  foi.  Pour  moi,  bien 
que  je  ne  fasse  aucune  comparaison  entre 
les  vérités  que  Dieu  a  jugé  nécessaire  de 
nous  révéler  dans  l'Evangile,  et  celles,  d'un 
ordre  moins  sublime,  où  nous  arrivons  par 
nos  propres  efforts,  je  crois  que  toute  vérité, 
en  tant  que  vérité,  est  de  Dieu  ;  et  que  dé- 
fendre la  vérité  est  toujours  une  œuvre 
agréable  à  Dieu,  si  on  le  fait  dans  les  dis- 
positions qu'il  demande  de  nous.  Et  com- 
bien cela  n'est-il  pas  vrai  des  vérités  pour 
la  défense  desquelles  j'ai  le  bonheur  d'être 
associé  avec  vous!  Quoi!  serait-il  indifférent 
de  montrer  la  parfaite  harmonie  de  la  na- 
ture et  de  la  religion,  de  la  raison  et  de  la 
révélation  !  de  prouver,  les  faits  en  mains, 
que  TËvangile  a  dit  vrai  sur  tous  les  points  ! 
et  que  ce  qu'il  proclame  avec  autorité,  la 
raison  l'établit  avec  certitude!  Il  est  fâcheux 
que  les  dissidents  méconnaissent  le  service 
que  vous  leur  rendez;  mais  c'est  pour  eux 
que  cela  est  fôcheux.  —  Je  ne  désire  point 
ma  mise  en  cause,  encore  moins  la  vôtre; 
maïs,  si  elle  a  lieu,  il  faudra  que  ceux  que 
la  vérité  importune  l'entendent  encore  une 
bonne  fois;  et  certes  ce  ne  sera  pas  en  pé- 


riphrases. Bs  diront  encore,  comme  aax 
temps  du  Seigneur:  Cette  parole  est  dure.^ 

(La  fuite  au  prochain  numéro.) 


MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 

La  grandeur  du  pauvre  et  l'abaisse- 
ment du  riche. 

(Jacq.  I,  9,  10.) 

«  Qu'on  ne  traite  plus  la  pauvreté  de 
roturière  ;  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épou- 
sée, Ta  anoblie  par  cette  alliance.  — 
Les  pauvres  sont  les  atnés  dans  la  fa- 
mille de  Jésus-Christ.  » 

BOSSUET.. 

Il  nous  faudrait  être,  ou  de  bien  mauyaise 
foi,  ou  bien  aveuglés  par  nos  préjugés  et  nos 
passions,  pour  ne  pas  reconnaître  que  la  Bi- 
ble, dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  est 
sévère  pour  le  ricbe,  et  qu^elle  est  au  con- 
traire indulgente  pour  le  pauvre.  Aussi, 
quand  elle  les  mentionne  ou  les  met  en 
présence,  c^est  habituellement  pour  établir 
entre  eux  un  contraste,  un  rapport  d'oppo- 
sition. Cette  opposition  concerne,  tantôt  le 
salut  et  la  sanctification  de  Fftme  :  «  Qu'il 
est  difficile  que  ceux  qui  ont  des  biens,  dit 
Jésus,  entrent  dans  le  royaume  de  Dieu!  — 
Dieu  n'a-t-il  pas  choisi,  dit  St.  Jacques,  les 
pauvres  de  ce  monde,  qui  sont  riches  en  la 
foi  et  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à 
ceux  qui  Taiment?  »  tantôt  le  bonheur  : 
«  Malheur  à  vous,  riches,  dit  Jésus,  car 
vous  remportez  votre  consolation.  Malheur 
à  vous  qui  êtes  rassasiés,  parce  que  vous 
aurez  faim.  —  Mais  vous  êtes  bienheureux, 
vous  pauvres,  parce  que  le  royaume  de  Dieu 
est  à  vous.  Vous  êtes  bienheureux;  vous  qui 
avez  faim  maintenant,  parce  que  vous  serez 
rassasiés;  »  tantôt  enfin  la  dignité,  le  rang: 
«Que  le  frère  de  basse  condition,  dit  St. 
Jacques  dans  notre  texte,  se  glorifie  de  son 
élévation,  mais  le  riche  de  sa  basse  condition, 
car  il  passera  comme  la  fleur  de  l'herbe.  » 
C'est  de  cette  dernière  opposition  que  l'apô- 
tre établit,  dans  ces  paroles,  entre  le  pau- 
vre et  le  riche,  que  nous  allons  faire  l'étude  ; 
et  veuille  le  Seigneur  nous  donner  d'en 
comprendre  le  sens,  et  d'en  sentir  la  portée 
pratique! 

Avant  d'entrer  dans  le  développement  de 
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notre  sajet,  ratendons-noas  snr  le  sens  des 
expressions  pauvre  et  rkhe. 

Remarquons  d'abord  qu'elles  ont  un  sens 
relatif.  Ce  qui  est  pauvreté  pour  Fun  est 
richesse  pour  l'autre.  Tel  est  riche  ici,  qui 
est  pauvre  là,  et  l'inverse.  Il  peut  se  pré- 
senter des  circonstances  sociales  si  excep- 
tionnelles, l'abondance  on  la  misère  sont 
quelquefois  tellement  le  partage  de  tous , 
qu'à  peu  de  chose  près,  tous  sont  riches  ou 
tous  sont  pauvres.  Mais  c'est  assez  insister 
sur  un  mode  d'explication  qui  deviendrait 
aisément  le  thème  favori  de  la  subtilité,  de 
l'égolsme  ou  de  l'orgueil.  Pour  aucun  de 
nous  assurément ,  il  n'est  embarrassant  de 
distinguer  un  pauvre  d'un  riche,  ou  un  ri- 
che d'un  pauvre.  N'entrons  donc  pas  là- 
dessus  dans  des  définitions  que  les  auteurs 
sacrés  ne  donnent  point,  parce  qu'ils  les 
ont  sans  doute  jugées  superflues  ;  et  don- 
nons, ou  plutôt  laissons,  aux  mots  rickê  et 
pauvre,  la  signification  que  le  bon  sens  et 
l'expérience  leur  attribuent  partout  et  cha- 
que jour. 

Remarquons  ensuite  que  notre  texte  op- 
pose au  riche,  non  pas  un  pauvre ,  mais  un 
frère  de  boue  condition,  comme  si  l'apôtre 
avait  voulu  par  là  nous  avertir  de  ne  pas 
confondre  la  pauvreté  et  la  bassesse;  mais 
comme,  d'ordinaire,  c'est  la  richesse,  plus 
encore  que  les  talents  et  les  vertus,  qui  fait 
les  positions  soi-disant  élevées,  et  la  pau- 
vreté ,  plus  encore  que  la  médiocrité  ou  le 
vice,  qui  fait  les  positions  soi-disant  chéti- 
ves;  comme,  tôt  ou  tard,  la  richesse  donne 
et  la  pauvreté  ôte  une  position  élevée  selon 
le  monde,  au  moins  dans  la  plupart  des 
cas,  il  suit  de  là  que,  dans  les  paroles  bi- 
bliques qui  nous  occupent,  pauvreté  et  bas- 
sesse ,  comime  aussi  richesse  et  élévation , 
sont  synonymes,  et  que  le  débat  se  résume 
ici  simplement  entre  la  richesse  et  la  pau- 
vreté. 

Remarquons  enfin  que  St.  Jacques ,  en 
employant  le  mot  frère,  pour  désigner  le 
pauvre,  évite  le  terrain  des  idées  ou  des 
passions  mondaines,  pour  nous  placer  sur 
celui  de  l'Evangile.  Il  veut  donc  nous  par- 
ler ici  du  riche  et  du  pauvre  devenus  chré- 
tiens; ce  qu'attestent  d'ailleurs  et  la  doc- 
trine évangélique,  et  l'expérience,  lesquelles 
établissent  avec  une  incontestable  évidence 
que  le  pauvre ,  étranger  à  la  foi,  n'est  pas 


vraiment  grand,  et  que  le  riche,  devenu 
croyant,  n'est  pas  véritablement  abject  de- 
vant Dieu.  Ces  remarques  faites,  commen- 
çons l'étude  de  notre  sujet. 

Et  d'abord ,  évitons  avec  soin  un  double 
écueil.  N'élevons  pas  la  pauvreté  trop  haut, 
et  ne  mettons  pas  la  richesse  trop  bas.  Ne 
faisons  pas  de  la  première  une  vertu,  un 
état  de  perfection,  et  de  la  seconde  un  vice, 
un  état  de  péché.  Ne  faisons  pas  en  parti- 
culier de  la  pauvreté  un  état  de  grandeur, 
ni  de  la  richesse  un  état  de  dégradation. 
On  voit  s.ouvent  des  hommes  faire  de  la 
pauvreté  un  mérite,  une  gloire,  et  de  la  ri- 
chesse une  tache,  une  honte;  mais  le  mé- 
pris de  ces  hommes  pour  la  richesse  dont 
ils  sont  privés,  est-il  souvent  autre  chose 
que  le  masque  de  l'envie,  de  la  jalousie,  ou 
de  l'un  des  orgueils  les  plus  coupables  et 
les  plus  invétérés  :  l'orgueil  de  la  pauvreté? 
Gardons-nous  de  pareilles  aberrations.  Ni' 
l'état  de  pauvreté  n'est  absolument  en  soi 
un  honneur;  ni  l'état  de  richesse  n'est  ab- 
solument en  soi  une  flétrissure.  Devant 
Dieu,  «  qui  a  fait  le  riche  et  le  pauvre,  »  il 
ne  suffit  pas  d'êtrç  pauvre  pour  être  grand, 
ni  d'être  riche  pour  être  abject;  et  si  l'E- 
vangile modifie  profondément,  il  est  vrai, 
ces  deux  états,  il  ne  les  détruit  pas.  Je  n'i- 
gnore point  que  le  Seigneur  Jésus  com- 
manda un  jour  à  un  jeune  riche  «  de  vendre 
ses  biens,  et  de  les  donner  aux  pauvres, 
s'il  voulait  avoir  un  trésor  dans  le  del,»  et 
que  l'Eglise  primitive,  à  son  âge  héroïque, 
loin  de  reculer  devant  le  dépouillement 
commandé,  pratiqua,  au  contraire,  le  dé- 
pouillement volontaii'C,  inspiré  par  l'amour. 
Mais  ces  dépouillements-là  sont  exception- 
nels de  leur  nature,  et  tiennent  à  des  cir- 
constances ou  nécessités  dont  Dieu  seul  est 
l'auteur  ou  le  juge.  Jésus  n'a  pas  commandé 
à  tous  les  riches  qui  l'entouraient,  ou  qu'il 
a  rencontrés ,  de  vendre  leurs  biens ,  mais 
de  les  administrer  fidèlement  au  nom  du 
Maître  qui  en  est  le  seul  vrai  propriétaire, 
et  auquel  ils  devront  rendre  compte  un  jour 
de  leur  administration.  Paul,  dirigé  par 
l'Esprit  de  Dieu,  n'a  pas  commandé  aux 
riches  de  ce  monde  de  vendre  leurs  biens , 
mais  d'en  user  «  pour  faire  du  bien,  d'être 
riches  en  bonnes  œuvres,  prompts  à  don- 
ner et  à  faire  part  de  leurs  biens.»  La  pau- 
vreté et  la  richesse  sont  donc  deux  états 
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proTidentiels,  ayant  chacun  ses  devoirs  et 
ses  privilèges.  Ce  sont  des  vocations  diver- 
ses, permanentes  on  temporaires,  et  s'éten- 
dant  de  l'extrême  richesse  à  Textréme  pan* 
vreté  :  vocations  à  chacnne  desquelles  la 
Providence  a  attaché  un  ministère  spécial 
pour  les  chrétiens  dont  elles  sont  le  par- 
tage. A  ce  point  de  vue-là,  qui  est  le  senl 
vrai,  il  n'y  a  donc,  entre  la  richesse  et  la 
panvreté,  aucune  différence  de  natnre:  elles 
sont,  anssi  bien  Tune  que  l'antre,  l'ouvrage 
dn  divin  dispensateur  «  qui  enrichit  et  qui 
appauvrit.  » 

Mais  n'y  a-t-il ,  entre  elles,  aucune  diffé- 
rence de  degré ,  au  point  de  vue  de  la  di- 
gnité? Ces  deux  états,  voulus  et  créés  l'un 
et  l'antre  par  la  Providence,  sont-ils  éga- 
lement caractérisés  et  honorés  par  elle? 
Non  assurément.  Au  lieu  de  rabaisser  la 
pauvreté  et  d'exalter  la  richesse,  comme  le 
fait  le  monde,  St  Jacques  fait  l'inverse  :  il 
&it  de  la  pauvreté  un  état  de  grandeur,  et 
de  la  richesse  un  état  d'abaissement.  En 
effet,  si,  aux  yeux  de  Dieu,  la  condition  du 
chrétien  pauvre  n'était  pas  pltfs  honorable 
que  celle  du  chrétien  riche,  Jésus,  par  ses 
paroles  et  par  sa  vie ,  aurait-il  tant  relevé, 
encouragé  et  honoré  la  pauvreté,  et  aurait- 
il  si  vivement  rabaissé,  menacé  même  la 
richesse  ?  Si  donc  il  y  a,  pour  le  chrétien, 
de  l'honneur  à  être  riche,  et  qui  en  doute- 
rait, puisque  tout  ce  qui  est  providentiel 
est  digne  de  considération  ?  il  y  en  a  plus 
encore,  pour  lui,  à  être  pauvre.  Cette  as- 
sertion peut  paraître  étrange,  exagérée; 
or  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  elle  nous  pa- 
rait telle  en  effet,  si  elle  choque  nos  pré- 
JDgés,  mais  de  savoir  si  elle  est  vraie,  si 
elle  est  biblique.  Or,  sur  ce  point,  en  face 
de  notre  texte,  le  doute  n'est  pas  possible, 
à  moins  d'être  volontaire.  Au  lieu  de  re- 
pousser la  Bible,  quand  elle  nous  condamne, 
ou  de  la  tordre ,  pour  lui  donner  le  pli  de 
nos  préjugés,  écoutons-la  avec  docilité  et 
humilité.  N'en  faisons  pas  l'abri,  l'encou- 
ragement ,  mais,  au  contraire ,  le  correctif 
de  notre  orgueil  naturel.  Il  reste  donc  vrai, 
d'après  St  Jacques,  qu'il  y  a,  que  Dieu  a 
mis,  entre  la  pauvreté  et  la  richesse,  sous 
le  rapport  de  la  dignité ,  une  différence  de 
degré  incontestable  :  différence  qui  est  en- 
tièrement à  l'avantage  du  chrétien  pauvre 
contre  le  chrétien  riche. 


Cette  différence  qu'établit  l'Ecriture  sain- 
te, l'expérience  chrétienne  la  confirme.  La 
supériorité  que  St.  Jacques  accorde  au  chré- 
tien pauvre  sur  le  chrétien  riche,  éclate 
dans  les  luttes  de  la  foi  avec  les  nécessités, 
dures  souvent,  de  l'existence  temporelle  et 
matérielle.  Tandis  que  la  richesse  tend ,  à 
cet  égard ,  à  reléguer  la  foi  dans  le  domaine 
des  besoins  purement  spirituels,  ou  à  la  lais- 
ser inactive,  et  pariant  à  l'endormir  ;  la  pau- 
vreté favorise  d'une  manière  douloureuse , 
il  est  vrai,  pour  la  chair,  mais  glorieuse 
pour  l'esprit,  l'exerdce,  le  développement  et 
le  triomphe  de  cette  même  foi.  Sous  ce  rap- 
port, la  part  du  riche  est  en  Canaan,  où  il 
vit ,  avec  reconnaissance,  je  le  veux ,  des 
produits  de  la  terre ,  des  biens  d'ici-bas*: 
la  part  du  pauvre,  au  contraire,  est  an  dé- 
sert, où  il  vit  de  manne,  de  l'eau  dn  ro- 
cher. Le  riche  est  en  rapport  immédiat  avec 
la  Providence,  ce  gouvernement  du  monde 
qui  lui  prépare  et  lui  garantit  ses  récoltes 
et  ses  revenus  :  le  pauvre,  au  contraire,  est 
en  rapport  plus  immédiat,  plus  intime,  plus 
constant,  plus  personnel  avec  le  Maître  de 
la  Providence,  avec  Dieu  lui-même,  à  qui 
il  doit  chaque  jour  tout  demander,  de  qui 
il  doit  directement  tout  recevoir;  auquel 
il  doit  arracher  même  quelquefois,  parla 
prière  instante,  importune  de  la  Cana- 
néenne, le  morceau  de  pain,  le  verre  d'eau 
qui  doivent  soutenir  son  existence,  et  l'abri, 
le  vêtement  qui  doivent  la  protéger.  A  l'é- 
gard^ des  besoins  temporels,  le  riche,  pres- 
que 'forcément,  vit  plutôt  de  vue  que  de  foi; 
il  n'a  qu'à  étendre  la  main  autour  de  lui, 
et  souvent  cet  effort  lui  est  épargné,  pour 
contenter  ses  besoins  et  ses  désirs,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  surgissent  :  le  pauvre, 
au  contraire,  n'ayant  pas  où  prendre  autour 
de  lui,  pour  apaiser  les  siens,  est  contraint, 
à  moins  qu'infidèle  à  sa  mission  il  n'étende 
la  main  plus  bas,  de  l'étendre  plus  haut;  et 
il  devance  ainsi,  héroïque  sentinelle  avan- 
cée, cette  glorieuse  économie  future,  où  il 
ne  vivra  plus  de  pain,  mais  seulement  de 
la  parole  de  son  Dieu;  où  la  foi,  changée  en 
vue,  vainement  désirée  par  les  uns,  joyeu- 
sement possédée  parles  autres,  sera  recon- 
nue par  tous  comme  le  seul  vrai  trésor  de 
l'âme  immortelle;  où  les  richesses  terres- 
tres ne  seront  plus  que  des  inutilités  ou  des 
embarras;  et  où  le  riche  de  ce  monde,  com^ 
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me  tel,  à  moins  qn^il n'ait  la  senle  richesse 
qui  ne  passe  point,  la  richesse  da  chrétien 
pauvre,  «  se  flétrira  dans  ses  entreprises,  » 
au  soleil  dévorant  de  Téternité.  Sentons  par 
conséquent  la  grandeur,  la  noblesse  de  Tétat 
de  pauvreté  ;  car  il  fait  du  chrétien  un  hé- 
ros qui,  par  Texercice  indispensablement 
journalier  de  sa  foi,  fait  sans  cesse  descen- 
dre le  pain  du  ciel,  jaillir  Teau  du  sein  de 
la  roche,  fleurir  le  désert  devant  ses  pas, 
et  fait  ainsi  de  sa  foi,  constamment  tenue 
en  haleine  et  mise  en  demeure  de  porter 
ses  fruits,  son  unique  trésor,  son  véritable 
cofPre-fort  Si  le  Juif-errant  de  la  légende 
a  toujours  à  sa  disposition  un  sou  inépui- 
sable, le  chrétien  pauvre,  si  toutefois  il 
comprend  les  privilèges  exceptionnels  .de 
sa  position  providentielle,  a  aussi  dans  sa 
foi,  en  face  des  nécessités  pressantes  et  sans 
cesse  renaissantes  qui  en  sollicitent  Texer- 
cice,  son  sou  inépuisable.  Qu'il  compte  plei- 
nement ,  simplement  et  fermement  sur  son 
Dieu,  et  «  la  farine  qui  est  dans  la  cruche 
ne  manquera  point,  et  Thuile  qui  est  dans 
la  fiole  ne  tarira  point,»  et,  autre  £lie  au 
désert,  les  corbeaux  lui  apporteront  cha- 
que jour  sa  nourriture  de  la  part  de  TË- 
terneL 

«  Prédicateur  imprudent  et  téméraire, 
me  dira-t-on  peut-être,  à  quoi  bon  traiter 
publiquement,  et  à  notre  époque  surtout, 
un  pareil  sujet?  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  enorgueillissez  les  uns,  et  que  vous 
risquez  d'aigrir  les  autres  ou  de  les  décou- 
rager; que  vos  paroles,  loin  d'humilierTor- 
gueil  du  riche,  auront  en  revanche  pour 
effet  d'enflammer  celui  du  pauvre?  Ensuite, 
étes-vous  sûr  d'avoir  bien  saisi  la  pensée 
de  l'apôtre,  ou  de  ne  l'avoir  pas  exagérée; 
et  St.  Jacques,  loin  d'avoir  eu  l'intention 
que  vous  lui  supposez,  de  peindre  la  pau- 
vreté comme  un  état  d'élévation,  et  la  ri- 
chesse comme  un  état  d'abaissement,  n'iau- 
rait-il  pas  simplement  voulu,  sous  une 
forme  paradoxale,  rendre  plus  incisive  l'ex- 
hortation générale  que  la  pauvreté  ne  doit 
point  abattre,  et  la  richesse  ne  point  enfler 
le  cœur  ?  » 

n  n'y  a  jamais  imprudence  et  témérité, 
mais  au  contraire  sincérité  et  fidélité,  à 
prendre  au  sérieux  les  enseignements  sévè- 
res de  l'Evangile,  surtout  quand  on  le  fait 
dans  un  esprit  de  modération  et  de  charité. 


Quant  à  l'explication  en  vertu  de  laquelle 
on  ne  voudrait  voir,  dans  les  paroles  de 
mon  texte,  qu'un  langage  paradoxal,  je  la  re- 
pousse, comme  remplaçant  un  enseignement 
sérieux  et  fécond  autant  que  positif,  par  un 
enseignement  banal  que  la  philosophie  hu- 
maine a  donné  souvent,  et  qu'il  n'eût  pas 
valu  la  peine  que  le  Saint-Esprit  descendit 
du  ciel  pour  nous  communiquer.  Cette  ex- 
plication, je  la  repousse  également  comme 
indigne  de  la  Bible,  comme  lui  ôtant  cet 
accent  et  cette  saveur  amère  qui  convien- 
nent mieux  qu'un  langage  radouci,  fi&de  et 
incolore,  à  des  cœurs  comme  les  nôtres, 
naturellement  enflés  par  l'orgueil,  ou  éner- 
vés par  la  concupiscence.  Loin  de  repousr 
ser  ces  enseignements  sévères,  ou,  ce  qui 
est  pis,  de  les  affadir,  laissons-leur  plutôt 
leur  âpre  énergie ,  et  recherchons-les  avec 
avidité  comme  un  tonique  précieux  et  in- 
dispensable. Prenons  le  remède  en  entier, 
quoi  qu'il  doive  en  coûter  à  notre  cœur.  La 
Bible  ne  nous  le  présenterait  pas  avec  tant 
de  force,  si  nous  n'en  avions  pas  un  besoin 
urgent.  Or,  pourquoi  l'enseignement  que 
St.  Jacques  nous  donne ,  dans  notre  texte, 
nous  est-il  si  nécessaire?  Parce  que  les 
hommes  en  général,  les  pauvres  comme  les 
riches,  sont  portés  à  mépriser  et  à  fuir  la 
pauvreté,  comme  aussi  à  honorer  et  à  re- 
chercher la  richesse. 

La  pauvreté,  en  effet,  est  considérée  par 
la  plupart  des  hommes  comme  on  état 
d'abaissement.  On  pourrait  encore  se  con- 
soler, si  elle  n'avait  pour  effet  que  d'ôter 
la  considération  et  l'influence,  ou  de  les 
rendre  impossibles;  mais  ce  dont  il  est,  à 
bon  droit,  moins  aisé  de  prendre  son  parti, 
c'est  qu'elle  diminue  l'estime  dont  le  pau- 
vre doit  être  l'objet,  si  elle  ne  l'en  dépouille 
pas.  En  vertu  de  je  ne  sais  quelle  foscination 
dont  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  les 
jouets,  le  pauvre  est  vu  avec  d'autres  yeux 
que  le  riche.  Même  au  jugement  de  plu- 
sieurs, il  n'y  a  pas  loin  d'un  homme  qui  n'a 
rien,  à  un  homme  de  rien;  et,  chose  in- 
concevable! quel  est,  très-souvent,  celui 
qui  méprise  ou  qui  déprécie  le  plus  la  pau- 
vreté ?  C'est  celui  qui  devrait  le  plus  en 
apprécier  la  grandeur,  c'est  le  pauvre  lui- 
même.  Je  fais  la  part  de  l'influence  de  !'£• 
vangile  sur  les  chrétiens,  et  je  reconnais 
volontiers  que,  dans  nos  contrées  en  parti- 
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coîlier,  on  est  revenu,  sur  ce  point,  à  des 
notions  pins  saines  et  phis  Inbliqnes;  et  ce- 
pendant dans  certains  rapports  privés,  dans 
les  relations  de  classe,  de  société,  dans  les 
alliances,  trop  souvent  on  voit  percer,  ré- 
gner, même  chez  des  chrétiens,  de  Téloi- 
gnement,  sinon  du  dédain,  pour  le  pauvre 
et  la  pauvreté,  et,  par  contre,  un  penchant 
plus  on  moins  vif  à  rechercher  le  riche  et 
la  richesse.  Quelle  urgence  n*y  avait^il  donc 
pas  que  la  Bible  condamnât  et  réformât  un 
préjugé  aussi  coupable,  et  qu'elle  exhortât 
le  pauvre,  par  la  bouche  de  St  Jacques , 
non  pas  à  s'humilier  à  cause  de  la  soi-disant 
bassesse  où  il  est  habituellement  relégué, 
mais  à  faire  de  cette  bassesse  apparente  un 
titre  de  gloire ,  «  à  se  glorifier  de  son  élé- 
vation? » 

La  richesse,  au  contraire,  est  considé- 
rée par  la  plupart  des  hommes  comme  un 
état  de  grandeur.  Ce  que  la  Bible  donne  à 
la  pauvreté,  et  que  nous  lui  refusons  si  sou- 
vent, nous  l'accordons  à  la  richesse.  Assez 
habituellement  la  richesse  attire,  sinon  l'es- 
time ,  au  moins  une  certaine  estime ,  à  des 
hommes  qui  ne  sont  que  riches,  et  quel- 
quefois même  à  des  hommes  qui  ne  sont 
rien  moins  qu'estimables  ;  et  si  elle  ne  va 
pas  jusque-là,  elle  leur  attire,  par  com- 
pensation, les  hommages  flatteurs,  la  con- 
sidération et  l'influence.  Que  de  portes  fer- 
mées à  la  pauvreté,  même  vertueuse,  les- 
quelles s'ouvrent  tontes  grandes  devant  la 
richesse,  même  coupable  !  Que  de  personnes 
pour  lesquelles  la  richesse  tient  lieu  d'es^ 
prit,  de  talents  et  même  de  vertus  I  Encore 
id,  je  reconnais  l'influence  réelle,  bénie  de 
l'Ëvangile  sur  l'Eglise  et  sur  le  monde;  je 
reconnais  volontiers  que  les  chrétiens  sé- 
rieux ne  se  laissent  point  aisément  éblouir 
par  ce  veau  d'or  de  la  richesse  qu'adore 
avec  tant  d'impudeur,  de  nos  jours  surtout, 
un  monde  cupide  et  vulgaire;  et  cependant, 
que  de  progrès  ils  ont  à  faire  encore  pour 
s'affranchir  du  joug  de  leurs  préjugés  mon- 
dains, pour  donner  à  la  richesse,  dans  leurs 
motifs,  dans  leurs  paroles  et  en  particulier 
dans  leurs  actes,  la  place  que  Dieu  lui  assi- 
gne, pour  la  considérer  comme  un  état  d'a- 
baissement! Que  d'orgueilleuse  persistance 
encore,  même  chez  les  meilleurs  d'entre 
eux,  à  méconnaître,  non  par  leurs  paroles, 
j'aime  à  le  croire,  ils  ne  l'oseraient,  mais 


par  leur  conduite,  la  bassesse  que  Dieu  a 
attachée  à  la  richesse,  et  la  grandeur  mo- 
rale qu'il  a  attachée  à  la  pauvreté  !  Aussi , 
voyant  un  tel  renversement  de  notions  re- 
ligieuses et  chrétiennes  si  essentielles,  ne 
soyons  pas  surpris  d'entendre  l'apôtre  Jac- 
ques relever  le  pauvre  et  abaisser  le  riche, 
nous  apprendre  que  la  richesse  est  si  peu 
un  honneur  qu'elle  est  au  contraire  une 
bassesse,  et  que  la  pauvreté  est  si  peu  une 
flétrissure  qu'elle  est  au  contraire  une  gran- 
deur, une  dignité. 

Veux-je  parla  flatter  le  pauvre?  Un 
grand  poète  de  notre  temps  a  dit  :  «  Je  n'ai 
flatté  que  l'infortune.  »  Je  n'irai  pas  jus- 
que là;  je  ne  flatterai  personne.  Mais  je 
veux,  de  concert  avec  la  Bible,  encourager 
le  pauvre;  je  veux  le  réconcilier  avec  la 
position  trop  souvent  humiliante  et  difficile 
que  lui  fait  le  monde,  en  lui  en  faisant  ap- 
précier les  avantages  spirituels  et  surtout 
la  grandeur;  je  veux  le  relever,  c'est-à-dire 
lui  rendre  sa  place,  dans  l'estime  du  monde 
et  de  l'Eglise;  je  veux  surtout,  dans  la  me- 
sure où  St.  Jacques  le  fait,  le  relever  à  ses 
propres  yeux,  lui  apprendre  à  s'estimer,  à 
se  faire  estimer,  à  se  glorifier  humblement 
de  son  élévation.  Qu'il  apprenne^  s'il  n'est 
pas  chrétien,  qu'il  lui  est  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'au  riche  de  le  devenir,  puisque,  re* 
lativement  au  salut,  la  pauvreté  est  une  f»- 
cilité,  tandis  que  la  richesse  est  un  obstacle  : 
et,  s'il  est  déjà  chrétien,  qu'il  apprenne, 
pour  son  édification,  que  la  richesse  tend  à 
favoriser  l'orgueil  «  qui  va  devant  l'écrase- 
ment, »  tandis  que  la  pauvreté  tend  à  favo- 
riser l'humilité  «  qui  va  devant  la  gloire  ;  » 
que  la  richesse  tend  à  favoriser  l'indolence, 
la  volupté  et  l'amour  de  soi ,  tandis  que  la 
pauvreté  tend  à  favoriser  l'activité,  la  per- 
sévérance et  l'abnégation;  que  la  richesse 
tend  à  fermer  et  à  rétrécir  le  cœur,  tandis 
que  la  pauvreté  tend  à  l'ouvrir  aux  larges 
émotions  et  aux  actes  de  la  charité;  qu'il 
apprenne  surtout  pour  sa  consolation,  sa 
joie  et  sa  noble  récompense,  qu'appelé  à  res- 
sembler plus  particulièrement  à  Jésus-Christ 
pauvre,  sa  vie  chrétienne  a,  ici-bas,  un  ca- 
ractère d'élévation  que  ne  saurait  présenter 
celle  du  riche  ;  que  si  le  monde  est  parti- 
culièrement pour  lui  un  désert,  loin  de  sou* 
pirer  après  «  les  poissons,  les  concombres, 
les  poireaux  et  les  oignons  de  l'Egypte,»  il 
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doit  compter  sur  la  manne  céleste  pour 
conjurer  ses  privations,  ou  sur  la  patience 
pour  les  supporter  dignement;  que  de  con- 
cert avec  ses  frères  pauvres ,  il  forme  sur 
la  terre,  la  vraie  noblesse  du  royaume  des 
cieux;  qu'il  n'a  qu'à  faire  usage  de  sa  foi 
pour  opérer  des  miracles,  pour  se  procurer 
le  nécessaire;  que  Dieu  ne  l'a  fait  pauvre 
que  pour  le  mettre  en  demeure,  pour  l'ho- 
norer de  la  familiarité  de  tout  obtenir  par 
la  foi  ;  qu'en  le  rendant  pauvre,  Dieu  a  com- 
me engagé  sa  fidélité  à  l'enrichir  continuel- 
lement, à  lui  faire  faire  et  renouveler  sans 
cesse  la  précieuse,  la  magnifique  expérience 
que  «  tout  est  réellement  à  lui.  » 

Elevez-vous  donc,  chrétiens  pauvres,  à 
la  hauteur  de  la  carrière  glorieuse  où  la 
foi  vous  a  fait  entrer  !  et,  sans  négliger  de 
fûre  servir  cette  foi ,  qui  est  «  la  victoire 
du  monde,  >  à  l'apaisement  de  vos  besoins 
temporels,  apprenez,  comme  vous  y  ex- 
horte, dans  les  paroles  sui^^uites,  l'éloquent 
prédicateur  auquel  nous  avons  emprunté 
celles  qui  servent  d'épigraphe  à  ce  discours, 
apprenez,  dis-je,  «à  ne  demander  à  votre 
Dieu  rien  de  mortel;  demandez-lui  des  cho- 
ses qu'il  soit  digne  de  ses  enfants  de  de- 
mander à  un  tel  père,  et  digne  d'un  tel 
père  de  les  donner  à  ses  enfants.  C'est  in- 
sulter à  la  misère  que  de  demander  aux 
petits  de  gi*andes  choses  ;  c'est  ravilir  la 
majesté  que  de  demander  au  Très-Haut  de 
petites  choses.  C'est  son  trône,  c'est  sa 
grandeur,  c'est  sa  propre  félicité  qu'il  veut 
vous  donner ,  et  vous  soupireriez  après  des 
biens  périssables!  Non,  ne  demandez  à  vo- 
tre Dieu  rien  de  médiocre;  ne  lui  deman- 
dez rien  moins  que  lui-même  :  vous  éprou- 
verez qu'il  est  bon  autant  qu'il  est  juste,  et 
qu'il  est  infiniment  l'un  et  l'autre.  '  » 

Veux-je  par-là  accabler  le  riche?  Loin 
de  là;  mais  je  veux,  de  concert  avec  la  Bi- 
ble, l'humilier  salutairement;  je  veux  l'hu- 
milier salutairement  aux  yeux  du  monde 
et  de  l'Eglise,  et  surtout  j'humilier  à  ses 
propres  yeux,  en  lui  apprenant,  ou  en  lui 
rappelant, puisque, hélas!  onlefaitsipeu  ou 
si  mal ,  que,  devant  Dieu,  il  est  à  l'égard  du 
pauvre,  non  point  dans  une  position  de  supé- 
riorité ou  même  d'égalité ,  mais  dans  une 
position  d'infériorité.  Qu'il  apprenne,  s'il 

*  Sermon  9ur  la  juttiu. 


n^est  pas  chrétien,  à  n^ètre  point  orgueil- 
leux, à  ne  point  mettre  sa  confiance  dans 
l'instabilité  des  richesses ,  mais  à  la  mettre 
dans  le  Dieu  vivant;  »  et  que,  s'il  peut  être 
sauvé,  car,  en  effet,  «  toutes  choses  sont 
possibles  à  Dieu,  »  ce  n'est  que  «  comme  ao 
travers  du  feu  :  »  et ,  s'il  est  déjà  chrétien , 
qu'il  apprenne  à  vivre  de  foi,  pour  toutes 
choses,  comme  s'il  était  pauvre;  à  échan- 
ger joyeusement  de  cœur,  s'il  n'est  pas  ap- 
pelé, par  la  nécessité  des  temps  et  des  cir- 
constances, à  le  fBkire  en  réalité,  le  faux  et 
périlleux  honneur  d'être  riche,  contre  la 
glorieuse  humiliation  d'être  pauvre;  à  pren- 
dre plus  au  sérieux  qu'il  ne  l'a  peut-être 
fait  jusqu'ici,  son  rôle  strict  de  fidèle  dis- 
pensateur; à  rétablir  «l'égalité»  entre  lui 
et  ses  frères,  comme  le  veut  St.  Paul,  par 
une  charité  prévenante,  délicate  autant  que 
généreuse;  à  apprécier  l'honneur  qui  hii 
est  fait  d'assister  le  pauvre  ;  à  se  mettre 
ainsi,  tout  riche  qu'il  est,  et  qu'il  devra 
sans  doute  rester,  à  se  mettre,  dis-je,  par 
la  foi  et  par  le  joyeux  renoncement  de  l'a- 
mour, au  nombre  de  ces  «pauvres  en  esprit» 
que  méprise  le  monde,  mais  auxquels  ap- 
partient le  royaume  des  cieux. 

Si  tels  sont  les  avantages  et  les  honneurs 
de  la  pauvreté,  et  que  tels  soient  les  périls 
et  l'abaissement  de  la  richesse,  est-ce  à  dire 
que  nous  devions  rechercher  les  uns  et  fuir 
les  autres,  que  nous  devions  nous  faire 
pauvres,  si  nous  sommes  riches,  ou  nous 
refuser  à  devenir  riches,  si  nous  sommes 
pauvres?  Non  assurément.  Vouloir  ainsi 
nous  faire  l'un  ou  l'autre,  ce  serait  vouloir 
changer  nous-mêmes  d'état,  être  nous-mê- 
mes notre  Providence;  ce  serait  vouloir 
vivre  de  manne  à  Jéricho,  ou  vouloir  pro- 
longer, sans  nécessité,  et  malgré  la  volonté 
de  Dieu,  les  privations  du  désert;  et,  dans 
les  deux,  cas,  ce  serait  obéir  à  la  voix  du 
Tentateur  qui  nous  crie  «  de  nous  jeter 
d'ici  en  bas,  »  et  nous  préparer  ainsi  témé- 
rairement, des  chutes  graves  et  peut-être 
mortelles.  Tout  en  acceptant,  tour  à  tour 
avec  résignation  ou  avec  reconnaissance, 
les  pertes,  si  nous  sommes  riches,  ou  les 
soulagements,  si  nous  sommes  pauvres,  que 
la  Providence  trouvera  bon  de  nous  dispen- 
ser, en  vue  sans  doute  de  la  mission  spé- 
ciale qu'elle  nous  destinera  à  remplir  dans 
l'Eglise  ou  dans  le  monde,  ne  recherchons 
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point  la  pauvreté,  et  ne  fuyons  point  la  ri- 
chesse; mais,  en  revanche,  acceptons-les 
simplement,  si  Dieu  noas  impose  Tane  on 
nons  envoie  l'autre.  Soyons,  non  pas  ce  que 
nous  voulons,  mais  ce  que  Dieu  veut,  soit 
qu'il  nous  rende  ou  nous  laisse  pauvres, 
soit  qu'il  nous  rende  ou  nous  laisse  riches. 
Soyons  chrétiens  riches,  si  Dieu. le  veut: 
mais  à  la  condition  expresse  de  nous  garder 
ou  de  nous  dépouiller  de  cet  exécrable  or- 
gueil et  de  cet  égolsme  ignoble  ou  raffiné, 
qui  sont  les  pièges,  et  trop  souvent  Técueil 
fatal  de  la  richesse.  Soyons  chrétiens  pau- 
vres, si  Dieu  le  veut:  mais  à  la  condition, 
expresse  aussi,  de  nous  garder  ou  de  nous 
dépouiller  de  cet  orgueil  (car  le  pauvre  a 
le  sien;  et  surtout  de  cet  avilissement,  qui 
sont  les  pièges,  et  trop  souvent  Pécueil  fatal 
de  la  pauvreté.  Apprenons  tous  «  à  être 
contents  »  de  Tétat  où  Dieu  nous  laisse,  ou 
de  celui  où  il  nous  place;  aspirons  tous, 
riches  et  pauvres,  à  nous  revêtir  de  Tesprit 
de  pauvreté,  et  à  glorifier,  dans  les  posi- 
tions diverses  qui  nous  sont  échues  en  par- 
tage, ou  que  le  cours  des  événements  pourra 
nons  apporter,  à  glorifier,  dis-je,  le  Dieu 
«  à  qui  nous  sommes,  »  et  qui,  «  étant  riche, 
s'est  fait  pauvre  pour  nous,  afin  que,  par 
sa  pauvreté,  nous  fussions  rendus  riches.  » 

J.  DESPLAMDS. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES  ET  MO- 
RALES. 

Quelques  pensées  à  propos  des  trois 

nouveaux  discours  de  M.  de 

Oasparin  ^ 

Je  comptais  vous  entretenir  aujourd'hui 
des  trois  nouveaux  discours  de  M.  Agénor 
de  Gaspariu,  prononcés  à  Genève,  au  com- 
mencement de  1858,  si  je  ne  me  trompe. 
Mais  l'autre  jour,  feuilletant  son  livre ,  bu- 
tinant au  passage  une  image  par-ci ,  une 
idée  par-là,  j'arrivai  aux  dernières  pages. 
Des  notes!  Voyons-les  d'abord  et  com- 
mençons par  la  fin  ;  j'aime  assez  les  pièces 

*  Nouveaux  discours  par  le  comte  A.  de  Gaspa^ 
fin. —  i  vol.  in-S»  deSBO  pages.  8  fr.  Librairie  Be- 
rouid,  à  Geoève. 


justificatives;  je  préfère  les  lire  les  pre- 
mières, elles  ont  ainsi  le  double  avantage 
de  ne  pas  interrompre  le  fil  de  l'ouvrage  et 
de  se  présenter  à  l'e&prit  dégagées  du  pré- 
avis de  l'auteur. 

Je  vis  dès  l'abord  que  les  notes  de  M.  de 
Gasparin  n'étaient  pas  précisément  des  no- 
tes, mais  la  reproduction  d'une  correspon- 
dance entre  M.  Sibleyras  et  lui,  correspon- 
dance qui  avait  déjà  paru  en  partie  dans  les 
Archives  du  ehriUianisme.  —  Motif  de  plus 
pour  commencer  par  les  notes,  puisque 
leur  titre  annonçait  une  discussion  sur  un 
siget  fort  grave. 

Il  ne  s'agit,  en  effet,  rien  moins  que  de 
l'état  dans  lequel  la  raison  humaine  et  la 
conscience  ont  été  laissées  par  la  chute. 
M.  Sibleyras  soutient,  la  Bible  à  la  main , 
que  l'une  et  l'autre  ont  souffert  et  beaucoup 
souffert  par  l'introduction  du  péché  dans  le 
monde;  M.  de  Gasparin  affirme,  toigours 
la  Bible  à  la  main,  qu'elles  sont  restées  tn« 
tacUi,  Comme  on  le  voit,  la  distance  ne 
peut  être  plus  grande,  l'opposition  plus  en- 
tière et  sur  une  question  de  première  im- 
portance. 

J'ai  donc  lu  les  deux  lettres  du  premier 
de  ces  messieurs ,  puis  les  réponses  du  se- 
cond, et  j'en  ai  conclu,  à  première  impres- 
sion, qu'une  troisième,  de  part  et  d'autre, 
éclaircirait  fort  peu  le  sujet  débattu  et 
pourrait  compromettre  le  calme  de  la  dis- 
cussion. Les  allures  de  la  polémique  n'of- 
frant qu'un  médiocre  intérêt  à  côté  de  la 
gravité  du  fond,  je  quittai  bien  vite  ce  pre- 
mier point  de  vue  pour  chercher  à  me  for- 
mer une  opinion  et  à  prendre  part  (menta- 
lement s'entend)  à  la  lutte  engagée.  Ma 
première  lecture  achevée,  j'éprouvai  quel- 
que chose  de  ce  que  M.  Sibleyras  avait  res- 
senti avant  moi.  Je  me  irottais  les  yeux,  je 
passais  la  main  sur  mon  front ,  je  ne  pou- 
vais me  persuader  d'avoir  bien  lu.  Du  moins 
avais-je  compris  l'essentiel.  L'un  et  l'autre 
de  ces  messieurs  disaient  si  clairement,  si 
nettement  ce  que  j'estimais  moi-même  vrai 
auparavant,  que  j'en  éprouvais  autant  de 
plaisir,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'un  d'eux,  que  si  je  l'eusse,  pour  la  pre- 
mière fois,  découvert  dans  la  Bible.  £t  ce- 
pendant, ils  étaient  d'avis  opposé;  ils  s'at- 
taquaient même  vivement  l'un  l'autre,  se 
décochaient  flèche  sur  flèche ,  affirmant 
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(Fan  d'enx  snrioat)  qn^il  y  allait  de  Fave- 
nir  da  christiaiiisme  et  qae  les  conséquen- 
ces de  Terrenr  étaient  incalculables.  —  Qui 
fallait-il  croire?  En  écoutant  Tun,  je  me 
rangeais  de  son  avis  ;  en  prêtant  Toreille  à 
Fautre,  je  subissais  la  même  influence. 
Etais-je  fasciné,  ou  changeais-je  à  chaque 
fois  de  position  ;  je  ne  le  pouvais  croire. 

Peut-être  mon  intelligence  était-elle,  obs- 
curcie, sans  que  je  m'en  doutasse,  par  les 
propositions  incidentes  semées  à  pleine  main 
dans  la  discussion.  Personnalité  et  imper^ 
sonnalité,  objectivisme  et  subjectivisme , 
folie  et  raison ,  responsabilité  et  irrespon- 
sabilité, âme  des  bêtes  et  âme  deFhomme, 
ontologie,  psychologie,  anthropologie  et 
théologie  soulevaient  à  la  fois  leurs  ques- 
tions les  plus  ardues  ;  quelle  épreuve  pour 
ma  pauvre  cervelle  1 

J'avais  eu  cependant  la  précaution  de  lais- 
ser à  la  porte  toute  cette  procession  d'abs- 
tractions et  de  ratiocinations  pour  m'en 
tenir  à  la  question  posée  en  tête  des  notes. 
Pour  plus  de  simplicité,  je  n'avais  même 
pris  à  partie  que  la  seule  conscience ,  les 
preuves  de  son  obscurcissement  étant  à  la 
portée-  de  chacun  et  gravées  dans  toutes  les 
confessions  chrétiennes  individuelles  et  gé- 
nérales. Quant  à  elle,  la  chute  ne  l'avait 
évidemment  pas  laissée  intacte.  Puis  reve- 
nant à  M.  de  Gasparin,  j'affirmais  avec  lui 
qu'en  effet  la  conscience  ne  pouvait  pas  se 
pervertir  puisque  alors  elle  eût  cessé  d'être 
un  juge,  une  lumière.  Gomment  se  faisait  41 
alors  que  partageant  Fopinion  de  chacun 
de  ces  messieurs,  je  les  visse  toujours  com- 
me des  antagonistes?  Deux  quantités  égales 
chacune  à  une  troisième  ne  sont-elles  pas 
égales  entre  elles  ? 

Agité  par  ces  pensées ,  je  songeai  à  un 
mien  cousin  qui  m'a  souvent  tiré  d'embar- 
ras en  pareille  occurence.  Vieux  ermite  tel 
que  moi ,  mais  respirant  une  tout  autre  at- 
mosphère, il  trouvait  souvent  une  issue  là 
OtI  je  n'en  apercevais  aucune.  Son  exemple, 
avec  plusieurs  du  même  genre,  était  à  mes 
yeux  la  meilleure  preuve  que  les  hommes 
habitués  à  vivre  de  faits  et  avec  les  faits  ont 
le  coup  d'œil  bien  plus  sûr  que  nous  autres 
gens  de  définitions  et  de  logique.  Voici  donc 
ce  que  je  lui  écrivis  à  la  hâte  : 
Cher  docteur, 

Deux  dermes  amis  ont  ouvert  une  discus- 


sion sur  un  sujet  qui  me  tient  au  cœur. 
L'un  et  l'autre  sont  également  distingués 
par  leur  zèle  pour  l'Evangile,  par  leur  piété, 
par  leur  dévouement  et  par  leur  instruc- 
tion :  je  ne  suis  qu'un  avorton  auprès  d'eux. 
L'un  affirme  que  dans  la  chute  la  consdence 
et  la  raison  sont  restées  intactes ,  tandis 
que  l'autre  dit  au  contraire  qu'elles  ont 
beaucoup  souffert.  En  écoutant  alternatif 
vement  leurs  plaidoyers,  je  suis  alternati- 
vement aussi  de  l'avis  de  chacun  d'eux.  Us 
reconnaissent  bien  comme  moi  que  la  con- 
science et  l'intelligence  d'un  brahmine  on 
d'un  Ashantis  diffèrent  extrêmement  de 
celle  d'un  clergiman  ou  d'un  professeur  de 
morale,  et  ils  accusent  l'un  et  l'autre  la 
chute  de  cette  différence.  Malgré  cela,  ils 
ne  sont  point  d'accord.  Je  crains  fort  que 
l'opposition  de  leurs  vues  venant  à  se  pro- 
noncer toujours  plus,  il  n'en  résulte  on 
grave  schisme,  car  tous  les  deux  sont  ha- 
biles. Songez  si  cette  affaire  me  met  dans 
une  grande  angoisse.  Un  germe  de  division 
de  plus  m'effraie  horriblement  au  milieu  de 
tous  ceux  qui  nous  tourmentent  déjà.  D'ail- 
leurs l'Evangile  lui-même  est  ici  mis  en 
cause.  Si  la  chute  n'a  pas  porté  sur  la  con- 
science, sur  quoi  donc  a-t-elle  porté?  Vous 
répondrez  peut-être  avec  l'un  d'eux  qu'elle 
s'est  appesantie  sur  les  affections  et  la  volonté. 
Soit.  Mais  alors  expliquez-moi,  s'il  vous  platt, 
comment  la  volonté  a  pu  en  souffrir  si  ce 
n'est  très  involontairement.  N'est-elle  pas 
comme  la  balance  qui  obéit  au  poids  le  plus 
pesant  qui  lui  est  imposé.  Est-elle  respon- 
sable de  la  loi  qu'elle  subit ,  du  motif  qui 
la  sollicite? —  Quant  aux  affections,  je  n^'y 
vois  pas  plus  clair.  Je  n'en  connais  que  de 
bonnes  et  de  mauvaises ,  encore  ne  le  sont- 
elles  pas  en  elles-mêmes  j  pas  plus  que  les 
instincts.  Leur  moralité  dépend  de  Fobjet 
sur  lequel  elles  se  portent.  Aimer  n'est  pas 
moral  en  soi;  aimer  l'argent,  le  gain,  Fhon- 
neur  qui  vient  des  hommes  est  mal,  très 
mal  :  aimer  Dieu  est  excellent.  —  Haïr  n'est 
pas  immoral  en  soi  :  haïr  le  mal  est  fort 
bien;  hslr  le  prochain,  le  Seigneur,  est  af- 
freux. —  Mon  cher  docteur,  venez-moi 
promptement  en  aide.  Ci-joint  pour  votre 
édification  les  trois  discours  de  M.  de  Gas- 
parin et  les  notes  à  la  fin  du  volume. 

A  quelques  jours  de  là  je  reçus  la  rè^ 
ponse  suivante  : 
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Cher  ami , 

Calmez ,  je  tous  en  prie,  vos  angoisses 
et  les  réservez  poor  une  antre  occasion.  Il 
en  est  des  discussions  comme  des  eaux  ;  les 
pins  bruyantes  ne  sonl  pas  les  plus  dange- 
reuses; Tair  des  lagunes  recèle  des  mias- 
mes pestilentiels ,  celui  des  cascades  n'est 
point  à  redouter.  —  Les  divisions  qui  vous 
font  peur  ne  sont  pas  à  craindre  de  ce  côté- 
là  ;  celles  qui  s'appuient  sur  la  profession 
de  certaines  vues  sont  peu  de  chose  à  côté 
de  celles  qu'engendre  Taffaiblissement  de  la 
vie.  Imaginez,  je  vous  prie,  l'Ëglise  actuelle 
unie  tout  entière  sous  une  même  dénomina- 
tion et  une  même  discipline.  Quel  serait  son 
état  intérieur  sous  le  couvert  de  cet  im- 
mense linceul  '?  Ne  peut-on  pas  dire  à  coup 
sûr  que,  satisfaite  de  l'apparence  et  d'une 
union  basée  sur  l'indifférence ,  elle  dormi- 
rait du  sommeil  de  la  mort  ?  Qui  sait  même 
si  ces  divisions,  dont  le  clergé  et  les  despo- 
tes font  grand  bruit ,  ne  sont  pas  un  moyen 
dont  Dieo  se  sert  pour  nous  obliger  à  cher- 
dier  pour  l'union  désirée  des  fondements 
plus  solides,  plus  vrais  et  plus  spirituels 
que  les  moyens  disciplinaires  et  extérieurs 
auxquels  sans  cesse  on  a  recours.  L'amour, 
je  dis  l'amour  de  Christ ,  est-il  donc  sans 
force;  et,  s'il  est  capable  de  couvrir  une 
multitude  de  péchés,  ne  peut-il  pas  recueil- 
lir sons  sa  grande  robe  sacerdotale  tous 
ceux  qui  s'en  laissent  envelopper?  Que  l'a- 
mour règne,  qu'il  agisse,  qu'il  inspire  et  l'on 
verra,  indépendamment  des  organisations 
\knmaine8  et  des  diversités  de  vues  à  la  cou- 
naissance  desquelles  chacun  peut  arriver, 
les  vrais  chrétiens  s'unir  étroitement  et  les 
chrétiens  d'apparence ,  impatients  du  joug 
trop  sérieux ,  trop  humble ,  trop  saint  que 
leur  impose  l'amour  du  Crucifié ,  rentrer 
dans  le  monde  auquel  ils  appartiennent.  U 
n'y  a  qu'un  lien  capable  de  fonder  et  de 
maintenir  l'union:  ce  lien  c'est  la  présence 
du  Maître,  ou,  si  l'on  veut,  l'action  libre  et 
spontanée  du  Consolateur.  Qu'ils  soient  un 
eonune  le  Père  et  le  Fils  sont  un ,  dans  le 
même  amour,  dans  la  même  paix  et  par  la 
même  vie ,  et  l'unité  sera  réalisée  indépen- 
damment des  formes  imposées,  parce  que  le 
Dieu  d'union  et  de  paix  sera  là. 

Demeurez  donc  sans  inquiétude  sur  le 
sort  de  r£vangile  au  milieu  de  toutes  ces 
petites  luttes,  témoignages  d'une  vie  impar- 
II 


faite  sans  doute,  mais,  après  tout,  réelle. 
Celui  qui  a  déclaré  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  son  Eglise  est 
assez  puissant  et  assez  habile  pour  accom- 
plir cette  déclaration  envers  et  contre  tous, 
sans  le  secours  de  nos  moyens  humains. 

Venons-en  maintenant  au  principal  sujet 
de  votre  lettre.  Vouloir  déterminer  jusques 
où,  à  quelle  profondeur  et  de  quelle  ma- 
nière le  péché  a  pénétré  dans  l'âme  par  la 
chute,  c'est  une  entreprise  quelque  peu  ar- 
due. Les  régions  que  l'on  prétend  explorer 
sont  peu  connues  et  nous  manquons  avant 
tout  d'une  bonne  carte  de  géographie.  Tou- 
tes les  tentatives  faites  pour  en  établir  une 
ont  plus  ou  moins  échoué.  On  a  sans  doute 
exploré  le  littoral  de  la^  contrée;  l'intérieur 
des  terres  est  à  peu  près  inconnu.  Plusieurs 
voyageurs  affirment  y  avoir  pénétré;  mais 
la  manière  dont  ils  en  parlent  démontre 
qu'ils  n'y  sont  pas  allés.  Avouons  plutôt 
que  sur  ces  sujets  nos  connaissances  sont 
extrêmement  bornées  et  que  la  majeure 
partie  des  erreurs  proviennent  de  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  habiles.  «  Se  disant 
être  sages,  ils  sont  devenus  fous.  » 

Je  ne  conçois  pas  mieux  que  vous ,  cher 
cousin,  comment  la  volonté  en  eUe-même  a 
dû  déchoir,  ni  comment  les  affections  en 
eUeê-métnes  ont  eu  le  même  sort;  quoique 
je  sache  fort  bien  que  ma  volonté  n'obéit 
pas  comme  elle  le  pourrait  à  Celui  qui  de- 
vrait seul  la  fléchir  et  que  mes  affections 
ne  sont  pas  dirigées  sur  les  objets  qui  seuls 
devraient  les  captiver.  J'en  dirai  autant  de 
l'intelligence ,  mécanisme  placé  au  service 
des  autres  et  leur  servant  d'intermédiaire 
obligé;  et  la  conscience,  cet  «  étranger  dans 
notre  domicile,  »  qui  juge,  approuve  et  dé- 
sapprouve, pouvons-nous  complètement  en 
revendiquer  la  propriété?  Et,  si  elle  est 
d'origine  divine,  peut-elle  faillir  en  ce  qu'elle 
a  de  divin?  La  lumière  véritable  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde  peut-elle  de- 
venir mensongère  sans  cesser  d'être  lu- 
mière? Elle  peut  se  masquer,  dormir  en 
apparence,  garder  un  long  silence,  subir 
par  moment  la  tyrannie  de  la  chute;  l'ac- 
cepter, jamais. 

Où  nous  conduisent  ces  exclusions?  Si  les 
affections,  la  conscience,  l'intelligence,  la 
volonté  ne  peuvent  dégénérer  en  elles-mê- 
mes; si  elles  ne  sont  que  les  instruments 
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âPan  agent  plus  élevé  responsable  de  lenr 
activité,  quel  est  cet  agent  et  quel  nom  faut- 
il  lui  imposer?  Répondez  si  vous  le  pouvez; 
pour  moi  je  ne  sais  lui  en  donner  qu'un  > 
celui  que  je  porte.  Je  sens  distinctement 
par  delà  les  limites  ou  saisissables  ou  défi- 
nissables; derrière  mes  passions,  mes  vo- 
lontés, mes  feumltés  et  mes  sens;  tout  à  côté 
éajuge,  la  présence  d'«n  être  actif  et  spon- 
tané, indépendant,  central,  plus  fort  que  le 
ciel  et  la  terre  (quoique  chargé  de  chaînes), 
qui  seul  est  responsable,  seul  est  humilié 
par  la  chute,  seul  est  actif  dans  la  foi,  seul 
est  en  paix  dans  la  grâce,  seul  est  uni  avec 
son  Chef  et  seul  attend  avec  émotion  l'heure 
de  la  délivrance.  Regardant  à  sa  position 
actuelle,  ce  libre  captif  s'écrie  à  chaque  ins- 
tant :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
puis ,  relevant  tout  aussitôt  la  tête,  il  re- 
garde fixement  à  la  droite  de  la  majesté  di- 
vine et  il  s'exalte  en  rendant  grâces  à  Dieu 
par  Jésus-Christ  son  Seigneur.  Si  les  rois 
d'Israël ,  hommes  faibles  et  bornés  tels  que 
moi,  entraînèrent  dans  leur  idolâtrie  et 
leurs  abominations  le  peuple  qu'ils  pais- 
saient, dois-je  être  surpris  que  le  roi  qui 
trône  au  sanctuaire  impénétrable  de  ma 
vie  et  en  fait  mouvoir  les  ressorts,  ait  en- 
traîné dans  sa  chute  tout  le  personnel  du 
palais,  chacun  selon  sa  place  et  son  rôle, 
dans  une  ruine  commune  dont  lui  seul  est 
responsable? 

A  une  époque  bien  peu  éloignée,  je  fris- 
sonne chaque  fois  que  j'y  pense,  le  désor- 
dre, l'anarchie,  l'injustice  trônaient  dans  le 
palais.  Le  juge  siégeait  toujours,  sans  doute, 
mais  il  n'était  guère  écouté;  sa  voix  était 
ineessamment  couverte  par  les  vociférations 
et  le  tumulte  intérieurs.  Le  roi  faible,  hé- 
bété, aveuglé  sur  ses  meilleurs  intérêts, 
uniquement  préoccupé  de  sa  personne  et  de 
ses  caprices,  écoutait  de  préférence  les  con- 
seils d'un  vieux  visir  rusé  et  menteur  au 
plus  haut  degré.  Les  gens  de  service,  subis- 
sant l'influence  du  perfide  visir,  s'étaient 
donné  le  mot  pour  perpétuer  le  désordre 
en  flattant  l'égoïsme  du  monarque  :  si  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  moins  corrompus,  ha- 
sardaient quelque  bon  conseil,  ils  étaient 
rarement  écoutés  et  bientôt  réduits  au  si- 
lence. 

Qui  pouvait  mettre  fin  à  cette  anarchie? 
Un  seul  plus  puissant  que  moL  Quel  moyen 


pouvait-il  mettre  en  usage?  Tin  seul,  auquel 
je  n'eusse  jamais  songé.  Le  Roi  des  rois 
dépêcha  un  Résident  auprès  du  monarque 
insensé.  Grâce  à  la  patience,  à  la  persévé- 
rance, à  l'amour,  aux  bons  et  tendres  soins 
unis  à  la  fermeté  et  à  la  puissance  de  cet 
ami,  le  vieux  visir  fut  démasqué  et  les  va- 
lets furent  mis  à  leur  place  ;  la  voix  du  juge 
se  fit  entendre  haute  et  positive  ;  le  roi  cou- 
pable, confus  et  honteux,  demanda  grâce  et 
l'obtint  avec  le  payement  de  ses  dettes  accu- 
mulées, et  dès  lors  le  Résident,  honoré  et 
écouté,  a  maintenu  l'ordre  et  la  discipline 
dans  ce  royaume  d'intrigues  et  de  guerres  in- 
testines.—  Béni  soit  le  Roi  des  rois  et  son  re- 
présentant, car  je  sens  parfaitement  que 
l'ordre  et  le  repos  tiennent  uniquement  à  la 
présence  de  ce  dernier  ;  s'il  se  retirait  ou 
suspendait  un  instant  son  intervention,  tout 
rentrerait  aussitôt  dans  le  premier  état, 
que  dis-je,  il  serait  cent  fois  pire  encore. 

Pour  ce  qui  concerne  les  discussions  de 
MM.  Sibleyras  et  de  Gasparin,  n'en  pre- 
nons pas  de  souci;  il  est  probable  qu'ils 
sont  d'accord  à  l'heure  qu'il  est,  car  ils 
sont  au  fond  du  même  avis.  Tous  deux  ad- 
mettent que  la  chute  a  atteint  l'homme  tout 
entier,  sa  conscience  comme  son  intelli- 
gence, ses  affections  comme  sa  volonté; 
ils  ne  diffèrent  que  sur  la  manière  de  l'ex- 
primer. Que  le  premier  de  ces  messieurs 
concède  à  son  opposant  la  non  transforma- 
tion de  la  conscience  par  la  chute ,  ou  son 
maintien  sarts  altération  dans  sa  nature  (ce 
que  personne  du  reste  n'a  jamais  nié ,  que 
je  sache)  et  tout  sera  dit.  Je  m'imagine  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  parties 
de  l'homme,  puisque  sans  cela  la  chute  en 
eût  fait  une  autre  espèce,  qui  n'eût  plus  été 
à  l'image  de  Dieu  et  se  fût  trouvée  incapa- 
ble de  salut  par  l'Homme-Dieu. 

Sur  ce,  mon  cher  cousin,  que  Dieu  voua 
ait  en  sa  sainte  et  bonne  garde. 

Votre  affectionné ,  A.... 

P,  S.  Encore  un  mot.  En  m'adressant  les 
trots  discours  (que  je  vous  renvoie)  vous  ne 
m'entretenez  que  des  notes.  Ce  n'est  pas 
bien;  je  pourrais  sur  ce  point  vous  querel- 
ler à  bon  droit  si  j'en  avais  l'envie  et  le 
loisir.  On  dirait  que  votre  livre  n'a  d'inté- 
ressant que  ses  notes;  je  suis  d'un  avis  tout 
opposé.  L'émotion  vous  aura  distrait  et 
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rendu  injaste  sans  le  sayoir.  Lisez  donc, 
lisez  ces  discours,  je  tous  les  recommande: 
TOUS  ne  le  ferez  point  sans  fruit;  ils  vous 
entretiendront  des  choses  que  vous  aimez. 
Peut-être  ne  serez-vous  pas  en  tout  point 
de  l'avis  de  l'auteur;  mais  qu'importe,  il  ne 
s'adressait  pas  à  vous  seul;  je  plains  ceux 
qui  ne  savent  s'édifier  qu'avec  les  person- 
nes dont  ils  partagent  toutes  les  opinions  ; 
ils  risquent  fort  de  se  trouver  bientôt  seuls 
avec  eux-mêmes  et  pas  toujours  alors  en 
bonne  compagnie.  Lisez  donc  quand  même: 
vous  n'arriverez  pas  à  la  fin  de  l'ouvrage 
sans  satis&ction,  et  vous  jouirez  du  zèle^ 
de  la  ferveur,  de  l'animation  chrétienne 
dont  il  surabonde.  Si  l'énoncé  de  quelque 
proposition  vous  procure  par  hasard  une 
horripilation  involontaire,  n'en  prenez  pas 
la  fièvre  et  ne  croyez  pas  avoir  fait  preuve 
par  là  d'un  saint  zèle  pour  la  vérité.  N'ou- 
bliez pas  que  M.  de  Grasparin  hait  par-des- 
sus tout  la  tiédeur  des  régions  tempérées; 
qu'il  leur  préfère  la  vie  exubérante  des  cli- 
mats équatoriaux  et  qu'au  besoin  il  séjour- 
nerait plus  à  l'aise  sous  les  glaces  hyper- 
boréennes  que  dans  les  demeures  parfu- 
mées du  sentimentalisme  et  de  l'ascétisme. 
Cette  préférence,  bien  loin  de  me  feàre  par- 
tager la  compassion  des  uns  ou  les  répu- 
gnances des  autres,  est  précisément  ce  qui 
rehausse  à  mes  yeux  son  caractère  et  me 
disposerait  à  supporter  que  parfois  il  en- 
veloppe sous  un  même  anathème  la  mesure 
et  la  faiblesse,  la  modération  et  la  tiédeur, 
^  prudence  et  la  lâcheté. 

Je  vous  recommanderais  surtout  son  troi- 
sième discours,  si  je  ne  savais  que  par  ins- 
tinct vous  lui  donnerez  la  préférence  :  il  est 
fiût  pour  vous;  vous  souscrirez  à  ses  pai'oles 
vraies  et  chaleureuses  en  faveur  de  cette 
Vie  dont  vous  appréciez  à  chaque  instant 
les  bienfaits.  Si  les  deux  premiers  discours 
(la  Vérité j  la  Foi)  vous  semblent  souvent 
ne  pas  marcher  au  but  assez  directement 
et  assez  rapidement,  le  troisième  réchauf- 
fera votre  cœur  et  vous  placera  dans  cette 
atmosphère  lumineuse  et  chaude  où  l'âme 
respire  librement  et  avec  joie.  Ecoutez  :  ^ 
«  Le  chemin  de  la  vie  tend  en  haut.  En 
haut,  chers  amis,  en  haut  les  cœurs!  —  Un 
poète  américain  a  écrit  de  beaux  vers  sous 
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ce  titre  ExceUior,  plus  haut,  toujours  plus 
haut!  —  Ce  titre  est  le  mot  même  de  l'E- 
vangile. 

»  Plus  haut,  âmes  rachetées!  Vous  avez 
atteint  des  sommets,  en  voici  de  plus  subli- 
mes; vous  avez  dépassé  les  brouillards,  il 
faut  dépasser  les  nuages  ;  vous  avez  franchi 
la  région  des  aigles,  il  faut  avoir  la  foudre 
sous  les  pieds.  Plus  haut!  Il  y  a  toujours  à 
gravir,  comme  dans  ces  Alpes  splendides 
qui  s'étalent  devant  Genève  et  qui  semblent 
grandir  à  mesure  que  nous  nous  élevons. 
En  foce  du  vovageur  chrétien  il  y  a  tou-^ 
jours  plus  de  découvertes  à  faire,  toigours 
plus  de  devoirs  à  accomplir ,  toujours  plus 
d'amour,  toujours  plus  de  joie,  toujours 
plus  de  vérité.  Excelsior!  Excelsior  !...  » 

J.  L. 


CORRESPONDANCE. 

Un  nonveau  témoin  oculaire  de  la 
St.  Barthélémy. 

st.  Gall,  janvier  iS59. 

La  guerre  de  plume  que  se  font  ici  ultra- 
montains  et  radicaux  vient  de  donner  lieu  à 
une  découverte  intéressante,  digne,  par  l'é- 
vénement qu'elle  retrace,  de  sortir  du  cercle 
étroit  de  nos  inimitiés  politiques. 

En  1567,  une  troupe  bien  armée  de  300 
St.  Gallois  catholiques,  commandés  par  un 
gentilhomme  des  environs  de  la  ville,  Josué 
Studer  de  Winkelbach,  rejoignait,  à  Châ- 
lons-sur-Saône,  les  5,000  Suisses  qui,  sous 
la  conduite  du  Lucernois  Louis  Pfyflfer,  de- 
vaient soutenir  en  France  la  royauté  contre 
la  réforme  naissante,  comme  plus  tard  leurs 
fils  la  défendirent  contre  la  révolution.  La 
St.  Barthélémy  ne  tarda  pas  à  éclater  et 
l'on  sait  que  les  St.  Gallois  y  prirent  une 
part  active.  «  SangaUenses  cives,  dit  BulUu- 
ger,  etiam  Hugonotorum  aliquoê  ^oUasM 
et  martyrisasse,  » 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  au  collège  de 
Clermont,  un  jeune  prêtre  saint-gallois  que 
ses  talents  et  ses  mœurs  distinguaient  déjà  de 
ses  confrères,  Joachim  Opser,  du  bourg  de 
Wyll,  où  son  père  exerçait  les  fonctions  de 
chancelier  abbatial.  La  réaction  catholique 
avait  commencé  dans  la  Suisse  orientale  et 
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comptait  déjà  quelques  hommes  déYOués, 
lorsque  Joachim,  plein  de  zèle  et  d'espé- 
rance, et  recommandé  par  ses  supérieurs, 
se  rendit  au  collège  de  Clermont,  dont  les 
Jésuites  venaient  de  s'emparer  habilement. 

Ces  noms,  que  les  Provinciales  vouèrent 
depuis  à  un  discrédit  universel,  brillaient 
alors  d'une  réputation  à  certains  égards 
méritée  et  nous  les  retrouvons  dans  le  Cla- 
ramorUanum  ^  où  Mariana,  Maldonat,  Ed- 
mond Hay,  Bernardin  Gastorius,  d'autres 
encore,  s'efforcent  de  ranimer  le  mouve- 
ment intellectuel  de  l'Eglise  romaine,  de 
restaurer  sa  théologie  en  opposant  leur 
science  et  leurs  vertus  aux  vertus  et  aux  il- 
lustrations de  la  réforme,  à  Jean  de  Serres, 
à  Chandieu,  à  Hottmann  et  surtout  à  Ramus. 

C'est  dans  cette  société  cultivée  que  Joa- 
chim Opser  se  préparait  à  devenir  l'une  des 
colonnes  du  catholicisme  saint-gallois,  at- 
teint, lui  aussi,  de  tous  côtés,  par  les  idées 
nouvelles.  Il  avança  rapidement  et  la  courte 
correspondance  que  vient  de  publier  M.  le 
landamman  Hungerbûhler  nous  le  montre 
déjà  sous-proviseur  en  1572  et  associé  à 
toutes  les  haines  de  sou  parti.  C'étaient  là 
des  sentiments  auxquels  chacun  dans  son 
entourage  applaudissait,  dont  le  pape  lui- 
même  donnait  l'exemple.  Joachim  tressaillit 
de  la  St.  Barthélémy  avec  les  catholiques 
de  son  temps;  ses  lettres  ne  sont  qu'un  écho 
naïf  des  cris  de  joie  qui  retentirent  sous  les 
voûtes  du  collège  de  Clermont,  le  24  août 
1572,  alors  que  les  prières  des  Pères  sem- 
blaient exaucées;  le  sous-proviseur  ne  ca- 
che point  ce  qu'il  était  alors  honorable  d'a- 
vouer et  c'est  avec  l'accent  de  la  recon- 
naissance qu'il  nous  fait  assister  au  car- 
nage. 

D  était  bien  informé.  Le  jour  même  du 
massacre,  Studer  de  Winkelbach  *  se  rendit 
auprès  de  son  compatriote  pour  lui  raconter 
les  scènes  dont  il  avait  été  l'un  des  acteurs 
principaux  et  lui  annoncer  en  même  temps 
que,  par  ordre  exprès  du  roi,  il  allait  partir 

*  Né  en  1542 ,  mort  en  1622.  Winkelbach  est  le 
nom  d'une  terre  seigneuriale  que  possédait  sa  fa- 
mille dans  la  commune  de  St.  Fiden.  Cet  homme, 
si  tristement  célèbre  par  le  meurtre  de  Coligny, 
était  fils  de  Joseph  Studer  de  Winkelbach  et  de 
Marguerite  Zollikofer  ;  il  est  enterré  dans  Téglise 
de  Goldach  ;  le  chemin  de  St.  Call  à  Rorschach 
passe  au  pied  de  son  Tombeau. 


pour  justifier  auprès  des  cantons  suisses  la 
politique  de  la  cour  dans  cette  affaire.  Joa- 
chim le  chargea  aussitôt  d'une  lettre  écrite 
fort  à  la  hâte,  mais  le  voyage  du  capitaine 
ayant  été  retardé  de  trois  jours,  jusqu'au 
27,  le  sous-proviseur  eut  le  temps  d'ajouter 
à  son  envoi  une  seconde  missive,  adressée, 
comme  la  première,  au  prince-abbé  de 
St.  Gall.  Nous  traduisons  quelques  extraits 
de  ces  deux  documents  : 

Du  24  août  1572.  «  Je  ne  sache  pas  avoir 
mis  plus  d'empressement  à  vous  écrire,  du 
moins  ne  l'ai-je  jamais  fait  avec  tant  de 
plaisir.  La  France  va  bien  et  quant  à  nous, 
nous  nous  portons  le  mieux  du  monde,  grâce 
au  Très-Haut.  Quoique  j'aie  à  vous  entre- 
tenir longuement  de  nos  aifaires  particu- 
lières, je  veux  tout  d'abord  vous  dire  quel- 
ques mots  de  l'allégresse  des  Parisiens;  le 
porteur  de  cette  lettre  vous  donnera  de  vive 
voix  de  plus  amples  et  plus  assurés  détails. 

«  Le  18  août  dernier  ont  été  célébrées  les 
noces  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  la 
sœur  du  roi;  mais,  ô  joie  du  peuple  chré- 
tien, le  24  août  a  mis  fin  à  tous  les  trans- 
ports que  cet  événement  causait  aux  héré- 
tiques. Car  l'amiral  (Coligny),  la  Roche- 
foucauld, avec  les  chefs  les  plus  éminents  du 
parti,  ont  été  ici  à  Paris  misérablement 
massacrés  par  l'ordre  da  roi.  IiCurs  corps 
dépouillés  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est 
étendus  sur  les  places  publiques,  exposés  à 
la  vne  des  passants;  mais  je  laisse  au  capi- 
taine Josué  Studer  le  soin  de  vous  raconter 
toutes  ces  choses  de  bouche  mieux  que  je 
ne  puis  le  faire  par  écrit  Ramus  est  du 
nombre  des  morts.  > 

Deuxième  lettre,  du  26  août  à  10  heures 
du  soir,  de  Paris,  gouffi*e  des  hérétiques  (in 
voratrice  hœreiicorum  Lutetia). 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  mon  révérend 
père,  de  recevoir  deux  lettres  par  le  même 
courrier;  j'ai  écrit  la  première  dans  la  pré- 
cipitation du  moment  et  l'ai  expédiée  fort  à 
la  hâte,  parce  que  le  porteur  paraissait  de- 
voir partir  une  heure  après  ;  mais  ayant 
appris  que,  par  suite  d'un  retard  dans  l'ex- 
pédition des  ordres,  son  voyage  était  heu- 
reusement ajourné,  j'ai  pris  de  nouveau  la 
plume  surtout  pour  un  motif  que  j'indique 
plus  loin.  > 

«  Je  veux  en  attendant  vous  transmettre 
sur  ces  scènes  quelques  détails  qui  vous 
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causeront  un  yéritable  plaisir,  car  je  ne 
pense  pas  vons  ennnyer  en  vous  parlant 
avec  développement  d^ui  éyénement  aussi 
îDattenda  qu'utile  à  notre  cause,  et  qui  non- 
seulement  rayit  d'admiration  le  monde  chré- 
^eoj  mais  encore  le  met  au  comble  de  l'al- 
légresse. Vous  entendrez  là-dessus  le  capi- 
taine (Studer).  Réjouissez-vous  d'avance, 
mais  ne  veuillez  pas,  je  vous  prie,  mépriser 
et  rejeter  comme  superflu  ce  que  je  vous 
écris  peut-être  avec  plus  de  satisfaction  qu'il 
ne  convient,  car  je  n'affirme  rien  que  je 
n'aie  puisé  à  des  sources  certaines.  > 

«  L'amiral  a  péri  misérablement  le  24 
août  avec  toute  la  noblesse  française  héréti- 
que. (On  peut  le  dire  sans  exagération.)  — 
Immense  carnage  1  «Tai  frémi  à  la  vue  de 
cette  rivik'e  pleine  de  cadavres  nus  et  hor- 
riblement maltraités.  Jusqu'à  présent  le  roi 
n'a  fiait  gr&ce  qu'au  roi  de  Navarre;  aigour- 
d'hui,  en  effet,  26  août,  vers  une  heure,  le 
roi  de  Navarre  a  assisté  à  la  messe  avec  le 
roi  Charles,  de  sorte  que  tous  conçoivent 
la  plus  grande  espérance  de  le  voir  changer 
de  religion.  Les  fils  de  Gondé  sont  retenus 
captifs  par  ordre  du  roi  et  en  grand  péril, 
car  le  roi  punira  peut-être  exemplairement 
ces  opiniâtres  champions  de  l'hérésie.  Cha- 
eon  s'accorde  à  louer  la  prudence  et  la  ma- 
gnanimité du  roi  qui,  après  avoir  par  sa 
bonté  et  son  indulgence  engraissé  pour  ainsi 
foe  les  hérétiques  comme  du  bétail,  les  a 
Umt  à  coup  fait  égorger  par  ses  soldats.» 

«  Le  rusé  Montgoméry  s'est  évadé.  Le 
ôrede  Mérue  \  troisième  fils  du  connétable 
défont,  a  été  pris  avec  beaucoup  d'autres. 
Les  Parisiens  attendent  avec  anxiété  ce  que 
le  roi  décidera  à  son  égard.  » 

«  Tous  les  libraires  hérétiques  qu'on  a 
pu  trouver  ont  été  massacrés  et  jetés  nus 
dans  les  flots.  Ramus,  qui  s'était  élancé  de 
sa  chambre  à  coucher  assez  élevée,  est  en- 
core étendu  sans  vêtements  sur  le  rivage, 
percé  de  nombreux  coups  de  poignard.  £n 
un  mot,  il  n'y  a  personne  (sans  même  ex- 
cepter les  femmes)  qui  ne  soit  ou  tué  ou 
blessé.» 

«  Ecoutez  encore  ce  qui  concerne  le  mas- 
sacre de  l'amiral  ;  je  tiens  ces  détails  de  celui 
qui  lui  a  porté  le  troisième  coup  avec  sa 
hache  d'armes*,  de  ce  Conrad  Bflrg,  dans  le 

*  Charles  de  Montmorency,  duc  de  Mérue. 

*  Bipenni, 


temps  palefrenier  chez  l'économe  Joachim 
Waldnrânn  à  Wyl.  Lorsque  les  Suisses  aux 
ordres  du  duc  d'Anjou  eurent  fait  sauter  les 
portes,  Conrad,  suivi  de  Léonard  Grunenfel- 
der  de  Glaris  et  de  Martin  Koch  \  parvint  à  la 
chambre  de  l'amiral  qui  était  la  troisième 
de  la  maison;  on  tua  d'abord  son  domesti- 
que. L'amiral  était  en  simple  robe  de  cham- 
bre, et  nul  ne  voulait  d'abord  mettre  la  main 
sur  lui;  mais  Martin  Koch,  plus  hardi  que 
les  autres,  frappa  le  misérable  de  sa  hache 
d'armes.  Conrad  lui  donna  le  troisième 
coup  et  au  septième,  enfin,  il  tomba  mort 
contre  la  cheminée  de  sa  chaipbre.  Par  ordre 
du  duc  de  Guise  on  jeta  son  cadavre  par  la 
fenêtre  et,  après  lui  avoir  mis  la  corde  au  cou 
comme  à  un  malfaiteur,  on  l'exposa  en  spec- 
tacle à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la 
Seine.  Telle  fiit  la  fin  de  cet  homme  perni- 
cieux qui,  non-seulement  pendant  sa  vie,  en 
a  mis  un  si  grand  nombre  au  bord  de  l'abtme, 
mais  qui,  encore  mourant,  entraîna  une  foule 
de  nobles  hérétiques  avec  lui  dans  les  en- 
fers. » 

Suit  le  récit  du  miracle  de  la  Sainte-Epine 
qui  fleurit  le  jour  du  massacre  au  cime- 
tière des  Innocents  et  dont  Joachim  a  dé- 
votement approché  son  chapelet,  puis  la 
lettre  se  termine  par  ce  qui  en  fait  le  prin- 
cipal motif:  Conrad  Bttrg,  le  meurtrier  de 
Coligny,  a  pris  à  un  hérétique  80  florins 
d'or,  et,  désirant  en  faire  passer  la  valeur  à 
sa  femme  indigente,  il  vient  prier  le  sous- 
proviseur  d'accepter  cette  somme  au  taux 
de  24  batz.  Joachim  consent  et  charge 
l'abbé  de  Saint-Gall  de  cette  opération  de 
change. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'un  zèle  aussi  dé- 
vorant avait  pour  mission  prochaine  de 
persécuter  d'office  ceux  que  l'Eglise  dési- 
gnait à  ses  fnreurs  ?  Joachim  Opser  eut  de 
meilleures  destinées.  De  retour  à  St.  Gall,  il 
y  parvint  bientôt  aux  plus  éminentes  char- 
ges. D'abord  doyen  du  Chapitre,  il  fut,  en 
janvier  1577,  à  l'âge  de  29  ans,  élu  prince- 
abbé.  La  ville  et  le  Toggenbourg  s'atten- 
daient à  des  vexations  continuelles  de  la 
part  du  nouveau  seigneur,  mais  ils  se  trom- 
paient. L'apologiste  de  la  St.  Barthélémy 
fut  un  sage  sous  la  mitre.  Joachim  s'étudia 
et  réussit  pendant  les  17  années  de  son  règne 

• 

*  Cette  troupe  était  conduite  par  Studer, 
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à  vivre  en  bonne  intelIigeBce  avec  ceux  de 
ses  stgets  qui  repoussaient  la  juridiction 
ecclésiastique  de  F  Abbaye;  il  s'opposa  aux 
abus  du  service  étranger  et  sut  en  mainte 
circonstance  résister  aux  empiétements  de 
la  cour  de  Rome,  tout  en  opérant  dans  son 
clergé  une  réformation  qui  rappelait  Tin- 
fluence  de  Borromée  et  de  François  de 
Sales. 

Sa  mort  fut  digne.  La  peste  ravageait  St. 
Gall  et  les  environs,  et  tandis  que  chacun 
fuyait,  le  prince-abbé  voulut  rester  à  son 
poste  ;  il  expira  en  chaire  le  jour  même  de 
la  St.  Barthélémy  1594,  victime  du  mal  qu'il 
avait  héroïquement  bravé.  Catholiques  et 
réformés  s'inclinèrent  devant  sa  tombe.  Au- 
jourd'hui encore  les  Saint-Gallois  citent  sa 
tolérance  à  leurs  hommes  d'Eglise;  ils  la 
proposent  à  leurs  hommes  d'Ëtat  comme 
modèle  à  suivre  dans  l'art  difâdle  de  ména- 
ger la  paix  des  confessions. 

C'est  bien  choisir  son  héros,  car  ce  que 
Ton  aime  surtout  ici,  c'est  la  paix,  c'est  la 
tolérance  réciproque,  plus  que  la  liberté  qui 
donne  carrière  aux  convictions  ardentes  et 
aggressives.  On  consent  volontiers  à  laisser, 
comme  disait  Mazarin,  le  petit  troupeau 
manger  de  mauvaise  herbe,  mais  qu'il  ne 
vienne  point,  par  une  polémique  importune, 
troubler  les  positions  commodes  que  sanc- 
tionne l'autorité  des  siècles;  dès  qu'il  touche 
à  cette  arche  du  privilège,  chacun  le  traite 
en  intrus  et  s'accorde  pour  le  combattrci 
parce  que  l'ignorance  et  la  tiédeur  souffrent 
également  de  sa  puissance  et  de  son  action. 
Le  catholicisme  menace  et  poursuit  devant 
les  tribunaux  ceux  qui  l'accusent  de  compli- 
cité dans  la  mort  de  Jean  Huss. 

Avec  une  apparence  plus  libérale,  le  radi- 
calisme, qui  proclame  l'égalité,  exige  pour- 
tant que  les  consciences  s'abaissent  sous  un 
niveau  commun  (Ësa.  XXXIV,  7-11),  et  ne 
peut  se  résoudre  à  mettxe  fin  au  scandale 
des  baptêmes  forcés.  Ainsi  le  glaive  reste 
en  honneur  dans  les  deux  camps.  Il  fau- 
drait, une  bonne  fois,  remonter  jusqu'à 
la  cause  du  désordre,  et  dans  cette  œuvre 
suprême  et  délicate  la  bienveillance  d'un 
prince-abbé  du  XYI«  siècle  doit  être  ap- 
préciée, mais  elle  ne  suffit  point  dans  le 
XIX*  à  guider  nos  pas.  Si,  comme  nous 
le  croyons,  le  mal  provient,  de  la  com- 
pression, c'est  à  la  liberté  qu'il  appartient 


d'établir  des  rapports  moins  défectueux. 
Espérons  que  nos  hommes  d'état  essaieront 
tôt  ou  tard  d'un  remède  que  la  raison  indi- 
que aussi  naturellement  que  la  foi ,  car  ce 
n'est  pas,  à  notre  avis,  une  faible  preuve  de 
la  divinité  du  christianisme  que  cette  per- 
sistance à  maintenir  d'une  part  sa  spiritua- 
lité contre  le  matérialisme  de  Rome,  et  de 
l'autre  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la  con- 
science contre  un  régime  qui  méconnaît 
l'infinie  diversité  des  âmes  et  leur  respon- 
sabilité devant  Dieu. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  études  d'histoire  religieuse  sont  en 
foveur  de  nos  jours,  et  nous  applaudissons 
à  cette  tendance.  Le  passé  prépare  lente- 
ment l'avenir,  et  le  présent  nous  rappelle 
fréquemment  que  «  ce  qui  a  été,  c'est  ce  qui 
sera.  »  Comment  en  serait-il  autrement  ? 
L'homme  n'est-il  pas,  au  fond,  toujours  le 
même,  bien  que  modifiant  sa  manière  d'être 
ou  de  voir,  suivant  les  besoins  ou  l'esprit  da 
moment  ?  —  Nous  voyons  avec  plaisir  les 
hommes  sérieux  explorer  avec  intelligence  et 
amour  le  champ  historique  de  l'Eglise  chré- 
tienne, et  chercher  dans  les  origines  et  les 
premiers  développements  de  cette  église  le 
secret  de  sa  vie  d'autrefois  et  le  moyen  de 
remédier  aux  langueurs  de  son  état  actuel. 

Les  discours  de  MM.  Merle-d'Aubigné, 
Bungener,  de  Grasparin,  Yiguet  et  de  Près- 
sensé,  sur  l'histoire  du  Christianwne  aux 
trois  premiers  siècles  et  au  quatrième  siède 
(Genève,  Cherbuliez,  Beroud;  Paris,  Cherbu- 
liez,  Grassart;  2  volumes),  ne  sont  ni  des 
sermons  ni  des  leçons  de  théologie,  mais  des 
études  sérieuses,  étendues,  sur  des  points 
importants  de  l'histoire  du  christianisme  à 
ces  diverses  époques. 

M.  Yiguet  a  ouvert  ces  séances  par  un 
coup-d'œil  sur  VEtat  du  mande  à  la  venue 
de  Jésus-Christ.  L'homme  avait  été  impuis- 
sant à  se  faire  une  religion  sérieuse  et  qui 
satisfît  les  besoins  de  sa  conscience.  Cette 
impuissance,  il  la  sentait  vivement,  en  même 
temps  qu'il  aspirait  avec  ardeur  à  quelque 
chose  de  meilleur,  à  la  vérité  elle-même. 
Le  monde  était  donc  admirablement  pré- 
paré à  recevoir  l'Evangile. 
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M.  de  Gasparin  a  traité,  avec  la  chaleur 
qu'on  loi  connaît,  d'abord  le  si^et  des  apô- 
tres, puis  celui  des  Pèret  apoUoliques.  H 
relève  l'immense  portée  du  premier  siècle, 
qa'U  divise  en  deux  parties,  séparées  par  la 
prise  de  Jérusalem.  «  Nous  sommes,  dit-il, 
les  disciples  du  premier  siècle  de  TEglise, 
ou  plutôt  de  la  partie  de  ce  siècle  à  laquelle 
a  présidé  la  direction  des  apôtres.» 

M.  Bungener  a,  dans  deux  séances,  étudié 
le  2"*  siècle,  au  double  point  do  vue  des 
penécuiians  et  des  attaques  des  phUasophes. 
Les  penseurs  commencent  à  se  prendre 
corps  à  corps  avec  le  christianisme.  L*£cole 
d'Alexandrie,  l'héritière  de  Platon,  se  mon- 
tre la  plus  vive  dans  cette  lutte  qui  a  pro- 
duit l'apologétique  chrétienne. 

IL  Merle-d'Aubigné  a  groupé  acttour  de 
deux  hommes  égalemeot  remarquables,  mais 
à  tendances  bien  différentes,  un  grand  nom- 
bre de  &its  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise 
aa  troisième  siècle;  Origène  représente 
l'Orient  et  la  sdeoce,  et  Cyprien  l'Occident 
et  la  pratique. 

Dans  le  second  volume,  M.  de  Gasparin 
a  envisagé  l'influence  de  Constantin  et  de 
son  œuvre  sur  l'Eglise  chrétienne  au  qua- 
trième siède.  Au  fond,  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Ëtat,  c'est-à-dire,  l'invasion  du  monde 
dans  l'Eglise,  n'a  pas  été  l'œuvre  person- 
ndle  d'un  homme,  mais  bien  le  résultat 
d'un  travail  antérieur  de  décomposition 
dans  le  sein  de  l'Eglise  '.--A  propos  d'Aifi- 
broise,  évêque  de  Milan,  M.  Bungener,  a 
retracé,  dans  un  morceau  de  controverse 
historique,  les  progrès  du  papisme,  qui  ne 
porte  pas  encore  son  vrai  nom,  mais  qui  a 

'  Ce  morceau  du  plus  saisissant  intérêt  sur 
Constantin  et  son  époque  est  digne  d'être  lu  et 
médité  par  tous  ceux  que  préoccupent  les  rapports 
de  l'église  et  de  l'état.  Il  y  a  là  tout  ensemble  une 
remarquable  étude  d'hisloire  ecclésiastique  et  la 
discussion  lumineuse  et  animée  des  principes  qui 
doivent  diriger  l'Eglise  dans  sa  mission  auprès  du 
monde.  Mous  désirerions  beaucoup  voir  ce  discours 
sur  Constantin  et  son  influence,  réimprimé  à  part 
et  suivi  d'une  exposition  de  principes  dans  le 
genre  des  excellentes  thèses  sur  la  question  d'^ 
glise  publiées  par  M.  de  Gasparin  dans  les  Archi- 
va m  christianisme  en  1855.  (N»*  6  et  8). 

On  aurait  là  sous  une  forme  résumée  et  dans  un 
langage  populaire  un  vrai  traité  sur  la  nature  de 
l'église  et  sur  les  rapports  qu'elle  doit  soutenir 
avec  l'état.  Un  tel  ouvrage  propre  à  faire  compcen- 
dre  et  à  répandre  l'idée  jusqu  ici  demeurée  trop 
abstraite  de  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état 
serait  d'une  grande  utilité.  {Réd.] 


jeté  déjà  de  profondes  racines  dans  la  so- 
ciété chrétienne.  Enfin,  M.  de  Pressensé  a 
considéré  successivement  chez  Augustin^ 
l'homme,  le  chrétien,  l'évéque  et  le  théolo- 
gien. Tout  le  monde  connaît  le  talent,  si 
varié  et  si  riche,  de  M.  de  Pressensé.  Son 
exposition,  à  la  fois  lucide  et  intéressante 
de  l'augustinisme  et  du  pélagianisme,  nous 
a  semblé  particulièrement  remarquable. 

Ces  deux  volumes  se  lisent  avec  facilité, 
avec  entraînement.  Nous  aimons  cette  ma- 
nière large,  chaleureuse,  de  présenter  l'his- 
toire du  passé  qui  jette  un  jour  si  vif  sur  le 
moment  présent. 

n  y  a  quelques  années,  les  églises  réfor- 
mées de  France  étaient  tout  occupées  d'un 
débat  qui  menaçait  de  prendre  des  propor- 
tions considérables,  et  qui,  pour  s'être  con- 
tinué dès  lors,  sur  un  terrain  tout  autre  que 
dans  l'origine,  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt. 
Nous  voulons  parler  de  la  question  du  bap- 
tême,  devenue,  comme  toutes  celles  qui 
concernent  l'Eglise,  une  question  impor- 
tante et  quil  est  réservé  sans  doute  à  une 
époque  peu  éloignée,  de  résoudre  et  de 
trancher.  H  est  rare  que  l'on  apporte  dans 
la  tractation  de  semblables  sujets  un  esprit 
parfaitement  désintéressé,  possédé  de  l'a- 
mour de  la  vérité  et  ne  cherchant  que  son 
triomphe.  De  là,  ce  style  souvent  amer, 
ces  mots  piquants,  au  moyen  desquels  on 
exécute  peu  charitablement  des  antagonistes 
que  l'on  appelle  ses  frères.  Cette  tactique 
déplorable  dé  goûte  beaucoup  de  chrétiens 
sérieux  de  l'étude  des  questions  d'église,  et 
contribue  plus  que  les  difficultés  que  pré- 
sentent ces  dernières  à  en  retarder  la  solu- 
tion. Nous  ne  pouvons  cependant  pas  accuser 
M.  Irénée  Foulon,  pasteur  baptiste,  de  ce 
grave  dé&ut.  Son  écrit  intitulé  La  ctrtTon- 
àsion  et  le  baptême  (Paris,  Meyrueis.  Prix  : 
2  fr.),  établit,  sans  trop  de  peine,  la  diffé- 
rence essentielle  entre  les  deux  économies  et 
le  caractère  propre  du  baptême.  Cette  dis- 
sertation est  suivie  d'un  Essai  de  Justification 
du  baptême  strict  par  A,  Dez,  Le  baptiste 
strict  refuse  de  prendre  la  Cène  avec  les  fidè- 
les des  autres  églises  non  baptistes.  Il  y  a 
dans  ces  quelques  pages  beaucoup  de  logique, 
mais  nous  croyons  que  la  logique  de  l'amour 
chrétien  et  de  la  largeur  sera  toujours  plus 
élevée  et  plus  vraie  que  celle  du  raisonne- 
ment pur.  •—  En  même  temps  que  ces  écrits, 
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aoQs  avons  parconm  le  Catéchisme  du  bap* 
ième  (DonaL  Prix  :  50  c),  compilation  assez 
indigeste  et  parfois  faite  sans  discernement 
critiqne  d'nne  foule  de  passages  et  de  thèses 
établissant  le  caractère  antibibliqae  da  bap- 
tême des  enfants. 

M.  le  ministre  /.-L.  Rù$U»n  a  rendn  ser- 
Tice  à  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'une 
lecture  superficielle  de  PËcriture,  mais  qui 
la  méditent  avec  soin,  en  publiant  :  Un  fil 
conducteur,  ou  courte  analyte  de  rEpUre  de 
St.  Paul  aux  Romains  (Paris,  rue  d'Ams- 
terdam 1868.  Prix  :  75  c).  Cette  épitre,  sur- 
nommée la  CUf  dor  de  TEcriture,  a  une 
importance  capitale  au  point  de  vue  dog- 
matique :  aussi  son  étude  |^résente-t-elle  un 
profond  intérêt  Un  bon  fil  conducteur  ne 
pouvait  qu'être  d'une  grande  utilité  et  nous 
recommandons  celui  de  M.  Rostan,  qui  se 
distingue  par  des  mérites  tels  que  la  clarté, 
le  discernement,  la  sobriété  et  la  sagesse, 
dans  l'exposition  des  doctrines. 

Les  deux  wuvres  (Lausanne  1858),  étude 
biblique  sur  l'œuvre  de  la  grÀce  en  l'homme 
et  celle  de  l'homme  en  qui  la  grâce  habite  ; 
et  Le  Ubre  arbitre  dun  mort  (Genève  1^56), 
brochures  publiées  par  M.  Malan,  soulèvent 
de  graves  questions,  que  l'auteur  affectionne, 
n  est  permis  sans  doute  de  les  envisager 
autrement  que  lui;  ou  plutôt,  il  est  conve- 
nable de  courber  la  tête  devant  de  si  gra- 
ves problèmes.  Il  y  a, dans  ces  écrits,  beau- 
coup de  choses  très  vraies  et  que  nous  ac- 
ceptons pleinement  ;  mais  nous  reproche- 
rons au  second,  outre  la  forme  dialoguée, 
dont  M.  Malan  a  fait  abus ,  de  noas  mon- 
trer l'adversaire  de  l'auteur  régulièrement 
battu  par  lui,  et  réduit  au  silence.  —  Nous 
aimons  mieux,  du  même  auteur,  l'excellente 
méditation  pratique  intitulée  :  Touchez  Jésus 
et  soyez  guéris,  Luc  VUl,  45.  (Genève,  1858). 

Le  Monde  ou  Dieu,  de  miss  Brewster  (Pa- 
ris, Grassart,  1858.  Prix  30  cent),  est  un 
développement  court  et  pressant  de  Mat^ 
thieu  IV,  24,  particulièrement  destiné  aux 
Jeunes  femmes  que  le  monde  cherche  à  en- 
lacer de  ses  liens.  — La  Conférence  sur  Vin- 
tempérance  au  point  de  vue  social,  par  M.  le 
pasteur  Poulain  ( Lausanne, ^Delafontaine, 
1858.  Prix  20  cent),  est  une  ^éloquente  ap- 
préciation des  maux  dont  l'intempérance  est 
la  source.  A  l'aide  des  calculs  de  la  statisti- 
que et  de  faits  notoires,  l'auteur  étudie  l'in- 


fluence de  ce  vice  au  point  de  vue  de  la 
santé,  des  crimes  et  délits,  de  l'appauvris- 
sement et  de  la  misère  ;  et  il  termine  par 
une  exposition  des  moyens  à  employer  pour 
le  combattre.  Ces  pages  valent  la  peine 
d'être  lues;  —  puissent- elles  l'être  abon- 
damment dans  les  contrées  surtout  que  ra- 
vage le  vice  de  l'intempérance. 

GeUert  vivait,  dans  le  courant  du  XVlU* 
siècle,  à  Leipsick.  Il  était  pauvre,  maladif; — 
mais  d'une  candeur  et  d'une  sérénité  à  toute 
épreuve.  —  Poète  distingué  et  fabuliste  bien 
connu,  il  faisait  souvent  le  plus  noble  usage 
des  ressources  que  lui  procurait  la  vente  de 
ses  poésies.  C'est  là  ce  que  nous  montre,  en 
quelques  pages,  la  charmante  peinture  de 
mœurs  qui  a  paru  à  Genève  (chez  Beroud, 
1858.  Prix  50  cent.),  sous  le  titre  de  :  Trois 
jours  de  lavie  de  GeUert,  ou  histoire  de  deux 
cantiques. 

Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  pro- 
férer des  plaintes  nombreuses  sur  le  man- 
que d'ouvrages  sérieux  propres  à  être  mis 
entre  les  mains  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, n  faut  avouer  que  ces  plaintes  se- 
raient maintenant  sans  fondement  La  so- 
ciété des  livres  religieux  de  Toulouse  s'est 
particulièrement  appliquée,  depuis  quelques 
années,  à  former  une  excellente  bibliothè- 
que à  l'usage  des  jeunes  lecteurs.  Citons, 
entre  autres  :  La  pièce  (f'or  (1858.  Prix  50  c), 
qui  démontre  si  bien  l'excellence  de  la  pro- 
bité, lorsqu'elle  prend  sa  source  dans  la 
soumission  à  la  Parole  de  Dieu;  —  Les  se- 
mailles évangéliques ,  ou  lecture  courante  à 
l'usage  des  écoles  primaires,  par  Hugon- 
Charpiot  (1858.  Prix  1  fr.).  Choix  de  mor- 
ceaux intéressants  et  à  la  portée  des  enfants  ; 
réalisant  ainsi  l'heureuse  pensée  de  four- 
nir aux  écoles  un  livre  de  lectures  inspirant 
toute  confiance  ;  —  Un  jeune  Suisse  en  Aus* 
traUe  (1858.  Prix  1  fr.),  faits  et  détails  desti- 
nés à  faire  connaître  l'Australie,  reliés  entre 
eux  et  groupés  autour  de  personnages  fictifs. 
L'auteur  avoue  lui-même  qu'il  a  pu  se  ^is^ 
ser  sous  sa  plume  des  erreurs  et,  si  nous 
sommes  bien  informé,  c'est  malheureuse- 
ment là  ce  qui  est  arrivé  plus  d'ane  fois. 
Nous  regrettons  ces  inexactitudes  et  nous 
aurions  aussi  préféré  dans  la  bouche  du 
jeune  Suisse  un  langage  plus  naturel  et  plus 
modeste.  i«  cart. 
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AU  DIX-NEUTIËME  SIÈCLE 


REVUE  CMTIQUE. 

De  l'£ducation,  ou  principes  de  péda- 
QOGiB  CHRÉTIENNE,  par  L.-J.-J.  Gau- 
tbey.  Paris  4854  et  4856  ;  Meyrueis. 
2  vol.  in-8«.  Prix  :  5  fr.  80  cent,  le 
volume. 


premier  article. 

S'il  est  des  livres  qui  sembleraient  de- 
Toir  trouver  un  nombre  infini  de  lecteurs^ 
ce  sont  ceux  qui  traitent  de  Féduca- 
tioD  ;  car  la  moitié  du  genre  humain  a 
pour  sainte  mission  d'en  élever  Tautre 
moitié.  Mais^  précisément  parce  que 
c'est  rœuvre  de  tout  le  monde ,  et  une 
œuvre  qui  se  fait  et  refait  depuis  soixante 
siècles,  beaucoup  de  personnes  pensent 
qall  D'y  a  plus  rien  à  dire,  ni  plus  rien 
Rapprendre  sur  ce  sujet.  Cependant, 
foilà  six  mille  ans  aussi  que  les  hommes 
cultivent  la  terre.  Prétendrons-nous,  â 
cause  de  cela,  que  les  concours  agricoles, 
et  les  traités  sur  le  labourage,  sur  les 
assolements,  sur  le  drainage  et  sur  les 
instraments  aratoires  soient  parfaitement 
SQperQus?  Quoique  vieux,  notre  monde 
est  d'une  extrême  jeunesse  ;  et ,  à  sup- 
poser qu'il  y  ait  dans  certaines  sciences 
ou  dans  les  choses  de  Tordre  matériel 
des  progrès  qu'on  doive  envisager  comme 
définitifs,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
sciences  morales.  Ici,  l'on  désapprend 
après  avoir  su  ;  une  génération  n'hérite 
pas  nécessairement  de  la  génération  pré- 
cédente; elle  peut  perdre  tout  ce  que 
l'antre  avait  conquis  et  même  rétrogra- 
der. Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  le 
christianisme  n'a  pas  encore  porté  tous 
ses  lîruits ,  reçu  toutes  ses  applications  ; 
et,  sli  n'y  a  de  véritable  éoucalion  que 
II 


l'éducation  chrétienne ,  il  ne  faudra  pas 
s'étonner  que  nous  ayons  tous  beaucoup 
à  apprendre ,  en  ce  qui  concerne  la  cul- 
ture de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  car  le 
christianisme,  c'est  la  perfection. 

Si  donc  les  ouvrages  sur  l'éducation  se 
multiplient  de  nos  jours,  où  l'esprit  chré- 
tien se  développe  sensiblement,  ne  nous 
en  montrons  pas  surpris  ;  gardons-nous 
surtout  de  nous  plaindre  et  sachons  met- 
tre à  profit  nos  richesses.  Il  y  a  moins 
d'un  demi-siècle  que  de  tels  ouvrages 
n'occupaient  pas  une  grande  place  sur 
les  rayons  des  bibliothèques  françaises 
les  mieux  fournies.  Outre  quelques  pages 
d'un  piquant  intérêt  qu'il  fallait  chercher 
dans  les  volumineux  Essais  de  Montaigne, 
et  certaines  satires  pédagogiques  du  Gar- 
gantua de  Rabelais,  on  n'avait  guère  que 
la  traduction  du  Traité  sur  l'éducation  des 
enfants  par  Locke,  le  Traité  sur  ^éducation 
des  filles  par  Fénelon ,  V Emile  de  J.-J. 
Rousseau,  les  ouvrages  de  M""*  de  Genlis, 
notamment  son  Traité  d'éducaiion  à  l'u- 
sage des  jeunes  personnes,  et  le  Traité  de 
l'éducation  des  femmes  par  M'"*  Campan . 
Il  y  avaif  bien  aussi  dans  les  écrits,  peu 
connus,  de  Fontaine  et  de  Coustel,  une 
sorte  d'exposé  des  admirables  principes 
pédagogiques  de  Port-Royal  ;  mais  tout 
cela  n'empochait  pas  qu'on  ne  se  plaignit 
de  pénurie ,  malgré  les  éclatants  succès 
de  Y  Emile  y  les  mérites  réels  du  court 
traité  de  Locke  et  du  petit  livre  de  Féne- 
lon ,  la  vogue^  enfin  qu'avaient  obtenue , 
auprès  d'un  siècle  léger,  les  vertueux 
romans  de  M'^^  de  Genlis,  y  compris  son 
Traité  d'éducation. 

Les  choses  ont  bien  changé  dès  lors. 
Vers  1830,  parurent  presque  simultané- 
ment deux  ouviia^és  fondameûtaùi  i  TK- 
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ducation  progressive  de  M"»«  Necker-de 
Saussure ,  ouvrage  qui  n^a  que  faire  de 
mes  éloges ,  et  les  Principes  d'éducation 
de  Niemeyer,  qu'on  a  fastueusement  ap- 
pelés la  Bible  des  Instituteurs.  L'attention 
publique^  déjà  réveillée  par  les  travaux 
de  Pestalozzi ,  par  ceux  du  père  Girard 
et  des  promoteurs  de  l'enseignement  mu- 
tuel en  France  et  en  Suisse,  se  vit  forte- 
ment captivée  par  ces  deux  grands  ou- 
vrages ,  surtout  par  le  premier.  Dès  ce 
moment,  les  écrits  se  multiplièrent, 
œuvres  originales  et  traductions,  en  sui- 
vant un  double  courant  :  celui  de  l'Edu- 
cation proprement  dite  et  celui  de  l'Ins- 
truction, un  très  petit  nombre  d'entre 
eux  traitant  leur  sujet  d'une  manière  un 
peu  approfondie.  Il  serait  fastidieux  d'en 
dresser  le  catalogue.  Je  me  borne  à  indi- 
quer quelques  titres  et  quelques  noms. 
Parmi  les  premiers,  VEducation  des  mères 
de  famille  d'Aimé  Martin,  le  Livre  des 
mères  et  des  instittUrices  par  HP'®  Lajolais, 
Conseils  sur  l'éducation  des  enfants  par 
Zeller,  la  Mère  de  famille  d' Abbott,  de 
VEducation  par  Dupanloup,  les  Lettres  à 
une  jeune  mère.  Quant  aux  hommes  qui, 
avant  ou  après  1830,  rendirent  de  grands 
services  à  la  cause  de  l'éducation,  notam- 
ment à  celle  de  l'instruction  publique, 
ce  sont  MM.  Marc-Ântoine  JuUien,  Degé- 
rando,  Cousin,  Matter,  Naville,  Chavannes, 
tiindroz,  Monnard,  et  quelques  autres 
sans  doute  dont  les  noms  ne  me  revien- 
nent pas  dans  ce  moment.  Je  pourrais 
encore  mentionner  plusieurs  journaux 
d'éducation  qui  contribuèrent  à  répandre 
les  principes  d'une  saine  pédagogie ,  et , 
si  je  le  faisais,  je  ne  manquerais  pas  de 
rappeler  à  la  mémoire  du  petit  nombre 
de  ses  amis  survivants,  un  pasteur  vau- 
dois,  trop  promplement  enlevé  à  l'église 
et  à  l'école,  le  ministre  Brousson,  qui  di- 
rigea, pendant  deux  ans,  le  Journal  d'é- 
ducation publié,  en  1829  et  1830,  par  la 
Société  vaudoise  d'utilité  publique. 

Il  résulte  de  cette  énumération,  pro- 
bablement incomplète,  que  s'il  y  eut  long- 


temps une  vraie  disette  de  bons  livres 
sur  l'éducation ,  il  serait  presque  permis 
de  craindre  qu'il  n'y  ait  maintenant  sur- 
abondance ,  et  l'on  se  demande  ce  que 
vient  faire  H.  Gauthey  au  milieu  de  cette 
phalange  d'écrivains,  dont  plusieurs  ont 
acquis  une  juste  réputation.  Je  réponds 
à  cette  question  qu'il  vient  sagement 
prendre  une  place  qui  n'était  occupée  par 
personne;  et,  bien  que  cette  assertion 
puisse  sembler  extraordinaire ,  il  ne  me 
sera  pas  difficile  de  la  justifier. 

Des  nombreux  ouvrages  dont  se  com- 
pose actuellement  la  bibliothèque  des 
instituteurs  et  des  pères  de  famille,  trois 
seulement, si  je  ne  me  trompeuse  présen- 
tent à  nous  comme  des  traités  complets 
sur  l'éducation  :  Y  Emile  de  Rousseau,  les 
Principes  d'éducation  de  Niemeyer,  l'J?- 
ducation  progressive  de  M"»«  Necker  ;  et, 
de  ces  trois,  le  traité  de  Nieçjeyer  est  le 
seul  qui  ait  accompli  son  programme.  La 
question  n'est  pas  de  savoir  s'il  l'a  fait  le 
mieux  possible.  Je  ne  prétends  pas  non 
plus,  tant  s'en  faut,  le  placer  au-dessus 
de  VEmile  ou  de  VEducation  progressive. 
Rousseau  et  M"*  Necker  sont  auteurs  ; 
Niemeyer  n'est  que  professeur.  L'œuvre 
de  Rousseau  et  celle  de  M"»*  Necker  sont 
des  œuvres  de  génie ,  et  un  homme  tel 
que  Niemeyer,  qui  se  contente  d'exposer 
les  principes  d'une  science,  y  mtl-il  même 
quelque  chose  du  sien ,  n'est  pas  tenu 
d'avoir  un  esprit  créateur.  On  pourrait 
dire  que  Rousseau,  qui  voulait  que  son 
élève  inventât  la  science,  a  lui-môme 
inventé  la  pédagogie  en  faisant  l'éduca- 
tion fictive  de  son  Emile,  d'où  il  suit  aussi 
que  son  système  d'éducation  est  souvent 
un  idéal  heureusement  irréalisable  ;  tout 
comme  M"®  Necker  inventa  la  pédagogie 
en  faisant  l'éducation  réelle  de  ses  petits 
enfants,  ce  qui,  pour  le  dire  également 
en  passant,  explique  son  immense  supé- 
riorité sur  Rousseau.  Eh  bien,  Niemeyer 
n'a,  que  je  sache,  rien  inventé.  Sa  mé- 
thode n'est  point  celle  de  l'analyse.  Ses 
livres  et  ses  chapitres  ne  se  divisent  pas 


—  w  — 


selon  rage  des  enfants,  mais  selon  les 
divers  éléments  dont  se  compose  leur 
édacation.  Bref,  c'est  un  traité  synthéti- 
que de  pédagogie,  où  Ton  a  pu  introduire 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  science, 
même  son  histoire. 

Je  fais  remarquer  après  cela  que ,  si 
ces  auteurs  professèrent  tous  les  trois  le 
protestantisme ,  ils  furent  loin  d'appar- 
tenir à  la  même  religion.  L'un  fut  déiste, 
l'autre  rationaliste  (je  ne  crois  pas  lui 
faire  tort),  M»~«  Necker  seule  fut  chré- 
tienne dans  le  vrai  sens  du  mot;  et  encore 
a-t-on  regretté  qu'elle  n'ait  pas  écrit  ses 
deux  premiers  volumes  après  le  dernier, 
c'est-à-dire  que,  dans  l'intervalle,  sa  foi 
s'était  éclairée  et  mûrie.  Or,  s'il  est  des 
sciences  dont  un  auteur  peut  traiter  à 
fond  sans  leur  imprimer  .le  cachet  de  sa 
foi  religieuse ,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
sciences  morales  et  sociales,  de  la  science 
pédagogique  en  particulier.  Ici,  vous  au- 
rez nécessairement  autant  d'écoles,  ou, 
si  vous  voulez,  de  systèmes  et  de  métho- 
des, qu'en  philosophie  et  en  religion. 
MM.  Degérando  et  Cousin ,  pédagogues, 
ne  le  seront  pas  à  la  manière  de  Montaigne 
et  de  Rousseau,  ni  M'°«  Necker  à  la  ma- 
nière de  M"*®  de  Genlis  ou  de  M"*  Cam- 
pan,  ni  Zeller  à  la  manière  de  Pestalozzi, 
ni  même  le  père  Girard  à  la  manière  de 
Fénelon,  pas  plus  que  celui-ci  ne  le  sera 
précisément  à  la  manière  de  Port-Royal. 
Or,  l'essence  de  l'éducation ,  comme 
science,  glt  moins  encore  dans  les  règles 
qu'elle  donne  que  dans  les  principes  dont 
elle- part;  et,  si  l'ouvrage  de  M.  Gauthey 
est  à  la  fois  un  traité  complet  de  pédago- 
gie, et  un  traité  de  pédagogie  chrétienne, 
il  est  très  loin  de  faire  double  emploi 
dans  notre  littérature  pédagogique. 

Pour  complet,  il  l'est  ou  le  sera.  Mon- 
sieur Gauthey  nous  a  déjà  donné  deux 
forts  volumes  sur  l'éducation  proprement 
dite,  et  il  lui  reste  à  traiter  de  la  didacti- 
que, ou  de  l'instruction  et  des  méthodes 
d'enseignement.  A  la  seule  inspection  de 


la  table  des  matières  de  chaque  volume, 
on  s'assure  que  rien  n'est  oublié.  Il  est 
vrai  que  M.  Gauthey  n'a  pas,  comme 
M"*  Lajolais,  par  exemple,  dans  son  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française, 
un  chapitre  sur  la  politesse  et  un  autre 
sur  le  bon  ton ,  mais  qu'on  ne  soit  pas 
inquiet  :  les  enfants  élevés  selon  les  prin- 
cipes de  M.  Gauthey  ne  seront  ni  de  mau- 
vais ton,  ni  impolis.  En  effet,  si,  de  la 
table  des  matières  on  passe  à  la  lecture 
du  livre,  on  voit  que  tout  ce  qui  constitue 
une  bonne  éducation  y  est  soigneusement 
enregistré  et  généralement  à  sa  véritable 
place.  Les  personnes  qui  s'occupent  sur- 
tout des  jeunes  filles  pourront  trouver 
que  l'auteur  les  oublie  un  peu ,  pour  ne 
penser  qu'aux  jeunes  garçons,  ce  qui  est 
particulièrement  remarquable  dans  deux 
ou  trois  pages  fort  importantes,  qui  ter- 
minent le  second  volume  (pag.  515-548); 
mais  si  l'on  pouvait  céder  à  l'esprit  de 
critique  devant  un  tel  ouvrage,  on  serait 
tenté  de  lui  reprocher  le  trop,  plutôt  que  le 
trop  peu.  On  remarquerait  qu'il  s'y  trouve 
quelques  répétions  ;  à  quoi  M.  Gauthey 
répondrait  avec  raison  qu'elles  étaient 
inévitables.  On  ajouterait  qu'il  entre  sur 
tous  les  sujets  en  des  développements  si 
étendus  qu'il  ne  laisse  presque  plus  rien 
à  faire  à  la  pensée  de  ses  lecteurs  ;  mais 
il  répondrait  qu'il  n'a  pas  écrit  pour  les 
penseurs ,  et  sa  réponse  serait  modeste , 
car  il  y  a  dans  son  livre  de  grandes  idées 
qui  seront  neuves  pour  beaucoup  d'hom- 
mes réfléchis.  On  pourrait  encore  lui 
faire  remarquer  qu'en  traitant  de  l'édu- 
cation, il  a  fréquemment  entamé  le  ter- 
rain de  l'instruction  et  des  méthodes; 
mais  il  s'excuserait  par  l'impossibiGté  où 
l'on  est  de  discourir  sur  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  sans 
parler  de  ce  qui  nourrit  l'intelligence.  La 
critique  insistera -t- elle?  Cilera-t-elle 
quelques  détails  un  peu  minutieux,  quel- 
ques pages  un  peu  longues,  des  divisions 
et  des  subdivisions  un  peu  surchargées  ; 
mais  ces  observations  mêmes  prouveront 
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que  M.  Gaathey  s^est  efibrcé  d^ôtre  com- 
plet et  quMl  y  a  réussi. 

Si  soD  li?re  est  complet,  aussi  complet 
que  possible ,  est-il  chrétien ,  comme  le 
titre  Tannonce?  Ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  connaître  M.  Gauthey  ne  se  poseront 
pas  cette  question ,  et  les  autres  n^auront 
qu'à  le  lire  pour  se  convaincre  qu'en  effet 
tonte  sa  doctrine  pédagogique  repose  sur 
les  dogmes  et  les  principes  fondamentaux 
de  PEvangile.  On  a  pu  trouver  que  ce 
caractère  chrétien  n'était  pas  assez  appa- 
rent dans  le  premier  volume.  Il  est  vrai 
qu'il  traite  essentiellement  de  l'éducation 
physique  et  de  l'éducation  intellectuelle, 
sujet  qu'il  est  difficile  d'éclairer  par 
beaucoup  de  passages  des  Ecritures ,  ou 
de  rattacher  constamment  aux  grands 
principes  de  la  foi  ;  mais  ces  deux  cha- 
pitres sont  précédés  d'une  introduction 
et  de  généralités  sur  le  développement 
des  facultés  humaines,  qui  sont  en  quel- 
que sorte  la  base  de  l'édifice,  et  il  était 
permis  de  s'attendre  que  l'auteur  y  met- 
trait en  saillie  plus  qu'il  ne  l'a  fait,  la 
pierre  de  tout  angle  solide,  ce  Jésus,  qui 
est  le  Pédagogue  des  pédagogues  et  qui 
appelle  à  Lui,  avec  tant  d'amour,  les 
petits  enfants.  Toutefois,  c'est  dans  ces 
mêmes  pages  que  M.  Gauthe;  nous  dit 
que  la  gloire  de  Dieu  est  le  but  vers  le- 
quel tout  doit  tendre  en  éducation  (pag. 
34);  qu'il  faut,  à  cet  effet,  que  Tenfant  soit 
renouvelé  par  le  Saint-Esprit  (pag.  83), 
et  qu'aucune  bonne  éducation  n'est  pos- 
sible si  cet  Esprit  ne  la  fait  lui-même  au 
mo;en  de  la  Parole  de  Dieu  (page  87).  Ce 
sont  là  des  pensées  essentiellement  chré- 
tiennes que  ne  présentent  pas,  tant  s'en 
faut,  la  généralité  des  livres  sur  l'éduca- 
tion ;  et  il  n'y  a  rien,  dans  tout  l'ouvrage 
de  H.  Gauthey,  qui  soit  en  contradiction 
avec  ces  grands  principes. 

En  réQéchissant  là-dessus ,  je  me  suis 
confirmé  dans  l'opinion  qu'un  traité  de 
pédagogie  chrétienne  devrait  débuter  par 
l'éducation  morale  et  religieuse,  passer 
<fe  là  à  l'éducation  esthétique  ou  du  sen- 


timent, puis  à  celle  de  l'intelligence,  pour 
flnir  par  l'éducation  physique.  Cette  mar- 
che ,  je  l'avoue ,  ne  serait  pas  la  marche 
logique  eu  égard  aux  soins  qu'exige  on 
enfant.  Ici ,  le  corps  a  le  pas  sur  l'ftme. 
Mais,  à  ce  compte ,  il  faudrait  traiter  de 
l'éducation  du  sentiment  avant  l'éduca- 
tion intellectuelle;  car  les  sentiments  phy- 
siques et  la  sympathie,  par  exemple,  s'é- 
veillent avant  la  plupart  des  facultés  de 
l'entendement  ;  ou  plutôt ,  il  faudrait ,  à 
ce  compte ,  faire  marcher  tout  de  front, 
comme  M"«  Necker,  seule  méthode  vraie, 
s'il  s'agit  de  la  pratique.  S'agit-il  au  con- 
traire de  la  théorie ,  on  peut  très  bien 
admettre  le  plan  suivi  par  M.  Gauthey, 
et  c'est  ce  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
fait;  mais  on  pourrait  aussi,  je  pense, 
essayer  celui  que  je  me  permets  d'indi- 
quer. Il  aurait  sa  logique  non  moins  que 
l'autre.  Puisque  l'éducateur  chrétien  se 
propose,  comme  dit  si  bien  H.  Dupanloup, 
de  «  préparer  l'éternelle  vie,  en  élevant 
la  vie  présente,  »  ne  serait-il  pas  raison- 
nable de  commencer  un  traité  de  péda- 
gogie chrétienne  par  l'éducation  morale 
et  religieuse,  de  même  que  la  première 
prière  de  parents  pieux  en  faveur  de  leur 
enfant  nouveau -né,  c'est  que  Jésus  le 
fasse  sien  dès  l'aurore  de  la  vie  et  que 
son  Esprit  le  prépare  pour  le  ciel  ?  Cette 
marche,  si  l'on  veut,  pécherait  contre  la 
grande  règle  de  la  rhétorique  qui  exige 
que  f intérêt  aille  croissant.  Hais,  me 
trompé-je?  si  l'éducation  du  corps  offre 
moins  d'intérêt  que  celle  de  l'âme,  et 
l'éducation  de  l'esprit  moins  que  celle  da 
cœur,  mon  decrescendo  ne  serait-il  pas 
amplement  racheté  par  la  facilité  plus 
grande  qu'on  aurait  à  traiter  de  l'esprit 
et  du  corps  en  vue  de  l'éternité ,  et  ces 
parties  moindres  de  l'éducation,  ainsi  re- 
levées ,  n'acquerraient-elles  pas  un  inté- 
rêt tout  nouveau  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  M.  Gaathey 
arrive  à  l'éducation  du  sentiment  et  de  la 
volonté ,  le  fleuve  s'élève ,  et  s'il  ne  dé- 
borde pas,  il  foorifeit  du  moins  asacxtd'cain 
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pour  féconder  le  sol  tout  autour.  J'atti* 
Ferai  particulièrement  l'atteution  sur  les 
chapitres  II  et  III  du  Livre  cinquième. 

«  Une  des  erreurs  les  plus  funestes ,  dit 
M.  Gauthej,  est  celle  qui  consiste  à  se  re- 
présenter rhomme  comme  naturellement 
bon  et  comme  n'ayant  besoin,  sous  le 
rapport  moral,  que  d'excitation  et  de  cul- 
ture. »  «L'Evangile,  notre  guide  le  plus  sûr, 
nous  enseigne  que  Tenfant  naît  avec  un 
piincipe  de  corruption  et  que,  pour  être  ra- 
mené au  bien,  il  a  besoin,  non-seulement  de 
culture,  mais  encore  de  renouvellement.  » 
Mais,  par  quels  moyens  l'homme  sera-t-il 
renouvelé?  «  Compterez-vous  sur  la  force 
de  la  volorUé  des  enfants  pour  les  changer? 
Cbercberez-vous  votre  point  d'appui  dans 
ce  qu'on  appelle  un  orgueil  bien  erUendu  on 
dans  le  point  é^  honneur?  Prendrez -vous 
pour  principe  moteur  Vintérét  personnel  ou 
YuiiUté  ?  Ëmploierez-votts  le  mobile  de  1'^- 
mukUionf  Penserez-vous  peut-être,  par  un 
système  de  sévérité  et  en  employant  la  crainte 
comme  mobile  principal,  réussir  à  conduire 
les  enfants  dans  le  chemin  du  perfectionne- 
ment moral?  Ou  bien  enfin  suffira-t-il  de 
montrer  à  l'enfant  son  devoir  pour  qu'attiré 
par  la  beauté  intellectuelle  de  la  vertu,  il 
se  soumette  à  son  empire?  »  Tous  ces  mo- 
biles «sont  insuffisants  et  dangereux.»  C'est 
ce  que  montre  M.  Ganthey,  par  des  consi- 
dérations pleines  de  justesse  et  de  force. 
(Pages  263  à  278.)  Puis  il  étabtit  que  l'édu- 
catiou  morale  doit  avoir  pour  principe  mo- 
teur la  conscience  édairée  et  vivifiée  par  la 
foi  religieuse;  que  «  le  christianisme  po- 
sitif, ou  la  religion  de  l'Evangile  »  est  la 
seule  religion  qui  puisse  édairer  et  vivifier 
la  conscience,  et  qu'on  doit  «se  tenir  en 
garde  contre  une  disposition  très  commune 
de  nos  jours  et  particulièrement  funeste: 
celle  de  vouloir  une  éducation  morale  à 
moitié  chrétienne  et  non  pas  franchement 
basée  sur  l'Evangile.  »  Il  faudra  donc  tra- 
vailler de  très  bonne  heure  à  réveiller  la 
conscience  de  l'enfant;  le  placer  sous  l'au- 
torité de  préceptes  positifs;  lui  faire  enten- 
dre, au  moment  convenable,  les  promesses 
de  l'Evangile,  et  «  quand  l'éducateur  aura 
réussi  à  amener  les  enfonts  à  l'Evangile,  il 
portera  une  attention  scrupuleuse  sur  tous 
les  détails  de  leur  conduite,  afin  de  la  régler 


d'après  les  préci^tes  que  renferme  la  Pa- 
role sainte  et  particulièrement  d'après  la 
Loi  d'amour,  qui  est  le  fondement  de  l'al- 
liance nouvelle.  >  (Pag.  279  à  298.) 

Je  veux  citer  ici  quelques  lignes  de  ce 
chapitre  y  quand  ce  ne  serait  que  pour 
reposer  mes  lecteurs ,  fatigués  peut-être 
par  cette  froide  analyse  : 

«  Souvent  il  suffit  d'un  simple  regard  ou 
d'un  geste,  pour  porter  le  trouble  dans  l'âme 
de  l'enfant  et  pour  le  convaincre  de  péché. 
Une  jeune  fille  d'une  école  de  ma  paroisse 
s'était  laissée  aller  à  mentir,  et  personne  ne 
s'en  était  aperçu  que  moi.  Je  ne  lui  dis  rien 
d'abord ,  mais  un  moment  après ,  passant 
près  du  cercle  où  elle  lisait,  je  me  bornai, 
pour  toute  répréhension,  à  lui  mettre  le  doigt 
sur  ce  passage  du  Nouveau-Testament  qui 
était  sous  ses  yeux  :  Ne  mentez  pas  Vun  à 
ratUre,  A  l'instant  même  la  pauvre  fille, 
avertie  comme  par  le  Seigneur,  se  mit  à 
fondre  en  larmes  et  témoigna  un  vif  repen- 
tir. —  Répétez  fréquemment  de  tels  appels, 
afin  d'éclairer  la  conscience  et  de  la  rendre 
plus  délicate.  Ne  vous  imaginez  pas,  comme 
certains  éducateurs,  que  c'est  flétrir  une 
jeune  âme,  que  d'attirer  son  attention  sur 
le  mal  qui  est  en  elle;  c'est  au  contraire  la 
préparer  à  devenir  plus  pure.  Vous  avez  vu 
le  péché  chez  l'enfiuit,  avant  qu'il  pût  le  voir 
lui-même  et  s'en  rendre  compte.  Découvrez- 
lui  le  danger,  tandis  qu'il  peut  le  conjurer 
et  arriver  à  un  état  meilleur.  Ce  n'est  que 
dans  l'atmosphère  chrétienne  qu'il  commen- 
cera à  respirer  les  doux  parfums  de  l'inno- 
cence. » 

Le  système  d'éducation  proposé  par 
M.  Gauthey  est  donc  bien  réellement  un 
système  d'éducation  chrétienne,  pure- 
ment évangélique.  L'est-il  plus  que  celui 
de  M»«  Necker-de  Saussure  ?  Il  ne  Test 
ni  plus,  ni  autrement/  si  Ton  veut  ;  mais 
les  dogmes  de  la  foi  y  sont  plus  nettement 
articulés  et  les  conséquences  en  sont  plus 
rigoureusement  déduites  :  je  pagrle  de 
souvenir  quant  à  M"**  Necker  et  sans  me 
donner  le  temps  de  vérifier.  Plus  rigou- 
reusement déduites ,  dira-t^-on  !  Vous  ne 
prétendez  pas  cependant  accuser  M.  Gau- 
they de  préconiser  Féducation  puritaine 
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que  certains  chrétiens  semblent  vouloir 
imposer  à  leurs  enfants?  Non  certes. 
D^abord ,  parce  que  je  ne  pense  pas  que 
le  puritanisme ,  dans  l'acception  fâcheuse 
de  ce  mot ,  soit  une  déduction  saine  et 
logique  de  TEvangile ,  et  ensuite  parce 
que  H.  Gautbey  ne  me  parait  y  avoir  au- 
cune tendance.  Deux  seuls  endroits  de 
son  livre  ont  éveillé  mon  attention  sur  ce 
point  :  ceux  où  il  parle  du  mensonge  et 
du  jeu.  n  dit  aux  parents  :  «  Que  jamais 
rien  de  contraire  à  la  vérité  ne  sorte  de 
votre  bouche,  môme  sous  forme  de  plai- 
santerie, lorsque  surtout  cette  plaisante- 
rie risquerait  d'être  mal  comprise,  j»  (II, 
395.)  Aucune  chose,  sans  doute,  n'est  plus 
déplorable  que  la  manière  d'être  de  cer- 
taines personnes  avec  les  enfants.  Elles 
semblent  n'avoir  pas  de  plus  grand  plai- 
sir que  d'abuser  de  leur  crédulité  ou  plu- 
tôt de  la  naïveté  de  leur  confiance,  et  l'on 
dirait ,  à  les  entendre ,  qu'elles  les  trou- 
vent indignes  de  toute  parole  vraie  et  sé- 
rieuse. D'un  autre  côté ,  lorsque  je  ren- 
contre des  enfants  qui  prennent  pour  bon 
et  pour  vrai  tout  ce  qu'on  leur  dit,  qui  se 
montrent  incapables  de  traduire^la  moin- 
dre antiphrase  et  de  se  démêler  de  la  plus 
légère  plaisanterie ,  je  me  sens  pénétré 
d'un  profond  respect  pour  les  parents, 
connus  ou  inconnus,  d'enfants  élevés  dans 
une  telle  habitude  de  la  vérité.  Toutefois, 
je  me  demande,  non  sans  hésitation,  s'il 
n'y  a  pas  là  quelque  chose  d'excessif.  Un 
enfant  ainsi  élevé  sera-t-il  bien  préparé 
au  commerce  des  hommes  et  même  à  la 
rencontre  des  événements  dans  lesquels 
il  y  a  souvent  tant  d'ironie ,  ou  encore  à 
celle  de  la  vérité ,  toujours  si  voisine  du 
paradoxe? 

Quant  au  jeu,  M.  Gautbey  n'a  peut-être 
d'autre  tort  que  celui  d'être  demeuré  in- 
complet, ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent, 
n  dit  bien  quel  est  le  jeu  qu'il  interdit  à 
la  jeunesse  :  c'est  celui  que  tout  mora- 
liste chrétien  déclare  mauvais  pour  tous 
les  Ages;  mais,  en  n'indiquant  pas  quels 
sont  à  ses  yeux  les  jeux  permis ,  il 


a  l'air  de  les  proscrire  tous  également. 

«  Les  jeux,  dit  M.  Gautbey,  ont  été  in- 
ventés pour  remplir  les  vides  de  l'existence 
et  pour  en  bannir  l'ennui.  Mais  le  christia- 
nisme rend  cet  expédient  tout  à  fait  super- 
flu. Il  comble  Fabîme  laissé  dans  l'âme  par 
le  péché,  et  la  relève  par  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu,  par  les  douceurs  de  son 
amour  et  par  la  contemplation  des  réalités 
éternelles.  U  répand  avec  égalité  et  propor- 
tion un  charme  inexprimable  sur  la  vie  en- 
tière, éloigne  d'elle  le  besoin  des  plaisirs 
factices,  les  passions  dévorantes,  les  rêveries 
et  les  folles  joies,  et  ramène  toute  l'existence 
à  Dieu ,  en  qui  l'homme  trouve  à  la  fois  sa 
règle  et  son  bonheur.  > 

Je  souscris  de  bon  cœur  à  tout  ceci,  et 
je  reconnais,  en^conséquence,  que  le  jeu, 
d'aucune  sorte,  ne  saurait  être  un  besoin 
impérieux,  ni  devenir  une  passion  poar 
de  vrais  chrétiens  ;  mais  est-il  bien  sûr 
qu'il  ne  puisse  être  utile  et  permis  com- 
me distraction  à  la  vieillesse  et  comme 
délassement  à  l'âge  mûr?  Ne  sera-ce  pas 
aussi  quelquefois  un  moyen  d'occuper  les 
jeunes  gens  et  même  de  développer  plu- 
sieurs des  facultés  de  l'enfance?  D'ail- 
leurs, je  dis  le  jeu,  et  non  pas  toutes 
sortes  de  jeux  ;  et  quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  parle  pas  du  jeu  comme  moyen  de 
gagner  de  l'argent.  Ce  n'est  plus  jouer. 
J'ai  lu  quelque  part  que  le  jeu  doit  être 
permis  aux  enfants ,  pourvu  que  ce  soit 
un  jeu  convenable,  en  temps  et  en  lieu 
convenables,  et  avec  des  personnes  con- 
venables. Je  m'en  tiens  à  cet  aphorisme 
jusqu'à  meilleur  avis. 

Ce  sont  là  des  questions,  en  effet,  sur 
lesquelles  il  y  a  grandement  lieu  à  dis- 
cussion. Je  ne  m'étonnerais  donc  pas  si 
plusieurs  de  mes  lecteurs  donnaient  rai- 
son à  M.  Gautbey  contre  moi,  et  s'ils  pen- 
saient que  ce  n'est  pas  sa  morale  qui  est 
puritaine,  mais  la  mienne  qui  est  quelque 
peu  relâchée.  Dans  ce  cas,  et  pour  pren- 
dre ma  revanche ,  je  me  permettrais  de 
faire,  sur  un  autre  point,  un  reproche 
analogue  à  mon  excellent  ami  et  frère , 
au  risque  de  voir  encore  nos  juges  se 
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prononcer  en  sa  faveur.  Incedo  per  ignés. 
Le  sujet  est  scabreux;  mais  je  veux  dire 
ce  que  j^en  pense,  autant  du  moins  qu'on 
le  peut  en  quelque's  lignes. 

L.  BURNIER. 

(La  iuile  au  prochain  numéro.) 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

[ttftk  u  etnw^iiMei  itm  ii  de  im  ibIi.) 

QDATRIÈME  ARTICLE. 

Vinet  ne  pouvait  perdre  de  vue  le  grand 
objet  de  ses  préoccupations  en  ce  mo- 
ment :  que  faire  pour  détourner  le  coup 
injuste  suspendu  sur  la  tête  de  M.  Mon- 
nard?  Demandera -t- il  d'être  mis  en 
cause?  Se  rendra-t-il à  Lausanne? 

Son  indécision  se  trahit  encore  dans 
une  lettre  du  28  avril  : 

Cher  ami, 

n  faxLi  qu'une  lettre  de  vous  ne  me  soîl 
pas  parvenue,  ou  que  vous  ayez  pensé  que 
M.  Fischer  m'avait  écrit;  car  votre  lettre 
du  25  a  l'air  de  me  supposer  instruit  d'un 
^t  que  j'ignorais  entièrement,  et  que  votre 
lettre  du  21,  apportée  par  M.  Secretan,  ne 
me  fidsait  pas  même  prévoir.  A  présent 
même,  il  me  reste  beaucoup  à  savoir,  et  je 
dirais,  beaucoup  à  m'inquiéter,  si  vous  ne 
me  l'aviez  pas  défendu.  Dieu  est  avec  vous, 
n  sera  aussi  avec  moi,  pour  m'apprendre  à 
faire  tout  ce  que  je  dois  à  Lui  et  à  moi-même, 
quand  j'aurai  plus  de  clarté  sur  les  circon- 
stances où  vous  vous  trouvez.  C'est  tout  ce 
que  je  yeux  vous  dire  aigourd'hui,  quoique 
mon  cœur  demande  à  se  soulager.  Je  me 
suis  transporté  sans  peine  à  votre  dernière 
leçon;  en  en  lisant  les  détaOs,  j'ai  senti  ce 
frisson  qui  s'empare  de  tout  mon  corps  lors- 
que je  me  représente  une  assemblée  nom- 
breuse unie  dans  un  même  enthousiasme, 
et  ne  faisant  plus  qu'une  âme  par  l'invasion 
subite  et  universelle  d'un  sentiment  géné- 
reux. J'ai  lu  aux  miens  ce  touchant  tableau; 
et,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  tous  ont  jugé 
que  cette  heure  vous  avait  richement  dé- 
donunagé.  £t  n'eussiez-vous  pas  recueilli 
ces  témoignages  d'affection  et  de  respect; 


n'est-ce  pas  beaucoup,  n'est-ce  pas  tout  que 
d'avoir  foi  à  son  œuvre?  Je  m'arme  de  ces 
douces  pensées,  pour  me  résigner  à  ce  qui 
vous  arrive.  Cette  résignation  durera-t-elle? 

Cependant,  avant  même  que  les  tribu- 
naux .eussent  rien  décidé^  M.  Monnard 
était  suspendu  d^  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur par  mesure  administrative.  Vinet 
écrit  le  29  avril ,  après  avoir  reçu  cette 
nouvelle  : 

Le  premier  mouvement  que  m'a  donné 

votre  lettre  a  été  celui  d'une  vive  colère 

Je  voudrais  bien  vous  obéir  en  ne  témoi- 
gnant ni  douleur  ni  sollicitude  au  sujet  du 
coup  qui, vous  atteint;  mais  puis-je  oublier 
que  c'est  en  quelque  sorte  de  ma  main  que 
vous  le  recevez  ?  et  cette  idée  n'est-elle  pas 
trop  affligeante  pour  que  vous  me  défendiez 
d'en  rien  exprimer  ?  En  m'isolant  de  la  part 
malheureuse  que  j'ai  dans  cet  événement, 
je  ne  vous  ferais  pas  l'injure  de  vous  plain- 
dre; je  reconnaîtrais  que  vous  avez  trouvé 
une  position  digne  de  vous ,  et  que  vous 
ennobliriez  au  besoin. 

Enfin ,  par  une  lettre  du  2  mai,  il  an- 
nonce à  H.  Monnard  : 

Qu'il  a  demandé  d'être  jugé  et  d'être 
jugé  à  Lausanne.....  J'ai  préparé  ma  dé- 
fense. Le  malheur  de  la  cause  est  d'être 
trop  bonne. 

A  1  heure.  Le  conseil  de  Bâle  vient  de 
délibérer  sur  ma  demande.  U  ne  juge  pas  à 
propos  d'accéder  à  ma  demande,  me  lais- 
sant libre  d'ailleurs  de  faire  les  démarches 
que  je  jugerai  convenables.  Je  vais  m'adres- 
ser  directement  au  gouvernement  vau- 
dois. 

Cependant  cette  démarche  ne  suflBt  pas 
pour  calmer  l'inquiétude  de  Vinet.  Il  ne 
peut  supporter  la  pensée  de  rester  tran- 
quillement à  Bâle^  tandis  que  son  ami 
comparait  devant  les  tribunaux  à  Lau- 
sanne. Sa  lettre  du  2  mai  est  à  peine  par- 
tie qu'il  se  met  en  route  le  3.  Mais  une 
autre  inquiétude  l'arrête  en  chemin.  Il 
écrit  de  Berne  le  4  : 

Un  scrupule  m'arrête  ici  II  m'a  beau- 
coup tourmenté.  Je  crains  confusément  de 
vous  nuire  en  arrivant  trop  tôt.  Mais  sitôt 
que  l'acte  d'accusation  sera  porté,  et  avant 
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quMI  ait  pa  parvenir  à  Bâle,  il  faut  que  je 
sois  à  Lansanne...... 

A  présent,  cher  et  excellent  ami,  veuillez 
bien  me  comprendre.  Arrivé  à  Berne,  j'ai 
été  saisi  d'une  violente  angoisse,  dont  vous 
vous  moquerez  si  vous  voulez.  Sans  pouvoir 
bien  me  rendre  compte  de  ma  pensée,  je  me 
disais:  Si  ton  arrivée  trop  hâtée  allait  nuire 
à  ton  ami?  Si  en  te  disant  dans  sa  dernière 
lettre  :  Tenez-^ouê  tranquiUe  à  Bdlejusqu^à 
ce  que  je  vous  écrive^  il  avait  entendu  quel- 
que chose  de  plus  que  tes  amis  et  toi  vous 
avez  cru? S'il  avait  voulu  dire  :  Il  m'im- 
porte que  vous  vous  teniez  tranquille  à  Bâle! 
J'ai  passé  une  heure  si  cruelle,  que  si  Dieu 
ne  m'avait  fait  trouver  beaucoup  de  conso- 
lation dans  la  prière,  et  si  les  larmes  ne 
m'avaient  soulagé,  je  me  serais  trouvé  ex- 
trêmement malheureux.  La  décision  que 
j'ai  prise  a  achevé  de  me  tranquilliser.  Main- 
tenant je  vous  déclare  que,  si  mon  arrivée 
n'est  pas  propre  à  aggraver  votre  position, 
je  suis  impatient  de  vous  rejoindre.  Sous 
tous  les  rapports,  il  m'importe  de  vous  voir 
au  plus  tôt^  et,  s'il  est  possible,  à  loisir.  Et 
puis,  l'acte  d'accusation  porté,  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  ne  devance  pas  la  sommation. 
Je  serais  bien  affligé  qu'il  fût  venu  me  cher- 
cher. Il  importe  essentiellement  pour  la 
cause,  et  que  je  paraisse,  et  que  je  paraisse 
aussi  tôt  que  possible.  Prenez  toujours  acte, 
et  prouvez  par  ma  dernière  lettre  que  je 
suis  parti  de  Bâle  le 3  mai,  avec  l'intention 
de  voyager  lentement,  à  cause  de  ma  santé, 
qui  l'exige  en  effet  J'ai  invoqué  Dieu  avec 
sincérité  pour  savoir  ce  que  je  devais  faire: 
j'espère  qu'il  aura  daigné  me  guider.  Si,  à 
la  réception  de  celle-ci,  vous  jugez  en  effet 
que  je  doive  venir  sans  délai,  annoncez  po- 
sitivement mon  arrivée  pour  vendredi. 

Adieu,  cher  ami;  ce  moment  est  solennel, 

et  je  dirais  avec  vérité  joyeux^  si Mais 

vous  êtes  gardé!  Adieu. 

Yinet  était  à  Lausanne  le  8  mai.  La  la- 
cune dans  la  correspondance^  qui  ne  fut 
reprise  qu'au  1®'' juin^  après  son  retour 
à  Bâle,  nous  permet  de  dire  quelques 
mois  de  cet  étrange  procès  dont  on  fit 
tant  de  bruit. 

Représentons  d'abord  le  corps  du  dé- 
lit :  il  exprime  des  vérités  qu'on  n'a  que 
trop  besoin,  hélas i  d'entendre  aujour- 


d'hui encore,  soit  dans  l'ancien,  soit  daos 
le  nouveau  monde.  Vinet  prêche  an  su- 
jet de  la  liberté  de  conscience  exacte- 
ment cette  obéissance  à  un  principe  su- 
périeur qui  pousse  les  chrétiens  améri- 
ricains  à  violer  joyeusement  la  mon- 
strueuse loi  qui  leur  enjoint  de  prêter 
main  forte  à  la  police  fédérale  pour  ra- 
mener dans  les  chaînes  le  pauvre  esclave 
fugitif.  Une  telle  doctrine  ne  saurait  scan- 
daliser que  des  matérialistes ,  d'ailleurs 
fort  peu  sensibles  au  devoir  de  l'obéis- 
sance ,  pour  peu  qu'il  soit  gênant.  Mais 
laissons  parler  Yinet. 

Il  (notre  adversaire)  nous  demande  comment  il 
fiiut  appeler  le  citoyen  qui  brave  la  loi,  et  il  ijoute  : 
Veuille*  chercher  le  mot.  Eh!  il  n*y  a  pas  tant  à  cher- 
cher. Le  mot  c'est  s^dt7iet<j;,  factieux,  rebelle^s^nt 
k  établir  la  synonymie.  Oui,  rebelle,  pour  celui  qoi 
a  foit  la  loi.  Mais  prenez  garde ,  les  lois  ettes-mè- 
mes  sont  quelquefois  rebelles;  rebelles  à  la  loi 
étemelle  du  Juste,  à  la  loi  suprême  de  Dieu.  Placé 
entre  ces  deux  lois,  tel  citoyen  peut  se  souvenir 
qu*i1  est  homme,  qu'il  est  croyant.  Et,  alors,  dans 
la  nécessité  de  choisir  entre  ses  semblables  et 
son  maître,  entre  les  hommes  et  Dieu,  il  se  dé- 
cide pour  celui  par  qui  les  rois  régnent ,  par  qui 
les  législateurs  font  des  lois,  par  qui  les  magis- 
trats exercent  leur  justice.  Inscrit  ici-^ias  sur  les 
listes  de  proscription,  il  s'attend  que  son  nom  sera 
gravé  là-haut  dans  le  livre  de  vie.  Je  veux  bien 
être  citoyen  rebelle  dans  la  société  des  hommes, 
pour  être  citoyen  loyal  et  fidèle  dans  la  société 
des  élus.  Qu'est-il  réellement  ?  Le  grand  Jour  ré- 
vélera tout  ;  mais  la  conscience  du  genre  humain 
a  quelquefois  devancé  l'arrêt  du  grand  jour.  Et 
ce  père  qui,  dans  des  troubles  civils,  fut  accusé  de 
n'avoir  pas  révélé  l'asile  de  son  fils  proscrit,  peut, 
aux  applaudissements  du  genre  humain,  répondre 
à  ceux  qui  lui  alléguaient  la  loi  :  J'ai  obéi  à  une 
loi  supérieure  à  toutes  les  vôtres,  à  la  loi  de  la 
nature. 

Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  aux 
lois  le  droit  d'être  respectées.  Mais  une  distinc- 
tion naturelle  se  présente.  Une  loi  injuste  doit 
être  respectée  par  moi ,  quoique  injuste ,  lors- 
qu'elle ne  blesse  que  mon  intérêt ,  et  mes  conci- 
toyens également  lésés  lui  doivent  le  même  res- 
pect. Mais  une  loi  immorale,  une  loi  irréligieuse, 
une  loi  qui  m'oblige  de  feire  ce  que  ma  conscience 
et  la  loi  de  Dieu  condamnent ,  si  Von  ne  peut  la 
faire  révoquer  y  il  faut  la  braver.  Ce  principe ,  loin 
d*être  subversif,  est  le  principe  de  vie  des  socié- 
tés, c'est  la  lutte  du  bien  contre  le  mal. 

Supprimez  cette  lutte,  qa'estrce  qui  retiendra 
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rhumaiiité  sur  celte  pente  du  Yice  et  de  U  mi- 
sère, où  tant  de  causes  réanies  la  poussent  à 
TenYi?  Cest  de  révolte  en  révolte  (si  Von  veut  em- 
piùifer  ce  mol)  que  le»  tociêtés  se  perfectionnent  y 
que  la  eivUisation  s'êtabUt,  que  la  justice  règne, 
que  la  vérité  fleurit. 

Nons  troavoDS  dans  une  lettre  du  3 
avril  1829^  quelques  remarques  sur  ces 
expressions  qu'on  a  tant  reprochées  à 
Vinet. 

Il  me  semble  que  j'ai  été  bien  simple  de 
ne  pas  avouer  le  mot  braver  dans  tous  les 
sens  possibles.  Si,  conformément  à  son  éty- 
mologie,  il  signifie  faire  le  brave  contre,  dé- 
fier les  pérUSj  z'y  exposer  librement,  û  est 
dair  qu'il  faut  braver  une  loi  immorale,  c'est- 
à-dire  accepter  les  dangers  qui  sont  attachés 
à  son  infraction.  —  Si  braver  signifie,  selon 
Gattel,  regarder  avec  mépriSj  de  quel  autre 
œil  veut-on  que  je  regarde  une  loi  immo- 
rale? Enfin,  s'il  signifie  désobéir  (sens  que  je 

lui  ai [mot  illisible]),  c'est  bien  le 

moins  qu'on  puisse  dire;  immédiatement 
au-dessous  vient  Vobéissancej  la  soumission, 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  M.  M.;  et  en  vérité 
nonsnedescendrons  pas  jusque  là.  Car  ne  pas 
braver  une  loi  irréligieuse,  c'est  braver 
Dieu;  et  jamais  le  cachet  officiel  de  la 
Gazette  ne  donnera  beaucoup  dexrédit  à 
l'action  de  braver  Dieu. 

Quant  au  mot  révolte,  je  consulte  M.  6ui- 
zot,  qui  m'apprend  que  la  révolte  est  «  une 
résistance  aux  ordres  de  l'autorité.»  Ainsi, 
quand  j'aurais  dit  résistance,  je  n'aurais 
rien  dit  de  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  expressions,  c'est 
bien  pour  avoir  éloquemment  proclamé 
ce  principe  chrétien ,  i  ce  principe  de 
vie  des  sociétés ,  »  comme  il  s'exprime , 
que  Vinet  fut  accusé  du  délit  de  provo- 
cation à  la  révolte.  Le  tribunal  de  pre- 
mière instance  eut  la  fibre  assez  délicate 
pour  sentir  que  le  droit  écrit  ne  saurait 
jamais  prévaloir  contre  la  loi  morale  ;  il 
déclara  que  la  brochure  ne  renfermait 
point  de  provocation  à  la  révolte^  et  que 
par  conséquent  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
mettre  en  jugement  MM.  Vinet  et  Mon- 
nard.  La  cour  d'appel  confirma  cet  arrêt, 
mais  en  observant  qu'il  y  avait  dans  cet 


écrit  •  renonciation  d'une  doctrine  dan- 
gereuse ,  •  sans  doute  pour  les  lois  im- 
morales que  les  tribunaux  ont  souvent 
la  pénible  mission  de  faire  observer. 

Les  adversaires  des  deux  amis  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus.  L'écrit  de  Vinet 
n'avait  point  passé  sous  les  yeux  de  la 
censure  comme  la  loi  l'exigeait  pour  le 
cas  où  l'on  était  domicilié  hors  du  canton. 
Un  jugement  de  la  cour  de  district,  con- 
firmé en  plein  par  le  tribunal  d'appel^  le 
29  juin ,  libéra  complètement  M.  Mon- 
nard,  et  condamna  Vinet  à  80  francs  d'a- 
mende et  aux  frais. 

De  retour  à  Bâle ,  Vinet  écrit  ce  qui 
suit  dans  une  lettre  du  l^'  et  du  i  juin  : 

Je  ne  me  suis  point  arrêté  à  Berne,  et  je 
suis  arrivé  à  Bâle  dimanche  matin,  en  assez 
bonne  santé.  J'ai  trouvé  ma  famille  égale- 
ment bien.  Me  voilà  rendu  à  mes  habitudes 
et  à  mes  travaux;  et  pourtant  il  me  semble 
à  peine  avoir  quitté  Lausanne.  Mes  pensées 
et  tous  mes  entretiens  me  reportent  au  mi- 
lieu de  vous;  et  je  me  plais  à  enfoncer  dans 
ma  mémoire  le  souvenir  de  chacun  des  mo- 
ments trop  fugitifs  que  j'ai  passés  dans  vo- 
tre maison.  J'y  ai  été  bien  heureux!  En 
vous  connaissant  mieux,  j'ai  appris  à  vous 
mieux  aimer;  et  je  puis  dire  que  chacune 
des  heures  passées  dans  votre  intimité  a 
resserré  les  liens  qui  m'attachent  à  vous. 
Votre  excellente  épouse  a  été  comme  un 
nouveau  lien  entre  nous  deux,  en  même 
temps  qu'elle  est  devenue  pour  moi  l'objet 
de  la  plus  juste  et  de  la  plus  solide  affection  ; 
j'espère  qu'elle  me  permettra  bien  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché,  et  combien 
sa  manière  de  voir  et  de  sentir  m'a  rempli 
pour  elle  de  respect  et  de  sympathie.  Qui 
aurait  cru  qu'un  événement  si  triste  au  pre- 
mier abord  me  préparait  des  jours  si  heu- 
reux! Je  voudrais  aussi  pouvoir  dire  par 
vous  à  toutes  les  personnes  qui  m'ont  si 
amicalement  accueilli  à  Lausanne  tout  ce 
que  mon  cœur  sent  pour  elles  de  reconnais- 
sance. U  me  tarde  de  vous  savoir  détivré 
de  la  tâche  laborieuse  dont  vous  vous  êtes 
chargé;  je  crains  pour  votre  santé,  quoique 
jusqu'ici  elle  n'en  paraisse  pas  altérée.  Je 
vous  souhaite  un  long  repos  après  cette 
corvée.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quel 


-  106  - 


intérêt  on  me  parle  ici  de  vous  et  de  vos 
circonstances;  on  ne  peut  comprendre  que 
votre  suspension  dure  encore;  et  quant  à 
ridée  d'une  destitution,  personne  n'y  veut 
croire.  Ni  moi  non  plus,  je  vous  l'avoue; 
cela  est  trop  absurde;  mais  comment  faire 
pour  vous  réintégrera  cet  embarras  n'en 
serait  pas  un  si....  Je  n'ose  pas  vous  de- 
mander des  nouvelles;  et  je  n'espère  pas 
trouver  dans  le  NouvelUste  bien  des  choses 
qui  m'intéresseraient,  mais  si  quelqu'un  de 
nos  amis  voulait  m'en  donner  de  temps  en 
temps,  j'en  aurais  tout  plein  de  reconnais- 
sance. 

La  latte  n'était  cependant  pas  termi- 
née. Battu  devant  les  tribanaux^  le  Con- 
seil d'Etat  voulut  prendre  sa  revanche 
devant  le  Grand  Conseil.  Interpellé  par 
un  membre ,  il  donna  des  explications 
dans  un  Rapport  qui  a  été  publié. 

Ce  rapport  provoqua  un  nouvel  ou- 
vrage de  Vinet. 

Voici  ce  qu'il  écrit  dans  une  lettre  du 
6  juin  : 

Dès  que  j'ai  eu  conuaissance  du  Rapport 
du  Conseil  d'Etat,  j'ai  senti  la  nécessité  de 
publier  mon  mémoire,  et  je  me  suis  mis  à 
l'œuvre.  Il  me  conviendra  toujours  très  fort 
de  vous  être  associé,  c'est  un  honneur  et 
uu  plaisir  pour  moi  ;  ici  c'est  de  toute  con- 
venance. Ainsi  nos  deux  mémoires  paraî- 
tront dans  le  même  volume,  si  vous  le  trou- 
vez bon.  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  mon 
travail.  Je  sais  bon  gré  au  Conseil  d'Etat 
d'avoir  exhumé  des  chefs  d'accusation  que 
je  croyais  bien  et  duement  morts;  j'exhu- 
merai aussi  mes  réponses. 

Il  revient  sur  le  môme  siget  dans  une 
lettre  du  16  juin  : 

Je  vous  trouve  indulgent,  dit-il,  de  parler 
de  la  métaphysique  casez  médiocre  du  Rap- 
port: c'est  sans  doute  un  euphémisme  ;  je  l'ai 
trouvée  très  mauvaise;  c'est  peut-être  ce  que 
vous  avez  voulu  dire.  En  vérité  s'il  y  a  quel- 
que force  dans  ma  réponse,  cette  force  ne 
sera  pas  de  moi;  car  je  me  sens  bien  pauvre 
d'idées  et  de  sentiments  en  la  composant, 
elle  sera  due  au  Conseil  d'Etat,  qui  m'a 

donné  trop  beau  jeu.  M.  M doit  être 

bien  fâché  ;  le  Rappofi  l'efface  complètement  ; 
il  ne  lui  reste  de  supériorité  à  réclamer  que 


celle  du  genre  sémillant,  où,  véritablement' 
il  n'a  point  d'égal.  Mon  sermon  aura  trois 
points:  j'examinerai  la  doctrine  officielle 
sur  la  conscience,  sur  la  liberté  des  cultes, 
et  puis  la  question  de  droit  positif,  qu'il  est 
bon  d'aborder  une  fois.  Je  n'ai  plus  que 
cette  troisième  partie  à  écrire.  Je  vous  en- 
verrai bientôt  le  tout. 

Je  me  suis  demandé  si  c'était  une  vaine 
Streitsucht  qui  me  faisait  de  nouveau  rentrer 
en  lice;  et  je  n'ai  pas  pu  démêler  si  le  dé- 
sir de  confondre  un  adversaire  n'était  pour 
rien  dans  mon  empressement  Dieu  me  pré- 
serve ou  me  guérisse  de  ces  dispositions-là. 
Mais  ce  que  je  crois  avoir  vu  clairement, 
c'est  que  quand  on  ouvre  une  si  large  porte 
aux  défenseurs  de  la  vérité,  ils  doivent  y 
entrer.  «  L'occasion  est  belle,  il  nous  la  faut 
chérir.»  Le  Conseil  d'Etat  a  touché  à  tous 
les  points  de  la  question  ;  il  faut  les  relever 
tous; l'intérêt  de  la  vérité  le  conunande.  Que 
le  Dieu  de  vérité  nous  soit  en  aide  ! 

Je  me  réjouis  beaucoup  de  votre  loisir 
actuel  ;  jouissez-en  pleinement;  faites-vous 
beaucoup  de  bien;  appartenez  tout  entier  à 
votre  chère  famille  et  à  vos  amis  ;  oubliez 
quelque  temps  et  les  affaires  publiques  et  la 
controverse;  et  allez  oublier  parmi  cette 
belle  verdure  de  Chailly  et  à  la  vue  de  ce 
beau  lac  tout  ce  qu'on  a  voulu  vous  faire 
de  chagrin. 

Mais  la  nature  est  là  qui  t*invite  et  qui  t*aime; 
Plonge-toi  dans  son  sein,  qu'elle  t'ouvre  toujours,  ... 

Je  suis  rentré  dans  mes  travaux,  qui  me 
plaisent  et  qui  me  calment  U  y  a  une  grande 
bénédiction  dans  ces  travaux  réglés,  unifor- 
mes et  utiles;  et  grâces  à  mon  bon  Père  cé- 
leste, ma  santé  y  suffit.  Les  fêtes  reHgieiises 
que  nous  avons  dans  ce  moment  à  Bàle,  et 
qui  attirent  beaucoup  d'étrangers,  me  rafraî- 
chissent le  cœur,  que  la  polémique  pourrait 
dessécher.  U  y  a  un  charme  à  se  reposer 
sous  ces  ombrages  de  l'Arbre  de  vie,  avec 
des  amis  également  fatigués  de  la  chaleur 
du  jour;  et  la  vue  des  paisibles  conquêtes 
du  Prince  de  paix  délasse  du  spectacle  de 
tant  d'iniquités  publiques  ou  privées. 

Il  fat  décidé,  plus  tard,  que,  dans  Tin- 
térét  de  la  cause ,  il  valait  mieux  publier 
les  mémoires  à  part.  Hais  les  deux  amis 
n'en  demeurèrent  pas  moins  intimement 
unis  de  sentiments. 
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Yinet  écrit  le  18  juillet  1829  : 
J'ai,  depuis  mon  retour,  un  peu  suivi  les 
journaux  suisses  pour  ce  qui  concerne  no- 
tre affaire;  et  il  m'a  paru  que  votre  nom 
m*a  protégé,  et  qu'à  cause  de  la  part  que 
vous  avez  prise  à  la  publication  de  mes 
opuscules, on  m'a  épargné;  caries  libéraux 
suisses,  qui  ont  le  bon  esprit  de  vous  ap- 
précier, et  dans  l'estime  desquels  vous  êtes 
très  haut  placé,  ne  sont  pas  tous  au  niveau 
de  votre  libéralisme,  et  ne  sont  pas  tous 
aussi  conséquents  que  vous.  Je  crois  que 
ces  messieurs  accueilleraient  avec  empres- 
sement votre  mémoire,  et  se  plaindraient 
de  l'addition  du  mien  comme  d'une  sur- 
charge. 

Quelques  remarques  furent  présentées 
à  Vinel  sur  ce  mémoire  ;  il  crut  devoir  y 
faire  droit,  et  il  chargea,  dans  une  lettre 
du  29  juillet^  H.  Honnard  de  remercier 
les  amis  auxquels  il  en  était  redevable. 

Vous  m'avez  donné  un  excellent  conseil 
en  m'avertissant  de  développer  davantage 
ridée  que  la  conscience  n'ordonne  généra- 
lement rien  d'immoral  ;  j'ai  insisté  avec 
force  là-dessus  dans  un  paragraphe  nou- 
veau. J'ai  adouci  l'amertume  de  quelques 
traits;  j'ai  tâché  d'être  partout  sérieux  et 
calme;  la  cause  le  demande.  La  colère  de 
l'homme  n'accomplit  point  la  justice  de 
Dieu 

Personne  ici  ne  veut  comprendre  la  pro-  . 
longation  de  votre  suspension,  et  l'on  at- 
tend avec  intérêt  la  décision  annoncée  pour 
après  la  diète.  J'imagine  que  le  même  jour 
verra  votre  réintégration  et  ma  radiation, 
car,  à  cette  époque,  rien  ne  sera  venu  atté- 
nuer mes  torts  précédents;  et  il  est  déjà 
reconnu  que  ma  brochure  ne  permet  pas 
de  croire  que  je  sois  propre  à  servir  l'E- 
glise nationale.  A  la  bonne  heure. 

Il  parait  que  les  amis  de  M.  Monnard 
rengagèrent  à  supprimer  le  mémoire 
qu'il  se  proposait  de  publier  à  part.  Nous 
lisons  en  eiïet  dans  une  lettre  de  juillet 
1829: 

Cher  ami . 

Je  suis,  à  regret,  de  l'avis  de  vos  amis  :  si 
l'on  vous  {Bit  justice,  c'est-à-dire  si  l'on  vous 
réintègre  convenablement,  je  pense  qu'il 
vaut  mieux  que  vous  gardiez  le  silence,  d'au- 


tant plus  que  la  lumière  que  votre  discours 
imprimé  a  jetée  sur  cette  affaire  est  assez 
abondante  ';  pour  ce  qui  vous  concerne,  le 
Conseil  d'Etat  est  jugé.  Ce  qui  n'est  pas  en- 
core jugé,  ce  sont  ses  doctrines;  et  certes,  si 
vous  pensiez  que  les  circonstances  vous  per- 
mettent de  les  attaquer,  ce  serait  une  nou- 
velle obligation  que  vous  aurait  le  pays.  Dans 
votre  silence,  et  fort  de  votre  encourage- 
ment, je  reprendrai  donc  la  parole;  je  me 
réjouis  que  vous  et  vos  amis  jugiez  conve- 
nable  une  démarche  à  laquelle  je  suis  en 
quelque  sorte  forcé.  Le  Conseil  d'Etat  m'a 
accusé  publiquement  d'avoir  outragé  la  reli- 
gion, insulté  les  autorités  de  mon  pays,  pro- 
voqué au  crime.  Les  tribunaux,  en  m'absol- 
vaut  juridiquement,  m'ont,  en  quelque  sorte, 
moralement  condamné  ;  le  peuple ,  sur  leur 
parole ,  m'a  regardé  comme  un  dangereux 
écrivain  et  un  artisan  de  discordes.  Me  con- 
vient-il de  ne  point  parler,  et  dois-je  laisser 
flétrir  en  ma  personne  ces  vérités  immortel- 
les qu'on  est  trop  heureux  d'avoir  à  défen- 
dre ?  Non,  sûrement  non.  Je  suis  bien  faible 
je  ne  l'ai  jamais  mieux  senti;  j'ai  pitié  de 
moi-même ,  mais  j'ai  de  mon  côté  toute  la 
force  de  la  vérité,  et,  par  la  grâce  de  Dieui 
une  foi  vive  à  la  puissance  de  la  vérité.  C'est 
plus  qu'il  n'en  faut  contre  les  misérables  chi- 
canes dont  le  rapport  est  rempli.  Au  reste, 
je  tiens  encore  moins  à  ma  justification  per- 
sonnelle ,  qu'à  mettre  hors  de  contestation 
les  vérités  obscurcies  par  le  Conseil  d'Etat; 
c'est  pourquoi  je  me  propose  de  supprimer 
mou  mémoire,  de  jeter  dans  une  introduction 
quelques  mots  sur  les  faits  qui  me  sont  im- 
putés, et  de  faire  mon  objet  principal  de  l'exa- 
men des  doctrines  que  le  Conseiï  d'Etat  op- 
pose aux  miennes;  je  ferais  entrer  dans  ce 
travail  quelques  morceaux  du  mémoire.  Je 
désire  que  ce  dessein  ait  votre  approbation. 
Je  vais  écrire  à  Paris  pour  l'impression  et 
la  publication  de  mon  mémoire  ou  de  nos 
mémoires. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  tout  à  fait 
inattendues  lui  étaient  réservées.  On  était 
à  la  veille  de  1830;  à  une  de  ces  époques, 

*  M.  Monnard  s'était  défendu  contre  le  Rapport 
du  Conseil  d'Etat ,  dans  la  séance  du  Grand  Gon  - 
seil  du  4  juin  1829;  voir  Session  de  48%9  du 
Grand  Conseil  du  canton  de  Vaud.  Lausanne,  1829, 
iii-8o,  p.  408-480. 
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si  fréquentes  en  France,  où  il  n'est  pas 
permis  d'ouvrir  la  bouche  en  taveur  d'au- 
cune liberté. 

La  révolution  ministérielle  de  France, 
écrit  Vinet,  le  17  août  1829,  m'a  porté  mal- 
heur. L'imprimeur,  saisi  d'une  terreur  pani- 
que, et  s'apercevant,  dit-il,  qu'on  va  être  dif- 
ficile sur  les  nouvelles  pubtications,  «ren- 
voyé à  Servier  mon  ouvrage,  qu'il  trouve 
d'aiUeurs  sagement  écrit.  Servier  à  son  tour 
tremble,  et  renonce.  H  me  parle,  il  est  vrai 9 
de  faire  imprimer  à  Paris,  et  d'expédier 
toute  l'édition  en  Suisse.  Au  premier  coup 
d'œil  j'ai  consenti;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à 
voir  que  cela  n'était  pas  convenable,  et  je  lui 
ai  écrit  que  s'il  ne  pouvait  pu^tier  à  Paris,  il 
ne  fallait  pas  imprimer. 

Grâce  à  Tintervention  de  M.  Guizot, 
l'éditeur  reprit  courage.  Vinet  écrit  le  9 
septenibre  18^9  : 

M.  Guizot,  à  qui  Servier  a  communiqué 
mon  manuscrit ,  a  complètement  rassuré  ce 
timide  libraire.  L'ouvrage  est  sous  presse.  U 
paraîtra  sous  le  titre  d'Etsai  sur  la  con- 
science et  sur  la  liberté  religieuse  ^  ou  exa- 
men du  rapport  présenté  au  Grand-Conseil 
du  canton  de  Vaudpar  le  Conseil  d^Etat,  le  3i 
mai  1829. 

Mais  si  les  difficultés  s'aplanissaient  à 
Paris,  elles  se  multipliaient  à  Lausanne. 
Persistant  dans  sa  haine  contre  M.  Mon- 
nard,  ou  poussé  par  la  peur  que  ses  ta- 
lents et  son  caractère  lui  ins^piraient ,  le 
Conseil  d'Etat  le  suspendait  de  ses  fonc- 
tions de  professeur ,  pour  le  fait  d'une 
brochure  dont  les  tribunaux  avaient  dé- 
claré en  dernier  ressort  qu'il  n'était  ni 
l'auteur  ni  l'éditeur,  tout  en  absolvant 
l'auteur  lui-même ,  Vinet. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  en  lisant 
la  lettre  un  peu  vive  que  Vinet  écrit  à  son 
ami,  dès  qu'il  est  informé  de  cet  étrange 
procédé  administratif. 

Cher  ami, 

Le  Nouvelliste  m'a  tenu  lieu  de  la  lettre 
que  j'attendais  avec  impatience.  Je  n'essaie- 
rai pas  de  vous  dire  ce  que  j'ai  ressenti 

L'opinion  ne  sera  pas  indécise,  et  l'o- 
pinion, dans  une  république,  tue  ceux  qu'elle 
flétrit  Mais,  de  grâce,  ne  suis-je  pour  rien 


dans  cette  décision  ?  Le  vrai  coupable  n'a-t- 
il  donc  point  sa  part?  Et  ont-ils  voulu,  par 
raffinement  de  vengeance,  me  laisser  en  de- 
hors de  ces  rigueurs  qui  honorent?  Je  vous 
l'avoue ,  il  me  serait  très  pénible  de  n'être 
pas  atteint;  et  j'espère  que  votre  lettre  ou 
le  prochain  Nouvellûte  m'apportera  quelque 
bonne  nouvelle.  Et  vous,  cher  et  respectable 
ami,  ]qu'avez-vous  résolu?  J'ai  hâte  et  j'ai 
peur  de  l'apprendre.  Peut-être  avez-voos 
jugé  que  c'est  la  patrie  et  non  le  CTonseU 
d'Etat  que  vous  servez,  que  la  patrie  n'a 
point  de  torts  envers  vous,  et  qu'il  serait 
beau,  pour  l'amour  d'elle,  de  pardonner  en- 
core cette  injure.  J'attends  votre  lettre.  Je 
regrette  que,  même  avec  la  meilleure  inten- 
tion, le  gouvernement  ne  puisse  me  faire  que 
si  peu  de  mal;  je  serais  soulagé,  si  je  pou- 
vais être  frappé  avec  vous  et  bien  frappé, 
puisque  je  ne  peux  être  frappé  pour  vous, 
comme  il  serait  juste,  et  qu'est-ce  qu'une  ra- 
diation, seule  rigueur  qu'Os  puissent  exercer 
contre  moi?  Bien. 

Je  venais  d'ouvrir  le  NouoelHste ,  lorsque 

j'ai  reçu  la  visite  de  M.  G ,  qui,  étant 

parti  de  Lausanne  mercredi,  me  cherchait 
uniquement  pour  avoir  des  nouvelles  et  sor- 
tir de  souci  à  votre  égard.  Il  vous  croyait 
cassé,  en  sorte  que  le  Nouvelliste  l'a  soulagé. 
Il  regrettait  que  l'arrêté  n'y  fût  pas;  il  pense 
que  vous  nous  le  donnerez  mardi,  et  qu'on  y 
lira  pour  principal  ou  pour  unique  considé- 
rant  :  Considérant  qu'il  a  paru  une  brochure 
innocente,  dont  M.  Monnard  n'est  pas  édi- 
teur. —  Je  suis  bien  aise  que  mon  mémoire 
n'ait  pas  encore  paru. 

Ayant  passé  à  la  campagne  ma  journée 
d'hier,  je  ne  puis  encore  vous  parler  de  l'im- 
pression qu'aura  produite  l'arrêté.  Elle  n'est 
pas  douteuse.  Elle  a  été  si  forte  sur  quel- 
ques-uns -de  mes  collègues,  qui  ont  pour 
vous  une  très  grande  considération,  que  sous 
la  persuasion  que  vous  alliez  donner  votre 
démission,  ils  ont  résolu  de  vous  fEùre  appe- 
ler ici.  Us  regarderaient  votre  acquisition 
comme  l'une  des  plus  précieuses  que  pût 
faire  l'université,  et  pensent  que  s'il  vous 
convenait  d'accepter  la  chaire  de  philoso- 
phie, actuellement  vacante,  vous  pourriez, 
selon  votre  goût,  modifier  et  étendre  votre 
sphère  d'activité.  Je  vous  communique  ceci 
sur  leur  demande  expresse,  et  pour  vous 
montrer  quel  intérêt  votre  personne  excite 
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dans  notre  monde  littéraire  et  politiqae. 
Je  ne  Tenx  pas,  cher  ami,  vous  fatigner 
d^nne  plus  longue  lettre.  «Tai  cédé,  en  tous 
écrivant,  an  simple  besoin  de  m'entretenir 
avec  TOUS.  Peut-être  aurais-je  mieux  fait 
d^attendre;  peut-être  Pindignation  s'exprime- 
t-elle  trop  dans  cette  lettre.  Dieu  veuille 
nous  donner  à  l'un  et  à  Tautre  l'esprit  de 
force  et  de  douceur  qu'il  a  manifesté,  pour 
nous  servir  d'exemple ,  dans  la  personne  de 
son  divin  fils!  Adieu. 

Voici  les  ouvertures  dont  Yinet  fut 
chargé  à  ce  sujet  auprès  de  M.  Monnard. 

Je  m'acquitte,  cher  ami,  d'une  commission 
qui  vient  de  m'étre  donnée  à  votre  sujet. 
Monsieur  le  pasteur  Mérian,  l'un  des  trois  cu- 
rateurs de  notre  université,  sort  de  chez 
moL  La  nouvelle  de  votre  suspension  a  fait 
naître  l'idée  que  l'université  de  Bâle  pour- 
rait iaire  votre  acquisition.  C'est  le  vœu 
prononcé  de  plusieurs  de  mes  collègues ,  et 
Monsieur  Mérian  pense  que  ce  serait  aussi 
le  vœu  général  à  Bàle,  si  l'on  pensait  que 
vous  fussiez  disposé  à  accepter  des  fonctions 
parmi  nous;  il  est  persuadé  qu'aucun  choix 
ne  serait  plus  agréable  à  notre  public ,  ni 
plus  approuvé  dans  toute  la  Suisse.  Il  a  dé- 
siré connaître  vos  vues  à  ce  sujet,  afin  qu'on 
puisse,  avec  attente  de  succès ,  s'adresser  à 
vous.  Je  n'ai  pu  lui  dire  vos  intentions,  mais 
seulement  l'assurer  que  vous  seriez  sensible 
à  une  telle  marque  de  bienveillance  et  d'es- 
time. Monsieur  Mérian  m'a,  là-dessus,  en- 
gagé de  vous  écrire  pour  savoir  si,  en  cas  de 
vocation,  vous  seriez  disposé  à  accepter  la 
chaire  de  philosophie  vacante  dans  notre  uni- 
versité. Je  me  suis  chargé  avec  joie  de  cette 
commission,  donnée  par  un  homme  dont  les 
vœux  méritent  toute  espèce  de  déférence, 
dont  la  position  parmi  nous  est  éminente,  et 
qui  veut  bien  m'honorcr  do  quelque  amitié. 
Je  verrais  avec  plaisir  que  vous  lui  adressiez 
à  lui-même  votre  réponse,  si  vous  n'y  voyez 
pas  d'ailleurs  d'inconvénient.  Adieu,  cher 
ami,  je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime. 
—  M.  Rôper  me  prie  de  vous  faire  beau- 
coup d'amitiés.  Adieu. 

Bftle,  10  septembre  1829. 

M.  Monnard  ne  se  montra  pas  disposé 
i  accepter  la  chaire  de  philosophie  qu'on 
lui  oflirait  ;  alors  Tuniversité  de  Bâle  ex^ 


prima  à  la  fois  ses  regrets  et  son  estime 
au  professeur  suspendu  en  Ini  expédiant 
le  diplôme  de  docteur.  Nous  trouvons 
dans  une  lettre  du  17  novembre  un  écho 
des  regrets ,  bien  naturels ,  que  ce  refus 
inspira  aux  Bâlois. 

Je  dois  vous  dire  combien  votre  refus, 
dont  chacun  a  apprécié  les  motifs,  a  été 
pénible  au  grand  nombre  de  personnes  qui 
vous  désiraient  à  Bâle,  persuadées,  ainsi 
que  je  le  suis  moi-même,  qu'un  choix  si 
populaire  aurait  fait  le  plus  grand  bien  à 
notre  université.  Au  lieu  de  faire  de  bou- 
che votre  commission  à  M.  Mérian,  je  lui 
ai  transcrit  le  passage  de  votre  lettre.  Il 
m'a  répondu  par  une  lettre  dont  vous  trou- 
verez plus  bas  la  copie;  je  vous  avoue  que 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  pu  être  fait  men- 
tion dans  le  Nouvelliste  des  offres  de  Bâle, 
au  moins  en  termes  vagues  et  généraux. 
Cela  aurait  fait  honneur  à  ce  pays-ci 

Ainsi  vous  avez  commencé  vos  deux 
cours  \  Les  journaux  m'en  parleront  ;  je 
n'ose  demander  des  détails  à  un  homme 
aussi  occupé.  Je  crains  pour  vous  l'extrême 
fatigue  de  ce  nouveau  genre  de  vie.  L'im- 
provisation épuise  le  plus  habile.  Jer  fais 
des  vœux  pour  que  vous  ayez  beaucoup  de 
succès  et  que  vous  répandiez  beaucoup 
d'idées  saines  et  utiles. 

Il  écrit  à  son  ami  en  date  du  7  juin 
1830: 

J'attendais  une  motion  dans  le  sein  du 
Grand  Conseil  contre  la  loi  du  20  mai;  je 
n'ai  vu  qu'une  pétition  du  sieur  Yulliet, 
renvoyée  au  Conseil  d'Etat,  c'est-à-dire, 
en  bon  lieu.  Enfin,  en  toutes  choses  Dieu 
est  pourtant  le  maître  :  raison  de  se  sou- 
mettre et  d'espérer.  Je  voudrais  compren- 
dre comment  la  suspension  d'un  ecclésias- 
tique, décrétée  parle  Conseil  d'Etat  sans 
préavis,  peut  passer  sans  exciter  de  récla- 
mation dans  l'intérêt  des  principes.  Ma 
suspension  est  pour  moi  la  chose  la  plus 
insignifiante;  mais  pour  le  clergé,  c'est  au- 
tre chose.  Ah  !  que  ce  clergé  vaudois  est 
bien  fait  pour  la  soumission. 

A  la  suite  d'une  explication  fournie 
par  M.  Monnard^  Yinet  écrit  encore,  le 
21  août  1830,  sur  ce  même  sujet  : 

*  À  Lausanne  et  à  Genève. 
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Vous  me  faites  fort  bien  comprendre 
pourquoi  il  n'a  pas  pu  y  avoir  de  motion 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse.  Mais  j'es- 
père ne  vous  avoir  donné  aucun  lieu  de 
croire  que  je  vous  soupçonne  de  refroidis- 
sement pour  cette  cause.  M'étant  persuadé 
sans  assez  de  réflexion  qu'une  telle  motion 
pourrait  avoir  lieu,  je  vous  ai  simplement 
demandé  "ce  qui  s'y  était  opposé  ;  et  je  le 
conçois  maintenant  fort  bien. 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  la  veille 
de  décembre  1830.  Le  canton  de  Vaud 
allait  avoir  sa  révolution  libérale  comme 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe.  Il  y 
avait  lieu  d'espérer  que  la  cause  de  la 
liberté  religieuse  allait  enfin  triompher;. .. 
mais  non  ;  de  nouvelles  luttes  deviennent 
nécessaires,  et  Vinet  voit  bientôt  reparaî- 
tre les  difficultés  qui  retardent  le  triom- 
phe de  sa  cause  favorite.  Hais  sa  foi  en 
la  vérité  ne  l'abandonne  pas. 

25  février  1831. 

Si  la  liberté  religieuse  triomphe  chez 
nous,  il  y  a  sans  doute  une  force  des  cho- 
ses ;  car  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  une 
des  affections  du  peuple.  Mais  patience  : 
une  des  choses  les  plus  vraies  que  vous 
ayez  dites,  c'est  que  les  lois  font  l'éduca- 
tion du  peuple.  Quand  une  loi  n'est  pas  in- 
juste ,  elle  finit  toujours  par  s'affectionner 
le  peuple. 

Toutefois,  malgré  les  efforts  de  M.  Mon- 
nard  et  d'une  poignée  de  libéraux,  la 
cause  de  la  liberté  religieuse  fut  sacri- 
fiée aux  préjugés  populaires  par  la  con- 
stituante de  1831.  Cette  liberté  finit  par 
triompher  sous  le  nouveau  régime,  mais 
on  sait  que  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
A  partir  de  1845  la  liberté  religieuse  a 
cessé  d'exister  de  droit,  bien  que  depuis 
plusieurs  années  la  tolérance  existe  de 
fait.  Toutes  les  questions  et  controverses 
que  nous  venons  de  rappeler,  sont  donc 
encore  aujourd'hui  d'une  actualité  dé- 
plorable dans  le  canton  de  Vaud,  dont  la 
législation  est  encore  déshonorée  par  une 
loi  de  persécution. 

{SuUe,) 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

Rapports  entre  la  doctrine  du  péché 
originel  et  les  libertés  religieuses 
et  politiques. 


J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  le  Chrétien 
évangélique  du  10  février,  la  réponse  de  vo- 
tre collaborateur  x.x.  à  la  question  que  pose 
M.  de  Rémusat.  Il  y  a  longtemps  que  cette 
question  m'occupe.  Permettez-moi  d'y  reve- 
nir un  moment  avec  vous,  caria  matière  en 
est  digne,  et  il  faut  la  bien  comprendre  pour 
résoudre  l'espèce  d'énigme  que  présente  la 
société  moderne. 

On  ne  peut  qu'être  étonné,  en  effet,  du 
spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
L'Italie,  l'Espagne,  l'Autriche,  mais  surtout 
la  France,  où  le  libéralisme  philosophique  a 
régné,  n'ont  pu  sans  péril  pour  leur  exis- 
tence marcher  dans  cette  voie,  et  le  despo- 
tisme les  régit  à  l'heure  qu'il  est,  tandis 
que  l'Angleterre,  la  Hollande,  les  Etats- 
Unis,  la  Suisse  même  à  certains  égards , 
ces  pays  oà  le  libéralisme  est  le  fruit  d'une 
révolte  de  la  conscience,  possèdent  des  insti- 
tutions qui  résistent  à  tous  les  orages. 

Le  fait  est  trop  constant  pour  ne  pas 
frapper  l'observateur,  et  peut  se  résumer 
par  la  contradiction  ou  l'antinomie  que  si- 
gnale M.  de  Rémusat  : 

I.  Le  despotisme  politique  ou  religieux 
soutient,  en  philosophie  ou  en  religion,  le 
libre  arbitre. 

II.  En  revanche,  la  doctrine  qui  professe 
l'esclavage  de  l'homme  quant  au  péché  .et 
son  incapacité  quant  au  bien,  le  serf  arhiire 
en  un  mot  a  toujours  eu  pour  conséquence 
l'affranchissement  religieux  et  politique. 

L'histoire  est  là  pour  confirmer  ces  deux 
thèses.  Où  le  pélagianisme,  battu  par  St. 
Augustin  et  condamné  par  le  concUe  d'O- 
range, s'est-il  réfugié?  Chez  les  moines.  Ce 
sont  les  hommes  des  vœux  perpétuels,  de 
l'obéissance  aveugle  et  de  la  direction  qui 
offrent  à  la  doctrine  du  libre  arbitre  un  asOe 
assuré  et  permanent. 

Dans  l'Eglise  romaine,  les  gallicans  qui  se 
rattachent  à  St.  Thomas  et  les  jansénistes 
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à  St^  Angiis^n,  ne  se  soumettent  an  pape 
qu^avec  des  réserves  qni  varient  exacte- 
ment selon  le  plus  ou  moins  de  profondeur 
que  les  écoles  attribuent  à  la  chute;  tandis 
que  c'est  chez  les  jésuites  qu'il  faut  cher- 
cher le  servilisme  le  plus  complet  en  même 
temps  que  les  principes  les  plus  audacieux 
en  &it  de  libre  arbitre,  le  semi-pélagia- 
oisme  du  cardinal  Bellarmin  dans  Texplica- 
tion  du  péché  et  le  pélagianisme  avancé  de 
Molina. 

Quelle  est  enfin  la  doctrine  par  excellence 
des  réformateurs?  C'est  Tétat  de  mort  de 
la  nature  humaine  quant  à  Dieu,  tel  que 
l'exposent  nos  symboles  et  la  liturgie,  et 
ce  sont  précisément  ces  hommes  qui  rom- 
pent avec  la  tradition  des  siècles  et  rejet- 
tent son  joug.  Erasme,  le  docteur  du  libre 
arbitre,  manque  d'énergie,  et  finit  par  res- 
ter dans  une  communion  qu'il  méprise,  tan- 
dis que  Luther  en  sort  avec  éclat  en  écri- 
vant son  serf  arbitre.  (De  servo  arbitrio,) 

Dans  le  sein  du  protestantisme  lui-même 
on  discerne  aisément  les  mêmes  divergen- 
ces accompagnées  des  mêmes  effets.  Il  est 
permis  de  supposer  que  si  l'arminianisme 
avait  triomphé  avec  Grotius  et  Bamewelt, 
l'indépendance  des  Provinces-Unies  n'eût 
pas  été  ce  qu'elle  fut  sous  la  maison  d'O- 
range, qui  appuya  les  canons  de  Dordrecht 
et  maintint,  fidèle  à  sa  devise,  les  franchises 
des  Etats  généraux.  Aujourd'hui  encore,  ce 
sont  des  idées  analogues,  c'est  le  rationa- 
lisme sons  toutes  ses  formes,  c'est  la  doc- 
trine du  libre  arbitre  qui  réclame  avec  le 
plus  d'insistance  une  union  qui  abaisse  l'E- 
glise sous  la  dépendance  de  l'Etat. 

Ainsi  les  faits  sont  trop  évidents^  trop 
universels  pour  être  expliqués  par  l'heu- 
reuse inconséquence  de  M.  de  Rémusat.  Il 
y  a  là  une  loi  morale  qui  tire  d'elle-même 
sa  raison  d'être.  C'est,  nous  le  croyons,  une 
nécessité  logique  qui  lie  le  libre  arbitre  à 
l'esdavage  et  le  serf  arbitre  à  la  liberté,  de 
la  même  manière  que  le  péché  est  lié  à  la 
mort  et  la  sainteté  à  la  vie. 

Quelle  est  cette  nécessité?  quel  est  ce 
fien? 

Disons  d'avance  qu'on  ne  saurait  résou- 
dre le  problème  en  reconnaissant  avec  l'au- 
teur de  l'article  que  le  sei*f  arbitre  admet 
la  liberté  dans  les  actes  extérieurs,  car 
cette  liberté  dvile,  pour  être  durable,  doit 


dériver  d'un  principe  plus  élevé.  C'est  à  ce 
principe  que  le  serf  arbitre  remonte;  il  se 
meut  de  prime  abord  dans  la  sphère  de 
l'esprit.  Le  joug  qu'il  brise  est  celui  des 
consciences;  il  ne  songe  pas  encore  à  se 
libérer  du  servage  temporel  qu'il  refuse 
déjà  d'honorer  son  seigneur  spirituel  dans 
son  semblable. 

Le  serf  arbitre  part  du  fait  et  du  dogme 
que  l'homme  est  par  nature  imbécile  quant 
au  bien  et  incapable  de  se  sauver,  truncuê 
aut  limus.  C'est  l'expression  de  Luther; 
elle  est  foile  et  a  scandalisé  plusiem*s;  elle 
ne  nous  empêche  pourtant  pas  de  nous  hu- 
milier dans  le  malaise  de  notre  âme  et  de 
pousser  vers  Dieu  d'inexprimables  soupirs. 
Et  que  disent  ces  soupirs,  si  ce  n'est  que 
le  libérateur  n'est  pas  en  nous;  et  s'il  n'est 
pas  en  nous,  comment  le  trouverions-nous 
dans  nos  ii'ères,  pécheurs  connue  nous? 
Voilà  donc  l'homme  forclos  et  son  autorité 
renversée  de  par  le  serf  arbitre  ;  l'homme 
ne  peut  ni  consoler  ni  guérir,  et  il  ne  reste 
plus,  après  d'inutiles  essais,  qu'à  lui  donner 
le  congé  de  Job  à  ses  fâcheux  amis.  Pre- 
mière cause  d'affranchissement. 

Ce  que  les  efforts  de  l'homme  tentaient 
sans  résultat,  Dieu  l'a  opéré  par  Jie  don  de 
son  Fils;  il  a  enlevé  la  condamnation,  mais 
pour  nous  rattacher  à  la  source  de  la  vie  et 
non  pour  nous  placer  dans  une  neutralité 
illusoire  entre  le  bien  et  le  mal.  La  liberté 
du  régénéré  consiste  en  ced,  que  d'esclave 
du  péché  et  de  la  mort ,  il  est  devenu  l'es- 
clave de  la  justice;  sa  liberté  est  donc  encore 
une  servitude  dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le 
plus  triomphant,  car  c'est  lasemtude  delà 
charité,  celle  qui  dilate  notre  cœur.  Dieu 
est  le  soleil  ;  nous  sommes  les  rayons  de  sa 
gloire.  Notre  devoir  comme  notre  bonheur 
est  désormais  de  sacrifier  toute  volonté 
propre  pour  entrer  de  jour  en  jour  plus  fi- 
dèlement par  l'obéissance  de  l'amour  dans 
le  plan  de  la  grâce. 

Ainsi  le  serf  arbitre  obéit  à  Dieu  directe^ 
meiUj  sans  intermédiaire;  il  ne  dépend  que 
de  Lui  seul. 

Cette  dépendance  directe  exclut  toute  su- 
jétion étrangère  et  fonde  la  liberté  véritable. 
Du  moment  que  l'homme  ne  relève  plus  que 
de  Dieu,  le  médiateur  humain  se  trouve 
aussitôt  éconduit  de  nos  consciences  et  la 
foi  vivante  qui  donne  à  nos  résistances  uuq 
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yigaeur  éternelle,  lui  en  ferme  à  jamais  ren- 
trée. Seconde  cause  d'affranchissement. 

Un  raisonnement  en  sens  inverse  nous 
prouverait  que  le  libre  arbitre  amène  tou- 
jours Tesclavage  après  soi. 

Quand  nous  combattons  la  doctrine  du  li- 
bre arbitre,  nous  n'entendons  pas  nier  la 
faculté  qu'a  l'homme  de  se  décider  et  de 
choisir.  Nous  sommes  appelés  à  la  conver- 
sion, à  la  grâce  ;  l'acceptation  de  cette  of- 
fre, bien  loin  d'établir  un  mérite  en  notre 
faveur,  n'est,  au  contraire,  que  le  renonce- 
ment à  toute  dignité  propre  pour  recevoir 
comme  un  don  le  pardon  de  nos  péchés  et  la 
vie  étemelle.  Nous  n'usons  de  notre  liberté 
que  pour  nous  soumettre  aux  conditions  du 
salut  et  nous  proclamer  tour  à  tour  esclaves 
de  la  mort  ou  de  la  justice.  Le  libre  arbitre 
ainsi  conçu,  n'est  donc  qu'un  acquiescement 
au  serf  arbitre. 

Mais  il  est  un  autre  libre  arbitre,  celui  des 
arminiens,  des  pélagiens,  des  jésuites,  de  la 
philosophie  en  généra] ,  qui,  méconnaissant 
la  profondeur  de  la  chute,  attribue  à  l'homme 
le  pouvoir  de  régler  lui-même  ses  voies,  de 
les  redresser  en  tout  ou  en  partie.  Cette 
doctrine  anéantit  la  grâce  dans  la  mesure  de 
ce  qu'elle  laisse  à  la  nature,  et,  mie  fois 
qu'elle  accorde  quelque  chose  aux  forces  de 
l'homme,  elle  doit  tout  accorder.  H  est  fa- 
cile, en  théorie,  de  marquer  les  degrés  qui 
séparent  l'arminianisme  du  pélagianisme , 
mais,  en  réalité,  tout  aboutit  à  ce  dernier 
terme. 

La  régénération  dans  ce  système  se  ré- 
duit au  développement  moral  que  l'homme 
atteint  par  ses  efforts.  Mais  ce  développe- 
ment, le  pélagianisme  l'avoue,  est  miséra- 
ble ;  l'homme  est  entraîné  par  l'exemple  du 
mal,  le  bien  n'est  jamais  en  lui  que  relatif, 
et  il  ne  peut  sans  orgueil  avoir  du  salut  une 
espérance  certaine.  Cet  être  faible  et  tou- 
jours mineur  reste  dans  la  loi  des  préceptes; 
il  lui  faut  des  tuteurs  et  des  curateurs  pour 
guider  ses  pas,  parce  que  la  puissance  de 
l'esprit  de  vie  n'est  pas  en  lui.  On  lui  dit  de 
marcher,  il  va  pendant  quelque  temps,  puis 
il  se  fourvoie;  et  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'égare  plus  avant,  on  lui  met  des  appuis  de 
tous  côtés  et  des  surveillants  qui  le  conso- 
lent de  sa  perte  en  lui  présentant  comme 
une  vertu  le  sacrifice  de  cette  liberté  que  l'on 
exaltait  naguère.  Telle  est  l'histoire  du  li- 


bre arbitre  en  politique  comme  en  religion. 
Ainsi  peut-on  comprendre  que  le  libéra- 
lisme de  89,  renouvelé  en  1830,  n'ait  pas  eu 
plus  de  consistance;  tandis  que  la  révolu- 
tion anglaise  de  16^,  celle  des  Etats-Unis, 
celle  de  Hollande  portent  encore  leurs  heu- 
reux fruits. 

La  question  est  intéressante  à  étudier 
aujourd'hui  que  le  libéralisme  du  libre  ar- 
bitre semble  partout  frappé  d'impuissance; 
elle  nous  force  à  descendre  dans  les  profon- 
deurs du  dogme  pour  remonter  les  hauteurs 
de  la  foi.  Comme  Agar,  nos  libéraux  mo- 
dernes n'ont  enfanté  que  l'esclavage,  tan- 
dis que  nous,  les  fils  de  la  Sara  spirituelle, 
nous  enfantons  pour  la  liberté.  Morts  dans 
nos  fautes  et  dans  nos  péchés,  nous  ne 
cherchons  pas  la  vaine  délivrance  de  l'hom- 
me, nous  'attendons  celle  du  Seigneur,  dont 
le  sceptre  ne  passe  point  à  d'autres  et  qui 
ne  nous  rachète  que  pour  nous  gouverner 
par  sa  Parole  et  par  son  Esprit.  Nous  som- 
mes donc  les  libéraux  du  devoir  et  de  la 
soumission,  et  cette  liberté  bien  enracinée, 
toutes  les  autres  suivent  à  la  file,  comme 
conséquence  et  récompense. 

Plus  que  deux  mots.  Le  libéralisme  actuel 
date  de  89  et  a  trouvé  dans  M">«  de  Staël 
sa  plus  pure  et  sa  plus  parfaite  expression. 
Je  suis  loin  de  refuser  à  M"^  de  Staël  une 
place  éminente  parmi  les  moralistes,  je  lui 
reconnais  même  une  espèce  de  parenté  loin- 
taine avec  notre  réveil  religieux.  Mais,  mal- 
gré son  admiration  pour  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  elle  n'a  pourtant  pas  découvert 
le  principe  vital  du  libéralisme;  son  libéra- 
lisme se  rattache  à  Jean-Jacques,  qu'elle 
adorait  (le  mot  n'est  pas  trop  fort),  et  au 
XyiII«  siècle,  n  est  avant  tout  une  haine 
instinctive  et  généreuse  du  despotisme,  une 
religion  de  l'enthousiasme,  qui  rencontre 
bien  çà  et  là  quelques  traits  du  christianisme 
positif ',  mais  plutôt  par  divination,  par  l'in- 
tuition du  génie  que  par  un  besoin  réel  de 
réconciliation  ou  d'expiation. 

L'Amérique  mérite  aussi  une  mention  à 
part  à  cause  de  l'étonnant  développement 
que  la  liberté  y  a  prise.  On  ne  saurait  nier 
que  la  philosophie  du  siècle  passé  n'ait  pour 

<  Voyez  par  exemple  ce  qu'elle  dit  du  pardon 
comme  source  de  relèvement ,  dans  le  chapitre  du 
Crime  (influence  des  passions) . 
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beaucoup  contribué  à  Taffranchissement  des 
Etats-Upjs.  Quelle  est  sa  part?  Je  crois 
que  le  XVIII*  siècle  a  donné  la  méthode 
iogfiqne,  la  forme  absolue  et  générale.  Ce 
ne  sont  plus  id  des  libertés  octroyées  com- 
me en  Angleterre  à  des  sujets,  c'est  la  liberté; 
mais  le  ^If  govemment  qui  est  à  la  base 
de  l'édifice  américain  vient  du  vieux  fond 
puritain  et  du  serf  arbitre. 


CORRESPONDANCE 


Genève. 

Février  1859. 

Cet  hiver  se  passe  sans  qu'aucun  fait  bien 
saillant,  dans  la  vie  religieuse  ou  ecclésias- 
tique de  notre  Eglise  nationale,  soit  venu 
le  caractériser  et  attirer  particulièrement 
l'attention  de  ceux  qui  étudient  la  marche 
des  idées  et  celle  des  faits.  Cette  marche  se 
poursuit ,  cependant,  et  les  symptômes  qui 
l'accusent,  pour  être  peu  apparents,  n'en 
sont  pas  moins  significatifs. 

Peut-être  aurons-nous  un  printemps  plus 
agité ,  et  ce  n'est  pas  sans  une  préoccupa- 
tion mêlée  de  quelque  inquiétude  que  notre 
pensée  se  porte  de  ce  côté.  Au  mois  de  mai 
prochain,  le  consistoire  actuel  aura  atteint 
le  terme  de  ses  fonctions;  pour  la  quatrième 
fois  depuis  qae  nos  nouvelles  institutions 
ecclésiastiques  sont  en  vigueur,  les  citoyens 
protestants  seront  convoqués  pour  nommer 
le  corps  qui  administre  souverainement  FE- 
glîse.  Les  trois  élections  précédentes  nous 
ont  donné  des  consistoires  composés  d'hom- 
mes sérieux,  amis  de  l'Evangile,  et  voulant 
le  bien;  malgré  quelques  tâtonnements  et 
quelques  erreurs,  ces  corps,  au  miliea  de 
circonstances  très  délicates  et  très  diffici- 
les, ont  réalisé  des  améliorations  impor- 
tantes et  veillé  fidèlement  sur  le  grand  dé- 
pôt qui  leur  avait  été  confié.  Cette  fois-ci, 
que  sortira-t-il  de  l'urne  du  scrutin  ?  Grave 
question,  à  laquelle  il  serait  téméraire  de 
vouloir  en  ce  moment  essayer  de  donner 
une  réponse. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  élections, 
qui  viennent  de  quatre  en  quatre  ans,  cons- 
tituent une  crise  périodique  redoutable,  qui 
peut,  chaque  fois,  devenir  fatale.  Elles 
mettent  en  saUlie,  brutalement  pourrions- 
II 


nous  dire,  la  grande  confusion  qui  est  Ter- 
reur fondamentale  de  notre  système  ecclé- 
siastique, comme,  du  reste,  de  toute  ^lise 
nationale,  la  confusion  du  peuple  avec  le 
troupeau,  du  citoyen  avec  le  chrétien.  Elles 
donnent  à  une  multitude,  dont  la  majorité 
n'est  évidemment  pas  compétente  pour  ces 
choses,  parce  que  l'élément  premier,  la  foi, 
lui  fait  défaut ,  le  droit  et  l'occasion  de  pe- 
ser de  tout  son  poids  sur  les  destinées  de 
l'Eglise.  Elles  font  dépendre  le  gouverne- 
ment de  celle-d  d'une  opération  où  l'on 
pourrait  voir,  dans  telles  circonstances  don- 
nées, une  masse  d'électeurs,  au  fond  indiffé- 
rents à  l'Evangile,  se  jeter  d'un  côté  ou  d'un 
autre,  sous  l'empire  d'excitations  ou  de  pas- 
sions tout  à  fait  étrangères  à  l'intérêt  re- 
ligieux, et  déterminer  le  résultat.  Et  même 
quand  on  n'a  point  à  craindre  ces  extrémi- 
tés déplorables  qui  ne  se  produiraient,  j'en 
conviens,  que  dans  des  cas  exceptionnels , 
chaque  élection  peut  avoir  pour  effet  im- 
médiat de  changer  entièrement  et  brusque- 
ment la  direction  imprimée  à  l'Eglise,  et  de 
donner  un  caractère  d'instabilité  à  l'insti- 
tution qui  devrait  être  stable  et  persévé- 
rante entre  toutes. 

Je  parle  id  d'une  manière  tout  à  fait  gé- 
nérale, et  sans  prétendre  que  nous  ayons, 
dans  ce  moment  et  pour  le  prochain  renou- 
vellement du  consistoire,  à  redouter  l'un  ou 
l'autre  de  ces  dangers.  Mais  ils  sont  tous 
possibles  et  toujours  possibles  :  c'est  le  vice 
essentiel  de  notre  système,  le  germe  de 
mort  qu'il  porte  en  lui.  Cependant  gardons- 
nous  d'oublier  que  le  Seigneur  gouverne 
tout  ce  qui  touche  à  son  Evangile  et  à  son 
règne.  Il  nous  a  dirigés  et  gardés  jusqu'à 
présent,  et  il  le  fera  encore;  il  ne  permet- 
tra aux  causes  de  destruction  dont  nous 
sommes  menacés,  de  déployer  leurs  fatales 
conséquences,  que  quand  il  aura  jugé  que 
notre  établissement  actuel  a  produit  tout  le 
bien  qu'il  pouvait  produire  et  doit  être  rem- 
placé  par  un  autre  mieux  approprié  aux 
temps  et  aux  besoins.  Nous  en  sommes  pro- 
fondément convaincus,  la  tempête  n'em- 
portera notre  tente,  si  fragile  celle-ci  puis- 
se-t-elle  sembler,  que  quand  nous  serons  à 
portée  d'avoir  un  abri  plus  solide  et  meil- 
leur. 

J'aurais  dû  vous  parler  plus  tôt  des  con- 
férences qu'a  données,  dans  notre  Casino, 
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U.  le  pasteur  A.  Coquerel  fils,  de  ParisTotre 
correspondant  n*a  pas  eu  Tavantage  de  pou- 
Yoir  les  suivre;  mais  voici  ce  que  lui  com- 
muniquait, à  votre  intention,  un  ami  dans 
le  jugement  duquel  il  a  toute  confiance  : 

«  Ces  conférences,  uniquement  destinées 
aux  hommes,  roulaient  sur  Thistoire  du 
protestantisme  en  France  au  dix-huitième 
siècle.  Traiter  en  six  séances  un  si  vaste  et 
si  important  sujet  n'était  pas  chose  facile, 
assurément.  M.  A.  Coquerel  en  a  pris  la 
fleur,  pour  ainsi  dire,  en  s'attachant  surtout 
à  mettre  en  lumière  les  principales  figures 
historiques  de  ces  temps  de  dévouement  et 
de  foi.  M.  Coquerel  a  Part  de  peindre  en 
parlant;  il  a  de  Tesprit  et  de  Timagina- 
tion,  et  sa  parole  improvisée,  vive,  ra- 
pide, animée,  ne  laisse  pas  un  moment 
languir  l'attention  et  Tintérêt  de  son  audi- 
toire. Cet  auditoire  était  considérable,  dès 
le  début,  et  il  est  allé  croissant  jusqu'à  la 
fin.  Six  cents  hommes  environ  ont  assisté  à 
ces  séances ,  et  ce  public  nombreux  n'a  pas 
cessé  de  donner  des  marques  de  l'intérêt  ou 
de  l'émotion  qu'il  ressentait  à  la  peinture 
éloquente  de  tant  de  malheurs  et  d'hé- 
roïsme. 

»  M.  Coquerel  a  deux  grands,  deux  rares 
mérites,  comme  historien  :  il  est  impartial 
et  modéré,  modéré  dans  son  langage,  parce 
qu'il  est  impartial  dans  ses  jugements.  £n- 
tendons-nous  cependant  Son  impartialité 
n'est  pas  celle  qui  consiste  à  être  indifférent 
au  bien  et  au  mal,  à  regarder  du  même  œil 
tranquille  le  juste  et  l'ii^juste  dans  les  cho- 
ses humaines,  à  ne  prononcer  ni  blâme  ni 
louange,  sous  prétexte  de  tenir  en  équilibre 
la  balance  de  l'histoire.  Non;  cette  impar- 
tialité-là, c'est-à-dire  cette  indifférence-là, 
n'est  point  à  son  usage,  et  nous  l'en  félici- 
tons sincèrement,  car  ce  qui  fait  l'historien, 
c'est  le  sens  moral,  plus  encore  peut-être 
que  le  sens  politique.  H  est  impartial  en  ce 
qu'il  n'est  pas  un  homme  de  parti,  qu'il  ne 
Se  laisse  point  aveugler  par  le  préjugé,  qu'il 
ait  rendre  hautement  et  loyalement  justice, 
dans  l'occasion,  à  tout  homme,  même  à  un 
adversaire,  à  un  ennemi  de  la  cause  qui  a 
toutes  ses  sympathies  d'homme  et  de  chré- 
tien. Au  reste,  il  a  la  bonne  méthode.  Il 
juge  moins  les  faits  et  les  hommes  qu'il  ne 
laisse  les  hommes  et  les  faits  se  juger  eux- 
mêmes.  Aussi,  dans  ces  six  conférences, 


parmi  des  paroles  sévères,  et  qui  devai^l 
l'être,  aucune  parole  irritée  et  irritante;  la 
dignité  de  l'histoire  n'a  pas  été  un  moment 
compromise,  dans  un  sujet  où  il  y  avait  tant 
de  risque  qu'elle  le  fût  devant  un  auditoire 
protestant.  C'est  le  meilleur  éloge,,  assuré- 
ment que  nous  puissions  faire  des  séances 
de  M.  Coquerel  ;  c'est  la  meilleure  garantie 
pour  nous  que  son  succès  a  été  de  bon  aloi, 
que  l'impression  qu'il  a  produite  a  été  heu- 
reuse et  bienfaisante  pour  les  âmes.» 

Ces  séances  avaient  été  organisées  par  la 
Commission  de  la  vie  religieuse,  une  des  com- 
missions permanentes  de  la  Compagnie  des 
pasteurs.  Actuellement,  cette  commission 
prépare,  pour  ce  printemps,  une  nouvelle 
suite  de  séances,  encore  plus  directement 
religieuses;  elle  a  demandé  le  concours 
de  M.  le  pasteur  de  Pressensé,  de  Paris, 
qui  a  bien  voulu  répondre  favorable- 
ment à  son  appel ,  et  qui  s'est  chargé  d'a- 
dresser, à  un  auditoire  d'hommes ,  une  sé- 
rie de  conférences  apologétiques.  Les  tra- 
vaux analogues,  déjà  accomplis  par  M.  de 
Pressensé,  et  les  impressions  qu'il  a  Isds- 
sées  dans  notre  ville  à  la  suite  de  réunions 
du  même  genre,  nous  donnent  lieu  d'espérer 
qu'il  sera  accueilli  avec  empressement  et 
sympathie. 

Une  œuvre  plus  modeste,  et  qui  ne  peut 
atteindre  qu'un  public  plus  restreint,  a  été 
essayée  dernièrement.  Des  pasteurs  de  notre 
église  ont  invité  quelques  amis  de  l'Evan- 
gile à  se  réunir  pour  des  prières  et  des  ex- 
hortations mutuelles  ayant  en  vue  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu  au  milieu  de 
nous.  Leur  invitation  a  trouvé  de  l'écho 
dans  les  cœurs,  et  ces  réunions  ont  eu  lieu 
trois  jours  consécutifs.  Les  séances  ont  été 
courtes,  mais  bien  remplies.  Si  ceux  qui  y 
assistaient  n'étaient  pas  en  nombre  très  con- 
sidérable, ils  se  sont  montrés  constamment 
disposés  à  s'édifier  avec  simplicité  et  à 
chercher  ensemble  la  présence  et  le  secours 
du  Seigneur,  et  ils  ont  remporté  de  ces  soi- 
rées, avec  un  profit  sérieux,  le  désir  de  les 
voir  se  renouveler.  Une  seconde  série  de 
réunions  semblables,  espacées  à  une  se- 
maine de  distance,  commencera  prochaine- 
ment dans  un  autre  local,  et  les  pasteurs 
qui  les  dirig^t  ont  l'intention  d'en  convo- 
quer une  troisième  série  à  l'approche  des 
solennités  de  Pâques.  Ce  sont  là  des  moyens 


-  415  — 


d'édiflcatioii,  qui,  tout  simples  sont-ils, 
sont  Bonyeaiuc  pour  beaucoup  des  membres 
même  sérieux  de  notre  église;  et  ils  peu- 
vent oontribuer  puissamment,  sous  la  béné- 
diction du  Saint-Esprit,  à  mettre  les  âmes 
dans  un  contact  plus  immédiat  avec  l'Evan- 
gile, à  &ire  mieux  descendre  la  reUgion 
dans  la  vie  de  tous  les  jours,  et  à  donner  à 
plusieurs  des  habitudes  et  des  besoins  de 
prière  réelle  et  vivante,  comme  aussi  de 
rapports  mutuds  plus  profondément  péné- 
trés de  Tesprit  chrétien. 

C.  0.  VIGUET. 


Bftle. 

Mars  1859. 

Si  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un 
Bâtiment  douloureux  au  sujet  de  ce  qui  se 
passe  en  France  sous  le  rapport  de  la  li- 
berté religieuse  ',  nous  devons  réserver  no- 
tre indignation  pour  ce  qui  se  passe  en 
Suisse.  Je  m'entretenais  hier  avec  un  chré- 
tien que  j'aime  et  que  j'estime  dès  longtemps; 
il  exerce  une  profession  manuelle  dans  sa 
ville  natale,  dans  le  canton  d'Argovie.  Il  y  a 
un  an  il  a  été  condamné  à  75  fr.  d'amende, 
et  son  père  à  la  même  somme  pour  délit  de 
réunion  religieuse.  Ces  frères,  ainsi  que  les 
autres  membres  du  petit  troupeau  indépen- 
dant, qui  s'élève  à  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes, se  sont  dès  lors  réunis  en  cachette 
dans  les  bois  pendant  bien  des  semaines 
pour  adorer  Dieu.  £n  automne  il  leur  est 
denouveau  arrivé  de  célébrer  leur  culte  chez 
H.  Zimmerli.  Celui-ci  a  été  arrêté  et  jugé 
sur  ce  fait 

Le  gendarme  qui  l'a  conduit  en  prison 
avait  honte  de  paraître  le  conduire,  et  le 
laissait  marcher  seul  en  avant.  Les  juges,  à 
leur  tour,  parurent  embarrassés  et  honteux 
en  prononçant  leur  sentence;  mais  nous  avons 
une  loi,  et  selon  notre  loi  cet  homme  doit 
mourir.  (Jean  XIX.)  M.  Zimmerli  a  été  con- 
damné à  15  jours  de  prison,  et  les  a  passés 
dans  une  cellule,  sans  chaise,  sans  table,  sans 
lit  l  Une  poignée  de  paille  sur  le  sol,  et  des 
cloisons  inclinées  contre  lesquelles  on  ne 
pouvait  s'appuyer  étant  assis  :  voilà  les  res- 
sources offertes  à  un  homme  estimé  de  tous, 
à  un  homme  doux  et  aimable,  à  un  homme 

*  Voir  natr«  Ckf^mique  de  ee  Jour. 


d'une  chétive  santé,  et  à  peine  relevé  de  ma- 
ladie, n  lui  a  été  permis  de  prendre  avec  lui 
sa  Bible,  mais  nul  autre  livre  et  aucun  papier. 
(Silvio  Pellico  avait  du  papier,  et  les  Ma- 
diaX  avaient  des  meubles.)  A  sa  sortie  il  a 
dû  payer  les  frais  de  prison  comme  s'il  eût 
logé  dans  un  hôtel,  quoique  les  actes  portent 
«  Atzungskosten,  >  frais  de  nourriture,  et 
que  le  mot  employé,  «  Atzung,  »  désigne  la 
nourriture  que  reçoit  la  volaille  dans  une 
basse-cour.  Les  journaux,  ordinairement 
avides  de  nouvelles,  ont  gardé  sur  tout  cela 
un  silence  absolu  et  fort  prudent. —La  mai- 
son où  le  culte  avait  eu  lieu  appartenant  en 
commun  au  père  et  au  fils,  ce  dernier  a  as- 
sumé la  responsabilité  entière  de  la  cession 
du  local,  et  a  supplié  qu'on  doublât,  qu'on 
triplât  sa  peine,  en  laissant  son  père  hors 
de  cause,  mais  on  ne  l'entendait  pas  ainsi: 
on  espérait  agir  sur  lui  plus  efficacement 
en  frappant  son  père,  et  on  a  également  em- 
prisonné le  vieillard  pour  le  même  temps. 

Du  reste,  les  baptistes,  assez  répandus 
dans  TArgovie,  à  ce  qu'il  paraît,  participent 
largement  aux  effets  de  la  même  législation  : 
ils  savent  aussi  ce  que  c'est  que  d'être  tra- 
qués dans  les  bois,  de  se  voir  enlever  leur 
bétail  pour  subvenir  aux  amendes,  etc.  Je 
n'ai  pas  mentionné  un  cas  antérieul*  qui  re- 
monte à  quelques  années,  et  dans  lequel 
M.  Zimmerli  a  subi  huit  jours  de  prison 
préventive,  couchant  sur  un  lit  de  camp  en- 
tre deux  voleurs. 

On  a  le  cœur  serré,  n'est-il  pas  vrai,  à  la 
pensée  que  de  telles  choses  se  passent  dans 
la  patrie  suisse?  Cependant  le  plus  pénible 
me  reste  à  dire.  Votre  clergé  national  vau- 
dois  peut  n'avoir  pas  protesté  dans  son  en- 
semble contre  les  lois  persécutrices,  avec 
toute  l'énergie  désirable,  mais  il  n'a  jamais 
manqué  de  témoins  qui  l'ont  fait  pour  ainsi 
dire  en  son  nom,  et  en  tout  cas,  si  le  sort  de 
ces  lois  eût  dépendu  de  lui,  nous  pouvons 
croire  qu'on  les  aurait  bientôt  vues  disparaî- 
tre. Or  le  gouvernement  d'Argovie  a  mo- 
difié l'an  dernier  la  loi  qui  rendait  obliga- 
toires le  baptême  et  la  confirmation,  et  on 
m'affirme  qu'il  aurait  voulu  en  même  temps 
abroger  l'édit  de  persécution  de  1817,  et 
que  ce  seraient  les  avis  du  conseil  ecclésias- 
tique (protestant)  qui  l'en  auraient  détourné. 
U  y  aurait  bien  de  l'odieux  dans  cette  con- 
duite, mais  on  ne  peut  la  prouver  par  des 
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documents  qai  n'existent  pas,  on  qui  ne  sont 
pas  à  la  disposition  du  public.  Plaise  à  Dieu 
que  la  publicité  atteigne  le  but  que  les  au- 
tres voies  n*ont  pas  atteint  à  Tégard  de  ce 
corps,  avec  les  membres  duquel  nos  meil- 
leurs représentants  fraternisaient  à  Aarau 
Tété  dernier  lors  de  la  session  annuelle  de 
la  Société  pastorale  suisse,  tandis  que  les 
gendarmes  se  livraient  avec  ardeur  à  la  cuire 
d'&mes  en  son  nom  ! 

G,  CRAMER. 

p.  s.  Je  suis  aujourd'hui  en  mesure  de 
préciser  davantage  ce  que  j'ai  dit  sur  le 
conseil  ecclésiastique  d'Argovie;  voici  le 
moyen  dont  il  a  usé:  il  s'est  prononcé  dans 
ce  sens  qu'il  y  aurait  lieu  de  tolérer  les 
rétmions  (tolérer  la  prière  et  la  lecture  de 
la  Bible!!),  mais  non  pas  l'administration 
des  sacrements.  Or  il  sait  très  bien,  puis- 
que l'enquête  judiciaire  a  établi  le  fait,  que 
nos  frères  prennent  ensemble  la  sainte  Cène 
chaque  dimanche,  et  qu'elle  est  le  centre  de 
leur  cuUe,  comme  elle  Test,  par  exemple, 
dans  l'église  évangélique  de  Genève,  à  la 
Pélisserie,  et  dans  d'autres  églises  encore. 
On  n'invoque  donc  plus  contre  les  réunions 
le  prétexte  de  désordres  qu'elles  pourraient 
provoquer,  etc.,  le  conseil  ecclésiastique  ne 
peut  plus  en  dénaturer  le  caractère  reli- 
gieux, pacifique,  légitime.  On  réclame  donc 
des  pénalités,  et  nous  avons  dit  quelles  pé- 
nalités, contre  le  crime  unique  de  manifester 
qu'on  n'appartient  pas  à  l'église  nationale. 

L'autorité  civile  marche  à  grands  pas 
v^s  les  saines  doctrines  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  l'on  s'efforce  d'élever  encore  une 
barrière  pour  la  retenir  sur  le  terrain  de  la 
tolérance,  ou  plutôt,  dans  le  cas  spécial,  de 
l'intolérance,  deux  choses  d'ailleurs  qui  re- 
viennent à  peu  près  au  même  pour  tout 
homme  doué  de  réflexion. 

6.  c. 
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Histoire  abrégée  de  Luther  et  de  la 
Réformation,  par  /.  /.  Hosemann. 
Paris  1858.  —  1  vol.  in-12. 

Le  titre  de  ce  petit  ouvrage  en  exprime 
fidèlement  le  contenu*  C'est,  avant  tout, 


une  histoire  de  Luther,  puis  une  histoire 
abrégée  de  la  Réformation  allemande,  qui 
se  rattache  tout  entière  à  ce  grand  homme; 
enfin  l'auteur,  voulant  rendre  son  manu^ 
complet,  y  a  inséré,  mais  d'une  manière  très 
sommaire  et  tout  à  fait  disproportionnée, 
les  faits  les  plus  marquants  de  la  Réformar 
tion  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 
Il  en  résulte  un  ensemble  défectueux,  surar 
boudant  en  détails,  d'un  côté,  abrégé  jusqu'à 
omettre  des  choses  essentielles,  d'un  autre 
côté,  et  qui  ne  peut  ni  donner  une  idée 
juste  de  la  rénovation  religieuse  du  XVI* 
siècle  à  ceux  qui  ne  la  connaîtraient  pas , 
ni  même  la  résumer  fructueusement  pour 
ceux  qui  la  connaissent  déjà. 

En  outre,  il  faut  le  dire  franchement,  le 
point  de  vue  particulier  de  l'auteur,  c'est- 
à-dire  le  luthéranisme  strict ,  est  très  sensi* 
ble  dans  tout  l'ouvrage ,  et  il  y  marque  sa 
présence  non-seulement  par  une  admiration 
exagérée  pour  la  personne  de  Luther  et 
pour  l'église  organisée  sous  son  influence, 
mais  encore  par  des  comparaisons  tendant 
à  rabaisser  toutes  les  autres  branches  du 
protestantisme,  et  par  plusieurs  jugements 
qui  vont  frapper,  souvent  avec  plus  de  sé- 
vérité que  de  justice,  certains  hommes  et 
certaines  institutions.  Il  arrive  même  par- 
fois que  les  faits  ne  sont  pas  présentés 
avec  toute  l'exactitude  et  l'impartialité  dé- 
sirables. 

Ces  défauts  sont  graves,  et  ils  nous  pa- 
raissent suffire  pour  que  cet  ouvrage  ne 
puisse  pas  sans  inconvénient  être  placé, 
sous  sa  forme  actuelle,  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  de  nos  églises.  Il  en  eût  été  au- 
trement, pensons-nous,  si  l'auteur  se  fût 
borné  à  la  biographie  de  Luther,  qui  forme 
d'ailleurs  la  partie  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable de  son  travail,  et  s'il  eût  laissé  de 
côté,  surtout,  ce  qui  concerne  la  Suisse,  la 
France  et  l'Angleterre.  Circonscrit  dans  le 
récit  d'une  vie  qu'il  connaît  bien  et  à  la^ 
quelle  il  est  sympathique,  n'ayant  plus 
guère  l'occasion  de  froisser  nos  propres 
sympathies,  et,  pouvons-nous  ajouter  à 
plus  d'un  égard,  nos  convictions,  il  nous 
eût  intéressés  et  édifiés  par  sa  narration 
animée,  claire,  saisissante,  et  par  l'esprit 
de  foi  et  de  piété  profondes  qu'on  sent  vivre 
en  lui. 

Ne  pourrons-nous  pas  espérer  que  ce  petit 
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lierre  reparaîtra  sons  cette  forme,  et  qnV 
lors  il  noas  sera  permis  de  loi  accorder  une 
approbation  sans  réserve,  et  de  le  recom- 
mander avec  confiance  aux  jennes  lecteurs, 
qu'il  instruirait  utilement? 

C.  O.  TIGUET. 


CHRONIQUE. 

Les  attentats  contre  la  liberté  religieuse 
abondent  en  divers  pays.  On  pourrait  se 
demander  si  le  mal  est  appelé  à  devenir 
épidémique  et  contagieux.  C'est  ainsi  que 
la  NoRWÉGS,  qui,  jusqu'à  présent,  s'était 
honorablement  distinguée  de  la  Suède, 
commence  à  sentir  les  effets  du  mauvais 
voisinage. 

Un  mattre  de  poste  a  été  révoqué  pour 
s'être  joint  à  un  pasteur  ultra-luthérien, 
qui,  sans  sortir  de  l'Eglise  nationale,  a 
établi  la  confession  auriculaire. 

Un  curé  catholique  de  Christiania  a  été 
condamné  à  l'amende  pour  n'avoir  pas  ré- 
vélé le  nom  d'une  dame  qui,  sans  abjurer 
publiquement  le  luthéranisme,  lui  a  fait, 
sous  le  sceau  du  secret,  une  profession  de 
catholicisme.  Les  tribunaux  ont  décidé  que 
l'autorité  civile  peut  exiger  la  dénoncia- 
tion des  crojances  religieuses. 

Les  journaux,  organes  de  l'opinion  pu- 
blique, se  sont  fortement  prononcés  contre 
ces  mesures.  «  Elles  ne  peuvent,  disait  l'un 
d'entre  eux,  servir  qu'à  faire  accuser  au 
dehors  notre  législation  d'une  intolérance 
dont  l'opinion  publique  de  notre  pays  n'est 
pas  cependant  la  complice. >  Voici  comment 
s'exprioiait  le  rapporteur  lui-même  de  la 
dernière  loi  sur  les  dissidents  :  «  Il  serait 
indigne  de  la  hbre  Norwége  de  laisser  pe- 
ser les  lois  de  la  contrainte  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  indépendant  par  soi-même  et  do 
plus  précieux  à  l'homme,  la  pensée  reli- 
gieuse, et  il  n'est  pas  un  Norwégien  qui  no 
rougit  de  honte  à  l'idée  que  sa  patrie 
dût  continuer  à  être  comptée  au  nombre 
des  états  qui  conservent  dans  leurs  insti- 
tutions Toppression  de  la  conscience  hu- 
maine. » 

Un  petit  village  de  la  Hollande  vient 
également  d'être  le  théâtre  d'une  scène 
d'intolérance  qui  a  fait  couler  le  sang.  Il 


avait  été  convenu  entre  les  parties  que  les 
enfants  issus  d'un  mariage  mixte  seraient 
élevés  les  uns  catholiques,  les  autres  pro- 
testants. La  mère  ayant  mis  au  monde  deux 
jumeaux,  on  trouva  naturel  que  l'un  fût 
baptisé  protestant,  l'autre  catholique.  Le 
conseil  de  famille  avait  compté  sans  le  prê- 
tre catholique,  -qui  ne  voulut  pas  accep- 
ter cet  arrangement;  en  exigeant  tout  ou 
rien,  il  obtint  de  baptiser  les  deux  enfants. 
La  population  protestante,  avertie  de  ces 
prétentions,  intervint  dans  le  débat  ;  le 
presbytère  catholique  fut  assailli,  et  un  des 
nouveau-nés  trouva  la  mort  dans  le  tu- 
multe. 

n  y  a  quelques  semaines ,  une  scène  du 
même  genre  se  passait  au  midi  de  l'Eu- 
rope, dans  les  PRiNaPAirriîs  danubiennes. 
La  population  se  portait  à  d'horribles  excès 
contre  les  Juifs,  à  l'occasion  du  meurtre 
d'un  chrétien  dont  on  n'avait  pu  découvrir 
les  auteurs. 

Ces  scènes  avaient  été  précédées  de  la 
publication  d'une  brochure  imprimée  à  Bu- 
charest  dans  l'imprimerie  archiépiscopale 
et  publiée  par  ordre  du  métropolitain.  On 
en  cite  les  passages  suivants  : 

«  Un  malade  chrétien  ne  doit  jamais  ap- 
peler un  médecin  juif,  car  les  médecins  juifs 
empoisonnent  les  chrétiens.  Les  Juifs  ont 
besoin  de  sang  chrétien  pour  leur  fête  de 
la  Pâque;  c'est  l'opinion  de  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques. Tout  chrétien  qui  tue  un  Juif 
peut  être  assuré  que  tous  ses  péchés  lui 
seront  remis,  et  que  le  ciel  lui  sera  ouvert 
après  sa  mort.  >  —  Le  métropolitain  aura 
à  rendre  compte  de  cet  écrit. —  La  censure 
ecclésiastique  a  été  destituée,  et  il  a  été  dé- 
cidé que  la  brochure  en  question  serait  con- 
fisquée et  brûlée  en  place  publique.  On 
ajoute  que  le  métropolitain  passe  pour  un 
saint  dans  le  pays  et  que  ses  écrits  sont 
considérés  comme  des  révélations  d'en  haut. 

Fort  heureusement  les  choses  se  passent 
beaucoup  plus  régulièrement  en  Franck. 

La  cour  impériale  d'Angers  a  porté  der- 
nièrement un  jugement  qui  est  un  signe  des 
temps  assez  caractéristique.  On  sait  que  le 
mariage  civil  a  précisément  été  établi  dans 
le  but  de  dispenser  du  mariage  religieux 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'y  soumettre. 
Nous  doutons  que  la  loi  ait  prévu  le  cas  où 
une  des  parties  seule  viendrait  à  exiger  de 
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Taatre  la  célébration  da  mariage  religieux. 
Le  tribunal  de  Mayenne  avait  déclaré  qne 
le  mari  ne  saurait  être  contraint  par  sa 
femme  à  faire  célébrer  le  mariage  devant 
un  prêtre.  La  cour  d'Angers,  au  contraire, 
a  prononcé  la  séparation  contre  le  mari,  vu 
qu'il  «  a  été  hautement  déclaré  en  son  nom 
qu'il  se  refusait  formellement  et  se  refuse- 
rait toujours  à  la  célébration  du  mariage 
religieux  réclamé  par  la  femme.  »  Les  con- 
sidérants que  la  cour  a  fait  valoir  sont  des 
plus  intéressants.  Le  mari,  par  son  refus,  a 
porté  atteinte  «  à  la  liberté  de  conscience 
de  sa  femme.»  Ajoutons  que  celle-ci,  mariée 
civilement  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, n'a  jamais  habité  avec  son  mari, 
qu'elle  n'avait  épousé  que  pour  lui  fournir 
un  moyen  d'échapper  au  service  militaire. 

L'affaire  Bessner,  par  son  caractère  tout 
à  fait  nouveau  et  original,  a  eu  le  privilège 
d'attirer  l'attention  du  grand  public.  La  cour 
de  Golmar  l'a  bien  condamné,  non  pour  délits 
de  colportage,maispour  le  simple  fait  d'avoir 
prêté  une  brochure  à  une  de  ses  connaissan- 
ces. Si  les  magistrats  suédois  éprouvent  une 
vive  répulsion  à  appliquer  des  lois  intoléran- 
tes, les  tribunaux  français  obéissent  à  d'au- 
tres sentiments.  Le  président  de  la  cour  a 
oublié  d'interroger  l'accusé  pour  lui  faire 
une  admonestation  sur  les  ouvrages  qu'il  lui 
convient  de  lire.  «  Des  livres  de  prière  à  la 
bonne  heure,  mais  des  ouvrages  de  contro- 
verse, qu'entendez-vous  à  cela?  Laissez  la 
chaire  à  des  gens  plus  éclairés  que  vous,  à 
des  pasteurs,  à  des  prêtres,  c'est  leur  affai- 
re, et  surtout  ne  vous  occupez  pas  de  pro- 
sélytisme. Distribuer  des  brochures  sans 
réflexion  et  sans  distinction  de  culte,  c'est 
une  mauvaise  action.» 

M.  le  premier  avocat,  de  Baillehache,  a 
encore  renchéri  sur  les  procédés  du  président- 
Qualifiant  la  loi  sur  le  colportage  du  titre 
d'héroïque,  il  a  maintenu  qu'il  est  permis, 
au  besoin,  d'en  faire  l'application  à  un  indi- 
vidu non  colporteur,  qui  n'a  fait  que  prê- 
ter accidentellement  un  volume  de  sa  bi- 
bliothèque. La  cour,  se  conformant  à  cette 
doctrine,  a  condamné  Bessner,  considérant 
entre  autres  choses  que  la  loi  a  dû  disposer 
dans  les  termes  les  plus  absolus  et  en  même 
temps  les  plus  généraux,  de  façon  à  laisser 
au  juge  une  fort  grande  latitude  d'apprécia- 
tion à  l'aide  de  laquelle  il  pût  atteindre. 


dans  l'application,  des  Mis  qui,  par  leur 
diversité  même,  échappaient  nécessairement 
aux  prévisions  du  législateur. 

Ces  arrêts,  qui  rappellent  un  temps  qu'on 
voudrait  croire  bien  loin  de  soi,  ont  du  moins 
cet  avantage  qu'en  attirant  l'attention  du 
public  sur  ces  matières,  ils  préparent  le 
triomphe  définitif  de  la  liberté  religieuse. 
Ainsi  le  Journal  des  Débats  a  fort  bien  ca- 
ractérisé la  jurisprudence  de  la  cour  de 
Colmar.  «  D'après  cette  théorie,  dit-il,  il  y 
aurait  en  France  une  loi  (et  serait-ce  bien 
la  seule?)  qui,  pour  atteindre  un  but  tmpor- 
tant,  aurait  été  volontairement  conçue  en 
termes  généraux  :  si  bien  qu'il  dépendrait 
des  juges  de  la  laisser  dormir  ou  de  l'appli- 
quer, qu'elle  peut  être  enfreinte  impunément 
aujourd'hui  et  non  pas  demain,  ici  et  non 
point  là-bas,  par  tel  citoyen  et  non  par  tel 
autre.  C'est  cette  loi  du  27  juillet  1849, 
ainsi  interprétée,  que  M.  l'avocat  général 
Baillehache  a  cru  devoir  appeler  une  tot 
héroïque.  Nous  pensons  avoir  le  droit  de 
n'être  pas  là-dessus  de  son  avis.  » 

«  Les  débats  de  cette  affaire  ont  fait  bean- 
»  coup  de  bien,  nous  écrit  un  de  nos  amis  ; 
»  les  chrétiens  de  Colmar,  plus  ou  moins 
»  divisés  jusqu'ici  en  trois  fractions,  se  sont 
»  réunis  en  prières,  nationaux  et  indépen- 
»  dants,  le  lundi  au  soir,  veille  du  jugement, 
»  et  l'Esprit  de  Dieu  était  visiblement  par- 
»  mi  eux.  Bs  sont  pleins  de  courage,  et  on 
»  ou  deux  pasteurs  ont  déjà  senti  le  be- 
»  soin  de  manifester  plus  de  fermeté  et  de 
»  décision  dans  tels  ou  tels  actes  de  leur 
»  ministère,  et  en  ont  donné  des  preuves. 
»  Une  douzaine  de  pasteurs  étaient  présents 
»  à  l'audience,  et  le  parquet  regorgeait  d'as- 
»  sistants,  qui  sont  demeurés  cinq  heures 
»  debout  (une  heure  d'attmite  et  quatre  de 
»  débats),  pressés,  dans  une  atmosphère 
»  suffocante,  sans  donner  aucun  signe  d'im- 
»  patience.  A  l'avance,  nos  amis  étaient  pour 
»  la  plupart  d'avis  d'en  rester  là,  si  le  juge- 
»  ment  était  confirmé.  Après  les  débats,  ils 
»  ont  été  unanimes  sans  exception  à  oon- 
»  seiller  de  déférer  la  chose  à  la  cour  de 
»  cassation,  et  ainsi  sera  fait.  La  brochure 
»  incriminée  se  vend  en  abondance  à  Col- 
»  mar  par  la  librairie,  cela  va  sans  dire; 
»  l'attention  est  excitée  en  Alsace,  et  il  y  a 
»  vraiment  lieu  de  bénir  le  Seigneur  pour 
»  les  résultats.  » 


—  HÔ  — 


Pendant  que  Bessner  est  deax  fois  con- 
damné pour  aYoir  prêté  une  brochure  «  d'un 
ton  sérieux,  »  comme  Ta  reconnu  le  conseil- 
ler rapporteur,  on  laisse  circuler  une  foule 
d^écrits  de  controverse  catholique  auxquels 
il  serait  malaisé  de  rendre  le  même  témoi- 
gnage. Les  Archives  du  ckristianiwie  citent 
par  exemple  des  extraits  d'une  infâme  bro- 
chure '  qui  fait  le  portrait  suivant  de  tous  les 
ministres  protestants:  «  Avouez  que  nos 
apôtres  protestants  ressemblent  singulière- 
ment à  ces  hardis  voleurs  que  Ton  surprend 
en  flagrant  délit  et  que  Ton  chasse  de  la 
maison,  mais  qui,  en  partant,  donnent  un 
coup  de  poignard  au  maître  ^u  logis.  » 
(p.  27.)  «  Ils  s'appellent  réformés,  tandis 
qu'ils  n'ont  l'air  que  de  fripons  ou  plutôt 
de  démons  incarnés.  Ce  sont  des  vauriens 
pleins  d'orgueil.  Le  désordre  est  arrivé  à 
on  tel  point  que,  s'il  plaisait  à  quelqu'un  de 
considérer  une  réunion  de  fripons,  d'hommes 
dissolus  et  de  mauvaise  foi,  il  n'aurait  qu'A 
entrer  dans  une  de  ces  villes  qu'on  appelle 
protestantes  9  et  là  il  trouverait  en  abon- 
dance des  gens  de  cette  espèce.  Ils  mènent 
une  vie  tonte  voluptueuse,  semblable  à  celle 
des  bêtes.  Chez  eux  l'oppression  et  la  spo- 
liation des  pauvres  remplacent  les  aumônes, 
l'orgueil  est  substitué  à  l'humilité,  les  blas- 
phèmes à  la  prière.  >  (p.  30.) 

On  voit,  d'après  le  rapport  public  de  l'as- 
Bodation  de  St.  François  de  Sales,  à  Paris, 
à  la  tête  de  laquelle  se  range  Monseigneur 
de  Ségnr,  que  1000  exemplaires  de  cette 
brochure  ont  été  envoyés  au  directeur  du 
diocèse  de  Nîmes. 

On  attend  avec  un  très  vif  intérêt  non 
pas  les  poursuites  dont  ce  libelle  sera  l'objet, 
mais  la  décision  de  la  cour  de  cassation  dans 
l'affaire  Bessner,  qui  lui  est  aujourd'hui 
soumise. 

Quel  que  soit  le  résultat,  on  ne  saurait 
désespérer  de  voir  de  meilleurs  jours,  à  en 
juger  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en 
Prusse.  Là  aussi,  ily  a  à  peme  quelques  mois, 
les  minorités  religieuses  étaient  en  butte  aux 
tracasseries  de  quiconque  possédait  un  lam- 
beau d'autorité.  Une  brochure  récemment 

*  Mes  TKNTATioiis  ou  questions  respectueuses 
adressées  à  M.  Trois-Etoiles  vénérable  pasteur 
érangélique.  3«  édit.,  Paris  1858.  Chez  H.  Vrayet, 
libraire-éditeur,  rue  de  Sèvres,  19. 


publiée  sous  le  titre  de  :  Autopsie  poUlique 
(Politische  Todtenschau),  décrit  les  persécu- 
tions que  les  dissidents  avaient  à  souffrir  de 
la  part  de  la  police  à  Kônigsberg,  les  vexa- 
tions continuelles  dont  ils  étaient  l'objet.  Un 
commissaire  de  police  assistait  aux  assem- 
blées, autorisé  à  les  dissoudre  quand  bon  lui 
semblerait  II  était  défendu  aux  femmes  et 
aux  enfants  d'y  prendre  part,  dans  le  but  de 
mettre  fin  à  ces  associations,  auxquelles 
on  déniait  tout  caractère  religieux.  Tout 
recours  des  dissidents  à  l'autorité  supérieure 
ne  faisait  que  fournir  matière  aux  tailleries 
et  aux  calomnies  du  journal  semi-officiel  de 
la  provmce. 

Tout  cela  a  heureusement  changé.  Les 
dissidents  ont  de  nouveau  le  droit  de  se 
réunir  sans  être  troublés.  Le  gouvernement 
présente  un  projet  de  loi  qui  laisse  le  ma- 
riage civil  facultatif,  et  l'on  prétend  que  la 
chambre  des  députés  serait  disposée  à  le 
rendre  obligatoire  pour  tous. 

L'ancienne  coalition  politico-religieuse 
ne  se  tient  cependant  pas  pour  battue.  Dans 
une  préface  qui  respire  l'esprit  théocrati- 
que  le  plus  prononcé,  la  GazeUe  évangé- 
lique  fait  connaître  les  sentiments  de  son 
parti  en  présence  des  circonstances  nou- 
velles qui  ont  totalement  changé  sa  posi- 
tion. Le  docteur  Hengstenberg  débute  par 
rappeler,  un  peu  trop  tard,  ces  paroles 
de  l'Ecriture  :  Maudit  soit  l'homme  qui  se 
confie  en  l'homme  et  qui  fait  de  la  chair 
son  bras.  H  est  d'ailleurs  fort  loin  de  consi- 
dérer la  partie  comme  perdue.  «  L'Eglise, 
dit-il,  ne  se  laisse  jamais  pousser  par  la  né- 
cessité à  faire  des  concessions.  Elle  estime 
tout  à  fait  en  dessous  de  sa  dignité  de  céder 
aux  adversaires  le  moindre  pouce  de  ter- 
rain. Oh!  qu'ils  savent  peu  lire  dans  nos 
cœurs  ceux  qui  vous  annoncent  partout  que 
c'en  est  fait  du  petit  parti  (qui  d'ailleurs 
est  plus  nombreux  que  ces  gens  ne  se  le 
figurent),  parce  que  la  protection  gouver- 
nementale lui  est  aujourd'hui  enlevée.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  ce  parti  va  tomber  en 
dissolution  et  être  amené  à  faire  des  con- 
cessions de  tout  genre.  » 

Cette  préface,  qui  passe  en  revue  les  di- 
vers événements  de  l'année,  se  termine 
par  une  appréciation  du  réveil  américain. 
«  Quand  nous  considérons,  est-il  dit,  les 
masses  démoralisées,  particulièrement  dans 
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nos  capitales,  on  se  prend  à  désirer  qne  la 
vie  chrétienne  s'approche  de  nous,  dût-on 
le  faire  sons  cette  forme  incomplète  de 
TAmérique.  Noas  devrions  rougir  en  pré- 
sence de  la  race  anglo-saxonne  d'Amérique. 
Car  quoiqu'elle  soit  loin  d'avoir  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  et  qu'elle  porte  plutôt  les 
traces  de  la  décrépitude,  comme  on  le  voit 
par  son  hesoin  d'excitation,  cependant  on  a 
trouvé  en  elle  la  force  suffisante  pour  un 
pareil  réveil,  tandis  que  notre  peuple  pris 
en  masse  ressemble  à  un  arbre  deux  fois 
mort  ettf éraciné.  » 

Ces  remarquables  aveux,  qui  ont  dû 
coûter  cher  au  rédacteur,  montrent  que 
même  chez  les  plus  décidés  la  foi  au  régime 
des  religions  d'Etat  est  ébranlée.  Tout 
semble  indiquer  que  l'Allemagne  perd  une 
à  une  les  illusions  qu'elle  s'est  faites  sur  les 
avantages  du  régime  territorial.  Les  revues 
de  la  situation  religieuse  du  pays,  faites  par 
d'autres  journaux  à  l'occasion  du  renouvel- 
lement de  l'année,  sont  instructives  à  cet 
égard.  Le  D'  Hoffmann,  superintendant  à 
Berlin,  avoue  tristement,  dans  un  article  de 
la  Nouvelle  Gazette  évangéUque,  que  l'état 
religieux  de  la  Prusse  se  &it  remarquer 
par  la  froideur,  l'indifférence  et  le  manque 
de  vie.  L'auteur  attribue  ce  fait  à  la  manière 
dont  le  christianisme  a  été  introduit  en 
Allemagne,  et  au  caractère  de  la  réfor- 
mation. Même  au  XYI*  siècle  le  christia- 
nisme a  été  imposé  aux  masses  du  dehors 
et  d'en  haut.  L'appropriation  personnelle, 
individuelle  et  vivante  n'a  pu  avoir  lieu.  A 
ces  deux  époques,  la  masse  du  peuple  a  été 
mise  à  l'école  de  l'Eglise  et  de  la  Bible  ;  mais 
les  individus  n'en  ont  pas  fait  l'expérience. 
On  voit,  d'après  le  tableau  que  fait  l'auteur, 
que  dans  cet  état  chrétien,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  l'œuvre  de  l'évangéli- 
salion  doit  recommencer  à  neuf  et  se  livrer 
au  travail  long,  mais  seul  efficace,  qui  con- 
siste à  gagner  les  âmes  une  à  une. 

Un  autre  journal,  la  Gazette  universeUe 
de  Darmstadt,  attribue  le  triste  état  ecclé- 
siastique et  religieux  du  pays,  en  bonne 
partie,  à  la  circonstance  que  les  grands  théo- 
logiens modernes,  tout  en  développant  les 
théories  les  plus  libérales  et  les  plus  avan- 
cées, ont  agi  d'une  manière  complètement 
opposée  à  leurs  principes.  Le  manque  de 
caractère  paraît  à  ce  journal  expliquer 


cette  contradiction  flagrante.  «  Quel  exem- 
ple instructif!  dit-iL  H  nous  montre  de  la 
manière  la  plus  claire  que  la  fidélité  absolue 
à  ses  convictions  peut  seule  empêcher  les 
plus  nobles  forces  de  se  déployer  esa  pure 
perte.» 

Après  de  pareilles  déclarations  on  ne  sera 
pas  étonné  d'apprendre  l'existence  à  Ham- 
bourg d'une  société  pour  la  liberté  de  con- 
science, qui  se  propose  d'obtenir  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  Bien  qu'eUe  ait 
été  fondée,  à  ce  qu'il  parait,  par  des  Juifs, 
des  catholiques  allemands  et  des  incrédu- 
les, elle  a  invité  les  orthodoxes  à  exposer 
leurs  idées  sur  la,  liberté,  dans  les  confé- 
rences publiques  qu'elle  feût  donner  sur  ces 
matières.  Le  D' Baumgarten  ayant  accepté 
l'invitation  a  été  écouté  dans  le  plus  pro- 
fond silence. 

Les  chambres  duMscKLEiaiouRfl  ont  blâmé 
la  conduite  du  gouvernement  dans  l'affaire 
du  D'  Baumgarten  \  On  a  demandé  qu'il  fût 
renvoyé  devant  ses  juges  naturels,  les  mem- 
bres de  la  faculté  de  théologie,  et  que  la 
décision  du  consistoire  et  du  ministre  fût 
considérée  conmie  non  avenue.  Il  est  à 
craindre  que  cette  réclamation  ne  soit  éludée 
au  nom  du  fait  accompli,  mais  elle  n'en  té- 
moigne pas  moins  des  dispositions  du  pa- 
blic. 

A  Genève,  la  paroisse  allemande  réformée 
vient  de  nommer,  à  la  majorité  des  suffrages, 
un  pasteur  qui  seraitloinde  satisfaire  les  per- 
sonnes religieuses  les  moins  puritaines.  Ce  ne 
sera  sans  doute  pas  le  dernier  cas  qui  vien- 
dra faire  réfléchir  ceux  qui  se  sont  trop 
hâtés  de  fsAre  l'éloge  d'une  constitution 
ecclésiastique,  qui,  comme  à  Genève  et  à 
Neuchâtel,  confère  le  pouvoir  suprême  à 
;me  démocratie,  sans  aucune  garantie  reli- 
gieuse. 

*  Voir  Chrétien  évangéUque,  T  I ,  p.  t9i  et  46S. 


-o-o- 


ERRATUM . 

N«  4,  S5  février  1859,  pag.  90,  i^  col.  6«  ligne  en 
descendant,  au  lieu  de  ou  $aui9$abU$  ou  dé/k^ 
niêiabks,  liseï  :  du  êmitiable,  du  définiuable. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIËME  SIÈCLE 


REVUE  CMTIQUE. 

De  l'éducation,  ou  principes  de  péda- 
gogie CHRÉTIENNE,  par  L.'F,-J,  GaU' 
they.  —  2  vol.  m-8<>. 

SECOND  ARTICLE. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  délicat  dans 
rédacation  chrétienne  que  la  conduite 
de  rimaginalion  et  le  développement  du 
sentiment  esthétique.  Sur  le  premier 
chef,  les  observations  de  M.  Gauthey  me 
paraissent  parfaitement  judicieuses,  et 
je  ne  saurais  qu^appuyer  ses  objections 
contre  les  romans  et  le  théâtre  ;  mais , 
sur  le  second  point,  je  me  montrerais 
moins  facile,  ou,  si  Ton  veut,  plus  craintif 
que  lui.  L'honorable  directeur,  de  TEcole 
normale  de  Courbevoie  n'est  pas  un  de 
ces  hommes,  sans  doute,  pour  qui  le  beau 
artistique  et  littéraire,  la  nature  idéalisée 
et  les  chefs-d'œuvre  de  Timagination 
sont  les  idoles  d'une  religion  dont  la 
peinture ,  la  sculpture ,  la  musique  et  la 
poésie  forment  le  culte  et  qui  a  pour 
prêtres  les  artistes  et  les  grands  écrivains  ; 
religion  qui  vaut  bien  l'autre,  disent  les 
fanatiques,  si  même  elle  ne  la  surpasse. 
Il  ne  pense  pas  non  plus ,  comme  quel- 
ques-uns, que  le  culte  du  beau  physique 
et  intellectuel  conduise  nécessairement  à 
celui  du  beau  moral,  et  il  ne  voudrait 
pas  qu'on  gravât  sur  la  porte  de  son 
école  ce  qu'on  lit  sur  celle  d'un  institut 
célèbre  des  Jésuites  :  Christo  ac  musis. 
Comme  il  le  dit  lui-même,  en  reprodui- 
sant une  belle  parole  de  Vinet,  le  beau, 
le  vrai  beau  a  disparu  de  cette  terre  avec 
l'innocence  ;  et,  •  lorsque  l'innocence  en 
larmes  se  retira  de  notre  monde  ^  elle 
u 


rencontra  la  poésie  sur  le  seuil;  elles 
passèrent  à  côté  l'une  de  l'autre,  se  don- 
nèrent un  regard,  et  poursuivirent  leur 
chemin,  l'une  vers  les  cieux,  l'autre  vers 
les  habitations  des  hommes.»  MAs  qu'est- 
ce  que  cela  signifie ,  si  ce  n'est  que  la 
poésie,  et  les  arts  avec  elle,  ne  sont  pas 
l'innocence  même  ?  Et  quand  Vinet  nous 
dit  qu'«  être  poëte,  c'est  refaire  l'univers,» 
je  me  demande  ce  qu'auraient  donc  fait 
ceux  qui  courent  après  l'idéal ,  dans  le 
cas  où  tout,  ici-bas,  serait  demeuré  con- 
forme à  l'idée  du  Créateur.  Les  arts  et  la 
poésie  auraient-ils  pu  naître?  Seraient-ils 
ce  que  nous  les  voyons  maintenant?  Il 
faudrait  convenir  une  fois,  ce  me  semble, 
que  ces  produits  splendides  de  l'imagi- 
nation dont  l'homme  est  si  fier,  ne  sont 
après  tout,  comme  tant  d'autres  choses, 
que  les  signes  et  les  effets  de  sa  dé- 
chéance. Et  s'ils  sont  les  fils  de  son  ima- 
gination pervertie,  matérialisée  ou  tout 
au  moins  dégénérée,  ils  ne  peuvent  être 
meilleurs  que  la  source  d'où  ils  procè- 
dent ;  selon  cette  loi  générale  :  «  Ce  qui 
est  né  de  la  chair  est  chair.  » 

A  ce  point  de  vue,  une  mère  chrétienne 
(je  prends  une  mère  et  sa  fille,  pour  ren- 
dre mon  argumentation  plus  saisissante, 
car  je  ne  prétends  pas  que  le  culte  du 
beau  soit  sans  danger  pour  l'homme),  une 
mère  chrétienne,  dis-je,  ne  verra  pas  ve- 
nir sans  effroi  le  moment  où  sa  fille  com- 
mencera de  se  montrer  particulièrement 
sensible  au  beau  physique  et  intellectuel, 
et  où  son  imagination,  prenant  essor, 
donnera  aux  impressions  ces  attraits 
puissants  qui  troublent  le  fond  de  l'âme, 
s'ils  n'y  sèment  les  orages.  Une  mère 
chrétienne,  surtout,  ne  saurait  songer  à 
faire  de  sa  fille  ni  une  artiste,  ni  un  poète. 

Il 
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—  On  ne  fait  pas  les  poètes  et  les  ar- 
tistes^ direz-vous  ;  c'est  Dieu  qui  les  fait! 
Oui  ;  comme  c'est  lui  (le  rapprochement 
est  un  peu  vif^  qui  fait  les  conquérants 
tueurs  d'hommes,  et  les  philosophes  des- 
tructeurs de  la  vérité.  C'est  pourquoi  je 
suis  sûr  que  si  une  mère  chrétienne 
▼oyait  chez  sa  fllle  une  Sapho  naissante, 
elle  prierait  pour  elle  le  Seigneur,  jour 
et  nuit,  avec  larmes,  en  pensant  au  ro- 
cher de  Leucade.  Je  ne  nierai  pas  que 
ces  don»  de  la  nature  ne  puissent  être 
sanctifiés  et  servir  à  la  gloire  de  Dieu, 
notamment  la  musique  et  la  poésie  ;  mais 
quand  on  se  vone  au  culte  du  beau,  on 
se  contente  de  peu  en  fait  de  sanctifica- 
tion. 

«  La  musique,  dit  M.  Gauthey,  produit 
souvent  des  effets  extraordinaires...»  «Dans 
le  genre  solennel,  nous  rappellerons  Tim- 
pression  prodigieuse  produite  par  l'exécu- 
tion de  Toratorio  du  Mestie  de  Haendel, 
dans  la  cathédrale  de  Westminster  à  Lon- 
dres, par  environ  douze  oents  musiciens, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Au  moment 
oiL  les  trompettes  annonçant  la  venue  du 
Christ  pour  le  jugement  universel  com- 
mencèrent à  sonner,  Témotion  et  la  terreur 
devinrent  si  générales  dans  cette  immense 
assemblée,  qu'il  en  résulta  une  confusion 
impossible  à  décrire.  De  tous  côtés,  les  fem- 
mes poussaient  des  cris  perçants  et  tom- 
baient en  défaillance  ;  on  eût  dit  que  le 
grand  jour  était  venu.  »  —  «  Heureux, 
continue  M.  Gauthey,  le  poète  musicien, 
quand  son  génie  est  ainsi  employé  à  servir 
la  cause  de  la  vérité  et  des  plus  nobles  ver- 
tus! Si  Dieu,  en  effet,  a  donné  à  certains 
hommes  privilégiés  le  don  d'attendrir  et  de 
remuer  profondément  l'âme  par  leurs  ac- 
cents, ne  doivent-ils  pas  consacrer  ce  beau 
talent  à  la  gloire  de  Celui  de  qui  nous  te- 
nons toutes  choses  et  au  bien  de  l'huma- 
nité? Prenez  donc  vos  lyres,  artistes  divins, 
et  racontez-nous  les  sublimes  inspirations 
des  prophètes  et  les  paroles  que  Dieu  confia 
autrefois  à  leur  cœur  dans  le  silence  du  sauc- 
tuaire  !  » 

Ainsi  parle  mon  excellent  ami;  or 
j'uvoae  homblemeiit  que  je  ne  saurais 


m^associer  à  cette  espèce  de  dithyrambe, 
et  qu'il  m'est  impossible  de  voir  dans  la 
scène  de  Westminster  autre  chose  qu^une 
grande  profanation.  Et  ces  milliers  de 
chrétiens,  vrais  ou  non,  qui  vont,  par 
manière  de  divertissement,  assister  à 
une  représentation  lyrique  du  Jugement 
dernier;  et  ces  femmes,  qui  poussent  des 
cris  et  tombent  en  défaillance  au  son  des 
trompettes  de  Haendel ,  sans  avoir  peut- 
être  éprouvé,  ni  auparavant  ni  dès  loi^, 
aucune  émotion  sérieuse  à  la  pensée  du 
jour  où  la  trompette  dA  Dieu  sonnera 
réellement  ;  et  cette  foule  qui  se  retire 
toute  frémissante  d'enthousiasme  pour  le 
Maestro  dont  le  génie  musical  a  produit 
de  tels  effets ,  et  moins  disposée  que  ja- 
mais à  joindre  sa  voix  aux  simples  allé- 
luias de  la  Bible  :  tout  cela,  je  le  répète» 
ne  me  semble  nullement  à  la  gloire  de 
Dieu ,  et  quand  je  voudrai  convertir  un 
pécheur,  ce  n'est  pas  au  Messie  de  Haen- 
del que  je  l'adresserai. 

M.  Gauthey  non  plus;  mais  il  faut 
dire  qu'il  est  poète,  qu'il  est  musicien,  et 
que  je  ne  le  suis  pas.  Il  faut  ajouter  que^ 
dans  la  candeur  de  son  âme,  il  ne  voit 
pas  du  mal  partout  où  d'autres  en  voient. 
Je  me  le  représente  visitant  une  galerie 
de  tableaux  ou  un  musée  de  sculpture, 
et,  par  une  abstraction  dont  tous  ne  sont 
pas  capables,  n'arrêtant  son  esprit  que 
sur  les  merveilles  de  l'art,  sans  qu'aucune 
antre  impression  vienne  ternir  la  pureté 
de  sa  pensée  ou  troubler  sa  satisfaction. 
Pour  lui,  probablement,  la  lecture  d'A- 
thalie  est  une  fête  sans  mélange,  heureux 
de  retrouver  dans  le  poëme  de  Racine 
«  les  sublimes  inspirations  des  prophètes 
et  les  paroles  que  Dieu  confia  autrefois  à 
leur  cœur  dans  le  silence  du  sanctuaire  ;  • 
mais  tout  le  monde  ne  saurait  oublier, 
comme  lui,  quel  est  le  lieu  où  se  font 
entendre  d'ordinaire  ces  saintes  paroles, 
quelles  sont  les  bouches  d'où  elles  sortent, 
à  quel  auditoire  elles  sont  adressées  et 
les  mille  préoccupations  profanes  au  tra- 
vers desquelles  on  les  écoute. 
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Veux-je  donc  que  Tédacatenr  chrétien 
étouffe  chez  ses  élèves  le  sentiment  du 
beau  et  qu'il  comprime  de  toutes  ses 
forces  leur  imagination  ?  Non ,  certaine- 
ment; car  je  désire,  avec  M.  Gauthey, 
élever  Thomme  tout  entier,  et  je  recon- 
nais, comme  lui,  le  secours  que  prêtent  au 
sentiment  religieux,  et  Timaginalion  et  le 
sentiment  esthétique.  Toujours  est-il  que 
la  foi  est  le  fait,  non  de  Timagination, 
mais  de  la  conscience,  et  qu'on  n'a  pas 
encore  inventé  de  voir  dans  ces  deux 
facultés  de  notre  âme  deux  sœurs  insé- 
parables, comme  le  sont,  par  exemple,  le 
jugement  et  la  raison.  On  dit  bien  le  beau 
moral,  comme  on  dit  le  beau  physique, 
mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par 
les  mots.  Le  beau  moral,  c'est  le  bon  ;  et 
dans  le  cas  où  l'on  voudrait  les  distinguer 
l'un  de  l'autre,  j'estime  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  diriger  trop  souvent  l'esprit  des 
enfants  sur  la  beauté  de  certains  actes 
moraux,  en  affaiblissant  ainsi  à  leurs  yeux 
ceux  qui  sont  simplement  bons.  Du  reste, 
et  pour  prendre  les  choses  à  leur  base,  si 
l'Evangile  a  pour  mission  de  restaurer 
l'homme  en  le  plaçant  dans  le  vrai,  quant 
au  temps  et  quant  à  l'éternité  (dans  ce 
qui  est  réellement  vrai  et  non  dans  cette 
espèce  d'exaltation  du  sentiment  qu'on 
prend  pour  l'idéal);  si  l'on  est  obligé  de 
reconnaître  avec  le  poète  que 

Le  bon  n*est  pas  toujours  camarade  du  beau  ; 

s'il  est  incontestable  enfin  que  le  goût  de 
la  poésie  et  des  arts  dégénère  facilement 
en  passion  et  que  cette  passion  est  fu- 
neste à  l'âme,  autant  et  plus  que  bien 
d'autres,  l'éducateur  chrétien,  s'eiforçant 
de  conserver  au  sentiment  esthétique  la 
place  subordonnée  qui  lui  appartient,  le 
traitera  comme  ces  chevaux  fringants  et 
pleins  de  grâce  qu'un  habile  cocher  tient 
en  main  et  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  un  seul 
instant.  C'est  bien,  au  fond,  la  pensée  de 
M.  Gauthey,  témoin  soit  son  chapitre  sur 
l'imagination  ;  mais  je  voudrais  qu'il  l'eût 
reproduite  et  développée  dans  celui  qui 


s'occupe  du  beau,  plutôt  que  de  se  laisser 
aller,  autant  qu'il  l'a  fait,  aux  attraits 
nobles  et  purs  de  sa  propre  imagination. 
Les  tendances  actuelles  des  chrétiens  ne 
me  paraissent  pas  du  côté  de  Tascétisme, 
et  cela  fût-il,  encore  verrais-je  un  devoir 
à  les  prémunir  contre  les  tendances  op- 
posées. 

Malgré  cette  critique,  trop  rigoureuse 
peut-être  et  que  plusieurs,  je  l'ai  dit, 
tourneront  plutôt  en  éloge  ;  malgré  cer- 
taines observations  de  détail,. en  petit 
nombre,  que  je  pourrais  y  ajouter,  l'ou- 
vrage de  M.  Gauthey  demeure  ce  que 
nous  avons  de  plus  achevé  et  de  plus 
évangélique.  Ajouterai-je  qu'il  est  écrit 
d'un  style  clair,  pur,  agréable,  entraî- 
nant, revêtu  de  toutes  les  qualités  requises 
dans  un  livre  de  cette  nature?  dirai-je 
que  l'autour  y  fait,  sans  fatigue  pour  le 
lecteur  illettré,  preuve  d'une  érudition 
considérable,  non-seulement  en  ce  qui 
touche  à  la  science  pédagogique,  mais 
encore  beaucoup  par  delà  ?  Non,  ce  n'est 
pas  l'essentiel.  L'essentiel,  c'est  la  par- 
faite confiance  qu'inspire  un  tel  ouvrage, 
tant  à  cause  du  caractère  connu  de  l'écri- 
vain, que  parce  qu'on  y  voit  avec  évi- 
dence qu'il  a  expérimenté  lui-même  ses 
principes  et  qu'il  nous  donne,  pour  ainsi 
dire,  le  fruit  d'une  vie  tout  entière  em- 
ployée à  l'étude  de  ce  grand  sujet.  Sous 
ce  triple  rapport,  quelle  différejice  avec 
Rousseau  I  Et  pourtant,  maintes  pages  de 
M.  Gauthey  m'ont  rappelé  VEmile,  Non 
certes  comme  une  copie  rappelle  l'ori- 
ginal; car  rien  n'est  plus  dissemblable 
quant  au  plan  et  quant  au  fond  des  idées  ; 
mais,  dans  les  Principes  de  pédagogie 
chrétienne  comme  dans  VEmile^  il  y  a  du 
sentiment,  de  la  poésie,  de  l'action,  à 
l'occasion  une  certaine  véhémence,  avec 
un  jugement  tout  autrement  sain  et  bien 
plus  de  vrai  savoir,  sans  parler  de  l'énor- 
me différence  des  principes  fondamen- 
taux ^  Pour  justifier  cette  appréciation^ 

*  M.  Gauthey  a  sa  Théodicée  (II ,  219  à  247], 
comme  Rousseau  la  sienne.  Je  ne  pense  pas  qu'il  lui 
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il  faudrait  transcrire  plus  de  pages  que 
je  n'en  puis  introduire  dans  cet  article. 
Laissant  donc  de  côté  la  partie  scientifi- 
que de  Touvrage,  je  citerai  seulement 
une  anecdote  qui  m'a  paru  singulièrement 
intéressante,  et  un  fragment  de  ce  cha- 
pitre sur  le  beau  dont  j'ai  dit  trop  de 
mal. 

Voici  donc  ce  que  raconte  M.  Gauthey, 
à  propos  de  «  l'énergie  qui  peut  se  ren- 
contrer chez  les  enfants  :  » 

«  Une  jeune  fille,  d'une  portée  d'esprit  peu 
commune,  avait  remarqué  que  son  père  se 
mettait  souvent  à  table,  le  front  plissé  par 
la  fatigue  et  l'inquiétude.  Un  jour,  elle 
s'approcha  de  lui,  après  que  le  repas  fut 
terminé,  et  lui  dit,  en  l'embrassant  tendre- 
ment :  Papa  !  pourquoi  es-tu  si  souvent 
triste  quand  tu  viens  dîner  ?  Cela  fait  beau- 
coup de  peine  à  maman  et  à  moi.  Je  t'en 
prie,  ne  plisse  plus.  —  Le  père  trouva  la  re- 
marque fort  originale,  et,  lui  rendant  ses 
baisers,  promit  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus 
si  sombre.  Quelque  temps  après,  a3^ant 
perdu  de  vue  sa  promesse,  il  reparut  au  dî- 
ner, le  visage  obscurci  et  le  front  plissé.  La 
petite  fille  ne  dit  rien  d'abord;  mais,  le  repas 
fini,  elle  renouvela  ses  premières  plaintes 
auprè»  de  son  père  et  lui  rappela  son  en- 
gagement. Cette  fois,  le  père  n'accepta  pas 
l'observation  avec  la  même  facilité  que  la 
première,  et  donnant  cours  à  son  humeur, 
il  dit  à  sa  fille  :  Laisse-moi  en  repos,  ou  je 
te  fouetterai.  —  Eh  bien  !  répondit  l'en- 
fant, avec  une  fermeté  bien  au-dessus  de 
son  âge,  fouette-moi,  mais  ne  plisse  plus,  » 

Quant  au  fragment  que  j'emprunte  au 
chapitre  du  beau ,  il  est  plus  long ,  mais 
il  ne  paraîtra  pas  moins  intéressant,  sur- 
tout à  des  lecteurs  suisses  :  • 

soit  veAu  à  Tesprit  de  nous  donner  proprement  une 
contre-partie  de  la  Confession  de  foi  du  vicaire  sa- 
voyard, et  je  le  regrette.  Il  eût  alors  quitté  la 
forme  aphoristique  pour  imprimer  à  9on  exposi- 
tion le  mouvement  et  l'intérêt  que  l'auteur  de 
VEmile  savait  trop  bien  répandre  sur  toutes  choses. 
Dans  ce  morceau  môme,  M.  Gauthey  ne  manque  ni 
de  foi,  ni  d'âme,  ni  de  logique,  ni  de  verve*,  mais 
il  eût  été  beau  et  bon  de  le  voir  jouter  avec  le 
déiste  et  non  pas  seulement  avec  le  déisme  :  per- 
sonne n'en  eiU  été  plus  c:ipab!e  que  lui. 


«  La  nature  réserve  aux^enfan^s  de  grands 
spectacles,  et  peu  à  peu  les  merveOleux  ac- 
cords qui  font  de  la  création  un  tout  harmo- 
nique, se  dévoileront  à  leurs  regards. 

>  Vous  leur  avez  promis  de  les  rendre 
témoins  du  lever  du  soleil,  du  haut  des 
montagnes;  le  moment  est  venu  de  tenir 
votre  promesse.  Vous  partez  longtemps 
avant  le  jour  et,  après  avoir  rapidement 
traversé  la  plaine,  vous  commencez  à  gra- 
vir les  premières  pentes.  Vos  jeunes  com- 
pagnons sont  pleins  de  courage;  rien  ne 
leur  paraît  trop  difficile  dans  cette  entre- 
prise, et  vous  êtes  obligé  de  modérer  leur 
ardeur.  Malgré  l'escarpement  des  sentiers, 
les  pierres  roulantes  et  l'obscurité  qui  rè- 
gne encore,  vous  atteignez  un  plateau  élevé, 
où  un  air  vif  et  le  parfum  des  gazons  hu- 
mides de  rosée,  renouvellent  les  forces  qui 
tendent  à  s'épuiser. 

»  Mais  les  premières  lueurs  de  l'aube 
blanchissante  ne  tardent  pas  à  se  montrer 
à  l'horizon.  II  faut  se  hâter  de  gagner  la 
cime  de  la  montagne,  qui  se  montre  au- 
dessus  de  la  lisière  des  forêts.  On  traverse 
cette  zone  ejicore  dans  l'ombre,  et  arrivé 
au  delà  on  s'aperçoit  que  les  riches  teintes 
4e  l'aurore  colorent  déjà  l'orient.  Cet  as- 
pect imprime  un  nouvel  élan  à  la  troupe 
joyeuse,  qui,  redoublant  d'efforts,  arrive  en- 
fin au  sommet,  en  poussant  des  acclamations 
de  bonheur. 

>  La  plaine  offre  encore  çà  et  là  des  va- 
peurs, qui  ne  tardent  pas  à  se  dissiper.  Ce- 
pendant la  clarté  augmente  de  moment  en 
moment;  l'astre  du  jour  est  attendu  avec 
"une  anxiété  qui  n'est  pas  sans  charme.  Les 
cimes  des  hauts  monts  couverts  de  neiges 
éternelles  se  revêtent  d'une  teinte  rose,  que 
l'art  voudrait  vainement  reproduire.  Enfin 
le  premier  rayon,  parti  du  soleil  levant, 
traverse  l'espace  et  l'illumine  tout  entier. 
La  perspective,  un  peu  terne,  devient  en  un 
moment  étincelante,  admirable  de  relief  et 
de  vie.  La  verdure  a  toute  sa  fraîcheur  et 
tout  son  éclat;  les  lacs,  les  rivières,  sem-^ 
blables  à  des  nappes  d'argent,  réfléchissent 
des  gerbes  de  lumière.  Le  mouvement  aug- 
mente de  toutes  parts.  Les  animaux  sortent 
de  leurs  retraites,  les  oiseaux  entonnent 
leurs  chants  joyeux,  le  vent  du  jour  fait 
frémir  le  feuillage;  les  yeux  contemplent 
avec  ravissement  cette  scène  immense,  une 
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même  émotion  gagne  les  cœars  de  tons  les 
assistants,  et  un  hymne  d'adoration  monte 
vers  le  Créateur,  pour  le  bénir  de  ce  qu'il  a 
répandu  tant  de  beautés  sur  le  séjour  de 
rhomme  et  de  ce  qu'il  nous  a  rendus  capa- 
bles de  les  sentir  '. 

»  Une  seule  excursion  de  ce  genre  a  plus 
d^inflnence  pour  développer  chez  l'enfant 
le  sentiment  du  beau  physique  qu'un  grand 
nombre  d'autres  tentatives  faites  sur  une 
plus  petite  échelle.  L'âme  s'épanouit  en 
présence  des  scènes  grandioses  de  la  créa- 
tion; elle  se  pénètre  de  leur  magnificence 
et  de  leur  grâce,  par  une  révélation  immé- 
diate et  inexplicable,  et  l'œuvre  merveil- 
leuse qu'elle  contemple  est  comme  un  pié- 
destal sur  lequel  elle  s'appuie  pour  s'élever 
par  degrés  jusqu'à  Dieu. — Placez  fréquem- 
ment les  enfants  au  sein  de  la  nature  ;  elle 
les  formera  bien  plus  vite  au  sentiment  de 
la  beauté,  que  toutes  les  splendeurs  de 
Fart» 

Quand  on  n'y  a  que  médiocrement  ré- 
fléchi, on  ne  se  doute  pas  des  diflicultés 
que  présente  la  composition  d'un  traité 
de  pédagogie.  Les  questions  que  soulève 
cette  science  sont,  la  plupart,  des  ques- 
tions de  morale  chrétienne,  et,  quoi 
qu'on  en  dise,  bien  des  questions  de  mo- 
rale sont  moins  aisées  à  résoudre  que 
les  questions  de  dogme.  Même  en  par- 
tant de  principes  semblables,  combien  ne 
peut-on  pas  différer  dans  l'application  , 
et  que  sera-ce  encore  si  Ton  diffère  quel- 
que peu  sur  les  principes?  Je  conçois 
d'ailleurs  qu'il  ne  soit  pas  trop  difficile 
d'écrire  quelques  bonnes  pages  sur  un 
point  spécial  de  l'éducation  ou  de  ren- 
seignement ;  qu'un  instituteur,  par  exem- 
ple, puisse  donner  à  ses  collègues  d'ex- 
cellents conseils,  fruits  de  son  expé- 
rience ,  et  une  mère  à  sa  ftlle  ;  que  , 
s'appuyant  sur  quejque  texte  de  l'Ecri- 
ture, un  prédicateur  n'ait  aucun  embar- 

'  je  dirais  plutôt  que ,  dans  ces  hautes  régions 
oà,  par  un  ciel  pur,  il  n'y  a  de  mouvement  d'au- 
cune sorte,  le  silence  solennel  de  la  nature  et 
Tabsence  de  tout  bruit  humain  est  ce  qui  absorbe 
rftme  dans  une  contemplation  qui,  chez  quelques- 
uns,  se  convertit  en  adoration  véritable. 


ras  à  poser  les  principes  fondamentaux 
de  l'éducation  chrétienne,  obligé  qu'il 
est,  dans  tous  les  cas,  de  s'en  tenir  à  des 
généralités;  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment pour  celui  qui  entreprend  l'œuvre 
ardue  d'un  traité  complet  de  pédagogie. 
On  dit  qu'il  est  des  enfants  qui  s'élèvent 
tout  seuls  ;  manière  de  parler ,  car  je 
crois,  dans  tous  les  cas,  l'éducation 
chose  fort  difficile  ;  quoi  qu'il  en  soit,  un 
traité  de  pédagogie,  quant  à  lui,  ne  se 
jette  pas  en  moule. 

S'il  est  vrai  que  l'éducateur  devrait 
savoir  toutes  choses  et  encore  davantage^ 
parce  que  les  enfants,  dans  leur  insatia- 
ble curiosité,  demandent  souvent  ce  que 
personne  ne  sait ,  le  professeur  de  péda- 
gogie ne  devrait,  semble-t-il ,  rien  igno- 
rer non  plus,  pas  même  les  mille  circon- 
stances où  peut  se  trouver  un*  enfant  et 
pour  lesquelles  on  voudrait ,  en  quelque 
sorte,  des  recettes  toutes  préparées.  Lais- 
sant à  part  les  exigences  absurdes,  il  faut 
au  moins  que  l'auteur  d'un  traité  de  pé- 
dagogie possède  des  connaissances  soli- 
des et  approfondies,  en  religion  d'abord, 
s'il  aspire  à  exposer  chrétiennement  son 
,  système  d'éducation  ;  puis,  en  métaphy- 
sique, en  psychologie,  même  en  physio- 
logie, s'il  ne  veut  s'exposer  à  étayer  ses 
préceptes  de  considérations  quelquefois 
ridicules.  Il  faudra,  déplus,  qu'il  ait  une 
idée  juste  de  l'objet  et  du  caractère  pro- 
pre de  chaque  science ,  pour  indiquer 
pertinemment  la  place  qu'elle  doit  occu- 
per dans  l'éducation  ;  il  faudra  enfin  que 
de  saines  études  logiques  l'aient  rendu 
maître  de  la  grande  question  des  métho- 
des. Pour  tout  dire  :  n'est-il  pas  indis- 
pensable qu'il  connaisse  très  bien  Dieu , 
l'homme  et  le  monde,  puisque  l'éduèa- 
tion  a  pour  objet  de  mettre  l'enfant  en 
rapports  vrais  avec  le  monde ,  avec  les 
hommes  et  avec  Dieu ,  et  que  le  profes- 
seur de  pédagogie  ne  saurait  ignorer  ce 
que  tout  bon  pédagogue  est  tenu  de  con- 
naître t 

Après  cela,  l'auteur  d'un  traité  de  pé- 
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dagogie  semblerait  devoir  écrire  de  ma* 
Dière  à  satisfaire  les  lecteurs  de  tout  or- 
dre. Mais  comment  s'y  prendre?  L'insti- 
tuteur public  veut  autre  chose  que  la 
mère  de  famille.  Parmi  les  instituteurs, 
ceux  qui  enseignent  dans  les  établisse- 
ments supérieurs  ne  se  contenteront  pas 
de  ce  que  vous  aurez  préparé  pour  les 
régents  des  écoles  primaires;  comme 
parmi  les  mères  de  famille ,  il  en  est  à 
qui  leur  position  sociale  fait  désirer  des 
directions  moins  nécessaires  à  d'autres. 
Après  un  grand  travail  de  synthèse ,  je 
vous  suppose  prêt  à  écrire  un  livre  qui , 
pour  le  fond  et  d'un  bout  à  l'autre,  puisse 
convenir  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'é- 
ducation, vous  aurez  à  trouver  une  forme 
qui  corresponde  à  cette  grande  concep- 
tion. Mais  vous  allez  avoir  pour  lecteurs 
des  personnes  appartenant  à  la  classe 
cultivée,  et  d'autres  qui  n'ont  qu'une 
culture  très  imparfaite.  Celles-ci  ont  be- 
soin, sur  chaque  sujet,  d'explications  qui 
fatigueront  Jes  autres.  Il  faudra  leur  dire 
ce  que  c'est  que  la  mémoire,  l'imagina- 
tion; même  leur  apprendre  peut-être 
que  nous  avons  cinq  sens ,  et  que  la  lu- 
mière et  l'air  sont  nécessaires  au  déve- 
loppement  du  corps  non  moins  que  la 
nourriture  ;  et  vous  voilà  creusant,  à  la 
sueur  de  votre  front,  des  fondements  qui 
déborderont  de  toutes  parts  l'édiBce. 

n  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  tout 
concilier.  La  famille  étant  le  vrai  milieu 
de  l'éducation  proprement  dite ,  comme 
l'école  est  le  milieu  naturel  de  l'ensei- 
gnement ,  un  traité  complet  de  pédago- 
gie pourrait ,  semble-t-il ,  s'adresser 
dans  sa  première  partie  aux  mères  de 
famille ,  aux  pères ,  aux  institutrices,  en 
laissant  les  instituteurs  publics  se  faire  à 
eux-mêmes  la  leçon  pour  tout  ce  qui 
leur  serait  d'une  application  possible. 
Dans  la  seconde  partie ,  on  s'adresserait 
aux  instituteurs  publics,  en  laissant  les 
conducteurs  de  la  famille  y  prendre  note 
des  bonnes  méthodes  à  suivre  dans  l'en- 
seignement préliaiinaire  qu'ils  donnent 


à  leurs  enfants.  Mais  une  telle  marche 
ne  serait  pas  sans  de  graves  inconvé- 
nients. Par  le  fait,  ce  seraient  deux  trai- 
tés spéciaux/l'un  sur  l'éducation,  l'autre 
sur  l'instruction.  Nous  possédons  déjà 
quelques  livres  pour  les  mères  de  fa- 
mille, d'autres  pour  les  écoles  ;  et  préci- 
sément ce  qui  était  à  désirer,  c'est  un  ou- 
vrage tel  que  celui  de  M.  Gauthey,  qui, 
du  même  principe,  fait  découler  tout 
ce  qui  lient  au  développement  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse  :  éducation  et 
instruction. 

Nous  aurons  donc  un  traité  complet 
sur  la  matière.  Mais,  nouvelle  source 
d'embarras ,  l'homme  est  un  être  d'une 
admirable  unité.  Son  corps  et  son  âme 
ne  font  qu'un.  Dans  son  âme,  l'intelli- 
gence, le  sentiment,  la  volonté ,  sont  un 
et  non  pas  trois,  ou  trois  en  un.  Puis, 
rééducation  sans  doute  n'est  pas  l'instruc- 
tion, et  l'instruction  n'est  pas  l'éduca- 
tion ;  toutefois,  vous  ne  sauriez  éduquer 
sans  instruire,  ni  instruire  sans  exercer 
une  influence,  bonne  ou  mauvaise,  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Dans  un  traité  de  pédagogie ,  il  faudrait 
pouvoir  parler  de  tout  à  la  fois,  et  ce 
n'est  pas  possible.  Vous  diviserez  donc 
la  matière.  Mais  il  vous  arrivera  un  mal- 
heur dont  un  auteur  se  console  difficile- 
ment ,  et  auquel  les  lecteurs  ne  compa- 
tissent guère ,  celui  de  devoir  empiéter 
d'un  sujet  sur  l'autre ,  et  par  cela  môme 
de  vous  répéter  fréquemment.  Vous  au- 
rez l'air  d'aller  à  travers  champs,  tandis 
que  vous  suivrez  très  méthodiquement 
le  chemin  battu. 

Ce  sont  ces  difficultés ,  et  d'autres  en- 
core, qu'il  faut  équitablement  considérer 
quand  on  juge  un  ouvrage  sur  l'éduca- 
tion. Aucun  auteur,*que  je  sache,  n'a  eu 
jusqu'ici  la  prétention  de  les  avoir  sur- 
montées; aucun,  en  particulier,  ne  s'est 
proposé  d'atteindre  tous  les  ordres  de  la 
société,  et  M.  Gauthey  pas  plus  qu'un 
autre.  Son  livre  est  la  reproduction  du 
cours  qu'il  donnait  à  l'Ecole  normale  de 
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Lausanne.  Il  s'adresse  donc  essenlielle- 
nipnt  aux  instituteors  des  écoles  publi- 
ques ,  classe  nombreuse  d'hommes  fort 
utiles ,  auxquels  on  ne  saurait  trop  re- 
commander cet  important  ouvrage.  A 
côté  des  principes  fondamentaux  d'une 
saine  pédagogie,  ils  y  trouveront  une 
foule  d'enseignements  philosophiques  et 
littéraires,  propres  à  remplacer  l'instruc- 
lion  académique  qu'on  ne  saurait  exiger 
d'eux  et  sans  laquelle  pourtant  leur  sa- 
Toir  demeure  bien  incomplet  et  le  succès 
de  leurs  travaux  bien  compromis.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  le  livre  de 
M.  Gauthey  ne  puisse  être  bon  qu'à  des 
régents.  Comme  il  veut  que  l'école  soit 
une  famille  ayant  l'instituteur  pour  pf're, 
il  en  résulte  que  les  parents  trouveront 
en  lui  un  guide  sûr  et  attentif  à  tout. 
Souvent,  pendant  ma  lecture ,  mon  ex- 
cellenl  ami  me  semblait  oublier  que  les 
instituteurs  publics  ne  peuvent  que  bien 
difGcilement  devenir  ce  que  j'appellerais 
les  gouverneurs  de  leurs  élèves  ;  je  me  di- 
sais, en  conséquence,  qu'il  exigeait  d'eux, 
en  fait  d'éducation ,  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent donner;  mais  c'est  là  précisément 
ce  qui  imprime  à  son  ouvrage  un  carac- 
tère d'utilité  générale  que  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  signaler.  Si  j'ai  écrit 
ces  pages,  c'est  dans  le  désir  de  contri- 
buer, pour  ma  faible  part,  au  bien  qu'a- 
vec l'aide  de  Dieu  peut  produire  le  livre 
de  M.  Gauthey  dans  les  familles  non 
moins  que  dans  les  écoles;  et  je  ne  sau- 
rais terminer  sans  le  remercier  des  heu- 
res agréables  qu'il  m'a  fait  passer,  et 
sans  lui  promettre  d'utiliser  moi-même 
largement  ses  leçons,  pour  les  repro- 
duire au  besoin. 

L.  BURMIER. 

QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

De  la  nonciatnre  et  des  évéchéB  en 

Suisse. 

(L'importance  de  la  question,  soit  en  elle-même 
et  an  point  de  vue  des  principes ,  soit  dans  ses 


rapports  actuels  avec  la  Suisse ,  nous  engage  i  la 
traiter  avec  une  certaine  étendue.  Deux  de  nos 
amis  ont  bien  voulu  Tétudier  pour  lé  Chrétien 
évangétique.  Us  l'ont  fait  à  des  points  de  vue  dif- 
férents ,  et  nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  in- 
térêt et  profit  à  la  comparaison  de  ces  deux  tra- 
vaux consciencieux.  Le  second  paraîtra  dans  notre 
prochain  numéro.  ) 

Les  journaux  politiqaesdela  Suisse  se  sont 
beaucoup  occupés  depuis  quelques  mois  de 
l'organisation  de  l'Eglise  catholique  dans  no- 
tre pays  et  de  la  nécessité  de  mettre  un  ter- 
me à  l'état  irrégulier  dans  lequel  cette  église 
se  trouve  vis-à-vis  d'elle-même  et  vis-à-vis 
de  l'autorité  civile.  M.  Rod.  Blanchet,  vice- 
président  du  conseil  de  l'instruction  publi- 
que du  canton  de  Vaud,  a  publié  sur  ce 
sujet  intéressant  une  brochure 'qui  traite, 
ces  questions  au  point  de  vue  historique  et 
qui  indique  des  réformes  propres  à  assurer 
d'une  manière  durable  à  la  confédération 
la  paix  confessionnelle,  qui  a  été  si  souvent 
troublée  depuis  la  réformation. 

Nous  voudrions  à  notre  tour  exposer  la 
question  telle  qu'elle  se  présente  à  nous, 
et,  après  avoir  montré  quel  est  l'état  actuel 
du  catholicisme  en  Suisse,  prouver  l'urgence 
des  réformes  que  l'opinion  publique  récla^ 
me.  Notre  exposé  n'aura  pas  trait,  cela  va 
sans  dire,  aux  questions  de  controverse 
et  d'organisation  ecclésiastique  en  général. 
L'Eglise  catholique  existant  en  fait,  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  que , 
tout  en  étant  entièrement  libre  de  se  déve- 
lopper au  point  de  vue  du  dogme  et  du 
culte,  elle  n'empiète  pas  sur  le  pouvoir 
temporel  et  n'intervienne  pas  d'une  manière, 
nuisible  dans  les  questions  qui  intéressent 
notre  indépendance  politique  ?  Telle  est  la 
question  que  nous  posons  et  que  nous  cher- 
chons à  résoudre. 

Le  côté  historique  en  est  important;  qu'il 
nous  soit  permis  de  le  traiter  brièvement. 

La  plupart  des  états  de  l'Europe  moderne 
datent  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme. 
C'est  alors  aussi  que  se  sont  formées  les 
églises  nationales,  auxquelles  adhèrent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  nations  de  l'occi- 
dent. Auparavant  il  n'y  avait,  en  droit  au 
moins,  qu'une  seule  église  catholique,  gou- 
vernée par  le  souverain  pontife.  L'empe- 

'  Ui  évêehés  de  la  Suiae  en  MCCCLVIIL  Lan- 
sanne,  Martignier  et  Chavannes,  éditeurs.  iSM. 
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renr  romain  était  considéré  comme  le  sei- 
gneur temporel  unique  de  tous  les  chrétiens. 
Le  chef  spirituel  et  le  chef  séculier  de  la 
société  catholique  vivaient,  ou  du  moins 
étaient  censés  vivre,  en  honne  harmonie, 
et  se  soutenaient  Tuu  l'autre  de  telle  façpn 
que  les  lois  civiles  avaient  pour  sanction 
des  peines  religieuses;  les  commandements 
de  Dieu  et  de  TËglise,  des  châtiments  tem- 
porels. 

En  s'émancipant,  au  XV*  et  au  XVI*  siè- 
cle, de  la  domination  exclusive  de  Tempire 
romain  et  de  la  papauté ,  les  nations  chré- 
tiennes ont  complètement  modifié  cet  état 
de  choses;  elles  se  sont  créé  une  vie  pro- 
pre; elles  ont  acquis  sur  leur  territoire  la 
plénitude  de  la  souveraineté. 

La  Suisse  a  pris  part  à  ce  mouvement; 
elle  Ta  accompli  dans  le  domaine  politique 
depuis  que  la  victoire  de  Dornach  lui  eut 
permis  de  conclure  avec  l'empereur  une 
paix  qui  supprimait  en  fait  Tautorité  de  ce 
souverain  sur  les  contrées  helvétiques. 

Cependant  l'organisation  de  l'Eglise  res- 
tait la  même  ;  aucun  changement  n'avait  été 
apporté  à  la  subdivision  du  territoire  suisse 
entre  l«s  évêchés  qui  le  divisaient,  dont  les 
uns  avaient  leur  siège  à  l'étranger,  et  tous 
dépendaient  de  métropolitains  établis  dans 
les  états  voisins.  Les  diocèses  entre  lesquels 
étaient  répartis  les  catholiques  suisses  étaient 
ceux  de  Constance,  de  Bâle,  de  Besançon, 
de  Lausanne,  de  Genève,  de  Sion,  de  Côme, 
de  Milan  et  de  Coire.  Aucun  archevêque 
ne  résidait  sur  le  territoire  de  la  confédé- 
ration, mais  ceux  de  Mayence,  de  Besan- 
çon, de  St.  Jean  de  Mauricnne  et  de  Milan 
y  exerçaient  leur  autorité. 

Cette  organisation  était  celle  du  catholi- 
cisme suisse  au  moment  de  la  Réformation- 
Les  résultats  de  ce  mouvement  furent  eu 
général  déterminés  par  le  souverain  de  cha- 
que pays,  dont  la  volonté  décida  des  croyan- 
ces, et  la  maxime  :  Cujus  regio,  hvjvs  reli- 
gio  devint^  prédominante  en  Europe.  Les 
monarques  et  les  gouvernements  s'attribuè- 
rent non-seulement  les  anciens  jura  circa 
sacra  qui  appartenaient  au  chef  de  l'em- 
pire romain,  mais  encore  les  jura  in  sacriê 
qu'exerçaient  autrefois  les  Césars  de  la 
'Rome  païenne.  Ils  s'entendirent  entre  eux 
pour  être  les  maîtres  absolus  de  la  con- 
science de  leurs  sujets.  Chaque  état  eut 


donc  son  église,  avec  ses  dogmes,  ses  usa- 
ges et  ses  tendances  spéciales  ;  les  églises 
qui  se  rattachaient  à  la  même  confession 
avaient  sans  doute  des  liens  communs,  mais 
leurs  développements  et  leur  organisation 
intérieure  étaient  fort  divers.  Dans  la  ca- 
tholicité le  pape  ne  fut  plus  en  quelque 
sorte  que  l'évêque  des  monarques  qui  vou- 
laient bien  reconnaître  son  autorité. 

Le  saint-siége  n'avait  eu  jusqu'à  la  Réfor- 
mation que  des  relations  presque  exclusive- 
ment politiques  avec  la  Suisse  ;  mais  vers 
le  milieu  du  XVI*  siècle,  au  moment  où  la 
restauration  catholique  commençait,  il  en- 
tra avec  elle  dans  des  rapports  plus  étroits. 
Les  catholiques  suisses  ^rent  invités  à  en-" 
voyer  leurs  délégués  au  concile  de  Trente; 
et  de  plus ,  comme  les  liens  qui  unissaient 
les  églises-  suisses  aux  anciens  métropoli- 
tains étaient  fort  relâchés,  le  pape  substitua 
de  fait  à  la  juridiction  de  la  plupart  d'entre 
eux  celle  d'une  nonciature  ou  légation  per- 
manente, dont  le  caractère  était  moitié  po- 
litique et  moitié  religieux. 

Les  nonces,  au  lieu  de  se  considérer  com- 
me les  représentants  d'un  pouvoir  ecclésias- 
tique, se  livrèrent  dès  l'origine  à  des  intri- 
gues politiques  qui  compromirent  leur  po- 
sition et  leur  dignité  ;  ils  cherchèrent  par 
des  manœuvres  diplomatiques  à  reconqué- 
rir au  catholicisme  les  cantons  qui  y  avaient 
renoncé  et  ne  reculèrent  pas  dans  l'occasion 
devant  des  empiétements  sur  des  droits  dès 
longtemps  acquis  aux  gouvernements  suisses. 

Le  premier  nonce  arriva  en  Suisse  en 
1578,  et  s'établit  à  Lucerne.  C'était  Buo- 
nomi,  évêque  de  Verceil.  «  Sa  mission,  dit 
Jean  de  Muller,  était  d'arrêter  la  dissipa- 
tion de  l'Eglise,  de  faire  restituer  la  colla- 
ture  au  spirituel,  de  remettre  les  vœux  et 
la  virginité  en  honneur,  d'enseigner  les  prê- 
tres, de  s'opposer  à  ce  qu'ils  fussent  tra- 
duits devant  les  tribunaux  et  de  répandre 
la  lumière  chez  un  peuple  dégénéré.  »  Ces 
instructions,  dans  lesquelles  la  mission  tem- 
porelle se  confond  avec  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, furent  suivies  ponctuellement. 
Le  nonce,  étranger  à  la  Suisse,  à  ses  insti- 
tutions et  à  son  histoire ,  déploya  un  zèle 
extrême  pour  regagner  à  l'Eglise  catholi- 
que les  prérogatives  qu'elle  avait  perdues. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  grouper  autour  de 
lui  les  forces  vives  du  catholicisme  pour 
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tenir  tête,  d'une  manière  ouverte ,  à  la  ré- 
forme. Si  son  rôle  se  fût  borné  là,  il  échap- 
perait à  la  critique.  Le  représentant  du 
saint-siége  fit  davantage  :  il  devint  le  cen- 
tre de  toutes  les  intrigues,  le  défenseur  et 
Torgane  de  toutes  les  résistances  contre 
l'ordre  civil.  B  déploya  son  ardeur,  non- 
seulement  contre  les  gouvernements  réfor- 
més, mais  même  à  l'égard  des  autorités  ca- 
tholiques. Le  canton  de  Luceme,  dans  le- 
quel il  avait  établi  sa  résidence,  où  il  avait 
de  puissants  auxiliaires  dans  la  personne 
des  jésuites  que  Charles  Borromée  y  avait 
introduits,  résista  souvent  à  ses  empiète* 
ments  et  ne  se  soumit  qu'à  contre-cœur  à 
son  influence.  «  Où  qu'il  se  montrât,  dit  en- 
core Jean  de  Muller,  des  querelles  éteintes 
se  ranimaient.  La  controverse  occupait  de 
nouveau  les  chaires.  »  Les  cantons  évangé- 
lîques  élevèrent  de  vives  plaintes  :  ils  ne 
pouvaient  voir  sans  crainte  la  oatholicité 
suisse  se  ranger  sous  la  bannière  d'un  pré- 
lat étranger;  ils  assistaient  avec  inquiétude 
aux  efforts  que  faisait  le  nonce  pour  intro- 
duire l'inquisition.  Bientôt  les  cantons  ca- 
tholiques formulèrent  de  leur  côté  des 
griefs;  assailli  par  tant  de  réclamations,  le 
saint-siége  dut  céder  enfin  à  la  clameur  pu- 
blique. Le  premier  nonce  fut  rappelé  en 
1581. 

Ses  successeurs  ne  suivirent  que  trop  son 
exemple  et  parurent  vouloir  l'imiter  en 
toutes  choses.  Le  troisième  nonce,  Santorio, 
évêque  de  Tricario  (1586),  redoubla  de 
zèle  et  d'intrigues  et  fut  l'un  des  auteurs 
prindpaux  des  déchirements  qui  divisèrent 
la  Suisse  à  cette  époque.  Ce  fut  sous  son  in- 
fluence que  les  députés  des  cantons  catho- 
liques se  réunirent  en  une  diète  séparée, 
et  là,  jurèrent  de  se  consacrer  exclusive- 
ment', absolument,  eux  et  leurs  enfants, 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  au  saint-siége 
et  à  la  religion  romaine.  Santorio  formait 
à  lui  seul  un  véritable  pouvoir  politique, 
et  se  substituait  à  l'Etat  partout  où  cela  lui 
paraissait  possible;  il  finit  par  entrer  en 
lutte  ouverte  avec  le  gouvernement  de  Lu- 
cerne.  Celui-ci  résista  énergiquement  à  des 
empiétements  *  devenus  intolérables;  les 
plaintes  devinrent  si  générales  que  Sixte- 
Quint  désavoua  son  représentant  et  lui  écri- 
vit ces  paroles  mémorables  :  «  Ignorez- 
vous  qu'il  n'est  rien  de  si  délicat  que  ces 


matières  ?  Oubliez-vous  que  le  but  de  votre 
mission  est  de  procurer  la  paix  aux  catho- 
liques et  non  de  contraindre  les  protestants 
à  s'armer  contre  eux  ?  Nous  vous  recom- 
mandons de  vous  en  souvenir  pour  votre 
repos  et  pour  le  nôtre.  » 

L'esprit  de  contention  dont  les  nonces 
donnaient  l'exemple  devait  réagir  sur  le 
haut  clergé;  un  évêque  de  Fribourg,  étran- 
ger, nommé  par  le  pape,  Strambino,  afficha 
envers  le  pouvoir  civil  des  prétentions  si 
exorbitantes  que  les  habitants  de  son  dio- 
cèse durent,  en  1666,  lui  refuser  l'entrée 
de  leur  canton,  qu'il  avait  quitté  pour  un 
voyage.  Le  gouvernement  fnbourgeois  écri- 
vit à  Rome  :  «  Pour  l'honneur  du  ciel,  ac- 
cordez-nous un  pasteur  qui  connaisse  nos 
mœurs  et  qui  puisse  nous  comprendre,  qui 
sache  respecter  les  immunités  acquises  par 
nos  pères  au  prix  de  leur  sang.  > 

La  lutte  ne  fit  que  s'envenimer  au  XVIII* 
siècle.  Le  nonce  Caraccioli,  grand  seigneur 
itAlien,  joua  le  rôle  le  plus  déplorable  au 
milieu  des  guerres  civiles  qui  ensanglan- 
tèrent la  Suisse  à  cette  époqne.  Il  allait 
partout  fomentant  les  discordes,  attisant 
l'mcendie.  «  Après  la  bataille  de  Brem- 
garten,  lisons-nous  dans  la  brochure  de 
M.  Blanchet,  quand  on  faisait  les  plus  grands 
efforts  pour  rétablir  «la  paix,  les  bulles  de 
Rome  se  succédaient  pour  encourager  les 
catholiques  contre  les  hérétiques,  sans  parler 
des  milliers  d'écus  romains  qui  suivaient  ou 
précédaient  les  bulles;  et  Caraccioli,  jaloux 
de  plaire  à  l'emperenr  et  de  mériter  le  cha- 
peau de  cardinal,  secondait  admirablement 
le  zèle  du  souverain  pontife.  »  La  seconde 
bataille  de  Yillmergen  fut  le  résultat  de  ces 
menées.  «  Il  était  six  heures,  dit  l'historien 
de  la  Suisse,  quand  fut  gagnée  la  bataille 
de  Yillmergen,  la  plus  sanglante  que  se  soient 
livrée  les  confédérés  dans  le  cours  de  leurs 
dissensions  religieuses.  » 

La  Suisse  catholique  fut  vaincue,  mais 
le  coup  qui  venait  de  la  frapper  ne  désarma 
point  les  nonces.  C'est  à  peine  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  cherchèrent,  par  leur  modé- 
ration relative,  à  remédier  au  mal  qu'a- 
vaient fait  leurs  prédécesseurs.  Ils  furent 
presque  tous  intrigants  et  fanatiques;  et 
leurs  querelles  se  continuèrent  à  travers 
tout  le  XYin*  siècle,  non-seulement  avec 
les  cantons  protestants,  mais  aussi  avec  les 
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catholiques  et  spécialement  avec  Luoerne. 
La  révolutioQ  française  survint,  et  sous 
son  influence  les  peuples  reprirent  l'œuvre 
d'affranchissement  que  la  réforme  avait 
commencée  et  contre  laquelle  la  nonciature 
avait  énergiquement  réagi  en  Suisse.  La 
commotion  qui  ébranla  l'Europe  anéantit 
les  rapports  qui  empêchaient  encore  les 
états  d'exercer  une  souveraineté  pleine  et 
entière  sur  leur  propre  territoire.  Les  mo- 
narques ne  voulurent  plus  tolérer  que  des 
évêques  résidant  à  l'étranger  exerçassent 
une  autorité  quelconque  sur  leurs  ressor- 
tissants. Pour  satisfaire  à  ce  désir  il  fallait 
apporter  des  modifications  considérables  à 
la  subdivision  de  l'Europe  en  diocèses.  Le 
saint-siége  eut  l'intelligence  des  besoins  du 
temps  présent  et  accéda  aux  vœux  des 
gouvernements  qui  régissaient  les  nations 
chrétiennes.  Des  transformations  furent 
opérées  en  France,  en  Allemagne  et  dans 
une  partie  de  l'Italie.  Elles  eurent  pour  con- 
séquence de  détacher  des  archevêchés  et 
des  contrées  voisines  la  plus  grande  partie 
du  territoire  de  la  Confédération. 

Pourtant  l'influence  du  principe  de  terri- 
torialité ne  fut  pas  immédiate  en  Suisse; 
mais  elle  se  fit  sentir  graduellement.  C'est 
gr&ce  à  elle  que  se  formèrent  les  cinq  dio- 
cèses qui  se  répartissent  actuellement  les 
cantons  catholiques  :  Lausanne,  BAle,  Coiro, 
Sion  et  St  GaU.  Leur  constitution  défini- 
tive date  de  diverses  époques.  C'est  en  1819 
que  Genève  fut  séparé  du  diocèse  d'Annecy 
pour  être  joint  à  celui  de  Lausanne:  ce  n'est 
qu'en  1844  que  le  diocèse  de  St.  Gall  a  été 
constitué. 

La  réunion  de  Genève  à  l'évêché  de 
Lausanne  présente  quelques  particularités 
remarquables.  A  l'époque  où  il  décida  cette 
réunion,  le  saint-siége  proclama  à  plusieurs 
reprises  la  convenance  de  conformer  la 
juridiction  spirituelle  aux  circonscriptions 
territoriales.  Le  nonce  Testaferrata  écri- 
vait :  «  Tout  comme  l'indépendance  et  la 
liberté  de  la  Suisse  reposent  sur  son  entière 
indépendance  dans  les  affaires  politiques 
de  tout  autre  état,  de  même  la  juridiction 
spirituelle  doit  être  séparée  des  diocèses 
étrangers  et  être  exercée  par  des  prélats 
indigènes.  »  Cette  idée  se  retrouve  dans  le 
bref  du  20  septembre  1819,  par  lequel 
Pie  YU  détacha  de  l'évêché  d'Annecy  les 


communes  catholiques  qui  venaient  d'être 
réunies  au  canton  de  Genève. 

Les  évêchés  suisses  qui  venaient  d'être 
reconstitués  ne  furent  point  maintenus  sous 
l'autorité  des  métropolitains  étrangers.  Les 
sièges  de  Sion,  de  Lausanne,  de  B&le,  de 
Coire  et  de  St.  GaU  ont  pris  la  position 
d'évêchés  exempts;  ils  ne  dépendent  plus 
des  anciens  archevêchés  d'Allemagne,  d'Ita- 
lie et  de  France  entre  lesquels  la  Suisse  se 
partageait  autrefois,  mais  relèvent  directe- 
ment du  saint-siége. 

L'organisation  intérieure  de  la  plupart 
des  évêchés  a  été  réglée  par  voie  de  con- 
cordats entre  les  cantons  intéressés  et  la 
cour  de  Rome.  Cette  organisation  diffère, 
ainsi  que  l'étendue  des  circonscriptions  dio- 
césaines et  le  mode  de  nomination  de  l'évê- 
que.  M.  Blanchet  donne  sur  ces  divers 
points  des  renseignements  auxquels  nous 
empruntons  ce  qui  suit  : 

L'évêché  de  Bâle  compte  400,000  âmes 
de  population  catholique,  comprises  en  380 
cures.  L'évêque  est  nommé  par  un  chapitre 
de  17  chanoines;  son  revenu  est  de  15000 
florins. 

L'évêché  de  St.  Gall  compte  100,000  âmes 
et  99  cures  ;  la  nomination  a  lieu  par  un 
chapitre  de  13  chanoines.  Revenu  :  4000 
florins. 

L'évêché  de  Coire  compte  134,000  âmes 
et  86  paroisses.  L'évêque  est  nommé  par 
un  chapitre  de  7  chanoines.  Revenu  indéter- 
miné. 

L'évêché  de  Sion  compte  81,000  âmes; 
114  paroisses;  nomination  par  le  Grand 
Conseil  sur  la  présentation  d'un  chapitre 
de  24  chanoines.  Revenu  :  3000  fr.  anciens. 

L'évêché  de  Lausanne  a  130,000  âmes; 
141  paroisses.  L'évêque  est  nommé  directe- 
ment par  le  pape.  Revenu  :  3000  fr.  anciens. 

Mais  ces  cinq  évêchés  ne  comprennent 
pas  l'intégralité  du  territoire  suisse;  c'est 
qu'en  effet,  bien  que  le  saint-siége  lui-même 
ait  reconnu  la  nécessité  d'une  circons- 
cription diocésaine  correspondant  aux  li- 
mites territoriales,  il  n'a  point  appliqué 
cette  règle  dans  toute  son  étendue.  Elle 
souffre  deux  exceptions.  La  première,  fort 
peu  importante,  ne  doit  être  mentionnée  que 
pour  mémoire;  quelques  communes  valai- 
sannes  restent  encore  sous  la  juridiction 
spirituelle  de  l'évêque  d'Annecy  et  de  l'ar- 


-  131  — 


chevèqne  de  Cbambôry.  Mais  la  seconde 
restriction  est  d^une  bien  antre  importance; 
elle  porte  sur  la  Suisse  italienne  tout  en- 
tière. Le  canton  dn  Tessin  et  les  catholiques 
de  la  Tallée  de  Poschiavo,  au  canton  des 
Grisons,  rentrent  dans  le  diocèse  de  Gôme, 
qui  est  compris  lui-même  dans  Tarchidio- 
cèse  de  Milan.  Le  canton  dn  Tessin  com- 
prend 117,000  âmes  de  population  catho- 
lique, qui  se  répartissent  entre  230  paroisses, 
et  150  à  180  chapeilenies.  Ce  canton  yerse 
à  lui  seul  26,000  livres  milanaises  au  trésor 
de  révêché  de  Côme. 

Cet  état  de  choses  est  gros  d'inconvé- 
nients, n  porte  atteinte  à  Tindépendance  de 
la  Suisse  en  fournissant  à  des  états  étrangers 
une  occasion  de  s'immiscer  dans  nos  affaires. 
On  -sait  en  effet  que  les  prélats  autrichiens 
sont  nommés  par  l'empereur  et  dépendent 
directement  de  lui;  il  n'y  a  pas  d'exception 
à  cette  rè^le  pour  l'évéque  de  Côme  et  l'ar- 
chevêque de  Milan.  Il  y  a  plus  :  les  prélats 
qui  gouvernent  ces  deux  églises  ne  peuvent 
pas,  d'après  les  lois  de  l'Autriche,  être  res- 
sortissants suisses;  ils  doivent  être  nécessai- 
rement reguicoles.  Des  populations  suisses 
se  trouvent  ainsi,  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  domaine  religieux,  sous  la  dépendance 
d'un  clergé  et  d'un  monarque  étrangers. 

Cedomaineest,  en  Autriche,  d'une  étendue 
plus  grande  que  dans  quelque  autre  état  que 
ce  soit,  hors  peut-être  l'état  de  l'Ëglise  lui- 
même.  Le  concordat  conclu  récemment 
entre  le  cabinet  de  Vienne  et  le  saint-siége 
élève  à  leur  plus  haute  expression  les  droits 
de  r£^se  catholique  et  garantit  ses  préro- 
gatives, en  matière  civile  et  religieuse,  de 
la  manière  la  plus  étendue.  C'est  sous  l'ins- 
piration de  ce  concordat  qu'agit  le  clergé 
de  l'Autriche.  On  conçoit  qu'un  état  de 
choses  pareil  entraîne  des  conflits  perpé- 
tuels. En  matière  d'état  civil  entre  autres, 
révêque  de  Côme  et  l'archevêque  de  Milan 
se  dirigent  exclusivement  et  absolument 
d'après  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente.  Leur  clergé  ne  s'informe  pas  par 
conséquent  des  lois  civiles  pour  le  mariage 
et  s'inquiète  peu  de  les  respecter,  parce  que 
le  mariage  est  envisagé  uniquement  comme 
sacrement.  Il  se  contracte  ainsi  des  liens  qui, 
n'étant  pas  reconnus  par  le  gouvernement 
dn  pays  de  l'un  des  époux,  amènent  des  dif- 
ficultés dont  la  solution  a  déjà  plusieurs 


fois  occupé  l'autorité  fédérale  et  mis  les  can- 
tons en  opposition  les  uns  avec  les  autres. 

Qu'on  tienne  compte,  an  reste,  pour  ap- 
précier les  inconvénients  de  la  situation  ac- 
tuelle, de  l'influence  considérable  qu'exer- 
cent sur  un  clergé  et  sur  une  population 
comme  ceux  du  Tessin  deux  prélats  aussi 
puissants  que  l'évéque  de  Côme  et  l'arche- 
vêque de  Milan.  C'est  dans  les  établisse- 
ments que  ceux-ci  dirigent  que  les  prêtres 
tessinois  font  leurs  études.  C'est  dans  un 
pays  monarchique  et  sous  le  patronage  de 
l'Autriche  qu'ils  reçoivent  l'enseignement 
qui  doit  les  guider  au  milieu  d'une  popula- 
tion républicaine.  C'est  dans  un  état  où 
l'ordre  civil  s'abaisse  et  s'annihile  devant 
le  pouvoir  ecclésiastique  qu'ils  doivent  ap- 
prendre à  respecter  les  droits  de  l'autorité 
temporelle  de  leur  pays.  H  serait  surpre- 
nant qu'ils  n'apportassent  pas  dans  le  can- 
ton du  Tessin  des  préventions  contre  les 
maximes  libérales  et  constitutionnelles  sur 
lesquelles  repose  l'édifice  social  de  la  Con- 
fédération. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet  :  le  gouverne- 
ment tessinois  a  été  presque  continuelle  < 
ment  en  conflit  avec  les  autorités  diocésai- 
nes. Dans  ce  moment  même  l'évéque,  Mgr 
Marzorati,  n'a  pas  encore  été  reconnu  par 
les  autorités  cantonales;  il  a  voulu  faire 
dans  la  partie  de  son  évêché  qui  appartient 
à  la  Suisse  une  visite  pastorale,  qu'on  lui  a 
interdite.  Le  Grand  Conseil  tessinois,  de- 
vançant les  négociations  trop  lentes  à  son 
gré  du  Conseil  fédéral,  a  proclamé  que  le 
canton  ne  sera  plus  soumis  désormais  à  la 
juridiction  ecclésiastique  des  prélats  autri- 
chiens. Des  troubles  graves  éclatent  à  cha- 
que instant  ;  dans  quelques  paroisses  l'au- 
'  torité  politique  a  fait  installer  de  son  chef 
des  prêtres  qu'elle  a  nommés;  elle  fait  pour- 
suivre d'autres  prêtres  comme  réfractaires. 
Les  intérêts  religieux  aussi  bien  que  les  in- 
térêts temporels  du  Tessin  souffrent  an 
milieu  de  cette  confusion  inextricable,  et  la 
Suisse  entière  peut  craindre  que  la  fermen- 
tation des  partis  à  l'une  de  ses  frontières 
ne  donne  un  jour  ou  l'autre  à  l'Autriche  le 
prétexte  d'une  intervention  qui  menacerait 
notre  indépendance. 

Malheureusement  l'autorité  spirituelledes 
prélats  autrichiens  n'est  pas  le  seul  germe 
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de  discorde  qae  Pétat  actuel  de  l^glise  ca- 
tholique ait  produit  en  Suisse. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  évêchés 
suisses  ont  été  libérés  de  la  suzeraineté  de 
tout  archevêque  étranger.  Au  lieu  d'être 
placés  sous  la  surveillance  d'un  archevê- 
que indigène,  ils  dépendent  immédiatement 
du  saint-siége.  Mais  celui-ci  a  senti  le  besoin 
d'avoir  en  Suisse  un  délégué  qui  servît  de 
centre  et  de  chef  aux  églises  suisses.  La 
nonciature  a  pris  dès  lors  un  double  carac- 
tère :  le  nonce,  tout  eu  conservant  la  qua- 
lité d'envoyé  diplomatique  du  Pape,  a  rem- 
pli à  l'égard  des  évêques  suisses  la  plupart 
des  attributions  qu'un  métropolitain  aurait 
exercées. 

L'exposé  historique  que  nous  avons  es- 
quissé à  propos  de  la  création  de  la  non- 
ciature suffit  pour  montrer  de  quelle  ma- 
nière les  nonces  avaient  compris  leur  mis- 
sion et  quelle  fut  leur  influence.  Les  cir- 
constances ont  changé  depuis  la  révolution 
française,  et  la  nonciature  a  dû  renoncer  à 
maintes  prétentions.  Mais  si  son  rôle  fnt 
moins  en  évidence,  si  le  zèle  qu'elle  déploya 
fut  moins  "belliqueux,  l'influence  de  l'insti- 
tution n'en  reste  pas  moins  la  même.  Notre 
histoire  contemporaine  en  porte  à  chaque 
instant  des  traces  ;  il  serait  injuste  de  faire 
d'elle  seule  le  bouc  expiatoire  de  nos  dis- 
cordes civiles,  mais  il  faut  reconnaître  pour- 
tant sa  main  dans  toutes  nos  luttes.  La  sup- 
pression des  couvents  d'Argovie  et  l'appel 
des  jésuites  n'auraient  pas  eu  des  suites  si 
désastreuses,  si  les  cantons  avaient  été  aban- 
donnés à  leurs  pfopres  inspirations  et  si 
Ton  n'avait  pas  représenté  aux  états  ca- 
tholiques toute  concession  amiable  comme 
une  trahison  commise  au  détriment  du  ca- 
tholicisme. «  Ce  fut  ainsi,  ait  M.  Blanchet, 
qu'un  siècle  et  demi  environ  après  la  guerre 
civile  de  1712,  les  intrigues  des  cours  étran- 
gères, l'influence  des  jésuites,  la  connivence 
d'un  nonce  et  'son  inaptitude  tirée  de  sa 
fausse  position,  préparèrent  à  la  Suisse  une 
autre  guen'e  civile,  qui  fut  également  dé- 
sastreuse pour  les  catholiques.  > 

Le  14  janvier  1848,  au  moment  où  le  Son- 
derbund  venait  d'être  dissous  par  la  force 
des  armes,  Mgr  Maciotti,  dernier  nonce 
apostolique,  protesta  auprès  de  la  diète 
contre  les  mesures  qui  allaient  être  prises 
relativement  aux  jésuites,  aux  couvents,  etc. 


Cette  protestation  souleva  une  vive  discus- 
sion; la  diète  agita  pour  la  première  fois  la 
question  de  la  suppression  de  la  noncia- 
ture; mais  Pie  IX,  qui  venait  d'être  élu 
pape,  trancha  en  fait  cette  question  épi- 
neuse en  rappelant  son  envoyé,  et  le  débat 
resta  suspendu. 

Le  saint-siége  n'a  pu  dès  lors  rétablir  la 
nonciature,  mais  il  s'est  fait  représenter  en 
Suisse  par  un  agent  diplomatique,  ayant  le 
rang  d'un  chargé  d'affaires  et  portant  le  ti- 
tre de  protonotaire  apostolique.  La  rési- 
dence de  cet  agent  est  Lucerne  et  ses  fonc^ 
tiens,  bien  que  hiérarchiquement  moins 
élevées,  sont  les  mêmes  que  celles  des  an- 
ciens nonces  :  il  est  censé  ne  représenter 
que  le  souverain  pontife  comme  prince  tem- 
porel, auprès  de  la  Confédération;  mais  il 
sert  en  même  temps  d'organe  au  pape  au- 
près des  églises  catholiques  de  la  Suisse. 
Les  inconvénients  de  cet  état  *de  choses 
•  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  C'est  par 
l'intermédiaire  du  chargé  d'affaires  romain 
quejes  évoques  suisses  traitent  avec  Rome  ; 
ils  se  sont  habitués  insensiblement  à  le  con- 
sidérer comme  leur  chef,  et  à  le  consulter 
en  toutes  choses.  Lui  de  son  côté  a  cédé  à 
la  tentation  d'intervenir  partout  et  de  se 
mêler  même  des  choses  qui  regardaient  le 
moins  ses  fonctions  diplomatiques.  Des  faits 
récents  en  ont  fourni  la  preuve.  Mgr  Bo- 
vieri ,  le  chargé  d'affaires  actuel,  a  été  con- 
vaincu par  le  président  du  gouvernement 
bernois  d'avoir  abusé  de  sa  qualité  de  re- 
présentant politique  du  saint-siége  pour  en- 
gager l'évêque  de  Soleure  à  entraver  les  né- 
gociations relatives  à  la  création  d'un  sémi- 
naire dans  son  diocèse.  Une  polémique  très 
vive  s'est  engagée,  et  l'attention  publique  a 
été  attirée  de  nouveau  sur  les  mesures  pro- 
pres à  assurer  en  même  temps  l'indépen- 
dance complète  de  la  Confédération  et  celle 
de  l'Eglise  catholique. 

C'est  en  effet  un  abus  grave  que  l'exis- 
tence d'une  agence  étrangère  qui  s'immisce 
à  tout  moment  dans  les  affaires  intérieures 
d'un  pays  dont  elle  ne  comprend  ni  l'esprit 
ni  les  institutions,  et  qu'elle  apprécie  d'après 
la  manière  de  voir  généralement  adoptée 
par  l'ultramontanisme  italien.  Les  procédés 
du  représentant  du  saint-siége  humilient  la 
confédération  et  y  causent  nécessairement 
de  l'irritation  et  du  trouble.  Si  la  Suisse 
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tolérait  l'intervention  incessante  à  laquelle 
elle  est  soumise  de  la  part  de  T Autriche  et 
de  la  cour  de  Rome,  si  les  autorités  suis- 
ses s'abstenaient  d'y  résister,  elles  se  com- 
promettraient elles-mêmes  :  elles  s'expose- 
raient à  ce  que  la  légation  d'une  autre 
puissance  se  permit  d'aspirer  à  la  même 
influence  et  réclamât  les  mêmes  privilèges. 

n  importe  donc  à  la  dignité  de  la  Suisse 
de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  la  situa- 
tion que  l'on  vient  de  dépeindre,  situation 
qui  ne  se  rencontre  du  reste  chez  aucune 
des  nations  catholiques  de  l'Europe.  Le 
but  auqael  la  confédération  doit  tendre, 
c'est  l'affranchissement  de  son  sol  de  toute 
influence  étrangère.  Ce  but  est  entièrement 
politique,  et  en  le  poursuivant  l'autorité 
civile  n'empiète  point  sur  le  domaine  de  la 
conscience;  il  s'agit,  au  contraire,  de  faire 
rentrer  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise  ca- 
tholique dans  des  limites  qu'elle  n'aurait 
jamais  dû  franchir  et  qu'elle  dépasse  sans 
cesse.  Les  intérêts  de  l'Eglise  catholique 
ne  seront  point  compromis;  ils  profiteront 
plutôt  de  la  transformation  qui  se  prépare. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'en  remédiant 
aux  inconvénients  de  la  situation  actuelle , 
l'état  n'int-ervient  pas  dans  le  domaine  re- 
ligieux; que  les  questions  à  résoudre  sont 
de  leur  nature  essentiellement  politiques, 
et  que  si  elles  touchent  en  même  temps  à 
l'organisation  extérieure  de  l'Eglise  catho- 
lique, elles  peuvent  être  tranchées  sans 
que  les  intérêts  de  (fette  église  soient  le 
moins  da  monde  compromis  et  sans  que  le 
spirituel  empiète  sur  le  temporel  ^ 

Pour  affranchir  son  sol  des  deux  influen- 
ces exercées  le  plus  directement  par  une 
autorité  étrangère ,  la  Suisse  doit  s'efforcer 
d'enlever  au  représentant  du  saint-sicge  le 
double  caractère  dont  il  est  revêtu  main- 
tenant; elle  doit  obtenir,  en  second  lieu,  la 
séparation  du  canton  du  Tessin  de  l'évêché 
de  Côme  et  de  l'archevêché  de  Milan. 

La  confédération  a  le  droit  d'exiger  du 
saint-siége  que  les  évêchés  suisses  soient 

*  Il  serait  plus  exact  de  reconnaître  que,  dans 
les  démarches  proposées  par  Fauteur,  l'état  inter- 
viendrait encore  dans  les  affaires  d'ég;lise ,  mais 
en  tout  cas  dans  une  mesure  beaucoup  plus  que 
justifiée  par  les  dotations  et  les  privilégies  de  tout 
genre  que  Tépée  de  l'état  assure  au  catholicisme 
et  à  sa  hiérarchie.    fRéd.) 


placés  dans  des  conditions  analogues  à  cel- 
les des  évêchés  qui  leur  ressemblent,  et 
qu'on  ne  leur  impose  pas,  tout  en  étant 
censé  les  traiter  comme  des  évêchés  exempts, 
un  métropolitain  de  fait,  pris  parmi  les  pré- 
lats étrangers.  Le  saint-siége  a,  cela  va  sans 
dire,  le  droit  de  se  faire  représenter  diplo- 
matiquement en  Suisse,  mais  comme  auto- 
rité politique  seulement.  Il  sera  difficile 
sans  doute  dans  la  pratique  de  scinder  exac- 
tement le  spirituel  et  le  temporel  que  la 
cour  de  Rome  a  toujours  intérêt  à  confon- 
dre. Cependant  cette  distinction  doit  et  peut 
se  faire  en  Suisse  mieux  qu'ailleurs.  Le 
Conseil  fédéral  se  trouve ,  par  le  fait  de  la 
constitution  politique  de  la  Suisse,  complè- 
tement en  dehors  des  questions  d'organisa- 
tion ecclésiastique;  il  n'a  pas  d'église  na- 
tionale à  salarier;  il  renferme  des  hommes 
appartenant  à  des  confessions,  religieuses 
différentes.  Il  est  donc  mieux  placé  que 
personne  pour  garder  à  l'égard  de  chaque 
culte  une  entière  neutralité  et  pour  exiger 
du  saint-siége  que  son  représentant ,  qui 
n'est  en  définitive  accrédité  qu'auprès  du 
Conseil  fédéral  et  non  auprès  des  cautons, 
n'intervienne  en  aucune  façon  dans  les  affai- 
res cantonales  et  ne  s'attribue  pas  un  rôle 
de  chef  spirituel,  quand  sa  mission  est  toute 
temporelle. 

Le  nonce  n'ayant  plus  en  Suisse  la  posi- 
tion d'intermédiaire  entre  les  églises  suisses 
et  la  papauté,  conviendrait-il  de  le  rem- 
placer par  un  prélat  indigène,  par  un  mé- 
tropolitain qui  serait  le  chef  de  la  catholi- 
cité dans  notre  pays  ?  Cette  question  a  été 
discutée  à  maintes  reprises  ;  au  XVI«  siècle 
déjà  elle  a  préoccupé  des  hommes  d'état  et 
des  ecclésiastiques;  au  commencement  de 
notre  siècle,  elle  a  été  reprise  par  le  nonce 
Testaferrata ,  pour  être  abandonnée  bien- 
tôt; elle  s'est  présentée  de  nouveau  après 
la  gueiTe  du  Sonderbund  et  tout  récem- 
ment dans  le  sein  du  grand  conseil  de  Berne. 
M.  Blanchet  se  montre  grand  partisan  de 
cette  idée,  et  résume  ainsi  sa  conclusion 
sur  ce  point  :  «  Création  d'un  métropolitain 
suisse  qui  servira  d'intermédiaire  entre  les 
évêques  suisses  et  le  souverain  pontife  ;  la 
cour  de  Rome  aurait  le  droit  d'envoyer,  si 
cela  lui  convenait,  un  chargé  d'affaires  pour 
les  intérêts  temporels.  » 

Pour  réaliser  ce  programme,  M.  Blanchet 
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propose  toute  une  série  de  réformes  à  in- 
troduire dans  l'organisation  de  TEglise  ca- 
tholique. 

n  voudrait  qu'un  concordat  régularisât 
dans  chaque  diocèse  Tctahlissement  d'un 
chapitre  avec  une  église  cathédrale;  que  le 
no;nbre  des  chanoines  fût  proportionnel  à 
la  population  catholique  de  chaque  canton 
du  diocèse;  que  l'évêque  fût  nommé  par  le 
chapitre  et  parmi  ses  membres ,  et  que  le 
saint-siége  ne  donnât  que  l'institution  ;  en- 
fin que  revenue  prêtât,  entre  les  mains  des 
députés  des  cantons,  le  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  à  l'autorité  publique  du  pays. 

Une  fois  que  les  évêchés  seraient  ainsi 
organisés  d'une  manière  uniforme,  M.  Blan- 
chet  voudrait  «  laisser  au  Conseil  fédéral , 
qui  est  l'autorité  politique  responsable  de 
la  Suisse,  le  soin  de  désigner  l'un  des  évo- 
ques comme  métropolitain,  en  lui  assignant 
un  surcroît  de  dotation  convenable.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Blan- 
chet  aussi  loin  dans  ses  projets.  Nous  sor- 
tons ici  du  domaine  politique  pour  entrer 
en  plein  dans  le  domaine  ecclésiastique  et 
confessionnel.  Quelque  utile  que  pût  être 
pour  la  Suisse  la  réalisation  de  la  plupart 
des  idées  que  nous  venons  de  résumer,  cette 
réalisation  ne  peut  procéder  que  de  l'Eglise 
catholique  elle-même.  L'autorité  politique 
fédérale  et  les  gouvernements  de  la  Suisse 
réformée  n'ont  aucune  mission  à  intervenir 
dans  des  questions  d'organisation  intérieure. 
De  quel  droit,  par  exemple,  prescriraient-ils 
le  mode  de  nomination  des  évoques,  et  impo- 
seraient-ils aux  membres  de  l'Eglise  un  évê- 
que  nommé  par  le  mode  qu'aurait  institué 
l'autorité  politique?  Eu  ce  qui  concerne  le 
métropolitain  lui-même,  les  idées  de  M.  Blan- 
chet  nous  paraissent  moins  admissibles  en- 
core. Accordons  même  que  ce  haut  digni- 
taire ecclésiastique  fût  d'une  réelle  utilité 
pour  la  Suisse  :  en  vertu  de  quelle  compé- 
tence le  Conseil  fédéral  serait-il  chargé  de 
le  désigner?  Ne  serait-ce  pas  de  sa  part  une 
inconséquence  flagrante ,  et  n'intervien- 
drait-ii  pas  lui-même  dans  un  domaine  qui 
lui  est  étranger,  sous  le  prétexte  de  neutra- 
liser des  influences  illégales  et  mal  j  ustifiées  ? 
Nos  confédérés  catholiques  ne  pourraient 
jamais  consentir  à  recevoir  des  mains  d'une 
autorité  politique  leur  premier  pasteur  et 
le  chef  de  leur  église;  ils  le  peuvent  moins 


que  jamais  si  cette  autorité  est  le  Conseil 
fédéral,  dont  la  majorité  est  assez  probable- 
ment toujours  composée  de  réformés. 

Nous  repoussons  donc  le  projet  de  l'insti- 
tution, par  l'autorité  politique,  d'un  arche- 
vêché suisse  et  de  l'organisation  uniformedes 
évêchés,  comme  contraire  au  principe  de  la 
liberté  des  cultes.  Les  catholiques  suisses 
pourront  prendre  dans  l'intérêt  de  leur 
église  telles  mesures  qu'ils  jugeront  con- 
venables, ce  n'est  point  à  la  confédération 
ni  aux  cantons  à  les  leur  dicter;  si  les  goa- 
^vernements  des  cantons  agissent,  ce  ne  doit 
être  que  comme  mandataires  et  représen- 
tants spéciaux  des  intérêts  religieux  de  leurs 
commettants.  Nous  ne  partageons  du  reste 
en  aucune  façon  l'opinion  de  M.  Blanchet 
sur  les  avantages  qu'apporterait  à  la  Suisse, 
comme  état  politique,  l'institution  d'un  ar- 
chevêché national.  Nous  verrions,  au  con- 
traire, dans  ce  rouage  nouveau  un  germe  de 
luttes  et  d'antagonisme  croissant.  L'arche- 
vêque ne  serait  plus  comme  le  nonce  un 
simple  délégué  du  saint-père.  Il  serait  en 
droit  et  en  fait  le  chef  d'un  clergé  nombreux 
et  discipliné  par  les  liens  d'une  hiérarchie 
complète.  Son  pouvoir  et  son  influence  se- 
raient bientôt  immenses,  et,  pour  avoir  voulu 
éviter  les  menées  et  les  intrigues  de  la  non- 
ciature, nous  aurions  fait  naître  en  définitive 
une  lutte  ouverte,  acharnée,  et  peut-être  à 
armes  égales,  entre  l'Etat  et  l'Eglise,  entre 
le  trône  et  l'autel. 

Ce  n'est  qu'en  restant  strictement  ren- 
fermée dans  les  bornes  du  domaine  politiqne 
que  l'autorité  civile  fera  taire  les  méfiances 
qui  l'entourent  chaque  fois  qu'elle  aborde 
le  terrain  confessionnel,  et  qu'elle  remédiera 
aux  abus  que  l'état  actuel  de  l'Eglise  catho- 
lique perpétue.  Le  Conseil  fédéral  ne  fran- 
chira point  ces  limites  en  travaillant  à  la 
suppression  de  la  nonciature  et  à  la  sépa- 
ration diocésaine  dans  le  canton  du  Tessin; 
nous  croyons  avoir  démontré  que  ces  ques- 
tions sont  exclusivement  politiques.  Mais  il 
irait  trop  loin  et  il  donnerait  lui-même  dans 
l'abus  auquel  il  désire  porter  remède,  si, 
profitant  de  la  connexion  de  certaines  ques- 
tions, il  intervenait  dans  l'organisation  inté- 
rieure et  dans  ce  qui  touche  de  près  ou  de 
loin  au  dogme.  C'est  alors  seulement  que  la 
liberté  des  cultes  serait  compromise;  heu- 
reusement que  rien  jusqu'ici  dans  les  ten- 
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danoes  ni  dans  les  antécédents  de  Tautorité 
fédérale  ne  justifie  la  crainte  de  pareils  em- 
piétements. Les  conseils  de  la  confédération 
n'ont  jamais  abordé  le  domaine  confession- 
nel, et  nous  sommes  bien  convaincu  que 
leur  respect  pour  la  liberté  de  conscience 
se  manifesterait  encore  dans  la  question  des 
réformes  que  devra  subir  nécessairement 
l'organisation  des  églises  catholiques  suisses. 
Nous  avons  dit  en  quoi  nous  différons  dans 
nos  appréciations  de  celles  de  M.  Biancbet; 
nous  devons  le  remercier,  en  terminant, 
d'avoir  mis  le  public  à  même  de  se  faire  une 
opinion  sur  une  question  d'un  haut  intérêt 
et  de  lui  avoir  présenté  les  faces  essentielles 
du  débat  d'une  manière  impartiale  et  com- 
plète. 

z. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

Quelques  observations  sur  la  médi- 
tation biblique  intitulée  : 

La  grandeur  du  pauvre  et  rabaissement  du 
rieke  (Jacq.  I,  9-10)  '. 

Dans  le  cours  de  cette  méditation  remar- 
quable pour  le  fond  et  pour  la  forme,  l'esti- 
mable auteur  suppose,  pag.84,  qu'un  interlo- 
cateur lui  dit:  «  Etes-vous  sûr  d'avoir  bien 
saisi  la  pensée  de  l'apôtre,  ou  de  ne  l'avoir 
pas  exagérée?  »  Comme  je  suis  cet  inter- 
locuteur-là, ou  comme  je  suis  convaincu 
que  notre  honoré  fi*ère  n'a  pas  bien  saisi  la 
pensée  de  St.  Jacques,  et  est  tombé  dans  de 
graves  et  fâcheuses  exagérations,  je  me  sens 
pressé  de  soumettre  quelques  observations 
à  lui  et  à  ses  lecteurs,  en  priant  Dieu  de  les 
bénir  et  de  les  faire  servir  «  à  l'avancement 
de  la  vérité.  » 

L'auteur  prétend  (pag.  82)  que  l'apôtre 
«  veut  nous  parler  ici  du  riche  et  du  pauvre 
devenus  chrétiens.  »  Cela  est  évident  quant 
an  pauvre,  puisque  le  nom  de  frère  lui  est 
donné,  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  en  soit 
de  même  pour  le  riche,  non-seulement  parce 
que  l'apôtre  ne  lui  donne  pas  le  nom  de 
frère,  mais  parce  qu'il  dit  de  lui  «  qu'il  est 
dans  une  basse  condition  ou  dans  l'abaisse- 

*  Voir  ChréHen  évangéliquet  pag.  81. 


ment>  qull  passera  comme  la  fleur  de  l*herbe 
et  se  flétrira  dans  ses  entreprises.  »  J'estime 
que  St  Jacques  n'aurait  pu  affirmer  tout 
cela  du  riche  devenu  chrétien,  sans  se  con- 
tredire manifestement.  En  effet,  il  proclame, 
un  peu  plus  loin,  vers.  18,  que  «  ceux  que  Dieu 
a  régénérés  par  la  parole  de  la  vérité  sont 
devenus  les  prémices  de  ses  créatures,  »  Cela 
étant,  comment  un  seul  d'entre  eux  peut-il 
être  dans  une  basse  co^UHtion?  Ne  sont-ils 
pas  «  tous ,  riches  et  pauvres,  enfants  de 
Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ  (Gai.  III,  26)? 
et  s'ils  sont  enfants,  ne  sont-ils  pas  héritiers 
de  Dieu,  et  cohéritiers  de  Christ?  (Rom.  Vin, 
17.)  —  De  plus,  les  riches  devenus  chrétiens 
ne  se  bornent  pas  à  dire  aux  indigents: 
Allez  en  paix,  chauffez-vous  et  vous  rassa- 
siez (Jacq.  II,  16),  mais  ils  prennent  plaisir 
à  visiter  la  veuve  et  l'orphelin  dans  leurs  af- 
flictions; à  l'exemple  d'Abraham,  qui  était 
riche.  Us  montrent  leur  foi  par  leurs  œuvres, 
et  peuvent  être  appelés  amis  de  Dieu.  Or 
Dieu  permettra-t-il  que  ses  amis  passent 
comme  l'herbe  et  se  flétrissent  dans  leurs 
entreprises?  Celle  qui  leur  tient  le  plus  à 
cœur  est  de  glorifier  le  Dieu  de  leur  salut 
en  toute  manière  et  en  particulier  par  des 
œuvres  de  miséricorde  et  d'être  un  jour 
approuvés  de  lui.  Or  que  dit  notre  apôtre 
(11,18)?  «  Il  7  aura  condamnation  sans  mi- 
séricorde sur  celui  qui  n'aura  point  usé  de 
miséricorde;  mais  la  miséricorde  s'élève 
par-dessus  la  condamnation.  »  St.  Paul  dit 
de  même  que  «  celui  qui  sème  abondam- 
ment, moissonnera  aussi  abondamment.  » 
(2  Cor.  IX,  6.)  Il  rappelle  à  ce  sujet  (vers. 
9)  ces  paroles  du  Ps.  CXII  :  «  Il  a  répandu, 
il  a  donné  aux  pauvres,  sa  justice  demeure 
éternellement  »  Notre  Seigneur  nous  excite 
aussi  (Luc  XYI,  9)  à  nous  faire  des  amis 
avec  les  richesses  trompeuses  et  passagères, 
afin  que  lorsque  nous  viendrons  à  manquer 
ou  à  mourir^  ces  amis  qui  nous  auront  de- 
vancés nous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
éternels.  Et  qui  ne  connaît  ces  paroles  so- 
lennelles et  ravissantes?...  «  Possédez  en 
héritage  le  royaume,...  car  j'ai  eu  faim  et 
vous  m'avez  donné  à  manger!  »  D'après 
tout  cela,  il  me  parait  évident  que  St.  Jac- 
ques n'a  pas  pu  représenter  l'avenir  du  ri- 
che devenu  chrétien  sons  l'image  d'jme 
herbe  qui  se  sèche  et  d'une  fleur  dont  l'é- 
clat périt. 
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Qui  sont  donc  ces  riches  à  qui  Tapôtre 
dénonce  un  avenir  si  sombre  et  qu^il  me- 
nace de  mécomptes  aussi  affreux?  Il  me  pa- 
raît non  moins  clair  qu'il  a  en  vue  des  ri- 
ches vendus  au  monde  et  même  hostiles  à 
l'Evangile.  Qu'on  lise  ce  qu'il  écrit  ch.  H, 
6, 7  :  «  Ne  sont-ce  pas  les  riches  qui  vous 
opprimeiU  et  qui  vous  traînent  devant  les 
tribunaux?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  blagphè-- 
tneni  le  beau  nom  qui  a  été  invoqué  sur 
vous?  »  Qu'on  l'entende,  ch.  V,  1-3:  «  C'est 
à  vous,  riches,  que  je  parle  maintenant. 
Pleurez  et  jetez  des  cris,  à  cause  des  mal- 
heurs qui  vont  tomber  sur  vous.  Vos  ri- 
chesses sont  pourries  et  les  vers  ont  rongé 
vos  habits.  Votre  or  et  votre  argent  se  sont 
rouilles;  leur  rouille  s'élèvera  en  témoi- 
gnage contre  vous ,  et  dévorera  votre  chair 
comme  un  feu.  Vous  avez  amassé  un  trésor 
pour  les  derniers  jours!  »  Il  leur  reproche 
ensuite  d'avoir  fiiistré  de  leur  salaire  les  ou- 
vriers employés  à  moissonner  leurs  champs 
et  d'avoir  condamné  et  mis  à  mort  le  juste 
qui  ne  leur  résistait  point.  Qu'en  ayant  en 
vue  de  pareils  riches,  on  se  serve  des  termes 
d'abaissement,  de  basse  condition,  ou  même 
de  bassesse,  cela  est  aussi  juste  et  aussi  na- 
turel qu'il  l'est  peu  de  les  appliquer  à  des 
riches  devenus  chrétiens  '. 

Voici  donc  quel  me  paraît  être  le  sens  des 
paroles  de  l'apôtre,  ch.  I,  9  et  10:  Que  le 
chrétien  de  condition  obscure  qui  se  voit 
exposé  aux  mépris  et  aux  persécutions,  re- 
garde ces  diverses  épreuves  comme  le  sujet 
d'une  parfaite  joie  (vers.  2),  en  se  disant  que 
dès  à  présent  il  est  enfant  de  Dieu  et  héri- 
tier de  Dieu.  (Cf.  1  Jean  III,  1,  2.)  Que  le 
riche,  au  contraire,  qui  méprise  et  persé- 
cute de  pareils  pauvres,  considère  bien  l'ins- 
tabilité de  ses  richesses  et  de  son  éclat  ter- 
restre; et  que,  dans  le  sentiment  de  sa  mi- 
sère morale,  de  son  extrême  bassesse  de- 
vant Dieu,  il  aspire  aux  vraies  richesses 
et  à  la  vraie  grandeur,  renfermées,  pour  lui 

*  L'auteur  dit  lui-même,  pag.  83, 84  :  «  Le  riche 
de  ce  monde  se  flétrira  dans  ses  entreprises  au  so- 
leil dévorant  de  Téternité ,  à  moins  qu'il  n'ait  la 
seule  richesse  qui  ne  passe  point.  •  Or  le  riche 
devenu  chrétien,  ou  dont  Christ  a  commencé  à 
être  la  vie ,  possède  cette  richesse-là.  Notre  frère 
me  semble  donc  reconnaître,  ici ,  lui-même ,  que 
les  paroles  menaçantes  de  St.  Jacques  ne  peuvent 
concerner  un  riche  converti. 


aussi,  en  Jésus-Christ.  (Col.  11,3.)  J'es- 
time donc  que  l'homme  le  plus  pauvre,  qai 
vit  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu,  est  aussi 
élevé  au-dessus  du  riche  sur  lequel  pèse 
encore  la  colère  de  Dieu,  que  la  vie  l'em- 
porte sur  la  mort;  mais  je  crois  avec  Néan- 
der  (dans  son  Commentaire  pratique  sur 
l'EpUre  de  St.  Jacques,  Berlin  1850)  que 
tous  ceux  qui  ont  senti  leur  misère  morale 
et  saisi  par  la  foi  la  même  grâce,  doivent 
demeurer  fraternellement  unis  par  le  sen- 
timent de  la  même  élévation  devant  Dieu  *. 
Je  crois  avec  SL  Paul  (Gai.  III,  28  et  Col. 
III,  11)  qu'il  n'y  a  plus  de  différence  entre 
l'esclave  et  l'homme  libre  (et  par  consé- 
quent entre  le  pauvre  et  le  riche),  mais  que 
tous  ne  sont  qu'un  en  Jésus-Christ.  Je  crois 
avec  St.  Pierre,  que  tous  ceux  qui  sont  de- 
venus réellement  chrétiens,  forment  «  une 
sacrificature  royale  et  une  nation  sainte.  » 
(1  ép.  II,  9.)  Je  crois,  d'après  la  parole  du 
Fils  de  Dieu,  que  tous  ses  vrais  disciples 
sont  «  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde.  »  (Math.  V,  13, 14.)  Je  ne  puis  donc 
nullement  approuver  ce  qu'enseigne  notre 
frère,  pag.  83  :«  Il  reste  donc  vrai,  d'après  St. 
Jacques,  que  Dieu  a  mis,  entre  la  pauvreté 
et  la  richesse,  sous  le  rapport  de  la  dignité, 
une  différence  de  degré  incontestable,  diffé- 
rence qui  est  entièrement  à  davantage  du  chré- 
tien pauvre  contre  le  chrétien  riche  ;  »  et  je 
n'admets    nullement    qu'entre    chrétiens 
«  Dieu  ait  attaché  la  bassesse  à  la  richesse, 
et  la  grandeur   morale  à  la  pauvreté.  » 
Pag.  85. 

Il  y  a  plus,  quoique  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Dieu  soient  essentiellement  égaux 
entre  eux,  comme  le  sont  ceux  du  corps  hu- 
main, on  pourrait,  en  suivant  l'Ecriture, 
revendiquer  sous  un  certain  rapport,  quel- 
que supériorité  en  faveur  des  riches.  Ainsi 
quand  la  pieuse  mère  de  Samuel  dit  dans 
son  cantique  d'actions  de  grâces  (1  Sam. 
n,  7)  :  «  L'Eternel  appauvrit  et  enrichit,  il 
abaisse  et  il  élève,  »  chacun  voit  que  la  pau- 
vreté correspond  ici  à  l'abaissement,  et  la 
richesse  à  l'élévation.  Celte  pensée  s'expli- 

*  Paroles  de  Néander  :  Also  Arme  und  Reiche, 
unter  den  chnstlichen  Brudern ,  mâssen  durch 
dasseibe  Bewusstsein  gleicher  Hoheit  mit  einander 
verbunden  sein.  (Ainsi  riches  et  pauvres,  parmi 
les  chrétiens,  doivent  s'unir  entre  eux  par  le  sen- 
timent commua  d'une  môme  grandeur  spirituelle.) 
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que  tout  naturellement  si  Ton  se  rappelle 
qne  la  grandeur  de  Dieu  consiste  en  partie 
en  ce  qu'il  est  Fauteur,  la  source  inépuisa- 
ble de  tons  les  biens  temporels  et  spirituels, 
et  les  dispense  à  qui  il  lui  plaît.  D^où  il  ré- 
sulte qu'il  communique  quelque  cbose  de 
cette  élévation  à  ceux  qu'il  rend  déposi- 
taires d'une  plus  grande  mesure  de  biens 
temporels,  lorsqu'il  leur  met  en  même  temps 
au  cœur  d'en  faire  part  à  leurs  frères  indi- 
gents. Notre  Seigneur  a  dit  lui-même 
«  qu'il  y  a  plus  de  bonbeur  à  donner  qu'à 
recevoir»  (Act.  XX,  36);  et  l'auteur  de  l'é- 
pttre  aux  Hébreux  déclare  aussi  (VII,  7) 
que ,  «  sans  contredit,  celui  qui  bénit  est 
plus  grand  que  celui  qui  est  béni.  »  D'après 
cela,  notre  frère  est-il  fondé  à  dire  avec  tant 
d'assurance  (pag.  86)  :  «  Je  veux,  de  concert 
avec  la  Bible,  humilier  salutairement  le 
riche  ;  je  veux  l'humilier  salutairement  aux 
yeux  du  monde  et  de  l'Eglise,  et  surtout 
l'humilier  à  ses  propres  yeux,  en  lui  appre- 
nant ou  en  lui  rappelant,  puisque,  hélas! 
on  le  fait  si  peu  ou  si  mal,  que,  devant  Dieu, 
il  est  à  l'égard  du  pauvre,  non  point  dans 
une  position  de  supériorité  ou  même  d'éga- 
lité, mais  dans  une  position  d'infériorité  !  » 

n  reconnaît,  quelques  lignes  plus  loin, 
pag.  86,  que  le  riche  a  reçu  de  Dieu  Vhot^ 
neter  d'assister  le  pauvre.  Or,  je  demande  si 
ce  mot  d'honneur  ne  réveille  pas  plutôt  l'i" 
dée  d'élévation  que  celle  d'abaissement? 
J'en  appelle  d'ailleurs  à  tout  pauvre  animé 
de  l'Esprit  de  Christ.  Ne  dira-t-il  pas  par- 
fois, avec  effusion  de  cœur,  à  un  riche  de- 
venu chrétien  qui  s'intéresse  tendrement  à 
lui:  Vous  êtes  pour  moi  et  pour  ma  famille 
un  second  père ,  un  ministre  du  Père  des 
miséricordes?  Vous  me  rappelez  celui  qui 
allait  de  lieu  en  lieu  faisant  du  bien,  et  qui 
répandait  la  joie  partout  où  il  passait.  Si 
dans  on  pareil  moment  quelqu'un  venait  lui 
dire  qu'il  est  «  dans  une  position  de  supé- 
riorité »  à  l'égard  de  son  bienfaiteur,  et 
«  que  la  richesse  est  si  peu  en  honneur 
qu'elle  est  au  contraire  une  bassesse  »  (pag. 
85),  de  telles  pensées  ne  lui  répugneraient- 
elles  pas  profondément  et  ne  les  rejette- 
rait-il pas  avec  une  sorte  d'indignation? 

On  nous  dit,  pag.  83,  pour  justifier  «  cette 

supériorité    que    St.  Jacques  accorde  au 

chrétien   pauvre    sur    le  chrétien  riche, 

qu'elle  éclate  dans  les  luttes  de  la  foi  avec 

II 


les  nécessités  dures  souvent  de  l'existence 
temporelle  et  matérielle,  »  et  un  peu  plus 
loin  «  que  le  riche  est  en  rapport  immé- 
diat avec  la  providence,  ce  gouvernement  du 
monde  qui  lui  prépare  et  lui  garantit  ses 
récoltes  et  ses  revenus  ;  que  le  pauvre,  au 
contraire,  est  en  rapport  plus  immédiat, 
plus  intime,  plus  constant,  plus  personnel, 
avec  le  Maître  de  la  providence,  avec  Dieu 
lui-même.  »  Mais  quoi  !  le  riche  devenu 
chrétien  s'embarrasse-t-il  de  ces  abstraites 
et  froides  distinctions  de  providence  et  de 
Maître  de  la  providence  ?  Ne  sent-il  pas  un 
besoin  impérieux  de  demeurer  dans  une 
communion  vivante  avec  le  Père  céleste,  au 
nom  de  son  saint  Fils  Jésus,  et  ce  père  de 
grâce,  qui  émonde  les  sarments  portant 
du  fruit ,  afin  qu'ils  en  portent  davantage, 
ne  prend-il  pas  soin  de  son  âme  comme  de 
celle  du  pauvre?  Ce  riche  ne  se  voitril  ja- 
mais frappé  en  ses  récoltes  et  en  ses  reve- 
nus? Ne  l'est-il  jamais  en  sa  santé,  ou  dans 
les  plus  chers  objets  de  ses  affections,  au 
point  d'être  réduit  à  envier,  s'il  l'osait,  la 
condition  de  tel  pauvre  *?  Prétendrons-nous 
qu'alors  il  est,  par  exception,  dans  <  une 
position  de  supériorité  >  par  rapport  à  celui- 
ci  ?  Si  Dieu  a  pitié  de  lui,  et,  le  faisant  re- 
monter de  l'abîme  de  la  souffrance,  lui  donne 
sujet  de  s'écrier  :  «  0  Eternel  !  je  suis  trop 
petit  au  prix  de  toutes  tes  faveurs,  »  dirons- 
nous  que  son  Père  miséricordieux  l'a  fait 
«  redescendre  d'une  élévation  momentanée  à 
son  état  normal  d'abaissement?»  De  même, 
si  un  chrétien  pauvre  voit,  en  cherchant 
premièrement  le  royaume  de  Dieu,  les  au- 
tres choses  lui  être  données  par-dessus  ;  si 
Dieu  bénissant  son  travail,  son  économie, 
sa  tempérance,  sa  probité,  lui  dispense  les 
biens  temporels  au  delà  même  de  ce  qu'il 
demandait  et  pensait,  ce  fidèle  dévra-t-il  se 
dire  :  Mon  père  céleste  m'a  conduit  de  la 
grandeur  morale  qu'il  a  attachée  à  la  pau- 
vreté, à  la  bassesse  qu'il  a  attachée  à  la 
richesse? Pag.  85.  —  N'en  résulterait-il  pas 
que  les  bénédictions  temporelles  sont  des 
maux  plutôt  que  des  biens  ?  Et  cependant 
St.  Paul  écrit  à  Timothée  (1  Tim.  IV,  4)  : 
«  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  et  rien 

<  Qu'on  lise,  par  exemple,  la  vie  de  la  pieuse 
Hélène,  duchesse  d'Orléans,  racontée  d'une  ma- 
nière si  touchante  par  Mn«  d'Harcourt  (Paris  1858) . 
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n'est  à  rejeter  pourvu  qu'on  en  use  avec 
actions  de  grâces  ;  »  et  ailleurs,  pour  mon- 
trer que  le  fidèle  peut,  par  la  vertu  de 
l'Esprit  de  Christ,  dominer  toutes  les  cir- 
constances extérieures,  user  de  tout  et  rap- 
porter tout  à  la  gloire  de  Dieu,  il  écrit  aux 
Corinthiens  ces  paroles  profondes  :«  Tout  est  à 
vouSy  soit  le  monde j  soit  la  vie,  soit  la  mort, 
soit  les  choses  présentes,  soit  les  choses  à  ve- 
nir ;  tout  est  à  vous  et  vous  êtes  à  Christ  et 
Christ  est  à  Dieu.  » 

Encore  quelques  paroles  pour  terminer 
cette  discussion:  mais  elles  sont  du  Maître, 
et  elles  nous  mettront  bientôt,  je  crois,  tous 
d'accord,  si  nous  voulons  les  écouter.  «Un 
jour,  les  disciples  vinrent  à  Jésus  et  lui  di- 
rent :  Qui  est  le  plus  grand  dans  le  royaume 
des  cieux?  Sur  quoi  Jésus  ayant  fait  venir 
un  enfant,  le  mit  au  milieu  d'eux  et  leur 
dit:  Quiconque  deviendra  ^ttni6Z«  comme  cet 
enfant,  celui-là  sera  le  plus  grand  dans  le 
royaume  des  cieux.  (Math.  XVIII,  1-4.)  » 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  revenant  sur 
le  même  sujet,  il  leur  dit  (Chap.  XX,  26- 
28):  «  Quiconque  voudra  être  le  plus  grand 
parmi  vous,  qu'il  soit  le  serviteur  des  autres; 
et  quiconque  voudra  être  le  premier,  qu'il 
soit  votrQ  esclave.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de 
l'homme  est  venu  non  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rançon 
de  plusieurs.  »  On  voit  d'après  cela  que  si 
dans  l'Eglise,  dont  tous  les  vrais  membres 
sont  également  unfants  et  héritiers  de  Dieu, 
0  en  est  qui  lui  apparaissent  parvenus  à 
une  plus  haute  stature  morale  et  qui  lui  soient 
sans  doute  plus  particulièrement  chers,  ce 
sont  ceux  qu'il  Voit  les  plus  dévoués  au  ser- 
vice des  autres  et  en  même  temps  les  plus 
disposés  à  regarder  ceux-ci  comme  plus  ex- 
cellents qu'eux-mêmes.  Comme  on  le  voit, 
il  n'est  ici  question  ni  de  pauvreté  ni  de  ri- 
chesse, mais  de  charité  et  d'humilité.  Ainsi 
un  pauvre  devenu  chrétien  sera  grand  de- 
vant Dieu,  si,  semblable  à  la  veuve,  dont  il 
est  parlé  en  St.  Marc  (XII,  41-44)  ou  aux  fi- 
dèles de  Macédoine  mentionnés  par  St.  Paul 
(2  Cor.  Vin,  2),  il  est  prompt  à  s'employer 
pour  autrui,  portant  le  dévouement  jusqu'à 
.donner  de  son  nécessaire,  et  s'il  demeure,  en 
même  temps,  abaissé  à  ses  propres  yeux,  gé- 
missant de  ses  manques  de  foi  envers  Dieu, 
des  murmures  qui  s'élèvent  encore  parfois 
dans  le  secret  de  son  cœur  ;  gémissant  aussi 


de  son  peu  de  reconnaissance  envers  ses  bien- 
faiteurs terrestres,  et  disposé  à  les  croire 
plus  fidèles  qu'il  ne  l'est  lui-même.  D'un 
autre  côté,  un  riche  devenu  chrétien  sera 
grand,  s'il  emploie  au  service  des  autres  les 
dons  qu'il  a  reçus,  s'étudiant  à  être  un  bon 
dispensateur  des  grâces  temporelles  de  son 
Dieu  ;  si,  en  même  temps,  il  s'humilie  du  peu 
qu'il  fait,  des  sentiments  répréhensibles  dont 
ses  meilleures  œuvres  sont  souvent  enta- 
chées, s'il  estime  et  aime  tout  particulière- 
ment les  pauvres,  riches  en  la  foi  (Jacq.  II, 
5);  s'il  admire  leur  contentement  d'esprit 
habituel  au  milieu  de  leur  indigence;  et  si, 
tout  en  étant  leur  bienfaiteur,  et  par  là  en 
quelque  manière  leur  supérieur,  il  se  dit  sin- 
cèrement à  lui-même:  Ces  frères  pauvres 
sont  plus  riches  et  plus  grands  que  moi 
devant  le  Seigneur. 

Si  l'on  fait  dépendre  ainsi,  à  l'exemple  de 
notre  Maître,  la  grandeur  morale  de  la  cha- 
rité et  do  l'humilité  qui,  par  la  vertu  de  son 
esprit,  peuvent  naître  et  s'accroître  chez  les 
riches  et  chez  les  pauvres,  on  excitera  entre 
eux  tous  une  sainte  émulation  à  se  dévouer 
et  à  s'abaisser,  qui  édifiera  puissamment 
l'Eglise,  et  la  rendra  honorable  au  yeux  du 
monde.  Mais  si  l'on  fait,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  de  la  grandeur  morale  une  ques- 
tion d'argent,  si  l'on  représente  au  pauvre 
devenu  chrétien  qu'il  est  dans  l'élévation 
quels  que  puissent  être  ses  restes  d'égoîsme 
et  d'orgueil,  et  au  riche  devenu  chrétien 
qu'il  demeure  dans  la  bassesse,  quels  que 
puissent  être  ses  progrès  dans  l'humilité  et 
dans  la  charité,  il  est  fort  à  craindre  qu'au 
Heu  d'édifier  (ainsi  que  l'a  certainement  dé- 
siré notre  cher  et  estimable  frère),  on 
n'irrite  et  on  ne  désunisse;  et  qu'on  ne  rende 
toujours  plus*  difficile  au  monde  de  dire  des 
chrétiens  de  nos  jours:  Voyez  comme  ils 
s'aiment.  «Dieu  est  véritablement  parmi 
eux!»(l  Cor.  XIV,  14, 15.) 

C'est  pour  prévenir  d'aussi  fâcheux  effets 
et  dans  le  désir  et  l'espoir  de  produire  quel- 
que bien,  que  je  me  suis  senti  pressé  de 
faire  insérer  ici  ces  observations.  Pour  plus 
de  clarté ,  je  les  résumerai  dans  les  huit 
thèses  suivantes  : 

1.  St.  Jacques,  au  ch.  I,  vers.  9  et  10  de 
son  épître,  établit  une  opposition  non  entre 
le  pauvre  et  le  riche  devenus  chrétiens,  mais 
entre  le  chrétien  pauvre  et  le  riche  mondain. 
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2.  L'élétation  dont  il  invite  le  premier  à 
se  glorifier  n'est  pas  d'être  pauvre,  mais 
d*être  enfant  de  Bien  an  sein  de  sa  pau- 
vreté (1  Jean  III,  1, 2);  comme  la  bassesse 
du  second  n'est  pas  d'être  riche,  mais  d'être 
étranger  à  la  vie  de  Dieu  et  sous  la  con- 
damnation, au  milieu  de  tous  ses  biens.  (Luc 
XH,  15-21.) 

3.  Le  pauvre  et  le  riche  devenus  chré* 
tiens  sont  parfaitement  égaux  en  leur  qua* 
lité  d'oifents  adoptifs  et  d'héritiers  de  Dieu  ; 
ils  ne  sont  qu'un  en  Jésus-Christ.  (Gai.  III, 
26-28.) 

4.  Dieu  accorde,  ici-bas,  une  certaine  su- 
périoirité  aux  chrétiens  riches  sur  leurs 
frères  pauvres,  en  ce  qu'il  les  appelle  à  être 
leurs  protecteurs  et  leurs  soutiens.  (  Job 
XXrX,  12, 15, 16;  1  Sam.  H,  7;  Act.  XX,  36; 
Hébr.VII,?.) 

5.  Si  le  chrétien  pauvre  a  des  épreuves 
qui  rélèvent  à  Dieu,  le  riche  devenu  chré- 
tien a  aussi  les  siennes, souvent  bien  poi- 
gnantes, qui  le  font  croître  dans  la  grâce  et 
dans  la  connaissance  de  son  Rédempteur. 
(Jean  XV,  2.) 

6.  Le  riche  devenu  chrétien  qui,  dans  l'a- 
bondance de  la  faveur  de  son  Dieu,  le  bénit 
humblement,  n'est  pas  moins  rapproché  de 
lui  que  le  chrétien  pauvre  l'invoquant  au 
jour  de  sa  détresse.  «  Par  Jésus,  ils  ont,  l'un 
et  l'autre ,  accès  auprès  du  Père  dans  un 
même  Esprit  »  (Eph.  II,  18.) 

7.  Quand  il  a  plu  à  Dieu  de  iOetire  passer 
un  chrétien  pauvre  de  l'indigence  à  la  ri- 
chesse en  bénissant  extraordinairement  son 
travail,  ou  de  quelque  autre  manière,  il  est 
téméraire  de  prétendre  qu'il  l'a  fait  des- 
cendre de  l'élévation  morale  à  la  bassesse. 
(Prov.  IV,  18.) 

8.  Pour  être  grand  parmi  les  enfants  de 
Dieu,  il  importe  peu  d'être  riche  ou  d'être 
pauvre.  Xa  vraie  grandeur  consiste  dans 
l'humilité  et  dans  la  charité.  Celui-là  est  le 
plus  grand  qui  estime  le  moins  l'être,  tout 
en  étant  le  serviteur  le  plus  dévoué  de  ses 
frères  pour  l'amour  de  Christ.  (Math. XVIII, 
1-4  ;  XX,  26-28.) 
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ROTE  DE  LA  RÉDACTION. 

Après  avoir  examiné  de  plus  près  le  pas- 
sage de  Jacq.  I,  9  et  10,  nous  ne  pouvons 


adopter  complètement  ni  l'interprétation 
de  M.  Desplands  ni  celle  de  M.  Cérésole. 

Voici  d'abord  la  traduction  littérale  du 
passage  :  «  Qu'il  se  glorifie  le  frère  de  basse 
condition,  de  son  élévation,  et  le  riche,  de 
sa  basse  condition,  parce  qu'il  passera 
comme  la  fleur  de  l'herbe.  »  —  Remarquons 
maintenant  que  l'apôtre  parle  ici  non  pas 
exclusivement  de  la  pauvreté  et  de  la  ri- 
chesse, mais  qu'il  oppose  une  condition 
petite  et  basse  aux  yeux  du  monde,  à  une 
condition  élevée;  seulement  comme  exem- 
ple de  cette  condition  élevée,  l'apôtre  nomme 
le  riche,  parce  qu'en  effet  la  richesse  est 
une  des  choses  qui  élèvent  le  plus  aux  yeux 
du  monde,  surtout  à  certaines  époques,  et 
dans  certains  pays.  Comme  le  dit  Calvin 
à  propos  du  verset  10  :  «  Il  (i'apôtre)  a 
mis  l'espèce  pour  le  général;  car  cette  ad- 
monition s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que excellence,  soit  en  honneur  ou  noblesse 
ou  autres  choses  externes ,  »  et  nous  pour- 
rions ajouter,  soit  en  science  on  talents. 

Remarquons  ensuite  que  l'apôtre  invite 
soit  le  petit  soit  le  riche  à  se  glorifier,  car 
le  même  verbe  placé  au  commencement  de 
la  phrase  sert  pour  les  deux  sujets.  Tous 
deux  sont  ainsi  exhortés  comme  auditeurs 
de  l'apôtre  et  comme  disciples.  Et  d'ailleurs 
le  mot  de  frère  placé  au  commencement  de 
la  phrase,  avec  le  verbe,  semble  bien  aussi 
se  rapporter  soit  à  celui  qui  est  de  basse 
condition,  soit  au  riche.  Peut-être  pourrait^ 
on  dire  que  l'apôtre  ne  répète  pas  cette 
expression  affectueuse  et  intime  avant  le 
mot  riche,  par  un  mouvement  de  sévé- 
rité, et  parce  que  (à  en  juger  par  le  ton  de 
l'apôtre  et  surtout  par  V,  1-6:  «  A  vous, 
maintenant,  riches,  etc.  »)  bon  nombre  de 
riches  dans  les  églises  étaient  encore  mon- 
dains et  oppresseurs,  et  méritaient  peu  cette 
qualification  de  frères.  Cela  est  possible, 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  dans 
les  versets  9  et  10  le  petit  et  le  riche  sont 
exhortés  l'un  et  l'autre  à  se  glorifier  et  sont 
supposés  disciples  de  Christ. 

Mais  se  glorifier  de  quoi?  Le  petit,  celui 
qui  n'est  rien  devant  le  monde  et  aux  yeux 
de  la  chair,  qu'il  se  glorifie,  dit  St  Jacques, 
de  son  élévation.  Le  Seigneur,  en  effet,  l'a 
placé  dans  une  condition  élevée  en  faisant 
de  lui  son  enfant  ;  qu'il  mette  donc  en  sa 
qualité  de  membre  du  royaume  des  deux 
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sa  joie  et  sa  gloire,  qa'il  accepte  même 
joyeusement  sa  condition  chétive,  car  le 
Seigneur  s'en  est  servi  et  s'en  sert  encore 
pour  lui  apprendre  à  chercher  les  biens  les 
plus  élevés.  —  Et  le  riche,  de  quoi  est-il 
invité  à  se  glorifier?  De  la  même  grâce  que 
le  pauvre,  car  pour  le  riche  aussi,  il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  fondement  de  vraie  gloire 
que  dans  la  qualité  de  membre  du  royaume 
de  Dieu.  Seulement,  comme  pour  arriver  à 
cette  haute  position  spirituelle,  il  a  dû  né- 
cessairement reconnaître  le  néant  de  toute 
grandeur  humaine  devant  Dieu;  comme 
l'immense  grâce  de  Dieu  lui  enseigne,  s'il 
écoute  du  cœur,  à  sentir  réellement  que 
l'élévation  et  la  richesse  terrestres  ne  sont 
rien,  et  à  se  voir  réellement  dans  la  même 
basse  condition  que  le  pauvre  et  le  petit; 
l'apôtre,  au  lieu  de  lui  dire:  glorifiez -vous 
de  la  grâce  de  Dieu,  l'invite  à  se  glorifier 
de  ce  que,  par  cette  grâce  de  Dieu,  il  ap- 
prend à  descendre.  Que  le  riche  mette  sa 
gloire  dans  sa  basse  condition.  St.  Jacques 
emploie  ici  un  terme  tout  à  fait  semblable 
à  celui  par  lequel  il  a  désigné  la  position 
du  frère  chélif  (vers.  9);  aux  regards  de  la 
foi,  la  position  brillante  est  tout  aussi  basse 
que  l'autre,  vu  que  leric^,  en  sa  qualité  de 
riche  et  quant  à  ses  voies  .et  son  train  de 
riche,  passera  et  se  flétrira  (vers.  10  et  11), 
«  Les  philosophes  en  disent  bien  autant,  dit 
Calvin;  mais  nous  sommes  tous  sourds  à 
cette  doctrine,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
nous  ait  ouvert  les  aureilles  pour  ouïr  et 
entendre  l'éternilé  du  royaume  céleste.  » 
Qu'ainsi  donc  le  riche,  s'il  est  enseigné  de 
Dieu,  mette  réellement  sa  gloire  à  compter 
pour  rien  sa  grandeur  terrestre,  et  à  s'ap- 
puyer sur  tout  autre  chose;  qu'il  se  glorifie 
de  cette  basse  condition  qui  lui  est  commune 
avec  les  frères  pauvres  et  que  sa  foi  recon- 
naît ;  et  qu'il  la  réalise  pratiquement  par 
l'exercice  de  l'humilité  et  de  la  charité. 

Calvin  nous  paraît  donc  indiquer  avec 
justesse  l'intention  de  notre  passage  lors- 
qu'il dit  (Com.  IV,  699)  :  *  Comme  St.  Paul, 
quand  il  exhorte  les  serviteurs  à  porter  pa- 
tiemment leur  condition  servile,  leur  pro- 
pose cette  consolation,  qu'ils  sont  les  affran- 
chis de  Dieu,  mis  en  liberté  par  sa  grâce,  et 
retirez  de  la  misérable  servitude  de  Satan: 
et  au  contraire,  admoneste  ceux  qui  sont 
francs,  d'avoir  souvenance  qu'ils  sont  &er- 


viteurs  de  Dieu;  ainsi  St.  Jacques  veut  ycî 
que  ceux  qui  sont  de  basse  condition,  se 
glorifient,  d'autant  que  le  Seigneur  les  a 
adoptez  pour  ses  enfans  :  et  les  riches,  en 
ce  qu'ils  ont  esté  rabaissez  par  la  cognois^ 
sance  qui  leur  a  esté  donnée  de  la  vanité  de 
ce  monde.  » 

Ainsi  nous  ne  pouvons  admettre  que  la 
basse  condition  ou  Vabaissement  du  .riche, 
(vers.  10)  doive  être  entendu  au  sens  moral, 
d'une  condition  spirituellement  basse  ou 
inférieure,  pas  plus  qu'on  n'entend  la  même 
expression  au  sens  moral  dans  le  vers.  9 
(«le  frère  de  basse  condition  »).  Nous  n'ac- 
cordons pas  à  M.  Cérésole  que  cet  abaisse- 
ment du  riche  désigne  la  misère  morale  de 
l'inconverti.  Car  alors  comment  serait-il 
exhorté  à  s'en  glorifier  ?  —  Nous  n'accor- 
dons pas  davantage  à  M.  Desplands  que  cet 
abaissement  désigne  un  rang  moralement  in- 
férieur, en  opposition  à  la  dignité  supérieure 
du  pauvre.  Car  ici  encore  l'exhortation 
adressée  au  riche  de  se  glorifier  de  sa  basse 
condition  ne  se  comprendrait  plus  ;  et  en 
outre  les  paroles  qui  suivent:  «  parce  qu'il 
passera  comme  la  fleur  de  l'herbe,»  ne  se 
comprendraient  guère  mieux  et  se  lieraient 
mal  à  ce  qui  précède.  Ces  paroles  indiquent 
précisément  en  quoi  la  condition  du  riche 
est  basse,  aussi  basse  que  celle  du  pauvre. 
Mais  le  croyant  seul  connaît  réellement, 
c'est-à-dire  pratiquement  cette  vérité,  et 
seul  aussi  il  prendra  au  sérieux  l'exhorta- 
tion de  l'apôtre. 

Dites-nous  donc  que  l'Evangile  relève  le 
pauvre,  le  petit,  et  qu'il  abaisse  le  riche,  le 
noble,  le  fort,  le  savant,  en  un  mot,  celui 
qui  est  élevé  aux  yeux  du  monde,  et  vous 
aurez  raison.  Dites-nous  combien  il  est  dif- 
ficile au  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 
cieux,  dites  qu'il  lui  est  impossible  d'y  en- 
trer comme  riche,  et  vous  parlerez  selon 
l'Evangile.  Dites  encore  que  sur  le  terrain 
de  la  foi  la  pauvreté  a  des  avantages  spiri- 
tuels considérables,  plus  considérables  peut- 
être  que  ceux  qui  appartiennent  à  telle  autre 
position  ;  dites  qu'elle  rehausse  singulière- 
ment certains  sacrifices  ;  dites  que  comme 
toute  épreuve,  et  plus  que  bien  d'autres 
épreuves,  elle  devient  pour  le  croyant  un 
puissant  moyen  de  sanctification,  que  la 
prospérité  est  comparativement  beaucoup 
plus  semée  d'écueils  contre  lesquels  on 


-  Ul  — 


échoue  souYent,  —  et  ici  encore  vous  entre* 
rez  dans  le  sens  deTapôtre  St.  Jacques,  qui 
nous  exhorte  (1, 2)  à  considérer  «  les  épreu- 
ves comme  le  sujet  d^une  parfaite  joie.  » 
Mais  si  Ton  réclamait  pour  le  chrétien  pau- 
vre, comme  tel,  et  par  le  seul  fait  qu'il  est 
pauvre,  un  rang,  une  dignité  morale  supé- 
rieure à  celle  du  chrétien  riche,  toutes  cho- 
ses étant  égales  d'ailleurs,  alors  en  effet  ce 
serait  fausser  renseignement  apostolique 
en  le  dépassant,  ce  serait  réintroduire  dans 
le  royaume  des  deux  une  autre  nohlesse 
que  celle  de  l'humilité  et  de  la  Charité,  et  y 
établir  des  distinctions  basées  en  définitive 
sur  des  circonstances  purement  extérieures 
et  accidentelles.  Jésus  a  vécu  pauvre  sans 
doute,  ne  Foublions  pas,  mais  d'une  pau- 
vreté d'obéissance,  de  dévouement  et  de 
charité  :  il  s'est  abaissé  pour  nous  élever  et 
dépouillé  pour  nous  enrichir.  Montrez-nous 
donc  un  chrétien  indigent  par  fidélité, 
comme  ces  martyrs  dont  on  confisquait  les 
biens;  ou  pauvre  comme  le  missionnaire 
qui  se  dépouille  pour  vivre  en  sauvage  au 
milieu  des  sauvages  ;  ou  un  chrétien  dénué 
pour  avoir  partagé  ce  qu'il  possédait,  et  fait 
des  sacrifices  d'autant  plus  considérables 
qu'ils  étaient  pris  sur  son  nécessaire  ;  mon- 
trez-nous ces  chrétiens  demeurant  humbles 
dans  leur  dévouement,  et  nous  dirons  aussi: 
Oui,  voilà  de  vrais  nobles  dans  le  royaume 
des  deux. 


VARIÉTÉS. 


Une  parabole 

(diaprés  Claudûu.) 

«  Il  fut  un  temps  où  les  hommes  se  nour- 
rissaient de  glands  et  d'autres  aliments 
grossiers  et  de  mauvaise  qualité.  Alors  vint 
on  étranger  nommé  Osiris  qui  leur  dit  :  Il 
existe  pour  vous  une  meilleure  nourriture 
et  un  art  de  la  produire  toujours  abondante. 
Je  viens  vous  en  communiquer  le  secret. 
Puis  il  leur  révéla  ce  mystère  en  préparant 
sous  leurs  yeux  un  champ  et  en  le  semant 
de  froment.  Yoilà,  ajouta-t-il,  ce  que  vous 
avez  à  faire ,  les  influences  célestes  feront 
le  reste. 

»  La  seifaence  leva,  granclit  et  porta  son 
fruit;  les  hommes  très  réjouis  se  mirent 


dès  lors  à  cultiver  soigneusement  le  diamp 
à  leur  grand  avantage. 

»  Dans  la  suite,  quelques-uns  d'entre  eux 
trouvèrent  la  culture  trop  simple  et  se  plai- 
gnirent, en  outre,  de  ne  pouvoir  supporter 
le  grand  air  et  les  variations  de  l'atmos- 
phère. Venez,  dirent-ils  aux  leurs,  tirons 
une  ligne  au  cordeau  tout  autour  du  champ 
et  élevons  sur  cette  ligne  une  paroi  ou  un 
mur;  sur  le  mur  nous  construirons  une 
voûte,  et  sous  cet  abri  nous  labourerons  tout 
à  l'aise  et  bien  plus  convenablement.  Les 
influences  célestes  ne  sont  pas  indispensa- 
bles; personne  d'ailleurs  ne  les  a  jamais 
vues. 

»  Mais,  dirent  les  autres,  Osiris  cultiva 
à  l'air  libre  et  nous  dit  :  Voilà  ce  que  vous 
avez  à  faire,  les  influences  du  del  feront 
le  reste.  —  Osiris  ne  le  fit,  répondirent  les 
habiles,  que  pour  mettre  la  culture  en  train. 
D'ailleurs  rien  n'empêche  de  peindre  un 
del  sur  la  voûte. 

»  Ils  construisirent  donc  avec  art  un  mur 
autour  du  champ  et  le  couvrirent  d'une 
voûte  sur  laquelle  ils  peignirent  le  ciel, 
mais  le  froment  ne  levait  pas.  Ils  labourè- 
rent, cultivèrent,  fumèrent  et  semèrent  de 
plus  belle;  mais  le  froment  ne  levait  pas 
davantage.  —  Plusieurs  de  ceux  qui  les  ob- 
servaient finirent  par  se  moquer  d'eux;  à 
la  fin  ils  se  moquèrent  aussi  d'Osiris  et  de 
ses  mystères.  » 

Cette  parabole  est-elle  de  Claudius  lui- 
même,  ou  l'a-t-il  empruntée  à  quelque  au- 
tre, je  l'ignore;  elle  se  trouve  à  la  fin  du 
2*  vol.  de  ses  œuvres  (édition  de  1819).  Mais 
les  occasions  d'en  faire  l'application  four- 
millent dans  l'histoire  de  l'Eglise.  De  tout 
temps  les  hommes  ont  voulu  être  plus 
sages  que  Dieu  et  ont  prétendu  que  le 
grand  air,  l'air  libre,  ainsi  que  les  varia- 
tions atmosphériques,  n'allaient  pas  à  leur 
constitution.  De  tout  temps  ils  cherchèrent 
à  drconscrire  l'enseignement  de  la  vérité 
divine  par  des  formules,  à  mettre  l'œuvre 
de  Dieu  sous  la  protection  des  puissances 
terrestres,  à  élever,  en  un  mot,  des  parois, 
des  murailles  et  des  voûtes  sur  lesquelles 
ils  peignaient  un  ciel  plus  ou  moins  bien 
imité. 

L'art  qui  les  guidait  varia  suivant  les 
temps  et  les  besoins;  les  uns  ooQstruisaient 
des  baraques,  d'autres  des  palais.  Là  on  se 
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bornait  à  entourer  le  champ  de  palissades 
et  à  l'ombrager  de  bosqnets.  Aillears  on  en 
faisait  une  place  forte,  on  y  tint  garnison 
et  on  le  ceignit  de  redoutes  et  de  créneaux. 
Et  que  dire  de  ceux  qui  le  convertirent  en 
étable? 

De  quelque  façon  que  Ton  ait  clôturé  ou 
recouvert  le  champ,  le  résultat  fut  le  même 
pour  les  semailles;  les  influences  célestes 
cessèrent  de  le  fructifier.  Dieu  dut,  pour  ré- 
tablir ces  influences,  renverser  chaque  fois 
l'échafaudage  ou  transporter  son  champ 
ailleurs. 

De  nos  jours,  partout  où  la  Bible  est  écou* 
tée,  les  efforts  faits  pour  circonscrire  le 
champ  réussissent  assez  mal.  De  là  sans 
doute  la  diversité  des  édifices  simples,  légers 
ou  provisoires  auxquels  les  hommes  ont  re- 
cours. 

Il  en  est  qui,  pour  mieux  cultiver  le  champ, 
érigent  Tagriculture  en  science,  analysent, 
épluchent  les  influences  célestes,  les  ré- 
duisent en  formules,  en  construisent  des  sys- 
tèmes profonds  ;  puis  ils  disent  aux  hom- 
mes :  Nous  avons  sué  sang  et  eau  pour  as- 
surer votre  bonheur  et  nous  vous  envoyons 
des  hommes  experts,  formés  par  nos  soins 
pour  vous  instruire  dans  Part  difficile  duquel 
dépend  votre  existence.  Allez,  soyez  sans 
soucis,  l'affaire  est  assurée  ;  les  influences 
du  ciel  sont  en  nos  mains.  Les  hommes,  trop 
contents  de  s'épargner  de  la  peine,  s'en  vont, 
boivent,  mangent  et  dorment  plus  à  l'aise, 
et  travaillent  au  champ  le  moins  possible. 
C'est  là  aussi  une  vanité. 
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Esquisse  d'une  histoire  universelle 
envisagée  au  point  de  vue  chrétien, 
rédigée  ponr  servir  de  guide  dans  ren- 
seignement des  écoles  secondaires  et 
des  maisons  d^éducation,  par  A.  Vulliet. 
Histoire  du  moyen  âge.  3«  édition, 
2  vol.  in-12.  Lausanne,  Georges  Bri- 
del,  1858.  Prix  :  3  fr. 

Lorsque  le  grand  Bossuet  jetait  de  son 
œil  d'aigle  un  regard  puissant  sur  les  fastes 
eu  gensa  humain,  pour  tracer  de  sa  plume 


éloquente  l'histoire  du  gouvernement  de  la 
Providence  sur  la  terre,  il  ouvrait,  par  cette 
conception  sublime,  une  voie  que  nul  avant 
lui  n'avait  parcourue,  et  laissait  dans  son 
Discours  sur  Vkistoire  universelle  un  monu- 
meut  que  son  génie  fera  vivre  aussi  long- 
temps que  cette  littérature  du  grand  siècle, 
dont  il  fut  Tune  des  gloires  les  plus  bril- 
lantes. Son  livre,  conçu  au  point  de  vue  de 
la  souveraineté  absolue  de  Dieu  et  destiné, 
ainsi  que  sa  Politique  tirée  de  VÈcrilure 
sainte,  à  fonder  sur  une  base  inattaquable 
le  droit  divin  de  la  monarchie,  ramenait  à 
la  pensée  du  Maître  suprême,  auquel  il  rap- 
portait tous  les  événements  d'ici-bas,  et 
donnait  à  l'histoire  une  forte  teinte  reli- 
gieuse. 

Lorsque,  de  nos  jours,  M.  le  chevalier 
Bunsen,  s'appuyant  d'une  part  sur  les  tra- 
vaux les  plus  récents  de  la  critique  et  de  la 
philologie,  de  l'autre  sur  les  principes  delà 
philosophie  hégélienne,  entreprend,  dans 
son  livre  intitulé  Dieu  dans  V histoire,  d'é- 
crire une  philosophie  de  l'histoire  conçue 
sur  le  plan  le  plus  vaste  et  le  plus  hardi,  il 
témoigne  aussi  du  besoin  inhérent  à  l'âme 
humaine  de  rattacher  le  développement  his- 
torique de  l'humanité  à  ce  qui  en  a  été  la 
source  originelle  et  à  ce  qui  en  sera  le  but 
suprême.  Lui  aussi,  prenant  du  point  de  vue 
le  plus  élevé  cette  histoire,  qui  est  la  leçon 
des  rois  et  des  peuples,  veut  y  faire  sentir, 
en  la  pénétrant  des  vues  philosophiques  qui 
sont  à  ses  yeux  la  conciliation  de  toutes  les 
vérités,  le  souffle  de  l'esprit  religieux. 

Le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
transcrire,  nous  a  conduits  assez  naturelle- 
ment à  nous  souvenir  du  beau  livre  de 
Bossuet,  qui,  malgré  ses  lacunes  et  ses  im- 
perfections, plus  aisées  à  signaler  aujour- 
d'hui qu'au  moment  où  il  transporta  d'ad* 
miration  les  contemporains  du  sublime 
orateur, gardera  la  place  qu'une  justecstime 
lui  a  assignée.  Ce  livre  ^  à  son  tour,  nous  a 
fait  penser  à  l'ouvrage  moderne  qui^  par  scm 
but  général  et  par  l'idée  mémedesaconcep* 
tion,  peut,  à  juste  titre,  lui  être  comparé. 
Le  grand  orateur  de  la  cour  de  Louis  XIV 
et  le  savant  Berlinois  ont  eu  manifestemait 
tous  deux  l'intention  d'envisager  l'histoire 
universelle  au  point  de  vue  chrétien.  U  se* 
rait  intéressant  de  rechercher  et  d'établir 
nettement  ce  qu'ils  peuvent  avoir  entembi 
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par  là  Tun  et  l'autre,  de  signaler  les  rap- 
ports et  de  constater  les  différences  que 
rétnde  comparée  de  leurs  ouvrages  ferait 
sans  doute  ressortir.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  nous  arrêter  à  un  travail  de  ce 
genre.  Bornons-nous  à  dire  que  les  livres 
de  ces  hommes  si  distingués,  et  cela  pour 
des  raisons  diverses,  ne  nous  semblent  pro- 
pres, ni  l'un  m  l'autre,  à  inspirer  au  point 
de  vue  chrétien  une  confiance  pareille  à 
celle  que  mérite  le  manuel  modeste  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Quelles  idées  réveille  au  premier  abord 
cette  expression,  «  l'histoire  envisagée  au 
point  de  vue  chrétien,  »  ou,  comme  le  por- 
tuent  les  premières  éditions,  «  du  point  de 
vue  chrétien  ?  »  S'attendra-t-on  peut-être  à 
un  cours  de  morale  en  histoire,  ou  à  un 
choix  de  faits  édifiants,  ou  à  une  série  de 
réflexions  pieuses  présentées  à  l'occasion 
des  faits  racoutés,  ou  encore  à  l'établisse- 
ment de  vues  religieuses  particulières  au 
moyen  de  l'histoire  arrangée  pour  ce  but  ? 
Nous  ne  serions  pas  surpris  que  l'une  ou 
Tautre  de  ces  pensées  se  fût  présentée  à 
l'esprit  de  quelques  personnes,  la  première 
fois  qu'elles  ont  jeté  les  yeux  sur  la  couver- 
tare  de  l'un  des  volumes  de  VE$qiU$$ê  de 
thàsUnre  umiioeTteUê  de  M.  YuUiet.  L'auteur 
a  pris  soin  de  répondre  lui-même  aux  ques- 
tions que  pourraient  soulever  dans  les  esprits 
les  expressions  par  lesquelles  il  a  cru  de- 
voir déterminer  dans  le  titre  même  le  but 
élevé  et  vraiment  éducateur  qu'il  s'est  pro- 
posé en  rédigeant  et  en  publiant  son  manuel 
historique.  Envisageant  l'étude  de  l'histoire 
comme  un  moyen  de  développement  et  de 
culture  sérieuse  pour  l'esprit  des  jeunes 
gens,  il  n'a  cru  devoir,  pour  atteindre  ce 
but,  ni  faire  de  l'histoire  profane  une  espèce 
d'histoire  sainte,  ni  établir  quelque  système 
religieux  pour  y  faire  entrer  de  gré  ou  de 
force  les  principaux  faits.  H  n'avait  en  effet 
ni  à  appuyer  un  système  politique,  ni  à  faire 
triompher  une  philosophie.  Il  a  supposé  tout 
simplement  un  maître  et  des  disciples  qui, 
admettant  la  révélation  chrétienne,  et  par 
conséquent  Fintervention  de  Dieu  dans  les 
destinées  humaines,  savent  voir  dans  l'his- 
toire le  règne  de  Dieu  et  non  pas  seulement 
celui  de  l'homme,  et  observer  comment  les 
grands  événements  historiques,  produits  de 
la  liberté  humaine,  ont  servi  à  réaliser  les 


desseins  de  la  Providence,  en  particulier 
pour  ce  qui  concerne  dans  les  temps  anciens 
la  préparation  du  salut,  et  dès  le  moment 
où  ce  salut  eut  été  donné,  la  diffusion  du 
message  qui  le  proclame.  On  ne  trouvera 
rien  de  plus  sous  ce  rapport  dans  le  livre 
de  M.  Yulliet,  mais  on  n'y  trouvera  aussi 
rien  de  moins.  Fidèle  à  ce  point  de  vue  élevé 
qu'il  a  saisi  dès  l'entrée,  il  conduit  ses  jeunes 
lecteurs  à  comprendre  la  vie  intime  et  le 
développement  moral  de  l'humanité. 

Dire  qu'il  s'adresse  à  de  jeunes  lecteurs, 
ou  comme  le  porte  le  titre,  que  l'ouvrage 
est  destiné  aux  écoles  secondaires  et  aux 
maisons  d'éducation,  c'est  rappeler  que  l'au- 
teur n'a  eu  dans  cet  écrit,  comme  dans  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  d'autre 
ambition  que  celle  d'être  utile.  Il  n'a  voulu 
lutter  avec  aucun  des  ouvrages  historiques 
qui  avaient  traité  le  même  sujets  si  ce  n'est 
sous  le  rapport  de  la  tendance  vraiment 
chrétienne,  qu'il  avait  pu  voir  défigurée  ou 
même  remplacée  d'une  manière  funeste  par 
des  systèmes  socialistes ,  ultramontains  ou 
fatalistes,  auxquels  de  prétendus  ouvrages 
d'éducation  devaient  servir  de  passeport  et 
d'introducteurs  non  suspects.  L'école  histo- 
rique franchement  et  purement  chrétienne, 
voilà  ce  qu'il  a  eu  en  vue,  voilà  ce  qu'on 
trouvera  dans  son  manuel. 

La  portion  que  nous  annonçons  spécia- 
lement aujourd'hui,  savoir  l'histoire  du 
moyen  ftge,  est  parvenue  à  sa  troisième  édi- 
tion. Pour  qui  prendra  la  peine  de  compa- 
rer cette  édition  à  la  première ,  il  sera  évi- 
dent que  M.  Yulliet,  en  homme  conscien- 
cieux, ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire 
purement  et  simplement  son  travail  primi- 
tif^ mais  qu'il  en  a  fait  une  révision  sérieu- 
se, s'efforçant  de  le  rendre  de  plus  en  plus 
digne  du  but  qu'il  s'est  proposé. 

L'histoire  du  moyen  âge  a  été  longtemps 
le  fléau  des  historiens  et  bien  plus  encore 
celui  des  élèves,  qui  avaient  bien  de  la  peine 
à  distinguer  quelque  chose  de  clair  et  de 
possible  à  retenir,  dans  l'informe  chaos 
qu'on  leur  imposait  comme  sujet  d'étude. 
De  nos  jours  il  en  est  bien  autrement  Les 
travaux  d'Augustin  Thierry  ont  rendu  aux 
barbares  leur  vraie  figure.  Ceux  de  MM. 
Guizot,  Michelet,  etc.,  ont  éclairé  le  moyen 
âge;  les  faits  de  cette  époque  naguère  en- 
core si  obscure,  ont  été  éclaircis  par  bien 
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d^antres  historiens,  et  l'intérêt  dont  ils  sont 
dignes  est  apparu  tont  à  coup  de  manière  à 
réjouir  maîtres  et  élèves.  Le  flambeau  de 
l'Evangile  devait  ausçi  pénétrer  dans  ce  do- 
maine et  aider  à  l'humaniser.  M.  Vulliet 
s'est  appliqué  à  celte  tâche.  Rendre  l'his- 
toire du  moyen  ftge  vraiment  populaire ,  ce 
serait  peut-être  présomptueux  d'y  préten- 
dre ,  mais  en  dégager  assez  nettement  les 
traits  essentiels  et  caractéristiques  pour  la 
mettre  à  portée  de  la  jeunesse  studieuse 
des  écoles  secondaires,  fournir  ainsi  aux 
maîtres  et  aux  élèves  un  manuel  à  la  fois 
exact  et  concis,  c'est  un  but  utile  que  l'on 
pouvait  avoir  la  noble  ambition  d'atteindre. 
M.  Vulliet  nous  semble  y  être  parvenu ,  et 
les  nombreux  lecteurs  qui  ont  rendu  cette 
troisième  édition  nécessaire,  en  ont  jugé  de 
même  avant  nous. 

i.  CH. 

Histoire  des  origines  et  de  l^établis- 
sbment  du  christianisme  en  suisse^ 
—  par  Célesiin  Dubois  y  professeur 
de  théologie  à  Neuchâtel.  —  Un  vo- 
lume in-i2  de  160  pages. 

Un  cours  public,  donné  à  Neuchâtel,  est 
devenu  un  livre,  et  un  livre  bien  fait,  puisé 
aux  meiUeures  sources,  écrit  avec  beaucoup 
de  simplicité,  de  lucidité  et  d'entrain,  sur 
un  sujet  qui  s'est  enrichi  dans  les  derniers 
temps  de  faits,  d'observations,  de  réflexions 
en  grand  nombre  et  d'un  grand  intérêt. 
L'ouvrage  de  M.  Dubois  trouve  sa  place 
aussi  bien  dans  nos  bibliothèques  populaires 
que  celles  des  hommes  les  plus  cultivés. 

X. 


PENSÉES. 


La  modestie,  l'humilité,  l'abaissement, 
l'absence  d'égoïsme  et  de  prétentions,  une 
préférence  instinctive  pour  la  dernière 
place,  forment  le  beau  côté  du  caractère 
chrétien Sa  joie  est  humble  et  son  hu- 
milité joyeuse,  mais  il  revêt  tout  son  édat 
lorsqu'entouré  des  magnificences  et  des 
honneurs  dont  le  Sauveur  gratifie  son  enfant 
par  le  Saint-Esprit,  il  baisse  les  yeux  et  la 
honte  du  péché  kd  monte  à  la  figure.  Qu'elle 


est  belle  l'âme  qui  pourrait  sa^  affectation 
se  joindre  aux  concerts  des  anges  et  par- 
tager leurs  transports,  mais  qui  de  préfé- 
rence se  retire  à  l'écart,  pour  répandre 
encore  quelques  larmes  sur  ses  chutes  et 
pleurer  en  secret  et  de  douleur  et  de  con- 
fusion! Sainte  pudeur,  ornement  de  toutes 
les  grâces  et  de  toutes  les  connaissances 
divines,  tu  nous  préserves  de  l'orgueil,  de 
la  légèreté  et  de  la  présomption. 

MARTIN  BOOS.    ' 

On  peut  perdre  le  monde  entier,  patrie , 
parents  et  amis  ;  on  peut  être  destitué  de 
tout  secours  intérieur  et  extérieur,  sans 
manquer  cependant  de  rien ,  et  être  même 
aussi  heureux  qu'au  jour  de  notre  conver- 
sion, pourvu  que  le  Sauveur  nous  reste. 
Seulement  devons-nous  alors  chercher  son 
regard  si  près  de  nous  qu'aucune  distance 
ne  nous  en  sépare. 

Le  vêtement  qui  recouvre  notre  peau ,  le 
cœur  qui  soulève  notre  poitrine  ne  sont  pas 
plus  rapprochés  de  nous  que  Lui.  Il  est 
même  plus  près  de  nous  que  notre  propre 
vie;  car  en  Lui  nous  vivons  et  nous  existons. 
Tout  enfant  de  Dieu  trouve  en  Lui  son  élé- 
ment. Je  ne  vis  plus ,  moi,  dit  Paul  ;  mais 
Christ  vit  en  moi.  La  foi  l'avait  tellement 
uni  au  Fils  de  Dieu  qu'il  ne  distinguait  plus 
sa  vie  de  celle  de  Jésus. 

MARTIN  BOOS. 

L'amour  véritable,  affection  forte,  senti- 
ment moral ,  ne  peut  exister  qu'à  l'ombre 
et  tout  près  de  la  conscience,  ne  peut  vivre 
que  dans  le  cœur  de  ceux  pour  qui  la  cha- 
rité est  une  partie  de  la  justice,  la  justice 
un  élément  de  la  charité;  de  ceux  qui,  bien 
éloignés  sans  doute  d'aimer  uniquement  et 
sèchement  parce  qu'on  doit  aimer,  savent 
pourtant  et  confessent  qu'on  doit  aimer;  de 
ceux,  en  un  mot,  pour  qui  l'amour  est  le 
suprême  devoir  en  même  temps  que  le  su- 
prême bonheur.  Otez  à  l'amour  le  sérieux, 
et  le  poids  de  convictions  morales,  il  ne 
vous  reste  qu'une  sensibilité  mobile  et  fjri- 
vole.  Otez  le  devoir,  il  vous  reste  le  tem- 
pérament. 

VINET. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


ETUDES  SUR  LES  PERES 
DE  L'ÉGLISE. 

Chrysostôme  ^ 

TROISIÈME  ARTICLE. 


Lorsque  Chrysostôme  écrivit  son  Traité 
du  Sacerdoce  *,  il  avait,  probablement  après 
avoir  perdu  sa  mère  et  vu  se  rompre  les 
liens  qui  le  retenaient  dans  Antiocbe^ 
cédé  au  penchant  qui  Tentratnait  vers  la 
vie  solitaire  ;  il  s'était  retiré  dans  les  mon- 
tagnes de  Syrie.  Un  attrait  puissant  por- 
tait alors  des  multitudes  à  abandonner 
pour  le  désert  les  grandes  villes  et  leurs 
pompes^  et  ce  n'était  pas  dans  les  pays 
chrétiens  seulement  qu'il  en  était  ainsi. 
Bien  avant  que  le  Christ  eût  été  donné  au 
monde^  les  solitudes  des  monts  de  l'Asie^ 
et  particulièrement  les  forêts  de  Tlnde, 
s'étaient  peuplées  d'hommes  qui  fuyaient 
la  corruption  des  cités  et  la  vanité  de 
leurs  spectacles.  On  n'a,  ce  me  semble^ 
pas  assez  donné  d'attention  à  l'étendue 
de  ce  mouvement,  ni  à  ses  causes.  Ce 
n'est  pas  dans  le  christianisme  qu'il  faut 

'  Voyez  pages  1  et  25. 

*  On  ne  sait  pas  avec  certitude  quand  le  Traité 
au  Sacerdoce  fut  écrit.  Barontus  suppose  que  ce  fut 
bientôt  après  révénement  qui  en  est  le  «alei.  Selon 
Pallade,  le  plus  ancien  et  le  plus  exact  des  biogra- 
phes de  Cbrysostdme,  il  l'aurait  composé  pendant 
qu'il  vécut  dans  la  solitude  ;  cependant  nous  devons 
faire  remarquer  que  cette  assertion  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte  grec  de  l'historien,  mais  seule- 
ment dans  la  traduction  qu'en  a  faite  Arobroise  le 
camaldule.  Selon  Socrate,  Chrysostôme  aurait  ré* 
digé  ce  traité  après  son  décanat,  et  cette  dernière 
opinion  nous  paraît  celle  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  le  degré  de  maturité  qui  s'y  révèle  et  la  ma- 
nière dont  Chrysoatâme  y  parle  des  solitaires. 

II 


les  chercher;  le  Christ  n'a-t-il  pas  dit 
à  ses  disciples  :  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre  ?  Ne  les  a-t-il  pas  appelés  à  faire 
briller  leur  lumière  parmi  les  hommes, 
au  milieu  desquels  lui-même  a  vécu  ?  La 
religion  chrétienne  est  par  sa  nature 
éminemment  sociale,  et  il  y  a  loin  de  la 
carrière  active  d'un  Pierre  ou  d'un  Paul 
à  la  voie  dans  laquelle,  trois  siècles  plus 
tard,  se  précipitèrent  des  ermites  en  si 
grand  nombre. 

Quelle  était  donc  la  puissance  qui  en- 
traînait ces  ermites  loin  des  villes?... 
Il  faut  la  chercher  dans  le  despotisme 
qui  avait  courbé  les  têtes,  dans  la  corrup- 
tion générale,  et  dans  la  nature  humaine. 
Tout  homme  a  deux  hommes  en  lui.  Tout 
cœur  se  partage  entre  l'amour  de  la  jouis- 
sance et  celui  du  devoir.  Mais  que  l'amour 
de  la  jouissance  vienne  à  l'emporter  à  ce 
point  d'enchaîner  le  devoir  dans  un 
réseau,  qui  paraisse  inextricable,  de  dif- 
ficultés et  de  pièges  ;  qu'au  malheur  de 
cette  situation  se  joigne  le  faix  de  pou- 
voirs publics  qui  compriment  tous  les 
élans  de  la  liberté,  comme  il  en  était 
sous  l'empire  romain  dans  les  jours  de 
sa  décadence;  que  de  jeunes  hommes 
surtout,  dans  l'âge  de  l'enthousiasme, 
n'aient  à  respirer  autour  d'eux  qu'un  air 
infect,  et  sentent,  où  qu'ils  aillent,  peser 
sur  leurs  têtes  un  sceptre  de  fer,  on  com- 
prendra que  la  pensée  les  assaille  de  se 
dégager  des  liens  d'une  société  dégéné* 
rée,  et  d'échapper  à  ses  périls  par  la 
fuite,  plutôt  que  de  les  affronter  par  le 
combat. 

Aussi  les  cités  les  plus  considérables, 
et  celles  où  le  luxe  de  la  vie  avait  fait  le 
plus  de  progrès,  furent-elles  celles  d'où 
sortirent  les  hommes  qui  donnèrent  les 
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premiers  Pexemple  de  la  vie  érémitique. 
Dans  rinde,  des  princes^  des  rois  même, 
abandonnèrent  la  cour  pour  se  réfugier 
dans  la  profondeur  dos  bois  et  dans 
le  sein  de  la  nature  qui  se  déploie  en  ces 
climats  favorisés  du  ciel.  La  vie  des  sens 
régnait  dans  la  cité;  par  une  réaction 
naturelle,  les  fugitifs  s'attachèrent  à 
dompter  les  sens,  à  les  refouler;  ils  se 
firent  une  loi  du  recueillement,  de  la 
contemplation  et  de  la  mortification.  On 
ne  tarda  pas  à  leur  en  faire  une  gloire. 
Ils  croyaient  conquérir  le  ciel,  et  ils  atti- 
rèrent sur  eux  les  regards  des  hommes. 
BienU^t,  la  vanité  les  y  poussant,  ils  éton- 
nèrent les  yeux  par  la  bizarrerie  des  pé- 
nitences quMls  sMmposèrent,  des  expia- 
tions par  lesquelles  ils  firent  la  guerre  à 
la  nature.  De  la  loi,  ils  firent  un  supplice, 
et  du  dogme  saint  de  Timmortalité  ils 
firent  une  doctrine  d'anéantissement. 

Déjà  des  mœurs  pareilles  s'étaient  ma- 
nifestées dansTOccident  lorsque  le  chris- 
tianisme s'y  propagea.  Elles  s'y  répandi- 
rent à  mesure  que  l'épicuréisme  devenait 
plus  général  et  plus  grossier.  Avec  l'action 
s'accrut  aussi  la  réaction.  Elle*  se  mani- 
festa largement  dans  l'Eglise  chrétienne 
lorsque  la  foule  y  pénétra  sur  les  pas  des 
empereurs,  devenus  chrétiens.  Ce  fut 
alors  que,  se  sentant  faibles  en  présence 
d'un  mal  qui  gagnait  de  proche  en  proche, 
des  âmes  tendres  et  mystiques,  pressées 
du  besoin  de  se  recueillir,  se  retirèrent 
dans  l'intimité  du  désert. 

L'esprit  du  christianisme,  alors  même 
qu'elles  lui  faisaient  violence,  accompa- 
gna dans  la  solitude  ces  âmes  à  la  fois 
dévouées  et  craintives,  et  il  les  garda, 
sinon  de  bien  des  écarts,  du  moins  d'éga- 
rements pareils  à  ceux  qui  s'étaient  mon- 
trés chez  des  nations  païennes.  On  peut 
dire  avec  vérité  que  l'apparition  de  la 
vie  monacale  fut,  à  son  origine,  un  réveil 
pour  l'Eglise  chrétienne.  L'ascétisme, 
sans  doute,  se  mêla  à  ces  commence- 
ments. Antoine,  le  premier  ermite  connu 
dans  l'Eglise,  Pacôme^  qui  le  premier 


réunit  les  ermites  sous  la  règle  d'une 
congrégation,  s'imposèrent  des  macéra- 
tions qui  n'étaient  pas  dans  l'esprit  du 
simple  Evangile;  ils  ne  comprirent  pas 
le  renoncement  au  monde  dans  le  sens 
où  l'avaient  compris  les  apôtres;  ils  en- 
gagèrent contre  la  nature  une  guerre  qui 
devait  provoquer  les  réactions  de  la  na- 
ture ;  ils  combattirent  comme  des  tenta- 
tions de  Satan  des  sentiments  dont 
l'homme  ne  saurait  se  dépouiller  jamais; 
ils  ouvrirent,  par  l'animadversion  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  montrer  contre  le 
développement  des  intelligences,  les  voies 
aux  manifestations  diverses  du  fanatisme  ; 
et  cependant  ils  retrempèrent  les  âmes  ; 
ils  les  arrachèrent  au  joug  du  despotisme  ; 
on  les  vit  résister  aux  grands  et  aux  em- 
pereurs eux-mêmes  ;  ils  devinrent  une 
école  de  vertus  austères,  et  les  reversè- 
rent dans  ces  églises  qu'ils  avaient  aban- 
données ;  ils  empêchèrent  ainsi  que  les 
mœurs  de  la  société  chrétienne  n'ache- 
vassent de  s'altérer  et  ne  se  confondis- 
sent, par  le  débordement  de  l'une  dans 
l'autre,  avec  les  mœurs  de  la  société 
païenne. 

D'Egypte,  où  la  vie  monastique  avait 
apparu  d'abord,  elle  s'était  propagée 
dans  la  Syrie  voisine.  Elle  y  avait  été 
reçue  avec  un  vif  enthousiasme.  On  y 
parlait  de  l'Egypte  et  de  ses  solitaires 
comme  de  la  merveille  du  siècle,  et 
l'on  faisait  de  la  vie  des  moines  des  ta- 
bleaux auxquels  l'illusion  avait  assuré- 
ment une  grande  part.  L'ardente  imagi- 
nation de  Chrysostôme  n'était  pas  de 
celles  qui  se  la  représentaient  sous  les 
couleurs  les  moins  attrayantes.  <  Trans- 
portez-vous en  Egypte,  disait-il;  vous 
y  verrez  un  nouveau  paradis  plus  écla- 
tant que  les  plus  riches  jardins,  des  trou- 
pes innombrables  d'anges  sous  des  formes 
humaines,  des  peuples  entiers  de  mar* 
tyrs  et  de  vierges.  Vous  y  verrez  cette 
terre,  l'antique  berceau  des  arts,  des 
sciences,  de  la  philosophie,  si  fière  des 
superstitions  qu'elle  avait  étendues  sar 
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tout  le  monde,  se  glorifier  maintenant 
d'être  le  fidèle  disciple  de  pêcheurs,  re- 
noncer à  la  science  des  fanx  sages  pour 
ne  connaître  que  celle  qui  fut  prôchée 
par  un  publicain,  par  un  faiseur  de  tentes, 
et  mettre  toute  sa  gloire  en  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Cette  vaste  contrée  n'est 
plus  qu'un  camp  immense,  où,  sous  la 
bannière  du  Christ,  on  s'exerce  à  toutes 
les  vertus  et  l'on  mène  une  vie  toute  cé- 
leste. Là,  le  sexe  le  plus  délicat  rivalise 
en  perfection  avec  les  plus  fervents  soli- 
taires. Une  phalange  sainte  d'Amazones, 
armées,  non  du  bouclier  et  du  javelot, 
s'y  tient  sans  cesse  sous  les  armes  pour 
repousser  les  attaques  d'un  ennemi,  le 
plus  subtil,  le  plus  dangereux  de  touS;  et 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  remporter  sur 
lui  les  plus  éclatantes  victoires...  Vous 
compteriez  moins  d'étoiles  au  firmament 
que  de  solitaires  dans  l'Egypte. 

»  Dès  le  point  du  jour,  ils  sont  debout, 
la  tête  saine  et  libre,  et  commencent  leur 
journée  par  le  chant  d'hymnes  sacrées. 
Après  les  saints  cantiques,  courbés  vers 
la  terre,  ils  demandent  au  Seigneur, 
non  des  richesses  passagères,  mais  les 
vraies  richesses,  avec  lesquelles  on  pa- 
raîtra sans  crainte  en  présence  du  sou- 
verain juge  des  vivants  et  des  morts.  Celui 
qui  les  préside,  et  qu'ils  regardent  comme 
leur  père,  dirige  ces  saints  exercices. 
La  prière  achevée,  chacun  se  rend  au 
travail,  et  le  produit  qu'ils  en  retirent  est 
donné  aux  indigents. 

»  Ils  habitent  des  cellules  aussi  faciles 
à  quitter,  quand  il  le  faut,  qu^elles  l'ont 
été  à  bâtir.  Réunies  dans  une  vaste  en- 
ceinte, ces  cellules  présentent  au  loin 
l'aspect  d'un  camp  qui  s'étend  dans  la 
plaine.  Autour  des  lentes  vous  voyez 
répandus  les  soldats  de  Jésus-Christ... 
Avec  quelle  ardeur  ils  s'appliquent  à 
l'élude  des  livres  saints.  Ils  s'entretien- 
nent soit  avec  Esaïe,  soit  avec  un  apôtre  ; 
ou  bien  ils  méditent  tantôt  sur  la  nature 
divine,  tantôt  sur  les  merveilles  de  la 
création^  sur  ce  qui  apparaît  à  nos  sens 


ou  ce  qui  leur  échappe,  sur  la  fragilité 
de  la  vie  et  les  espérances  de  l'avenir... 
Voulez-vous  comprendre  l'avantage  de 
cette  nourriture  spirituelle  ?  Approchez- 
vous  des  solitaires  et  vous  vous  sentirez 
tout  parfumés  de  la  céleste  essence  qui 
s'en  exhale.  Leurs  bouches  ne  s'ouvrent 
jamais  ni  aux  discours  déshonnêtes,  ni 
aux  paroles  amères;  il  n'en  sort  rien  qui 
n'ait  la  douceur  du  lait  et  du  miel. 

»  Leur  table,  sans  luxe,  est  frugale  et 
pure.  On  ne  voit  point  là,  comme  dans 
nos  cités,  ruisseler  le  sang  des  animaux 
égorgés,  ni  palpiter  leurs  membres  dé- 
chirés.  Pour  tout  mets,  pour  tout  breu- 
vage, l'eau  que  leur  donne  la  source 
voisine,  le  pain  qu'un  saint  travail  a 
gagné.  Si  parfois  ils  veulent  un  festin 
plus  splendide,  tout  l'apprêt  se  ter- 
mine à  quelques  fruits  cueillis  sur  les 
arbres  du  désert;  et  ces  modestes  repas 
ont  pour  eux  plus  de  délices  qu'il  n'y  en 
a  pour  d'autres  à  la  table  des  rois.  Nulles 
craintes,  nulles  alarmes  ne  viennent  trou- 
bler leur  tranquille  solitude.  Là,  point 
de  femmes  dont  l'humeur  chagrine  les 
irrite;  point  d'enfants  qui  les  afQigent. 
La  paix  règne  autour  de  ces  tables  où  se 
réunissent  des  êtres,  ce  semble,  tout 
spirituels. 

»  Il  n'y  a  là  ni  insultes,  ni  plaintes,  ni 
serviteurs,  ni  maîtres.  Qu'il  arrive  un 
étranger,  c'est  à  qui  lui  lavera  les  pieds, 
et  l'on  ne  s'informe  pas  s'il  est  riche  ou 
pauvre,  esclave  ou  libre.  Nulle  distinc- 
tion, et  cela  avec  l'ordre  le  plus  parfait. 
Chacun,  grand  ou  petit,  se  regarde  comme 
le  dernier  de  tous;  et  par  là  même  il  en 
est  le  plus  grand.  Même  table  pour  ceux 
qui  sont  servis  et  pour  ceux  qui  servent. 
Pour  tous  nourriture  égale,  mômes  cel- 
lules, même  manière  de  vivre.  Non-seu- 
lement tous  les  biens,  mais  tous  les  cœurs 
sont  en  commun. 

*  Qu'un  grand  de  la  terre  vienne  les  vi- 
siter, c'est  alors  surtout  que  se  fait  sentir 
le  néant  de  ce  que  le  monde  a  de  magni- 
fique ;  auprès  du  solitaire  s'assied  sur  le 
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gdzon  le  général  d'une  grande  armée, 
fier  de  son  pouvoir.  Ce  ne  sont  point  des 
adulations  qui  sortent  de  la  bouche  de 
Tanachorëte,  mais  de  salutaires  conseils. 
Pour  ces  hommes  pieux,  les  noms  de 
grands,  de  princes  de  la  terre,  ne  son) 
que  des  mots  vides  de  sens.  Ils  se  rient 
de  leur  faste,  conmie  nous  nous  rions  des 
petits  enfants  qui  représentent  les  rois 
dans  leurs  jeux. 

f  Les  solitaires  meurent  comme  les 
autres  hommes,  puisquMls  ne  sont  pas  im- 
mortels ;  mais  pour  eux  la  mort  est  moins 
une  cérémonie  funèbre  qu'un  triomphe. 
Aussi  disent-ils,  non  pas  :  un  tel  est  mort  ; 
mais  il  est  arrivé  à  la  perfection.  Et  tous 
accompagnent  sa  dépouille  mortelle  avec 
une  sérénité  qui  témoigne  combien  ils 
lui  portent  envie,  comme  étant  parvenu 
au  terme  des  combats*....  » 

XI 

Les  anachorètes  de  Syrie  différaient 
peu  de  ceux  d'Egypte.  Ils  se  levaient  au 
premier  chant  du  coq,  quelques-uns  même 
à  minait.  Après  la  récitation  en  conmiun 
d'hymnes  et  de  psaumes,  chacun  d'eux 
s'occupait  dans  sa  cellule  à  lire  l'Ecriture 
sainte,  ou  à  copier  des  livres.  Ils  allaient 
ensuite  à  l'église,  et  revenaient,  après 
l'office,  silencieux  dans  leur  habitation. 
Leur  nourriture  ne  consistait  qu'en  un 
peu  de  pain  et  de  sel  ;  quelques-uns  seu- 
lement y  sijoutaient  de  l'huile,  et  les  ma- 
lades des  légumes.  Suivant  la  coutume 
des  orientaux,  ils  donnaient,  après  le 
repas,  quelques  moments  au  sommeil  et 
reprenaient  ensuite  leurs  exercices  ac- 
coutumés. Ils  bêchaient  la  terre,  cou- 
paient le  bois,  faisaient  des  paniers  et 
des  cilices,  lavaient  les  pieds  des  voya- 
geurs. Ils  n'avaient  pour  lit  qu'une  natte 
et  la  terre,  pour  vêtements  que  des  peaux 
grossières  ou  des  tissus  faits  de  poils  de 

*  Voyei  Homélies  68,  69,  70  et  7i  sur  St.  Mat- 
thieu, et  Homélie  14  sur  la  première  épître  à 
Timothée.  —  Vo^fez  aussi  le  morceau  intitulé 
Conyparauan  d^un  rci  et  ^un  religieux. 


chèvre  ou  de  chameau.  Point  de  chaus- 
sure. Ils  n'avaient  rien  en  propre  et  ne 
prononçaient  jamais  les  mots  de  tien  et 
de  mien. 

Lorsqu'il  quitta  la  ville  pour  se  joindre 
à  ces  solitaires,  Chrysostôme  était  loin 
de  s'être  fait  une  idée  de  l'austérité  de 
leur  genre  de  vie  ;  il  s'inquiétait  encore 
de  savoir  s'il  aurait  tous  les  jours  du  pain 
frais,  et  si  son  supérieur  l'obligerait  à  se 
servir  d'une  même  huile  pour  sa  nourri- 
ture et  pour  sa  lampe.  Mais  bientôt  il  se 
rit  de  cette  délicatesse,  et  ayant  rencon- 
tré parmi  les  moines  un  vieillard  syrien 
qui  pratiquait  de  grandes  austérités,  il  se 
fît  son  imitateur  aussi  bien  que  son  dis- 
ciple ,  et  s'attacha ,  sous  sa  direction ,  à 
combattre  ses  sens  avec  autant  de  vi- 
gueur que  le  vieillard  lui-même. 

Quatre  ans  se  passèrent  ainsi  :  années 
de  recueillement,  de  prière  et  d'études 
des  livres  saints,  durant  lesquelles  Chry- 
sostôme amassa  ce  riche  trésor  d'expé- 
riences intimes  et  de  connaissances  bibli- 
ques que  nous  le  verrons  plus  tard,  sur 
un  nouveau  théâtre ,  déployer  dans  ses 
discours.  La  société  lui  avait  appris  à  con- 
naître les  hommes  ;  le  désert  lui  enseigna 
à  connaître  l'homme  et  à  savoir,  le  jour 
venu,  attaquer  les  maux  de  l'humanité 
dans  leurs  racines  et  dans  leur  profon- 
deur. 

Deux  abbés  furent  ses  guides  dans  l'é- 
tude des  saintes  Ecritures,  Cartier  et  Dio- 
dore,  qui,  plus  tard,  fut  évêque  de  Tarse. 
Ce  fut  surtout  à  l'école  de  Diodore  que 
Chrysostôme  apprit  à  s'attacher  au  sens 
simple,  historique  et  grammatical  des 
livres  saints  ;  à  n'en  point  altérer  le  texte 
par  l'abus,  alors  si  fréquent,  moins  il  est 
vrai  dans  l'école  d'Antioche  que  dans  celle 
d'Alexandrie,  des  subtilités,  des  jeux  de 
mots,  des  interprétations  arbitraires  et 
particulièrement  de  l'allégorie.  On  ne  s'at- 
tend pas  à  ce  que  la  critique  historique 
occupât  beaucoup  de  place  dans  les  en- 
seignements du  désert.  Mais  c'était  déjà 
beaucoup  en  ce  siècle,  qu'apprendre  à  se 
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contenter  de  la  simplicité  de  la  lettre,  à 
se  garder  des  écarts  de  Timagination,  et 
à  s^altacher,  en  théologie^  à  une  direc- 
tion naturelle,  cordiale  et  pratique. 

Plusieurs  jeunes  hommes  qui  devinrent 
dans  la  suite  des  pères  illustres  de  TEglise 
partageaient  avec  Chrysostôme  Tensei- 
gni^ment  de  Diodore.  Le  plus  distingué 
de  tous  était  Théodore,  que  Ton  connaît 
dans  rhistoire  sous  le  nom  de  Théodore 
de  Mopsueste ,  parce  quMl  fut  appelé  à  Té- 
piscopat  dans  cette  ville  de  la  Cilicie. 
Mêmes  études,  même  amitié  liaient  ces 
deux  hommes ,  qui  suivirent  néanmoins 
des  directions  bien  différentes.  Chez  Pun 
dominaient  Pesprit  d'analyse  et  la  ten- 
dance scientifique  ;  chez  Tantre,  la  ten- 
dance pratique ,  les  besoins  du  cœur  et 
cette  vive  intuition  qui  fait  les  hommes 
éloquents.  Un  moment,  Théodore  s'aban- 
donnant  â  Tardeur  de  ses  impressions, 
se  laissa  reconquérir  par  le  monde  ;  il 
quitta  la  vie  monastique,  et,  cédant  â 
Tattrait  d'une  passion,  il  fut  bien  près 
de  s'engager  dans  les  liens  du  mariage. 
Son  indépendance  d'esprit  relevait  au- 
dessus  de  bien  des  préjugés  de  son  temps  ; 
aussi  n'eut-il  pas  de  peine  à  défendre  sa 
démarche  en  s'appuyant  sur  le  rang  ho- 
norable que  le  mariage  occupe  dans  les 
saintes  Ecritures.  Chrysostôme  ne  le  niait 
point  ;  mais,  dominé  par  les  idées  que  se 
faisait  son  siècle  de  la  supériorité  du  cé- 
libat sur  l'union  conjugale,  et  porté  par 
sa  nature  héroïque  à  préférer  toujours 
les  voies  diflSciles  aux  voies  communes, 
il  regardait  comme  un  grave  égarement 
la  violation  du  vœu,  que  tous  deux  Ils 
avaient  fait,  de  consacrer  leur  vie  tout 
entière  à  Dieu.  Encore  si  Théodore  eût 
agi  d'un  libre  mouvement,  et  sans  subir 
la  domination  des  sens  ;  mais  Chrysos- 
tôme ne  pensait  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Il 
s'efforça  donc  de  le  rendre  à  lui-même. 
«  Lorsque  la  volonté  propre  ne  le  trahit 
pas,  lui  écrivit-il  dans  deux  lettres  que 
nous  possédons  encore^  le  chrétien  est 

*  Editioo  des  BènédieUns,  tome  !•',  page  i. 


assez  fort  pour  pouvoir  surmonter  totui 
les  pièges  du  démon.  Qu'il  ne  se  nuise  pas 
à  lui-même,  et  rien  de  ce  qui  existe  ne 
pourra  lui  porter  dommage,  car  il  sera 
invincible.  »  Et  Théodore,  cédante  ces  re- 
présentations de  son  ami,  revint  à  lui- 
même,  renonça  à  son  projet  et  reprit  le 
chemin  du  désert. 

XII 

Cependant  la  vie  monastique  n'était  pas 
considérée  par  tous  les  contemporains 
de  Chrysostôme  du  même  point  de  vue. 
Elle  avait  aussi  des  détracteurs  et  même 
des  ennemis  acharnés.  Lé  père  qui  avait 
fait  reposer  sur  son  fils  ses  plans  d'ave- 
nir, qui  le  destinait  à  un  haut  rang  dans 
l'état  ou  dans  les  armes,  et  qui  le  voyait 
tromper  toutes  ses  espérances,  pour  sui- 
vre dans  la  solitude  l'anachorète  qu'une 
mère  pieuse  lui  avait  donné  pour  guide, 
s'enflammait  d'une  violente  colère  contre 
les  moines.  Il  les  accusait  d'être  les  en- 
nemis de  la  nature  et  de  la  société.  L'em- 
pereur lui-même  finit  par  écouter  leurs 
plaintes  :  voyant  les  villes  se  dépeupler 
et  les  déserts  se  remplir  d'hoHunes  aux- 
quels on  reprochait  de  toutes  parts  de 
mener  une  vie  oisive ,  de  se  refuser  aux 
charges  de  l'Etat  et  d'affaiblir,  en  des 
temps  difficiles,  une  société  déjà  profon- 
dément ébranlée.  Valons  porta,  en  l'an 
365,  une  loi  qui  rappela  ces  <  fainéants 
(sectatores  igmviœ)  ^  dans  le  sein  de  la 
société  civile. 

Lorsque  ce  décret  impérial  fut  parvenu 
dans  Antioche,  la  persécution  commença. 
Les  moines,  de  leur  côté,  tournèrent 
les  yeux  vers  Chrysostôme,  et  le  prièrent 
de  songer  à  leur  justification.  Il  la  pu- 
blia en  trois  livres,  dirigés  CorUre  les 
détracteurs  de  la  vie  religiewe.  c  Lorsque 
les  Juifs,  de  retour  de  la  captivité,  s'oc- 
cupaient à  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem, ainsi  commence-t-il  S  des  Barbares, 
sans  respect  pour  le  Dieu  dont  on  voulait 

*  Edition  des  Bénédictins,  tome  i*',  pag.  44  ;  et 
iwg.  5S  de  rédition  des  frères  Gaume,  Paris  1894. 
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relever  Fantel,  entreprirent  de  s'opposer 
à  rexécutioT)  de  ce  dessein.  Ils  écrivirent 
au  roi,  qui  se  rendit  à  leurs  vœux.  Déjà 
même ,  fiers  de  leur  honteuse  victoire , 
ils  se  croyaient  maîtres  du  champ  de 
bataille  ;  et  cependant  les  Juifs  continue* 
rent  leur  œuvre  et  Touvrage  fut  achevé. 
Telle  est  l'histoire  qui  se  renouvelle  de 
nos  jours  avec  des  circonstances  bien 
plus  affligeantes.  On  met  tout  en  œuvre 
pour  détourner  du  service  de  Dieu  les 
religieux  qui  s'y  dévouent  ;  on  les  chasse 
de  partout;  on  va  môme  jusqu'à  les  ex- 
terminer; et  ceux  qui  renouvellent  les 
fureurs  des  Barbares,  se  nomment  chré- 
tiens t 

»  Mais,  nous  disent-ils,  ne  peut-on  vi- 
vre dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  la 
solitude?  —  Je  le  voudrais,  et  plût  à 
Dieu  que  les  gens  du  monde  vécussent  de 
telle  sorte  que  les  monastères  fussent  inu- 
tiles t  Mais  puisque  dans  les  villes  tout 
est  désordre  et  confusion,  peut-on  blâmer 
ceux  qui  échappent  aux  orages  des  cités 
et  à  leur  dépravation,  pour  chercher  un 
asile  au  sein  de  la  retraite  ?  Qu'un  tyran 
vienne  à  s'emparer  de  la  chose  publique, 
et  qu'il  l'accable  sous  le  poids  de  la  ser- 
vitude, méritera-t-on  le  blâme  pour  s'être 
soustrait  à  son  joug?  Eh  bien,  c'est  la 
fidèle  image  du  monde.  Le  plus  impi- 
toyable des  tyrans,  le  démon,  en  a  fait  sa 
proie  ;  il  y  exerce  la  plus  dure  des  domi- 
nations; ce  ne  sont  pas  les  corps  qu'il 
opprime,  mais  les  âmes,  qu'il  dépouille 
de  toute  vertu ,  qu'il  traîne  aux  pieds  du 
vice,  qu'il  rend  semblables  à  lui-même  ; 
et,  dans  de  pareilles  circonstances,  vous, 
père,  vous,  ami,  vous  détourneriez  votre 
ami,  vous  détourneriez  votre  enfant,  de 
fuir  la  contagion  qui  va  les  atteindre  I  Si 
cette  contagion  menaçait  leurs  jours, 
vous  n'hésiteriez  pas  à  ménager  leur  fuite 
aux  dépens  de  tous  les  sacrifices,  et, 
dans  un  péril  bien  plus  grave,  vous  re- 
tiendriez ces  jeunes  âmes,  pour  les  laisser 
plongées  dans  la  fange  du  crime  t 

i  Mais  vous  voulez  pour  eux  des  plaisirs, 


des  préséances,  des  hommages.  Yos  re- 
gards sont  tournés  vers  la  cour  et  vers 
les  moyens  de  parvenir.  Eh  bien,  com- 
mencez par  leur  enseigner  à  couvrir  de 
beaux  noms  des  choses  mauvaises.  Fré- 
quenter les  cirques,  le  théâtre,  c'est 
apprendre  à  connaître  le  monde  comme 
il  faut;  poursuivre  la  richesse,  c'est 
aspirer  à  l'indépendance.  Nommez  la 
soif  de  l'or  grandeur  d'âme  et  l'orgueil 
magnanimité.  Quant  aux  vertus,  faites-en 
des  vices,  nommez  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie  la  part  des  natures  grossières, 
la  modestie  lâcheté,  la  patience  faiblesse, 
la  simplicité  de  mœurs  le  signe  d'un  es- 
prit vulgaire.  Couvrez  d'or  vos  lambris, 
et  remplissez  vos  palais  de  riches  statues, 
vous  à  qui  l'idée  ne  vient  pas  même  de 
transformer  en  or  des  statues  la  plus 
précieuse,  l'âme,  oui,  l'âme  de  votre  en- 
fant. 

•  Est-il  donc  si  nécessaire,  m'allez-vous 
dire,  qu'ils  soient  des  philosophes,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  puisent  dans  l'é- 
tude de  la  philosophie  chrétienne  les  rè- 
gles de  la  direction  des  mœurs  ?  —  Mais 
c'est  comme  si  vous  demandiez:  est-il 
nécessaire  qu'ils  jouissent  d'une  consti- 
tution saine  et  vigoureuse  ?  Non,  ce  n'est 
pas  la  philosophie,  c'est  le  défaut  de  phi* 
losophie,  qui  perd  tout.  De  qui  viennent, 
en  effet,  les  désordres  qui  nous  afiDigent  ? 
De  ceux  qui  observent  religieusement  les 
lois  de  la  morale,  ou  de  ceux  dont  l'uni- 
que affaire  est  de  servir  leurs  sensualités  ? 
De  ceux  qui  sont  contents  de  ce  qu'ils 
ont,  ou  de  ceux  qui  ne  s'occupent  qu'à 
s'emparer  de  ce  qu'ils  n'ont  pas?  De 
ceux  qui  ne  marchent  qu'escortés  d'un 
essaim  de  domestiques  et  de  flatteurs, 
ou  de  ceux  à  qui  suffit  un  seul  ser* 
viteur?  Malheur  à  qui  ne  se  lève  pas 
à  l'approche  de  ceux-là,  à  qui  ne  les 
salue  pas  le  premier,  à  qui  ne  se  range 
pas  en  leur  présence  ;  tandis  que  les  au- 
tres, humbles,  modestes,  se  placent  sans 
répugnance  au  dernier  rang,  et  n'ont  de 
bien  que  pour  soulager  ceux  qui  n'en  ont 
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pas.  Des  «ns  <m  des  antres,  qui  sont  ceox 
qui  bonleyersent  Tordre  social  ?  —  Ce  ne 
sont  assurément-  pas  cenx  qui  habitent 
nos  monastères. 

p  Qaoi  donc,  en  serons-nous  réduits  à 
supprimer  nos  écoles,  à  abandonner,  à 
àétruire  nos  villes  ? — Ce  n'est  pas  ce  que 
je  dis  :  tout  ce  que  je  demande,  c'est  que 
l'on  y  empêche  la  ruine  des  âmes  et  que 
Ton  y  élève  Tédifice  de  la  vertu;  c'est 
que  nous  renoncions  à  croire  qu'il  est 
une  morale  pour  les  solitaires  el  une 
morale  pour  les  gens  du  monde.  Tous, 
nous  aurons  le  même  compte  à  rendre  à 
Dieu.  C'est  à  tous  que  le  Christ  a  parlé 
sur  la  montagne,  à  tous  que  Saint-Paul  a 
adressé  l'invitation  de  suivre  l'exemple  de 
Jésus-Christ;  comprenons-nous  que  ce 
qui  nous  perd,  c'est  l'illusion  grâce  à 
laquelle  nous  nous  persuadons  qu'il  est 
deux  règles  de  la  vie,  l'une  austère,  pour 
les  moines,  et  l'autre  facile  et  commode, 
à  l'usage  des  gens  du  monde?  > 

Le  même  fonds  d'idées  se  reproduit 
dans  un  autre  ouvrage  de  Chrysostôme, 
écrit  dans  ce  même  temps  de  son  enthou- 
siasme pour  la  vie  monastique,  et  qu'il  a 
intitulé  Comparaison  fun  roi  et  d'un  so^ 
liiaire*.  Il  n'hésite  pas  à  placer  la  cou- 
ronne du  moine  au-dessus  de  celle  du 
monarque.  L'un  combat  contre  les  Bar- 
bares, l'autre  contre  les  démons;  l'un 
travaille  à  conquérir  et  à  assurer  la  do- 
mination, l'autre  ne  demande  au  monde 
que  de  quoi  faire  la  part  des  pauvres  ; 
celui-là  défend  la  cité  par  les  armes,  celui- 
ci  la  protège  par  ses  prières  ;  et  viennent 
les  jours  malheureux  où  le  monarque, 
pressé  par  la  nécessité,  prend  lui-même 
le  chemin  du  désert  et  va  chercher  la 
paix  et  le  secours  ^lans  les  cellules  des 
anachorètes. 

xni 

Deux  autres  écrits  •  de  Chrysostôme 
appartiennent  encore  à  ces  années  où  il 

«  Bénédictins,  tom.  1,  116,  et  pa|p.  IVS  de  la 
noufcUe  édition. 
•  Nos  motifli  pour  placer  ici  ces  deux  traités,  et 


vécut  solitaire  :  ce  sont  deux  lettres,  ou 
plutôt  deux  traités,  sur  la  Componction 
du  C€Bwr,  adressés  à  Démétrius  et  à  Sté- 
léchius.  Il  entend  par  componction  ou 
contrition  de  cœur  ce  mécontentement 
de  soi-même ,  ces  douleurs  d'une  con- 
science qui  se  débat  contre  le  péché,  ces 
tourments  d'une  âme  qui  se  voit  telle 
qu'elle  est,  et  s'af&ige  à  la  vue  de  ses 
misères.' Elles  sont  rares  les  âmes  qui 
s'affligent  ainsi.  On  entend  les  paroles  du 
Christ  sur  la  montagne  :  heureux  ceux 
qui  pleurent,  mais  on  se  garde  de  les 
prendre  à  la  lettre,  t  Quiconque,  nous 
dit  Jésus-Christ,  se  mettra  en  colère 
contre  son  frère  méritera  condamnation 
(Math.  V,  22);  mais,  comme  agissaient 
les  païens,  on  fait  des  distinctions  de  per- 
sonnes, on  se  conduit  autrement  envers 
le  riche  qu'envers  le  pauvre,  on  traite 
différemment  l'homme  libre  et  l'esclave, 
comme  si  l'esclave  n'était  pas  notre  frère, 
comme  s'il  n'avait  pas  été  jugé  digne  de 
la  vraie  liberté.  Lorsque,  dans  la  célé- 
bration de  la  cène,  le  diacre  a  rappelé 
les  paroles  du  Christ  (Math.  V,  23)  : 
•  Quand  tu  apportes  ton  offrande  à  l'au- 
tel, et  qu'il  te  souvient  que  ton  firère  a 
quelque  chose  contre  toi,  laisse  là  ton 
offrande  et  va  d'abord  te  réconcilier  avec 
ta  partie  adverse;  »  lorsqu'il  a  crié  à 
haute  voix  :  «  Aucun  ici  n'a-t-il  quelque 
chose  contre  son  frère  ?  »  tous  alors  se 
donnent  le  baiser  de  paix  ' .  Mais  ce  baiser 
est-il  l'expression  de  la  vérité  ?  On  donne 
le  baiser  et  non  le  cœur,  le  signe  et  non 
la  chose.  Tout  est  spectacle,  tout  est  hy- 
pocrisie, tout  est  vanité  I 

»  Ah  t  si  nous  aimions ,  de  quoi  ne  se- 
rions-nous pas  capables  i  Si  l'affection 
naturelle  a  porté  tant  d'hommes  à  affron- 
ter joyeusement  la  mort,  que  ne  ferait 
pas  l'amour  chrétien  1  Comme  il  rendait 

non  pluB  tard  comme  Ta  fait  Tillemont,  sont  ceux 
qui  M  lisent  à  la  page  149  de  la  seconde  édition 
parisienne  des  Bénédictins. 

*  On  sait  que  cet  usage  s'est  consenré  dans  l'E- 
glise grecque. 
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toutes  choses  légères  aux  yeux,  de  Paul, 
la  faim,  la  soif,  les  sacrifices,  les  mépris 
du  monde,  la  captivité  t  Mais,  nous  dit- 
on,  il  n'appartient  qu^à  des  apôtres  de 
s'élever  à  cette  hauteur.  Etrange  aveu- 
glement! Etrange  égarement  du  grand 
nombre,  qui  va  chercher  dans  les  saints 
hommes,  non  des  modèles,  mais  des  in- 
tercesseurs auprès  de  Dieu  t  Etaient-ils 
de  nature  différente  de  la  nôtre  ?  Etaient- 
ils  entrés  dans  le  monde  par  une  autre 
voie  ?  Ne  respiraient-ils  pas  le  même  air  ? 
Etaient-ils  moins  tributaires  des  besoins 
et  des  faiblesses  de  Thumanilé,  dans  le 
mariage,  avec  des  enfants,  travaillant  de 
leurs  mains  pour  gagner  de  quoi  vivre, 
pécheurs,  quelques-uns  même  coupables 
des  fautes  les  plus  graves  ?  —  Mais  ils 
avaient  la  grâce.  —  Laquelle  ?  Celle  qui 
opère  des  miracles.  Hais  vous  estnil  de- 
niandé  de  ressusciter  des  morts,  de 
guérir  des  paralytiques,  ou  bien  d'ap* 
prendre  à  régler  vos  mœurs?  Que  parlez- 
vous  de  grâces  privilégiées  I  N'avez-vous 
pas  reçu  celle  du  baptême,  et  la  commu- 
nication des  dons  du  Saint-Esprit  ?  Vous 
Pavez  reçue,  non  pour  faire  des  miracles, 
mais  pour  vivre  saintement.  Ah  t  si  vous 
vous  perdez,  n'accusez  pas  le  défaut  de 
grâces,  mais  votre  négligence  à  les  mettre 
à  profit.  A  qui  Jésus  promet-il  ses  récom- 
penses au  jour  du  jugement  ?  A  ceux  qui, 
malade,  l'ont  visité;  nu,  l'ont  habillé; 
étranger,  l'ont  recueilli.  Quels  sont  ceux 
qu'il  appelle  bienheureux?  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  fait  des  miracles ,  mais 
les  pauvres  d'esprit,  ceux  qui  ont  le  cœur 
^oux,  compatissant,  pacifique  et  pur, 
ceux  qui  pleurent,  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice.  Plusieurs 
s'étaleront  sur  des  miracles,  qui  seront 
rejetés  au  dernier  jour.  (Math.  VII,  22.) 
Aussi  ne  sont-ce  point  les  prodiges,  sim- 
ples effets  de  la  puissance  divine,  que 
nous  admirons  chez  les  apôtres,  mais  la 
pureté  de  la  vie  et  les  victoires  de  la  vo- 
lonté. Laissez  donc  les  hérétiques,  qui 
font  dépendre  le  bien  et  le  mal  de  la  di- 


versité des  natures  et  qui  méconnaissent 
la  responsabilité  des  consciences,  sou- 
tenir de  dangereuses  erreurs,  et  persua- 
dez-vous bien  que  les  saints  hommes  sont 
devenus  ce  qu'ils  ont  été  par  une  grâce 
que  tous  peuvent  obtenir,  par  la  contri- 
tion du  cœur.  Ne  vous  trompez  point 
vous-même,  en  prétendant  qu'il  vous  est 
impossible  de  ressembler  à  un  St.  Paul  ; 
oui,  pour  ses  miracles  ;  mais  non,  pour 
l'exemple  de  sa  vie.  Et  sachez  que  ce  que 
Dieu  nous  demande,  ce  n'est  pas  de  traî- 
ner un  lourd  cilice,  de  nous  emprisonner 
dans  une  cellule  étroite ,  de  nous  ense- 
velir dans  le  creux  d'un  antre  fermé  à  la 
lumière  ;  c'est  d'avoir  sous  les  yeux  les 
péchés  que  nous  avons  commis,  les  châ- 
timents qu'ils  nous  ont  mérités,  pour  en 
obtenir  le  pardon  de  la  divine  miséri- 
corde ;  c'est  de  penser,  et  de  penser  con- 
tinuellement à  ce  jugement  où  notre  arrêt 
sera  prononcé,  à  cette  privation  du 
royaume  du  ciel  et  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ, supplice,  selon  moi,  plus  in- 
supportable i  lui  seul  que  tous  les  feux 
des  enfers...» 

«  Les  grains  que  l'on  a  semés  n'ont 
pas  plus  besoin  de  pluies  que  nous  de 
larmes,  poursuit  Chrysostôme  dans  *sa 
seconde  lettre,  adressée  à  S'^léchius.  La 
piété  se  nourrit  de  douces  larmes,  comme 
la  semence  confiée  à  la  terre  se  féconde 
par  les  pluies  du  ciel...  Mais  les  larmes 
que  je  demande  ne  sont  pas  celles  qui 
veulent  des  spectateurs;  ce  sont  celles 
que  répand  en  secret  l'humble  componc- 
tion du  cœur;  celles  qui  coulent  sans 
hruit  et  sans  éclat,  qui  n'ont  d'autre  té- 
moin que  Dieu. 

Larmes  précieuses!  Heureux,  a  dît 
Jésus*Christ,  heureux  ceux  qui  les  ver- 
sent 1  » 

XIV 

Tandis  que  Chrysostôme  s'exprimait 
ainsi,  et  qu'il  plaçait,  comme  nous  venons 
de  l'entendre,  la  contrition  bien  au-des- 
sus de  la  vie  monastique,  il  n'en  croyait 
pas  moins  devoir  prolonger  pour  lui- 


—  453  — 


même  les  expériences  de  )a  solitude.  Il 
s'y  engagea  même  plas  avant  qaMi  n'avait 
encore  fait  ;  et,  comme  aux  licfiix  quMl  ha- 
bitait les  anachorètes  se  rencontraient 
en  asspz  grand  nombre,  etquMl  y  retrou- 
vait les  habitudes  de  la  vie  sociale,  il  ré- 
solut de  chercher  plus  loin  des  hommes 
une  contrée  où,  seul  avec  Dieu,  il  pût 
s'attacher  à  dompter  plus  complètement 
ses  sens,  et  à  vaincre  le  besoin  qu'il 
éprouvait  encore  d'être  connu  et  admiré 
des  hommes.  D  gravit  donc  vers  les  hauts 
monts,  et  vers  desjieux  où  le  déchire- 
ment des  rochers  a  formé  des  grottes 
nombreuses,  dont  plusieurs  recelaient 
des  tombeaux.  L'une  de  ces  cavernes  de- 
vint son  nouvel  asile. 

Il  y  vécut  deux  ans.  Selon  la  légende, 
il  les  aurait  passés  sans  dormir,  ou  du 
moins  sans  se  coucher,  la  nuit  non  plus 
que  le  jour.  Toujours  il  méditait  l'Ecri- 
ture sainte,  qu'il  finit  par  savoir  par  cœur 
tout  entière.  En  même  temps  il  se  livrait 
à  des  austérités  de  nature  à  compromettre 
une  santé  plus  forte  que  la  sienne.  Il  le  fit 
jusqu'à  ce  que  les  maladies  s'acharnèrent 
sur  les  restes  de  sa  chair  et  sur  ses  os 
affaiblis.  Le  besoin  de  prompts  remèdes 
lui  fit  reprendre,  tout  brisé,  le  chemin  de 
la  ville.  Il  avait  alors  trente-trois  ans. 
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n  retrouva  dans  Antioche  l'archevêque 
Hélèce,  qui  s'empressa  de  rendre  au  ser- 
vice de  l'Eglise  celui  qui  avait  vécu  si 
longtemps  loin  d'elle,  et  qui  l'éleva  au 
diaconat.  Mélèce  eût  voulut  le  porter  au 
sacerdoce,  mais  la  modestie  de  Chrysos- 
tôme  ne  lui  permit  point  encore  de  se 
jMTéter  à  recevoir  les  ordres.  Il  passa  donc 
encore  cinq  ans  livré  à  d'humbles  fonc- 
tions, qui  devaient  achever  de  le  préparer 
à  un  ministère  d'un  plus  haut  rang.  L'E- 
glise ne  permettant  pas  au  diacre  la  pré- 
dication ,  il  appliqua  ses  forces  à  la 
visite  des  affligés,  des  malades  ;  il  com- 
posa de  nombreux  écrits,  du  moins  on 


rapporte  plusieurs  de  ceux  que  nous 
possédons  à  cette  période  de  sa  vie.  Nous 
ne  mentionnerons  que  son  Traité  de  la 
providence^  en  trois  livres,  qu'il  composa 
pour  un  religieux,  nommé  Stagyre,  qu'il 
avait  connu  dans  le  désert.  Stagyre  était 
en  proie  à  une  mélancolie  qu'il  attribuait 
au  démon.  Tout  était,  à  ses  yeux,  en  paix 
autour  de  lui  ;  lui  seul  se  sentait  déchiré 
par  le  plus  cruel  des  ennemis.  L'objet  des 
obsessions  les  plus  humiliantes,  il  ne  vi- 
vait que  de  pain  et  d'eau,  passait  les  nuits 
sans  repos  et  les  jours  dans  les  larmes. 
Les  remèdes  auxquels  il  avait  recouru, 
la  retraite,  le  jeûne,  avaient  accru  son 
mal.  Chrysostôme  chercha  à  le  consoler 
par  des  exemples  de  tentations  sembla- 
bles, choisis  dans  les  Ecritures  et  chez 
leurs  contemporains  ;  il  fallait,  ajouta-t-il, 
attendre  patiemment  la  fin  de  l'épreuve, 
et  surtout  se  défendre  du  découragement; 
car  l'excès  de  la  tristesse  est  plus  perni- 
cieux que  tout  le  pouvoir  du  démon, 
puisque  le  démon  lui-même  n'agit  que 
par  elle  dans  les  choses  où  il  agit,  et 
qu'en  la  supprimant,  on  le  désarme. 

Ainsi  Chrysostôme,  revenu  du  désert, 
sympathisait  aux  tourments  de  ceux  que 
le  désert  avait  troublés,  et  se  préparait 
à  la  direction  des  âmes  par  la  parole, 
ministère  qu'il  devait  remplir  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie.  Enfin  le  jour 
arriva  où  il  cessa  de  refuser  cette  charge 
qu'il  avait  jusqu'alors  si  persévéramment 
repoussée.  Flavien,  le  successeur  de  Mé- 
lèce, l'ordonna  prêtre  et  lui  commit  l'ins- 
truction du  peuple  dans  celte  grande  ville 
d'Antioche,  peuplée  de  deux  à  trois  cent 
mille  âmes,  multitude  inconstante  et 
toujours  agitée,  dont  la  moitié  faisait, 
partie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  A  la  nou- 
velle que  Chrysostôme  allait  monter  dans 
la  chaire  chrétienne,  une  foule  se  pré- 
cipita dans  l'Eglisepour  entendre  sa  pré- 
dication. 

L.  VULLIEMIN. 

(La  tmie  à  un  prochain  numéro.) 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

De  la  nonciature  et  des  évêchés 
en  Suisse. 

(Seconde  étude  \) 

La  Suisse  compte  environ  972  mille  ca- 
tholiques, ce  qui  forme  à  peu  près  les  deux 
cinquièmes  de  sa  population  totale.  Bien 
qne  catholiques  et  protestants  se  rencon- 
trent dans  les  conseils  de  la  nation  et  dans 
son  armée ,  comme  dans  les  nombreuses 
sociétés  d'utilité  ou  de  plaisir  qui  existent 
sur  son  sol,  ils  s'ignorent  généralement  les 
uns  les  autres,  en  ce  qui  concerne  leur  or- 
ganisation ecclésiastique,  plus  qu'on  ne  sau- 
rait l'exprimer.  A  vrai  dire,  les  protestants 
des  divers  cantons  ne  sont  guère  mieux  in- 
iformés  de  leur  situation  respective  sous  ce 
rapport. 

Après  l'importante  publication  de  M.Rod. 
Blanchet,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  pré- 
cédent numéro  de  ce  journal ,  et  après  l'ar- 
ticle non  moins  intéressant  dû  à  la  plume 
de  M.  Z.,  il  y  aura  parmi  nous  quelque 
ignorance  de  moins  sur  ce  sujet.  Nous  sau- 
rons, dès  à  présent,  que  la  Suisse  catholi- 
que est,  au  spirituel,  régie  par  six  évêques; 
que  le  mode  de  leur  nomination  est  assez 
divers;  que  l'un  d'eux  réside  en  terre  étran- 
gère; qu'à  l'exception  de  celui-ci,  qui  a  pour 
métropolitain  l'archevêque  de  Milan,  les 
cinq  autres  ressortissent  directement  au 
pape  ;  que,  par  ce  fait  même,  la  nonciature, 
en  Suisse ,  ne  saurait  être  une  simple  am- 
bassade, le  nonce  étant  conduit,  par  la  foroe 
des  choses,  à  imprimer  directement  sa  pen- 
sée aux  cinq  évêques  proprement  suisses, 
comme  représentant  la  personne  de  leur 
chef  immédiat,  le  pape;  et  que  telles  sont 
les  sommités  d'une  hiérarchie  qui  étend 
son  action  sur  toute  la  Suisse;  car  il  n'est 
aucun  canton,  sauf,  pensons-nous,  celui 
d^Appenzell ,  Rhodes  -  extérieures ,  aucun 
dans  lequel  le  culte  catholique  ne  soit  re- 
connu et  exercé,  tandis  que,  pour  le  dire 
en  passant,  il  y  a  bien  cinq  cantons  catho- 
liques où  le  culte  réformé  n'existe  pas. 

C'est  à  bon  droit  qu'un  tel  état  de  choses 
préoccupe  les  hommes  politiques  de  la 
Suisse.  Notre  histoire  contemporaine,  non 

*  Voir  Chrétien  évangéUque ,  pag.  i37. 


moins  que  celle  des  trois  siècles  précédents, 
les  avertit  de  l'extrême  gravité  des  ques- 
tions confessionnelles,  et  l'on  comprend 
que  les  amis  de  la  paix  publique  cherchent 
avec  anxiété  par  quel  moyen  l'on  pourrait 
prévenir  le  retour  des  malheurs  passés. 

Cette  préoccupation  n'est  pas  le  propre 
seulement  d'un  des  partis  qui  se  partagent 
notre  petit  monde  social.  Conservateurs  et 
radicaux  y  ont  un  même  intérêt  ;  attendu 
que  des  faits,  et  des  faits  actuels,  attestent 
que  le  clergé  romain  sait  se  ranger  soos 
les  bannières  politiques  les  plus  diverses, 
pourvu  qu'on  lui  permette  d'agiter  l'éten- 
dard. Dans  le  même  diocèse,  on  le  verra 
soutenir,  à  son  profit,  ici  le  radicalisme  le 
plus  extrême,  là  le  conservatisme.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il 
ne  saurait  demeurer  indifférent  à  la  politi- 
que du  pays,  quelle  qu'elle  soit. 

n  est  en  Suisse,  comme  partout,  des 
hommes  qui  n'ont  encore  su  imaginer  rien 
de  mieux  que  l'oppression  pour  résister  à 
l'esprit  envahissant  du  clergé  romain.  Je 
n'examine  pas  jusqu'à  quel  point  cette  con- 
ception peut  se  concilier  avec  une  foi  réelle; 
mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que,  même 
au  point  de  vue  politique,  elle  est  parfaite- 
ment malheureuse.  Pesez,  pesez  tant  que 
vous  voudrez  sur  le  ressort  :  il  est  de  forte 
trempe,  et  gai^e  à  vous,  lorsque,  par  une 
cause  quelconque,  vous  serez  obligés  de  re- 
tirer votre  main.  J'ai  vu  des  enfants  qai 
cherchaient  follement  à  arrêter  le  ruisseau 
en  le  barrant  avec  des  pierres;  j'ai  vu,  d'un 
autre  côté,  des  torrents  dévastateurs  cesser 
leurs  ravages  après  avoir  été  digues  con- 
venablement: mieux  vaut  encore  une  rivière 
qui  coule  dans  son  lit  naturel  et  qui  fournit^ 
à  droite  et  à  gauche;  une  eau  plus  ou  moins 
fertilisante  pour  qui  veut  l'utiliser. 

M.  Rod.  Blanchet  n'est  pas  de  ceux  qui 
ne  rêvent  qu'oppression  :  il  ne  veut  pas  ar- 
rêter le  c6urs  de  l'eau,  mais  seulement  le 
diguer.  Or,  pour  juger  de  la  valeur  de  ses 
ouvrages  d'art ,  commençons  par  détermi- 
ner le  but  qu'on  doit  se  proposer. 

Le  catholicisme  étant  donné  et  accepté 
comme  un  fait,  vous  ne  pouvez  empêcher 
qu'il  ne  soit  ce  qu'il  est.  Un  pape  et  son 
légat,  des  évêques,  des  curés  et  des  croyants  : 
voilà  ce  que  vous  rencontrerez  nécessaire- 
ment devant  vos  pas.  Vous  ne  sauriez  trou- 
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^^r  ni  étrange,  ni  mauvais,  que  ces  croyants, 
ces  carés  et  ces  évêqaes,  s'ils  sont  fils  de 
la  patrie,  s'occupent  des  questions  sociales 
et  politiques  qui  s'y  discutent,  ni  que,  en 
leur  qualité  de  citoyens ,  ils  usent ,  comme 
tous  les  autres,  de  leurs  droits  civiques; 
d^un  autre  côté,  le  pape  et  son  nonce,  de 
même  que  l'évèque  étranger  de  Côme,  ne 
sauraient  trouver  ni  mauvais  ni  étrange 
qu'on  les  prie  de  nous  laisser  conduire, 
comme  nous  l'entendons,  nos  affaires  gou- 
vernementales intérieures ,  et  de  ne  s'y 
immiscer  d'aucune  sorte,  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient faire  qu'en  leur  qualité  de  chefs  sjpi- 
ritaels  de  leur  église  particulière.  'MÎbàs 
comment  s'y  prendre  pour  ôter  au  pape  et 
au  nonce,  son  représentant,  à  l'évéque  de 
Côme  et  à  l'empereur  d'Autriche,  son  com- 
mettant, toute  tentation  d'intervenir  dans 
nos  affaires  politiques  à  l'occasion  des  ques- 
tions d^église?  Comment  faire  pour  que  les 
croyants,  les  curés  et  les  évoques  suisses 
s'occupent  de  la  politique  du  pays  en  leur 
simple  qualité  de  citoyens,  et  non  comme 
sujets  du  pape  et  comme  prêtres?  Evidem- 
ment, si  l'on  veut  que  l'Eglise,  en  tant 
qu'Eglise,  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de 
l'état,  il  &ut,  et  voilà  le  grand  mot,  il  faut 
la  désintéresser. 

Les  propositions  de  M.  Rod.  Blanchet 
tendent-elles  à  ce  hut?  Un  concordat  avec 
le  pape,  un  métropolitain  suisse  désigné 
par  le  Conseil  fédéral ,  un  évêque  dans  le 
Tessin,  tous  les  évoques  nommés  par  les 
chapitres,  et  les  chanoines  à  leur  tour  nom- 
més par  les  gouvernements  ;  tels  sont ,  si 
je  ne  me  trompe,  les  moyens  proposés  pour 
assurer,  tout  à  la  fois,  la  liberté  des  catho- 
liques, les  droits  de  l'état  et  la  paix  du  pays. 

Je  n'examine  pas  si  la  cour  de  Rome  con- 
sentira jamais  à  traiter  de  concordat  avec 
un  gouvernement  aux  deux  tiers  composé 
d'hérétiques  et  d'excommuniés;  ou  si,  la 
cour  de  Rome  y  consentant,  un  gouverne- 
ment plus  protestant  que  catholique  obtien- 
dra d'elle  des  conditions  moins  défavora- 
bles que  les  puissances  catholiques  elles- 
mêmes.  Je  ne  rappellerai  pas  l'article  XII 
du  pacte  de  1815 ,  et  je  ne  dirai  pas  à  nos 
hommes  d'état  :  Prenez  garde  de  ne  pas 
commettre  la  même  faute  que  vos  pères. 
Eux,  protestants,  se  portèrent  garants  des 
couvents,  et  vous  savez  ce  qui  en  est  ad- 


venu. N'aUez  pas  à  votre  tour,  vous  protes- 
tants, garantir  le  pouvoir  du  pape  sur  les 
cantons  catholiques;  car  vous  ne  savez  à 
quoi  cela  pourrait  vous  mener. 

Je  n'examinerai  pas  davantage  s'il  est 
dans  les  usages  de  Rome  qu'il  y  ait  quelque 
part  un  archevêque  sans  un  siège  métropo- 
litain déterminé  qui  donne  son  nom  au  ti- 
tulaire, et  sMl  ne  serait  pas  mieux  sonnant 
à  nos  oreilles  protestantes  qu'il  y  eût  un 
archevêque  d'Einsiedlen  ou  de  Schwytz, 
avec  lequel  nous  n'aurions  rien  à  faire,  plu- 
tôt qu'un  archevêque  suisse,  qui  aurait  l'air 
d'être  notre  évêque  à  tons.  C'est  bien  assez, 
c'est  déjà  trop  que  l'évéque  de  Fribourg 
s'appelle  évêque  de  Lausanne ,  et  celui  de 
Soleure,  de  Lucerne,  etc.,  évêque  de  Bàle. 
N'augmentons  pas,  de  gatté  de  cœur,  des 
anomalies  d'une  certaine  importance  avec 
une  église  qui,  à  l'occasion,  concède  tout 
ce  qu'on  veut,  mais  qui  ne  cède  jamais 
rien. 

Je  laisse  de  côté  toutes  les  critiques  de 
détail,  et,  supposant  admis  le  système  pro- 
posé par  M.  Rod.  Blanchet,  système  qui, 
dans  ses  traits  principaux,  a  déjà  bon  nom- 
bre de  partisans,  je  me  demande  si,  par  là, 
nous  nous  serons  rapprochés  du  but,  le- 
quel est  d'enlever  à  l'Eglise,  autant  que 
possible,  tout  intérêt  dans  les  affaires  de 
l'Etat.  A  cette  question,  ainsi  posée,  je  suis 
obligé  de  répondre  négativement. 

Voilà  donc  les  gouvernements,  catho- 
liques et  protestants,  ceux-ci  dans  la  pro- 
portion du  nombre  de  leurs  ressortissants 
catholiques,  les  voilà,  dis-je.  qui  nomment 
partout  les  chanoines,  chargés  à  leur  tour 
d'élire  l'évéque;  voilà  un  archevêque  dé- 
signé entre  les  évêques  par  le  Conseil  fé- 
déral, autorité  principalement  composée 
de  protestants  ;  voilà  un  concordat  avec  le 
pape,  concordat  à  la  fidèle  exécution  du- 
quel toutes  les  autorités  de  la  Suisse  et 
notamment  les  autorités  fédérales  devront 
veiller  scrupuleusement  :  lettre  plus  ou 
moins  morte,  suivant  qui  gouvernera  ;  traité 
qui  ne  vaudra  que  ce  que  vaudront,  aux 
yeux  du  pape,  des  évêques,  des  curés  et  des 
croyants,  les  hommes  chargés  de  gouverner 
la  Suisse.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  un  éblouis- 
sement;  mais  il  me  semble  que,  sous  l'empire 
de  ce  système,  l'Eglise  romaine  aura  plus 
que  jamais  la  tentation  de  presser  de  tout 


1 


-  156  - 


son  poids  sur  notre  politique  intérieure  et 
extérieure;  son  intérêt  le  plus  immédiat 
sera  de  n'avoir,  si  possible,  que  des  amis 
dans  tous  les  conseils  de  la  nation,  chez 
les  protestants  aussi  bien  que  chez  les  ca- 
tholiques; elle  devra  nécessairement  s'ap- 
puyer sur  le  parti  dominant  en  le  caressant 
et  en  augmentant  la  tyrannie  quMl  exercera 
peut-être  ;  et,  si  le  parti  dominant  dédaigne 
cet  appui,  l'Eglise  ne  sera  pas  tranquille 
qu'elle  ne  l'ait  renversé,  fût-il,  au  contraire, 
le  plus  fidèle  dépositaire  de  nos  libertés 
publiques.  Gela  s'est  vu,  et  pourquoi  cela 
ne  se  reverrait-il  pas?  £n  de  telles  circons- 
tances, s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'Etat, 
n'est  pas  seulement  une  tentation  pour 
l'Eglise,  c'est)  à  son  point  de  vue,  un  devoir 
sacré. 

En  conséquence,  nous  pensons  avec  M.  Z. 
qu'il  faut  chercher  à  ce  grave  problème 
une  tout  autre  solution.  Voulez-vous  la  paix 
confessionnelle,  laissez  chaque  confes^;  on 
se  régir  elle-même.  Que  la  Confédération 
demande  un  évêque  pour  le  Tessin,  elle  ne 
demandera  que  ce  qui  s'est  fait  partout  en 
Europe;  que  le  Conseil  fédéral  s'oppose 
énergiquement  à  toute  intervention  des 
légats,  nonces,  protonotaires  du  pape  dans 
nos  affaires  intérieures,  c'est  ce  qu'il  ferait 
envers  l'ambassadeur  d'une  puissance  quel- 
conque, n  n'y  a  rien  là,  dit  M.  Z.,  qui  ne 
soit  du  domaine  civil  et  politique;  rien  qui 
porte  atteinte  aux  droits  de  la  conscience. 
Pour  tout  le  reste,  le  pouvoir  fédéral  doit 
laisser  les  cantons  catholiques  faire  leurs 
propres  affiaires,  comme  il  laisse  aux  can- 
tons protestants  faire  les  leurs.  De  quel 
droit,  en  effet,  nommerait-il  et  salarierait-il 
un  archevêque  pour  la  confession  romaine, 
plutôt  qu'un  sur-antistès  ou  un  archi-doyen 
pour  la  confession  évangélique  ? 

Voilà  des  principes  qui  sont  dignes  de  l'at- 
tention de  tout  vrai  publiciste.  Au  premier 
aspect,  on  serait  tenté  d'y  souscrire  sans  ré- 
serve. Ce  mode  d'agir,  au  moins,  nJaggra- 
verait  pas  la  situation;  et  pourtant  il  est 
permis  de  se  demander  s'il  en  résout  toutes 
les  difficultés.  M.  Z.  n'oublie-t-il  pas  que  les 
catholiques  et  les  protestants  ne  se  par- 
tagent pas  la  Suisse  en  deux  parties  terri- 
toriales et  gouvernementales  distinctes, 
comme  le  font  les  Appenzell  des  deux  Rho- 
des; mais  qu'ils  se  trouvent  presque  par^ 


tout  entremêlés  ?  Sur  nos  972  mille  catho- 
liques, il  en  est  environ  350  mille,  c'es^à- 
dire  plus  du  tiers  qui  appartiennent  à  des 
cantons  plus  protestants  que  catholiques. 
Sauf  à  St.  Gall  et  à  Thurgovie  (?)  la  sé- 
paration confessionnelle  n'existe  nulle  part; 
et  certes  nous  ne  voyons  pas  que  cette  in- 
vention, si  étrange  en  principe,  soit  un  re- 
mède à  tous  les  maux.  Resteraient,  dam 
tous  les  cas,  onze  états  souverains,  où  270 
mille  catholiques  se  trouvent  soumis  aux 
lois  de  cantons  dont  la  grande  majorité  est 
en  général  protestante.  Or,  selon  le  système 
de' M.  Z.  ce  seraient  les  Grands  Conseils 
essentiellement  protestants  de  ces  onze  can- 
tons fini  auraient  à  faire,  chacun,  leur  con- 
cordat avec  le  pape,  et  dès  lors  à  intervenir 
dans  les  affaires  religieuses  de  leurs  ressor- 
tissants catholiques,  dans  l'élection  des 
chanoines,  des  évêques,  d'un  archevêque, 
etc.,  selon  les  prescriptions  de  ce  concordat 
Ces  onze  cantons  laisseront-ils  peut-être  aux 
cantons  essentiellement  catholiques  de  Lu- 
cerne,  Soleure,  Zug,  Schwytz,  Uri,  Unter* 
wald,  Valais  et  Fribourg,  le  soin  de  traiter 
avec  le  pape,  en  acceptant  d'avance  la  con- 
vention? Ou  bien  encore,  établira-t-on  pa^ 
tout  la  séparation  confessionnelle  de  St 
Gall,  en  sorte  que  les  7000  catholiques  da 
canton  de  Vaud  aient  leur  Grand  Conseil 
de  sept  membres,  et  ceux  de  Neuchàtei  leur 
Grand  Conseil  de  six  membres  pour  traiter 
souverainement  des  affaires  de  leur  église? 
Ces  deux  mots  :  Vaud  et  Neuchfttel,  qui 
se  sont  présentés  sous  ma  plume,  me  rap- 
pellent un  curieux  document  qui  se  trouve 
à  la  page  57  de  la  brochure  de  M.  Blanchet 
C'est  un  projet  de  concordat  entre  les  can- 
tons de  Berne,  Fribourg,  Vaud,  Neuchfttel 
et  Genève,  signé  par  MM.  Stockmar,  (Ber- 
ne), Schaller,  L.  Pittet  (Fribourg),  H.  Druey 
(Vaud),  J.  Stock  (Neuchâtel)  et  B.  Decrest 
(Genève).  D'après  ce  concordat,  l'évêque 
du  diocèse  qui  s'étend  sur  ces  cinq  cantons, 
aurait  été  élu  par  un  conseil  de  délégués 
nommés  par  les  Conseils  d'Etat  respectifs, 
dans  la  proportion  suivante  : 

Fribourg  i  délégués  (pour  87753  catholiquef) 
Genève     2        >  »      29764  > 

Berne       1        »  (Sà8mUle(T)Ia  viUeseule) 
Vaud         1        >  »        6982  > 

Neuchfttel  1       >  >       5570  » 
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Je  ne  Tenx  pts  discater  tontes  les  ques* 
tiens  qne  ce  projet  de  concordat  soulève; 
mais  remarquez,  sur  un  seul  point,  qu'il 
fiuidrait  unacte  de  vertu  sans  cesse  renou- 
velé pour  que  les  Conseils  d'Etat,  essentiel- 
lement protestants,  de  Berne,  Yaud,  Nen- 
cbàtel  et  même  de  Genève,  nommassent  des 
déléguée  catholiques;  en  sorte  que  Télection 
de  l'évêque  pourrait  se  faire  par  un  conseil 
en  majorité  composé  de  protestants!  Je  ne 
pense  pas  que  ce  fût  laisser  aux  catholiques 
le  soin  de  leurs  propres  affaires,  comme 
le  propose  avec  tant  de  sagesse  M.  Z. 
Aussi,  je  dois  hien  le  dire,  ce  n'est  pas  lui 
qui  donne  pour  modèle  à  suivre  ce  projet 
de  concordat  outre  les  cantons.  Mais  en- 
core fiuidra-t-il  qu'il  y  en  ait  un;  et,  par 
les  raisons  que  j'ai  exposées  tout  à  l'heure, 
je  ne  vois  pas  très  bien  comment  on  s'y 
prendrait  pour  obtenir  que  les  gouverne- 
ments de  la  Suisse  réformée,  non  moins 
qœ  l'autorité  fédérale,  s'abstinssent  de 
toute  intervention  dans  les  questions  d'orga- 
nisation intérieure  des  catholiques,  selon 
le  sage  désir  de  M.  Z. 

La  question  religieuse,  on  plutôt  ecdé- 
siastique»  présente,  en  Suisse,  des  difficultés 
particulières  et  très  considérables,  mais 
elle  n'est  facile  nulle  part.  Avant  la  Réfor- 
mation, il  n'y  avait  dans  l'Europe  occiden- 
tale qu'une  seule  église  catholique,  «  gou- 
vernée par  le  souverain  pontife.  L'empe- 
reur romain  était  considéré  comme  le  sei- 
gneur temporel  unique  de  tous  les  chrétiens. 
Le  chef  spirituel  et  le  chef  séculier  de  la 
société  catholique  vivaient,  ou  du  moins 
étaient  censés  vivre  en  bonne  harmonie, 
et  se  soutenaient  l'un  l'autre  de  telle  façon 
que  les  lois  civiles  avaient  pour  sanction 
des  peines  religieuses;  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  des  châtiments  tem- 
porels '.  »  A  cet  exposé,  très  vrai,  il  faut 
ajouter  que  la  Réformation  n'apporta  d'a- 
bord dans  les  pays  qui  l'embrassèrent, 
d'autre  chaugement,  sinon  que  les  princes 
et  les  sénats  prirent  à  eux  les  pouvoirs  cu- 
mulés du  pape  et  de  l'empereur,  et  que 
pendant  bien  longtemps  encore,  jusqu'à  ce 
siècle  pour  la  plupart  des  états  protestants, 

*  Voyes  Chrétien  wangéHque^  pages  i%l   et 
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jusqu'à  ce  jour  même  pour  quelques-uns, 
on  y  vit  régner  la  plus  complète  confusion 
du  spirituel  et  du  temporel.  De  grands  pas 
se  sont  faits  en  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope vers  le  débrouillement;  mais  il  n'en 
est  aucune  où  l'on  ait  atteint  l'état  normal. 
Quant  à  la  Suisse  en  particulier,  sauf  un 
ou  deux  cantons  de  langue  française, 
protestants  et  catholjques  ne  mettent  pas 
en  doute,  les  uns  que  l'Etat  ne  doive  gou- 
verner l'Eglise,  et  les  autres  que  l'Eglise 
ne  doive  gouverna  l'Etat;  et  si  la  césaréo- 
papie  d'un  côté,  et  la  théocratie  de  l'autre, 
n'y  sont  pas  pleinement  réalisées,  c'est 
grâce  aux  résistances  qu'elles  rencontrent 
çà  et  là,  l'Etat  de  la  part  des  églises  dissi- 
dentes, et  l'Eglise  de  la  part  des  gouver- 
nements. 

Mais  cela  même,  c'est  le  conflit,  sans  cesse 
renaissant,  auquel  tous  les  bons  esprits 
voudraient  voir  une  fin.  Eh  bien,  lorsqu'on 
aura  fait  toutes  sortes  de  tentatives  infruc- 
tueuses, peut-être  ces  bons  esprits  en  vien- 
dront-ils à  reconnaître  que  la  seule  solution 
à  toutes  les  difficultés  de  cette  nature,  est 
dans  le  système  que  quelques  esprits,  ré- 
putés chimériques,  recommandent  depuis 
longtemps,  et  qui  a  produit  la  paix  con- 
fessionnelle la  plus  entière  aux  Etats- Qnis, 
où  l'on  a  fini  par  Tadopter,  après  plus  de 
deux  siècles  d'intolérance  légale  et  de  souf- 
frances. 

Par  un  effet  même  de  l'enchevêtrement 
des  catholiques  et  des  protestants  dans  tous 
les  cantons,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pour- 
ront faire  leurs  propres  affaires  tant  que 
l'Etat  voudra  s'en  mêler;  et  aussi  longtemps 
que  l'Etat  s'en  mêlera,  la  question  reli- 
gieuse, à  son  tour,  viendra  s'enchevêtrer 
dans  la  question  politique,  au  grand  détri- 
ment de  l'Etat  et  de  l'EgUse.  C'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  faire  sentir. 

Je  devrais  m'en  tenir  là;  car  je  ne  saurais 
me  proposer,  ni  d'exposer  le  système  vo- 
lontaire américain,  système  de  l'entière 
liberté  religieuse,  maintenant  assez  connu 
de  ceux  qui  ont  voulu  l'étudier;  ni  de  ré- 
futer toutes  les  objections  qui  pourraient 
m'être  faites  dans  le  cas  spédaL  Mais  il  en 
est  une  qui  se  présente  trop  natureUement 
pour  que  je  la  passe  sous  silence.  Votre 
système,  dira-t-on,  ne  tend  à  rien  de  moim 
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qu'à  mettre  tonte  la  Suisse  aux  pieds  du 
pape  et  de  ses  adhérents. 

D'abord,  au  lieu  de  cinq  ou  six  évoques, 
aous  en  aurons  dix,  quinze,  autant  que  de 
cantons  I  — *  Tranquillisez-vous.  Il  est  dans 
Tessence  de  Tépiscopat  que  Tévêque  soit 
un  homme  rare.  La  Suisse  n'aura  pas  plus 
d'évêques  qu'elle  n'en  pourra  nourrir  par 
les  offrandes  volontaires  des  fidèles;  et  en 
vérité,  j'aimerais  mieux  un  évêque  à  Gre- 
nève,  un  à  £challens,unauLanderon  et  un 
à  Fribourg,  qu'un  évêque  de  Lausanne  et 
Genève,  régnant  sur  130,000  âmes,  et  exer- 
çant une  influence  quelconque  sur  une  po- 
pulation d'environ  400,000  citoyens. 

Tous  ces  évêques  vont  être  des  Italiens  ! 

—  Mais  comptez-vous  pour  rien  l'exiguité 
de  la  manse  épiscopale  et  les  justes  suscep- 
tibilités du  clergé  indigène? 

Us  bâtiront  des  chapelles  partout  !  — Mais 
ils  n^en  bâtissent  déjà  pas  mal,  sous  le  sys- 
tème actuel  du  contrôle  et  du  contre-poids, 
qui  fait  qu'en  pays  protestant  l'Ëglise  ro- 
maine multiplie  ses  temples,  tandis  que  la 
plupart  des  cantons  catholiques  sont  entiè- 
rement fermés  au  culte  protestant 

Qs  nous  fatigueront  les  oreilles  avec  le 
son  de  leurs  cloches  et  obstrueront  nos 
mes  avec  leurs  interminables  processions  ! 

—  Mais  il  y  a  des  règlements  de  police  sur 
les  bruits  incommodes,  et  quant  aux  rues, 
comme  elles  appartiennent  à  tous,  ne  les 
encombre  pas  qui  veut.  J'ai  lu  quelque  part 
qu'en  Amérique  les  catholiques  ont,  d'eux- 
mêmes,  renoncé  à  leurs  processions,  en 
voyant  qu'elles  n'étaient  pas  plus  respectées 
du  public  que  de  simples  mascarades.  Q  est 
évident,  en  effet,  que  ce  genre  de  dévotions 
ne  saurait  fleurir  dans  les  pays  où  la  loi 
n'ordonne  pas  de  tapisser,  et  où  elle  ne 
punit  pas  ceux  qui  refusent  de  s'agenouiller 
et  d'ôter  leur  chapeau. 

Voici  du  plus  grave,  diront  certains  ca- 
tholiques. Avec  votre  système  de  liberté 
complète,  les  évêques  défendront  aux  prê- 
tres de  nous  marier,  de  nous  absoudre,  de 
nous  enterrer,  si  peu  que  nous  essayions  de 
secouer  le  joug  des  lois  de  l'Eglise  !  —  Fort 
bien;  mais  vous  oubliez  que,  dans  le  sys- 
tème de  liberté  complète,  vous  n'êtes  con- 
traint par  aucune  loi  civile  à  demeurer 
membre  de  l'église  dont  vous  repoussez  les 
lois.  Vous  oubliez  que,  dans  ce  système, 


l'oftice  du  prêtre  ne  doit  voué  être  néces- 
saire, ni  pour  avoir  un  état  civil,  ni  pour 
vous  marier,  ni  pour  mourir  et  être  enterré 
honorablement  Yous  oubliez  surtout  qu^il 
a  été  convenu,  dès  l'entrée,  que  nous  ne 
voulions,  dans  aucun  cas,  répondre  par 
l'oppression  civile  aux  exigences  du  pouvoir 
religieux.  Or,  vraiment,  contraindre  de  par 
la  loi  un  prêtre  quelconque  à  faire  un  acte 
que  sa  conscience  et  ses  devoirs  de  prêtre 
repoussent,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un 
acte  d'oppression. 

Vous  insistez,  et  vous  me  faites  observer 
que  j'oublie  moi-même  dans  tout  cela  le  plus 
gros  de  l'affaire:  cet  Evêque,  prince  souve- 
rain d'environ  trois  millions  de  sujets;  évê- 
que des  évêques,  devant  la  triple  couronne 
duquel  s'abaissent  à  l'occasion  tous  les 
sceptres  de  la  chrétienté  catholique,  et  qui, 
après  avoir  longtemps  parlé  en  mattre  aux 
empereurs  et  aux  rois,  traite  avec  eux  d'égal 
à  égal.  En  sa  qualité  de  prince  d'une  im- 
portante portion  de  l'Italie  centrale,  il  aura 
un  ambassadeur  auprès  de  nos  autorités 
fédérales,  et,  en  vertu  de  votre  système 
d'entière  liberté,  il  pourra  entretenir  au 
milieu  de  nous  autant  d'agents  et  de  mis- 
sionnaires que  bon  lui  semblera.  N'y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  faire  trembler  tout  bon  pro- 
testant et  même  tout  bon  catholique,  qui 
pourtant  ne  veut  pas  de  l'ultramontanisme  ? 
—  A  cette  grave  question,  je  me  contente 
d'en  opposer  une  autre  :  Le  système  actuel 
et  ceux  qu'on  met  en  avant  pour  le  rem- 
placer, sont-ils  de  nature  à  empêcher  que 
le  pape  ne  porte  une  triple  couronne,  qu'il 
ne  soit  prince  souverain  d'un  état  de  trois 
millions  d'âmes,  qu'il  n'ait  l'appui  des  em- 
pereurs et  des  rois,  ses  fils  de  prédilection, 
qu'il  n'entretienne  un  représentant  à  Lu- 
cerne  et  qu'il  ne  puisse,  si  bon  lui  semble, 
nous  envoyer  une  nuée  de  missionnaires, 
ou,  si  vous  voulez,  d'émissaires  ? 

Après  cela,  je  conviens  que  la  position 
temporelle  du  pape,  position  qu'il  n'occupe 
que  par  la  volonté  des  puissances  catholi- 
ques, est  le  plus  grand  obstacle  à  la  réali- 
sation, en  Europe,  du  système  de  l'entière 
liberté  religieuse.  Mais  ceci  même  est  une 
preuve  sans  réplique  de  la  vérité  du  système. 
Supposez,  en  effet,  que  les  mains  armées  qui 
soutiennent  le  souverain  pontife  sur  son 
trône  viennent  à  se  retirer;  supposez  ce 
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chef  de  la  religion  catholique  rédait  à  son 
seul  pouvoir  spirituel,  subsistant  des  dons 
volontaires  de  ses  ouailles,  yivant  comme 
im  ministre  des  autels,  non  comme  un 
prince,  et  ne  puisant  toute  son  autorité  que 
dans  le  dogme  de  son  infaillible  science 
(aussi  longtemps  que  ce  dogme  sera  cru),  il 
pourra,  sans  danger  quelconque  pour  nos 
libertés  et  pour  notre  développement  social, 
Tenir  établir  son  siège  à  Lucerne,  en  terre 
neutre  au  milieu  de  TEurope.  Alors,  plus  de 
nonce  et  plus  d*immixtion  dans  nos  affaires 
politiques.  Ce  n'est  pas  seulement  la  paix 
confessionnelle  de  la  Suisse,  mais  la  paix  du 
monde  qui  résulterait  de  l'adoption  du  sys- 
tème de  rentière  séparation  du  civil  et  du 
religieux  '. 

£h  bien,  dira  quelqu'un,  qu'on  commence 
par  là,  et  tout  deviendra  facile.  —Non,  l'on 
ne  commencera  pas  par  là.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent.  Pendant 
les  deux  siècles  environ  qui  précédèrent  la 
Réformation,  il  n'jr  avait  qu'un  cri  pour  de- 
mander la  réforme  de  l'Eglise,  dans  sa  tête 
^  dans  ses  membres.  Mais  la  tète  ne  voulut 
pas. — Alors,  quelques-unes  des  branches  se 
séparèrent  de  l'arbre  pour  fleurir  et  fructi- 
fier à  part  La  Suisse,  seule  république  un 
peu  considérable  au  sein  de  l'ancien  monde, 
la  Suisse  à  qui  il  a  été  souvent  permis  de 
tenter  des  expériences  qu'on  n'aurait  pas 
tolérées  ailleurs,  la  Suisse  religieuse  sur- 
tout, en  avance  sur  beaucoup  de  peuples  à 
plusieurs  égards,  la  Suisse  peut  se  sentir 
appelée  à  prendre  l'initiative,  par  un  effet 
même  de  ses  circonstances  intérieures. 

Ce  ne  seront  pas  les  cantons.catholiques, 
assurément,  qui  donneront  le  branle.  Le 
clergé  n'y  renoncera  pas  facilement  à  l'ap- 
pui et  au  relief  que  lui  donne  son  union 
avec  l'état;  car  bien  que,  dans  ce  mariage 
mal  assorti ,  les  querelles  soient  parfois  un 

'  A  l'AUianee  évangélique  de  Londres  en  1851, 
an  moment  où  le  pape  semblait  assez  ébranlé  sur 
son  trdne,  un  minisire  américain,  parlant  devant 
une  nombreuse  assemblée  de  la  triste  population 
dont  TEurope  enrichit  chaque  année  les  Etats- 
Unis,  s'écria  d'un  ton  fort  convaincu,  bien  qu'avec 
une  certaine  nuance  de  plaisanterie  :  Envoyez- 
nous  le  pape  !  Il  ne  nous  fera  point  de  mal,  et  cela 
ferait  beaucoup  de  bien  à  l'Europe.  Mais,  ajouta  • 
i-il ,  il  faudra  qu'il  prêche  ;  car,  chez  nous ,  n'est 
pas  ministre  de  Jésua-Christ ,  qui  ne  prêche  pas. 


peu  vives  et  la  main  du  mari  un  peu  lourde, 
l'épouse  finit  toujours  par  reconquérir  ses 
droits  et  au  delà.  Ce  ne  seront  pas  même 
les  cantons  mixtes,  où  catholiques  et  pro- 
testants se  trouvent  à  peu  près  en  balance. 
Se  faisant  peur  les  uns  aux  autres ,  et  plus 
par  faiblesse  de  foi  que  par  toute  autre 
cause,  ils  voient  dans  le  gouvernement  un 
pouvoir  modérateur  qui,  d'un  côté ,  résiste 
à  Rome  comme  s'il  était  tout  protestant, 
et,  de  l'autre,  neutralise  les  influences  pro- 
testantes comme  s'il  était  tout  catholique. 
Mais  nous  savons  à  quel  prix  et  avec  quel 
douloureux  succès. 

C'est  aux  cantons  protestants  de  montrer 
l'exemple,  à  ces  cantons  qui  devraient  être 
plus  reconnaissants  des  grâces  que  Dieu  leur 
a  faites  et  qui  s'obstinent  à  garder  les  tra- 
ces, plus  ou  moins  profondes,  que  leur  a 
laissées  le  papisme:  ici,  le  baptême  civil  et 
le  mariage,  demi  sacrement  ;  là,  une  intolé- 
rance désastreuse;  partout,  l'idée  cléricale 
avec  ses  fruits.  Cependant  ma  conviction 
bien  arrêtée  est  que  la  Suisse  protestante 
est  appelée  de  Dieu  à  entrer  la  première 
dans  la  voie;  car  il  n'y  a  là  qu'un  simple 
développement  des  principes  de  la  Réforme 
et  une  application  toute  naturelle  de  ceux 
de  la  liberté  civile  et  politique. 

Mais,  en  attendant,  n'est-ce  pas  nous 
inviter,  nous  protestants,  à  jouer  uu  jeu  de 
dupes?  Non,  Ton  n'est  jamais  dupe  en  sui- 
vant le  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Non,  ils  ne  furent  point  les  dupes  de  leurs 
convictions  nos  pères  de  Zurich  et  de  Bàle 
lorsqu'ils  écoutèrent  Zwingle  et  Œcolam- 
pade,  en  dépit  de  leurs  confédérés.  £t  lors- 
que, aujourd'hui  même,  Genève  et  Neuchà- 
tel  marchent  dans  les  voies  de  la  liberté 
religieuse  plus  qu'aucun  des  autres  cantons 
de  la  Suisse,  nous  ne  disons  pas  qu'ils 
jouent  un  jeu  de  dupes;  pas  plus  que,  dans 
une  antre  sphère,  la  Suisse,  seul  état  Ubre- 
échangiste  en  Europe,  ne  saurait  être  en- 
visagée comme  une  misérable  dupe  de  ses 
beaux  principes  de  liberté  commerciale. 

Le  rapprochement  que  je  viens  de  faire 
est  tiré  de  moins  loin  qu'il  ne  peut  le  sem- 
bler. Il  y  a  aussi  des  douaniers  pour  la  pen- 
sée religieuse,  et  c'est  au  libre  échange 
qu'il  faut  tendre.  Institués  par  la  loi ,  les 
douaniers  sont  des  fonctionnaires  publics 
auxquels  je  ne  me  suis  jamais  permis  de 
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manqaer  de  respect.  Je  m'efforce  de  n'en 
pas  faire  moins  pour  les  prêtres  de  toutes 
les  dénominations  chrétiennes;  mais  j'a- 
Yone  qne  le  prêtre  m'inspire  une  grande  ré- 
pulsion, à  quelque  église  qu'il  appartienne. 
Le  prêtre,  le  prêtre  romain  en  particulier, 
c'est  le  célibat,  c'est  l'obéissance  passive, 
c'est  l'homme  sans  qui  Dieu  n'existe  pas  et 
par  qui  seul  l'homme  devient  homme.  Le 
prêtre  (je  ne  dis  pas  les  ministres  de  la 
religion),  le  prêtre,  c'est  ce  qui  vous  sus- 
cite toutes  vos  difficultés. 

Or,  savez-vous  ce  qui  fait  le  prêtre?  Je 
vais  exprimer  un  gros  paradoxe.  Ce  n'est 
pas  l'Evangile  qui  fait  le  prêtre ,  quoi  de 
plus  clair.  Eh  bien!  ce  n'est  pas  non  plus  le 
pape.  C'est  vous,  hommes  politiques,  ce 
sont  vos  lois.  Oui,  vos  lois,  sans  lesquelles 
le  célibat  des  prêtres  et  les  vœux  des  moi- 
nes ne  seraient  pas  inviolables;  vos  lois,  qui 
prêtent  main-forte  à  l'évêque  contre  ses 
curés;  vos  lois,  qui  n'admettent  pas  qu'on 
puisse  être  citoyen  sans  avoir  été  baptisé, 
qu'on  puisse  se  marier  ou  seulement  être 
soldat,  sans  avoir  été  confirmé,  qu'on  puisse 
être  enterré  au  même  lieu  que  ses  conci- 
toyens sans  avoir  reçu  l'extrême  onction; 
vos  lois,  qui  punissent  avec  une  extrême  sé- 
vérité tout  homme  qui,  sacrilège,  voudrait 
célébrer  le  culte  sans  l'autorisation  épisco- 
pale;  vos  lois  qui  disent  :  une  fois  prêtre, 
toujours  prêtre;  vos  lois,  qui,  tantôt  par 
des  privilèges,  tantôt  par  des  exclusions  et 
des  incapacités ,  font  du  ministre  des  autels 
un  homme  à  part,  un  demi-dieu  ou  un  paria. 
Mais  paria  ou  demi-dieu,  c'est  par  vos  lois 
mêmes  qu'il  vous  domine.  Quand  le  verrez- 
vous?  Quand  comprendrez-vous  que  le  re- 
mède à  ce  grand  mal,  racine  de  presque 
tous  les  autres,  est  dans  l'adoption  du  sys- 
tème de  l'entière  liberté  religieuse? 

L.  BURHUiR. 


CORRESPONDANCE. 

Allemagne. 

Quelques  luUe$  dans  V Eglise. 

Francfort,  mars  1859. 

Si  vos  lecteurs  n'ont  pas  tout  à  fait  ou- 
blié mes  précédentes  communications  sur 


le  triple  domaine  de  la  théologie,  de  l'Eglise 
et  de  la  vie  religieuse  en  AUemagne,  il  leur 
sera  facile  de  saisir,-  de  ce  point  de  vue  gé- 
néral, la  portée  des  détails  dans  lesquels 
j'entrerai  désormais  avec  eux.  Ce  sera  tou- 
jours à  l'une  ou  à  l'antre  de  ces  trois  sphè- 
res de  l'activité  religieuse  que  nous  devrons 
revenir. 

Comme  les  luttes,  lorsqu'elles  sont  sérieu- 
ses, caractérisent  assez  bien  une  situation, 
je  commencerai  par  vous  esquisser  celles  qui 
préoccupent  le  plus  en  ce  moment  les  es- 
prits. Nous  en  avons  dans  le  monde  théolo- 
gique quelques-unes  fort  graves,  d'autres 
très  mesquines;  réservons-les  pour  d'autres 
lettres.  Nous  en  avons  aussi  dans  l'Eglise, 
ou  plutôt  les  églises^  puisque  le  nationalisme 
territorial  nous  a  fait  autant  d'églises  qu'il 
y  a  d'états  en  Allemagne.  Mais  il  est  de  ces 
luttes  qui,  bien  que  circonscrites  en  tel  pays, 
sont  pourtant  d'un  intérêt  général,  à  cause 
des  principes  qui  y  sont  engagés  et  des 
tendances  qui  s'y  manifestent  Telle  est  la 
guerre  interminable  et  toujours  ardente  qui 
se  poursuit  en  Prusse  et  ailleurs  pour  et 
contre  V Union;  telle  l'agitation  à  peine  apai- 
sée qui  a  troublé  dernièrement  tout  le  grand- 
duché  de  Baden,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
liturgie  pour  le  culte  public.  Bornons-nous 
pour  aujourd'hui  à  ces  deux  foits,  que  nous 
tâcherons  d'apprécier  dans  leurs  principes, 
et  dans  leurs  conséquences  les  plus  proba- 
bles! 

I 

Toutes  les  questions  relatives  à  l'Eglise 
sont,  en  Allemagne,  compliquées  de  ques- 
tions politiqpes,  grâce  à  la  confusion  des 
deux  sociétés.  C'est  ce  qui  les  rend  à  pea 
près  insolubles.  Il  existe  en  Prusse,  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne,  deux  com- 
munions principales:  l'Eglise  luthérienne 
et  l'Eglise  réformée,  la  première  presque 
partout  en  grande  majorité.  Si  ces  deux  so- 
ciétés religieuses  étaient  indépendantes  de 
l'Etat,  ayant  leur  organe  et  leur  gouverne- 
ment propre,  comment  se  traiterait  la  ques- 
tion épineuse  de  leur  union  qui  donne  lieu 
à  tant  de  débats?  Je  me  représente  un  sy- 
node librement  élu,  oà  chacune  d'elles  aurait 
ses  représentants;  les  élections  validées,  le 
bureau  formé,  le  fauteuil  occupé  par  quel- 
que stipmnl^fMtoiU  luthérien,  ce  qui  est  juste 
puisqu'il  appartient  â  la  majorité,  voici  on 
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orateur  qni  se  lève  et  fait  entendre  à  ras- 
semblée ce  langage  : 

«  Mes  chers  frères,  poarqnoine  pas  mettre 
fin  immédiatement  à  la  guerre  déplorable 
dont  Dons  donnons  au  monde  le  triste  spec- 
tacle? Pourquoi  faire  revivre  et  perpétuer 
parmi  nous  les  honteuses  querelles  religieu- 
ses ou  plutôt  irréligieuses  qui  souillèrent,  au 
16*  et  au  17*  siècle,  la  belle  œuvre  de  la  Ré- 
formation? Donnerons-nous  raison  à  ceux 
qui  disent  qu'alors  on  respirait  plutôt  dans 
la  lutte  fodium  theologicvm  que  l'esprit  de 
Dieu  et  la  charité  de  Jésus-Christ?  —  Que 
nos  pères  aient  différé  dans  leur  conception 
de  certaines  parties  de  la  vérité  chrétienne 
et  de  la  Réformation  de  l'Eglise,  rien  de 
plus  naturel ,  de  plus  humain,  hélas  !  Qu'ils 
aient,  en  conséquence,  fondé  deux  églises 
au  lieu  d'une  seule,  le  mal  n'eût  pas  été 
très  grand,  s'ils  avaient  su,  quoique  séparés, 
se  supporter  comme  des  frères,  s'aimer 
comme  les  rachetés  du  même  Sauveur.  — 
Au  lieu  de  cela,  deux  siècles  des  plus  amères 
disputes,  que  dis-je?  de  persécutions  mu- 
tuelles dont  il  aurait  fallu  laisser  à  Rome 
le  sanglant  monopole...  ah!  si  je  pouvais, 
par  quelque  miracle  impossible,  effacer  de 
l'histoire  ces  tristes  souvenirs  ! 

»  Le  feu  de  nos  dissensions  était  à  peu 
près  éteint,  lorsque  dans  un  temps  de  pro- 
fonde indifférence  religieuse,  à  la  suite  de 
notre  longue  phase  de  rationalisme,  eu  1817, 
nos  deux  églises,  jusque  là  séparées,  ap- 
prirent un  jour  par  les  journaux  qu'elles 
étaient  unies!  —  L'intention  était  excel- 
lente. Mais  qu'en  advint-il?  Qu'aussitôt  la 
guerre  recommença:  journaux,  brochures, 
prédications,  tout  fut  employé  à  remettre 
au  jour ,  à  exagérer  les  doctrines  sur  les- 
quelles nos  pères  avaient  différé.  Et,  hélas! 
avec  leurs  convictions  sincères,  chez  les  uns, 
leurs  étroits  préjugés  de  secte,  chez  les  au- 
tres, reparurent  aussi  leurs  passions  théo- 
logiques et  leurs  amères  récriminations.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  la  lutte  n'eut 
pas  toujours  lieu  avec  la  plume  et  la  pa- 
role seulement;  les  gendarmes  furent  quel- 
quefois de  la  partie,  et  VUniotij  qui  nous 
désunissait,  comme  autretois  la  Concordia 
discors,  fut  imposée  par  la  force  aux  récal- 
citrants ,  avec  la  liturgie  nouvelle  qui  de- 
vait cimenter  la  réconciliation. 

»  Frères ,  il  y  a  quarante  ans  que  cela 
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dure.  Ce  que  Ton  a  dépensé  d'encre  et  de 
papier  afin  d'écrire  pour  et  contre  YUnionj 
ce  que  l'on  a  dû  entendre  de  paroles  amè- 
res ,  ce  que  le  parti  qui  se  dit  lésé ,  et  qui 
le  fut  en  effet  dans  un  temps ,  a  répandu 
de  préjugés  contre  Calvin,  ses  doctrines  et 
l'Eglise  réformée,  c'est  ce  que  Dieu  seul 
peut  savoir.  Il  est  vrai  que,  tandis  que  plu- 
sieurs de  nos  frères  luthériens,  conséquents 
avec  leurs  principes,  sont  sortis  de  l'Eglise- 
unie  et  se  sont  constitués  en  églises  indé- 
pendantes; tandis  que  d'autres  restent  dans 
l'établissement  national  pour  travailler  à  le 
briser  et  qu'ils  y  travaillent  en  effet  ouver- 
tement par  leurs  associations,  leur  polémi- 
que et  leurs  pétitions  ;  tandis  qu'enfin  un 
parti  plus  nombreux  croit  pouvoir  accepter 
le  nouvel  ordre  de  choses,  mais  en  l'inter- 
prétant dans  un  sens  tout  luthérien ,  on  a 
vu  quelques-mis  de  nos  plus  grands  théolo- 
giens se  faire  les  défenseurs  de  l'Union  en 
principe  et  dans  la  pratique.  Et  certes,  est- 
ce  donc  une  cause  absolument  désespérée 
que  celle  à  laquelle  des  hommes  tels  que 
Nitzsch,  Sack,  Schenkel,  Hundeshagen, 
Stier,  Domer,  Ullmann  et  tant  d'autres  ont 
voué  leur  plume  érudite  ou  éloquente? 
Pour  moi,  je  crois  qu'ils  ont  raison,  qu'une 
vraie  Union  est  possible ,  qu'elle  serait  une 
immense  bénédiction  pour  l'Eglise  et  qu'elle 
causerait  de  la  joie  devant  les  angfes  de 
Dieu.  Mais  enfin,  puisque  vous  n'êtes  pas 
convaincus,  frères  luthériens,  puisqu'il  y  a 
panni  vous  un  parti  nombreux  qui  a  en 
horreur  l'idée  de  prendre  la  cène  avec  des 
réformés,  qui  a  déclaré  pécké  toute  com- 
munion ecclésiastique  avec  eux,  aux  yeux 
duquel  l'alliance  êvangélique  même  est  une 
Babel  composée  d'hommes  sans  foi ,  pnis- 
qu'ainsi  est,  frères,  voici  ma  proposition  : 
Séparons  nos  deux  églises,  et  signons, 
séance  tenante,  cette  séparation.  L'Eglise 
luthérienne  se  rétablira  alors  librement, 
selon  sa  doctrine,  son  culte  et  sa  constitu- 
tion, pour  parler  avec  le  programme  de  ses 
associations  anti-unionistes.  L'Eglise  réfor- 
mée retournera  à  son  presbytérianisme, 
dont  l'histoire  est  assez  glorieuse.  J'ai  dit.» 
U  n'y  a  pas  de  doute,  vu  l'état  actuel  des 
choses  et  des  esprits,  que  cette  proposition 
ne  fût  votée  par  une  grande  majorité  des 
pasteurs  luthériens.  Un  certain  nombre 
'd'entre  eux ,  avec  la  plupart  des  membres 
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laïques  an  synode,  feraient  opposition  et 
conserveraient  l'Eglise-unie  à  côté  de  l'E- 
glise luthérienne  et  de  TËglise  réformée. 
Mais  la  question  serait  résolue  et  la  paix 
rétablie. 

Rien  de  pareil  ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
système  national.  L'Union,  œuvre  excel- 
lente en  elle-même  si  elle  était  née  spiri- 
tuellement et  spontanément  dans  FEglise, 
et  si  elle  avait  été  l'expression  de  l'unité 
essentielle  des  deux  communions  solennelle- 
ment reconnue,  apporta  en  naissant  sa  ta- 
che originelle  que  nul  pouvoir  humain  n'a 
effacée.  On  sait,  en  effet,  que  l'Union  sortit 
du  cabinet  du  roi  Frédéric-Guillaume  III, 
avec  un  décret  royal,  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter.  Dès  lors  elle  a  pris  rang 
parmi  les  institutions  de  l'état,  elle  a  son 
histoire  politico-religieuse,  sa  législation, 
son  droit  canonique,  son  administration  par 
l'état  qui  dit  :  Je  maintiendrai.  Le  prince , 
évéque  suprême  ;  un  ministre  des  cultes,  un 
conseil  ecclésiastique  siégeant  à  Berlin ,  un 
consistoire  supérieur  dans  chaque  province, 
des  surintendants  généraux  et  diocésains, 
voilà  la  hiérarchie  tout  entière  à  la  nomi- 
nation du  prince.  L'EgHse  elle-même  n'a 
point  d'organe,  et  rien  à  dire  dans  ses  pro- 
pres affaires.  Elle  ne  fait  donc  connaître 
son  opinion  pour  ou  contre  l'Union  que  par 
les  moyens  ordinaires  de  la  publicité  sans 
caractère  officiel  :  les  associations ,  les  pé- 
titions, la  presse,  la  parole.  De  là  la  per- 
pétuité de  la  lutte,  d'une  lutte  stérile ,  nui- 
sible à  la  vie  religieuse,  destructive  de  la 
charité,  et  qui  consume  en  vain  des  forces 
qui  devraient  être  employées  à  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu. 

Le  parti  ultra -luthérien  de  toutes  les 
nuances  a  l'Union  en  horreur  ;  dogme,  culte, 
constitution,  tout  loi  sert  d'arsenal  où  il 
puise  ses  armes  envenimées  par  les  passions 
théologiques  et  par  l'esprit  de  secte.  L'E- 
glise luthérienne  étant  à  ses  yeux  la  seule 
qui  possède  la  vérité,  l'Union  lui  paraît  être 
une  trahison  de  cette  vérité  :  ce  sont  les 
enfants  d'Israël  épousant  des  femmes  de 
Canaan.  Mais,  il  faut  l'avouer,  consciencieux 
ou  fanatiques,  ils  sont  dans  leur  droit 
L'alliance  évangélique  ne  se  conçoit  que 
dans  la  liberté  chrétienne  ;  combien  plus  la 
fusion  de  deux  églises  ! 

Dans  ce  moment  le  parti  de  l'Union  gar 


gne  dn  terrùn ,  la  victoire  parait  pencher 
de  son  côté.  Il  a  pour  lui  d'abord  la  force 
du  fait  accompli ,  les  sympathies  ou  l'indif- 
férence des  masses  ;  car  les  tendances  ul- 
tra-luthériennes qui  lui  sont  opposées, 
comme  le  puséisme  en  Angleterre,  est  une 
affaire  de  cléricalisme  ou  d'aristocratie  pour 
laquelle  le  peuple  n'a  pas  le  moindre  pen- 
chant ,  à  moins  qu'elle  ne  lui  ait  été  inocu- 
lée sous  la  forme  de  préjugé  dogmatique 
ou  d'esprit  de  secte;  Le  parti  de  l'Union  a 
pour  lui  encore  tous  les  théologiens  de  Té- 
cole  libérale,  à  quelque  nuance  qu'ils  ap- 
partiennent, et  bon  nombre  de  pasteurs, 
très  luthériens  en  dogmatique,  mais  aux 
yeux  de  qui  l'Eglise  relève  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Evangile ,  non  de  Luther  et  de  la 
lettre  des  confessions.  Tel  est  le  docteur 
Stier,  par  exemple,  ce  théologien  profond, 
cet  incomparable  exégète,  qui,  comme  Ben- 
gel,  dont  il  se  reconnaît  être  l'élève,  n'a  pé- 
nétré si  avant  dans  les  mystères  de  la  Pa- 
role sainte,  que  parce  qu'il  y  sent  avec 
adoration  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'anime  par- 
tout de  sou  souffle  vivifiant  Stier  a  fondé 
à  Halle  une  association  destinée  à  défendre 
les  principes  de  l'Union ,  non  comme  insti- 
tution royale,  mais  parce  qu'avec  Julias 
Mtlller,  avec  Schenkel,  avec  Hundeshageu 
et  tant  d^autres  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet, 
il  est  convaincu  de  l'unité  essentielle  et  pro- 
fonde qui  existe  entra  les  deux  familles  de 
la  Réformation.  Attaqué  de  toutes  parts 
par  le  parti  clérical,  et  surtout  par  un  pas- 
teur Seiler,  qui  paraît  se  croire  un  petit 
Luther  parce  qu'il  a  publié  95  thèses  con^ 
ire  la  fausse  union,  Stier  poursuit  son  œu- 
vre de  conciliation,  et,  déjà  l'été  dernier, 
l'association  dont  il  est  l'âme  comptait  plus 
de  300  pasteurs.  En  même  temps,  le  savant 
docteur  Lehnerdt,  successeur  de  Néandre 
à  l'université  de  Berlin,  et  nommé  récem- 
ment président  du  consistoire  supérieur  à 
Magdebourg ,  publiait  une  éloquente  lettre 
pastorale,  dans  laquelle,  tout  en  se  confes- 
sant luthérien  convaincu  quant  à  la  doc- 
trine, il  se  prononçait  avec  énergie  pour 
une  unité  de  foi  et  d'amour  avec  tous  ceux 
qui  croient  en  Jésus-Christ ,  seul  Maître  et 
seul  Sauveur.  Or,  selon  le  docteur  Lehnerdt 
et  tous  ceux  qui  partagent  ses  vues,  l'E- 
glise unie,  en  Prusse,  laisse  le  champ  par- 
faitement libre  pour  la  diversité  au  sein  de 
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cette  unité,  pour  le  lothérien  aussi  bien 
que  poar  le  réformé.  L'Union  a  pour  elle, 
enfin ,  les  pouvoirs  constitués  qui  prennent 
part  an  gouvernement  de  TEglise  :  le  con- 
seil supérieur,  où  le  docteur  Stahl  a  donné 
pa  démission ,  parce  qu'il  n'y  pouvait  plus 
faire  prévaloir  ses  vues  extrêmes  ;  le  minis- 
tre des  cultes,  M.  de  Bethmann-Hollweg, 
et  le  prince-régent  lui-même,  très  opposé , 
assnrc-t-on,  au  parti  théocratique  et  féodal 
qui  a  exercé  sous  le  dernier  gouvernement 
une  si  fatale  influence. 

L'Union  restera  donc,  selon  toute  appa- 
rence, la  forme  de  l'Eglise  nationale  en 
Prusse.  Cette  église  recevra  tôt  ou  tard  une 
sorte  de  constitution  synodale,  qui  lui  don- 
nera un  organe,  un  centre,  un  peu  plus 
d'indépendance  à  l'égard  de  l'Etat  Quelques 
luthériens,  extrêmes  et  conséquents,  s'en 
sépareront  pour  s'unir  à  leurs  troupeaux 
indépendants  qui  jouissent  depuis  long- 
temps d'une  entière  liberté,  et  un  jour  vien- 
dra peut-être  où  la  lutte  cessera  au  sein  de 
l'église,  parce  qu'elle  y  sera  sans  objet. 
Mais  que  nous  sommes  loin  encore  de  cette 
paix,  qm,  certainement,  tournerait  à  l'avan- 
cement de  l'Evangile  et  de  la  vie  chrétienne 
dans  tout  le  royaume  ! 

n 

Ce  que  nous  venons  de  voir  en  Prusse  se 
répète  avec  des  circonstances  diverses  dans 
tous  les  pays  de  l'Allemagne  où  l'Union  a 
été  établie.  Et  partout,  le  vrai  nœud  de  la 
question  c'est  le  luthéranisme  tnoderne , 
qui,  non  content  d'une  entière  liberté  quant 
à  la  doctrine,  veut  tirer  et  pratiquer  dans 
la  vie  efnISère  de  l'église  toutes  les  consé- 
quences de  ses  principes.  H  n'en  est  pas 
autrement  de  la  vive  agitation  d'où  sort  à 
peine  le  grand-duché  de  Baden,  bien  qu'id, 
au  lieu  de  l'Union,  ce  fût  simplement  l'in- 
troduction d^Eme  nouvelle  liturgie  qui  était 
en  cause. 

L'une  des  tendances  du  mouvement  lu- 
thérien, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
retrouve  au  fond  delà  question,  est  de  donner 
partout  des  développements  nouveaux  à  la 
partie  liturgique  du  culte.  On  ne  veut  pas 
le  -faire  au  détriment  de  la  prédication,  mais 
on  veut  un  service  qui  en  soit  indépendant, 
un  service  qui  se  fasse  6  VatOei,  un  service 
auquel  le  troupeau  prenne  pairt.  — <  En  1855 


le  synode  général  badoîs  adopta  un  projet 
de  liturgie  conçu  dans  ce  sens,  combinant 
les  principes  réformés  avec  les  usages  lu- 
thériens, et,  ce  qui  est  plus  important,  le  tout 
composé  dans  un  esprit  vraiment  évangéli- 
que.  Cette  liturgie,  adoptée  et  promulguée 
par  l'autorité  supérieure,  à  laquelle  sont 
soumis  tous  les  décrets  du  synode,  ftit, 
Tautomne  dernier,  présentée  à  l'église,  de 
laquelle  on  n'attendait  aucune  opposition, 
puisque  le  synode  est  son  organe  légal ,  et 
que  ce  livre  devait  remplacer  un  pâle  et  froid 
formulaire,  vieux  débris  de  la  phase  ratio- 
naliste. Tous  les  pasteurs  évangéliques,  en 
particulier,  se  réjouissaient  d'avoir  enfin  à 
lire  des  prières  onctueuses,  pénétrées  de 
l'Esprit  de  la  Bible,  s'ouvrant  par  une  hum- 
ble confession  des  péchés,  qui  met  dès  l'i^ 
bord  les  âmes  à  leur  véritable  place  devant 
Dieu. 

Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  lorsqu'ils 
virent  une  opposition  décidée,  énergique, 
se  manifester  de  tontes  parts,  dans  les  con- 
seils de  communes,  dans  des  assemblées 
convoquées  ad  hoc,  dans  la  presse,  partout. 
L'agitation  partie  des  villes  de  Mannheim, 
d'Heidelberg ,  de  Pforzheim,  se  communi- 
qua de  proche  en  proche.  Partout  on  signait 
des  pétitions  au  grand  duc,  auquel  on  don- 
nait avec  une  affectation  marquée  son  titre 
d'évêque  suprême  de  l'église,  et  que  l'on 
priait  de  suspendre  l'introduction  de  la  litur- 
gie. Ces  pétitions  étaient  portées  àCarlsruhe 
par  des  députations  nombreuses  qui  allaient 
haranguer  l'évêque  suprême  :  tout  le  pays 
était  en  mouvement  ;  du  salon  à  la  hutte  du 
paysan,  du  casino  au  cabaret,  tous  les  entre- 
tiens roulaient  sur  la  liturgie,  que  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  causeurs  n'avaient  ja- 
mais vtle.  De  leur  c6té,  les  pasteurs  et  un 
petit  nombre  de  fidèles,  revenus  de  leur 
premier  étonnement,  se  mirent  aussi  à  si- 
gner des  pétitions  et  à  les  porter  au  grand- 
^uc,  lui  demandant  instamment  la  liturgie 
que  l'antre  parti  rejetait.  Le  grand  duc, 
honmie  éclairé,  bienveillant,  pieux,  sachant 
fort  bien  ce  que  vaut  en  nos  jours  son  titre 
d'évêque  suprême>  répondit  à  l'une  des  dé- 
putations de  l'opposition  :  «  Je  n'ai  pas  le 
droit  de  retirer  à  l'église  une  liturgie 
adoptée  par  le  synode  général,  »  et  il  remit 
l'affaire  au  consistoire  supérieur.  Celui-ci, 
sons  i'inflftence  conciliante  du  doux  Ull- 
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mann,  décida,  d'accord  avec  le  ministre  des 
cultes,  qae  Tintrodaction  de  la  nouvelle 
liturgie  serait  remise  à  Toption  des  églises, 
qui,  presque  partout,  l'ont  rejetée. 

Comment  se  rendre  compte  de  cette  ré- 
volution religieuse  agitant  tout  le  pays? 
Les  hommes  évangéliques  répondent,  com- 
me Ta  fait  un  excellent  pasteuride  Carlsruhe 
dans  l'Espérance,  que  le  mobile  unique  de 
tant  de  bruit  a  été  le  rationalisme  se  soule- 
vant contre  le  culte  trop  sérieux,  trop  évan- 
gélique  pour  lui  qu'on  lui  proposait.  —  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Ces  humbles  confessions 
de  péché,  ces  .supplications  au  Dieu  qui 
pardonne  par  l'efficace  du  sang  de  la  croix, 
ces  consolantes  espérances  d'un  salut  tout 
gratuit,  ces  invocations  à  l'Esprit  divin  qui 
régénère  et  sanctifie,  tout  cela  devait  être 
antipathique  au  vieux  rationalisme.  £t  il  a 
suffi  de  quelques  meneurs  criant  bien  haut, 
et  prétextant  certaines  cérémonies  du  culte 
nouveau,  pour  soulever  les  masses  en  leur 
disant  :  On  veut  vous  faire  catholiques  !  — 
Tout  cela  est  si  vrai,  que  quelques-uns  des 
membres  les  plus  éclairés  du  synode  qui,  par 
de  tout  autres  raisons,  s'étaient  prononcés 
dans  cette  assemblée  contre  la  liturgie,  ont 
éprouvé  ensuite  le  besoin  de  protester  avec 
énergie  contre  les  moyens  dont  le  rationa- 
lisme a  usé  pour  la  faire  repousser  par  les 
églises.  Ainsi  M. le  professeur  Hundeshagen, 
de  Heidelberg,  qui,  dans  le  synode,  avait  parlé 
et  voté  contre  le  nouveau  formulaire,  publie 
en  ce  moment  les  actes  officiels  de  toute 
cette  affaire,  précédés  d'une  préface  élo- 
quente, dans  laquelle,  se  plaçant  au  point 
de  vue  du  droit  et  du  bon  ordre,  il  réduit  à 
sa  juste  valeur  le  triste  succès  des  adver- 
saires de  l'Evangile. 

La  voix  du  savant  professeur  est  ici  du 
plus  grand,  poids.  La  position  éminente 
qu'il  occupe  depuis  tant  d'années  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg  Ta  familiarisé  avec 
l'histoire  et  les  besoins  de  l'église  du  pays 
de  Baden ,  non  moins  qu'avec  tous  les  dé- 
tails de  la  dernière  agitation.  Loin  d'ap- 
prouver les  tendances  ultra-luthériennes 
du  moment,  il  en  est  l'adversaire  déclaré, 
et  il  s'est  fait,  en  plus  d'un  écrit  distingué , 
le  défenseur  des  droits  de  l'Union ,  réfutant 
victorieusement  le  reproche  que  lui  fait  le 
parti  clérical  d'être  sans  confession  de  foi  '. 

*  Voir  en  particulier  :  Die  BekemUmssgrundlage 


Enfin ,  le  premier  de  tous  les  théologiens 
allemands,  dès  avant  la  fameuse  année  1848, 
M.  Hundeshagen  a,  dans  un  livre  devenu 
célèbre  *,  revendiqué ,  avec  l'énergie  de  la 
conviction,  une  plus  grande  indépendance 
de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'Etat,  et  proclamé, 
sur  toutes  les  graves  questions  du  jour,  des 
principes  de  vraie  liberté,  auxquels  l'Alle- 
magne n'était  plus  habituée.  Nul  ne  pouvait 
donc  prendre  la  parole  sur  le  débat  actuel 
avec  une  autorité  plus  incontestable.  Or, 
dans  son  dernier  écrit  indiqué  ci-dessus*, 
M.  Hundeshagen  se  prononce  avec  décision 
contre  le  mouvemen*  qui  a  eu  pour  résul- 
tat la  réjection  de  la  liturgie.  Il  le  fait, 
parce  qu'à  ses  yeux  c'est  là  une  agitation 
désordonnée,  illégale,  révolutionnaire,  qui 
met  en  danger  la  constitution  synodale  et 
par  suite  les  seules  libertés  de  l'Eglise  évan- 
gélique  dans  le  grand'^uché  de  Baden.  «  Il 
ne  s'agit  plus,  dit-il,  d'une  affaire  de  culte, 
mais  d'une  question  de  droit  et  de  consti- 
tution, n  n'y  a  ni  plus  ni  moins  que  cette 
alternative  :  Notre  constitution  ecclésiasti^ 
que  établie  par  l'acte  d'Union  de  1821  sub- 
sistera-t-elle,  oui  ou  non?  Le  droit  précieux 
d'autonomie  de  l'Eglise  dans  ses  affaires 
intérieures,  ce  droit  garanti  par  une  repré- 
sentation légale,  sera-t-il  sacrifié  au  veto  de 
quelques  communes  (paroisses)?  » 

A  ce  point  de  vue ,  on  ne  peut  que  don- 
ner pleinement  raison  au  savant  écrivain. 
Et  cette  appréciation  est  tellement  celle  qui 
répond  à  la  conscience  des  hommes  les  plus 
éclairés,  que  M.  Hundeshagen  peut  invoquer 
le  témoignage  de  toute  la  minorité  du  sy- 
node qui,  avec  lui,  avait  voté  contre  la  litur- 
gie. Et  dans  cette  minorité  se  trouvent  des 
noms  tels  que  ceux  de  R.  Rothe  et  Plitt, 
les  collègues  de  M.  Hundeshagen  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg. 

Et  toutefois,  n'y  a-t-il  pas  dans  la  ques- 
tion une  autre  face  également  importante, 
si  ce  n'est  plus,  et  qui  peut  laisser  subsister 
des  doutes  sérieux?  N'y  a-t-il  pas  un  droit 
primordial ,  supérieur  à  celui  d'une  consti- 
tution ecclésiastique  très  imparfaite,  nous 
voulons  dire  le  droit  de  la  vérité  et  de  la 
conscience?  Nous  devons  confesser  frau- 
der vereinigten  evangetitchen  Kirche  im  Orossher^ 
%ôgthum  Baden,  4854, 

*  Der  DetUêehe  ProteslantisniMê, 

'  Der  Badische  ÂgendenstreU. 


—  165  — 


cliemeiit  qae,  dans  Tétat  actuel  des  choses, 
nons  ne  saurions  approuver  les  vues  du  sy- 
node et  de  ses  amis.  £n  voici  les  raisons  : 

Et  d'abord,  est^il  bien  vrai  que,  dans  le 
mouvement  d'opposition  qui  s'est  manifesté, 
il  n'enti'ât  pas  d'autres  éléments  que  celui 
d'un  rationalisme  irréligieux  ?  Le  vieux 
esprit  du  Palatinat  réformé  n'a-t-il  pas  eu 
ses  répugnances  légitimes  et  son  mot  à  dire 
en  voyant  qu'on  allait,  à  divers  égards,  lu- 
théraniser  son  culte  ?  —  Mais  supposé  qu'il 
n'en  fût  pas  ainsi,  et  que  la  nouvelle  litur- 
gie n'ait  eu  pour  adversaires  que  ces  masses 
qui  l'ont  rejetée  parce  qu'elles  rejettent 
l'Ëvangile  dont  elle  est  l'expression:  ne 
serait-ce  pas  là  une»  raison  péremptoire 
contre  la  liturgie  ?  N'y  a-t-il  pas  contradic- 
tion et  inconséquence  à  imposer  à  des  mul- 
titudes incrédules  des  confessions,  des 
prières,  tout  un  culte  qui  suppose  la  foi? 
Encore  si  elles  pouvaient  y  assister  tout  à 
fait  passives,  ce  serait  là  pour  elles  un  té- 
moignage comme  la  prédication  ;  mais  que 
feront-elles  des  parties  du  culte  auxquelles 
elles  doivent  prendre  une  part  active  ?  Que 
répondra,  par  exemple,  le  parrain  rationa- 
liste auquel  le  formulaire  du  baptême  pose, 
à  diaque  article  de  la  confession  de  foi,  se- 
lon le  rite  luthérien  imprudemment  adopté, 
cette  question  directe  :  Crois-tu  cela  ?  —  Ou 
il  devra  répondre  non,  et  se  retirer;  ou 
dire  oui,  contre  la  vérité  et  avec  des  res- 
trictions mentales.  —  Quel  réformé  ne  se 
trouyerait  froissé  de  recevoir  la  cène  à  ge- 
noux, pour  peu  qu'il  se  rappelle  les  super- 
stitions que  son  église  a  rejetées  avec  l'ado- 
ration de  l'hostie  ?  On  dit  :  «  La  liturgie  ne 
prescrit  pas  cette  forme,  elle  l'autorise  seu- 
lement. »  Oui,  mais  par  le  temps  qui  court, 
sous  le  vent  qui  souffle,  vous  verriez  bientôt» 
surtout  dans  les  campagnes,  les  pasteurs 
imposer  cet  usage,  et  heurter  par  là  de  lé- 
gitimes sentiments. 

La  conclusion  qui  s'impose  d'elle-même 
à  la  suite  de  ces  luttes,  le  fait  qu'elles  met- 
tent dans  tout  son  jour,  c'est  que  cette  insti- 
tution mi-partie  politique,  civile  et  religieuse 
qu'on  appelle  parmi  nous  l'Eglise,  n'est 
qu'une  pure  fiction.  —  Pour  des  raisons 
très  graves,  vous  en  voulez  le  maintien,  vous 
trembleriez  à  la  pensée  de  la  détruire,  et 
vous  ne  pouvez  pas  la  transformer.  Que  faire 
donc?  Il  ne  reste  que  cette  alternative- 


Sortir  de  cette  institution  pour  replacer 
l'église  sur  le  fondement  de  la  profession 
chrétienne  avec  tous  ceux  qui  partagent 
votre  foi;  ou  bien  reconnaître  dans  votre 
établissement  national  une  fiction  que  vous 
traiterez  comme  telle,  en  en  faisant  une  sta- 
tion de  mission,  un  terrain  neutre  où  vous 
prêcherez  l'Evangile,  en  espérance.  —  Avant 
tout,  la  sincérité,  la  vérité  ;  or,  rien  n'est 
plus  opposé  à  la  vérité,  à  la  sincérité;  rien 
par  conséquent  n'est  moins  moral,  que  de 
traiter  une  fiction  comme  si  elle  était  une 
réalité,  de  supposer  des  chrétiens  là  où  l'on 
sait  que  des  multitudes  sont  incrédules. 

Hélas  !  notre  pauvre  cœur  lui-même  est 
si  habile  à  se  retrancher  derrière  des  fic- 
tions !  il  est  si  rare  que  nous  soyons  entiè- 
rement sincères  et  intègres  devant  Dieu,  et 
que,  dans  notre  vie  chrétienne,  la  réalité  ne 
reste  pas  fort  en  arrière  des  apparences  1 
Faut-Û  donc  encore  favoriser  au  dehors  les 
ruses  de  notre  cœur,  et,  sous  forme  d'église, 
organiser  le  mensonge  et  l'hypocrisie  ? 

Grâces  à  Dieu,  les  luttes  que  nous  venons 
de  retracer,  comme  beaucoup  d'autres  qui 
s'élèvent  dans  l'Eglise  et  dans  racole,  sont 
elles-mêmes  la  preuve  d'un  travail  intérieur 
des  consciences,  qui  aspirent  à  la  vérité.  Ce 
combat  vaut  mieux  que  la  paix  des  tom- 
beaux, car  il  est  un  signe  de  vie,  et  Celui 
qui  est  venu  allumer  un  feu  sur  la  terre,  ne 
permettra  point  qu'il  s'éteigne. 

L.  BONNET. 


REVUE  CRITIQUE. 

Le  Nouveau  Testament  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  ou  les  livres  sa- 
crés de  la  nouvelle  alliance.  Version 
nouvelle,  faite  sur  le  texte  comparé  des 
meilleures  éditions  critiques,  avec  l'in- 
dication exacte  des  corrections  appor- 
tées au  texte*  reçu,  accompagnée  de 
sommaires  et  de  parallèles,  et  suivie 
d^une  table  succincte  des  matières  du 
Nouveau  Testament,  par  E.  Arnaud, 
pasteur.  Paris,  Grassart  1858. 

On  a  souvent  jugé  trop  sévèrement  nos 
versions  usuelles  des  saintes  Ecritures,  et  il 
s'est  répandu  contre  elles  des  préventions 
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mal  fondées.  Si  elles  n^oDt  pas  ea  en  France 
une  influence  religieuse  et  littéraire  com- 
parable à  celle  de  la  version  de  Luther  en 
Allemagne,  elles  n'en  sont  pas  moins  d'es- 
timables et  importants  travaux.  Sous  le 
point  de  vue  de  la  fidélité  de  la  traduction, 
elles  sont  même  fort  supérieures  à  la  ver- 
sion de  Luther,  comme  l'établit  clairement 
M.  de  Bunsen,  dans  les  préliminaires  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  Bible.  Néanmoins, 
pour  ne  rien  dire  des  imperfections  de  forme, 
les  fautes  de  traduction  v  sont  encore  assez 
nombreuses  pour  que  l'on  doive  encourager 
des  travaux  entrepris  dans  le  but  de  fournir 
au  public  chrétien  des  versions  plus  fidèles 
encore  et  qui  puissent  inspirer  une  confiance 
plus  entière. 

Deux  méthodes  se  présentent  à  celui  qui 
entreprend  un  tel  travail.  Il  peut  prendre 
pour  base  une  version  existante,  et  se  pro- 
poser seulement  de  l'améliorer.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  lecteurs  de  la  Bible,  s'ils 
pouvaient  être  consultés,  donneraient  la 
préférence  à  ce  procédé:  ils  ont  toujours 
beaucoup  de  peine  à  renoncer  au  texte  qui 
leur  est  familier  et  auquel  se  rattachent 
pour  eux  de  pieux  souvenirs  et  des  expé- 
riences chrétiennes.  Ce  respect  pour  la  ver- 
sion en  usage  peut  être  mêlé  souvent  de 
quelque  superstition,  mais  il  est  légitime  en 
lui-même.  Aussi  serions-nous  porté  à  croire 
que  la  manière  de  procéder  la  plus  recom- 
mandable,  pour  une  œuvre  destinée  au  pu- 
blic chrétien  en  général,  serait  d'améliorer 
nos  anciennes  versions  en  y  apportant  les 
changements  désirables  pour  le  fond  et  pour 
la  forme.  —  L'autre  méthode  consiste  à 
faire  une  traduction  entièrement  nouvelle, 
en  se  servant  des  anciennes  seulement 
comme  de  secours  et  de  mémoires  à  consul- 
ter. Le  traducteur  a  ainsi  plus  de  liberté, 
et  son  travail  pourra  avoir  plus  d'unité  et 
de  conséquence  dans  ses  diverses  parties. 
Les  derniers  traducteurs  réformés  français 
ont  procédé  de  cette  manière,  soit  M.  Perret- 
Gentil  dans  sa  belle  traduction  des  hagio- 
graphes  et  des  prophètes,  soit  les  auteurs  de 
la  version  de  Lausanne  et  M.  Arnaud,  pour 
ce  qui  concerne  le  Nouveau  Testament. 

Dans  une  courte  préface,  M.  Arnaud  ex- 
pose le  but  qu'il  s'est  proposé  :  «  Unir  dans 
une  traduction  l'exactitude  du  fonds  à  la  pu- 
reté de  la  forme  est  un  difficile  problème. 


Tout  traducteur  le  rencontre  dès  rentrée, 
et,  pour  notre  part,  nous  n'osons  espérer 
de  l'avoir  résolu.  Notre  entreprise  est  un 
essaie  mais  un  essai  motivé.  Nos  versions 
usuelles,  qui  remontent  à  plus  d'un  siècle, 
sont  susceptibles  de  nombreuses  améliora- 
tions sous  le  triple  rapport  de  la  pureté  du 
texte,  du  sens  et  du  style,  et  de  divers  côtés 
se  fait  sentir  la  nécessité  d'un  nouveau  tra- 
vail sur  l'un  et  l'autre  Testament.  Nous 
avons  voulu  apporter  notre  humble  pierre 
au  monument  que  nous  espérons  de  ravaodr  ; 
que  le  public  n'y  voie  pas  une  preuve  de 
témérité,  mais  de  bon  vouloir.  » 

Nous  sommes  de  l'avis  de  IL  Arnaud; 
une  bonne  version  doit  être  rigoureusement 
fidèle  au  sens  de  l'original,  et  en  même 
temps  écrite  en  un  français  correct,  encore 
qu'on  y  puisse  admettre  quelques  formes 
antiques  ou  même  étrangères,  imposées  en 
quelque  sorte  par  le  caractère  du  texte  et 
par  la  tradition.  D'un  côté  une  version  n'est 
pas  une  paraphrase,  et  d'un  autre  côté  une 
traduction  peut  être  littérale  au  point  de 
n'être  plus  une  vraie  traduction.  —  Mais  le 
but  que  le  nouveau  traducteur  s'est  proposé, 
ne  peut-on  pas  dire  que  tous  les  traduc- 
teurs de  la  Bible  se  le  proposent?  Toute  la 
différence  entre  eux,  semble-t-îl,  consiste 
en  ce  que  les  uns  penchent  du  côté  du  texte, 
auquel  ils  sacrifient  l'élégance,  la  clarté  et 
la  parfaite  correction  du  style  de  la  traduc- 
tion, tandis  que  les  autres  penchent  du  côté 
de  la  traduction  et  usent  de  plus  de  liberté 
par  rapport  au  texte,  dans  le  but  de  le  met- 
tre plus  à  la  portée  du  public  chrétien.  Il 
s'agit  donc  toujours  de  savoir  si  le  tradac- 
teur  a  su  concilier  les  deux  exigences,  s^il 
a  été  fidèle  au  texte  original  et  à  la  langae 
moderne,  s'il  a  réellement  transporté  le 
Nouveau  Testament  du  grec  en  français. 
Le  travail  de  M.  Arnaud  pourrait  être  l'ob- 
jet  d'une  étude  intéressante  sous  ce  point 
de  vue,  et  il  en  serait  très  digne;  mais  il 
faudrait  pour  cela  entrer  dans  des  détails 
que  ne  comporte  pas  le  caractère  et  le  bot 
du  Chrétien  évangéUqne,  Nous  nous  borne- 
rons en  conséquence  à  quelques  observa- 
tions. 

On  se  tromperait  entièrement  si  l'on  pen- 
sait que  la  version  nouvelle  sacrifie  la  fidé- 
lité à  l'élégance.  Elle  est  le  plus  sonvent 
très  littérale,  plus  littérale  que  nos  versions 


—  ^6? 


u^uel)^  et  cela  tourne,  dans  bien  des  cas,  au 
profit  de  la  traduction,  soit  pour  le  fond  soit 
même  pour  la  forme.  Nons  pouvons  citer 
comme  exemples  les  passages  suivants  :  «  Lar- 
ge est  la  porte,  spacieuse  est  la  voie  qui  mène 
à  la  perdition*  (Math.  VII,  13);  —  «  Ainsi, 
vous  n'avez  pu  veiller  une  heure  avec  moi  !  » 
(Math.  XXVI,  40);  --  «  L'homme  bon  tire 
Je  bien  du  bon  trésor  de  son  coeur,  et 
l'homme  méchant  tire  le  mal  du  mauvais 
trésor  de  son  cœur.  »  (Luc  VI,45.)  Bien  loin 
de  l'accuser  d'être  trop  hardi,  nous  serions 
tenté  de  lui  faire  un  reproche  contraire. 
Dans  certains  cas  il  a  été  trop  timide,  et  sa 
t^uctipn  est  obscure  ou  malheureuse  à 
force  d'être  littérale.  Voyez  Marc  V,  34; 
Luc  XI,  41;  1  Cor.  XV,  19;  2  Cor.  V,  11; 
Gai.  V,  8;  Col.  I,  19,  20;  Philém.  6  ).  Le 
commun  des  lecteurs  avait  assez  de  peine 
à  se  tirer  des  sicks,  des  drachmes^  des  statè- 
res,  des  quadrainSj  des  sicLdeSj  etc.  de  nos 
anciennes  versions.  A  quoi  bon  y  ajouter  la 
futile  (Luc  XIX,  13),  Vas  (Math.  X,  29)  et  le 
lepta  (Marc  XII,  42)  pour  les  monnaies, 
$aia  (Math.  XIII,  33),  bat,  core  (Luc  XVI, 
6,  7),  mélrète  (  Jean  II,  6)  et  chénice  (  Apoc. 
VI,  6)  pour  les  mesures  de  capacité;  sans 
compter  Azymes  (Math.  XXVI,  17),  chla- 
mydê  (Math.  XXVU,  28),  éthnargue  (2  Cor. 
XI,  32),  Nom  (Act.  XXVn,  13),  tout  au- 
tant de  mots  qui  seraient  avantageusement 
remplacés  par  des  équivalents  dans  une 
version  destinée  à  devenir  populaire? 
Ailleurs  M.  Arnaud  n'a  pas  craint  de  sub- 
stituer un  équivalent  à  la  traduction  litté- 
rale du  terme  de  l'original  :  ainsi  quand  il 
dit  :  «  il  tourna  ses  pas  du  côté  de  Jérusalem  » 
(Luc  IX,  5),  ou  quand  il  met  «  impudents» 
au  lieu  de  «chiens»  (Philip,  m,  2),  ou  quand 
il  résume  le  texte  en  remplaçant  les  mots: 
«  U  le  confessa  et  ne  le  désavoua  point,  il  le 
confessa  en  disant  >  par  ceux-ci:  «il  fît  cette 
franche  déclaration.  »  (Jean  I,  20.)  Encore 
ces  passages  étaient-ils  intelligibles  dans 
les  anciennes  versions,  tandis  que  les  mots 
étrangers  cités  tout  à  l'heure  n'auront 
aucun  sens  précis  pour  la  généralité  des 
lecteurs.  —  On  peut  faire  une  observa- 
tion analogue  sur  quelques  autres  passages, 
où  un  mot  facile  et  compris  a  cédé  la  place 
à  un  terme  insolite  :  Bimi  piscine  a  remplacé 
sans  utilité  réservoir  dans  le  passage  de 
Jean  V,  2,  et  aux  mots:  «  Ayant  mis  au 


vent  la  voile  d'artimon  >  (Act  XXVn,  40) 
on  a  substitué  :  «  ayant  amure  au  vent 
l'artimon.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ç^  ob- 
servations. H  est  bien  d'autres  passages  qui 
suscitent  quelques  scrupules.  Hais  il  n'en 
pouvait  être  autrement  dans  un  travail  aussi 
considérable.  La  traduction  nouvelle  n'en 
est  pas  moins  un  travail  fort  intéressant  et 
fait  avec  beaucoup  de  conscience.  Les  pas- 
sages dans  lesquels  la  version  de  M.  Arnaud 
est  supérieure  aux  anciennes  soit  pour  le 
fond  soit  pour  la  forme  sont  très  nombreux. 
Nous  citons  les  suivants  qui  feront  voir  en 
même  temps  combien  la  nouvelle  traduction 
est  littérale: 

«  Puisque  plusieurs  ont  entrepris  de  com- 
poser un  récit  des  événements  qui  se  sont 
accomplis  parmi  nous,  selon  que  nous  les 
ont  transmis  ceux  qui,  dès  le  commencement, 
ont  été  les  témoins  oculaires  et  les  ministres 
de  la  Parole,  il  m'a  aussi  paru  bon,  excellent 
Théophile,  à  moi  qui  ai  examiné  tous  ces 
événements  avec  soin,  depuis  leur  origine, 
de  te  les  écrire  par  ord^'e,  atin  que  tu  recon- 
naisses la  vérité  des  choses  dont  tu  as  été 
instruit.  »  (Luc  1, 1-4.) 

«  Et  pour  que  je  ne  m'-élève  point  à  cause 
de  l'excellence  de  no3  révélations,  une 
écharde,  messagère  de  Satan,  a  été  mise 
en  ma  chair,  pour  me  maltraiter,  atin  que 
je  ne  m'élève  point.»  (2  Cor.  XH,  7.) 

«  Hommes  et  femmes  adultères,  ne  savez- 
vous  pas  que  l'amour  du  monde  est  la  haine 
de  Dieu?  Celui  donc  qui  voudra  être  ami 
du  monde  se  fera  ennemi  dç  Dieu.  Pçnsez- 
vous  que  ce  soit  en  vain  que  l'Écriture  dise: 
«  L'esprit  qui  habite  en  vous  aime  avec  ja^- 
»  lousie?  »  (Jacq.  IV,  4,  5.) 

n  est  à  regretter  que  M.  Arnaud  ne  se 
soit  pas  expliqué  plus  amplement,  ^ans  sa 
préface,  9ur  les  principes  qui  l'ont  dirigé. 
Nous  savons  qu'il  s'est  proposé  «  d'unir 
l'exactitude  du  fond  à  la  pureté  de  la  forme  ;  » 
mais  quels  moyens  lui  ont  paru  les  plus 
convenables  pour  atteindre  ce  but  excellent? 
S'en  rapporter  à  l'inspiration  du  moment 
dans  chaque  cas  particulier,  c'est  se  mettre 
en  dftnger  de  le  manquer,  ou  de  ne  le  réaliser 
que  partiellement  La  traduction  nouvelle 
lie  nous  paraît  pas  avoir  toujours  le  même 
caractère  et  maintenir  parfaitement  son 
unité;  elle  est  assez  libre  en  certains  en- 
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droits,  sans  cesser  d^être  très  fidèle,  pour 
qu'on  eût  attendu,  dans  d'autres  passages, 
un  littéralisme  moins  rigoureux. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  prendre  pour 
base  le  texte  grec  connu  sous  le  nom 
de  texte  reçu;  la  nouvelle  version  est  faite, 
comme  l'indique  le  titre  du  volume,  «  sur 
le  texte  comparé  des  meilleures  éditions  cri- 
tiques.» Cette  manière  de  procéder  inquié- 
tera, selon  toute  apparence,  bien  des  lec- 
teurs de>  la  Bible;  mais  elle  ne  peut  être 
condamnée  absolument  que  par  ceux  qui 
ignorent  comment  le  texte  grec  du  Nou- 
veau-Testsiment  nous  est  parvenu.  Au  com- 
mencement du  16^  siècle,  on  n'en  possédait 
encore  que  des  copies  manuscntes.  Les 
premières  éditions  imprimées  furent  faites 
sur  quelques-uns  de  ces  manuscrits  que  l'on 
compara  entre  eux  pour  les  corriger  les 
uns  par  les  autres.  Plus  tard  on  put  en 
rassembler  un  plus  grand  nombre  et  amé- 
liorer le  texte  des  premières  éditions.  Dans 
le  17^  siècle,  un  imprimeur  célèbre  ayant 
fait  préparer  une  édition  nouvelle,  imagina, 
dans  un  intérêt  mercantile,  de  la  décorer  du 
nom  de  texte  reçu.  Comme  elle  était  d'ail- 
leurs fort  soignée  et  correcte,  le  texte  qu'elle 
avait  admis  fut  en  effet  bientôt  générale- 
ment reçu.  Cependant  la  comparaison  des 
manuscrits  devait  nécessairement  se  pour- 
suivre, et  de  grands  travaux  ont  été  entre- 
Ï^ris  dans  ce  but  dans  le  18*  siècle  et  dans 
e  nôtre.  Ces  travaux  ont  eu  pour  résultat 
de  faire  découvrir  dans  le  texte  reçu  un 
grand  nombre  de  fautes^  dont  la  plupart 
sont  heureusement  si  insignifiantes  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  la 
traduction,  mais  dont  quelques-unes  ont 
une  importance  plus  ou  moins  grande.  La 
correction  du  texte  re^ u  est  donc  légitime 
pourvu  qu'on  y  procède  avec  le  soin  et  les 
précautions  nécessaires.  Or  M.  Arnaud  a 
été  d'une  extrême  circonspection  ;  il  n'a  in- 
troduit dans  le  texte  qu^un  nombre  assez 
restreint  de  corrections,  s'en  tenant  stric- 
tement à  celles  qui  lui  paraissaient  le  mieux 
établies.  La  plus  considérable  de  toutes 
est  celle  qui  se  rapporte  à  1  Jean  Y,  7,  8. 
L'Apocalypse  est  le  livre  auquel  il  a  été 
apporté  le  plus  grand  nombre  de  ces  petites 
modifications;  mais  il  s'en  trouve  plus  ou 
moins  dans  tous  les  livres  du  Nouveau-Tes- 
tament. 

On  approuvera  plus  généralement  une 
autre  espèce  de  corrections  apportées  an 
texte  reçu,  celles  qui  consistent  dans  un 
changement  de  ponctuation.  Cependant 
l'effet  en  est  quelquefois  très  sensible, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  passage  de 
1  Cor.  XV,  32,  çue  M.  Arnaud  traduit 
comme  suit:  «  Si  j'ai  combattu  à  Ëphèse 
dans  des  vues  humaines^  quel  avantage  m'en 


revient-il?  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
mourrons  '.  » 

Mais  ce  que  tout  le  monde  approuvera 
certainement,  c'est  que  M.  Arnaud,  k  l'exem- 
ple de  plusieurs  traducteurs  modernes, 
abandonne  la  distinction  eu  chapitres  et 
versets,  si  souvent  arbitraire  et  fautive, 
se  bornant  à  Findiquer  à  la  marge,  et  y 
substitue  une  division  en  paragraphes, 
d'après  l'ordre  des  matières.  Cet  arrange- 
ment nouveau  facilite  beaucoup  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  et  pour  la  faciliter  da- 
vantage encore,  chaque  paragraphe  est  ac- 
compagné, dans  la  nouvelle  version,  d'un 
sommatre  qui  en  indique  le  contenu. 

La  Table  des  matières  du  Nouveau  Testa- 
ment placée  à  la  fin  du  volume  ne  sera  pas 
sans  utilité:  l'auteur  a  su  introduire  bien 
des  choses  dans  un  petit  espace.  Mais  ces 
quelques  pages  font  sentir  plus  vivement 
une  fâcheuse  lacune  de  notre  littérature 
chrétienne.  Il  serait  bien  désirable  que  l'on 
possédât  bientôt  un  dictionnaire  de  fa  Bible 
substantiel  et  populaire,  dans  lequel  seraient 
réunies,  sous  une  forme  sommaire,  une 
foule  de  notions  diverses  nécessaires  ponr 
l'intelligence  des  livres  saints.  Un  tel  on- 
vrage,  à  la  portée  de  tous,  rendrait  les  plus 
grands  services  et  contribuerait  singulière-  < 
ment  à  répandre  une  saine  connaissance  de 
la  Parole  de  Dieu. 

La  correction  du  volume  laisse  à  désirer. 
Parmi  les  fautes  que  nous  avons  remarquées, 
nous  signalons  celles  oui  se  trouvent  dans 
les  passages  suivants:  Math.  XXVI,  18:  Luc 
Xm,  8;  XXI J9;  Jean  HI,  21;  XI,  30;  XIV, 
10;  Rom.  xVl,  20;  1  Gor.  DL  20  (  à  U 
note);  Gai.  IV,  25;TiteI,10;  1  Fier. II,  19; 
V,  13.  —  Nous  espérons  que  la  traduction 
de  M.  Arnaud  aura  plus  d'une  édition,  et 
que  ce  travail  recommandable  recevra  suc- 
cessivement les  améliorations  que  Ton  peut 
y  désirer.  Une  œuvre  pareille,  Fauteur  le 
sait  mieux  que  personne,  ne  peut  être  ache- 
vée qu'à  la  longue,  par  un  travail  assidu  et 
souvent  renouvelé.  Mais,  nous  le  disons 
encore,  en  terminant,  le  travail  de  M.  Amand 
est  très  digne  d'attention  et  mérite  4'êtrc 
accueilli  avec  reconnaissance  par  le  public 
chrétien. 

s. 


*  Cette  ponctuation  avait  déjà  été  admise  parli 
vergion  de  Lausanne  1849. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  Puritains  de  la  Nouvelle 
Angleterre*. 

IV 

Origine  de  la  colonie  des  pèlerins.  — 
Leur  congrégation  quitte  l'Angleterre 
POUR  LA  Hollande.  —  Difficultés  du 
départ^  de  la  traversée  et  du  séjour 
en  Hollande.  —  Accueil  qui  leur  est 
FAIT.  —  Vertu  puritaine.  —  Divisions 
parmi  ceux  qui  les  avaient  précédés.  — 
Le  pasteur  Robinson,  sa  vie  et  son  ca- 
ractère. —  Beau  témoignage  qui  lui  est 
rendu.  —  Ses  idées  sur  la  communion 
ecclésiastique. 

Conformément  à  celle  loi  de  l'hisloire 
qni  assigne  généralement  de  très  faibles 
commencements  aux  grandes  choses,  c'est 
dans  un  obscur  comté  du  Nord  de  l'An- 
gleterre qu'il  faut  chercher  le  premier 
berceau  de  la  république  des  Etats-Unis. 
Le  petit  village  de  Serooby,  dans  le  Nol- 
t'mghamshire ,  sur  les  confins  du  Lin- 
colDshire  et  du  Yorkshire,  était  depuis 
i602  le  centre  d'une  petite  église  séparée 
qui  tenait  ses  réunions  dans  un  antique 
manoir,  appartenant  à  l'archevêché.  En 
i604  l'église  était  déjà  devenue  si  nom- 
breuse qu'elle  avait  dû  se  dédoubler  en 
deux  congrégations  séparées,  sous  le  mi- 
irislèrededeux  pasteurs,  Smyth  elCIyfton. 
Nais  bientôt,  la  surveillance  rigoureuse 
dont  ils  étaient  l'objet ,  les  amendes  qui 
iBenaçaient  de  les  ruiner,  les  contraigni- 
renl  à  partir  pour  la  Hollande.  Smyth  et 
son  église  arrivèrent  à  Amsterdam  en 

«  V.  OtréUm  évangétiqt^e  de  1858,  p.  369 ,  Ui 
et  465. 
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1606  et  furent,  quelques  mois  après,  re- 
joints par  Clyfton  et  une  portion  de  sa 
congrégation. 

Ceux  qui  restèrent  en  Angleterre  choi- 
sirent alors  John  Robinson  pour  leur  pas- 
teur. Mais  les  persécutions  allant  en  aug- 
mentant, ils  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  rejoindre ,  au  plus  tôt ,  leurs 
frères.  Malheureusement,  le  départ  des 
deux  congrégations  précédentes  avait 
donné  l'éveil;  et  les  mômes  autorités  qui 
avaient  mission  de  persécuter  les  puri- 
tains, devaient  veiller  à  ce  qu'ils  ne  quit- 
tassent pas  l'Angleterre.  Quelques-uns  se 
dirigèrent  vers  le  port  de  Boston  ;  mais , 
bien  qu'ils  eussent  pris  soin  de  fréter  un 
navire  pour  eux  seuls,  le  capitaine  com- 
mença par  se  faire  attendre  et  lorsqu'ils 
se  croyaient  enfin  sur  le  point  de  lever 
l'ancre,  pendant  la  nuit,  il  les  livra  aux 
autorités.  Ils  ne  furent  relâchés  qu'un 
mois  après,  sur  l'ordre  du  conseil  des 
Lords,  qui  fit  retenir  sept  des  principaux 
d'entre  eux  pour  comparaître  devant  les 
assises. 

Ce  peu  de  succès  ne  les  empêcha  pas 
de  faire  une  nouvelle  tentative,  dès  le 
printemps  suivant.  Cette  fois  ils  s'étaient 
adressés  à  un  capitaine  hollandais  dans 
l'espoir  qu'il  ne  les  trahirait  pas,  comme 
avait  fait  leur  compatriote.  Tout  parut 
d'abord  vouloir  bien  aller.  Quelques-uns 
sont  déjà  à  bord  ;  on  est  occupé  à  trans- 
porter les  bagages  des  derniers  passa- 
gers, lorsque  le  capitaine,  apercevant  sur 
la  côte  une  bande  de  gens  armés,  lève 
l'ancre  et  disparaît. 

«  Cet  événement  leur  arracha  d'abon- 
dantes larmes,  dit  leur  historien,  et  ils 
auraient  tout  donné  pour  être  de  nouveap 
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débarqués.»  Mais  tout  fut  inutile;  il  fallut 
partir.  D'autres  tribulations  leur  étaient 
encore  réservées.  Ils  furent  assaillis  par 
une  terrible  tempête  dont  la  description 
nous  a  été  conservée.  Pendant  la  moitié, 
de  la  traversée,  qui  dura  quinze  jours, 
ils  ne  virent  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les 
étoiles  et  ils  furent  poussés  vers  les  côtes  de 
Norvège.  Les  marins  perdirent  plusieurs 
fois  toute  espérance  de  salut;  une  fois 
môme  ils  abandonnèrent  la  manœuvre  en 
jetant  des  cris  perçants,  comme  si  le  na- 
vire était  sur  le  point  de  couler  bas.  Mais, 
ajoute  rhistorien  des  puritains,  qaandles 
hommes  eurent  perdu  tout  espoir  et  qu'ils 
ne  purent  plus  rien  faire,  la  puissance  et 
la  miséricorde  de  Dieu  se  déployèrent 
pour  leur  délivrance;  car  le  navire  se 
releva  de  nouveau  et  les  matelots  prenant 
courage  reprirent  la  manœuvre;  et  si  la 
modestie  le  permettait,  remarque  un  des 
passagers,  «  je  pourrais  parler  des  fer- 
ventes prières  qu'ils  firent  monter  vers 
Dieu, dans  cette  grande  détresse;  en  par- 
ticulier quelques-uns  d'entre  eux,  qui  le 
firent  sans  se  laisser  déranger  ou  distraire 
par  tout  ce  qui  les  environnait.  Alors  que 
l'eau  sautait  jusqu'à  leurs  oreilles  et  à  leur 
bouche ,  et  que  les  matelots  s'écriaient  : 
«  Nous  coulons  bas  1  nous  coulons  bas  t 
les  pèlerins,  pleins  d'une  foi  qui  tenait 
du  miracle,  répétaient:  Et  pourtant,  Sei- 
gneur !  tu  peux  encore ,  tu  peux  encore 
nous  délivrer,  »  et  plusieurs  autres  choses 
que  je  ne  raconterai  pas.  Sur  ce,  non- 
seulement  le  navire  se  releva ,  mais  la 
tempête  commença  à  tomber  ;  et  Dieu 
remplit  leur  cœur  affligé  de  consolations 
qu'on  ne  saurait  comprendre  et  finit  par 
les  pousser  dans  le  port  si  désiré.  La 
multitude  accourut  à  leur  débarquement, 
surprise  de  leur  délivrance,  car  la  tem- 
pête avait  été  longue  et  sévère  et  avait 
occasionné  beaucoup  de  sinistres.  » 

Enfin,  après  plusieurs  tentatives  plus 
ou  moins  heureuses,  John  Robinson  finit 
par  gagner  la  Hollande,  en  1608,  avec  ce 
qui  restait  de  la  congrégation  de  Serooby. 


«  Ces  premières  difficultés  et  ces  rudes 
commencements  en  effrayèrent  quelques- 
uns,  dit  un  de  leurs  historiens  ;  cependant 
la  plupart  arrivèrent  avec  un  nouveau 
courage,  qui  releva  beaucoup  celui  des 
autres.  »  Rien  ne  venait  plus  à  propos  que 
ce  surcroît  de  courage,  car  ils  n'étaient 
qu'au  début  de  leurs  épreuves.  Ils  avaient 
à  peine  passé  une  année  à  Amsterdam 
que  Robinson,  redoutant  l'esprit  de  con- 
troverse qui  régnait  dans  l'église  anglaise, 
résolut  d'aller  s'établir  à  Leyde,  avec  les 
fidèles  de  la  congrégation  de  Serooby. 
»  Ces  contretemps  et  ces  déplacements  con- 
tinuels diminuant  leurs  ressources ,  qui 
n'étaient  pas  considérables,  ils  virent  la 
pauvreté  fondre  sur  eux  comme  un  hom- 
me armé.  Deux  d'entre  eux  seulement 
avaient  possédé  quelque  bien,  qu'ils 
avaient  sacrifié  à  la  cause  de  Christ.  Pour 
la  plupart  tisserands,  artisans,  et  surtout 
agriculteurs,  ils  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras  au  sein  d'un  pays  ma- 
nufacturier. Quelques-uns  durent  ap- 
prendre de  nouveaux  métiers  ;  Bradfort, 
le  futur  gouverneur  de  Plymouth ,  et 
d'autres  qui  ji'avaient  jamais  travaillé  de 
leurs  mains,  se  firent  imprimeurs,  teintu- 
riers et  tisserands.  Brewster,  ancien  atta- 
ché d'ambassade,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  donné  des  leçons  d'an- 
glais, au  moyen  du  latin,  finit  par  se  faire 
imprimeur. 

Un  homme  qui  devint  ensuite  leur  pas- 
teur, Ainsworth,  fut  réduit  à  vivre  sur 
un  budget  de  neuf  pences  par  semaine  et 
à  se  nourrir  de  racines  qu'il  faisait  bouil- 
lir, jusqu'à  ce  que,  placé  chez  un  libraire 
comme  garçon  de  magasin,  il  fut  reconnu 
pour  un  savant  hébraïsant,  ce  qui  amé- 
liora quelque  peu  sa  position. 

L'accueil  froid  et  plein  de  défiance 
qu'ils  reçurent  des  Hollandais,  rendait 
leurs  circonstances  encore  plus  difficiles. 
D'abord,  en  qualité  de  minorité  dissidente, 
ils  furent  regardés  comme  une  bande  de 
factieux,  de  mécontents,  d'enthousiastes, 
et  lorsqu'on  n'alla  pas  jusqu'à  les  accabler 
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de  mépris  et  de  reproches,  on  jugea  que 
tout  au  moins  il  fallait  s'abstenir  d'avoir 
affaire  à  eux.  La  seule  crainte  d'irriter 
le  roi  Jacques  aurait  déjà  suffi  pour  em- 
pêcher les  Hollandais  de  se  montrer  em- 
pressés; divers  émissaires  des  évéques 
vinrent  encore  répandre  des  préjugés  sur 
leur  compte.  Les  pèlerins  eurent  même 
la  douleur  de  se  voir  repoussés  par  cette 
église  réformée  dont  ils  étaient  de  si 
fidèles  et  si  courageux  représentants  et  à 
laquelle  ils  avaient  tout  sacrifié.  C'est  inu- 
tilement qu'ils  présentèrent  leur  confes- 
sion de  foi,  qu'on  eût  trouvée  d'accord 
avec  celle  de  l'église  hollandaise  ;  on  ne 
daigna  pas  même  l'examiner  ;  on  refusa 
d'entendre  lesexplications  qu'ils  voulaient 
donner,  et  les  autorités  ecclésiastiques, 
James  Arminius  en  tête,  les  renvoyèrent 
à  l'autorité  civile  pour  obtenir  la  per- 
mission de  célébrer  leur  culte,  tout  en 
ayant  soin  de  donner  un  préavis  peu 
favorable  *. 

Tout  cela  cependant  fut  impuissant  à 
décourager  nos  pèlerins;  il  ne  parait  pas 
qu'ils  se  soient  repentis  d'avoir  quitté 
l'Angleterre,  ni  qu'aucun  d'eux  ait  songé 
à  ;  retourner.  Dans  les  jours  de  la  plus 
profonde  misère  ils  restèrent  fidèles  à 
leur  conviction  ;  on  n'entendit  aucun  mur- 
mure s'échapper  de  leur  sein  et  leur  dé- 
vise fut  toujours  :  Recherchez  le  royau- 
me des  cieux  et  sa  justice  et  tout  le  reste 
vous  sera  donné  par-dessus.  Un  puritain 
ayant  trouvé  dans  les  rues  d'Amsterdam 
un  diamant  d'un  très  grand  prix  fit  an- 
noncer la  chose  dans  un  journal  :  un  juif 
s'en  déclara  le  possesseur  et  offrit  la  ré- 
compense qui  serait  exigée.  Notre  puri- 
tain se  borna  à  demander  que  les  rabbins 
voulussent  bien  lui  accorder  une  confé- 
rence sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament, dans  laquelle  il  leur  prouverait 
que  Jésus-Christ  est  bien  le  Messie  pro- 
mis. Et  voulez-vous  savoir  qui  donna  cet 
étrange  exemple  de  désintéressement? 

*  Neal,  pag.  420,  yol.  I. 


Oh  !  vertu  vraiment  puritaine  I  c'est  jus- 
tement ce  ci-devant  garçon  de  magasin , 
ce  savant  Ainsworth  qui  pendant  quel- 
que temps  vécut  de  racines  bouillies  et 
eut  à  sa  disposition  un  budget  de  9  pences 
par  semaine  t  Exaltation  !  fanatisme  ! 
diront  plusieurs;  peut-être;  mais  hé- 
roïsme sublime  ou  fanatisme  inconceva- 
ble ,  ce  n'est  qu'avec  de  tels  sentiments 
qu'on  accomplit  les  grandes  choses,  c'est 
'  grâce  à  eux  que  ces  pauvres  exilés  vont 
fonder  la  plus  grande  république  qui  fut 
jamais. 

Il  était  impossible  que  les  préventions 
et  le  mauvais  vouloir  résistassent  long- 
temps à  tant  de  vertu.  Aussi,  avant  peu, 
les  pèlerins  réussirent-ils  à  se  faire  en 
Hollande  une  position  assez  supportable, 
grâce  à  leur  persévérance,  à  leur  éner- 
gie, et  aussi  à  la  prudence  et  aux  nom- 
breuses qualités  de  leur  excellent  pas- 
teur qui  le  mettaient  en  état  de  rendre  de 
grands  services  dans  les  affaires  tempo- 
relles, de  sorte  que,  de  toute  façon,  il 
était  le  père  spirituel  de  son  troupeau. 

Mais  les  premiers  obstacles  matériels 
une  fois  surmontés,  arrivèrent  les  diflS- 
cultés  spirituelles  plus  graves  encore. 

On  retrouvait  en  Hollande  tous  les  par- 
tis religieux  anglais,  avec  leurs  diverses 
nuances*  :  anglicans,  non-conformistes, 
presbytériens,  brownistes  séparatistes, 
baptistes  fanatiques,  avaient  leurs  églises 
distinctes  sur  la  terre  étrangère.  La  li- 
berté, en  donnant  enfin  carrière  à  leur 
besoin  de  controverse,  les  avait  tous  expo- 
sés aux  dangers  qui  résultent  toujours 
d'une  grande  effervescence  religieuse. 
Plus  d'une  congrégation  fut  déchirée  par 
le  schisme,  et  parfois  les  deux  fractions 
disparurent  bientôt  en  s'excommuniant 

*  Chose  étrange  !  ils  paraissent  avoir  joui  de  la 
liberté  religieuse  en  vertu  d'un  traité  conclu  en 
1585  entre  Elisabeth  et  la  Hollande  et  qui  ne  de- 
vait, dans  l'intention  de  ceux  qui  le  signèrent, 
profiter  qu'aux  seuls  soldats  anglais  en  garnison 
dans  les  Pays-Bas.  Voir  les  œuvres  de  Robinson, 
vol.  III,  pag.  455. 
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Punerautre.Ordinairementla  chose  avait 
lieu  pour  des  questions  de  discipline  as- 
sez peu  importantes,  qu'on  grossissait  sin- 
gulièrement, grâce  au  point  de  vue,  com- 
mun à  presque  tous  les  partis,  qui  les 
portait  à  considérer  la  Bible  comme  une 
législation  complète,  comme  un  code 
qui  n'avait  laissé  indécis  aucun  point  se 
rapportant  à  la  discipline,  à  la  constitu- 
tion de  réglise,  et  au  culte. 

Nous  avons  vu  que  JohnRobinson,s'a- 
percevant  de  bonne  heure  du  danger  que 
toutes  ces  controverses  pouvaient  faire 
courir  à  son  petit  troupeau,  s'était  retiré 
avec  lui  à  Leyde.  Afin  de  comprendre 
comment  il  réussite  le  conserver  au  mi- 
lieu d'éléments  si  nombreux  de  dissolu- 
tion, il  importe  de  faire  un  peu  connais^ 
sance  avec  lui. 

Né  en  1575,  entré  à  l'âge  de  17  ans  à 
l'Université  de  Cambridge  ou  il  fut  con- 
verti par  la  prédication  de  quelques  pu- 
ritains, il  exerça  d'abord  le  ministère 
dans  réglise  anglicane.  Mais,  s'étant  per- 
mis de  modifier  le  cérémonial  et  la  litur- 
gie, il  fut  suspendu  par  son  évoque  et  se 
retira  àNorwich,  où  il  tint  des  assemblées 
de  non-conformistes.  Exposé  à  l'empri- 
sonnement et  à  des  amendes  ruineuses, 
il  hésitait  encore  à  tirer  les  dernières 
conséquences  de  ses  principes  puritains, 
tetenu,  dit-il,  par  le  grand  cas  qu'il  fai- 
sait de  la  piété  et  de  la  science  de  ceux 
qui  demeuraient  encore  dans  Téglise  éta- 
blie, et  n'osant  pas  devancer  de  l'épaisseur 
d'un  cheveu  des  hommes  qui,  à  tout  autre 
égard,  le  laissaient  de  plusieurs  milles  en 
arrière  *.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  fut  con- 
vaincu qu'il  n'y  avait  plus  aucun  progrès 
à  attendre  dans  le  sein  de  Tanglicanisme» 
lorsque  la  vérité  lui  apparut  comme  «  un 
feu  ardent  dans  son  cœur  et  dans  ses  os  » 
CJér.  XX,  9)  qu'il  se  décida  à  quitter  l'é- 
glise de  sa  jeunesse  et  de  son  afTection. 

Nous  avons  vu  comment  il  se  joignit 
eu  1604  à  la  pelite  congrégation  de  Se- 

*  Yoir  ses  œuvres,  pag.  51  et  53,  vol.  II. 


rooby,  dont  il  conduisit  une  portion  en 
Hollande.  Il  fut  du  petit  nombre  de  ces 
chrétiens  conséquents  qui  réussissent  à 
se  faire  tout  pardonner,  môme  par  leurs 
adversaires,  et  qui  commandent  à  tel 
point  le  respect  et  l'admiration  que  la  ca- 
lomnie et  la  jalousie  se  trouvent  réduites 
au  silence.  Ceux  qui  devinrent  ses  adver- 
saires acharnés  après  sa  séparation  re- 
connaissent qu'il  fut  un  homme  de  grands 
talents,  le  plus  instruit,  le  plus  cultivé  et 
le  plus  modeste  de  tous  ceux  qui  quittè- 
rent l'église  anglicane  *.  Bradfort,  gou- 
verneur de  New-Plymouth,  qui  le  vit  de 
près,  nous  dit  qu'il  était  doué  d'un  esprit 
vif  et  invenlif,  et  d'une  conscience  déli- 
cate; il  haïssait  toute  dissimulation  et 
toute  hypocrisie,  et  était  avec  tout  le 
monde  franc  et  sincère,  ce  qui  ne  l'em* 
péchait  pas  d'être  poli,  très  affable  et  très 
sociable,  spécialement  avec  les  personnes 
de  son  troupeau.  D'une  habileté  rare 
dans  la  controverse,  il  avait,  dans  la  dis- 
cussion» une  réplique  vive  et  prompte 
qui  le  rendait  redoutable  à  ses  adver- 
saires. Il  n'était  jamais  satisfait  avant 
d'être  allé  jusqu'au  fond  des  choses  ;  et 
on  lui  a  souvent  entendu  dire  à  ses  amis 
intimes^  que  maintefois,  soit  dans  ses 
écrits,  soit  daius  les  discussions,  il  avait 
eu  le  sentiment  d'avoir  répondu  suffi- 
samment aux  autres,  mais  pas  toujours 
à  lui-même.  Rien  ne  lui  déplaisait  tant 
que  de  voir  des  esprits  étroits  vivant 
ponr  eux-mêmes,  sans  s'inquiéter  de 
l'intérêt  commun.  Il  n'aimait  pas  davan- 
tage les  hommes  rigides  et  sévères  dans 
les  choses  extérieures,  qui  se  préoccu- 
paient plus  du  soin  de  censurer  les  autres 
que  de  mener  eux-mêmes  une  vie  chré- 
tienne. 

Robinson  trouva  un  concours  important 
dans  le  dévouement  de  William  Brews- 
ter,  qui,  après  avoir  reçu  la  première 

*  Ce  témoignage  lui  i\it  rendu  par  un  prédica- 
teur écossais,  Baylie,  adversaire  passionné  des  indé- 
pendants. Voir  le  mémoire  sur  la  vie  de  Robinson, 
pag.  70,  dans  lé  l«<r  vol.  de  ses  œuvres. 
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congrégation  de  pèlerins  dans  sa  de- 
meure de  Serooby,  raccompagna  en  Hol- 
lande, en  qualité  d^Ancien,  et  conduisait 
plus  tard  ceux  qui  partirent  pour  TAmé- 
riq«e.  Ayant  reçu  une  éducation  clas- 
^que  et  acquis  beaucoup  d'expérience 
pendant  ses  voyages  en  Europe  eu  qu^-^ 
lité  de  «ecrétaire  d'ambassade,  attaché 
à  William  Davison,  ministre  d'Elisabeth» 
Brewster  ftit  d^Glne  grande  utihté  aux  pè- 
lerins. Dieu  ravait  fait  élever,  comme 
Moïse,  dans  la  cour  des  rois,  afin  qu'arrivé 
en  Amérique  il  pût  mettre  au  service  de 
la  petite  république  naissante  les  talents 
qu'il  avait  acquis  au  service  de  ses  enne- 
mis. 

Dès  que  Robinson  eut  définitivement 
rompu  avec  l'anglicanisme,  il  devint  pour 
quelque  temps  un  séparatiste  très  étroit. 
Il  ne  se  contentait  pas  de  refuser  à  l'éta- 
blissement national  le  caractère  d'une 
vraie  église,  mais  il  repoussait  toute  com- 
munion visible  avec  ceux  de  ses  membres 
qui  étaientfldèles  * .  Mais,  bientôt  revenu  de 
cette  manière  de  voir,  il  eut  à  se  défendre 
contre  les  attaques  des  séparatistes-ultra, 
qui  l'accusèrent  d'inconséquence  parce 
qu'il  maintenait  des  rapports  fraternels 
avec  des  membres  de  l'établissement  na- 
tional, avec  lequel  il  ne  voulait  comnw 
église  entretenir  aucun  rapport.  Il  con- 
sacra toute  son  activité  littéraire  à  légi- 
timer le  droit  de  la  séparation  '  et  à  se 
défendre  des  curés,  des  baptistes  et  autres 

*  Voir  la.  controverse  qu'il  e«t  à  ce  siiyet  avec  le 
D'  Ames,  pasteur  anglican,  à  La  Haye,  sur  la  ques^ 
tioo  :  Wheter  Ihere  be  not  a  visible  communion 
even  ont  ofa  visible  church.  Pag.  85,  vol.  III. 

•  Voyez  :  A  justificalion  of  séparation  from  the 
ehureh  of  England  :  against  M  Richard  Bernard 
hiê  invective,  intituled  the  separatists  schisme. 
Vol.  11. 

Voir  aussi  :  A  put  nnd  nioessary  apology  of 
eertmns  chriêiians  no  Uss  eontmneUûusly  than 
commonly  caUed  Brownists  or  Barrovists,  Cet 
ouvrage,  d'abord  publié  en  latin,  a  pour  but  de 
justifier  les  pèlerins  qui  prenaient  occasionnelle- 
ment la  cène  dans  les  églises  hollandaises  et  de 
montrer  en  quoi  ils  se  distinguaient  des  autres 
séparatistes.  Vol.  III. 


dissidents  * .  C'est  ainsi  quMl  devint  le 
père  des  indépendants  qui  jouèrent  un 
si  grand  rôle  non-seulement  en  Amérique 
mais  aussi  en  Angleterre. 

J.  F.  ASTIÉ. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


THEOLOGIE. 

De  la  conscience  dans  ses  rapports 
avec  la  vérité  religieuse. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LA  CONSCIENCE  EST-ELLE  LE   CRITÈRE  DE  LA 
VÉRITÉ  RELIGIEUSE? 

I 

Vêlement  fondamental  de  la  conscience. 

Si  Ton  veut  s'orienter  dans  Tétude  du 
monde  moral,  et  que,  pour  y  réussir,  on 
s'efforce  de  chercher  un  principe  d'oi*drc 
dans  les  faits  qui  relèvent  de  la  conscience, 
on  arrive  bientôt  à  reconnattre  qu'il  y  a 
lieu  de  distinguer  entre  ce  que  la  conscience 
est  par  elle-même,  et  ce  qu'elle  devient 
sous  l'influence  de  causes  externes.  On  peut 
envisager  dans  la  conscience  ce  qui  en  est 
réiément  essentiel,  constitutif;  ce  sans  quoi 
elle  ne  serait  plus  elle,  ce  qui  se  trouve 
impliqué  chaque  fois  qu'elle  est  en  exercice, 
et  ce  qui  présente  le  caractère  d'un  déve- 
loppement possible,  mais  point  absolument 
nécessaire,  de  cet  élément  fondamental. 

Pour  essayer  de  définir  ce  qu'est  cet 
élément  fondamental,  nous  dirons  que  tovr 
tes  les  fois  que  la  conscience  est  en  jeu.  Vin- 
ditidu  est  ramené  au  sentiment  de  sa  dépen- 
dance dfune  autorité  invisible  et  morale,  et 
du  même  coup  se  sent  obligé  de  se  soumettre 
au  droit  que  celte  autorité  a  sur  lui;  ce  droit 
reconnu  ou  violé  déterminant  pour  l^  homme 

*  Of  reHgiotts  communion,  private  and  publie, 
with  the  sikncing  of  the  damours  rcdsed  by 
M.  Thomas  Heloesse  against  our  retaining  the 
baptism  received  in  England  and  administering  of 
bâptigm  into  infants. 

Voir  encore  dans  le  S»*  Tolume  de  ses  œuvres  : 
A  treatise  on  the  Lawfulness  of  hearing  ministers 
in  the  church  of  England, 
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ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  maJj  ce  qui  est 
juste  et  ce  qui  est  injuste, 

Yoilà,  nous  paraît-il,  la  loi  fondamentale 
de  la  conscience,  celle  qui  ne  peut  pas  ne 
pas  se  formuler  chaque  fois  qu'elle  parle. 
C'est  la  loi  des  rapports  de  l'homme,  comme 
être  responsable,  avec  l'être  moral  invisible 
dont  il  dépend,  comme  elle  est  en  même 
temps  à  la  base  des  relations  des  individus 
entre  eux.  Chacun  d'eux,  en  effet,  est  par  sa 
conscience  ramené  au  même  sentiment  de 
dépendance,  et  astreint  vis-à-vis  de  son  pro- 
chain à  agir  selon  la  connaissance  qu'il  pos- 
sède par  cette  voie,  du  juste  et  de  l'injuste. 
La  même  loi  lie  donc  l'individu  à  l'espèce, 
en  même  temps  qu'elle  le  lie  à  Dieu. 

La  conscience  subsiste  virtuellement 
avant  tout  acte  de  la  volonté  personnelle; 
le  réveil  de  son  action  marque  la  naissance 
de  la  personnalité  morale,  qui  ne  se  connaît 
et  n'est  obligée  comme  telle  que  dès  ce  mo- 
ment. Mais  quoique  subsistant  comme  vir- 
tuellement antérieure  aux  actes  de  la  volonté 
personnelle,  quoique  étant  ainsi  involon- 
taire, la  loi  de  la  conscience,  en  tant  qu'elle 
s'impose  à  la  volonté  de  l'homme  comme 
sa  loi  intérieure,  réalise  un  contrat  impres- 
criptible entre  l'homme  et  son  créateur,  de- 
vient un  trait-d'union  indélébile  entre  Dieu 
et  sa  créature  responsable. 

C'est  à  cause  de  cette  notion  du  droit  de 
Dieu,  loi  fondamentale  de  la  conscience, 
que  l'individu  qui  viole  ce  droit  est  puni  du 
remords,  c'est-^-dire  du  sentiment  d'une 
contradiction  flagrante  entre  la  loi  de  son 
être  et  sa  volonté,  et  que  l'homme  qui 
persiste  à  vouloir  résister  à  sa  conscience, 
doit  arriver  au  sentiment  du  suicide  de  son 
être  moral. 

Mais,  réduite  à  son  élément  constitutif, 
la  conscience  n'est  que  le  sens  de  la  dépen- 
dance morale  \  Elle  ne  fournit ,  répétons- 
nous,  à  l'individu  que  la  notion  fondamen- 

«  Vinet  a  dit  :  «  La  loi  morale ,  corps  de  no- 
tions ,  objet  composé ,  qui  se  combine  d'une  part 
avec  le  sentiment,  de  l'autre  avec  les  choses  exté- 
rieures ,  est  par  là  môme  altérable  et  a  beaucoup 
souffert  depuis  la  chute  de  l'homme.  La  con~ 
science,  objet  simple ,  substance  élémentaire,  est 
demeurée  intacte.  Elle  n*est  autre  chose  que  le 
sentiment  de  l'obligation  dans  sa  plus  grande  pu- 
reté, dans  sa  plus  parfaite  abstraction. 

(Enm  de  philosophie  morale^  l'«  édit.,  pag.  55.) 


taie  du  droit  sur  lui  d'un  être  supérieur 
dont  il  ne  peut  pas  ne  pas  dépendre,  et  de 
l'obligation  pour  lui  de  lui  être  soumis.  Du 
reste,  la  nature  de  ce  droit  et  ce  qu'il  im- 
plique se  précisent  et  se  fixent  encore  pour 
l'individu  au  sein  de  la  vie  sociale  de  l'es- 
pèce, vie  sociale  qui  deviendrait  impossi^ 
ble,  la  conscience  une  fois  éconduite. 

Voici  le  développement  de  notre  pensée 
accusé  dans  le  mouvement  de  l'histoire. 

Que  nous  considérions  comme  authenti- 
que, ou  qu'on  ne  veuille  accepter  que  com- 
me une  hypothèse,  le  fait  d'un  premier 
homme,  au  réveil  de  la  conscience  duquel 
a  présidé  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu, 
toujours  est-il  que  l'homme  a  dû,  à  son 
origine,  dépendre  de  Dieu  dans  tout  ce 
qu'il  a  pu  saisir  de  lui,  sa  conscience  lui 
imposant  une  obéissance  en  rapport  avec 
tout  ce  en  quoi  Dieu  s'est  révélé  à  lui. 

Mais,  du  moment  où  la  lumière  primi- 
tive dans  laquelle  l'homme  avait  été  placé 
s'obscurcit,  et  lorsque  la  notion  de  Dieu  se 
fausse,  la  conscience,  sans  que  son  activité 
soit  pour  cela  suspendue,  ne  conserve  plus 
à  l'homme  le  bénéfice  de  toute  la  vérité  qui 
lui  avait  apparu  d'abord,  et  ne  l'en  fait  plus 
régulièrement  dépendre. 

Nous  pouvons  sans  doute,  en  maintenant 
le  fait  de  la  perte  instantanée  d'une  grande 
mesure  de  la  lumière  primitive,  et  même 
dès  lors  d'une  dégradation  successive  dans 
la  notion  de  la  vérité  religieuse,  admettre 
encore  que  la  loi  morale  ne  s'est  pas  rétré- 
cie  et  altérée  d'une  manière  constamment 
parallèle  à  l'obscurcissement  de  la  notion 
de  la  divinité  pour  l'homme.  Nous  pouvons 
admettre  que  le  lien  moral  de  dépendance 
d'une  divinité  quelconque  continuant  à  re- 
tenir l'homme,  et  la  relation  sociale  dans 
laquelle  il  avait  été  engagé  persistant, 
l'homme  a  pu  conserver  l'empreinte  de  son 
état  primitif  et  de  sa  dépendance  du  vrai 
Dieu  et  en  transporter  quelque  chose  dans 
la  sphère  d'obligations  morales  dans  la- 
quelle il  peut  se  trouver  placé. 

Mais  chaque  fois  que,  quelque  part,  une 
notion  de  la  divinité  s'affirme  et  s'impose, 
de  manière  à  réclamer  de  ceux  qui  l'ad- 
mettent des  conséquences  en  contradiction 
avec  les  prescriptions  de  la  vérité,  et  qu'ainsi 
la  tradition  morale  de  l'humanité  est  com- 
me rompue,  la  conscience  se  réduit  alors 
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de  nonvean  de  plas  en  plas  à  son  élément 
fondamental  de  discerner  le  mal  et  le  bien 
d'après  le  droit  nié  ou  reconnu  de  TËtre 
supérieur  tel  que  le  définit  la  notion  reli- 
gieuse. La  conscience  reste  active,  tout  le 
démontre,  au  sein  de  toutes  les  espèces  de 
superstitions  et  d'idolâtries,  mais  elle  y 
sert  à  exprimer  le  suc  vénéneux  des  idées 
religieuses  dans  lesquelles  les  hommes  sont 
engagés. 

En  effet,  la  conscience  détermine  alors 
des  actes  dans  lesquels  peut  sans  doute  se 
distinguer  un  élément  de  vérité ,  Télémeut 
de  la  dépendance  de  la  divinité,  le  senti- 
ment du  besoin  qu'on  a  d'elle,  de  sa  faveur, 
mais  des  actes  qui  n'en  sont  pas  moins  pour 
cela  en  contradiction  absolue  avec  les  prin- 
cipes moraux  qui  résulteraient  de  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu.  La  notion  religieuse 
s'altérant,  la  conscience  réduite  à  elle- 
même  est  impuissante  à  en  corriger  les  er- 
reurs, et  elle  les  subit  et  les  sert  bien  plu- 
tôt Et  quand  on  voit  l'homme  immoler  à 
la  divinité  des  victimes  humaines,  lui  sacri- 
fier ses  propres  enfants,  ou  se  plonger,  par 
raison  de  religion,  dans  les  impuretés  les 
plus  révoltantes,  il  faut  bien  reconnaître 
que  la  conscience  n'est  pas  apte  à  réagir 
contre  les  aberrations  du  sens  religieux. 
Sur  le  terrain  social  lui-même,  sous  l'in- 
fluence des  idées  anciennes  sur  l'esclavage, 
sous  l'influence  de  l'esprit  de  caste  aux  In- 
des, de  la  féodalité  au  moyen  âge ,  n'a-t-on 
pas  légalement  méconnu  le  droit  de  Dieu 
en  foulant  aux  pieds  les  droits  de  l'homme, 
par  suite  des  notions  religieuses  ou  sociales 
auxquelles  la  conscience  était  soumise  dans 
tel  ou  tel  milieu? 

Enfin,  sur  le  terrain  de  la  Révélation, 
pour  ceux  qui  l'admettent,  n'est-ce  pas  l'é- 
lément fondamental  de  la  conscience,  tel  que 
nous  l'avons  formulé,  qui  s'impose  à  l'es- 
prit? C'est-à-dire,  l'obéissance  à  la  volonté 
libre  de  la  divinité ,  telle  qu'elle  se  mani- 
feste, n'est-elle  pas  la  première  loi,  la  loi 
préalable  à  toute  autre,  l'élément  premier 
auquel  Dieu  a  toujours  le  droit  de  ramener 
la  conscience  ?  N'est-ce  pas  ainsi  et  seule- 
ment ainsi  que  peut  s'expliquer  l'obligation 
à  laquelle  est  soumis  Abraham  d'immoler 
à  Dieu  son  fils  unique  ?  N'est-ce  pas  la  vo- 
lonté immédiate  de  Dieu  qui  sanctionne 
pour  Israël  et  qui,  encore  à  l'heure  qu'il 


est,  sanctionne  pour  nous  ces  extermina- 
tions que  le  peuple  élu  exécuta  au  milieu 
des  Cananéens,  ainsi  que  l'autorité  de  toute 
la  législation  transitoire  donnée  par  Moïse 
et  une  série  d'actes  qui  découlent  du  prin- 
cipe et  de  l'esprit  de  cette  législation?  Cette 
législation  ne  fut-elle  pas  imposée  du  de- 
hors à  la  conscience,  comme  l'expression 
de  la  volonté  du  Dieu  qui,  une  fois  que  les 
Israélites  reconnaissaient  en  dépendre,  avait 
un  droit  absolu  à  se  faire  obéir  d'eux? 

n 

Extension  du  domaine  de  la  conscience. 

Après  avoir  reconnu  que  le  rôle  distinc- 
tif  de  la  conscience  élémentaire  est  de  re- 
tenir l'homme  dans  le  sentiment  de  la  dé- 
pendance de  Dieu,  ou  au  moins  de  la  notion 
qu'il  en  a,  nous  avons  à  nous  rendre  compte 
du  développement  des  faits  de  conscience 
et  de  l'extension  de  leur  domaine. 

Du  moment  où  l'homme  est  une  créature 
dépendante',  et  responsable  dans  cette  dé- 
pendance, il  est  dans  la  nature  des  choses 
que  toute  son  activité  porte  l'empreinte  de 
cette  dépendance  et  soit  du  ressort  de  sa 
responsabilité. 

Toutes  les  acquisitions  qu'il  peut  faire,  la 
conscience  en  accroît  immédiatement  la  res- 
ponsabilité de  l'homme,  en  élargissant  aux 
limites  de  ce  qu'il  possède  le  sentiment  de 
sa  dépendance.  Toutes  les  facultés  de  l'in- 
dividu, toutes  ses  aptitudes  sont  en  jeu  pour 
étendre,  avec  le  domaine,  l'action  de  la  con- 
science, et  ainsi  se  crée  pour  chacun  la 
sphère  de  son  monde  moral  avec  ses  com- 
binaisons infinies.  La  conscience  n'est  pas 
l'intelligence  qui  saisit  et  discerne  les  ob- 
jets, elle  n'est  pas  la  raison  qui  les  ordonne 
et  qui  conclut,  elle  n'est  pas  l'œil  par  le- 
quel le  monde  extérieur  est  perçu,  elle 
n'est  pas  le  foyer  de  ces  intuitions  rapides 
pour  la  formation  desquelles  les  diverses 
facultés  de  l'âme  s'unissent  dans  une  action 
instantanée,  mais  aucun  des  résultats  du 
travail  de  toutes  ces  facultés  ne  lui  échappe; 
la  responsabilité  de  l'homme  s'augmente  de 
chacun  d'eux,  et  la  dépendance  dans  la- 
quelle sa  conscience  le  retient  enserre  éga- 
lement toute  la  sphère  dans  laquelle  il  se 
meut,  quoique  le  rayon  en  puisse  grandir 
incessamment.  L'homme  n'est  donc  et  ne 
peut  jamais  être  afiranchi  de  l'empire  de  la 


—  176 


conscience,  mais  par  la  loi  de  sa  nature 
même,  la  conscience  ne  peut  jamais  non 
plus  être  affranchie  de  sa  dépendance  d^une 
volonté  qui  lui  soit  ou  qui  lui  apparaisse 
comme  supérieure.  Jamais  une  vérité,  de 
quelque  ordre  qu'elle  soit,  ne  peut  revendi- 
quer des  droits  sur  l'homme  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  conscience,  mais,  déjà  ici,  nous 
pouvons  le  dire,  parce  que  la  conscience 
subordonne  l'homme  à  la  vérité,  ou  à  tout 
ce  qu'il  accueille  comme  tel,  ce  n'est  ce- 
pendant pas  le  rôle  de  la  conscience  de  dis- 
cerner la  vérité,  pas  plus  que  ce  n'est  sa 
loi  de  la  produire. 

Mais  parce  que  la  conscience  est  engagée 
dans  toute  l'activité  de  l'homme,  on  est  en- 
clin à  lui  attribuer  comme  fondamentales 
des  fonctions  qui  ne  le  sont  pas.  Aussi,  pou- 
vons-nous passer  en  revue  plusieurs  accep- 
tions du  mot  conscience  s'appliquant  à  des 
faits  d'une  nature  complexe  qui,  tout  en 
servant  à  confirmer  la  réalité  de  la  loi  élé- 
mentaire de  la  conscience,  en  débordent  ce- 
pendant le  caractère  essentiel. 

C'est  ainsi  que  la  langue  a  consacré  l'ex- 
pression :  avoir  conscience  de  quelque  chose j 
et  tout  d'abord  celle-ci;  avoir  conscience  de 
soi-même. 

Nous  l'avons  vu,  l'action  de  la  conscience 
préside  à  la  naissance  de  la  personne  mo- 
rale; le  sentiment  de  la  dépendance  et  de 
l'obligation  est  celui  avec  lequel  tout  homme 
se  réveille  comme  personnalité  morale.  C'est 
ce  sens  qui  fournit  à  l'homme  la  loi  fonda- 
mentale de  son  existence,  de  sa  conservation 
substantielle.  C'est  par  ce  sens  qu'il  est  ce 
qu'il  est,  l'homme;  c'est  par  l'activité  de  ce 
sens  qu'il  acquiert  le  droit  de  s'affirmer  lui- 
même  comme  un  être  distinct  de  Dieu,  dis- 
tinct des  autres  individus.  Dès  lors  le  nom 
de  ce  sens  a  servi,  par  dérivation  psycholo- 
gique, à  désigner  l'action  de  la  faculté  com- 
plexe par  laquelle  l'homme  se  considérant 
lui-même,  se  prenant  comme  objet  de  son 
propre  examen ,  se  rend  compte  de  ce  qui 
le  constitue  essentiellement,  et  affirme  que 
l'ensemble  de  ces  éléments  est  bien  lui, 
qu'il  y  a  bien  identité  entre  son  moi  et  ce 
qu'il  voit  en  lui.  S'il  s'agit  d'avoir  conscience 
d^une  chose,  l'homme  déclare  d'un  fait  mo- 
ral, d'une  vérité,  d'un  jugement,  qu'il  lui 
apparaît  comme  inhérent  à  son  existence 
personnelle,  comme  essentiel,  nécessaire. 


pour  que  sa  personnalité,  dans  tout  ce  qui 
la  constitue,  demeure  ce  qu'elle  est.  H  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  l'abus  qui 
s'est  introduit  dans  la  langue  par  Pusage  du 
mot  conscience  avec  cette  acception. 

La  conscience  morale.  Qualifier  la  con- 
science de  morale^  c'est,  par  pléonasme,  en 
rappeler  la  loi  fondamentale,  qui  constitue 
l'homme  responsable;  c'est-à-dire  qui  l'in- 
forme qu'il  doit  rendre  compte  de  toutes  ses 
actions,  et  qu'il  doit  dès  maintenant  les  ap- 
précier d'après  la  mesure  dans  laquelle  il 
s'est  soumis,  en  les  accomplissant,  à  la  vo- 
lonté de  celui  dont  il  dépend.  Toutefois 
l'acception  usuelle  de  cette  expression  va 
au  delà.  La  conscience  est  le  sens  individuel 
par  excellence,  mais  qui  étant  actif  chez 
tous  les  individus  de  l'espèce,  prend  dans 
celles  de  ses  prescriptions  qui  sont  univer- 
sellement les  mêmes,  le  caractère  d'un  sens 
collectif,  impersonnel.  Mais  il  peut  arriver 
qu'on  attribue  à  certaines  données  qui  ne 
ressortent  pas  immédiatement  de  la  con- 
science élémentaire  en  exercice,  et  auxquelles 
un  développement  plus  ou  moins  normal  a 
donné  naissance,  que,  dis-je,  on  leur  attri- 
bue par  confusion,  ou  par  anticipation,  le 
caractère  de  données  universelles,  employ- 
ant pour  les  désigner  l'expression  de  con- 
science morale^  de  sens  moral.  Ainsi,  le  sens 
moral  d'une  époque  et  d'un  peuple  peut  sen- 
siblement différer  du  sens  moral  d'une  autre 
époque  et  d'un  autre  peuple.  En  fait,  par 
exemple,  de  liberté  religieuse,  sous  la  même 
autofité  reconnue  de  l'Ecriture,  la  con- 
science morale  du  seizième  siècle  était  tout 
autre  que  celle  du  dix-neuvième.  Et  encore 
au  dix-neuvième  siècle  n'y  a-t-il  pas  à  dis- 
tinguer entre  peuple  et  peuple,  entre  so- 
ciété et  société? 

La  conscience  religieuse.  En  tant  que  la 
conscience  subordonne  l'homme  à  une  vo- 
lonté supérieure  ou  supposée  telle,  la  con- 
science morale  implique  la  conscience  reli- 
gieuse. Mais  toute  l'activité  de  la  conscience 
comme  sens  religieux  se  résume  à  postuler 
un  Dieu  personnel,  et  à  en  réclamer  la  ré- 
vélation comme  nécessaire  à  Tordre  moral 
pour  l'individu  et  pour  l'espèce.  Mais  cette 
révélation,  la  conscience  ne  la  fournit  pas 
au  delà  de  la  mesure  dans  laquelle  la  loi  de 
dépendance  la  formule.  Il  en  résulte  que, 
quand  l'acception  de  conscience  religieuse 
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«^étend  et  s'élargit,  elle  désigna  autre<;ho8« 
que  l'actÂTÎté  élémaitaîre  et  propre  de  la 
cooscieoce,  et  qu'elle  suppose  des  éléments 
qui  eo  sont  distincts,  eeux,  entre  antres,  de 
notions  de  la  vérité  reKgieuse  que  la  con- 
science rédnite  à  elle-même  ne  possède 
point 

Du  reste,  la  dépendance  de  Dieu  dans 
laquelle  la  cousdence  est  destinée  à  retenir 
lliomme,  subsiste,  alors  que  la  notion  de  la 
Divinité  est  le  plus  faussée.  Cette  dépen- 
dance subsiste,  quand  elle  est  elle-même 
méconnue  et  niée,  et,  comme  fait  inconscient, 
se  prolonge  dans  la  dépendance  de  l'ordre 
fondamental  que  Dieu  a  établi  dans  la  créa- 
tion do  monde  moral.  Cette  vérité  me  sem- 
ble ressortir  d'une  manière  flippante  des 
inconséquences  du  polythéisme  et  de  l'a- 
théisme. En  effet,  alors  que  dans  le  poly- 
théisme, à  la  vraie  notion  de  Dieu,  se  sont 
substituées  les  notions  feuisses  de  plusieurs 
divinités  dont  les  attributions  morales  sont 
opposées  ou  même  contradictoires,  ou  alors 
que,  comme  dans  l'athéisme,  il  y  a  effort 
pour  se  soustraire  à  la  pensée  de  cet  Etre 
supérieur,  de  ce  Dieu  que  la  conscience  pos- 
tule, les  individus  restent  néanmoins  dépen- 
dants de  l'ordre  indispensable  à  la  perma- 
nence de  l'espèce,  et,  sans  en  reconnaître 
toute  rétendue,  ils  se  soumettront  par  exem- 
ple à  l'injonction  morale  de  ne  pas  faire 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  eux- 
mêmes  qu'on  leur  fît.  L'athée  conséquent 
avec  lui-même  récuserait  toute  obligation 
semblable  ;  son  intérêt  propre  devrait  être 
la  seule  loi  rationnelle  de  son  existencç. 

Le  panthéisme,  plus  systématique  en  ap- 
pliquant les  conséquences  de  son  principe 
qu'il  n'y  a  point  de  dieu  personnel,  en  ré- 
duisant la  conscience  à  n'exprimer  que  le 
mot  d'ordre  de  la  société  à  un  moment  donné, 
en  lui  ôtaut  le  caractère  d'une  attache  qui 
relie  l'homme  h  Dieu  et  aux  fondements  mo- 
raux de  la  vie  de  l'espèce,  altère  le  plus 
foncièrement  l'élément  constitutif  de  la  con- 
science et  devient  ainsi  pour  la  société  elle- 
même  un  dissolvant  beaucoup  plus  actif. 

Mais  sur  le  terrain  de  la  conscience  reli- 
gieuse, c'est  aux  conséquences  des  rapports 
de  la  conscience  avec  le  christianisme  que 
je  veux  m'arrêter. 

On  appelle  objectivement  coMcienee  chré- 
tiefme  un  ensemble  de  principes  religieux 


et  moraux  qui  forment  comme  un  fonds  com- 
mun résultant  de  l'appropriation  générale 
du  christianisme  à  un  moment  donné,  en- 
semble de  principes  au  nom  desquels  on  pro- 
teste comme  au  nom  du  christianisme  con- 
tre tout  ce  qui  paraît  leur  être  attentatoire, 
n  va  sans  dire  qu^avec  une  telle  acception, 
la  conscience  chrétienne  reste  quelque  chose 
de  fort  indéterminé  qui  se  modifie  suivant 
l'époque,  suivant  tel  ou  tel  milieu,  et  suivant 
chaque  individu.  Il  va  sans  dire  également 
qu'il  s'agit  id  d'un  résultat  fort  complexe. 
L'activité  essentielle  et  élémentaire  de  la 
conscience,  répétons-nous  ici,  a  pour  objet 
de  maintenir  l'homme  dans  la  dépendance 
de  Dieu,  ou,  en  l'absence  d'une  vraie  con- 
naissance de  Dieu,  de  lui  faire  tirer  les  con- 
séquences de  la  notion  qu'il  en  a,  tempérées 
et  corrigées  peut-être,  mais  imparfaitement, 
par  la  mesure  de  vérité  divine  qui  s'impose 
à  lui  d'une  manière  insensible  par  l'action 
de  la  vie  au  sein  de  la  société  et  de  la  na- 
ture. Mais  plus  la  vérité  sur  Dieu  se  révèle 
à  l'homme,  plus  aussi  en  s'imposant  à  sa 
conscience,  et  par  elle  à  sa  volonté  pour  en 
devenir  la  norme,  l'hommeest  introduitdans 
un  monde  d'harmonie  morale  ot  l'autorité 

m 

de  la  vérité  se  prouve  à  lui  par  le  bien  qu'il 
en  reçoit  et  le  bonheur  qu'il  en  ressent.  La 
consdence  n'est  pas  la  clef  de  voûte  de 
l'homme  moral,  mais  le  sens  par  lequel 
l'homme  est  rattaché  à  cette  clef  de  voûte 
qui  n'est  autre  que  Dieu  lui-même.  Eh  bien! 
quand  la  conscience  rattache  l'homme  à 
celui  qui,  étant  la  vérité,  offre  à  son  intelli- 
gence et  à  sa  volonté  son  véritable  objet, 
elle  le  rend  à  la  vie  et  le  retient  dès  lors 
dans  l'élément  pour  lequel  il  avait  été  pri- 
mitivement créé.  Mais  si  l'homme  replacé 
dans  cet  élément  vital,  y  est  retenu  par  sa 
conscience,  la  vérité  qui  est  elle-même 
l'élément  vital  n'en  est  pas  davantage 
pour  cela  dans  la  conscience,  la  con- 
science ne  l'a  pas  produite,  ce  n'est  pas  elle 
qui  l'a  fournie  à  l'homme.  Aussi,  même 
quand  c'est  bien  la  vérité  qui  s'est  révélée 
à  l'homme,  et  qu'elle  lui  est  devenue  comme 
consubstantielle  parle  feit  de  sa  conviction, 
l'homme  ne  peut  encore  représenter  que  la 
mesure  de  vérité  qui  lui  a  été  communiquée, 
il  ne  peut  appliquer  les  conséquences  que 
de  cette  mesure  de  vérité,  et  il  ne  devient 
pas  apte,  par  ce  qu'il  possède,  à  reproduire 
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par  lui-même  la  vérité  qui  ne  lui  a  pas  en- 
core été  révélée. 

Sans  doute,  dirai-je  ici,  si  la  vérité  était 
dans  ridée,  du  moment  où  Thomme  serait 
par  sa  conscience  subordonné  à  une  portion 
de  vérité,  les  facultés  une  fois  à  Foeuvre 
pourraient  recouvrer  la  vérité  tout  entière. 
J'ajouterai  encore  que  si  la  vérité  était  tout 
entière  du  ressort  de  la  loi  des  relations 
que  crée  la  conscience  entre  Thomme  et 
Dieu,  et  entre  l'individu  et  l'espèce ,  une 
révélation  nouvelle  pouiTait  n'avoir  d'autre 
but  que  d'enseigner  à  l'homme  à  lire  la 
vérité  en  lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  le 
cas.  La  vérité,  dont  la  définition  objective 
est  :  les  choses  telles  qu'elles  sont,  la  réalité 
des  choses,  et  la  déiinition  subjective  :  la 
connaissance  adéquate  des  choses  telles 
qu'elles  sont,  n'est  pas  comme  objective  le 
mouvement  d'une  idée,  et  comme  subjective 
le  mouvement  de  l'intelligence  parallèle  à 
celui  de  l'idée.  La  vérité  religieuse,  ce  sont 
les  réalités  divines  que  l'homme  ne  peut 
connaître,  dont  il  ne  peut  devenir  sciem- 
ment dépendant  que  par  le  fait  de  la  révé- 
lation. £t  c'est  bien  là  le  caractère  du  chris- 
tianisme. Le  christianisme  ne  nous  fournit 
pas  une  notion  qui  suffise  à  nous  faire  re- 
trouver toutes  les  autres.  Le  christianisme 
nous  présente  un  ensemble  de  faits  dont 
l'enchaînement  est  la  volonté  de  Dieu  et 
qui,  pour  notre  esprit,  ne  peuvent  s'enchaîner 
d'une  manière  normale  que  par  leur  révé- 
lation. L'homme,  avant  la  révélation,  avant 
qu'elle  ait  donné  lieu  aux  illusions  de  ceux 
qui  s'attribuent  à  eux-mêmes  ce  qu'ils  doi- 
vent à  l'influence  directe  ou  indirecte  du 
christianisme,  l'homme  recueillant  avec  soin 
la  vérité  dont  sa  conscience  le  faisait  dé- 
pendre ,  et  soumettant  à  l'action  de  ses 
facultés,  n'aurait  jamais  tiré  de  son  propre 
fonds  la  doctrine  évangélique  de  l'incar- 
nation, de  l'expiation,  pas  plus  qu'il  ne  peut 
en  tirer  la  doctrine  du  retour  du  Seigneur. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que 
les  données  de  ce  qu'on  appelle  la  con- 
science chrétienne  ne  sont  pas  inhérentes  à  la 
conscience.  Et  si  elles  peuvent  servir  à 
empêcher  de  rebrousser  à  des  points  de  vue 
inférieurs,  elles  ne  doivent  en  tout  cas 
jamais  soustraire  l'individu  aux  droits  qu'a 
sur  lui  la  vérité  révélée.  Il  y  a  même  ce 
gi:^d  danger  à  Tautorité  que  l'on  prête 


aux  résultats  de  ce  qu'on  appelle  la  con- 
science chrétienne,  c'est  que  l'on  est  exposé 
à  s'en  servir  comme  de  point  d'appui  pour 
réclamer  en  faveur  de  la  conscience  une 
autonomie  qu'elle  n'a  point,  et  pour  l'op^ 
poser  à  la  révélation  eUe-même. 

Du  reste,  la  relation  normale  de  la  con- 
science avec  Christ  est  de  telle  nature  que 
ce  n'est  que  par  abus  que  le  terme  de  con- 
science chrétienne  peut  être  appliqué  comme 
il  l'est. 

m 

Du  Sainl 'Esprit  et  de  la  conscience, 

La  conMence  chrétienne^  aux  termes  de  la 
doctrine  évangélique,  ne  peut  s'entendre 
que  de  la  conscience  de  celui  qui,  par  la  foi 
en  Christ,  est  devenu  participant  du  Saint- 
Esprit.  Selon  l'expression  de  nos  Ecritures, 
le  chrétien  est  «  le"^  temple  de  Dieu,  et  son 
corps  le  temple  du  Saint-Esprit.  »  La  con- 
science qui  ne  cesse  jamais  d'être  le  sens  de 
la  dépendance,  et  l'intermédiaire  obligé  par 
lequel  le  droit  de  Dieu  s'impose  à  la  volonté 
de  l'homme,  devient  alors,  et  seulement 
alors,  l'organe  de  la  dépendance  normale 
dans  laquelle  l'homme  est  appelé  à  se  mou- 
voir, de  la  dépendance  du  Saint-Esprit. 
Mais  l'Esprit,  agent  supérieur  à  l'homme, 
reste  distinct  de  lui,  tandis  que  la  conscience 
reste  l'organe  personnel.  L'Esprit  (nous  en 
parlons  ici  dans  le  sens  de  son  action  la 
plus  générale,  en  tant  qu'elle  s'exerce  aussi 
par  des  instruments,  l'Ecriture  par  exemple) 
éclairant  divinement  l'intelligence,  persua- 
dant, la  volonté  et  déterminant  en  elle  de 
nouvelles  affections,  nous  rend  par  la  con- 
science responsables  d'une  vérité  plus  com- 
plètement connue  et  plus  intimement  reçue. 
Et  c'est  cette  influence  continue  sur  la  per- 
sonnalité tout  entière^ qui  tend  à  trans- 
former l'homme  à  «  l'image  de  Dieu,  en 
justice  et  en  sainteté  véritables.  »  Mais,  si 
nous  nous  arrêtons  à  l'action  de  l'Esprit 
sur  la  conscience  elle-même,  elle  consiste 
non  pas  à  affranchir  la  conscience,  mais  à 
la  soumettre  davantage,  mais  tout  en  rendant 
à  l'homme  cette  dépendance  plus  aimable, 
en  la  lui  faisant  reconnaître  comme  plus 
désirable,  comme  plus  nécessaire  à  son 
bonheur.  Et  comme  l'acte  de  la  chute  a  été 
une  rébellion,  l'acte  de  la  restauration  est 
essentiellement  une  soumission.  Et  la  mesure 


—  179  — 


da   déYeloppement  spirituel  du  cjirétien, 
ce  sont  ses  progrès  dans  la  dépendance  de 
Dieu,  de  son  Esprit,  de  sa  Révélation,  dans 
cette  dépendance  toujours  plus  aimée,  ac- 
ceptée toujours  plus  volontiers,  toujours 
plus  spontanément.  L'homme  alors  ne  dé- 
pend pas  seulement  plus  scrupuleusement, 
plus  loyalement  de  sa  conscience,  (ce  qui  est 
vrai  aussi),  mais  encore,  par  sa  conscience, 
de  la  vérité  qui  s'impose  à  lui  comme  la  loi 
de  son  être  et  qui,  Tétant  en  effet,  dilate 
son  cœur,  étend  son  intelligence,  donne  à  sa 
volonté  une  sainte  énergie  pour  avancer 
vers  son  vrai  but,  et  qui  réalise  enfin  en 
l'homme  la  vie  étemelle.  Mais,  dans  toute 
cette  œuvre,  la  conscience  reste  distincte 
de  l'Esprit,  et  le  progrès  dans  la  péné- 
tration  de  la  conscience  par  l'Esprit  se 
marque  par  une   subordination   toujours 
plus  complète  de  la  conscience,  et  par 
l'acceptation  de  l'autorité  de  l'Esprit  comme 
d'une  autorité  divine,  vivante,  inépuisable, 
qui  ne  se  sera  jamais  tellement  assimilé 
l'homme  ici-bas,  qu3  celui-ci  puisse  ré- 
clamer l'autonomie  de  la  conscience,  comme 
si  elle  devenait  suffisante  à  prononcer  par 
elle-même. 

Le  chrétien,  en  conséquence,  doit  dépen* 
dre  de  sa  conscience,  mais  sa  conscience  doit 
dépendre  de  l'Esprit  L'homme  ne  peut  donc 
pas  juger  par  lui-même  des  données  de  la 
vérité  religieuse,  sa  conscience  ne  peut  être 
pour  lui  le  critère  de  révélations  à  l'égard 
desquelles  elle  ne  doit  fonctionner  que  pour 
soumettre  l'homme  au  droit  qu'elles  ont  sur 
lui.  Il  ne  pourrait  se  servir  de  sa  conscience 
comme  de  pierre  de  touche  que  pour  ce  qui 
est  moralement  inférieur  à  ce  qu'il  s'est 
assimilé,  et  encore  non  en  raison  de  l'autorité 
propre  de  sa  conscience,  mais  par  compa- 
raison avec  la  vérité  dont  il  est  respon- 
sable. Mais  si  la  conscience  n'est  pas  le 
critère  de  la  vérité  religieuse,  quel  sera 
ce  critère? 


JEAN  PANCHAUI). 


(La  fin  au  prochain  numéro,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


CONTEMPOBAINE. 


De  la  liberté  religieuse  en  Suède. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Vous  m'avez  prié  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  du  Chrétien  évangéUque  au  dix-neu- 
vième  siècle  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'E- 
glise suédoise.  Je  vais  essayer  de  répondre  11 
votre  désir  aussi  brièvement  qu'il  me  sera 
possible. 

Tous  n'ignorez  pas  que  l'institution  reli- 
gieuse de  Suède,  la  seule  dont  la  loi  du  pays 
reconnaisse  l'existence,  s'est  insensiblement 
pétrifiée  dans  ses  croyances  séculaires,  et 
qu'elle  revêt  assez  fidèlement,  de  nos  jours, 
la  physionomie  d'une  Eglise  luthérienne  du 
dix-septième  siècle.  L'établissement  paisi- 
ble et  graduel  de  la  Réformation  en  Suède 
a  laissé  subsister,  dans  le  culte  et  le  langage 
de  cette  Eglise,  maints  usages  catholiques, 
maintes  désignations  que  le  protestantisme 
a  répudiées ,  et  l'esprit  qui  l'anime  a  trop 
souvent  rappelé  celui  dont  s'inspire  la  po- 
litique romaine.  Eglise  d'autorité  au  sens 
strict  du  mot,  l'institution  ecclésiastique  de 
Suède  a  fait  consister  sa  mission  dans  le  de- 
voir de  tenir  en  tutelle  laïques  et  pasteurs. 
L'acceptation  passive  des  formes  consacrées 
est  imposée,  par  la  loi,  à  quiconque  a  reçu 
le  jour  à  son  ombre.  La  théologie  établie  a 
dès  lors  remplacé  la  religion,  le  catéchisme 
officiel  l'Evangile,  la  croyance  la  foi,  et  la 
nation  l'f^lise.  Comme  on  lit  et  juge  sans 
appel  tout  écrit  religieux  avec  les  yeux  de 
la  confession  de  foi  reconnue,  rien,  on  le 
conçoit,  ne  provoque  plus  d'anathèmes  que 
la  science,  et  surtout  la  critique  sacrée  :  cette 
dernière  parait  marquée  d'un  sceau  de  ré- 
probation. Aussi  cette  Eglise,  se  trouvant 
tout  à  fait  isolée  au  sein  de  la  société  mo- 
derne, a-t-elle  fini  par  tomber  dans  un  grand 
discrédit.  La  conscience  obtient  encore  si 
peu  la  place  qu'elle  réclame  dans  l'enseigne- 
ment religieux,  comme  dans  les  formulaires 
ecclésiastiques,  et  jusque  dans  la  prédica- 
tion, qu'on  peut  entendre,  tous  les  jours,  le 
clergé  qualifier  ses  protestations  d'actes  de 
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révolte  contre  Dieu,  et  que  rien  n'est  plus 
difficile  ni  plus  nécessaire  que  de  faire  re- 
naître Tindividualité  dans  le  domaine  de  la 
religion,  de  la  théologie  et  de  la  morale.  La 
Suède  est,  sans  contredit,  de  tous  les  pays 
protestants,  celui  qui  est  animé  de  l'esprit 
le  plus  catholique.  L'étonnante  force  d'iner- 
tie dont  l'Eglise  qu'elle  possède  paraît  douée, 
lui  permet  de  façonner,  sans  trop  de  peine, 
ses  enfants  à  son  image. 

Cette  institution  religieuse,  d'ailleurs, 
n'est  pas  seulement  associée  à  l'Etat:  la 
Suède  a  poussé  à  ses  dernières  conséquen- 
ces le  système  de  l'union.  L'Etat  et  l'Eglise, 
dans  ce  pays,  sont  si  bien  fondus  l'un  dans 
l'autre  qu'ils  ne  forment,  en  réalité,  sons  des 
noms  différents  qu'une  seule  institution. 
Cette  fusion  réciproque  consacre  tout  d'a- 
bord le  caractère  sacerdotal  du  clergé ,  du 
haut  clergé  surtout,  dont  une  fraction  con- 
sidérable compose  !a  chambre  ecclésiasti- 
que, ou  le  second  ordre  de  la  Diète.  De  là 
vient,  en  outre,  que  les  questions  religieu- 
ses et  ecclésiastiques  revêtent  toutes  une 
couleur  politique,  non-seulement  parce  que 
la  Diète  se  trouve  fort  souvent  appelée  à  les 
résoudre  du  point  de  vue  de  l'Etat,  mais 
surtout  parce  que  la  position  du  clergé  le 
porte,  invinciblement,  à  les  envisager  sous 
ce  point  de  vue.  De  là  résulte  encore  qu'on 
a  quelquefois  investi  de  la  charge  d'évêque 
des  savants  d'ordres  divers,  poètes,  natura- 
listes et  mathématiciens ,  et  que  l'organisa- 
tion de  l'Eglise,  maintenant  une  distance 
considérable  entre  le  haut  et  le  bas  clergé, 
confère  à  celui-là  tout  pouvoir  sur  celui-ci. 
De  là  provient,  enfin,  que  la  moindre  réfor- 
me dans  l'Eglise  peut  rendre  nécessaire  une 
réforme  correspondante  dans  l'Etat,  tant 
sont  étroits  les  liens  qui  rattachent  ces  deux 
établissements  l'un  à  l'autre.  H  s'ensuit  que 
maintes  personnes,  au  nombre  desquelles  on 
comptait,  récemment  encore,  le  prince-ré- 
gent, se  font  un  devoir,  et*  considèrent  com- 
me une  preuve  de  patriotisme,  de  conserver 
l'institution  religieuse  telle  que  le  passé  l'a 
faite.  Aussi  est-ce  dans  les  rangs  des  libé- 
raux, parti  politique  très  modéré,  dans  le 
Nord,  qu'il  faut  chercher  les  principaux  dé- 
fenseurs des  droits  de  la  conscience  humai- 
ne :  c'est  là  une  conséquence  forcée  de  la 
situation.  On  conçoit  quels  obstacles  un  tel 
état  de  choses  suscite  aux  réformée  ecclé- 


siastiques les  plus  indispensables.  Il  n'est 
pas  une  loi  civile  qui  ne  revête  un  caractère 
religieux,  pas  une  loi  ecclésiastique  qui  ne 
remplisse  la  fonction  de  loi  civile.  L'exer- 
cice d'une  profession  quelconque  a,  aux  ter- 
mes de  la  loi, pour  condition,  la  confession 
de  «  la  pure  doctrine.  » 

On  sait  que  le  haut  clergé  suédois  com- 
prend l'archevêque,  les  évoques,  les  doyens, 
et  tous  les  pasteurs  en  possession  d'un  pres- 
bytère, et  le  bas  clergé  les  coministres  ou 
pasteurs  en  second,  les  suffragants  et  les 
aides.  Les  consistoires,  qui  ne  se  composent, 
d'ailleurs,  que  d'éléments  ecclésiastiques, 
conservent  un  caractère  civil  autant  que  re- 
ligieux. Et  si  la  paroisse  pourvoit  au  trai- 
tement de  ses  pasteurs,  c'est  parce  que  la 
loi  lui  en  impose  l'obligation,  en  soumettant 
à  une  sorte  de  dîme  tous  ceux  qui  en  font 
partie.  Le  roi  et  la  diète,  composée  de  qua- 
tre chambres,  c'est-à-dire  les  pouvoirs  lé- 
gislatif et  exécutif,  doivent  être  considérés 
comme  formant  le  véritable  pape  de  l'insti- 
tution ecclésiastique.  Aucun  changement  ne 
saurait  être  introduit  dans  la  liturgie,  dans 
le  recueil  des  psaumes  ou  dans  les  livres 
consacrés  à  l'enseignement  religieux,  à 
moins  d'avoir  été  soumis  à  l'approbation 
du  conseil  des  ministres,  et  d'avoir  reçu  la 
sanction  royale.  En  un  mot,  l'institution 
ecclésiastique  de  Suède,  courbée  sous  le 
poids  d'une  autorité  destructrice,  enferme, 
au  nom  de  l'Evangile,  conscience,  esprit, 
raison,  et  l'homme  tout  entier  dans  une  pri- 
son, et  élève  arbitrairement,  autour  de  son 
activité,  une  barrière  infranchissable,  ap- 
pauvrissant ainsi  l'Eglise  comme  l'Etat,  la 
science  comme  la  vie,  la  société  comme  l'in- 
dividu. Elle  a  une  telle  antipathie  pour  tout 
progrès  sérieux,  que  le  nom  de  calviniste 
passait  encore,  il  y  a  cent  ans,  pour  la  plus 
mortelle  injure  dont  on  pût  charger  un  en- 
nemi, et  que  l'archevêque,  il  y  a  une  année 
à  peine,  estimait  plus  honorable,  pour  l'& 
glise  de  Suède,  de  faire  alliance  avec  les  ca- 
tholiques qu'avec  les  réformés. 

Je  ne  saurais  faire  connaître,  dans  ces 
pages,  la  constitution  et  l'histoire  de  TEglise 
suédoise,  le  caractère  ou  les  habitudes  de 
son  clergé,  non  plus  que  les  lois  intoléran- 
tes qui  la  régissent  encore,  l'esprit  général 
de  la  prédication,  de  l'enseignement  reli- 
gieux, et  de  la  théologie,  la  portée  et  la  si- 
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gnification  da  «  réveil»  Scandinave,  les  par- 
tis dans  lesquels  il  se  divise,  leurs  luttes, 
leurs  progrès,  et  les  grandes  phases  de  la 
discussion  dont  la  liberté  religieuse  est  Tob- 
Jet.  A  ces  divers  égards,  je  dois  renvoyer  le 
lecteur  aux  articles  que  j'ai  successivement 
adressés  à  la  Revue  des  deux  Mondes  (avril 
1857),  à  la  Bévue  chrétienne  (juin  18ô7  et 
juillet  1858),  et  au  Journal  de  Genève  (juillet 
1858).  On  y  trouvera,  en  même  temps,  avec 
le  tableau  des  persécutions  religieuses,  This- 
toire  de  la  proposition  de  tolérance  que  le 
noble  roi  de  Suède  avait,  l'hiver  dernier, 
présentée  à  Tacceptation  de  la  diète.  On 
tï\  d'ailleurs,  pas  oublié  les  plus  récentes 
condamnations  pour  délits  religieux,  qui  ont 
provoqué  tant  de  si  justes  protestations 
dans  les  pays  protestants.  Outre  quelques 
cas  isolés  d'emprisonnement  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  en  détail,  voici  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  saillant  depuis  lors ,  et 
quel  est  l'état  présent  des  choses. 

Le  mouvement  religieux  continue  à  s'é- 
tendre dans  toutes  les  directions,  et,  par  une 
conséquence  naturelle,  tend  de  plus  en  plus 
à  se  diviser.  Ajoutons  que  le  milieu  dans 
lequel  il  se  produit  en  facilite  beaucoup  le 
le  morcellement,  loin  d'offrir  à  son  cours 
un  lit  large  et  profond  :  l'étroitesse  spiri- 
tuelle engendre  l'étroitesse.  Du  reste,  le 
parti  qui  se  dessine  le  mieux  et  gagne  le 
plus  de  terrain,  est  toujours  celui  des  bi^^ 
tistes.  Sans  doute,  l'Eglise  suédoise  demeu«- 
re ,  au  fond ,  dans  le  même  état,  et  ne  s'est 
encore  modifiée  dans  aucun  sens.  Cependant, 
même  dans  les  hautes  régions,  on  commence 
k  reconnaître  qu'il  est,  tout  à  la  fois,  dan- 
gereux et  impossible  de  lutter  contre  les 
consciences  au  moyen  des  prisons  et  des 
amendes,  et  qu'on  ne  saurait  se  refuser  plus 
longtemps  à  accorder  quelques  libertés  à 
l'Eglise  d'état.  U  n'est  pas  jusqu'à  l'arche- 
vêque, M.  Reuterdahl,  le  fauteur  le  plus  ac^ 
crédité  des  mesures  d'intolérance,  qui  ne  se 
voie  contraint  de  changer  de  langage,  et 
d'entrer  dans  la  voie  des  concessions.  11 
vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  prince- 
régent  une  relation  circonstanciée  de  l'état 
des  dissidents,  baptistes  surtout,  de  son  dio- 
cèse, de  leurs  doctrines  dogmatiques  et  ec- 
clésiastiques, et  des  cérémonies  de  leur  cul- 
te. Or,  dans  cet  écrit,  il  confesse,  qu'à  part 
d'insignifiantes   exceptions,  les  démarches 


des  pasteurs  tendant  à  détacher  les  dissi- 
dents de  leurs  en'eurs  pour  les  ramener 
dans  le  giron  de  l'Eglise  établie,  ont  jus^ 
qu'ici  été  sans  résultat;  que  l'application 
des  lois,  l'emploi  de  la  force  n'a  fait  et  ne 
peut  qu'irriter  le  mal  qu'il  s'agissait  de  ré- 
primer, et  il  termine  en  priant  le  prince- 
régent  de  vouloir  bien  lui  indiquer  des  me- 
sures plus  efficaces  que  celles  dont  il  lui 
dénonce  l'inutilité,  pour  ramener  ces  mal- 
heureux égarés,  et  arrêter  un  mouvement 
qui  menace  d'empester  l'Eglise  établie.  Ce 
document,  qui  trahit^ avec  les  craintes  du 
vieux  prélat,  la  triste  incurie  de  son  esprit, 
est  un  curieux  indice  du  changement  qui  s'o- 
père même  chez  ceux  qui,  hier  encore,  esti- 
timaient  infaillibles  les  mesures  coërcitives  : 
ainsi  l'archevêque  commence  à  se  recon- 
naître vaincu.  Quoi  d'étonnant  que  le  prin- 
ce-régent, qui  se  montrait  d'abord  peu  fa- 
vorable à  la  cause  de  la  liberté,  se  soit  ré- 
solu à  abolir,  de  fait,  la  loi  contre  les  «  coa- 
venticules,  »  en  autorisant,  moyennant  cer- 
taines restrictions ,  les  réunions  religieuses 
des  membres  de  l'Eglise  établie? 

Sur  le  terrain  de  la  théorie,  la  question 
de  la  liberté  religieuse  se  trouvait,  je  puis 
bien  le  dire,  résolue  déjà  avant  mon  départ 
de  Stokholm.  Les  adversaires  de  cette  li- 
berté n'avançaient  plus  d'arguments,  et  pa- 
raissaient avoir  renoncé  à  répondre.  Res- 
tait, sans  doute,  à  populariser  la  discussion, 
à  faire  briller  la  lumière  à  tous  les  étages 
de  la  société,  et  à  provoquer  une  éclatante 
manifestation  de  Topinion  publique.  Cegrand 
travail  s'opère  insensiblement  :  la  vérité  se 
fait  jour  de  plus  en  plus,  les  ténèbres  qui 
enveloppaient  les  esprits  se  dissipent  peu  à 
jpeu.  Comment,  d'ailleurs,  s'étonner  de  la 
lenteur  des  réformes,  dans  un  pays  où,  en- 
suite de  l'abaissement  de  l'idée  religieuse 
sous  la  pression  de  la  croyance  officielle, 
nombre  de  membres  de  l'Eglise  ne  discer- 
nent encore  qu'à  grand'peine  de  quoi  il  est 
question?  Et  ne  voit-on  pas  partout  com- 
bien difficilement  les  vérités  les  plus  incon- 
testables font  leur  chemin  dans  les  esprits? 
Du  reste,  la  cause  de  la  liberté  religieuse  a 
gagné  tant  de  partisans  parmi  les  pasteurs, 
qu'on  est  persuadé  que,  quelles  que  soient 
les  dispositions  du  prince-régent,  le  conseil 
des  ministres  se  verra  dans  l'obligation  de 
préparer,  pour  la  prochaine  session  de  la 
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diète ,  un  projet  de  tolérance  qui  mérite 
vraiment  ce  nom.  Les  obstacles  croissants 
que  rencontre  l'activité  des  pasteurs,  les 
embarras  que  leur  suscitent  les  dissidents, 
'  les  craintes  que  leur  inspire  «le  réveil,»  l'ex- 
trême tension  des  rapports  ecclésiastiques, 
et,  par  dessus  tout,  l'anarchie  qui  règne 
dans  l'Eglise  en  dépit  des  efforts  de  ses 
geôliers,  rendent  inévitables  de  sérieuses 
réformes.  Impossible  de  se  soustraire  à  cette 
nécessité,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
pressante.  Ainsi  la  fusion  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  transforme  le  mouvement  religieux  en 
une  véritable  révolution,  et  l'on  peut  être 
assuré  que  rien  n'empêchera  cette  révolu- 
tion de  s'accomplir. 

L'Eglise  établie  ne  peut,  d'ailleurs,  man- 
quer de  reconnaître  que  la  prolongation 
d'un  tel  état  de  choses  n'est  propre  qu'à 
multiplier  les  sectes,  et  à  leur  donner  une 
sorte  de  sanction.  De  son  côté,  le  pouvoir 
civil ,  se  mouvant  dans  une  situation  fausse, 
éprouve  parfois  les  embarras  les  plus  grands, 
comme  on  vient  encore  d'en  avoir  la  preuve. 
Un  peintre  de  Stokholm,  accusé,  il  y  a  quel- 
ques années,  d'avoir  publié  dans  un  journal 
de  cette  ville  un  article  critique  sur  l'ascen- 
sion de  Christ,  fut  aussitôt  condamné  à  l'exil, 
et  déporté  en  Danemark.  Mais,  étant  tom- 
bé, au  bout  de  peu  de  temps,  dans  une  grande 
misère,  il  fut  considéré  comme  un  vagabond 
par  la  police  danoise,  et  renvoyé  au  gouver- 
neur de  Malmœ,  ville  suédoise  voisine.  Ce 
dernier,  ne  sachant  qu'en  faire,  imagina 
de  l'établir  sur  une  barque  qu'on  tenait  à 
l'ancre  au  milieu  du  Sund,  entre  les  deux 
pays  :  la  loi  se  trouvait  ainsi  satisfaite,  sans 
qu'aucune  police  du  monde  eût  plus  lieu 
de  se  plaindre.  Mais,  las  de  détenir  notre 
exilé  dans  une  telle  prison,  le  gouverneur 
de  Malmœ  vient  de  le  renvoyer  à  celui  de 
Stokholm,  qui,  plus  embarrassé  encore  que 
son  confrère ,  se  résout  à  mettre  le  peintre 
en  liberté.  Ainsi  la  loi,  prononçant  une 
peine  dont  on  se  voit  dans  l'impossibilité 
de  maintenir  l'exécution,  tombe  dans  le  ri- 
dicule et  le  mépris. 

Sous  l'empire  d'une  pareille  législation, 
l'Eglise  suédoise  devient,  pour  certain  nom- 
bre de  ses  membres,  un  véritable  séminaire 
d'indifférents  et  d'hypocrites  :  et  l'on  ne 
saurait  mieux  s'y  prendre,  pour  rendre 
le  christianisme  odieux,  que  le  fait  cette 


Eglise  en  vue  de  le  rendre  honorable.  On 
commence  à  voir,  et  il  en  est  temps  sans 
doute,  qu'on  ne  pouvait  aller  plus  complè- 
tement contre  son  but;  que  l'emploi  de  la 
contrainte  a  désormais  fait  son  temps  ;  et, 
qu'au  lieu  de  recourir  à  des  moyens  si  usés, 
il  faut,  pour  conserver  l'unité  de  l'esprit 
par  le  lien  de  la  paix  (Eph.  IV,  3),  étabbr, 
sur  une  base  solide,  la  liberté  religieuse. 
Cette  conclusion  s'impose  si  bien  à  beau- 
coup d'esprits,  qu'un  évêque,  M.Fahlerantz, 
qui  considère,  d'ailleurs,  comme  un  grand 
malheur  l'introduction  de  la  liberté  reli- 
gieuse dans  son  pays ,  reconnaît  cependant 
qu'on  ne  saurait  l'éviter,  et  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  s'y  opposer  plus  longtemps. 
Qualifiant  d'esprits  inquiets,  irréfléchis,  tur- 
bulents, les  amis  de  cette  liberté,  il  cherche 
à  conjurer  les  dangers  auxquels  sa  procla- 
mation doit  exposer  l'Eglise  suédoise ,  en 
dénonçant  à  ses  concitoyens  les  menées  de 
la  politique  catholique,  dans  un  écrit  intitu- 
lé :  La  Roràe  d'hier  et  d^aujourd'huL  Cet 
écrit,  qui  paraît  sous  forme  de  livraisons, 
selon  que  l'auteur  le  juge  opportun,  est 
un  véritable  pamphlet  contre  le  catholicis- 
me. L'extrême  ignorance  des  habitants  des 
campagnes,  l'esprit  catholique  qu'ils  ont 
puisé  dans  les  enseignements  et  dans  les  pra- 
tiques de  l'Eglise  établie,  et  l'habileté  con- 
sommée de  Rome,  peuvent,  dans  un  certain 
degré,  justifier  ses  craintes.  Le  clergé  sué- 
dois a  si  longtemps  flétri  du  titre  d'actes  de 
rébellion  les  manifestations  de  l'individua- 
lité religieuse,  que  ce  serait  justice  de  le  voir 
puni  par  son  péché.  Mais,  outre  que  les 
progrès  possibles  du  catholicisme  mettraient 
le  protestantisme  Scandinave  en  demeure  de 
reconquérir  son  influence  perdue,  en  le  for- 
çant de  sortir  de  l'état  d'impuissance  où  il 
est  tombé,  et  viendraient  en  définitive  ser- 
vir son  triomphe,  rien  n'empêche  que,  la 
liberté  religieuse  proclamée,  on  ne  passe 
graduellement,  de  l'état  de  choses  actuel,  à 
sa  complète  et  définitive  réalisation. 

La  Haye,  mars  1859. 

J.-P.  TROTTET. 
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SCIENCES    NATURELLES 
ET  APOLOGÉTIQUE. 

La  Bible  et  la  Géologie. 

A  propos  des  articles  publiés  par  M.  Berthoud, 
dans  les  numéros  il  à  2i  du  Chrétien  évangé- 
Uque  en  48S8, 

I 

Ainsi  donc  la  géologie  et  la  Bible  De  s'ac- 
cordent que  difficilement  entre  elles,  et 
feront  mieux  désormais  de  suivre  chacune 
leur  propre  chemin  sans  trop  sUnquiéter 
Tune  de  l'autre.  La  première  ne  saurait 
contrôler  la  seconde  et  celle-ci  naturelle- 
ment n'a  que  faire  d'approbation.  La  cosmo- 
gonie biblique  esquisse  en  deux  où  trois 
traits  gigantesques  l'espace  incommensu- 
rable que  les  archéologues  terrestres  émiet- 
tent  minutieusement  (ils  ne  sauraient  mieux 
faire)  en  époques,  en  périodes,  en  terrains,  en 
étages  et  en  couches.  Les  milliers  et  les 
milliards  d'années,  disons  plutôt  de  siècles, 
qui  ont  passé  sur  notre  planète  avant  l'ap- 
parition de  l'homme,  disparaissent  ab- 
sorbés comme  une  goutte  d'eau  dans  l'o- 
céan d'un  seul  jour  de  Moïse.  Un  jour  de 
Dieu  équivaut  à  mille  siècles  d'homme..... 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  conclu- 
sion générale  à  laquelle  la  critique  con- 
duit M.  Berthoud.  Pour  ma  part,  j'accepte 
cette  conclusion;  je  n'ai  point  d'objections 
à  y  faire;  en  eussé-je,  je  l'accepterais  en- 
core, parce  que  je  tiens  assez  peu  à  mettre 
d'accord  les  temps  de  la  Bible  et  ceux  de 
la  géologie  '. 

*  La  succession  historique  a  forcément  une  grande 
importance  pour  l'homme,  parce  que  sa  vie  entière 
et  toutes  ses  notions  sont  nécessairement  limitées 
par  le  temps.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Dieu, 
en  qui  ces  limites  et  cette  nécessité  n'existent  pas. 
Est-il  dès  lors  surprenant  que  Dieu  dans  ses  révé- 
lations fasse  parfois  abstraction  du  temps  et  de  ses 
séries  historiques,  ou  bien  qu'il  les  subdivise  et  les 
circonscrive  d'une  manière  tout  autre  que  l'homme 
et  fort  étrange  pour  lui  ?  Ainsi  pourrait  par  exem- 
ple s'expliquer,  en  partie  du  moins,  l'inextricable 
fusion  opérée  par  les  Evangélistes  dans  la  relation 
prophélique  de  la  ruine  de]Jérusalem,  des  temps, 
des  nations,  de  la  venue  de  Jésus  et  du  jugement 
des  peuples. 

Le  mot  de  jour  a  d'aiUeurs  dans  le  langage  or- 
dinaire, comme  dans  la  Bible,  souvent  une  autre 


Le  désaccord  (je  ne  dis  pas  l'opposition) 
qui  existe  entre  la  succession  des  époques 
résultant  des  recherches  géologiques  et  celle 
qui  est  donnée  par  la  cosmologie  biblique,  ne 
saurait  en  aucune  façon  entamer  à  mes 
yeux  la  divine  origine  du  livre  de  Dieu. 
Cette  cosmogonie ,  révélée  vraisemblable- 
ment à  Moïse,  avec  bien  d'autres  choses, 
pendant  ses  séjours  sur  la  sainte  montagne, 
ne  fut  pas  gravée  du  doigt  même  de  Dieu 
sur  la  pierre,  comme  la  loi  des  dix  com- 
mandements. Lui  fut-elle  transmise  sous 
forme  d'images  ou  de  modèle,  ainsi  que  la 
structure  du  tabernacle  (Ex.  XXV,  40),  ou 
bien  sous  celle  de  récit?  nous  l'ignorons. 
En  tout  cas,  Dieu  ne  la  donna  pas  à  son 
serviteur  pour  qu'elle  servît  de  base  aux 
développements  futurs  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  Moïse  la  reçut  telle  qu'il 
la  pouvait  concevoir,  avec  charge  de  la 
transmettre  à  des  hommes  tels  que  lui, 
tels  que  nous,  sans  égard  à  l'expression  que 
la  science  pourrait  essayer  un  jour.  Après 
tout,  dans  quel  but  fut-elle  tracée,  si  ce 
n'est  pou^  établir  trois  vérités  fondamen- 
tales auxquelles  la  géologie  n'a  rien  à  ob- 
jecter: la  première,  que  les  siècles  ont  été 
disposés  par  la  parole  de  Dieu,  de  sorte  que  ce 
qui  se  voit  n'a  point  été  fait  de  choses  qui  appa- 
russent (Hébr.  XI,  3)  ;  la  seconde,  que  Dieu  le 
fit  en  six  jours  et  se  reposa  le  septième,  qui 
probablement  dure  encore,  et  la  troisième, 
que  la  création  de  l'homme  à  l'image  de 
Dieu  couronna  ses  œuvres.  Ces  trois  faits 
positivement  établis  suffisaient  à  la  révé- 
lation cosmogonique  primitive  de  Dieu  à 


signification  que  celle  de  jour  de  li  ou  de  2i  heu- 
res. 11  est  fréquemment  employé  pour  désigner 
un  temps  ou  un  moment  quelconque.  Ainsi  dans 
ce  passage  :  «  Au  jour  que  tu  en  mangeras  tu  morr- 
ras  de  mort  >  (  Gen.  Il,  17  );  et  dans  ces  expres- 
sions: «  Le  jour  du  Seigneur»  (non  pas  le  diman- 
che). *  Les  jours  viendront.  »  —  N'arguons  pas  en 
faveur  du  mot  jour  pris  dans  son  sens  littéral,  de 
cette  expression  en  apparence  si  positive  :  ■  Ainsi 
fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin  ;  »  car  ici  encore 
l'obscurité  divine  persiste.  Ces  mots  sont  répétés 
pour  chacun  des  six  jours  de  la  création  :  or  il  est 
évident  que  Tordre  chronologique  actuel  ne  Ait 
introduit  qu'au  quatrième  jour,  où  Dieu,  par  le 
moyen  des  grands  luminaires,  sépara  la  nuit  d'avec 
le  jour  et  où  il  les  fit  servir  de  signes  distinctifs 
pour  les  saisons,  les  jours  et  les  années. 
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rhomme.  D'aatres  faits  devaient  s'y  join- 
dre plus  tard. 

Est-ce  à  dire  dès  lors  qae  la  géologie  et 
la  Bible  doivent  rester  indifférentes  Tune  à 
l'autre? — Non  certes  :  si  les  sîences  sont 
trop  petites  pour  aider  à  la  vérité  divine, 
celle-ci  est  assez  large  pour  les  accueillir. 
L'une  et  l'autre  procèdent  du  même  Dieu, 
quoique  par  des  voies  différentes;  l'une  et 
l'autre  portent  les  traces  d'une  commune 
origine  et  proclament  la  puissance  éternelle 
et  la  divinité  du  même  auteur. 

Mais  il  est  un  rapprochement  plus  simple, 
plus  modeste,  plus  applicatif^  peut-être  aussi 
plus  oublié,  parce  qu'il  est  en  apparence 
moins  logique,  que  jef  voudrais  remettre  en 
mémoire.  Ce  point  de  contact  se  trouve  in- 
diqué presque  à  chaque  page  par  les  au- 
teurs sacrés,  et  Jésus-Christ  nous  enseigne 
par  de  nombreux  exemples  le  parti  que  le 
fidèle  peut  en  tirer.  Qui  nous  apprend, 
mieux  que  le  Sauveur,  à  découvrir  dans  la 
nature  la  parole  même  de  Dieu  et  par  cette 
parole  sa  présence.  Les  exemples  abondent. 
«  Considérez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sè- 
ment ni  ne  moissonnent,  ils  n'ont  ni  cave 
ni  grenier,  et  cependant  Dieu  les  nourrit  » 
Des  chétifs  passer eaux^  «  pas  un  ne  tombe 
en  terre  sans  la  volonté  de  votre  Père  cé- 
leste. >  Si  les  cheveux  de  votre  tête  sont 
comptés,  combien  plus  les  battements  de 
votre  cœur.  —  Les  lis  des  champs,  plus 
splendides  dans  leur  simple  parure  que 
Salomon  dans  sa  gloire,  ne  travaillent,  ni 
ne  filent,  et  cependant  Dieu  les  revêt  de 
magnificence.  —  Les  campagnes  blanchies, 
le  moissonneur  qui  vanne  son  grain,  le  pê- 
cheur qui  trie  sur  le  rivage  le  produit  de  sa 
pêche,  la  femme  qui  oublie  ses  souffrances 
quand  elle  a  mis  un  enfant  au  monde,  tout 
cela  nous  parle  également  des  choses  spi- 
rituelles. —  Insensé,  s'écrie  aussi  l'apôtre, 
ce  que  tu  sèmes  n'est  point  vivifié  s'il  ne 
meurt...  et  tu  ne  sèmes  point  le  corps  qui 
naîtra,  mais  le  grain  nu,  de  blé  ou  de  quel- 
que autre  semence;  mais  Dieu  lui  donne  le 
corps  comme  il  veut;  à  chaque  semence  son 
propre  corps.  —  Citerai-je  encore  l'éclat 
propre  au  soleil,  à  la  lune  et  à  chaque  étoile; 
les  teintes  pourprées  du  soir  et  du  matin 
présageant  le  beau  temps  ou  la  pluie;  le 
laboureur  jetant  sa  semence  deçà ,  delà 
sur  le  champ,  sur  le  chemin  et  sur  les  lieux 


pierreux;  Tivraîe  germant  dans  le  champ  en 
dépit  des  soins  du  cultivateur;  cette  minime 
semence  qui  devient  un  grand  arbre;  ce  peu 
de  levain  mettant  en  fermentation  toute 
la  pâte?... 

Non;  la  Bible  ne  dédaigne  pas  l'observa- 
tion des  phénomènes  naturels;  je  dirais  plu- 
tôt qu'elle  y  invite,  qu'elle  y  conduit.  La 
nature  est  pour  elle  un  interprète  des  mys- 
tères divins,  un  symbole  des  choses  spiri- 
tuelles, une  figure  des  scènes  de  réternité, 
l'expression  voilée  d'une  vie  plus  élevée, 
plus  riche,  plus  puissante,  qui  échappe  à 
nos  sens;  une  prédication  silencieuse,  une 
révélation  muette  de  Dieu,  une  démonstra- 
tion de  l'unité  de  ses  lois.  La  nature  peut 
devenir  tout  cela  et  mieux  encore  pour  le 
disciple  de  la  Bible;  seulement  il  n'y  trou- 
vera pas  un  chapitre  d'apologétique  ou  une 
pièce  à  l'appui  de  l'inspiration.  En  tout  cas 
les  sciences  physiques,  et  en  particulier  la 
géologie,  se  soucieraient  fort  peu  de  jouer 
ce  rôl€. 

n 

Par  quelques  débris,  par  quelques  traces 
empreintes  sur  le  limon,  les  savants  de  nos 
jours  évoquent  du  sein  des  sépulcres  dont 
la  date  est  inconnue,  des  figures  étranges, 
ignorées  de  l'homme.  Les  ornant  de  cou- 
leurs empruntées  à  la  nature  actuelle,  ils 
leur  rendent  et  la  vie  et  le  langage.  L'im- 
pression que  la  feuille  d'un  arbre,  l'aile  d*un 
insecte  ou  la  dépouille  d'un  animal  a  laissée 
sur  les  rochers,  ressuscite  pour  eux  un 
monde  aussi  positif,  aussi  réel  que  s'ils 
eussent  assisté  à  sa  première  aurore  et  à 
son  dernier  soir.  Ces  témoins  épars  de  gé- 
nérations perdues  dans  la  nuit  des  temps 
les  plus  reculés,  recueillis  avec  patience, 
étudiés  avec  soin  et  discernement,  permet- 
tent à  l'homme,  créature  d'hier,  d'établir  la 
géographie  physique  de  notre  globe,  d'en 
caractériser  la  physionomie,  d'en  déter- 
miner les  phases  et  les  successions  à  des 
époques  dont  l'éloigneme&t  ne  peut  s'ex- 
primer en  chiffres.  Les  personnes  étran- 
gères à  ces  recherches  les  taxent  de  fables 
et  leurs  hardis  résultats  de  rêveries.  Qu'im- 
porte? en  renferment-ils  moins  une  humi- 
liante leçon  pour  le  chrétien? 

Le  géologue,  en  fouillant  les  décombres 
des  siècles  entassés,  y  découvre  une  vie 
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éteinte,  mais  grande,  harmonieuBe  et  com- 
plète. Le  chrétien,  dépositaire  d'une  exis- 
tence invisible,  possesseur  d'an  avenir  as- 
suré, héritier  d'une  vie  sans  terme,  sans  ré- 
Yolntions,    sans    souffrances,   sans   mort, 
ineffiible  de  grandeur  et  de  beauté;  le  chré- 
tien consacre  trop  souvent  toute  son  acti- 
vité et  toutes  ses  pensées  à  un  présent 
frappé  d'erreur,  où  tout  est  incomplet  et 
fugitif.   Tandis   qu'il   épluche,   qu'il   abs- 
trait, qu'il  analyse,  qu'il  réduit  en  me- 
nue poussière  les  notions  incertaines  du 
temps  qui  lui  échappe,  il  n'a  pour  la  vie 
éternelle  que  des  regards  furtifs  et  se  dé- 
clare satisfait  lorsqu'à  de  rares  intervalles 
il  réussit  à  soulever  un  coin  du  voile  dont 
est  couvert  le  séjour  de  la  réalité  et  de  la 
paix. 

Le  grand  philosophe  du  paganisme,  Pla- 
ton, ne  se  lèvera-t-il  pas  un  jour  contre 
cette  génération?  Guidé  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  et  de  la  conscience,  il  sut 
prêter  une  oreille  attentive  aux  soupirs  de 
l'âme  en  quête  de  l'honneur,  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité  perdue.  Pouvaitril  faire 
plus?  Etranger  à  l'Evangile,  qui  seul  les 
met  en  évidence,  n'ayant  point  assisté  au 
lever  de  l'étoile  du  matin,  ses  regards  er- 
rant dans  la  nuit  se  portaient  naturelle- 
ment en  arrière.  Le  chrétien,  pour  qui  s'est 
levé  le  soleil  de  justice  et  qui  contemple  la 
vie  en  face  et  sans  voile,  fera-t-il  moins  que 
Platon  ?  restera-t-il  insensible  aux  aspira- 
tions de  l'âme,  aux  soupirs  inexprimables 
de  l'esprit  et  aux  invitations  de  la  parole 
qui  l'entretiennent  en  silence  de  l'espérance 
vive  et  du  royaume  qui  ne  peut  ni  se  souil- 
ler, ni  se  flétrir?  leur  répondra-t-il  bien 
que  son  temps  est  court  et  qu'il  n'en  a  pas 
le  loisir? 

Dira-t-il  que,  différent  du  géologue,  il  ne 
trouve  pas  à  sa  portée  la  clef  des  trésors 
qu'il  envie,  et  qu'il  ne  peut  comme  lui,  les 
lois  de  l'univers  n'ayant  pas  changé,  con- 
clure de  ce  qu'il  observe  autour  de  lui  à  de 
lointaines  et  invisibles  réalités?  Se  justi- 
fiera-t-il  par  l'impossibilité  de  découvrir 
ni  en  lui-même  ni  autour  de  lui  le  mètre 
nécessaire  pour  toiser  la  cité  céleste?  — 
Qu'est-il  écrit?— «Le Fils  nous  a  été  donné, 
l'empire  a  été  posé  sur  son  épaule  et  on 
appellera  son  nom  l'Admirable,  le  Conseil- 
ler, le  Dieu  fort  et  puissant,  le  Père  d'éter- 
II 


nité,  le  Prince  de  paix  »  (  Esa.  IX,  5  ).  — 
«  Il  est  l'image  du  Dieu  invisible ,  le  premier 
né  de  toute  créature  (  Col.  1, 15  ),  l'héritier 
de  toutes  choses,  la  splendeur  de  la  gloire 
de  Dieu,  l'expression  de  son  essence;  il  sou- 
tient toutes  choses  par  sa  parole   puis- 
sante »  (Hébr.  I,  2,  3).  —  «  Par  Lui  a  été 
créé  tout  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la 
terre,  les  choses  visibles  et  les  invisibles, 
les  trônes  et  les  dominations,  les  prind- 
cipautés  et  les  puissances,  toutes  choses 
ont  été  créés  par  Lui  et  pour  Lui.  H  est 
avant  toutes  choses  et  toutes  choses  sub- 
sistent en  Lui.  H  est  la  tête  du  corps  de 
l'Eglise,  le  commencement,  le  premier  né 
d'entre  les  morts,  afin  qu'il  soit  le  premier 
en  toutes  choses.  Toute  la  plénitude  s'est 
plue  à  habiter  en  lui»  (Col.  1, 16-19).  «  Con- 
sidérez donc  attentivement  Jésus-Christ,  l'A- 
pôtre et  le  Souverain  sacrificateur  de  notre 
profession  (Hébr.  III,  1),  afin  que  vos  cœurs 
soient  consolés,  étant  rapprochés  dans  l'a- 
mour, et  dans  toutes  les  richesses  d^une  pleine 
certitude  d^intelligence,  en  la  connaissance 
du  mystère  de  notre  Dieu  et  Père  et  de  Christ, 
en  qui  sont  cachés  les  trésors'  de  la  sagesse  et 
de  la  science.  »  (Col.  H,  2,  3).  Faut-il  donc 
chercher  si  loin?  est-il  besoin  de  monter 
au  ciel  ou  de  descendre  aux  enfers  pour  y 
trouver  la  vérité?  la  vie  est-elle  si  fort 
éloignée  que  nous  ne  puissions  l'atteindre, 
si  voilée  que  ses  contours  nous  échap- 
pent? —  Des  hommes  tels  que  nous  ont 
vu  sa  gloire,  une  gloire  telle  que  celle  du 
Fils  unique  du  Père,  pleine  de  grâce  et  de 
vérité:  ces  hommes  nous  racontent  ce  qu'ils 
ont  contemplé  de  leurs  yeux,  touché  de 
leurs  mains,  entendu  de  leurs  oreilles  et 
cela  ne  nous  suffirait  pasl  Que  nous  faut-il 
donc  de  plus  pour  oser  saisir,  embrasser, 
étreindre  des  bras  entrelacés  de  notre  foi 
cette  vie  de  Dieu  qui  est  en  Christ? 

Nous  n'avons  pas  même  besoin,  comme 
le  géologue,  de  vestiges  ou  d'empreintes, 
interprètesinsuffisants  de  nos  épanchements 
intimes  avec  Dieu.  Nous  pouvons  voir  de 
près  ,  regarder  attentivement ,  toucher  en 
quelque  sorte,  contempler  sans  intermé- 
diaires, à  face  dévoilée,  et  dans  cette  con- 
templation être  transformés  à  la  même 
image,  de  gloire  en  gloire,  par  l'Esprit  du 
Seigneur. 

Le  plan  et  la  distribution  des  tabemar 
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clés  éternels  nous  sont,  il  est  vrai,  peu  con- 
nus. Nous  nous  trompons  souvent  étran- 
gement dans  ridéal  que  nous  en  construi- 
sons. Nos  conceptions  bornées  et  terrestres 
nous  exposent  à  mainte  erreur  dans  Tinter- 
prétation  des  révélations  divines:  mais 
qu'importe?  Pourquoi  s'arrêter  à  l'archi- 
tecture du  palais,  lorsqu'il  nous  est  permis 
d'aborder  le  Monarque?  N'apprécierons^ 
nous  dans  la  grande  figure  du  Christ  que 
son  encadrement?  L'ornementation  du 
temple  nous  intéressera-t-elle  plus  que 
celui  qui  l'habite? 

Soyons  sincères  :  rien  ne  nous  manque 
pour  être  admis  à  la  contemplation  de  la 
cité  céleste,  tout  est  à  notre  portée  et  nous 
demeurons  inexcusables  si  nos  âmes  n'en 
jouissent  pas.  —  Demandez-vous  qui  est  le 
Roi?  —  Nous  voyons  couronné  de  gloire  et 
d'honneur,  ce  Jésus  qui  avait  été  fait  an 
peu  moindre  que  les  anges  par  la  souffrance 
de  la  mort.  —  Son  trône?  —  Il  siège  à  la 
droite  de  la  Majesté  dans  les  lieux  très 
hauts. — Sa  maison? —  C'est  nous  qui  sommes 
sa  maison.  —  Ses  ministres?—  Il  fait  de  ses 
anges  des  vents,  et  de  ses  ministres  des 
flammes  de  feu.  —  Son  épouse  est  cette 
vierge  chaste,  achetée  au  prix  de  son  pro- 
pre sang. —  Son  tribunal? — Nesavez-vous 
pas  que  les  saints  jugeront  le  monde?  — 
L'état  des  élus? — Us  ne  se  marieront  point, 
ils  ne  prendront  point  en  mariage,  ils  seront 
semblables  aux  anges.  —  Leurs  occupa- 
tions? —  Ils  suivent  l'Agneau  quelque  part 
qu'il  aille  et  chantent  le  cantique  nouveau. 

Nous  sommes  assis  sur  la  poussière  et, 
comme  des  enfants,  nous  y  jouons  avec  des 

bagatelles le  Seigneur  est  là,  debout,  les 

yeux  arrêtés  sur  nous  :  il  suit  avec  sollici- 
tude nos  moindres  mouvements  et  il  attend 
patiemment  le  moment  où,  fatigués  du  jeu, 
nos  regards  distraits  rencontreront  enfin.... 
les  siens. 

J.  L. 

QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

Qn  mot  sar  révidence  du  christia- 
nisme. 

«  Si  le  salut,  dit  Yinet',  dépendait  de 
*  Knai  wt  la  manifeêtoHony  etc.,  p.  SSS,  8. 


croire  que  Jules-Césair  a  existé,  il  y  au- 
rait tentation  an  doute,  et  l'on  chercherait 
instinctivement,  au  sein  de  la  plus  lumi- 
neuse certitude,  quelque  recoin  obscur, 
quelque  raison  pour  ne  pas  croire.  S'il  s'a- 
gissait de  se  convertir  à  Jules-^César,  de  vi- 
vre à  Jules-César,  de  vivre  en  Jules-César, 
d'amener  toutes  nos  pensées  captives  à  son 
obéissance,  combien,  avant  même  qu'un  seul 
sujet  distinct  de  dubitation  se  fût  offert  à 
l'esprit,  combien  le  caractère  de  notre  cer- 
titude, encore  entière  pourtant,  aurait 
changé!....  Et  réciproquement,  si  aucune 
des  conséquences  qui  se  rattachent  à  la  foi 
en  Jésus-Christ  ne  s'y  rattachait,  avec 
quelle  confiance,  avec  quelle  unanimité  se- 
raient reçues  les  preuves  de  son  existence 
et  de  ses  actions  !»  Si  la  vérité  n'apparaît 
pas  dans  son  éclat  céleste,  c'est  nous-mêmes 
qui  tissons  le  voile  dont  nous  l'enveloppons. 
La  passion  aveugle  toujours,  et  notre  pas- 
sion est  de  nous  conserver  le  plus  complète- 
ment et  le  plus  longtemps  possible;  elle  sait 
que  le  meilleur  moyen  est,  en  ce  cas,  de 
discuter,  de  contester,  car,  en  poursuivant 
le  débat,  elle  prolonge  sa  vie.  Elle  ensei- 
gne à  argumenter,  parce  qu'elle  a  peur  de 
mourir.  Que  nous  proclamions  la  certitude, 
et  elle  n'a  plus  qu'à  expirer,  comme  nous 
n'avons  plus  qu'à  nous  taire.  Elle  retarde  ce 
sacrifice,  en  appelant  à  son  aide  ce  raison- 
neur obstiné  —  nous  le  connaissons  tous  -^ 
qui,  en  plein  midi,  aperçoit  le  soleil,  mais 
ne  le  voit  pas  très  bien.  A  coup  sûr,  ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'astre.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage la  faute  du  christianisme,  si  l'ombre  se 
mêle  à  ses  rayons  et  les  obscurcit  quelque- 
fois :  le  spectateur  a  le  regard  troublé. 
L'admirable  poète  de  l'idéal  —  hélas!  pour- 
quoi l'a-t-il  traîné  dans  la  fange?  —  en  a  si- 
gnalé la  cause  avec  une  frappante  justesse  : 

«  Le  coeur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond  : 
Lorsque  1«  première  eau  qu'on  y  Yerse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laTsr  la  souillure, 
Car  l'abhôe  est  immense,  ei  la  tache  est  an  fond  *.  » 

Oui,  «la  tache  est  au  fond»  de  l'espèce  hu- 
maine et  de  chacun  de  ses  membres  !  C'est 
elle  qui  se  répand,  se  délaie  dans  ces  flots 
que  l'Evangile  laisse  écouler  de  toutes 
parts  ;  c'est  elle  qui  en  altère  la  sublime 
transparence.  Lnprimée  par  la  main  du  pre- 

*  Alfred  de  Musset. 
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mier  coupable,  la  tache  est  restée  indélébile; 
elle  s'hérite  de  génération  en  génération, 
comme  le  stigmate  d'une  commane  descen- 
dance et  d'une  commune  misère.  Contem- 
plez-la, quelque  hideuse  qu'elle  soit,  si  vous 
cherchez  à  expliquer  Tinévidence  en  matière 
rdigieuse  :  la  chute  ou  le  péché,  nuances 
d'un  même  phénomène,  voilà  le  dernier 
mot  Ne  nous  faisons  pas  illusion,  le  yice  est 
en  nous  et  n'est  point  dans  la  vérité.  C'est 
nous  qui  l'en  affectons;  si  nous  prenons  le 
change,  nous  agissons  à  l'instar  de  celui  qui 
ne  se  douterait  pas  que  son  image,  au  sein 
des  ondes,  n'est  que  son  propre  reflet.  Le 
privilège  de  l'évidence  n'a  donc  pas  été  en- 
glouti, mais  il  a  été  submergé  dans  un  dé- 
sastre. Qu'en  résulte-t-il?  Que  le  malheur 
est  dû  à  nous-mêmes,  et  qu'il  ne  cesse  pas 
d'être  un  aecidetUj  car  la  chute,  de  quelque 
manière  qu'on  l'entende,  conserve  ce  carac- 
tère à  l'égard  de  notre  nature. 

Les  uns  croient  qu'il  n'y  a  point  de  remède, 
et  se  laissent  atteindre,  corrompre,  empor- 
ter enfin  par  l'épidémie  morale  qui  règne 
sur  la  terre;  les  autres  le  cherchent  et  es- 
saient, au  moins,  de  se  guérir,  en  travail- 
lant à  se  sanctifier.  Ceux-ci  marchent  sur  le 
chemin  qui  mène  au  but;  souvent  Jésus 
caractérise  leur  état,  souvent  il  leur  pro- 
met ses  faveurs,  et,  entre  mille  paroles,  je 
n'ai  qu'à  en  recueillir  une  qui  les  résume 
toutes  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  car  ils  verront  Dieu  *.  »  Suivez-les, 
dans  l'histoire  de  nos  Evangiles  :  ils  accou- 
rent sur  les  pas  du  Maître,  jeunes  ou  vieux, 
savants  ou  ignorants,  riches  ou  pauvres  de 
facultés,  possédés  même  par  une  puissance 
mystérieuse  qui  en  partage  la  direction, 
mais  s'écriant  ensemble,  dès  qu'ils  rencon- 
trent ce  regard  qui  sondait  les  consciences 
et  attirait  les  âmes  :  «  Oh  !  notre  Sauveur!  » 
Qu'est-il  ce  mot,  sinon  l'aveu  arraché  su- 
bitement par  la  splendeur  éblouissante  de 
révidence?  Ils  avaient  le  cœur  pur  :  ils  ont 
vu  Dieu.  La  méthode  n'a  point  changé;  ce 
qui  s'est  passé,  se  passe  et  se  passera  tou- 
jours :  l'homme  qui  aime  l'Eternel,  appelle 
le  christianisme  dans  chacune  de  ses  prières, 
dans  chacun  de  ses  soupirs,  et,  au  moindre 
signe  qui  le  lui  annonce,  il  s'élance  avec 
transport,  saisit  et  embrasse,  à  deux  mains> 

<  Math.  Y,  8. 


l'objet  de  ses  désirs.  D'ailleurs,  si  l'enfant 
a  faim  et  soif  de  la  sainteté,  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  loin,  c^  le  Père  n'offre  pas  une 
pierre  à  qui  mendie  le  pain  \  Nous  appre- 
nons, avec  la  rapidité  de  l'intuition,  cette 
vérité  qui  exerce  sur  nous  l'ascendant  su- 
prême, parce  qu'il  existe,  entre  les  facteurs 
qu'elle  rapproche,  un  accord  nécessaire.  Il 
est  supposé,  exprimé,  prouvé  par  toute  la 
prédication  du  Seigneur  et  par  toute  la  doc- 
trine des  Evangiles;  c'est  un  des  fondements 
de  l'édifice.  L'ébranler,  c'est  renoncer  à  sou- 
tenir que  la  Révélation  ait  été  promulguée 
pour  l'homme  et  l'homme  créé  pour  la  Ré- 
vélation, qu'une  affinité  spirituelle  ait  été 
ménagée  pour  opérer,  sous  sa  force  invin- 
cible, le  contact  le  plus  intime.  Or,  c'est  ici 
qu'il  importe  de  conserver  Vharmmùpréé- 
tabliej  en  prenant  la  phraséologie  de  Leib- 
nitz.  «  Vous  ne  voulez  point  venir  à  Christ, 
pour  avoir  la  vie  '  ;  >  tout  est  dans  cette 
mémorable  sentence,  car  vouloir  ou  ne  pas 
vouloir  se  tourner  vers  Dieu,  c'est  rétablir 
ou  supprimer  l'évidence  de  l'objet  de  la  foi. 
Dieu,  dit  Pascal,  «  a  donné  des  marques  de 
foi  visibles  à  ceux  qui  le  cherchent,  et  obs- 
cures à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas.  Il  y  a 
assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent 
que  de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux 
qui  ont  une  disposition  contraire'.»  Aussi  le 
Sauveur,  apercevant  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  lui,  animée  de  mille  sentiments 
divers,  laissa-t-il  échapper  cette  exclama- 
tion :  «  Heureux  ceux  qui  mendient  Vetprit^ 
heureux  ceux  qui  pleurent ,  heureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice*;  »  oui, 
heureux  tous  ceux  qui  éprouvent  le  sérieux 
besoin  de  la  vérité,  car  tous,  ils  seront  sa- 
tisfaits !  Doctrine  étrange  qui  met  la  joie 
dans  le  désir,  mais  doctrine  logique  si  l'exau- 
cement est  certain. 

Dans  toute  carrière,  il  faut  avoir  pour 
avoir  encore,  mais  «  à  celui  qui  n'a  pas,  on 
lui  ôte  même  ce  qu'il  a  *  >  :  il  est  néces- 

«  Luc  XI,  11. 

•  Jean  V,  40.  Cf.  Jean  VU,  17. 
>  PefMée«,éd.  Astié,  T.  Il,  p.  229.  «  Dieu,  avait 

.  remarqué  Hugues  de  Saint-Victor,  ne  se  montre 
pas  complètement  dans  la  création  et  ne  s'y  cache 
pas  complètement.  »  (Y.  Neander  :  AUgemeùu 
Gesch,  10,  p.  537.] 

•  Math.  Y,  3,  4,  6. 

•  Math.  XXY,  29,  etc. 
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saire  de  vivre  pour  savoir  ce  qu'est  la  vie, 
d'être  doué  du  génie  de  Tartiste  pour  le  de- 
venir, de  Tinstinct  de  la  sainteté  (coupables 
sont  ceux  qui  ne  le  possèdent  plus)  pour 
s'enrôler  parmi  les  disciples  du  Saint  des 
saints.  0  divin  cercle  vicieux!  Anselme  Ta 
bien  formulé  en  ces  termes  :  «  Je  ne  cher- 
che pas  à  comprendre  pour  croire;  mais  je 
crois  pour  comprendre;  celui  qui  ne  croit 
pas,  n'a  pas  l'expérience,  et  celui  qui  n'a  pas 
l'e^rience,  n'a  pas  l'intelligence.  » 

D.  TISSOT. 


CORRESPONDANCE. 


Belgique. 

BruxeUes,  mars  1859. 

A  une  époque  où  les  esprits  sont  préoc- 
cupés de  la  question  si  grave:  Aurons-nous 
ou  n'aurons-nous  pas  la  guerre?  il  n'est 
point  facile  d'intéresser  nos  lecteurs  à  ce 
qui  se  passe  dans  un  pays  qui  n'occupe 
qu'une  fort  petite  place  sur  la  carte  de  TEu- 
rope  et  ne  pèse  point  dans  les  conseils  de 
la  diplomatie.  Qui  donc,  en  dehors  de  nos 
frontières,  se  donnera  la  peine  de  suivre  les 
débats  de  notreparlement?  Qui  s'intéressera 
aux  succès  de  tel  orateur  et  à  la  victoire  de 
tel  parti?  Bien  convaincu  de  la  retenue 
avec  laquelle  je  dois  parler  des  affaires  de 
la  Belgique,  je  n'en  toucherai  qu'un  point, 
d'où  ressort,  me  semble-t-il,  un  enseigne- 
ment Depuis  la  révolution  de  1830,  le  parti 
clérical  ultramontain  visant  à  faire  rentrer 
la  Belgique,  comme  FEspagne  et  l'Italie, 
sous  la  domination  papale,  n'a  pas  cessé  de 
profiter  de  la  liberté  religieuse,  conquête 
de  la  révolution,  pour  propager  ses  prin- 
pes  et  étendre  son  influence.  Miner  sour- 
dement la  constitution  et  flétrir  les  liber- 
tés de  culte,  de  presse  et  d'association,  était 
l'objet  de  tous  ses  efforts.  Mais  bientôt  une 
opposition  se  forma  dont  l'importance  s'ac- 
crut d'année  en  année;  puis  la  lutte  s'en- 
gagea. Je  n'en  décrirai  pas  les  péripéties: 
l'issue  en  fut  la  défaite  du  cléricalisme,  aux 
grands  applaudissements  des  populations 
urbaines. 

Profitant  de  sa  victoire,  le  libéralisme  se 
montra  bon  maître.  B  résolut,  il  est  vrai,  de 


bâîQonner  en  matière  politique  le  prêtre 
dans  sa  chaire;  en  revanche,  il  lui  accorda 
une  protection  même  en  dehors  du  temple 
contre  toute  injure  et  même  toute  raillerie 
s'attaquant  à  un  acte  de  culte  célébré  en 
public,  tel  qu'une  procession  ou  un  cortège 
funèbre.  A  son  insu  peutrêtre,  il  en  reve- 
nait au  système  des  religions  d'état  et  res- 
suscitait la  loi  du  sacrilège.  Or,  c'est  des 
quatre  mots  insérés  dans  la  constitution, 
Les  cuUes  peuvent  être  salariés^  qu'on  a  fait 
sortir,  sous  l'empire  de  la  passion,  tout  ce 
régime  protecteur  et  oppresseur  de  l'église. 
Le  salaire  des  cultes  n'est  donc  point  une 
chose  indifférente,  quant  à  la  liberté  reli- 
gieuse, à  laisser  inscrire  dans  une  consti- 
tution. 

«  Vos  libéraux  ont  été  inconséquents  » 
me  dira-t-on,  «  et  leur  conduite  ne  prouve 
rien.  »  Mais,  comment  des  hommes  éclai- 
rés, dont  plusieurs  avaient  rédigé  la  cons- 
titution et  plaidé  sans  cesse  la  cause  de  la 
liberté  religieuse  et  la  séparation  du  spiri- 
tuel et  du  temporel,  ont-ils  pu  descendre 
si  bas  que  de  constituer  en  délit  une  plai- 
santerie ou  un  haussement  d'épaule,  devant 
la  procession  de  saint  Cupertin  ou  de  saint 
Guidon?  En  voici  l'explication. 

Au  moyen  du  salaire  et  de  la  position 
officielle  dont  jouit  le  clergé  romain  pres- 
que sans  concurrence  (le  nombre  des  pas- 
teurs et  des  rabbins  salariés  étant  insigni- 
fiant), il  est  devenu  une  puissance  dans 
l'état,  et  une  puissance  hostile  aux  libertés 
publiques.  Comment  lui  résistera-t-on?  Le 
laissera-t-on,  sans  frein  aucun,  capter  des 
successions  au  lit  des  mourants,  et  dénon- 
cer dans  ses  prêches  et  mandements  les 
principes  constitutionnels  comme  hérétiques 
et  impies?  Non.  L'on  a  dit:  puisque  le  prê- 
tre jouit  de  privilèges  conférés  par  l'état, 
celui-ci  a  le  droit  de  le  mettre  sous  tutelle. 
Et  afin  de  lui  faire  accepter  le  joug, on  pro- 
tégera plus  efficacement  qu'autrefois  ses 
processions. 

C'est  le  &UX  de  cette  position  que  M.  De 
Fré,  élu  récemment  à  la  chambre  des  re- 
présentants par  la  ville  de  Bruxelles,  a  si- 
gnalé avec  un  rare  talent,  se  séparant  à  ce 
sujet  de  ses  amis  politiques,  les  libéraux. 

n  n'a  pas  craint,  lui  qui  avait  gagné  son 
siège  à  la  chambre  par  une  polémique  des 
plus  vivescontreles  prétentions  épiscopales, 
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de  prfflidre  la  défense  dn  prêtre.  Démontrant 
par  rhistoire  et  la  philosophie  que  la  cause 
incessante  des  persécutions  et  guerres  de 
religion,  n'était  pas  autre  que  l'immixtion 
de  rétat  dans  les  affaires  de  Téglise,  il  a  de- 
mandé pour  toutes  les  religions  et  leurs  mi- 
nistres le  droit  commun;  rien  de  plus  rien 
de  moins.  Lachamhre,  vivement  impression- 
née par  Torateur,  qui  développait  avec  éner- 
gie et  conviction  la  théorie  de  notre  hien- 
heureux  Yinet,  était  tour  à  tonr  étonnée, 
tant  ce  langage  lui  semhlait  nouveau,  et  élec- 
trisée  par  la  puissance  de  la  vérité. — «C'est 
beau,  c'est  beau,  se  disait-on,  mais  c'est  im- 
praticable. >  Puis,  la  discussion  terminée,  la 
majorité  libérale  a  en  le  triste  courage  de 
déposer  ses  boules  noires  contre  des  prin- 
cipes qu'elle  ne  pouvait  renier  sans  incon- 
séquence. On  manque  de  foi  au  pouvoir  delà 
vérité,  c'est  pourquoi  l'on  demande  aujour- 
àlixd  des  gendarmes  et  l'argent  du  budget 
pour  la  protéger  et  demain,  peut-être,  on 
s'en  servira  pour  l'étouffer. 

La  situation  où  nous,  chrétiens  dissidents, 
sommes  placés,  n'est  pas  moins  propre  à 
mettre  en  évidence  l'imbroglio  inextricable, 
de  même  que  les  injustices,  où  se  jette  un 
gou  vernementqui  veut  protéger  et  réglemen- 
ter les  cultes.  D'abord,  nous  devons  contri- 
buer au  salaire  des  communions  catholiques, 
protestantes  et  Israélites.  C'est  notre  faute 
si  nous  ne  jouissons  pas  de  leurs  privilèges! 
Ensuite,  nous  ne  possédons  aucun  moyen 
légal  d'assurer  à  nos  églises,  même  pour  un 
jour,  la  jouissance  d'an  temple,  d'une  école, 
d'un  presbytère  ou  d'un  hôpital.  Nous  n'a- 
vons aucun  droit  reconnu  d'entrer  dans 
les  prisons,  hôpitaux  et  établissements  pu- 
blics pour  y  visiter  nos  frères,  ni  même  de 
porter  robe  et  rabat  hors  de  nos  temples 
(c'est  là  le  moindre  mal).  Tous  ces  privilè- 
ges, selon  ;les  assertions  du  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes,  appartiennent  aux  mi- 
nistres salariés,  réputés  fonclùmnaira  jm- 
blics.  Nos  pasteurs  ne  sont  aux  yeux  du 
gouvernement  que  de  simples  particuliers. 
Enfin,  singulière  inconséquence!  dans  la  loi 
récemment  votée,  les  articles  qui  protègent 
l'exercice  des  cultes,  d'une  façon  spéciale,  ne 
concernent  point  l'exerdce  du  nôtre;  mais 
ceux  qui  comminent  des  peines  contre  les 
ministres  qui,  en  chaire,  critiquent  les  actes 
de  l'autorité,  nous  atteignent  aussi  bien  que 


le  clergé  salarié.  Il  y  a  donc  deux  poids  et 
deux  mesures. 

En  présence  de  ce  projet  de  loi,  nous  nous 
sommes  émus  et  avons  adressé  une  pétition 
à  la  chambre  des  représentants,  pour  récla- 
mer contre  l'étrangeté  et  l'injustice  de  la 
position  à  nous  assignée.  Elle  n'a  eu  aucun 
résultat 

Assurément  je  ne  me  laisserai  point  aller 
à  l'amertume  de  la  critique,  en  relevant  de 
telles  anomalies.  Comment  pourrais-je  m'en 
indigner,  ou  seulement  m'étonner  de  ce  que 
la  catholique  Belgique  ne  soit  pas  arrivée  à 
l'intelligence  de  la  liberté  religieuse  au  point 
où  beaucoup  d'états  protestants  ne  sont  pas 
encore  parvenus?  Comment,  au  contraire, 
ne  bénirai-je  pas  plutôt  l'auteur  de  toute 
grâce,  de  ce  que,  malgré  les  désavantages 
de  notre  position,  nous  jouissons,  mes  amis 
et  moi,  depuis  plus  de  vingt  ans,  de  la  liberté 
de  prêcher  l'Evangile  et  d'ouvrir,  sans  gêne 
aucune,  chapelles  et  cultes?  Je  désirais  donc 
uniquement,  au  moyen  de  ces  lignes,  four- 
nir aux  hommes  qui  s'occupent  des  rapports 
de  l'église  avec  l'état,  une  nouvelle  preuve 
du  fait  que,  du  moment  où  l'état  accorde  des 
faveurs  à  une  ou  à  plusieurs  sociétés  reli- 
gieuses, il  en  devient  l'oppresseur,  et  spolie 
les  dissidents  d'une  partie  de  leurs  droits  et 
de  leurs  biens. 

En  finissant,  je  vous  demande,  M.  le  Ré- 
dacteur, de  me  permettre  de  vous  entre- 
tenir, un  autre  jour,  du  réveil  religieux  en 

Belgique. 

B.  p. 


Bâle. 


Avril  1859. 


Vous  aurez  appris  déjà  que  la  place  vacante 
d' Autistes  est  échue  à  M.  Preiswerk,  qui  fut 
jadis  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'oratoire  à  Genève,  et  qui  est  connu  et  ap- 
précié dans  notre  Suisse  française.  S'il  y 
avait  quelque  chose  à  regretter  dans  ce 
choix,  ce  serait  de  voir  absorber  dans  une 
sphère  restreinte  les  forces  d'un  homme 
dont  les  vastes  et  profondes  connaissances 
bibliques  pourraient  et  devraient  servir  à 
l'instruction  des  églises  en  général,  par  des 
publications  et  par  l'enseignement  théolo- 
gique. Du  reste,  on  continue  à  attaquer 
hardiment  l'Evangile.    M.  Rumpf  donne 
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fréquemment  le  dimanche  matin  des  séances 
publiques,  annoncées  dans  les  journaux,  et 
assez  suivies,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les- 
quelles il  cherche  à  battre  en  brèche  les 
vérités  chrétiennes;  d'autres  le  font  en  par- 
ticulier, et  ont  organisé  plus  ou  moins  sys- 
tématiquement un  prosélytisme  dans  ce 
sens.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ces  braves 
gens  de  rien  démolir,  ils  ne  font  que  gratter 
le  sépulcre,  en  enlever  le  blanchîment  hu- 
main, et  mettre  à  nu  la  réalité  chez  plu- 
sieurs. Pour  quiconque  avait  pénétré  cette 
réalité  sous  la  croûte  des  formes  tradition- 
nelles, ces  manifestations  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses.  Cependant  elles  nous 
imposent  le  devoir  d'y  répondre  par  des 
manifestations  chrétiennes,  et  nous  somment 
d'agir  dans  la  mesure  de  nos  forces  et  de 
notre  foi,  mais  le  temps  n'est  pas  encore 
venu  de  communiquer  les  pensées  que 
quelques  amis  couvent  en  commun.  Nous 
nous  recommandons  à  vos  prières  sous  ce 
rapport.  —  Le  bruit  de  la  réunion  récente, 
à  Olten,  d'un  certain  nombre  d'ecclésiasti- 
ques, principalement  dans  le  but  de  fonder 
un  journal  nouveau,  s'est  répandu  dans  la 
Suisse  française;  ce  journal  serait  établi 
sur  des  bases  qui  seraient  fort  acceptables, 
s'il  fout  en  croire  certaines  formules  d'ail- 
leurs élastiques,  et  qui  le  seraient  extrê- 
mement peu  si  l'on  doit  juger  par  les  ten- 
dances et  les  positions  bien  connues  des 
honmies  qui  sont  en  évidence  dans  cette 
entreprise.  Immédiatement  après  cette  réu- 
nion d'Olten,  le  journal  que  Rumpf  publiait 
à  B&le,  et  dont  je  vous  ai  entretenu  précé- 
demment, triste  production  à  tous  égards, 
a  cessé  de  paraître.  L'avenir  nous  montrera 
probablement  la  connexion  à  établir  entre 
les  deux  faits. 

L'institut  des  missions  compte  assez 
d'amis  autour  de  vous  pour  que  je  puisse, 
mentionner  la  dédicace  qui  vient  d'avoir  lieu 
de  la  maison  nouvelle  construite  pour  les 
enfants  de  missionnaires,  l'ancienne  ayant 
dû  être  rasée  pour  faire  place  au  chemin 
de  fer. 

C'était  une  bonne  fête  de  famille.  Quel- 
ques paroles  pénétrantes  de  M.  Christ- 
Sarasin,  dont  on  aime  toujours  à  entendre 
la  voix,  puis  de  jolis  chants  des  enfants, 
d'autres  bonnes  exhortations^  surtout  celle 
du  pasteur  Sarasin,  qui  a  présenté  avec 


beaucoup  de  chaleur  et  de  vie  les  grands 
traits  de  l'image  du  Sauveur:  voilà  ce  dont 
nous  avons  joui  avec  des  cœurs  disposés  à 
l'action  de  grâces.  Le  Seigneur  a  accordé  à 
ces  chers  enfants  une  solide,  vaste  et  agréa- 
ble demeure,  un  père  et  une  mère  de  famille 
pleins  de  jugement  et  de  dévouement,  et  le 
concours  de  beaucoup  de  prières.  Que  sa 
grâce  repose  sur  eux  ! 

G.  CRAMER. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  besoin  de  bons  manuels  théologiqnes 
s'est  fait  depuis  longtemps  sentir  parmi  nous 
et  divers  essais  ont  été  tentés  pour  combler, 
au  moyen  de  traductions ,  cette  lacune  de 
notre  littérature  religieuse. 

Nous  préférerions  sans  doute  des  écrits 
*  originaux,  composés  en  vue  du  développe- 
ment et  des  besoins  intellectuels  de  ceux  qui, 
dans  notre  pays,  se  vouent  aux  études.  Noos 
remercions  cependant  M.  CoUmdre^  d'avoir 
mis  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  l'al- 
lemand, le  Précis  de  l'histoire  de  l'Eglise^ 
DU  DOCTEUR  Clemen  (Genève,  Cherbuliez, 
Beroud,  Kessmann,  1858;  prix  6  fr.)  Comme 
Précis^  cette  histoire  est  un  bon  livre,  court, 
lucide,  sobre,  et  en  même  temps  complet,  an 
moins  pour  tout  ce  qui  est  essentiel. 

Il  présente  avec  impartialité  les  faits  et  la 
suite  des  événements,  à  tel  point  qu'on  ne 
peut  guère  que  soupçonner  les  tendances 
de  l'auteur.  Cependant,  malgré  des  qualités 
très  réelles,  nous  reprocherions  volontiers 
au  Précis  de  Clemen  un  manque  de  vues 
larges,  d'idées  neuves,  d'esprit  critique. 
L'Histoire  de  l'Eglise  intéresse  trop  directe- 
ment la  vérité,  l'autorité  du  christianisme  et 
par  conséquent  notre  propre  salut,  pour  que 
le  simple  récit  des  faits  puisse  nous  suf&re. 
Nous  aimons  à  saisir,  dans  l'enchaînement 
de  ces  faits,  le  plan  de  Dieu  à  l'égard  de 
l'humanité  déchue.  Aussi  regrettons-nous 
que  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  clore 
son  livre  par  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur 
la  vie  et  la  marche  de  l'Eglise,  et  sur  son 
avenir  probable,  tel  que  les  prophéties  et 
l'observation  peuvent  le  faire  pressentir.  Le 
temps  actuel,  si  agité  par  le  mouvement  des 
idées  tant  sous  le  rapport  des  doctrines  fon- 
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damentales  da  christianisme  qae  sons  celui 
de  rorganisation  et  des  formes  de  l'église, 
n'occupe  pas  dans  le  Précis  la  place  à  la- 
quelle il  a  droit  et  que  lui  assignent  de 
grands  travaux  modernes,  dont  il  aurait  fallu 
tenir  compte. 

Nous  avons  aussi  rencontré  çà  et  là  quel- 
ques opinions  dogmatiques,  à  notre  avis,  un 
peu  inquiétantes.  Ainsi  Tauteur  présente 
l'œuvre  de  la  Rédemption  comme  reposant 
principalement  sur  Tinfluence  attachée  à  la 
haute  personnalité  de  Jésus.  —  La  doctrine 
de  l'expiation  n'est  pas  nettement  accusée. 
Par  contre,  la  propre-justice  est  positive- 
ment exaltée  dans  des  phrases  telles  que 
celle-ci,  dont  le  non-sens  jaute  aux  yeux: 
«  Le  bonheur  en  Dieu  est  déterminé  par  le 
degré  jusques  auquel  l'homme  se  sera  rendu 
digne  de  la  grâce  divine.  »  (pag.  23). — Ainsi 
encore:  «  L'enseignement  de  l'Eglise  sur  la 
satisfaction  de  Christ  qui  a  pris  notre  place 
est  une  condescendance  pour  le  pauvre  cœur 
de  l'homme.  »  (pag.  25).  —  Condeseendance^ 
non!  mais  nécessité  de  la  justice  de  Dieu, 
telle  que  Christ  lui-même  l'a  enseignée.  — 
Les  miracles  semblent  assimilés  au  merveil- 
leux de  la  poésie  et  de  l'enfance  des  peuples, 
(pag.  26).  —  Les  forces  propres  de  l'individu 
sont  relevées  outre  mesure.  «  Pierre  puise 
dans  un  retour  sur  lui-même  la  force  d'un 
dévouement  plus  grand  pour  le  Sauveur.  » 
(pag.  28).  —  Mais,  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
engagé  le  lecteur  à  ne  pas  se  départir  ici  de 
sa  liberté  critique  et  d'une  certaine  pru- 
dence et  répétons,  qu'après  tout,  le  Précis 
de  Clemen  est  un  ouvrage  utile  et  dont 
beaucoup  seront  heureux  de  profiter.  Ses 
jugements  sont  ordinairement  sains  et  nous 
avons  remarqué  avec  plaisir  quelques  pages 
excellentes  sur  l'action  désastreuse  que 
l'Etat  a  exercée  sur  l'Eglise  depuis  le  jour 
néfaste  de  leur  union  sous  Constantin. 

Les  vrais  pourtraits  des  hommes  illus- 
TBES  EN  PIÉTÉ  ET  DOCTRINE^  traduits  de  Théo- 
dore de  Besze  et  Accom^Vignés  depiècesetno- 
tes  variées  par  G.  Goguel,  past.  (S^*  Suzanne, 
1868, 2  vol.  ;  prix  1  fr.  25  et  2  fr.  60),  forment  de 
remarquables  chapitres  de  l'Histoire  de  l'E- 
glise. Ce  sont  bien  des  pj)rtraiUSy  des  peintu- 
res pleines*  de  vie,  de  coloris,  d'originalité, 
qui,  en  quelques  coups  de  pinceau,  vous 
font  connaître  un  homme  et  font  ressortir 
ce  qui  le  caractérise  essentiellement  Le 


vieux  français  rehausse  encore  ce  que  ces 
récits  ont  de  piquant.  M.  Goguel  a  beau- 
coup ajouté  au  texte  primitif  et  il  fait  gé- 
néreusement part  à  ses  lecteurs  de  ses  ex- 
cellentes études  historiques.  Ces  petits  écrits 
sont  destinés,  nous  l'espérons,  à  populari- 
ser la  connaissance  des  grandes  figures  de 
ces  hommes  de  Dieu  qui,  avant,  pendant  et 
après  le  16"*  siècle,  ont  brillé  comme  des 
lumières  au  milieu  des  ténèbres  du  papisme. 

Au  reste,  le  monstrueux  système  du  pa- 
pisme et  les  iniquités  qu'il  a  enfantées  se- 
ront-ils jamais  bien  connus  avant  le  grand 
jour  des  rétributions?  Si  quelque  chose 
peut  concourir  à  ce  résultat,  ce  sont  préci- 
sément les  révélations  redoutables  de  l'his- 
toire. Ce  sont  aussi  les  aveux,  les  confiden- 
ces de  ceux  qui,  comme  les  réformateurs, 
ont  sondé  ce  mystère  de  souillures  et  ont 
été  personnellement  appelés  à  en  reconnaî- 
tre toutes  les  horreurs.  A  ce  titre,  nous 
rangerions,  sans  hésiter,  parmi  les  docu- 
ments historiques  les  plus  utiles  que  notre 
temps  ait  produits,  les  Lettres  écrites  de 
Rome  par  L.  D.  S.  et  dont  le  titre  est  pro- 
prement Papisme  et  JÉsurriSME ,  (Traduc- 
tion libre  de  l'italien;  2«  édition.  Paris, 
Grassart.  Genève  ,  Beroud ,  1858  ;  prix 
2  fr.  50).  Nous  n'avons  pas  encore  eu  de 
peinture  plus  saisissante  du  catholicisme, 
tel  qu'il  se  produit ,  sans  honte ,  à  Rome 
même. 

L'auteur  des  Lettres  a  lui-même  habité 
cette  ville,  et  sa  qualité  de  prêtre  et  de  pro- 
fesseur de  théologie  le  mettait  à  même  de 
voir  les  choses  de  près*. 

Qui  ne  serait  préoccupé  en  contemplant 
la  génération  nouvelle,  celle  des  enfants, 
si  prompts  pour  le  bien ,  si  ardents  pour 
le  mal?  Il  faut  élever  ces  enfeints.  Eux 
aussi  vivent  rapidement  de  nos  jours.  Il 
faut  leur  donner  une  saine  et  fortifiante 
nourriture.  M.  Napoléon  Aottis^i  s'est  acquis 
dès  longtemps  de  grands  titres  à  leur  affec- 
tion et  il  vient  de  les  augmenter  encore  en 
publiant  son  Jeudi  de  l'école  du  dimanche 
(Paris,  Grassart;  Genève,  Beroud,  80  cent). 
Anecdotes  intéressantes  et  propres  à  faire 
saisir  quelque  vérité  morale.  Toutefois,  il 
nous  semble  que  M.  Roussel  a  parfois  trop 
d'esprit.  Le  fond  ici  nous  paraît  meilleur 
que  le  genre,  qui,  à  nos  yeux,  a  quelque 
chose  de  guindé,  de  forcé. 


' 


—  192 


Nons  ne  saurions  faire  ce  reproche  an 
charmant  ouvrage  dont  M.  Urbain  Olmer, 
vient  d'enrichir  la  littérature  de  la  jeunesse. 
Les  Matinées  d'automne^  nouveaux  récits 
de  chasse  et  d'histoire  naturelle  (Lausanne, 
G.  Bridel,  1859,  prix  3  fr.  50),  sont  dignes 
de  l'auteur  des  «  Deux  neveux  »  et  des  pre- 
miers «  Récits  de  chasse.  »  Ces  pages  si 
fraîches,  si  agrestes,  ne  manqueront  pas 
d'exciter  chez  leurs  lecteurs  de  tous  âges 
l'intérêt  le  plus  franc  pour  les  questions 
d'histoire  naturelle.  Elles  offrent  en  abon- 
dance ce  qui  peut  captiver,  instruire,  égayer, 
émouvoir  même.  Rappelons,  en  particulier, 
le  drame  si  pittoresque  et  si  vivant,  intitulé 
Jean  Bourgeois,  le  réfugié.  Ce  ne  sont,  au 
reste,  que  peintures  fines,  d'une  touche  déli- 
cate, gracieuse;  —  que  pensées  vives,  origi- 
nales, profondes  même,  fécondées  par  un 
esprit  vraiment  chrétien  et  trahissant  un 
caractère  singulièrement  heureux  et  jo- 
vial. —  N'oublions  pas  de  dire  que  l'exé- 
cution typographique  de  ce  volume  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Recommandons  aux  lecteurs  sérieux  Une 

VOIX  CHRÉTIENNE  POUR  TOUS  LES  JOURS  DE 

l'année;  extrait  des  œuvres  de  A.  Rachat 
(Neuch&tel,  L.  Mey er  et  C*  1859  ;  prix  3  fr  60). 
Tout  le  monde  sait  combien  Rochat  possé- 
dait la  Parole  et  quels  trésors  d'expérience 
renferment  ses  écrits:  connaissance  du 
cœur,  douceur,  mesure,  et  style  tout  impré- 
gné des  parfums  de  l'Ecriture,  nous  parais- 
sent caractériser  sa  manière  et  se  montrent 
à  chaque  page  du  recueil  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Il  £ffère  sensiblement  de 
Y  Année  chrétienne  de  Lobstein,  dont  les  pa- 
ges sont  tout  émaillées  de  pensées  lumi- 
neuses, incisives,  frappantes.  Ici,  nous  avons 
quelque  chose  de  plus  contenu,  de  plus  so- 
bre, de  plus  calme  aussL  —  L'un  et  l'autre 
de  ces  hommes  que  Dieu  a  retirés  auprès 
de  lui,  ont  laissé  des  traces  bénies  de  leur 
passage  sur  la  terre,  et  ces  recueils  de  pen- 
sées, mûries  sous  les  feux  de  l'Esprit,  sont 
comme  de  solennels  adieux,  faits  par  eux 
à  l'Eglise. 

J.  CART. 

LETTRE  À  LA  RÉDACTION. 

M  esfteun  les  Rédacteart , 
Penoettei-moi  de  répondre  en  quelquei  mots  à 


l'article  de  M.  Louis  Bamier,  publié  dans  voire 
numéro  du  10  avril. 

En  m'occupant  avant  lui  de  la  question  de  la 
nonciature  et  des  évèehés  en  Suisse ,  j*ai  cherché 
à  me  placer  d'entrée  en  dehors  des  questions  d'orga- 
nisation ecclésiastique  en  général.  J'ai  posé  l'Eglise 
catholique  comme  existant  en  fait  ;  c'est  ce  que 
l'article  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  dit  en 
termes  exprès.  Je  ne  voulais  point,  puis(|ue  je 
partais  d'un  état  de  fait,  discuter  une  théorie,  une 
abstraction.  J'admettais  les  rapports  actuels  enlre 
la  catholicité  et  l'Etat,  qu'il  soit  canton  ou  Conté' 
dération.  C'est  en  partant  de  cette  base  que  j'ai 
cherché  les  moyens  propres  à  assurer  à  l'élément 
politique  et  à  l'élément  religieux  une  indépendance 
réciproque  ;  j'ai  cru,  et  je  crois  encore,  que  l'abo- 
lition de  la  nonciature  et  la  séparation  du  Tesatn 
et  des  évéchés  lombards,  sont  des  remèdes  à  la 
fois  possibles  et  suffisants,  et  que  l'Etat  doit  s'effor- 
cer  de  les  appliquer,  sous  peine  de  voir  renaître 
sans  cesse  des  luttes  confessionnelles. 

M.  Burnier  porte  la  question  sur  le  terrain  de  la 
théorie  pure,  et  préconise  le  système  américain  de 
la  non-intervention  de  l'Etat  dans  tout  ce  qui  con* 
cerne  de  près  ou  de  loin  TEglise. 

Il  en  use  ici  comme  ferait  un  membre  du  congrès 
de  la  paix,  qui,  au  milieu  d'une  discussion  straté- 
gique sur  deux  systèmes  de  défense,  se  pronon- 
cerait contre  la  guerre  en  général.  Il  pourrait  avoir 
miUe  fois  raison,  qu'après  comme  avant  sa  démons- 
tration pacifique,  il  n'en  faudrait  pas  moins  pour- 
voir à  la  défense  des  défilés  et  à  l'armement  dee 
citadelles. 

Si  les  arguments  de  M.  Burnier  pouvaient  con- 
vaincre le  saint  siège,  la  prélature  et  les  états  ca- 
tholiques, si  ceux-ci  proclamaient  d'un  commun 
acconi  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  alors 
sans  doute  il  serait  inutile  de  discuter  sur  la  non- 
ciature et  la  séparation  dio^saine.  Ces  questions 
se  résoudraient  sans  que  l'Etat  y  mit  la  main.  Mais 
tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  tant  que  la  situation 
actuelle  présentera  des  inoonvénients  auxquels 
aucun  des  intéressés  ne  veut  remédier  par  le 
moyen  héroïque  de  H.  Burnier,  il  faudra  bien 
chercher  un  moyen  terme,  un  mode  de  vivre,  qui, 
s'il  n'est  pas  l'application  rigoureuse  d'une  théorie, 
sauve  au  moins  la  paix  et  l'ordre  public.  Ce  n'est 
point  par  des  théories,  c'est  par  des  faits  qu'un 
gouvernement  procède  ;  et  les  plus  belles  théories 
sont  stériles  toutes  les  fois  que  ce  ne  sont  pas  des 
faits  qui  les  appellent  et  les  consacrent. 

Quelques  regrets  qu'en  éprouvent  les  partisans 
de  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
l'Eglise  catholique  est  en  Suisse  en  relation  intime 
avec  les  gouvernements,  même  protestants.  La 
situation  actuelle  offre  de  graves  inconvénients  ; 
M.  Burnier  le  reconnaît  comme  moi.  J'en  signale 
quelques-uns,  auxquels  il  me  parait  possible  de 
remédier  sans  porter  atteinte  aux  droits  de  la 
conscience.  M.  Burnier  rejette  ces  réformes,  tant 
qu'il  n'obtient  pas  tout  4  la  fois.  Il  a  pour  lui  la 
logique,  à  supposer  que  le  système  américain  soit 
incontestablement  préférable.  J'ai  pour  moi  la 
possibilité  pratique,  et  je  crois,  sauf  meilleur  ayis, 
que  c'est  elle  ^u'il  faut  chercher  quand  on  veut 
résoudre  des  difficultés  urgentes. 

Agréez,  Messieurs  les  nédacteura,  l'assurance 
de  toute  ma  considération. 

Z. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE.* 

Les  Puritains  de  la  Nouvelle* 
Aagleterre. 


Principes  de  Bobinson  sur  l'autorité  de 
LA  Bible.  —  Tout  en  adoptant  la  dog- 
matique DES  réformateurs  IL  DEVANCE 
SON  TEMPS  PAR  SA  THÉORIE  DE  L'EGLISE. 
—  L'Eglise  GONGRÉGATIONNELLE  ou  INDÉ- 
PENDANTE. —  Le  Covenant.  —  Inconsé- 
quences DU  système. 

John  Robinson  part  de  la  base  com- 
mune à  tous  les  partis  religieux  en  An- 
gleterre, le  principe  formel  qui  consiste 
à  prendre  la  Bible  comme  code  complet, 
décidant  tous  les  points  de  nature  à  in- 
téresser un  chrétien.  Seulement,  il  ap- 
plique cette  théorie  avec  la  conséquence 
d'un  puritain  qui  ne  recule  devant  rien,  et 
qui  est  bien  décidé  à  rester  toujours  fidèle 
à  ce  qu'il  tient  pour  la  vérité.  •  C'est  pour 
moi  un  grand  scrupule  de  conscience,  dit- 
il,  de  m'écarter  ne  serait-ce  que  de  l'épais- 
seur d'un  cheveu  (sauf  dans  des  cas  extra- 
ordinaires) de  la  pratique  des  apôtres  et 
de  leurs  institutions,  dans  que^ue  matiè- 
re vraiment  ecclésiastique,  si  peu  impor- 
tante qu'elle  soit  en  elle-même  et  sous 
quelque  prétexte  qu'elle  ait  été  inventée  et 
imposée  ^  »  Cestpour  rester  fidèles  à  ce 
principe  que  les  indépendants  se  refusent 
à  admettre  d'autres  chants  ecclésiasti- 
ques que  les  psaumes  de  David,  et  à  voir 
dans  le  mariage  et  dans  les  funérailles 
des  actes  ecclésiastiques.  Devançant  de 
plus  de  deux  siècles  nos  théories  moder- 
nes, John  Robinson  fut  le  premier  à  ré- 

*  Apolog.,  p.  40,  41,  vol  m. 
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clamer  le  mariage  civil,  non  pas  au  nom 
de  la  raison,  mais  au  nom  de  la  Bible. 
Sans  doute  l'Eglise  peut  donner  sa  bé- 
nédiction ,  mais  seulement  lorsque  l'acte 
civil  est  accompli  par  le  magistrat,  de  mê- 
me qu'il  implore  la  bénédiction  divine  à 
l'occasion  de  l'installation  des  fonction- 
naires publics  lorsqu'ils  ont  été  nommés 
par  l'autorité  compétente. 

Robinson  ne  tira  pas  du  principe  for- 
mel une  dogmatique  différente  de  celle 
de  l'époque,  —  il  fut  un  calviniste  déci- 
dé ',  —  mais  sous  le  rapport  ecclésiasti- 
que, il  se  distingua  profondément  de  tous 
ses  contemporains. 

Tandis  que  les  autres  puritains ,  non- 
conformistes ,  presbytériens,  ne  repro- 
chaient à  l'anglicanisme  que  ses  cérémo- 
nies papistes,  ou  sa  constitution  épisco- 
pale,  Robinson  lui  refuse  le  titre  d'Eglise, 
parce  qu'il  admet  indistinctement  tous 
les  membres  de  lanation,  quHls  le  vetiilleni 
ou  non,  et  sans  s'inquiéter  de  leurs  dispo- 
sitians  religieuses,  confondant  ainsi  com- 
plètement la  qualité  de  citoyen  et  celle 
de  chrétien. 

Pour  lui ,  l'Eglise  est  avant  tout  une 
assemblée  de  personnes  professant  le 
christianisme,  qui  se  sont  solennellement 
associées  pour  servir  Dieu.  II  faut  qu'il 
y  ait  au  moins  deux  ou  trois  membres, 
mais  elle  ne  saurait  en  embrasser  plus 
que  n'en  peut  contenir  le  local  dans  le- 
quel on  a  l'habitude  de  se  réunir.  Cette 
assemblée  ,  régulièrement  constituée , 
forme,  à  elle  seule,  un  tout  complet,  au- 

<  Voir  sa  défense  du  synode  de  Dordrecht  :  «  A 
Defence  of  the  Doctrine  propotmded  by  the  Sfpwd 
at  Dort,  p.  261,  vol.  1.  C'est  un  opuscule  traitant 
longuement  de  toutes  les  questions  se  rattachait 
au  calvinisme. 
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tonome,  parfaitement  indépendant  de 
toute  autre  organisation  ;  elle  peut  bien 
entretenir  des  rapports  officieux  avec 
d^autres  congrégations^  mais  sans  jamais 
être  subordonnée  à  aucune.  Dans  quel- 
que lieu  de  la  terre  qu'une  pareille  as- 
semblée se  forme,  quels  que  soient  les 
moyens  employés  pour  la  réunir^  quelle 
que  soit  sa  force  ou  sa  faiblesse,  elle  n'en 
est  pas  moins  un  temple  de  Dieu,  cons- 
truit sur  le  fondement  des  prophètes  et 
des  apôtres,  (fesi  à  elle  que  s'adressent 
toutes  les  promesses  de  F  Evangile,  et,  ayant 
Jésus-Christ  pour  pierre  angulaire ,  elle 
est  le  corps  de  Christ;  toutes  les  autres 
assemblées  de  ce  genre  auraient  aposta- 
sie et  renié  la  foi,  il  n'en  resterait  qu'une 
seule^  qu'elle  n'aurait  pas  cessé  de  former 
un  tout  complet,  contre  lequel  les  portes 
de  l'enfer  ne  sauraient  prévaloir. 

Lorsqu'on  lui  objecte  qu'il  y  a  pour- 
tant une  Eglise  universelle  comprenant 
l'ensemble  des  diverses  congrégations, 
Robinson  répond  que  l'Eglise  universelle 
ne  saurait  être  visible;  il  n'y  a  que  les 
choses  concrètes  et  distinctes  qui  soient 
visibles  et  tombent  sous  les  sens ,  tandis 
que  ce  qui  est  général  et  universel  n'est 
qu'une  abstraction  de  notre  intelligence 
qui  se  le  représente  séparé  de  tout  acci- 
dent. Le  N.  T.  ne  connaît  que  des  congré- 
gations distinctes  et  concrètes  ;  quant  à 
l'Eglise  universelle  qui  les  embrasse  tou- 
tes, elle  ne  sera  jamais  réunie  dans  un 
lieu  déterminé,  avant  le  retour  de  Christ. 
A  la  vérité  il  est  dit  (Eph.  IV,  4, 5)  qu'il  y 
a  une  Eglise  qui  est  un  seul  corps,  com- 
me aussi  il  y  a  une  seule  foi,  un  seul 
baptême,  une  seule  espérance  ;  mais  l'a- 
pôtre parle  non  de  l'unité  numérique  et 
organique  y  mais  de  l'unité  d'espèce  et  de 
nalure ,  qui  n'est  pas  mise  en  doute.  Et 
l'Eglise  de  Rome  du  temps  des  apôtres 
n'était  pas  plus  une  avec  celle  de  Co- 
rinthe  que  le  baptême  de  Pierre  était 
un  avec  celui  de  Paul ,  ou  que  Pierre  et 
Paul  eux-mêmes  étaient  un.  Enfin  cha- 
cun des  apôtres  ne  formait  pas  à  lui  seul 


une  individualité  plus  complète,  plus  dis- 
tincte qu'une  congrégation  spéciale  indé- 
pendamment de  tout  rapport  avec  d'aa- 
tres  Eglises. 

Une  congrégation  indépendante  est  une 
monarchie ,  car  elle  a  Christ  pour  roi  ; 
une  aristocratie ,  car  elle  est  gouvernée 
par  des  officiers  choisis  ;  mais  aussi  une 
démocratie,  parce  que  tout  le  pouvoir 
réside  dans  l'ensemble  des  fidèles.  Les 
papistes  voient  la  souveraineté  dans  le 
pape  ;  les  épiscopaux,  dans  les  évoques  ; 
les  protestants,  dans  le  presbytère  ;  les 
indépendants  la  placent  dans  l'ensemble 
du  peuple  de  l'Eglise.  C'est  aux  fidèles 
que  sont  accordés  les  divers  dons  spiri- 
tuels; c'est  à  eux  qu'appartient  le  droit 
de  prêcher,  de  lier  et  de  délier,  de  fer- 
mer et  d'ouvrir  le  royaume  de  Dieu  et 
de  contribuer  à  l'édification  par  les  réu- 
nions communes  de  prophétie.  Le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  consiste  dans  la 
proclamation  de  la  Parole  de  Dieu,  qui 
délie  ceux  qui  acceptent  la  nouvelle  du 
pardon  et  qui  lie  ceux  qui  la  refusent; 
c'est  l'Evangile  seul  qui  peut  ouvrir  ou 
fermer  le  royaume  des  cieux ,  et  comme 
il  est  donné  à  tout  chrétien,  chaque  mem- 
bre de  l'Eglise,  sans  distinction  de  sexe, 
tient  en  ses  mains  les  clefs  du  royaume 
des  cieux*.  Pierre  ne  les  a  reçues  ni  en 
vertu  d'une  prétendue  primauté,  ni  en 
qualité  d'apôtre  ou  de  ministre  ;  c'est  en 
tant  que  simple  chrétien,  que  la  promesse 
en  a  été  faite  à  sa  profession  de  foi.  Qui- 
conque peut  la  répéter  avec  lui  se  trouve 
donc  revêtu  du  même  pouvoir. 

Toutefois ,  l'Eglise  ne  se  gouverne  pas 
comme  une  démocratie  pure;  soit  pour 
son  propre  gouvernement  intérieur,  soit 
pour  ce  qui  est  de  ses  rapports  avec  ceux 
du  dehors ,  elle  délègue  ses  pouvoirs  à 
divers  ministères  au  nombre  de  cinq  :  tes 
pasteurs ,  les  docteurs ,  les  anciens ,  les 
diacres,  les  diaconesses  ;  sans  parler  des 
apôtres ,  des  prophètes  et  des  évangélis* 

«  Pag.  158 ,  vol.  II. 
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tes,  qui  sont  des  fonctionnaires  extraor- 
dinaires. 

C'est  TEglise  qui  est  le  si\jet ,  ces  di- 
vers ministères  n'en  sont  que  les  atlri- 
buts  '  ;  en  d'autres  termes ,  TEglise  n'est 
pas  pour  les  ministères  ou  par  les  minis- 
tères, mais  ceux-ci  sont  par  l'Eglise  et 
pour  elle,  de  sorte  que  si  elle  se  dissout, 
ils  cessent  par  le  fait  même.  De  là  il  ré- 
sulte encore  qu'elle  peut  enlever  tout  ca* 
ractère  ministériel  à  celui  à  qui  elle  l'a 
conféré;  qu'un  pasteur  n'est  fonction- 
naire que  dans  le  sein  de  la  congrégation 
déterminée  qui  l'a  choisi  et  qu'il  cesse 
d'être  ministre  du  moment  où  il  n'est 
plus  en  fonctions. 

En  opposition» à  ceux  qui  prétendent 
que  l'abondance  suffisante  de  dons  cons- 
titue le  ministère,  Robinson  pense  qu'une 
telle  manière  de  faire  sent  trop  l'anar- 
chie et  la  confusion  ;  il  veut  que  les  dons 
soient  officiellemefU  reconnus  par  l'Eglise 
et  qu'elle  adresse  une  vocation  expresse. 
Le  consentement  de  la  congrégation  est 
pour  les  indépendants  l'essence  de  la  vo- 
cation au  ministère  *.  Un  prétendu  minis- 
tre sans  église  n'est  pas  pour  eux  un  mi- 
nistre. Du  reste,  il  s'attache  soigneusement 
à  montrer  que  l'office  n'est  rien  en  lui- 
même,  qu'il  ne  confère  aucun  pouvoir  à 
celui  qui  en  est  revêtu,  indépendamment 
de  ses  dispontions  individuelles  ou  de  la 
délégalion  que  l'Eglise  lui  confère  '.  L'au- 
torité du  ministère  est  purement  reli- 
gieuse et  morale ,  elle  découle  exclusive- 
Knent  de  la  fidélité  avec  laquelle  la  Parole 
de  Dieu  est  préchée ,  la  vérité  est  à  la  fois 

<  The  ministry  is  the  church's  1  Cor.  III ,  2i-S8, 
XII ,  S8 ,  aod  dépends  opon  it ,  as  the  adjunet 
upon  thesubject,  so  as  if  the  church  ther  minis- 
iry  ceaseth....  vol.  I,  p.  458. 

'  We  believe  tbat  the  essence  of  minister's  cal- 
iÎDg  under  the  Gospel  is  the  congregation's  con- 
sent... Hlstorical  Mémorial  p.  296. 

'  Minister  and  churcfa  governors  hâte  no  such 
authority  tied  to  their  office ,  but  merely  to  the 
Word  of  God,  v.  H,  p.  144.  To  our  saints-ship,  and 
as  we  hâve  faith ,  in  promised  the  forgiveness  of 
lins ,  the  favor  of  God  and  Ufe  eternal ,  but  not  to 
our  office  or  in  respect  of  it,  p.  S28,  v.  Il* 


ce  qui  lui  donne  de  l'efficace ,  la  consti- 
tue et  la  limite.  Ainsi  les  ministres  se 
trouvent  à  la  fois  supérieurs  et  inférieurs 
aux  simples  fidèles ,  tout  en  n'étant  que 
leurs  égaux.  S'occupe-t-on  du  message 
de  paix  qu'ils  apportent,  ils  doivent  être 
regardés  comme  supérieurs  aux  hommes 
et  aux  anges  ;  s'arrête-t-on  à  considérer  la 
charge  en  elle-même  dans  son  objet,  ils 
sont  inférieurs  à  l'Eglise  puisqu'ils  sont 
précisément  choisis  par  elle  pour  être  ses 
serviteurs  •  ;  a-t-on  en  vue  leur  person- 
ne, ils  sont  des  saints,  des  fidèles,  car  ils 
ne  cessent  pas  d'être  chrétiens  en  deve- 
nant ministres,  leur  fonction  particulière 
ne  doit  jamais  leur  faire  oublier  leur  vo- 
cation générale,  qui  les  rend  participants 
des  mêmes  grâces  et  des  mêmes  infirmi- 
tés que  les  autres  ;  et  sous  ce  rapport-là 
ils  sont  tout  simplement  les  égaux  des 
autres  membres  de  l'Eglise*. 

C'est  pourquoi,  tandis  que  dans  les  au- 
tres Eglises  le  clergé  se  recrute  lui-mê- 
me, par  l'imposition  des  mains,  sinon  en 
transmettant  les  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  de  la  succession  apostolique,  du 
moins  en  communiquant  à  ceux  quHl  re- 
çoit une  charge  spéciale  et  un  caractère 
particulier,  chez  les  indépendants  la  con- 
sécration est  un  acte  de  l'Eglise  tout  en- 
tière ;  elle  se  confond  avec  l'installation  ', 
d'où  il  résulte  qu'elle  ne  se  donne  pas  une 
fois  pour  toutes ,  mais  chaque  fois  qu'on 
entre  de  nouveau  en  charge.  Sans  doute, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  char- 
ges civiles,  s'il  se  trouve  dans  la  congré- 
gation un  ancien  fonctionnaire,  il  est  na- 
turel qu'il  installe  son  successeur,  mais, 

*  The  order  of  officers  in  the  church  is  an  order 
of  servants ,  and  the  order  of  saints  an  order  of 
sitting  upon  the  thrones  of  David  for  judgment, 
kings ,  v^hich  is  the  highest  order  in  the  church, 
whom  the  ministers  are  to  serve  in  guiding  and 
going  before  them,  and  in  ministering  of  their 
judgment,  p.  988,  vol.  H. 

*  P.  230,  vol.  II. 

*  And  indeed  ordination ,  in  the  calling  ef  the 
ministers  is  properly  the  exécution  of  élection, 
vol.  II,  p.  440. 
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dans  le  cas  contraire,  PEglise  doit  le  con- 
sacrer elle-même  et  bien  se  garder  de 
faire  venir  à  cet  effet  des  ministres  du 
dehors.  Car,  de  quel  droit  cenx-ci  inter- 
viendraient-ils dans  cette  cérémonie,  à 
moins  qu^ils  ne  soient  des  apôtres  ou  des 
évangélistes,  ou  mieux,  quMIs  n'aspirent 
à  se  faire  papes*?  Ne  tronveralt-t-on  pas 
absurde  que  pour  installer  les  autorités 
municipales  d'une  commune  on  fit  venir 
les  fonctionnaires  des  villes  voisines,  sous 
prétexte  qu'elles  reconnaissent  la  même 
loi  et  existent  en  vertu  de  la  même  char- 
te? Et  qu'arriverait-il,  si  quelques  sauva- 
ges de  l'Amérique  venaient ,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  par  l'intermédiaire 
de  la  Bible ,  ou  par  les  soins  de  quelque 
voyageur  laïque ,  à  se  convertir  à  l'Evan- 
gile? Faudrait-il  absolument  qu'ils  fis- 
sent venir  d'Europe  quelque  ministre  qui 
ne  comprendrait  pas  leur  langue?  Nulle- 
ment. Du  moment  où  une  pareille  assem- 
blée a  reçu  l'Evangile ,  elle  se  trouve  re- 
vêtue de  toute  l'autorité  de  Christ  *  ;  elle 
constitue  une  Eglise  ayant  parfaitement 
le  droit  de  choisir  des  ministres  dans  son 
propre  sein  et  de  les  consacrer  ^. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  développé  que 
le  côté  formel  et  humain  du  système  de 
l'indépendance,  mais  il  y  a  aussi  un  côté 
réel  et  chrétien.  Et  ce  dernier  élément 
est  beaucoup  plus  accentué  que  dans  les 
autres  églises.  Les  indépendants  sont  loin 
de  voir  une  église  dans  toute  société  au- 
tonome s'occupant  de  sijyets  religieux.  Si 
Robinson  fait  bon  marché  de  l'idée  clé- 
ricale qui  considère  avant  tout  le  minis- 
tère et  l'Eglise  comme  ayant  leur  exis- 
tence et  leur  valeur  réelle  en  vertu  d'une 

*  Vol.  II,p.Ul. 

*  Where  God  gives  the  Word  he  gives  the  po- 
wer  al80,  vol.  II,  p.  445. 

'  Robinton  ne  tient  pu  le  symbole  de  l'imposi- 
tion des  mains  pour  absolument  nécessaire  parce 
qu'il  le  voit  tantôt  usité  tantôt  négligé  dans  la  Bi- 
ble. Ainsi  Jésus-Christ  n'impose  pas  les  mains  aux 
apôtres  quand  il  les  appelle  et  eux-mêmes  ne  les 
Imposent  pas  à  Mathias  quand  il  est  choisi.  Act..  i, 
S6  ;  vol.  II,  p.  489. 


prétendue  institution  divine,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  dispositions  reli- 
gieuses de  la  plupart  de  ceux  qui  en  font 
partie ,  c'est  pour  insister  d'autant  plus 
sur  la  sincérité  de  la  profession  et  la  pré- 
sence de  la  vie  et  de  la  vérité  chrétien- 
nes, qui  seules^peuvent  donner  à  la  con- 
grégation, et  partant  aux  divers  ministè- 
res, le  caractère  d'institutions  divines. 
On  a  pu,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
imputer  aux  réformateurs  du  seizième 
siècle  une  théorie  en  vertu  de  laquelle 
tout  établissement  politico-religieux,  dans 
lequel  la  Bible  serait  préchée  et  les  sacre- 
ments administrés ,  mériterait  le  titre 
d'église  chrétienne ,  pourvu  que  certaine 
profession  de  foi ,  très  orthodoxe  d'ail- 
leurs, mais  depuis  longtemps  oubliée 
dans  les  archives ,  n'eût  pas  été  officiel- 
lement abolie  ;  le  père  des  indépendants 
a  eu  soin  de  la  repousser  expressément. 
La  prédication  de  la  Parole  et  l'adminis- 
tration des  sacrements  lui  paraissent  deux 
critères  insuffisants ,  parce  que  l'Evan- 
gile peut  être  annoncé  à  une  assemblée 
d'infidèles  dans  le  but  de  les  convertir, 
sans  qu'ils  forment  une  Eglise ,  bien  que 
les  sacrements ,  qui  dans  ce  cas  ne  sont 
que  des  signes  trompeurs ,  leur  soient 
administrés.  D'un  autre  côté  la  vraie 
Eglise,  qui  a  toiqours  droit  à  ces  or-' 
donnances ,  peut  en  être  privée  pour  un 
temps  '.  La  vraie  Eglise  se  reconnaît  à 
deux  marques  :  la  foi  professée  en  pa- 
roles et  en  actions  par  ceux  qui  en  font 
partie,  principe  matériel  ;  et  l'ordre  dans 
l'administration  des  choses  de  Dieu  con- 
formément à  ce  qui  est  enseigné,  prin- 

*  9.  Are  not  the  preaching  of  the  word  and  ad- 
ministering  of  the  sacraments  certain  marks  of  the 
true  church  ? 

A.  No,  for  the  word  may,  and  that  highly,  be 
preached  to  assemblies  of  unbelievers  for  their 
conversion,  as  may  the  sacrament  also  (though 
injustly)  be  administered  into  them,  and  so  be 
made  lying  signs.  Besides  the  true  church  may 
for  a  time  want  the  use  of  divers  ordinances  of 
God,  but  hath  always  rtght  into  them,  as  may  also 
fhe  false  church  usurp  and  abuse  them ,  but  wi- 
thout  right.  Voir  a  CaUchigm,  vol.  III,  p.  4S8. 
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cipe  formel.  Tout  croyant  est  bien  de 
droit  membre  de  TEglise,  mais^  pour  en 
faire  partie  de  fait,  il  doit  se  joindre  à 
une  congrégation  pai:ticuliëre  S  par  une 
profession  personnelle  et  publique,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  clairement ,  d'une 
autre  manière ,  qu'il  a  la  foi  et  qu'il  est 
participant  du  Saint-Esprit,  comme  ce 
fut  le  cas  de  ceux  qui  se  convertirent  à 
Césarée,  en  entendant  la  prédication  de 
Pierre  (Act,  X,  44-48)V  Ce  n*est  qu'à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions 
qu'appartiennent  tous  les  privilèges  ec- 
clésiastiques, et  en  particulier  les  sacre- 
ments, qui  ne  sont  pas  un  moyen  ûeras^ 
sembler  l'Eglise  soit  visible,  soit  invisible, 
mais  qui  la  supposent  déjà  existante  et 
sont  un  sceau  de  l'alliance  sur  laquelle 
elle  repose  '.  La  prédication  de  l'Evan- 
gile est  le  seul  moyen  extérieur  de  ras* 
sembler  l'Eglise  ^. 

Tout  en  insistant  fortement  sur  la  pro- 
fession individuelle  de  la  foi ,  en  opposi- 
tion au  système  territorial  anglais  qui 
place  tous  les  citoyens  dans  l'Eglise,  qu'ils 
le  veuillent  ou  non,  Jobn  Robinson  ne 
parait  pas  aspirer  à  s'assurer  de  la  sin- 
cérité d'une  profession  de  foi  non  dé** 
mentie  par  les  œuvres,  faite  dans  des 
conditions  qui ,  au  tribunal  de  la  charité 
chrétienne,  doivent  la  faire  tenir  pour 
sérieuse  '^.  En  même  temps  il  s'élève  très 
fortement  contre  ceux  qui  se  contentent 
d'une  profession  de  foi  en  paroles  senle^ 
ment  et  ouvertement  démentie  par  toute  la 

*  Ibid. 

*  Vol.  Il,  p.  Î85. 

*  Vol.  ni,  p.  484,  et  vol.  II,  p.  473. 

*  Ibid,  p.  475. 

"  Because  faith  and  repen  tance  are  inward  grâ- 
ces residing  in  the  heart,  and  known  to  God 
alone,  which  knoweth  the  heart,  and  that  the  pro- 
fession and  confession  of  them  are  the  ordinary 
means  by  which  thèse  hidden  and  invisible  g;races 
are  manifested ,  and  made  visible  unto  men,  there 
was  no  cause ,  but  they,  which  made  this  profes- 
sion to  men,  in  sincerity,  so  far  as  men  could  judge, 
sould  by  men  be  deemed  and  acknowledged  for 
true  meml>ers  of  Christ ,  and  sit  matter  for  thcv 
Lord'shouse,  p.  284. 


vie.  Comment  est-il  possible ,  demande- 
t-il,  que  vous  laissiez  entrer  dans  l'Eglise 
des  hommes  qui  montrent  évidemment 
qu'ils  appartiennent  à  la  synagogue  de  Sa- 
tan et  qu'il  serait  de  votre  devoir  d'exclure 
de  l'Eglise  s'ils  s'y  trouvaient  déjà  *  ?  Ne 
serait-ce  pas  là  ouvrir  la  porte  au  monde 
et'renoncer  à  cette  séparation ,  entre  lui 
et  l'Eglise ,  que  vous  devez  aspirer  à  at- 
teindre en  réclamant  de  tous  ceux  qui  se 
joignent,  à  vous  une  profession  indivi- 
duelle et  publique  de  leur  foi?  —  Simon 
le  magicien  fut  bien  admis,  objecte-t-on  ; 
mais  si  Philippe  eût  œnnu  le  fond  de  son 
cœur^  lorsqu'il  se  présenta,  croyez-vous 
donc  qu'il  eût  consenti  à  profaner  le  bap- 
tême en  donnant  ce  signe  de  la  régéné- 
ration à  un  homme  rempU  d'un  fiel  très 
amer  qui  n'avait  ni  part  ni  héritage  dans 
cette  aiïaire,  contrairement  au  précepte 
du  Seigneur  qui  défend  de  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens  (Math.  YII,  6)'. 
Tout  en  exigeant  une  manifestation  plus 
expresse  de  vie  chrétienne  que  la  plupart 
des  Eglises  de  professants  de  nos  pays  de 
langue  française,  Robinson,  pour  em- 
ployer une  expression  moderne ,  ne  de- 
mande pas  qu'on  trie  ceux  qui  se  présen* 
tent  ;  il  ne  croit  pas  que  l'Eglise  doive  être 
absolument  pure;  mais  il  prétend  que 
tout  doit  être  organisé  de  façon  que 
chacun  se  juge  pour  son  propre  compte, 
et  dans  le  cas  où,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,  un  homme ,  reniant  ouverte- 
ment sa  foi  par  ses  œuvres,  se  présente- 
rait ,  il  n'hésite  pas  à  dire  que  l'Eglise 
doit  le  repousser  '. 

•  Vol,  m,  p.  68. 

•  Vol.  Il,  p.  824. 

■  Vol.  II,  p.  285  et  suivantes. 

We  do  not  judge  it  an  evil  intolérable ,  tbough 
greatly  to  be  bewailed ,  that  evil  men  would  be 
sufTered  in  thechurch...  not  that  the  discipline,  as 
they  call  il,  or  ecclesiastical  government  insti- 
tuted  by  Christ ,  is  neglected  or  violated,  but  that 
another  plain  contrary  unto  it  is  set  up  by  law, 
and  ftilly  and  publicly  everywhere  exercised.  Nei- 
ther  lies  our  exception  against  any  personal ,  or 
accidentary  profanation  of  the  temple,  but  against 
the  faulty  frame  of  it  in  respect  of  the  causes 
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La  profession  de  foi  personnelle  ris- 
querait bientôt  d'élre  illusoire  si  la  con- 
grégation n'exerçait  elle-même^  et  non 
ses  ministres  seulement,  une  discipline 
fraternelle  et  au  besoin  administrative. 
Tous  les  membres  sont  solidaires  les  uns 
des  autres  et  une  congrégation  qui  se  re- 
fuserait à  faire  cesser,  au  besoin  par 
Texcommunication ,  un  désordre  grave 
dès  qu'il  serait  prouvé ,  prendrait  ce  pé- 
ché sur  elle  et  cesserait  par  là  même 
d'être  une  Eglise  chrélienne  ^  Selon  Ro- 
binson  y  l'excommunication  n'est  que  la 
prédication  même  de  l'Evangile  adressée 
à  des  pécheurs  endurcis.  L'Evangile  est 
la  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tout 
croyant,  l'excommunication  est  la  puis-* 
sauce  de  Jésus-Christ  pour  la  destruc- 
tion de  la  chair  d^  celui  qui  est  incorri- 
gible d'une  autre  manière ,  afin  que  son 
esprit  soit  sauvé  au  jour  du  Seigneur*. 

Maintenant  que  nous  savons  de  qui  se 
composent  les  Eglises  indépendantes, 
conunent  elles  se  recrutent,  quelle  est 
l'étendue  et  le  pouvoir  de  chacune  d'elles, 
il  reste  encore  à  voir  comment  elles  se 
constituent.  Une  simple  réunion  acciden- 
telle d'hommes,  se  trouvant  d'ailleurs 
dans  toutes  les  conditions  requises ,  ne 
forme  pas  une  Eglise;  il  faut  encore  qu'ils 
s'engagent  solennellement  envers  Dieu  et 
entre  eux  pour  former  une  société  et  se 
consacrer  à  son  service  '.  C'est  là  le  fa* 
meux  cavenant  qui  joue  un  si  grand  rôle 
et  qui  est  adopté  par  tous  les  puritains. 
D'après  les  indépendants,  il  suffit  que 
deux  ou  trois  chrétiens  prennent  solen- 
nellement cet  engagement,  signent  ce 

consUtutiTe ,  malter  and  fomi ,  vol.  III,  p.  72.  Il 
igottte  ailleurs  :  Such  as  ail  of  them  were,  tisibly, 
and  80  far  as  mon  in  eharity  could  judf e  justifled^ 
sanctified,  and  enlttled  to  the  promises  of  salva- 
tion,  andlife  etemal,  vol.  Il,  p.  8S8. 

*  Vol.  II,  p.  S59. 

*  VoL  II,  p.  S69.  Il  igoute  la  restriction  ex- 
presse qu'en  aucun  cas  Vexcommunication  ne  doit 
avoir  des  conséquences  sociales  et  civiles,  vol.  II, 
p.  190. 

«  Vol.  m,  p.  i9S. 


eovenanfy  pour  former  une  Eglise  et  pour 
placer  chacun  de  ses  membres  au  béné- 
fice de  l'alliance  de  grâce,  établie  entre 
Dieu  et  la  postérité  d'Abraham  à  jamais. 
Ce  covenanU,  traité  entre  Dieu  et  Abra- 
ham et  sa  semence,  est  antérieur  et  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  œuvres 
établi  par  Moïse  ;  c'est  l'alliance  évangé- 
lique  elle-même  *  qui ,  dès  les  temps  des 
patriarches,  constitua  l'Eglise  chrétienne. 
Voilà  comment  en  restant  fidèle  jus- 
qu'au bout  au  principe  formel  de  Tauto- 
rité  de  la  Bible  entière,  un  homme  si  dis- 
tingué que  Robinson  et  qui ,  à  tant  d'é- 
gards ,  devança  son  siècle ,  en  vint  à  dé- 
poser le  vin  nouveau  du  spiritualisme 
chrétien  dans  les  vieux  vaisseaux  des 
théories  territoriales  et  des  religions  na- 
tionales. En  voulant  se  placer  au  béné- 
fice du  covenant  contracté  avec  Abra- 
ham, qu'ils  comprirent  d'une  manière 
aussi  charnelle  et  extérieure  que  les 
Juifs,  les  indépendants  admirent  dans  leur 
théorie  et  dans  leur  pratique  ecclésiasti- 
que, à  tant  d'autres  égards  spiritualiste 
et  si  franchement  individuahste,  un  élé- 
ment de  perturbation  qui  fit  tomber  leurs 
descendants  dans  toutes  les  erreurs  du 
multitudinisme,  et  dans  les  pratiques  que 
Robinson  et  ses  amis  reprochaient  si  vi- 
vement à  l'anglicanisme  et  aux  Eglises 
protestantes  du  continent.  Le  premier  ré- 
sultat de  cette  idée  du  covenant,  à  moins 
peut-être  que  la  théorie  ne  soit  venue  à 
l'appui  de  la  pratique  qu'on  désirait 
maintenir,  fut  la  conservation  du  baptê- 
me des  enfants*,  si  impossible  à  défen- 
dre sans  cela  lorsqu'on  veut  être  fidèle  au 
principe  puritain,  qui  ne  permet  de  faire 
que  ceque  la  Bible  ordonne  expressément. 

*  The  scriptures  do  most  plainly,  and  plentifully 
teach ,  that  the  covenant  with  Abraham  and  his 
seed ,  the  Israelistish  church ,  was  the  same  with 
ours  in  nature  (though  diversely  dispensed)  and 
therefore  the  covenant  ofthe  Gospel,  vol.  III,  pag* 
210. 

*  Robinson,  en  combattant  les  baptistes,  fit  valoir 
à  peu  près  exclusivement  le  point  de  vue  du  co- 
venarU. 
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En  verta  du  coyenant  que  Dieu  traita  avec 
Abraham  et  sa  postérité ,  Robinson  sou- 
tient que  les  enfants  dont  un  des  parents 
fait  partie  de  F  Eglise,  sont  eux-mêmes  au 
bénéOce  du  covenant,  qu'ils  appartien- 
nent à  la  congrégation  ^  et  qu'ils  doi- 
vent recevoir  le  sceau  de  l'alliance.  Par 
suite  de  cette  complète  identification  de 
Tancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  le 
père  des  indépendants  ne  peut  se  dépouil- 
ler des  éléments  théocratiques.  Il  veut 
bien  que  l'Eglise  renonce  à  la  dîme  •  et 
pourvoie  à  ses  besoins  par  des  contribu- 
tions volontaires,  mais  les  magistrats  sont 
toujours  chargés  de  faire  observer  les 
deux  tables  de  la  loi';  le  dimanche  est 
encore  un  sabbat  et  Robinson  ne  peut 
s'élever  à  la  théorie  de  la  liberté  reli- 
gieuse absolue  et  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  que  son  système  impli- 
que sans  cesse.  Si  Robinson  a  été  à  ces 
divers  égards  homme  de  son  temps,  n'ou- 
blions pas  qu'à  beaucoup  d'autres  il  a 
devancé  ses  contemporains  et  a  puissam- 
ment contribué  à  préparer  l'avènement 
du  spiritualisme  chrétien,  car  en  faisant 
dépendre  la  qualité  de  membre  de  l'E- 
glise de  la  profession  individuelle  de  la 
foi  et  en  proclamant  cette  congrégation, 
ainsi  composée,  un  tout  complet,  indé- 
pendant et  autonome ,  sa  théorie  atteint 

<  Robinson  déflnit  TEglise  :  <  A  company  of  faith- 
fhl  and  holy  people,  with  their  seed ,  called  by  the 
Word  of  God  into  public  covenanl  with  Christ 
and  amongst  themseWes,  for  mutual  fellowship 
in  the  use  of  aU  the  meansof  God's  glory  and  their 
salvation.  »  Voir  son  Catéchisme  ecclésiastique, 
▼ol.  III,  p.  437. 

«  Vol.  Il,  p.  466. 

■  Which  is  the  préserver  of  both  tables,  vol.  II, 
p.  173. 

Les  rois  et  les  reines  sont  des  pères  et  mères 
naurridert  del'£glise,  dit-il,  mais  non  des  parents 
procréateurs  ;  sans  cela  le  Turc  lui-même  pourrait 
transformer  en  une  semaine  son  empire  en  E^^lise, 
et  autant  vaudrait  dire  que  les  magistrats  peuvent 
forcer  légalement  leurs  sujets  à  recevoir  la  Parole 
de  Dieu  avec  joie.  D*un  côté  il  veut  sauvegarder 
la  spiritualité  et  l'autonomie  de  l'Eglise,  mais  de 
l'autre  il  ne  renonce  pas  absolument  à  tout  con- 
cours du  magistrat.  Vol.  II,  p.  488. 


du  même  coup  la  mondanité  et  l'esprit 
clérical,  les  deux  plus  grands  ennemis 
d'un  christianisme  vivant. 

A  ses  grandes  qualités  comme  pasteur 
et  théologien,  Robinson  joignait  une  lar- 
geur d'esprit  toujours  rare,  mais  surtout 
au  \1^  siècle.  Bien  que  les  indépendants 
différassent,  à  divers  égards,  des  pro- 
testants du  continent,  surtout  pour  ce 
qui  tenait  à  la  formation  de  l'Eglise ,  ils 
entretinrent  toujours  avec  eux  des  rap- 
ports fraternels.  On  vit  souvent  des  mem- 
bres des  deux  dénominations  prendre, 
accidentellement,  la  cène  ensemble.  Ro- 
binson, profitant  du  loisir  que  lui  laissait 
son  activité  pastorale,  qui  n'était  pas  très 
étendue,  commença  de  grands  travaux 
d'édification  et  de  controverse  ecclésias- 
tique et  théologique*;  il  suivit  avec  beau- 
coup d'assiduité  les  cours  de  riTniversité 
de  Leyde,  qui  était  à  cette  époque  un 
foyer  de  lumières.  Les  talents  de  Robin- 
son furent  si  bien  appréciée  par  les  Hol- 
landais, que  l'université  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres  '  ;  et  lorsque  la  lutte 
éclata  entre  les  arminiens  et  les  calvi- 
nistes, ceux-ci  le  sollicitèrent,  à  plusieurs 
reprises,  de  prendre  part  à  la  contro- 
verse ,  comme  l'homme  le  plus  propre  à 
confondre  leurs  adversaires.  Le  savant 
exilé  finit  par  se  rendre  à  leur  demande 

*  Ses  œuvres  complètes,  récemment  publiées,  for- 
ment trois  volumes  in-S»  très  compactes,  d'environ 
cinq  cents  pages  chacun.  Ses  essais  moraux,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  du  premier  volume, 
contrastent  d'une  façon  remarquable  avec  la  su- 
perflcialité  déplorable  et  la  fantaisie  pieuse  qui 
régnent  trop  souvent  dans  les  ouvrages  d'édifica- 
tion qui  nous  viennent  aujourd'hui  d'Angleterre. 
Il  est  aussi  extrêmement  piquant  de  voir  ce  pas- 
teur puritain  citer  sans  cesse  entre  la  Bible  et  les 
pères  de  l'Eglise,  les  moralistes  païens  qu'il  paraît 
avoir  fort  bien  connus.  Ses  écrits  de  controverse 
traitent  d'une  manière  très  complète,  et  avec  beau- 
coup d'habileté,  tous  les  points  débattus  entre  le 
multitudinisme  et  l'individualisme. 

*  Entre  autres  privilèges ,  Robinson  eut  dès  lors 
le  droit  de  recevoir,  exempt  de  tout  impôt,  un 
demi-tonneau  de  bière  par  mois  et  environ  dix 
gallons  de  vin  par  trimestre.  Cette  faveur  fut  sans 
doute  appréciée  par  la  famille  du  pasteur  exilé. 
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et  il  discata  pendant  trois  jours  avec  Epis- 
copins  de  manière  à  justifier  pleinement 
tout  ce  qu'on  avait  attendu  de  lui. 

J.  F.  ASTlti. 

{La  fin  au  prochain  numéro,] 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Etudes  sur  l'état  de  la  religion 
et  des  partis  religieux  en  Angleterre  ^ 

n 

Des  coûtes  secondaires 
de  ^existence  du  puséisme  et  de  ses  proçrès. 

Le  matérialisme  en  matière  religieuse  fait 
partie  d'une  tendance  générale  du  protes- 
tantisme de  notre  époque;  ce  ne  sont  donc 
pas  des  influences  purement  locales,  ou  des 
faits  particuliers  à  l'histoire  de  l'Angleter- 
re, qui  nous  en  révéleront  les  causes  pre- 
mières et  essentielles.  Cependant,  je  crois 
utile  de  constater  l'appui  que  ce  mouve- 
ment a  trouvé  dans  le  passé  de  ce  pays , 
dans  ses  institutions  ecclésiastiques,  et  dans 
les  dispositions  d'une  partie  de  son  aristo- 
cratie. 

Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la  diversité 
des  éléments  renfermés  dans  l'église  angli- 
cane dès  le  début,  en  vertu  du  compromis 
imposé  par  le  gouvernement  lors  de  la  ré- 
formation. Nous  avons  aussi  parlé  de  cette 
pente  glissante  vers  la  superstition  et  l'esprit 
de  secte  sur  laquelle  le  clergé  se  trouve 
placé  par  le  simple  fait  de  la  prétention  à  la 
succession  apostolique.  Fontenelle  disait  : 
Je  ne  crois  pas  aux  revenants,  mais  j'en  ai 
peur.  —  L'anglican  évangélique  ne  croit  pas 
à  la  grâce  qui  découle  des  mains  épiscopa- 
les,  et  toutefois  il  en  est  fier. 

A  propos  de. ce  dernier  point,  je  résume- 
rai en  quelques  mots  une  correspondance 
qui,  ayant  eu  lieu  en  Australie  l'automne 
passé,  n'est  connue  en  Europe  que  depuis 
fort  peu  de  temps.  M.  Binney,  célèbre  pré- 
dicateur congrégationaliste  de  Londres,  fut, 
à  sa  visite  en  Australie,  l'objet  des  atten- 

*  Voyez  |>age  S4, 


tiens  empressées  de  l'évèque  d'Adélaïde;  ce 
prélat,  homme  pieux  et  dévoué,  en  vint  même 
à  se  demander  s'il  ne  pourrait  pas  inviter 
M.  Binney  à  prêcher  dans  les  églises  de  son 
diocèse.  Dans  une  longue  lettre,  pleine  d'hé- 
sitation et  de  charité  fraternelle,  il  expose 
naïvement  à  ce  dernier  ses  impressions  : 
«  Pourquoi  sommes-nous  à  nous  battre  con- 
tre les  puissances  du  mal  comme  dans  la 
lutte  mortelle  d'Inkermann,  par  pelotons 
isolés,  sans  action  combinée,  ou  sans  sou- 
tien réciproque  ?...  Que  dire  d'une  famille 
dont  les  membres  resteraient  chacun  dans 
sa  chambre,  ou  se  rencontreraient  continuel- 
lement sur  l'escalier  commun  en  se  saluant 
à  peine?  Votre  renom  comme  prédicateur 
vous  a  précédé  ici,  nous  avons  appris  à  ap- 
précier votre  caractère;  mainte  fois  je  me 
suis  écrié:  talis  cum  sis  utinam  noster  esses. 
Cependant,  »  continue  l'évèque,  «  j'ai  senti 
que  ni  votre  génie,  ni  votre  éloquence,  ni 
votre  piété,  ni  votre  esprit  de  conciliation 
ne  me  justifieraient  de  me  départir  de  la 
règle  de  l'église  anglicane.  Une  tradition  de 
18  siècles  prononce  vos  ordres  irréguliers, 
votre  mission  le  fruit  de  la  division,  et  votre 
système  ecclésiastique....,  je  ne  dirai  pas  un 
schisme,  mais  une  dickastasie  *.  » 

Après  être  arrivé  à  cette  conclusion  qui 
lui  coûtait,  l'évèque  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  encore  moyen  de  travailler  de  concert 
Les  ministres  dissidents,  tels  que  M.  Bin- 
ney, ne  pourraient-ils  pas  accepter  une  au- 
torisation de  prêcher  semblable  à  celle  qui 
est  donnée  dans  certaines  circonstances  à 
des  lecteurs  laïques ,  et  qui  permettrait  aux 
ecclésiastiques  anglicans  de  leur  offrir  la 
chaire?  «  Il  nous  faut,  »  dit  sa  seigneurie, 
«  prendre  un  parti  quelconque  de  ce  genre; 
mettons  de  côté  nos  préjugés  traditionnels; 
que  nos  anciennes  associations,  déposées 
sur  Tautel  de  la  charité,  s'élèvent  dans  la 
flamme  du  sacrifice  à  une  spiritualité  plus 
haute  et  plus  pure!  Quand  viendra-t-0,  ce 
règne  de  paix  millénial,  où  un  Ghalmers 
et  un  Binney  pourront  servir  au  même  au- 
tel, et  prêcher  du  haut  de  la  même  chaire 
que  les  évêques  et  le  clergé  de  l'église  an- 
glicane? C'est  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  sain- 

*  Mot  grec  ai(piillant  une  division  ^  compares 
Gai.  V,  20. 
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teté  !  >  Et  le  digne  homme,  en  s'enthonsîas- 
mant  de  la  sorte,  ne  s'aperçoit  pas  que  le 
seul  obstacle  à  l'état  de  choses  après  lequel 
il  sonpire,  c'est  l'insolent  exclusisme  de  sa 
propre  église,  et  que  ce  sont  les  associations 
de  ses  frères, non  les  siennes,  qu'il  jette  dans 
les  flammes  du  sacrifice!  M.  Binney|dans  sa 
réponse  le  lui  fait  sentir  avec  une  modéra- 
tion et  une  délicatesse  extrêmes. 

Cette  correspondance  décida  le  gouver- 
neur d'Adélaïde  et  quelques  membres  'in- 
fluents de  l'église  épiscopsde  à  prier  l'évêque 
d'inviter  M.  Binnej  à  prêcher  dans  l'un  des 
temples  de  la  ville,  afin,  dirent-ils,  de  mon- 
trer que  les  différences  de  forme  et  de  di- 
scipline ne  peuvent  tenir  séparés  les  uns  des 
autres  ceuxqui  sont  unis  par  une  commune 
foi  en  un  même  Sauveur.  Naturellement, 
cette  proposition  provoqua  un  contre-mé- 
moire du  parti  de  la  haute  église  dans  la 
colonie,  protestant  contre  l'idée  de  laisser 
prêcher  dans  un  temple  anglican  un  minis- 
tre «  non  consacré^  »  et  donnant  clairement 
à  entendre  que  la  seule  union  chrétienne  à 
désirer,  serait  la  rentrée  de  toute  la  chré- 
tienté dans  le  giron  de  la  communion  épis- 
eopale.  L'évêque  refusa  de  prendre  une  dé- 
dsion  sans  s'être  consulté  avec  les  autres 
évêques  de  l'Australie,  et  avec  l'archevêque 
de  Gantorbery,  et  la  chose  en  resta  là. 

Une  cause  secondaire  de  l'existence  du 
puséisme,  très  peu  connue  ou  comprise  sur 
le  continent,  c'est  la  réaction  qui  eut  lieu 
dans  les  opinions  politiques  d'une  grande 
partie  de  l'aristocratie  pendant  le  long 
règne  de  Georges  m,  (1760-1820).  Le  ca- 
ractère personnel  du  monarque,  très  porté 
à  l'absolutisme,  y  était  pour  quelque  chose; 
à  cela  s'ajouta  l'antagonisme  à  la  volonté 
populaire,  provoqué  par  la  révolte  des<£ltats- 
Unis  et  par  la  guerre  de  l'indépendance, 
(1776-83),  antagonisme  si  prononcé,  que 
Burke  et  Ghatham  en  vinrent  tous  les  deux 
à  dire  en  plein  parlement  que  si,  par  mal- 
heur, l'on  parvenait  à  écraser  les  Améri- 
cains) c'en  serait  fait  aussi  des  libertés  de  la 
mère  patrie.  Ce  sentiment  est  arrivé  à  son 
comble  après  le  règne  de  la  terreur  (1793). 
Alors  y  presque  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
plaudi aux  commencements  de  la  grande  ré- 
volution en  France,  s'en  sont  détournés  avec 
horreur;  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  semblait  aux  Anglais  être  sorti  de 


l'enfer,  tandis  qu'il  n'était  que  le  dévelop- 
pement logique  de  leur  propre  vie  politique. 
Us  voyaient  les  réformes  libérales  souillées 
de  sang,  associées  à  un  athéisme  cynique, 
ou  à  un  déisme  sentimental  et  pédantesque, 
et,  sans  doute  à  leur  insu,  la  longue  habi- 
tude d'hostilité  internationale  augmentait  la 
répulsion  que  ce  spectacle  leur  causait,  et 
qu'une  guerre  de 23  ans  alimentait  toujours. 

n  faut  reconnaître  que  le  contre-coup  de 
la  hideuse  impiété  qui  triomphait  pour  un 
instant  dans  la  révolution  française,  a  fait 
du  bien  aux  Anglais.  Il  augmentait  puissam- 
ment l'impulsion  déjà  donnée  au  réveil  par 
les  travaux  des  Wesley,  des  Whitfield,  des 
Romaine  d'une  génération  précédente;  les 
esprits  étaient  frappés  des  cruautés  de  cet 
athéisme  matérialiste,  qui  ne  respecte  plus 
l'homme  quand  il  l'a  fait  descendre  au  rang 
du  premier  des  mammifères.  Puis,  au  milieu 
des  nations  qui  se  heurtent  et  des  trônes 
qui  s'écroulent,  l'âme  est  plus  vite  péné- 
trée du  besoin  de  chercher  une  part  an 
royaume  immuable.  Mais,  d'un  autre  cêté, 
les  préoccupations  du  commencement  de 
ce  siècle  faussaient  en  quelque  mesure  la 
direction  du  mouvement  religieux  qu'elles 
contribuaient  à  produire.  Du  moins,  dans 
l'église  anglicane,  le  réveil  est  resté  pour 
de  longues  années  associé  le  plus  souvent 
à  un  conservatisme  outré  dont  il  ne  s'est 
pas  encore  entièrement  affranchi.  Il  s'est 
établi  dans  son  sein  comme  une  défiance 
traditionnelle  des  tendances  politiques  du 
monde  moderne,  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  augmenter  la  dissidence. 

Un  premier  résultat  de  cette  alliance  entre 
la  religion  et  les  préjugés  conservateurs  fut 
la  naissance  de  ces  écoles  millénaires  qui 
datent  d'à  peu  près  1825.  MM.  Frère,  Irving, 
et  leurs  successeurs  croyaient  voir  dans  la 
révolution  française  une  révolte  contre  l'or- 
dre divin;  dans  Napoléon  I*%  domptant  la 
révolution  et  la  faisant  servir  à  ses  fins,  le 
type  d'un  Antéchrist  à  venir,  porté  sur  les 
flots  de  la  démocratie  universelle.  D'après 
ces  écoles,  le  Seigneur  doit  revenir  en  per- 
sonne avant  lemillenium,  convertir  le  monde 
comme  par  un  coup  de  théâtre,  écraser 
l'Antéchrist  dans  une  véritable  bataille  aux 
armes  matérielles,  et  inaugurer  une  éco- 
nomie d'un  salut  par  la  vue.  Il  va  sans  dire 
que  les  adeptes  de  telles  théories  devaient 
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s'interdire  tout  intérêt  dans  la  marche  gé- 
nérale de  la  société;  à  quoi  bon  s'occuper 
d'un  monde  qui  se  hâte  vers  une  littérale 
bataille  d'Armageddon.  Ainsi,  par  Tune 
de  ces  singulières  inconséquences  que  la  lo- 
gique des  choses  inflige  à  la  folie  des  hom- 
mes, toute  une  école  s'imposait  la  loi  de  ne 
pas  se  soucier  de  la  politique  ou  de  la  so- 
ciété, en  vertu  d'un  système  qui  lui-même 
procédait  directement  du  grand  courant  du 
torysme  inintelligent  des  Eldon  et  des  Cas- 
tlereagh. 

Mais  l'esprit  dont  nous  parlons  pouvait 
porter  les  regards  en  arrière  aussi  bien  qu'en 
avant,  se  prendre  à  envier  l'unité  religieuse 
du  moyen  âge,  dorer  d'une  beauté  fictive 
les  «  siècles  delà  foi,  »  reconstruire  le  passé 
de  l'église  avec  cette  imagination  partiale 
et  romanesque  avec  laquelle  Walter  Scott 
avait  refait  la  société  de  ces  temps.  C'est  ce 
qui  a  eu  lieu  chez  les  puséistes,  dont  les 
chefs  se  sont  associés,  à  Oxford,  en  1833, 
pour  essayer  de  ramener  le  peuple  anglais 
aux  «  vérités  catholiques.  » 

Partis  en  différentes  directions  d'une 
même  impulsion  première,  le  chiliasme  et 
le  pnséisme  ne  sont  pas  opposés  l'un  à  l'au- 
tre. Souvent  une  même  personne  embrasse 
les  deux  systèmes;  ils  se  répandent  aussi 
tous  les  deux  essentiellement  dans  la  même 
communion  :  la  moitié  des  ministres  évan- 
géliques  dans  l'église  anglicane,  la  majorité 
peut-être,  a  adopté  les  idées  millénaires. 
Ce  sont  des  revues  anglicanes,  mensuelles 
et  trimestrielles,  qui  se  consacrent  à  leur 
propagation,  tandis  que  la  grande  masse 
des  dissidents  les  repoussent.  Le  puséisme 
et  le  millénarisme  ont  une  parenté  de  na- 
ture aussi  bien  que  d'origine  :  ils  sont  tous 
deux  des  formes  de  matérialisme  en  reli- 
gion. Us  commencent  à  se  montrer  associés 
en  Allemagne  comme  dans  l'église  anglicane, 
et  je  me  permets  de  prédire  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  nous  les  ver- 
rons complètement  solidaires. 

Aux  influences  historiques  ou  morales 
qui  ont  favorisé  les  tendances  romanisan- 
tes,  il  faut  malheureusement  ajouter  une 
certaine  impuissance  chez  les  prédicateurs 
évangéliques  à  satisfaire  aux  aspirations 
qu'ils  ont  aidé  à  faire  naître.  Les  erreurs 
ne  deviennent  jamais  formidables  que  lors- 
qu'il y  a  du  yide  dans  les  cœurs^  et  quel- 


que faiblesse  chez  les  représentants  les  plus 
immédiats  de  la  vérité. 

Rendons  toute  justice  à  cette  noble  géné- 
ration dont  Wilberforce  était  l'homme  d'état 
et  Henri  Martyn  le  missionnaire  modèle. 
L'Angleterre  lui  doit  radoucissement  de  la 
loi  criminelle,  la  suppression  de  la  traite 
dans  le  siècle  passé,  et  plus  récemment  celle 
de  l'esclavage  dans  les  colonies,  la  protection 
de  l'ouvrier  et  surtout  des  enbnts  contre 
le  travail  excessif  imposé  par  l'égolsme  des 
fabricants.  Que  de  choses  grandes  et  fécon- 
des elle  a  commencées  on  accomplies:  la  so- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère,  qui 
publie  la  Bible  en  150  langues,  la  société 
des  missions  épiscopales,  la  société  des 
traités,  la  société  aide-pastorale,  les  écoles 
du  dimanche,  les  écoles  déguenillées,  les  mis- 
sions urbaines  !  Que  de  temples  bâtis  par  son 
zèle  au  milieu  de  populations  négligées  I  le 
seul  évêque  Sumner  en  a  consacré  200  dans 
la  seul  diocèse  de  Chester.  Que  d'âmes  im- 
mortelles ont  appris  à  connaître  le  Sauveur, 
au  moyen  des  immenses  travaux  de  dévoue- 
ment que  nous  venons  d'indiquer  d'une 
manière  si  sommaire. 

Toutefois  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le 
parti  évangélique  dans  l'église  anglicane 
n'est  plus  ce  qu'il  était  H  compte  sous  sa 
bannière  autant  de  vrais  disciples  de  Christ 
que  par  le  passé,  un  plus  grand  nombre 
peut-être,  mais  il  a  baissé  au  point  de 
vue  relatif.  Il  y  a  40  ans,  presque  toute  la 
vie  religieuse  de  la  nation  coulait  dans  le 
vaste  canal  qu'il  avait  tracé;  aujourd'hui  il 
est  égalé  à  la  fois  par  les  dissidents  et  par 
d'autres  partis  au  sein  de  sa  propre  église. 
La  société  des  missions  de  Londres,  qui  est 
soutenue  principalement  par  les  congréga* 
tionalistes,  est  à  peu  près  égale  en  impor- 
tance à  la  grande  société  épiscopale;  celle 
des  missions  wesleyennes  la  surpasse  de 
beaucoup.  Les  conceptions  dogmatiques  de 
l'école  évangélique  anglicane  ont  bien  moins 
de  largeur  que  la  théologie  qui  prévaut  chez 
les  congrégationalj^tes  éclairés;  elles  ne  ré- 
pondent pas  aux  besoins  de  la  plupart  des 
âmes  qui  deviennent  sérieuses,  et  sont  peu 
propres  à  lutter  avec  l'incrédulité,  qui,  sous 
toutes  les  formes  possibles,  envahit  et  le 
peuple  et  les  classes  lettrées. 

Les  causes  de  cette  déchéance  ne  sont 
que  trop  palpables.  D'abord  le  manque  de 
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fortes  étvdes.  La  première  fraîcheur  des 
convictions  cachait  cette  lacune  chez  les 
hommes  d'une  autre  génération,  mais  leurs 
successeurs  pâtissent  par  la  suite  des  hahi- 
tudes  d'une  grammatoUUrie  '  superficielle. 
Les  doctrines  autrefois  vivifiées  par  Témo- 
tîo  de  ceux  pour  lesquels  elles  étaient 
nouvelles,  sont  présentées  maintenant  d'une 
manière  sèche  et  technique.  La  formule  est 
surveillée  avec  une  étroitesse  méticuleuse 
aux  dépens  de  la  substance  et  de  Texpé* 
rience  morale.  Le  Record,  organe  du  parti, 
par  son  caractère  acerbe  et  son  penchant  à 
dépister  les  hérétiques,  rappelle  désagréa- 
blement, quoique  de  fort  loin  sans  doute, 
le  journal  V Univers;  à  tel  point  que  le  cé- 
lèbre Arnold  pouvait,  sans  trop  d'injustice, 
déiinir  le  collaborateur  du  Record,  ou  son 
lecteur  sympathique:  «  un  bon  chrétien, 
doué  d'une  petite  intelligence,  d'une  mau- 
vaise éducation,  et  d'une  forte  dose  d'igno- 
rance du  monde.  » 

Bien  peu  d'écrivains  vraiment  originaux 
et  distingués,  quels  que  soient  les  sigets 
traités  par  eux,  théologiques  ou  non,  ap« 
partiennent  à  cette  section  de  l'église.  Dans 
toutes  les  sphères  de  la  littérature  c'est  le 
même  cachet  de  médiocrité,  M.  Groode,  sir 
L.  Stephens,  et  quelques  autres  rares  noms 
exceptés.  Isaac  Taylor  comptait  naguère 
parmi  eux;  mais  ce  penseur  vétéran,  dans 
une  communication  au  NarihBritiehReview, 
qui  a  eu  un  certain  retentissement  en  An« 
gleterre,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  s'avoue  con- 
vaincu que  les  formules  d'une  «  théologie 
surannée  »  ont  besoin  de  révision. 

La  théologie  du  réveil  anglican  était  dé- 
cidément le  calvinisme.  Or,  ce  système  im- 
placable finit  toujours  par  provoquer  une 
réaction  humanitaire  et  plus  ou  moins  an- 
tichrétienne, n  a  ainsi  donné  occasion  au 
socinianisme  à  Genève,  dans  les  Pays-Bas, 
dans  la  Nouvelle- Angleterre,  et  au  sein  des 
vieilles  églises  presbytériennes  de  l'Angle- 
terre même;  il  a  aidé  à  paralyser  la  réforme 
en  France;  il  adonné  lieu  au  modérawUsme 
du  18"'*  siècle  en  Ecosse,  et  aujourd'hui  en- 
core, il  pourrait  revendiquer  une  part  très 
réelle  aux  manifestations  soit  du  pélagiams- 
me,  soit  de  l'ascétisme  dans  certaines  éceles 

*  Cttlle  de  la  lettre ,  ee  mot  vaut  mieux  que  M- 
hliolâfrie,  qui  prête  à  Tabus. 


religieuses  se  rattachant  à  l'anglicanisme. 

Pendant  un  demi-siède  les  chefs  laïques 
du  parti  év^ngélique  présentaient  le  beau 
spectacle  d'une  généreuse  phalange  d'hom- 
mes politiques,  dirigés  dans  leur  carrière 
publique  par  des  principes  chrétiens  haute- 
ment avoués,  et  toujours  prêts  à  se  mettre 
à  la  brèche  pour  toutes  les  améliorations 
sociales.  Lord  Shaftesbury  est  le  dernier 
survivant  éminent  de  cette  classe,  et  il  ne 
se  présente  pas  de  jeunes  gens  pour  recueil- 
lir sa  glorieuse  succession.  Dans  les  deux 
chambres  britanniques,  il  y  a  plusieurs 
hommes  pieux  et  zélés,  jeunes  encore,  mais 
ils  appartiennent  à  d'autres  écoles.  Les  rê- 
veries eschatologiques  '  dont  j'ai  parlé  dé- 
tournent les  esprits  des  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen,  produisent  une  confusion  ma- 
nichéenne entre  la  êociété  et  le  terme 
«  monde  »  pris  dans  le  mauvais  sens,  et  dé- 
veloppent une  fausse  spiritualité.  L'évangé- 
lisation  des  pauvres  elle-même  est  beaucoup 
plus  qu'autrefois  abandonnée  aux  dissidents 
ou  à  d'autres  anglicans.  Enfin ,  ce  qui  a 
achevé  de  déeréditer  le  parti,  c'est  qu'il  s'est 
montré  plus  disposé  à  juger  les  œuvres 
d'autrui  qu'à  se  dévouer  lui-même;  c'est 
ainsi  qu'il  a  laissé  les  institutions  de  dia- 
conesses entre  les  mains  des  anglo-catho- 
liques et  n'a  su  exprimer  que  des  soupçons 
au  svget  de  l'œuvre  admirable  de  Florence 
Nightingale  et  de  ses  compagnes  dont  le 
dévouement  a  si  fort  honoré  le  protestan- 
tisme. 

M.  Coneybeare,  auteur  d'un  remarquable 
travail  sur  les  partis  ecclésiastiques,  qui  a 
paru  dans  la  Revue  d'Edimbourg  en  1863, 
suppose  que  les  ministres  évangéliques  pro- 
prement dits  forment  à  peu  près  le  tiers 
du  clergé  anglican.  U  les  subdivise  encore 
de  la  manière  suivante:  type  itagnant  (low 
et  êlow)  c'est-à-dire  des  hommes  prêchant 
la  doctrine  évangélique,  mais  sans  zèle  et 
sans  vie,  700;  type  normal,  3,300;  type  exor 
géré,  ou  recordUe,  2,500.  Ces  derniers,  il 
les  accuse  d'élever  le  fatalisme  sur  les  doc- 
trines de  la  grâce,  de  pousser  le  dogme  de 
Fautorité  des  Ecritures  jusqu'à  l'inspirar 
tion  verbale,  et  de  présenter  le  salut  de  ma- 
nière à  substituer  des  idées  et  des  mots  à  la 
foi  véritable  qui  change  les  cœurs. 

*  Se  rapportant  aux  derniers  tempe. 
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Le  parti  hante-église  est  subdiyisé  en 
ft^pe  stagnant  (high  et  dry)  2,500;  type  nor- 
mal, se  disant  anglican  par .  excellence, 
3,500;  type  exagéré^  tractarian  on  pnséiste, 
1,000.  L'Angleterre  doit  à  cette  école  crois- 
sante qne  M.  Ooneybeare  appelle  le  type 
normal  de  la  hante-église,  les  magnifiques 
temples  gothiques  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts,  et  qui  font  de  ce  siècle,  du  moins 
dans  ce  pays,  le  rival  du  XIII'"*  en  fait  de 
zèle  pour  Parchitectnre  sacrée.  Des  sommes 
énormes  y  sont  consacrées,  souvent  un  demi- 
million  de  francs  à  la  fois,  par  de  riches 
fidèles  qui  ne  reculent  devant  aucun  sacri- 
fice. Les  pasteurs  de  cette  catégorie  sont 
souvent  très  dévoués,  et  aimés  de  leurs  pa- 
roissiens, surtoutàla campagne. Ils  prêchent 
la  conversion  par  la  grâce,  en  même  temps 
que  la  régénération  par  le  baptême;  ils  ne 
refusent  pas  le  salut  aux  dissidents,  ou  aux 
églises  protestantes  du  continent,  mais  se 
bornent  à  regretter  que  leurs  frères  soient 
privés  de  la  bénédiction  d'un  gouvernement 
apostolique.  Ils  tiennent  à  la  fréquence  des 
communions,  font  la  guerre  aux  bancs  ré* 
serves  aux  familles  riches,  et  exhortent  leurs 
congrégations  à  prendre  une  part  active  au 
culte,  en  répétant  à  haute  voix  certaines 
portions  de  la  liturgie.  C'est  à  cette  nnance 
qu'appartiennent  les  aimables  auteurs  de 
f  Héritier  de  Reddiffe^  à'AmyHerbertj  du  Jft- 
nistère  de  r enfance  j  etc.,  où  une  admirable 
description  de  la  discipline  morale  par  la- 
quelle passent  des  âmes  sérieuses  laisse  ce- 
pendant entrevoir  une  hostilité  injuste  à 
l'endroit  de  la  dissidence. 

La  piété  de  la  haute-église  est  celle  des 
anglicans  chevaleresques  du  XYII"*  siècle, 
prêts  à  mourir  pour  l'autel  et  le  trône; 
mais  c'est  aussi  nne  création  artificielle  et 
insulaire.  Les  doctrines  de  la  succession 
apostolique,  de  l'autorité  de  l'église  en  ma- 
tière de  foi,  et  de  la  grâce  sacramentale  ne 
sont  pas  faites  pour  servir  de  simples  orne- 
ments, de  poétiques  appendices  au  temple; 
il  faut  qu'elles  en  fassent  la  base  ou  qu'elles 
disparaissent.  H  est  heureux  que  des  répu- 
gnancesinsurmontableset  une  vie  religieuse 
supérieure  arrêtent  la  marche  vers  Rome  de 
cette  fraction  de  l'anglicanisme,  et  la  main- 
tiennent dans  un  juste  milieu  d'ailleurs  in- 
soutenable en  bonne  logique.  Le  parti  haute- 
église  contribue  à  plusieurs  sociétés,  entre 


autres  à  celle  pour  la  Propagation  de  la  foi' 
Entre  les  années  1840  et  1853  il  a  pu  créer  et 
doter  quinze  évêchés  dans  les  colonies,  aux- 
quels d'autres  ont  été  ajoutés  dès  lors,  et  il 
a  envoyé  au  loin  dans  ces  champs  de  travail 
7  à  800  ministres.  Il  se  peut  cependant  que 
ce  zèle  aboutisse  à  dégoûter  d'autant  plus 
vite  les  colonies  du  régime  épiscopal. 

Les  tractarians  (ou  puséistes)  sont  les 
enfants  terribles  du  parti,  les  plus  passion- 
nés, ou  les  plus  logiques  9  ou  bien  les  âmes 
les  plus  profondément  imbues  d'un  ascé- 
tisme légal.  Us  ne  font  point  de  prosélytes 
chez  les  classes  moyennes  ou  pauvres,  et 
peu  chez  les  riches.  On  peut  même  dire  que 
la  présence  d'un  pasteur  de  cette  tendance 
fait  la  fortune  des  communautés  dissidentes 
d'une  localité.  Getteimpopularité  est  univer- 
selle, jusque  chez  les  marchands  qui  vivent 
de  la  passementerie  ecclésiastique.  On  ra- 
conte qu'un  jour  un  jeune  prêtre  anglican  fut 
au  comble  de  l'indignation  en  découvrant 
que  les  initiales  M.  B.  par  lesquelles  son 
tailleur  désignait  à  un  commis  certain  col 
montant,  voulaient  dire  marçii^  de  la  bète, 

A  côté  des  deux  grandes  sections  du 
clergé  anglican  dont  je  viens  de  parler, 
il  faut  en  ranger  une  troisième,  dite  des 
eampréhemifs  (broad  ehurch).  Ceux-ci,  com- 
me l'indique  leur  désignation,  voudraient 
laisser  subsister  dans  l'église  ces  deux  ten- 
dances qui  prétendent  chacune  exclure  l'au- 
tre. Eux-mêmes  adoptent  le  côté  positif  des 
deux  systèmes,  ayant  peut-être  plus  de  sym- 
pathie pour  la  haute-église,  tout  en  en  re- 
jetant les  croyances  superstitieuses  et  pre- 
nant plus  franchement  le  contre-pied  de 
Rome.  A  cette  catégorie  appartiennent  pres- 
que tous  les  membres  de  Téglise  anglicane 
qui  ont  relevé  les  études  théologiques  de 
nos  jours:  Coleridge,  Arnold,  Stanley,  Hare, 
W.  A.  Butler,  Trench,  Hardwick,  Milman, 
etc.,  et  même  presque  tous  les  hommes  re- 
ligieux de  cette  église  qui  se  sont  distingués 
dans  la  poursuite  des  sciences,  dans  quel- 
que branche  que  ce  soit  Ils  ont  aussi  hëau- 
coup  fait  pour  l'éducatioii  populaire,  et  sont 
de  fait  dans  la  presse  et  dans  le  parlement 
les  pionniers  de  tout  progrès  moral;  cepen- 
dant, ils  n'ont  aucun  organe ,  journal  ou 
revue,  parce  qu'il* est  plus  facile  de  réunir 
les  hommes  pour  faire  de  la  controverse  que 
pour  édifier. 
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On  peut  reprocher  aux  cam/prékensifs 
qae,  dans  leur  désir  de  maintenir  le  statu 
quo  en  fait  de  doctrine,  ils  oublient  trop  les 
diffîcaltés  des  hommes  à  conscience  moins 
élastique  qne  la  leur  :  les  pnséistes  ont  à  si- 
gner une  confession  de  foi,  qu'ils  croyent 
erronée,  et  la  liturgie  oblige  les  évangéliques 
à  présenter  à  Dieu  des  prières  qu'ils  contre- 
disent dans  leur  cœur.  La  dogmatique  angli- 
cane n'est  pas  caractérisée  par  une  largeur 
légitime,  ni  par  le  latitudinarisme,  mais  bien 
par  l'assertion  positive  de  choses  contradic- 
toires; c'est  un  oui  et  un  non  successifs,  et 
également  accentués.  Condition  humiliante 
pour  toutes  les  écoles  sérieuses,  affaiblis- 
sante pour  l'intelligence,  démoralisante  pour 
le  caractère,  et  amoindrissante  pour  la  vie 
spirituelle  1  Ce  n'est  pas  que  des  hommes 
pieux  arrivent  à  refouler  des  convictions 
formées,  le  voulant  et  le  sachant,  afin  de 
sauvegarder  une  position  donnée;  non,  le 
cœur  humain  prend  mieux  ses  précautions, 
il  refuse  d'avance  et  comme  instinctivement 
de  se  former  des  convictions  nettes,  ou  de 
comprendre  la  véritable  portée  des  choses. 

M.  Conejbeare  comptait  en  1853,  des 
compréhensifs,  type  stoffnantj  700  ministres; 
type  normalj  2,800.  En  ce  temps-là  il  n'y 
avait  guère  de  type  exagéré,  car  l'exagéra- 
tion de  la  largeur  eût  été  du  scepticisme,  et 
ceux  des  incrédules  anglais  modernes  qui 
avaient  appartenu  à  une  école  religieuse 
venaient,  comme  Newman,  des  calvinistes, 
ou  comme  Fronde,  des  pnséistes.  Cepen- 
dant, ces  toutes  dernières  années  les  écrits 
de  Maurice,  Kingsley,  Baden,  Powell ,  Jou- 
vett  accusent  la  formation  d'une  école  pa- 
reille à  celle  de  Strasbourg,  peu  nombreuse 
encore,  mais  redoutable  par  l'ardeur  et  le 
talent  de  ses  chefs. 

Je  pourrais  ajouter  aux  causes  locales  qui 
ont  favorisé  le  puséisme  le  faux  raffinement, 
le  besoin  de  mystère  et  d'émotions  factices 
qui  existe  chez  une  aristocratie  nombreuse 
et  blasée,  comme  celle  de  l'Angleterre;  mais 
parler  de  ce  sujet  serait  toucher  de  trop 
près  à  la  cause  première  et  profonde  de  ce 
mouvement,  et  pour  cette  fois  j'ai  voulu  me 
restreindre  aux  causes  secondaires.  Per- 
mettez-moi de  récapituler  ces  dernières; 
c'est  le  brusque  arrêt  imposé  aux  contro- 
verses du  XV!"'  siècle  par  le  gouvernement 
d'alors;  le  maintien  de  la  prétention  à  la 


succession  épiscopale;  l'engouement  d'une 
partie  de  l'aristocratie  pour  le  moyen  âge 
et  pour  la  religion  d'autorité;  et  enfin,  un 
certain  degré  d'étroitesse,  de  faiblesse,  et  de 
sécheresse  dans  le  parti  évangélique. 


R.  W.  MONSELL. 


VARIÉTÉS. 


Une  Eglise  missionnaire. 

PREMIER  ARTICLE. 

Au  milieu  des  landes  de  Lunebourg ,  en 
Hanovre,  s'élève  un  grand  et  beau  village , 
vers  lequel  chaque  dimanche  on  voit  affluer 
une  foule  de  visiteurs.  Ils  viennent  contem- 
pler une  des  œuvres  les  plus  extraordinai- 
res que  Dieu  ait  opérées  de  nos  jours  dans 
le  monde  chrétien.  Hermannsbourg  et  son 
pasteur  Harms,  peu  connus  encore  parmi 
nous,  sont  célèbres  dans  toute  l'Allema- 
gne '.  Nous  désirons  les  faire  connaître 
aux  lectçurs  de  cette  feuille,  et  pour  cela 
nous  empruntons  d'abord  à  un  journal  al- 
lemand *  le  récit  d'une  visite  faite  à  Her- 
mannsbourg, dans  le  courant  de  l'automne 
dernier. 

I 

Depuis  des  années,  raconte  le  pasteur 
W.  B.,  j'avais  un  ardent  désir  de  visiter 
Hermannsbourg,  ce  foyer  de  vie  chrétienne. 
Ce  que  j'en  avais  appris  par  le  bruit  pu- 
blic, puis  par  la  lecture  des  Feuilles  de  mis-'' 
sions  de  Hermannsbourg,  était  bien  propre 
à  enflammer  mon  cœur.  Lequel  de  nous , 
en  voyant  le  tableau  que  Luc  nous  présente 
des  premières  communautés  chrétiennes, 
ne  s'est  pas  écrié,  plein  d'une  émotion 
douloureuse  :  «  Ah  !  que  n'en  est-il  ainsi 
parmi  nous  !»  —  Ce  tableau ,  Hermanns- 
bourg le  rappelle,  au  moins  en  quelques 
traits. 

Depuis  dix  ans  environ,  cette  paroisse  a 

*  n  ne  faut  pas  confondre ,  eomme  te  fait  une 
revue  française,  M.  Louis  Harms,  dont  il  est  ici 
question ,  avec  le  célèbre  pasteur  de  Kiel  ^  Glaus 
Harms,  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  écrits  et  par 
sa  lutte  contre  le  rationalisme.  Ce  dernier  est 
mort  en  1855,  à  Tâge  de  77  ans. 

>  ProtesUnUuche  MonaUblâtier.  Octobre  1858. 
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son  pasteur  actuel ,  qui,  du  reste ,  7  avait 
déjà  travaillé  quelques  années  comme  suf- 
firagant  de  son  père.  Un  lien  puissant  unit 
les  âmes  réveillées  et  le  pasteur  dont  le 
travail  iidèle  a  été  abondamment  béni. 

Il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  promp- 
titude et  quelle  énergie  cette  église,  une 
fois  réveillée,  sut  allier  au  travail  de  son 
développement  propre  le  travail  mission- 
naire parmi  les  païens.  Elle  a  fondé  à  elle 
seule  une  maison  de  missions ,  comme  au- 
trefois la  seule  église  d'Antiocbe  avait  en- 
voyé Paul  et  Bamabas;  les  élèves  se  sont  pré- 
sentés en  foule  et  un  vaisseau  missionnaire  a 
été  construit  pour  les  transporter  en  Afri- 
que \  Bientôt  cette  œuvre,  qui  avait  com- 
mencé silencieusement  dans  un  village  isolé 
au  milieu  des  landes,  fut  connue  bien  au 
delà  de  ces  étroites  limites;  Harms  fut  forcé 
d*én  donner  des  nouvelles  régulières  par 
une  feuille  de  missions  et  bientôt,  devenue 
rœuvre  favorite  des  hommes  de  foi,  elle 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Mais  pasteur  et 
troupeau ,  si  loin  que  leur  réputation  s'éten- 
dit, demeurèrent  fidèles  à  leur  caractère, 
vivant  d'une  vie  tranquille  et  retirée,  re- 
pliés sur  eux-mêmes  et  ne  sollicitant  per- 
sonne à  se  joindre  à  leur  travail.  L'œuvre 
missionnaire  est  demeurée  sous  le  patro- 
nage exclusif  de  la  communauté,  et  c'est 
précisément  ce  caractère  qui  m'attirait  et 
me  faisait  désirer  de  la  connaître.  A^jour- 
d'hui  je  me  réjouis  de  pouvoir  élever  la 
voix  en  sa  faveur. 

Elle  a  été  jugée  parfois  de  la  manière  la 
plus  défavorable.  Tandis  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  visité  Hermannsbourg 
expriment  une  admiration  sans  mesure; 
tandis  que  certains  pasteurs  s'efforcent  d'i- 
miter ce  qui  peut  le  moins  être  imité  dans 
cette  manifestation  particulière,  et  que  de 
pieuses  femmes,  dans  leur  engouement  aveu- 
gle pour  Harms  et  Hermannsbourg,  devien- 
nent injustes  envers  d'autres  œuvres  et 
d'autres  hommes ,  auxquels  peut-être  elles 
sont  redevables  de  leur  foi, — il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  n'éprouvent  pour  cette  œu- 
vre aucune  S3inpathie.  Naturellement ,  la 
haine  et  le  dédain  des  ennemis  de  Christ 
doivfflit  être  excités  au  plus  haut  point  par 

*  Un  modèle  de  ce  vaisseau ,  le  Candace ,  a  été 
placé  au-dessus  de  la  chaire  dans  le  temple  de 
HermannsbouiY. 


une  semblable  manifestation  de  sa  présence 
De  leur  côté,  les  citadins,  et  dans  leur  nom- 
bre même  des  croyants,  sont  repoussés  par 
le  sans-gêne  et  la  rudesse  toute  populaire 
des  discours  de  Harms.  Le  caractère  luthé- 
rien profondément  empreint  dans  toute  son 
activité  déplaît  aux  réformés  et  aux  parti- 
sans de  l'Union ,  et,  quant  aux  luthériens 
stricts,  ils  peuvent  trouver  une  pierre  d'a- 
choppement dans  la  part  considérable  faite 
à  l'élément  personnel,  pour  lequel  sont  trop 
étroites  les  formes  ordinaires  du  culte  litur- 
gique. Mais  il  ne  faut  pas  juger  cette  œu- 
vre au  point  de  vue  esthétique  des  chrétiens 
blasés  des  villes,  et  elle  a  été  trop  souvent 
présentée  sous  un  faux  jour  par  l'esprit  de 
parti.  Pour  moi,  Harms  et  son  œuvre  m'ont 
fait  une  impression  profonde ,  et  mes  lec- 
teurs reconnaîtront  avec  moi  que  Dieu  ac- 
complit de  grandes  choses  dans  cette  com- 
munauté remarquable. 

(Nous  ne  suivrons  pas  notre  narrateur 
dans  son  voyage.  Arrivé  un  samedi  à  onze 
heures  à  Unterlûss ,  la  dernière  station  du 
chemin  de  fer ,  il  laissa  la  plupart  de  ses 
compagnons  attendre  tranquillement  le  char 
de  l'aubergiste.  Pour  lui,  la  terre  lui  brû- 
lait sous  les  pieds;  il  désirait  arriver  à 
temps  pour  voir  cette  espèce  de  confession 
qui,  dans  les  églises  luthériennes,  précède 
toujours  la  distribution  de  la  cène,  n  partit 
donc  en  toute  hâte  avec  trois  amis  et  tra- 
versa d'un  pas  rapide  bruyères,  bois  et  ma- 
récages. Le  village  semblait  désert,  comme 
c'est  le  cas  d'ordinaire  à  Hermannsbourg, 
quand  un  service  religieux  appelle  les  ha^ 
bitants  au  temple.  Ils  reconnurent  l'institut 
des  missions  à  la  croix  qui  le  surmonte,  avec 
ces  mots  écrits  sur  un  petit  drapeau  :  Par 
ce  signe  tu  vaincras.  Bientôt  ils  aperçurent 
le  temple,  dans  nue  position  un  peu  élevée , 
au  delà  d'un  petit  ruisseau ,  et  entouré  du 
vert  gazon  du  cimetière.) 

Le  chant  était  près  de  finir,  et  le  pasteur 
Harms  commença  aussitôt,  devant  l'autel, 
l'explication  de  la  Parole  de  Dieu,  par  la- 
quelle il  ouvre  régulièrement  chaque  ser- 
vice. Il  avait  choisi  le  chapitre  onzième  de 
l'épître  aux  Romains.  La  libre  grâce  de 
Dieu  fut  proclamée  de  la  manière  la  plus 
énergique  et  tout  autre  privilège  réduit  à 
néant.  Il  mit  une  grande  insistance,  comme 
s'il  avait  pour  cela  un  motif  particulier,  à 


—  207  — 


combattre  Tidée  qae  les  Juifs  sont  encore 
le  peuple  élu.  Nier  leur  réjection,  c'est  se 
moquer  du  Seigneur  Jésus,  qu'ils  ont  foulé 
aux  pieds.  Car  Israël  fait  toujours  comme 
B^il  avait  affermé  la  félicité,  en  en  payant 
le  prix  par  ses  œuvres.  Mais  c'est  par  sa 
pure  grâce  que  Dieu  acbueille  les  Israélites 
comme  les  païens,  quand  ils  croient  au  Sei- 
gneur, et  il  les  réunit  tous  dans  un  Israël 
spirituel,  où  l'Israël  selon  la  chair  ne  con- 
serve aucun  privilège. 

On  pouvait  s'étonner  de  voir  l'insistance 
avec  laquelle  le  pasteur  revenait  sur  ce 
point  du  rejet  des  Juifs,  mais  on  se  ré- 
jouissait en  même  temps  d'entendre  pro- 
clamer avec  tant  de  force  la  bonne  nouvdle 
de  la  grâce,  dont  Harms  fit  une  application 
toute  naturelle  à  ceux  qui  venaient  en  ce 
moment  confesser  leurs  péchés. 

Après  cette  explication  et  le  chant  d'un 
verset  de  cantique,  commença  la  confession. 
Je  m'aperçus  alors  avec  joie  (et  le  baptême 
et  la  cène  que  je  vis  célébrer  le  lendemain 
me  le  confirmèrent),  que  Harms,  tout 
luthérien  qull  est,  ne  se  contente  jamais 
du  formulaire  liturgique,  mais  que  son 
amour  des  âmes  et  le  désir  qu'il  a  de  les 
pénétrer  jusqu'au  fond  transforment  cette 
masse  inerte  en  paroles  vivantes.  Quand 
il  se  trouve  en  présence  d'un  sacrement, 
il  ne  se  contente  pas  des  paroles  ordi- 
naires :  il  l'explique ,  il  exhorte  à  en 
faire  un  bon  usage,  il  met  en  présence  la 
bénédiction  et  la  malédiction  qui  peuvent 
en  découler,  et  tout  cela  de  la  manière  la 
plus  vivante  et  la  plus  incisive.  Il  ne  veut 
pas  que  le  sacrement  devienne  un  opui  ope- 
ratum;  il  veut  qu'il  soit  reçu  avec  une  en- 
tière repentance  et  une  pleine  foi. 

Dans  le  service  de  confession,  il  mit  clai- 
rement devant  les  yeux  de  tous  ce  qu'est 
une  vraie  confession,  et  quelles  sont  les  dis- 
positions qu'il  faut  revêtir  pour  s'approcher 
convenablement  de  la  cène.  Ceux  qui  ne  les 
trouvaient  pas  en  eux  furent  invités  d'une 
manière  si  simple  et  si  énergique  à  s'abste- 
nir, que  (l'on  eu  avait  du  moins  l'impression) 
ils  devaient  tons  à  l'instant  même  se  retirer, 
ou  s'humilier  et  demander  grâce;  mais  aux 
autres,  le  serviteur  de  Christ  présenta  l'as- 
surance du  pardon  des  péchés  d'une  ma- 
nière si  claire,  qu'on  se  réjouissait  avec  ceux 
qui  pouvaient  s'éloigner  ainsi  de  l'autel  dé- 


chargés de  tout  fardeau. — La  confession,  du 
reste,  n'était  pas  individuelle,  mais  géné- 
rale. Les  questions  étaient  adressées  à  la 
foule,  et  tous  répondaient  en  même  temps. 
Ensuite,  il  est  vrai,  chacun  se  rendit  vers 
l'autel  et  reçut  à  genoux  l'imposition 
des  mains.  En  se  retirant  ils  déposaient 
sur  i'autel  une  pièce  de  monnaie.  J'ai  en- 
tendu dire  que  Harms  consacre  tout  cet  ar- 
gent aux  missions,  et  comme  on  compte  à 
Hermannsbourg  onze  miUe  communiants 
par  année,  il  est  peu  de  pasteurs  assuré- 
ment qui  aient  la  joie  de  pouvoir  disposer 
en  faveur  des  missions  d'une  somme  aussi 
considérable. 

Après  le  service,  nous  allâmes  prendre 
quelques  rafraîchissements ,  puis  nous  nous 
promenâmes  dans  le  village,  sur  de  belles 
places  de  gazon  et  sous  des  arbres  magnifi* 
ques.  Les  maisons  ne  sont  pas  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  mais  chaque  ferme 
est  entourée  de  jardins  et  de  cours.  En  gé- 
néral ces  fermes  respirent  le  bien-être,  quel- 
quefois même  le  confort  Dans  son  ensem- 
ble, le  village  vous  laisse  l'impression  la 
plus  favorable.  Vous  n'y  voyez  pas  cette 
misère  qui  afflige  souvent  les  villages  situés 
près  des  grandes  routes;  l'étranger  n'y  ren- 
contre pas  de  mendiants  et  cherche  en  vain 
la  chétive  cabane  du  pauvre.  —  Vous  re- 
trouvez, du  reste,  ici  l'ancien  caractère  sar 
xon,  que  les  Anglais  poussent  souvent  à 
l'extrême.  Si,  dans  le  sud  de  l'Allemagne, 
vous  arrivez  de  loin  au  milieu  d'une  pa- 
roisse réveillée,  les  habitants  viennent  à 
votre  rencontre,  vous  serrent  la  main,  vous 
parlent  de  leur  pasteur  et  vous  forcent  à 
entrer  chez  eux.  A  Hermannsbourg,  si  vous 
ne  parlez  à  personne,  vous  n'apprenez  rien  ; 
si  vous  n'entrez  pas  dans  les  fermes,  vous 
ne  saurez  rien  de  ce  qui  concerne  ceux  qui 
les  habitent;  mais  si  vous  entrez,  vous  trou- 
vez une  hospitalité  amicale  et  des  cœurs 
joyeux  de  ce  que  vous  aussi  vous  êtes  par- 
ticipant de  l'héritage  céleste. 

Cependant  nos  autres  amis  étaient  arri- 
vés, et  nous  pûmes  tous  ensemble  faire  une 
visite  à  la  maison  des  missions.  Dans  la 
cour,  sous  un  magnifique  chêne,  la  femme 
de  l'inspecteur  avec  quelques  amies  de  la 
maison  pelaient  les  pommes  de  terre  pour 
les  repas  du  samedi  et  du  dimanche.  L'ins- 
pecteur Baust&dt,  qui  avait  succédé  depuis 
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un  an  an  frère  du  pasteur  Harms,  nous  re- 
çut de  la  manière  la  plus  fraternelle.  La 
maison  était  presque  Tide,  les  élèves  étant 
occupés  à  faire  les  regains.  Il  ne  restait 
qu'un  élève  norwégien,  cher  jeune  homme 
qui  se  préparait  pour  ses  examens  et  que 
nous  dérangeâmes  dans  le  lieu  paisihie  où 
il  s'était  retiré.  Les  élèves  sont  déjà  bien  à 
l'étroit,  et,  à  la  longue  la  place  ne  suffira 
plus.  Us  sont  maintenant  vingt-quatre. 

A  côté  de  la  maison  des  missions,  est  le 
bâtiment  de  l'imprimerie,  où  nous  vîmes 
sous  presse  le  premier  cahier  des  sermons 
de  Harms.  La  feuille  des  missions  j  est  im- 
primée à  13,000  exemplaires.  —  Au-dessus 
de  l'imprimerie  se  trouve  une  petite  collec- 
tion d'objets  curieux  de  l'Afrique  païenne. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  la  ferme  des 
missions,  monument  durable  de  la  puissance 
avec  laquelle  le  réveil  a,  dès  le  commence- 
ment, agi  sur  les  âmeé.  Un  jeune  paysan, 
l'héritier  de  cette  ferme,  avait  été  pris  d'un  vif 
désir  de  travailler  parmi  les  païens;  mais 
son  père  n'avait  pu  consentir  à  son  départ.  Le 
père  mourut  Le  fils,  alors  marié,  entra  en 
possession  de  son  héritage.  H  croyait  pou- 
voir abandonner  désormais  la  pensée  d'en- 
trer lui-même  dans  la  mission.  Mais  cette 
pensée  revient  avec  une  nouvelle  force  ;  sa 
femme  elle-même  partage  son  désir,  et  le 
jeune  homme  n'a  pas  de  repos  qu'il  n'ait 
donné  sa  ferme  à  la  maison  des  missions  et 
qu'il  ne  soit  entré  lui-même  au  nombre  des 
élèves.  Il  travaille  maintenant  en  Afrique, 
et  la  ferme,  qui  possède  aujourd'hui  160  ar- 
pents de  terrain  et  un  beau  troupeau,  nour- 
rit maîtres  et  élèves,  toute  la  &mUle  mis- 
sionnaire. 

Non  loin  de  la  maison  des  missions  se 
trouve  une  autre  ferme  que  Harms  a  ré- 
cemment acquise,  dans  le  but  d'y  fonder  un 
asile  pour  les  détenus  libérés.  Sept  de  ces 
malheureux  y  ont  déjà  été  reçus  et  y  vivent 
sous  la  discipline  de  l'amour  chrétien  et 
d'un  travail  assidu.  La  cloche  de  la  prière 
se  fit  entendre,  comme  nous  étions  rassem- 
blés autour  de  l'inspecteur  dans  une  cour 
derrière  la  maison.  H  y  eut  là  une  prière 
bénie,  puis  je  me  rendis  chez  mes  hôtes. 
Ceux-ci  ont  quitté  leur  patrie  et  se  sont  éta- 
blis à  Herinannsbourg,  non-seulement  pour 
participer  à  la  bénédiction  que  Dieu  ré- 
pand sur  cette  paroisse,  mais  aussi  pour 


servir  Dieu  en  travaillant  dans  la  maison  des 
missions  et  en  recevant  chez  eux  les  chré- 
tiens étrangers.  Dans  cette  maison  hospita- 
lière, nous  étions  réellement  chez  nous. 

A  dix  heures,  nous  allâmes  au  presbytère 
pour  le  culte  du  soir.  J'y  trouvai  une  tren- 
taine d'hommes  et  de  femmes  de  diverses 
contrées  de  l'Allemagne,  la  plupart  arrivés 
comme  nous  le  jour  même.  Tous  venaient 
avec  joie  prier  une  fois  encore  avec  l'homme 
de  Dieu.  Quoique  tout,  même  dans  ce  culte 
de  famille,  eût  un  certain  caractère  de  pu- 
blicité, il  ne  serait  pas  convenable  d'en  par- 
ler ici.  Je  dirai  seulement  que  je  m'en  allai 
profondément  ému  et  humilié  par  la  parole 
du  père  de  famille,  et  priant  Dieu,  sous  ce 
beau  ciel  étoile,  de  bénir  pour  moi  tout  ce 
que  je  venais  d'entendre. 

Le  dimanche  vint  dans  toute  sa  beauté. 
Gomme  je  sortais,  au  lever  d'un  soleil  rar 
dieux,  pour  aller  voir  mes  compagnons  de 
route,  les  sons  puissants  d'un  choral  reten- 
tirent dans  une  maison  de  paysan,  au  bord 
du  bois.  C'était  déjà  le  culte  du  matin.  On 
m'a  dit  que  le  culte  de  famille  est  célébré 
dans  toutes  les  maisons  de  la  paroisse.  —  A 
peine  revenu  dans  le  jardin  de  mes  hôtes, 
j'entendis  s'élever  delà  maison  des  missions 
le  cantique  du  matin.  Rafraîchi  moi-même 
par  la  Parole  de  Dieu  et  par  la  prière,  je 
me  joignis  à  mes  amis  pour  une  promenade 
dans  le  village.  Tout  était  merveilleusement 
paisible  et  joyeux.  Aux  hôtes  que  nous 
avions  déjà  rencontrés  la  veille,  s'en  joi- 
gnaient à  chaque  instant  de  nouveaux,  ve- 
nus de  près  et  de  loin.  Après  un  pasteur 
réformé  de  Barmen  venait  le  champion  du 
luthéranisme  dans  la  Hesse  électorale.  Dans 
notre  cercle  cheminaient  côte  à  côte  le  pré- 
dicateur de  cathédrale  prussien,  pour  qui 
l'Union  est  une  calamité,  et  le  pasteur  des 
bords  du  Bhin,  qui  voudrait  la  maintenir;  le 
luthérien  strict  du  Volk$blaU  et  le  preshyter 
réformé  d'une  ville  libre.  Mais  tous  nous 
étions  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  faisait 
bon  passer  un  dimanche  à  Hermannsbourg, 
et  nous  prenions  plaisir  à  voir  les  chars 
rustiques  se  succéder  les  uns  aux  autres^ 
amenant  les  paroissiens  des  annexes. 

Le  service  du  matin  commence  à  neuf 
heures  et  demie.  Le  temple  n'est  pas  très 
grand  relativement  au  nombre  des  parois- 
siens, qui  est  d'environ  2,500.  n  n'était  pas 
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besoin  des  assistants  étrangers  pour  que 
tontes  les  places  fassent  occapées;  tontefois 
an  nons  avait  réservé  des  chaises  dans  Tes- 
pace  libre  qni  entoure  Tautel,  et  Ton  nons 
accueillit  avec  Tempressement  le  plus  ami- 
cal. 

«Tassistais  donc  au  culte  du  dimanche  dans 
le  temple  de  Hermannsbourg,  comme  je 
Tavais  si  longtemps  souhaité,  —  et  quand  je 
vis  autour  de  moi  cette  foule  recueillie, 
quand  Torgue  éleva  sa  voix  et  que  rassem- 
blée entonna  le  cantique  :  «  Comment  te 

célébrer  ^  Eternel  des  armées  ! »  mon 

cœur  fut  pénétré  d'une  émotion  si  sainte 
et  si  puissante  que ,  pendant  quelques  mo- 
ments, je  ne  pus  me  joindre  au  chant  de 
rassemblée,  absorbé  tout  entier  dans  le  sen- 
timent de  la  présence  manifeste  de  Dieu. 

Après  une  courte  liturgie,  à  laquelle 
rofdciant  et  l'assemblée  prirent  part  en 
chantant,  puis  un  nouveau  choral,  Harms 
parut  à  Tautel,  où  il  expliqua  Eph.  n,  11  et 
suivants.  Il  eut  de  nouveau  Toccasion  de 
glorifier  la  grâce  de  Dieu,  Je  me  rappelle 
avec  JQie  la  manière  profonde,  simple,  vi- 
vante et  pénétrante  avec  laquelle  il  déve- 
loppa le  contenu  de  l'Ecriture. 

Après  la  célébration  d'un  baptême,  il  y 
eut  de  nouveau  un  chant,  puis  Harms  monta 
en  chaire.  Le  texte  du  jour  était  Gai.  V,  25 
à  VI,  10.  J'étais  heureux  que  ce  texte  for- 
çat le  prédicateur  à  passer  des  hauteurs  de 
la  foi  aux  détails  de  la  vie  pratique.  Je  sa- 
vais déjà  comment  la  foi  est  prêchée  à  Her- 
mannsbourg ;  j'étais  curieux  de  savoir  ce 
que  serait  la  prédication  des  œuvres.  Je 
m'aperçus  d'abord  que  Harms  puisait  à  la 
vraie  source  de  l'amour  et  du  travail.  Ces 
paroles  de  Luther  me  revinrent  en  mémoi- 
re :  «  Oh!  la  foi  est  chose  vivante,  agissante 
et  puissante;  il  est  impossible  qu'elle  ne 
produise  pas  le  bien  sans  relâche.  Aussi  ne 
demande-t-elle  pas  s'il  y  a  des  bonnes  œu- 
vres à  faire  ;  mais  avant  qu'on  l'ait  deman- 
dé, elle  les  a  faites.  Elle  agit  toujours.  » 

Le  prédicateur  parla,  d'après  son  texte, 
de  quatre  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître le  chrétien  :  l'amour  cordial  pour 
ses  frères,  l'humilité  sincère,  la  reconnais- 
sance pour  les  prédicateurs  et  la  pratique 
infatigable  des  bonnes  œuvres.  H  fit  passer 
devant  nous  les  pensées  bibliques  d'une  mar 
II 


nîère  claire  et  saisissante,  en  leur  donnant 
pour  ainsi  dire  un  corps. 

J'étais  particulièrement  curieux  de  Ten- 
teiidre  expliquer  ces  mots  :  «  Que  celui  à 
qui  l'on  enseigne  la  Parole  communique  de 
tous  ses  biens  à  celui  qui  l'enseigne  I  »  Voici 
en  résumé  comment  il  exhorta  ses  auditeurs 
à  une  reconnaissance  cordiale  envers  ceux 
qui  prêchent  l'Evangile  : 

«  Vous  pensez  peut-être,  en  m'entendant 
répéter  ces  paroles  :  Le  pasteur  veut  avoir 
des  présents!  —  Dieu  soit  béni,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vos  présents;  il  m'a  donné  ce  qui 
m'est  nécessaire.  Vous  savez,  du  reste,  que, 
à  la  fin  de  l'année,  je  ne  garde  pas  un  de- 
nier :  je  partage  tout  avec  vos  pauvres  et 
les  païens.  Mais  la  Parole  est  là  et  doit  être 
prêchée.  Vous  devez  de  la  reconnaissance 
aux  pasteurs.  Par  eux  vous  recevez  les  plus 
beaux  dons  spirituels  que  Dieu  vous  offre.  » 
Après  avoir  énuméré  quelques-uns  de  ces 
dons,  Harms  loua  la  reconnaissance  des 
pieux  ancêtres  et  stygmatisa  la  conduite  de 
ceux  qui,  aujourd'hui,  dans  la  pensée  que  le 
pasteur  ne  se  plaindra  pas,  ne  lui  donnent 
pas  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  toutefois  conti- 
nuent à  réclamer  de  lui  les  dons  spirituels. 

Assurément,  aucun  des  auditeurs  ne  pou- 
vait croire  que  cet  homme,  qui  s'offre  tout 
entier,  corps  et  âme,  en  sacrifice  au  Sei- 
gneur, eût  autre  chose  en  vue  dans  ce  dis- 
cours que  l'explication  et  l'application  de 
la  Parole. 

Il  en  vint  ensuite  à  la  pratique  infatigable 
du  bien  (v.  9).  Les  prédicateurs  de  morale 
auraient  pu  apprendre  en  l'écoutant  que  la 
foi  agitj  et  beaucoup  de  prédicateurs  de  la 
foi,  que  l'abus  des  mots  de  vertu  et  d'amour 
des  hommes  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'exhorter  à  la  pratique  infatigable  des 
bonnes  œuvres.  Oh  !  comme  je  me  trouvais 
lâche  et  paresseux,  en  présence  de  cet 
homme  et  de  sa  parole  ! 

«  Nous  ne  devrions,  nons  dit-il,  laisser 
passer  aucune  journée  sans  avoir  fait  quel- 
que chose  pour  nos  frères.  Il  y  a  beaucoup 
de  chrétiens  qui  peuvent  rester  des  demi- 
journées  assis  sur  un  sopha,  à  lire  quelque 
livre  d'édification,  et  qui  pensent  avoir 
ainsi  employé  leur  temps  selon  la  vraie 
piété.  Mais  qu'ont-ils  donc  fait  pour  leurs 
frères  ?  —  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  on  col- 
lecte de  tous  côtés  parmi  les  chrétiens,  pour 
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toute  espèce  de  bonnes  œnvreâ.  Les  églises 
voudraient  n'avoir  plus  à  pourvoir  à  leurs 
besoins,  et  l'on  court  tout  le  pays  s'il  y  a 
quelque  part  un  temple  à  construire.  Et  il 
y  a  des  gens  riches  qui  donnent  à  chaque 
collecteur  quelques  écus,  pensant  ainsi  avoir 
fait  beaucoup  de  bien.  Mais  qu'ont-ils  fait  ? 
Rien,  absolument  rien.  J'ai  plusieurs  fois 
pensé  que  le  diable  devrait  bien  emporter 
toutes  ces  sociétés  religieuses.  Si  vous  allez 
vous-même  donner  à  un  malade  une  cuille- 
rée de  médecine ,  vous  faites  plus  de  bien 
qu'en  donnant  de  l'argent,  etc.,  etc.» 

C'est  là  une  de  ces  paroles  peu  mesurées 
qui  ont  fait  courir  sur  Harms  maints  bruits 
fâcheux.  On  doit,  pour  être  juste,  ne  pas  la 
prendre  isolément,  mais  voir  le  sens  qu'elle 
a  dans  l'ensemble  du  discours.  Faate  de  le 
faire,  on  pourrait  croire  que  le  fond  de  la 
pensée  de  Harms  est  que  le  diable  devrait 
emporter  la  mission  intérieure.  Sa  pensée 
me  semble  tout  autre.  Je  suis  un  ami  de  la 
mission  intérieure  et  des  sociétés  qui  y 
travaillent  ;  mais  si  de  telles  sociétés  de- 
vaient dispenser  les  chrétiens  du  devoir  de 
visiter  les  malades,  de  ramener  ceux  qui 
s'égarent,  d'adopter  les  enfants  abandon- 
nés, etc.,  tout  en  leur  donnant  l'apparence 
d'être  des  chrétiens  actifs  et  zélés,  parce 
qu'ils  donnent  de  l'argent  pour  les  bonnes 
œuvres,  —  alors  je  dirais  aussi  :  Puisse  Sa- 
tan emporter  ces  sociétés,  car  elles  sont  de 
Satan,  qui,  de  nouveau,  s'est  vêtu  en  ange 
de  lumière.  C'est  là  sans  aucun  doute  la 
pensée  de  Harms.  Loin  d'avoir  parlé  contre 
la  mission  intérieure  sous  sa  plus  noble 
face,  il  en  a  bien  plutôt  prêché,  et  de  la 
manière  la  plus  forte,  l'idée  fondamentale  : 
le  devoir  de  l'action  imposé  à  tous  les  mem- 
bres du  vrai  sacerdoce,  c'est-à-dire  à  tous 
les  croyants.  Il  a  montré  en  même  temps 
que  tous  les  moyens  extraordinaires  seraient 
superflus  si  chacun  dans  l'Eglise  faisait  son 
devx>ir  et  payait  de  sa  personne. 

J'ai  cité  quelques  traits  de  ce  discours 
qui  m'ont  particulièrement  frappé,  mais  je 
l'ai  entendu  dans  son  ensemble  avec  un  très 
grand  plaisir,  à  cause  de  la  foi  vivante  et 
agissante  qu'il  exprimait,  à  cause  aussi  du 
langage  de  Harms,  langage  énergique  et 
populaire  jusqu'au  provincialisme. 

Après  le  sermon  vint  la  prière  d'inter- 
cession, qui  s'affranchissait  de  nouveau  de 


la  forme  liturgiqu&ordinaire.La  prière  libre 
domine  tellement  à  Hermannsbourg,  que 
je  me  suis  demandé  plusieurs  fois  ce  que 
certains  théologiens  devaient  penser  de  ces 
luthériens,  et  s'il  ne  leur  semblerait  pas 
que  le  piétisme,  ou  même  le  méthodisme, 
avait  pénétré  dans  le  village  des  bruyères. 
On  pria  pour  le  roi,  le  prince  royal,  les 
autorités  religieuses,  les  autorités  civiles, 
pour  l'agriculture  et  l'industrie,  pour  la 
maison  des  missions ,  les  missionnaires  et 
les  églises  chez  les  païens.  On  rendit  des 
actions  de  grâces  particulières  pour  un  frère 
qui  était  mort  pendant  la  semaine  et  pour 
un  nouveau-né.  Le  pasteur  annonça  qu'il 
ferait  le  lendemain  une  nouvelle  course 
missionnaire,  et  il  se  recommanda  aux  priè- 
res de  l'Eglise,  afin  qu'il  pût  revenir  en^ 
santé  ou  mourir  au  Seigneur.  Cette  prière 
fut  immédiatement  exprimée,  de  la  manière 
la  plus  émouvante,  par  le  chant  d'un  verset 
de  cantique. 

La  dernière  partie  du  service  divin  fiit  la 
St«.  Cène,  distribuée  à  environ  cent-trente 
communiants  '.  Elle  fut  précédée  d'une  al- 
locution et  d'une  prière  à  genoux.  C'est  à 
genoux  aussi  que  tous  reçurent  les  signes 
sacrés.  Une  action  de  grâces ,  tirée  de  la 
liturgie  et  récitée  en  partie  par  l'assemblée 
entière,  termina  la  cérémonie. 

Il  était  deux  heures.  Le  service  avait  donc 
duré  quatre  heures  et  demie.  Je  puis  dire 
que,  du  commencement  à  la  fin,  j'y  pris  part 
sans  aucune  fatigue.  Le  chant  des  bons 
vieux  cantiques,  les  prières  du  cœur,  la 
forme  si  vive  de  la  prédication,  tout  cela 
aidait  au  recueillement. 

Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  dîner.  A 
trois  heures  et  demie  commença  le  second 
service,  presque  aussi  fréquenté  que  le  pre- 
mier. Après  l'explication  du  psaume  147, 
vint  le  catéchisme.  Celui-ci  était  devenu 
languissant  à  Hermannsbourg  comme  ail- 
leurs. Harms  parvint  à  lui  rendre  une  nou- 
velle vie,  en  y  invitant  tous  ceux  qui  vou- 
draient y  prendre  part.  La  jeunesse  tout  en- 
tière répondit  à  son  appel.  Je  voyais,  dans 
la  foule,  qui  s'empressait  joyeuse  autour 
de  lui,  des  enfants  de  l'âge  le  plus  tendre 
et  des  jeunes  gens  d'une  vingtaine  d'années. 

*  Elle  est  célébrée  chaque  dimanche  à  Her^ 
mannsbourg. 
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Il  leur  ptrla  de  la  prière,  prenant  pour  l>ase 
de  ses  instmctions  le  passage  oà  Luther 
enseigne  :  «  Comment  un  père  de  famille 
doit  apprendre  à  tons  les  siens  à  se  signer 
soir  et  matin.»  H  montra  anz  enfknts  com- 
ment ils  devaient  appeler  snr  eux  la  bénédic- , 
tion  de  Dien  en  faisant  le  signe  de  la  croix; 
il  recommanda  à  chacun  de  faire  ainsi  sa 
prière  matinale  \  aussitôt  après  son  lever  et 
avant  de  se  rendre  au  culte  de  famille;  il  dit 
aux  domestiques  qu'ils  avaient  le  droit  de 
réclamer  eux  aussi  ces  moments  de  recueil- 
lement. —  Il  s'éleva  ensuite  énergiquement 
contre  Thabitude  de  prendre  ses  repas  sans 
rendre  grâces.  D  raconta  avec  Awiiottr  l'his- 
toire de  ce  père  qui,  à  une  table  d'h6te, 
joint  les  mains  sous  la  nappe,  et  voudrait 
bien  y  cacher  aussi  son  visage  pendant  sa 
prière.  Pensant  en  être  venu  heureusement 
à  bout,  il  prend  sa  cuiller,  mais  voilà  que 
sa  p^te  fille  s'écrie  :  Papa,  nous  n'avons 
pas  encore  prié  1 

n  ne  restait  plus  assez  de  temps  pour 
parler  de  la  prière  du  soir.  On  récita  This- 
toire  biblique,  puis  on  répéta  un  cantique 
indiqué  le  dimanche  précédent  et  qui  fut 
chanté  sans  orgue  en  terminant  :  le  premier 
verset  par  les  jeunes  gens,  le  deuxième  par 
les  hommes,  le  troisième  par  les  femmes  et 
le  dernier  par  l'assemblée  tout  entière. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  sortîmes 
du  temple.  La  plupart  se  rendirent  alors  au 
presbytère.  Je  pense  que  c'étaient,  outre  les 
étrangers,  essentiellement  les  paroissiens 
des  annexes.  Tandis  que  les  hôtes  du  dehors 
trouvaient  dans  la  grande  chambre  Taccueil 
le  plus  hospitalier,  «  comme  inconnus  et 
cependant  connus,  »  la  foule  se  pressait  dans 
le  vestibule.  A  sept  heures,  Harms  s'y  ren- 
dit aussi.  J'eus  peine  à  trouver  une  petite 
place  dans  cette  vaste  enceinte.  La  cloche 
nous  invita  à  la  prière,  que  le  pasteur  pré- 
senta pour  tous.  Puis  il  prit  la  Bible  popu- 
laire (plattdeutsche  Bibel),  et  y  lut  l'histoire 
du  jeune  homme  riche.  C'est  aussi  dans  le 
dialecte  populaire  qu'il  prêcha.  J'étais  dans 
on  nouveau  monde.  N'avais-je  pas  devant 
moi  un  de  ces  anciens  prédicateurs,  qui 
entraînaient  les  foules  par  la  force  merveil- 
leuse de  leurs  discours  populaires  ?  L'alle- 

*  On  voit  par  là  qu*il  ne  s'agit  pas  d'un  simple 
signe  de  croix,  qui  aurait  quelque  vertu  en  lui- 
même. 


maud  des  livres  me  paraissait  bien  pauvre  à 
côté  de  cette  langue  primitive.  J'avais  en- 
tendu à  Hermannsbourg  bien  des  choses 
excellentes,  mais  je  n'avais  pas  encore  sa- 
vouré la  Parole  comme  je  le  fis  alors. 

A  huit  heures  l'assemblée  se  sépara, 
mais  l'heure  du  repos  n'était  pas  encore 
venue  pour  le  pasteur.  Pendant  que  nous 
nous  entretenions  dans  sa  maison  hospita- 
lière, il  recevait  dans  sa  chambre  d'étude 
ses  paroissiens  des  autres  villages.  A  neuf 
heures  seulement  il  vint  au  milieu  de  ses 
hôtes,  dont  il  ne  connaissait  pas  même  en- 
core les  noms.  C'eût  été  lui  dérober  un 
temps  précieux  que  d'employer  avec  lui  les 
formes  ordinaires  de  la  présentation.  Après 
avoir  pris  quelque  nourriture,  nous  enten- 
dîmes une  lettre  d'Afrique,  écrite  par  un 
missionnaire  qui  y  était  arrivé  depuis  peu  ; 
puis  nous  célébrâmes  notre  culte  du  soir 
par  une  lecture  de  la  Parole  de  Dieu,  un 
chant  et  une  prière.  £ntre  onze  heures  et 
minuit,  nous  prîmes  congé,  avec  une  poi- 
gnée de  mains,  de  l'homme  qui  nous  avait 
offert,  pendant  toute  cette  journée,  l'image 
vivante  de  la  fidélité  la  plus  dévouée  au 
service  de  son  Maître. 

Nous  abandonnons  ici  notre  narrateur, 
et  nous  allons  chercher,  avec  le  secours 
de  quelques  autres  témoins  oculaires,  et 
en  nous  aidant  aussi  de  la  feuille  de  mis- 
sions dont  nous  avons  parlé,  à  grouper 
quelques  traits  de  la  physionomie  si  ca- 
ractéristique du  pasteur  de  Hermanns- 
bourg. 

▲.  M. 

(La  twU  ou  prochain  numéro  ) 


REVEILS  RELIGIEUX. 


Qaeftiona  sérienaes. 

(A  propos  du  livre  de  M,  Astié  sur  le  réveil 
reliffieux  des  Etais-Unis,) 


Dans  la  dernière  séance  du  synode  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud,  réuni, 
l'an  dernier,  à  Yverdon,  on  proposa  d'exa- 
miner s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  prendre  en 
considération  particulière,  pour  le  bien  des 
églises,  le  grand  événement  qui  occupait 
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tout  le  public  religieux  depuis  quelques 
mois.  Le  réveil  américaiti  était  l'objet  de 
jugements  divers,  mais  il  était  impossible 
d*en  méconnaître  Timportance  et  chacun 
sentait  qu'il  serait  utile  d'en  tirer  enseigne- 
ment pour  soi-même.  Ce  fut  l'opinion  du 
synode  ;  mais  avant  de  porter  ce  sujet  de- 
vant les  églises,  il  jugea  nécessaire  de  se 
procurer  tout  d'abord,  sur  la  nature  et  le 
vrai  caractère  de  cette  grande  manifesta- 
tion, des  renseignements  bien  authentiques. 
M.  Astié,  que  sa  connaissance  de  l'Améri- 
que et  ses  rapports  avec  ce  pays  rendaient 
apte  à  cette  enquête,  en  fut  chargé  par  la 
commission  synodale.  H  vient  de  publier  le 
résultat  de  ses  recherches  *.  Dans  son  désir 
d'être  impartial,  il  s'abstient  de  porter  lui- 
même  son  jugement.  Il  mentionne  simple- 
ment les  faits  caractéristiques  du  réveil, 
puis  les  impressions  et  les  commentaires 
auxquels  il  a  donné  lieu,  soit  en  Amérique, 
soit  ailleurs.  C'est  un  exposé  de  la  situation 
qu'il  remet  à  ses  lecteurs ,  avec  le  soin  de 
l'apprécier  et  d'en  tirer  eux-mêmes  les  con- 
séquences. 

Il  n'est  guère  à  craindre  qu'après  cette 
lecture,  la  défiance  persiste  au  sujet  du  ré- 
veil américain  ;  maïs  ce  qui  est  à  craindre 
—  et  cette  crainte,  qu'on  nous  la  pardonne: 
de  tristes  expériences  l'autorisent  déjà  — 
ce  qui  est  à  craindre,  c'est  que,  le  livre  de 
M.  Astié  étant  lu  et  approuvé,  beaucoup 
n'oublient  de  s'en  faire  l'application  et  que 
les  choses  n'en  restent  là,  comme  avant. 

Le  réveil  d'Amérique  est  une  effusion  de 
VEsprU'Saint.  Le  monde  lui-même  l'a  senti, 
et  les  journaux  politiques,  obligés  de  voir 
et  de  mentionner  ce  grand  mouvement  des 
âmes ,  ont  dû ,  comme  malgré  eux ,  lui  re- 
connaître un  caractère  sérieux  et  respecta- 
ble, un  caractère  divin. 

L'Esprit  de  Dieu  est  descendu  sur  l'Eglise 
et  sur  le  monde,  parce  qu'on  l'a  invoqué. 
Pour  obtenir  les  mêmes  bénédictions ,  que 
faudrait-il  donc  faire?  Il  faudrait  prier.  Tel 
est  l'enseignement  que  donne  à  grande  voix 
le  réveil  d'Amérique,  et  que  nous  trouvons, 
du  reste,  avec  de  magnifiques  promesses,  à 
chaque  page  de  la  Parole  de  Dieu.  «Eprou- 

«  Le  réveil  religieux  des  Etats-Unis,  1857-1858, 
d*après  les  principales  publications  américaines  et 
anglaises,  par  J.-F.  Astié.  —  Lausanne ,  G.  Bridel, 
éditeur.  <^  Prix  i  franc. 


vez-moi,  dit  l'Etemel,  si  je  ne  vous  ouvre 
les  canaux  des  deux  et  si  je  n'épuise  sur 
vous  la  bénédiction,  en  sorte  que  vous  n'y 
pourrez  suffîre.  » 

Nos  frères  d'Amérique  ont  fait  cette  ex- 
périence, et  tous  les  hommes  de  prière  de 
tous  les  temps  l'avaient  faite  avant  eux.  Nous 
pouvons  dire  sans  témérité  que  partout  le 
même  résultat  serait  obtenu  par  le  même 
moyen.  Cet  événement  si  extraordinaire 
n'est  au  fond,  de  la  part  de  l'homme,  que  la 
fidèle  mise  en  pratique  de  la  prière,  et,  de  la 
part  de  Dieu,  que  la  fidèle  exécution  de  sa 
promesse. 

Tous  ces  faits  qui  sont  là,  devant  nous, 
actuels,  évidents,  positifs,  ne  nous  orientrils 
pas,  à  nous  qui  avons  peu  reçu  encore  :  De- 
mandez et  vous  recevrez;  Dieu  fait  des 
merveilles  aujourd'hui  comme  aux  jours 
d'autrefois;  il  est  toujours  riche  envers  ceux 
qui  l'invoquent?  Et  n'en  résulte-t-il  pas  pour 
nous  tous  un  devoir  de  plus  en  plus  obli- 
gatoire? 

n 

Chacun,  dira-t-on,  sait  qu'il  faut  prier. 
Ah!  oui!  mais  la  pratique!»..  Un  piège  ordi- 
naire et  des  plus  perfides  de  l'adversaire, 
lorsqu'il  n'a  pu  empêcher  la  vérité  d'arriver 
jusqu'à  nous,  est  d'en  détruire  aussitôt  l'ef- 
fet et  de  rendormir  la  conscience,  en  met- 
tant la  connaissance  du  devoir  à  la  place  de 
son  accomplissement  Cette  illusion  nous 
accommode;  mais  qu'elle  est  funeste!  Il 
semble  qu'on  fera  aisément,  dès  qu'on  sait 
ce  qu'il  faut  faire,  et  qu'entre  savoir  et  pra- 
tiquer il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  y  a  un  abtme. 
C'est  avec  une  intention  bien  accentuée  que 
le  Seigneur  nous  dit  :  «  Vous  êtes  heureux 
si  vous  savez  ces  choses,  pourvu  que  vous  les 
pratiquiez.  »  La  connaissance  est  un  grand 
privilège;  mais  elle  est  nulle  et  devient  le 
plus  grand  des  malheurs,  lorsqu'elle  ne 
tourne  pas  à  l'action,  car  eil^  rend  alors  la 
responsabilité  plus  grande  et  la  condamna- 
tion plus  terrible.  Et  ce  danger  est  conti- 
nuel à  l'égard  de  la  prière,  qui,  de  tous  les 
exercices  de  l'âme,  est  le  plus  spirituel, 
par  conséquent  le  plus  difficUe  à  la  chair. 
Qu'il  est  difficile  de  prier  d'un  cœur  vrai  ! 
L'imagination  du  cœur  n'est  que  mal  en 
tout  temps,  et  ce  cœur  est  ennemi  de  Dieu. 
La  pensée  de  sa  présence  lui  est  importune, 
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eelle  de  sa  rencontre,  odieuse  et  effrayante. 
n  faut  que  Dien  vienne  le  premier  à  la  ren- 
contre de  rhomme;  il  faut  qu'il  entre  et 
fosse  sa  demeure  chez  lui,  pour  que  l'homme 
86  plaise  ayec  Dieu  et  pour  que  la  prière 
devienne  ce  qu'elle  doit  être,  une  habitude 
et  an  besoin  du  cœur.  Mais  jusque  là,  que 
de  luttes  contre  cette  chair  qui  ne  peut  se 
soumettre  à  la  loi  de  Dieu!  Il  £aut  qu'elle 
soit  vaincue,  et  chaque  jour  le  combat  re- 
commence contre  cet  opiniâtre  ennemi.  Mê- 
me après  avoir  trouvé  auprès  de  Dieu  lu- 
mière, paix  et  bonheur,  c'est  malgré  lui  que 
l'homme  se  prosterne  de  nouveau  ;  et  pour 
maintenir  la  communion  avec  son  Dieu,  il 
doit  recommencer  sans  cesse  le  pénible  tra- 
jet de  l'obéissance. 

Le  démon  connaît  l'efficace  de  la  prière: 
aussi  met-il  tous  ses  efforts  à  l'empêcher,  à  la 
fourvoyer  et  à  la  dissiper.  C'est  là  qu'il  a 
amassé  le  plus  d'obstacles  et  d'embûches  se- 
crètes. Pour  refouler  cet  amas  inextricable 
des  pensées  naturelles  qui  nous  envahit  in- 
cessamment, pour  traverser  tant  de  nuages 
qui  nous  voilent  les  deux,  il  faut  des  efforts 
que  bien  peu  mènent  à  bonne  fin.  L'ascen- 
sion est  trop  pénible  aigourd'hui,  on  la  re- 
met au  lendemain.  On  n'est  pas  disposé  à 
la  prière.  On  la  renvoie,  ou,  si  l'on  s'appro- 
che de  Dieu,  c'est  avec  la  hâte  d'une  âme 
préoccupée,  et  l'on  sort  de  sa  présence  sans 
l'avoir  vraiment  rencontré.  On  pense  qu'on 
fera  mieux  une  autre  fois,  tandis  que,  en 
réalité,  on  en  devient  de  plus  en  plus  in- 
capable. Cette  grâce,  qui  se  serait  déve- 
loppée par  an  emploi  fidèle,  se  perd  dans  la 
négligence  et  ne  se  retrouve  plus. 

ni 

Nous  serons  étonnés  nou&-mêmes,  en  y  re- 
gardant de  près,  de  tous  les  subterfuges  de 
notre  cœur  pour  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation, lorsqu'elle  se  présente  à  lui  directe- 
ment, comme  elle  le  fait  maintenant  par 
le  réveil  américain. 

Gardons-nous  de  l'imitation!  entend-on 
dire  de  divers  côtés.  C'est-à-dire  :  nos  frères 
d'Amérique  sont  en  avant  ;  ne  les  suivons 
pas!  L'apôtre  Paul  n'avait  sans  doute  pas 
aperçu  le  piège  lorsqu'il  écrivait  :  «  Nous 
désirons  que  vous  ne  deveniez  point  pares- 
seux, mais  que  vous  imitiez  ceux  qui,  par  la 
foi  et  la  patience,  sont  devenus  les  héritiers 


des  promesses.  »  Et  Jean,  lui,  nous  dit  avec 
une  simplicité  divine  :  «  N'imitez  pas  ce  qui 
est  mauvais,  mais  ce  qui  est  bon.  > 

Peut-être  cherchons-nous  aussi  à  éviter 
l'enseignement  que  nous  donne  l'Amérique» 
en  attribuant  sa  supériorité  à  certaines 
circonstances  particulières,  en  l'expliquant 
par  la  différence  de  position,  comme  si  le  de- 
voir en  lui-même  pouvait  varier.  Le  réveil 
s'est  opéré,  dit-on,  sous  l'impression  des 
épreuves  amenées  par  les  désastres  finan- 
ciers. —  L'épreuve  sans  doute  est  un  puis- 
sant moyen  entre  les  mains  de  Dieu  pour 
humilier  les  âmes;  mais,  lorsqu'elle  n'est 
pas  là,  faut-il  l'attendre  pour  s'amender  et 
s'approcher  de  lui?  Ce  serait  faire  comme 
un  enfant  qui,  invité  par  son  père  à  s'ap- 
procher de  lui,  répondrait  :  Oui,  mon  pèrel 
quand  tu  m'auras  donné  le  fouet 

Si  l'épreuve  n'est  pas  là,  le  devoir  y  est 
toujours.  Pourquoi  la  prospérité  serait-elle 
occasion  de  mal  ?  Si  Dieu  nous  ménage  et 
nous  épargne,  serait-ce  afin  que  nous  restions 
éloignés  de  lui?  Toutes  choses  concourent 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Accuser 
les  circonstances,  c'est  accuser  Dieu  lui- 
même  dans  ses  dispensations,  et  nous  irions, 
sans  nous  en  apercevoir,  jusqu'à  lui  imputer 
nos  propres  lenteurs  ! 

Que  nous  dit  encore  notre  cœur  à  l'occa- 
sion de  la  prière  ?  Qu'il  faut  attendre  que 
Dieu  nous  en  fasse  sentir  le  besoin.  —  En- 
core une  de  ses  ruses  perfides*  Attendre 
Dieu!  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  depuis  long- 
temps nous  appelle,  nous  presse,  et  nous 
attend?  —  Et  quand  viendra-il  ce  besoin  ?  et 
s'il  ne  venait  pas?  Le  meilleur  moyen  de  le 
faire  naître  est  de  nous  humilier  de  cette 
tiédeur  même,  et  d'en  demander  sans  re- 
tard la  guérison.  C'est  en  priant  qu'on  ap- 
prend à  prier,  et  non  en  restant  loin  du 
Seigneur. 

Le  prétexte  peut-être  le  plus  fréquent 
pour  se  soustraire  à  la  prière  est  celui  des 
affaires.  En  fa^  de  la  prière ,  les  affaires 
sont  toujours  importantes,  indispensables, 
ce  qui  veut  dire  que  la  prière  ne  l'est  pas 
ou  l'est  moins,  puisque  celle-ci  peut  s'a- 
journer et  non  celles-là.  Ainsi,  on  renverse 
l'ordre  de  Dieu,  qui  nous  dit  de  chercher 
premièrement  les  choses  d'en  haut.  Si  nos 
affaires  sont  telles  que  la  prière  doive  leur 
céder  la  place,  nous  sommes  dans  Tinfid^ 
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lité.  Si  la  prière  n'occupe  pas  la  première 
place  dans  notre  cœur,  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  n'en  ait  aucune ,  et  que  celle 
qu'on  lui  refuserait  ainsi  ne  soit  toute 
à  d'autres  préoccupations.  Nous  parlons 
de  nos  affaires  qui  nous  empêchent  de 
nous  rencontrer  une  heure  par  semaine 
pour  prier  aTOc  quelques  frères;  mais  en 
Amérique  on  a  aussi  des  affaires,  on  y  con- 
naît le  prix  du  temps  :  comment  se  fait-il 
donc  que  les  hommes  les  plus  occupés  en 
aient  su  trouver  chaque  jour  pour  fréquen- 
ter assidûment  les  réunions  de  prière?  C'est 
qu'à  leur  compte  ceci  était  de  première 
importance. 

Qu'on  nous  pardonne  d'insister  sur  toutes 
les  fausses  portes  par  lesquelles  les  con- 
sciences s'échappent  de  devant  Dieu,  à  leur 
grand  détriment.  H  importe  de  les  démas- 
quer ,  de  dénoncer  à  notre  cœur  ses  pro- 
pres détours,  n  en  est  un  encore  :  il  con- 
siste à  substituer  une  chose  à  l'autre,  à 
confondre  celles  qui  sont  distinctes,  à  op- 
poser au  contraire  celles  qui  s'allient  et  ne 
sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  chose. 
Quelqu'un,  par  exemple,  alléguera  sa  prière 
particulière  ou  son  culte  de  famille  lors- 
qu'on l'invite  à  une  réunion  de  prière.  En 
Amérique,  les  personnes  qui  fréquentent  la 
réunion  ont  sans  doute  aussi  leur  dévotion 
de  l'intérieur.  Làoùla  vie  est  fervente  toutes 
ces  excuses  disparaissent.  On  y^  sait  fort  bien 
que  la  prière  dans  ses  divers  modes  est 
paiement  précieuse,  que  pourtant  l'un 
n'est  pas  l'autre,  qu'à  chacun  de  ces  modes 
s'attachent  des  bénédictions  particulières. 

IV 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  de  la  prière 
que  dans  un  sens  général.  11  est  temps  delà 
considérer  dans  ses  modes  divers,  et  nous 
réclamons  l'attention  sur  ce  point. 

Que  l'enfant  de  Dieu  le  prie  dans  le  se- 
cret de  son  cabinet^  qu'il  le  prie  avec  quel- 
ques frères  en  la  foi,  ou  4&ns  l'assemblée 
publique  de  l'Eglise,  c'est  toujours  le  même 
Esprit  qui  l'anime  et  inspire  sa  prière.  S'il 
fait  défaut  ici,  il  fera  défaut  là.  Si,  au  con- 
traire, la  prière  intime  est  vraiment  fer- 
vente et  profonde,  elle  franchira  le  seuil  du 
cabinet  par  un  besoin  d'expansion  inhérent 
à  tout  sentiment  vivant.  L'homme  qui  aura 
compris  devant  Dieu  la  grandeur  du  salut 


et  celle  de  la  condamnation,  sa  responsa- 
bilité, comme  témoin  de  Christ,  et  sa  fai- 
blesse dans  ce  témoignage,  aura  besoin 
de  mettre  en  commun  avec  ses  frères  ses 
craintes,  ses  soupirs  et  ses  vœux.  «  Ceux 
qui  craignent  l'Etemel  ont  parlé  l'un  à 
l'autre,  et  l'Eternel  a  été  attentif  et  l'a  en- 
tendu. >  Dieu  aime  cet  accord  dans  la 
prière,  et  il  y  a  attaché  des  bénédictions 
spéciales.  «  Je  vous  dis  que  si  deux  d'entre 
vous  s'accordent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quoi  que  ce  soit,  cela  leur  sera  fait  par 
mon  Père  qui  est  dans  les  deux;  car  ott 
deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom, 
je  suis  au  milieu  d'eux.  » 

Ainsi  se  forment  les  réunions  de  prière, 
d'abord  petites,  intimes,  secrètes.  Mais  si 
ces  requêtes  persévèrent  sérieusement,  Dieu 
y  répond  bientôt.  La  sainte  conjuration  ga- 
gnera de  nouveaux  adhérents  et  de  nou- 
velles forces.  L'association,  qui  a  foit  tant 
de  merveilles  de  nos  jours,  montre  combien 
les  forces  s'augmentent  par  leur  rapproche- 
ment, leur  combinaison  et  leur  concert. 
Ainsi  en  est-il  de  cette  force,  grande  déjà 
par  elle-même,  la  plus  grande  de  toutes.  La 
prière  est  le  levier  d'Archimède,  avec  lequel 
il  eût  soulevé  l'univers,  s'il  eût  trouvé  un 
point  d'appui.  Ce  point  d'appui  est  trouvé 
pour  le  chrétien  :  c'est  Dieu  même  qui  se 
prête  à  ses  efforts,  les  fixe  et  les  assure,  et 
lorsque  tous  se  mettent  à  l'œuvre,  combien 
le  résultat  n'est-il  pas  plus  considérable. 
Dieu  veut  que  l'homme  soit  ouvrier  avec 
lui,  et  lorsque  celui-ci  ne  fait  pas  défaut,  il 
peut  réellement  par  ce  grand  secours  trans- 
porter les  montagnes  et  les  jeter  dans  la 
mer.  Supplier  Dieu  de  venir  aux  hommes 
rapporte  beaucoup  plus  que  supplier  les 
hommes  de  venir  à  Dieu.  Les  hommes  sont 
par  nature  hostiles  à  la  vérité,  durs,  faibles 
et  oublieux.  Dieu  est  attentif,  miséricor- 
dieux, puissant  et  fidèle.  Il  n'y  a  point  de 
telles  œuvres  que  les  siennes.  H  est  d'une 
grande  bonté  envers  ceux  qui  l'invoquent 

Un  des  excellents  résultats  des  réunions 
de  prière,  c'est  qu'elles  servent  à  unir  les 
chrétiens  entre  eux.  C'est  surtout  en  priant 
ensemble  qu'ils  apprennent  à  se  connaître, 
à  s'aimer. 

Un  autre  résultat  de  ces  réunions,  c'est 
que  la  présence  de  Dieu  s'y  fait  mieux  sen- 
tir. S'il  est  près  de  son  en&nt  qui  l'invoque 
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dans  le  secret,  il  semble  descendre  arec  plus 
de  majesté  an  milieu  d^nne  assemblée.  Tandis 
que  le  fidèle  s'en  réjouira,  l'infidèle  trem- 
blera peut-être  pour  la  première  fois.  «  Dieu 
est  fort  redoutable  dans  la  compagnie  des 
saints.  »  En  entendant  de  simples  membres 
de  l'assemblée  répandre  leurs  cœurs  devant 
Dieu  et  dire  leurs  péchés,  leurs  combats, 
leurs  joies  et  leurs  espérances,  il  sentira 
qu'il  lui  manque  quelque  chose;  peut-être 
même  se  rendra-t-il  séance  tenante.  «  H  est 
conyaincu  par  tous,  il  est  jugé  par  tous,  et 
ainsi  les  secrets  de  son  cœur  sont  manifes- 
tés, de  sorte  qu'il  se  jettera  sur  sa  face  et 
adorera  Dieu,  et  il  publiera  que  Dieu  est' 
Téritablement  parmi  vous.  (1  Cor.  XIV,  24, 
26.)» 

V 

En  rappelant  l'importance  de  la  prière, 
en  disant  combien  elle  est  essentielle,  in- 
dispensable, nous  n'oublions  pas  que  la  pr«- 
dicoHon  est  aussi  une  pluie  qui  descend  des 
cieux  pour  faire  germer  et  produire,  et  qui 
ne  doit  point  remonter  sans  effet.  Elle  aussi 
est  essentielle,  indispensable.  Mais  cette 
place  qui  lui  est  due,  elle  l'occupe  déjà  plus 
ou  moins;  tandis  que  beaucoup  de  nos  égli- 
ses ne  connaissent  pas  réellement  la  vertu 
de  la  prière  et  sa  vivifiante  chaleur ,  et  ne 
semblent  pas  comprendre  l'office  que  Dieu 
lui  attribue  dans  son  œuvre. 

Nous  n'avons  garde,  au  reste,  de  vouloir 
borner  la  puissance  de  Dieu  et  restreindre 
à  un  mode  unique  ou  particulier  l'action 
toujours  libre  et  souveraine  de  l'Esprit- 
Saint  Ce  que  nous  demandons,  au  con* 
traire,  c'est  qu'aucun  des  canaux  par  les- 
quels descend  son  influence  ne  soit  obstrué, 
que  tous  les  moyens  de  gi*âce  qu'il  nous  of- 
fre soient  fidèlement  employés,  car  la  né- 
gligence d'un  seul  peut  suspendre,  et  même 
compromettre  l'effet  de  tous  les  autres.  Que 
servirait  au  cultivateur  de  labourer  son 
champ  s'il  oubliait  ensuite  de  l'ensemen- 

La  prière  doit  aider  aux  autres  moyens, 
et  n'est-ce  pas  précisément  ce  secours-là 
qui  manque  à  notre  prédication  en  général, 
au  point  qu'elle  semble  paralysée?  Com- 
ment expliquer  autrement  son  peu  d'efficace 
sur  ces  pofmlatians  qui  entendent  chaque  di- 
manche depuis  des  siècles  la  bonne  nouvelle 


du  salut  en  Jésus-Christ?  Combien  peu 
d'âmes  se  convertissent,  combien  est  rare 
ce  trouble  salutaire  qui  conduit  au  Sei- 
gneur! Parmi  les  chrétiens  mêmes,  qui  de- 
vraient être  sel  et  lumière  pour  le  monde , 
combien  de  témoins  muets  et  sans  témoi- 
gnage !  Nous  regardons  périr  la  foule,  n'o- 
sant l'avertir  et  gardant  pour  nous  seuls 
cette  vérité  qui  sauve.  Ah  I  il  y  a  dans 
notre  vie  une  faute  secrète  et  profonde  1 
—  Dieu  cependant  est  toujours  là.  Dieu 
qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur.  Son 
bras  n'est  point  raccourci,  sa  parole  n'a 
point  cessé  d'être  annoncée.  Elle  l'est  plus 
et  mieux  que  jamais.  Son  Esprit ,  qui  seul 
peut  féconder  la  semence,  est  toujours  pro- 
mis à  ceux  qui  l'invoquent,  toujours  prêt 
à  descendre  sur  l'Eglise  et  sur  le  monde, 
si  on  l'appelle  avec  ardeur  et  persévérance. 
Mais  il  ne  descend  pas ,  parce  que  l'Eglise 
n'est  pas  à  l'œuvre  comme  eUe  le  devrait, 
parce  qu'elle  néglige  la  prière,  qui  donne- 
rait au  dernier  de  ses  membres  une  fonction 
importante,  un  emploi  royal  où  il  travaille- 
rait avec  Dieu  et  avec  ses  serviteurs  à  la 
grande  œuvre  du  salut  des  âmes  immortelles. 
Tout  pasteur  qui  aura  compris  l'inestima- 
ble vsJeur  de  ce  concours,  le  réclamera  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'obtienne  et  que  l'Eglise  en- 
tière travMlle  avec  lui. 

Paul,  le  grand  prédicateur  de  la  foi ,  l'é- 
vangéliste  par  excellence,  ne  comptait  sur 
son  travail  qu'autant  qu'il  était  secondé 
par  les  prières  de  l'Eglise.  Aussi  voyez 
comme  il  abjure  ses  frères,  au  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  pour  l'amour  de  l'Es- 
prit, à  combattre  avec  lui  dans  leurs  prières 
à  Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  soit  délivré  des 
rebelles  de  Judée ,  des  hommes  fâcheux  et 
méchants;  afin  que  Dieu  lui  ouvre  la  porte 
de  la  parole,  pour  annoncer  le  mystère  du 
Christ  ainsi  qu'il  doit  être  annoncé  et  qu'il 
lui  soit  donné  de  parler  à  bouche  ouverte, 
avec  assurance,  comme  il  faut  qu'il  en  parle. 
H  veut  que  ses  frères  d'Ephèse  «  prennent 
toutes  les  armes  de  Dieu,  priant  en  toute 
saison  en  esprit,  par  toutes  sortes  de  prières 
et  de  supplications  et  veillant  à  cela  avec 
toute  persévérance  et  supplications,  au  su- 
jet de  tous  les  saints  et  de  lui-même.  *  Ecri- 
vant à  Timothée,il  exhorte  qu'avant  toutes 
choses  on  prie,  on  supplie,  on  intercède  pour 
tous  les  hommes  afin  qu'ils  soient  sauvés  ; 


—  216  — 


il  yeut  que  les  hommes  prient  en  tout  lieu; 
il  y  eut  la  prière  avant  tout,  la  prière  de 
tous,  pour  tous  et  partout. 

Oui,  l'Eglise  entière,  c'est-à-dire  les  âmes 
régénérées,  doit  offrir  ces  sacrifices  spiri- 
tuels et  agréables  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
Dès  son  origine,  c'est  ainsi  que  nous  la 
voyons  à  l'œuvre.  Quelle  fut  sa  première 
force,  lorsqu'elle  appelait  sur  elle-même  et 
sur  le  monde  une  vie  nouvelle,  inconnue, 
qui  allait  les  transformer  l'un  et  l'autre? 
Qu'était-elle  dans  la  chambre  haute,  sinon 
une  réunion  de  prière  en  continuelle  acti- 
vité? «  Tous  ceux-ci  persévéraient  d'un 
commun  accord  dans  la  prière  et  les  sup- 
plications, avec  les  femmes.  »  Bientôt  ils 
sont  tous  remplis  du  St.  Esprit,  et  cet  Es- 
prit qui  devait  se  répandre  sur  toute  chair, 
se  répand  autour  d'eux.  L'Eglise  devient 
des  milliers.  Elle  persévère  toujours  dans 
la  doctrine  des  apôtres,  dans  la  communi- 
cation mutuelle,  dans  la  fraction  du  pain  et 
dans  les  prières ^  et  le  Seigneur  l'augmente 
de  jour  en  jour.  —  Combien  cela  est  simple 
'  et  conforme  en  tout  point  à  ce  que  nous 
voyons  dans  les  réveils  d'aujourd'hui. 

Chaque  circonstance  qui  survenait  était 
aussitôt  un  sujet  de  requêtes  ou  d'actions 
de  grâces.  Lorsque  Pierre  était  gardé  par 
Hérode  pour  être  envoyé  au  supplice,  com- 
ment l'Eglise  travaille -t- elle  à  sa  déli- 
vrance? «  Elle  fait  sans  cesse  des  prières  à 
Dieu  pour  lui.»  Et  quand,  après  sa  déli- 
vrance, il  se  rend  chez  Marie,  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  y  étaient  réu- 
nies et  priaient.  Partout  et  toujours  la 
prière. 

Nous  avons  vu  Paul  soutenu  par  les 
prières  de  l'Eglise  ;  à  son  tour  il  soutenait 
toutes  les  églises  par  les  prières  qu'il  faisait 
sans  relâche  pour  elles. 

Mais  regardons  surtout  au  modèle  par- 
fait en  qui  étaient  toutes  les  vertus  d'en- 
haut  et  grâce  sur  grâce.  Ne  voyons-nous 
pas  que  les  prédications ,  les  guérisons,  les 
œuvres  merveilleuses  de  chaque  jour  étaient 
précédées  des  prières  de  chaque  nuit?  Il 
marchait  dans  des  œuvres  préparées,  obte- 
nues à  l'avance,  et  c'est  ainsi  qu'il  pouvait 
dire  à  son  Père:  Je  savais  que  tu  m'exauces 
toujours. 

VI 

La  conclusion  à  tirer  du  livre  de  M.  Astié 


nous  paraît  des  plus  simples.  Nous  l'avons 
suffisamment  indiquée  dans  ce  qui  précède. 

Le  synode  de  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Yaud  va  s'assembler  incessamment  à  Lau- 
sanne. Tiendra-t-il  compte  de  ce  sujet,  qui 
préoccupe  ailleurs  tant  d'églises,  et  leur  a 
déjà  été  si  précieux  par  l'exemple  qu'il 
offre?  Donnera-t-il  suite  à  l'enquête  qu'il  9 
fait  faire,  ou  la  laissera-t-il  tomber  sans 
conclusion?  Nous  n'avons  pas  à  lui  dicter 
sa  conduite;  mais  l'enquête  qu'il  a  ordon- 
née nous  en  a  rappelé  une  autre,  dont  nous 
voulons  maintenant  dire  quelques  mots. 

n  y  a  quelques  années,  le  bruit  de  réveils 
divers  excita  l'attention  du  consistoire  de 
l'Eglise  d'Aberdeen  en  Ecosse.  Ayant  quel- 
ques doutes  à  ce  sujet,  il  s'adressa  aux  pas- 
teurs dans  les  paroisses  desquels  ces  mouve- 
ments avaient  eu  lieu ,  leur  posant  des  ques- 
tions presque  inquisitoriales ,  comme  s'il 
s'attendait  à  trouver  dans  leurs  réponses  des 
indices  de  la  fausseté,  ou  tout  au  moins  l'ex- 
plication humaine  de  ces  réveils  qui  faisaient 
tant  de  bruit.  Les  réponses  des  pasteurs 
constatèrent  la  réalité  des  réveils  dont  ils 
avaient  été  les  témoins  et  signalèrent  in- 
variablement la  prière  comme  le  premier 
et  le  plus  essentiel  des  moyens  qui  avaient 
contribué  à  ce  résultat  V 

Dans  la  première  réponse,  sur  le  réveil 
de  Perth ,  M.  Milne  désigne  M.  Burns  com- 
me instrument  humain  de  cette  œuvre.  C'est 
un  jeune  prédicateur,  plein  de  force  et  fer- 
vent dans  la  prière,  et  c'est  aussi  dans  un 
esprit  de  prière  que  ses  auditeurs  vont 
l'entendre.  L'attention  ainsi  préparée  était 
profonde,  solennelle,  étonnante.  M.  Milne 
se  félicite  d'avoir  été  témoin  de  ces  temps , 
où  la  présence  de  Dieu  était  conune  mani- 
feste. 

M.  le  pasteur  Horatins  Bonar  a  été  lui- 
même  un  instrument  de  bénédiction  dans 
le  réveil  de  Kelso.  Tout  en  indiquant  plu- 
sieurs moyens  qui  ont  eu  leur  part  dans 
cette  œuvre,  il  attribue  surtout  le  bien  qui 
s'est  fait  aux  ardentes  supplications  du 
troupeau.  U  cite  des  exemples  de  conver- 
sions opérées  sans  le  secours  d'aucun  ins- 
trument humain,  même  sans  le  secours  de 
la  Bible. 

*  On  trouvera  des  extraits  de  leurs  réponses 
dans  une  petite  brochure  sur  les  réveils,  publiée  à 
Paris  en  1848. 
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M.  A.  Bonar  s'exprime  ainsi  sar  le  réTeil 
de  Collace  : 

«  Ce  réveil  s'est  opéré,  le  dimanche ,  par 
les  prédications  de  la  Parole  de  Dieu;  la  se- 
maine ,  par  des  réunions  de  prière  que  j'ai 
moi-même  dirigées  et  auxquelles  assistaient 
cinq  cents  personnes.  Je  ne  connais  aucun 
autre  moyen  extérieur  qui  ait  été  em- 
ployé, si  ce  n'est  d'abondantes  prières  et  la 
prédication  incisive,  claire,  simple,  de  la  li- 
bre gr&ce  de  Dieu  pour  les  pécheurs.  » 

M.  Robert  Macdonald  explique  de  la  mê- 
me manière  le  réveil  très  étendu  dont  il  a 
été  témoin  à  Blairgowrie  : 

«  Quand  j'arrivai  ici  comme  pasteur,  dit- 
il  entre  autres,  je  ne  trouvai  pas  une  seule 
réunion  de  prière  établie;  mais,  antérieure- 
ment à  ce  qu'on  peut  appeler  le  réveil,  j'ai 
remarqué  un  esprit  de  prière  dans  mon  trou- 
peau, qui  me  fit  espérer  que  Dieu  nous  ac- 
corderait l'époque  de  rafraîchissement  dont 
nous  jouissons  aigourd'hui.  H  y  a  mainte- 
nant trente  réunions  de  prière  établies  dans 
la  paroisse.» 

Vient  ensuite  le  témoignage  du  Rév.  Mac 
Cheyne,  que  M.  Tallichet  nous  a  fait  con- 
naître '.  L'œuvre  de  Dieu  avait  commencé 
dans  son  église  dès  le  commencement  de  son 
ministère;  mais  elle  fut  surtout  remarquable 
pendant  que  lui-même  était  en  mission  au- 
près des  Juifs  : 

«  Pendant  près  de  quatre  mois,  dit-il,  on 
jugea  nécessaire  d'avoir  un  culte  public 
presque  chaque  jour.  Au  retour  de  ma  mis- 
sion, je  trouvai  trente-cinq  réunions  de 
prière  établies,  dont  cinq  étaient  unique- 
ment fréquentées  et  tenues  par  des  enfants. 
Ceux  qui  ont  occupé  ma  chaire  n'ont  em- 
prunté, à  ma  connaissance,  d'autres  moyens 
que  les  moyens  ordinaires.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  ils  n'ont  prêché  que  le  pur  Evan- 
gile et  la  grâce  de  Dieu.  «  Us  croient  que 
sous  un  ministère  évangélique  vivant,  le 
succès  est  plus  ou  moins  la  règle,  et  son 
absence  l'exception.  Ce  sont  avant  tout  des 
hommes  de  prière.  » 

Ceux  qui  ont  lu  la  vie  de  Mac  Cheyne 
savent  combien  lui-même  était  un  homme 
de  prière.  Ds  se  rappellent  que  dans  son 
voyage  en  Orient,  il  lui  arrivait  souvent  de 

*  Un  apêtre  des  temps  modernes,  ou  vie  du  Rév. 
Mac  Cheyne.  —  Lausanne,  4857. 


descendre  de  sa  monture  pour  s'agenouiller 
sur  le  sable  du  désert  et  présenter  au  Sei- 
gneur sa  chère  église  de  Dundee. 

Après  avoir  examiné  ces  réponses  et 
beaucoup  d'autres  semblables  que  nous  sup- 
primons, le  consistoire  d'Aberdeen  prit  la 
conclusion  suivante  : 

«  Les  membres  du  consistoire,  après  avoir 
examiné  toutes  les  preuves  évidentes  qui 
ont  été  mises  sous  leurs  yeux  sur  ce  sujet 
d'une  indicible  importance,  se  sentent  ap- 
pelés à  recommander  à  tous  les  ministres) 
prédicateurs  et  anciens,  de  travailler  cha- 
cun dans  sa  sphère  de  plus  en  plus  dili- 
gemment et  avec  prière,  en  employant  tous 
les  moyens  conformes  à  l'Ek^ture  pour 
avancer  la  cause  de  la  religion  vivante  qui 
a  si  grand  besoin  d'être  ranimée  au  milieu 
de  nous,  et  ils  exhortent  tous  les  membres 
de  l'Eglise  à  s'étudier  à  croître  dans  la  grâ- 
ce, à  abonder  en  fruits  de  justice  et  à  as- 
siéger le  trône  de  Dieu  pour  qu'il  veuille  ré- 
pandre son  Esprit  plus  abondamment  sur 
nous,  dételle  sorte  que  le  désert  soit  changé 
en  un  champ  fertile  et  le  champ  fertile  en 
une  épaisse  forêt.  » 

vn 

L'Ecosse  vient  de  nous  dire  ce  que  nous 
avait  dit  l'Amérique.  Encore  un  coup  d'œil 
sur  le  continent  autour  de  nous.  En  Angle- 
terre d'immenses  foules  se  pressent  avide- 
ment autour  des  prédicateurs  de  la  Parole, 
non  point  par  un  passager  engouement,  mais 
par  véritable  faim  spirituelle.  Cela  dure  de- 
puis des  années  et  va  en  augmentant.  En 
Suède,  la  vérité  retenue  comme  captive  jus- 
qu'ici par  un  clergé  étroit  et  formaliste,  se 
creuse  d'elle-même  un  autre  lit  et  déborde 
de  toutes  parts.  A  côté  des  pasteurs  éton- 
nés et  délaissés,  elle  prend  pour  organes 
tantôt  de  simples  campagnards,  qui,  d'eux- 
mêmes,  colportent  et  vont  lire  les  saintes 
écritures;  tantôt  des  négociants,  tantôt  un 
gentilhomme,  M.  Ahnfelt,  qui  parcourt  le 
pays,  annonçant  le  salut  par  la  foi  en  Christ 
à  des  foules  accourues  de  loin  pour  l'enten- 
dre. Plus  près  de  nous,  en  France,  voici  un 
réveil  tout  récent.  Ecoutons  ce  qu'en  dit 
M.  le  pasteur  Bouvier  dans  la  Vie  chrétienne, 
sous  date  du  4  avril  1659. 

«  Depuis  quelques  mois  l'Esprit  de  Dieu 
souffle  d'une  manière  extraordinaire  sur 
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l'Eglise  du  Caylar,  près  de  Ntmes^  où  de 
nombreuses  et  sérieuses  conversions  s'opè- 
rent sous  sa  divine  influence....  Les  chré- 
tiens Y  sentaient  le  besoin  d'une  nouvelle 
rosée  d'en  haut.  Qu'ont-ils  fait  pour  l'obte- 
nir? Ils  ont  prié,  beaucoup  prié,  et  Dieu  a 
exaucé  enfin  leurs  prières.  Des  besoins  reli- 
gieux se  sont  foit  sentir,  bien  des  âmes  se 
sont  réveillées  et  se  réveillent  encore  cha- 
que jour  de  leur  sommeil  de  mort.» 

J'interromps  le  récit  de  M.  Bouvier  pour 
demander  à  plusieurs  de  nos  frères  s'ils  n'ont 
pas  reçu  dans  le  courant  de  mars  dernier 
un  appel  à  la  prière  sur  des  sujets  bien  faits 
pour  intéresser  tout  chrétien.  Des  frères 
zélés  pour  la  cause  du  Seigneur  avaient  fait 
le  choix  de  ces  sujets  avec  des  diapitres  de 
la  Parole  qui  s'y  rapportaient.  Ils  avaient 
pris  la  peine  de  s'informer  des  chrétiens  de 
divers  lieux  et  de  leur  faire  parvenir  cet 
a]^]  qui  les  invitait  fraternellement  à  se  ré- 
unir en  prière  chaque  joor  avec  eux  et  avec 
bien  d'autres  dans  cette  commune  pensée. 
Qui  de  nous  l'a  fait?  Beaucoup  n'y  ont-ils 
pas  mis  une  coupable  insouciance? — ^Voyons 
maintenant  comment  s'est  fait  le  réveil  du 
Caylar  : 

«  Ce  qui  a  donné,  continue  M.  Bouvier, 
une  imputoioB  extraordinaire  à  ce  réveil 
reUgieiix  et  l'a  fait  éclater,  c'est,  après  l'in-* 
fiooace  de  l'Esprit  de  Dieu,  à  qui  nous  de- 
vons tout  rapporter,  c'est  une  excellente 
idée  qu'eut  M.  Momméja,  le  fidèle  pasteur 
de  cette  église.  Désirant  pour  sa  part  répon- 
dre à  l'invitation  pressante  qui  avait  été 
faite  à  toutes  les  églises  évangéliques,  de 
consacrer  huit  jours  à  la  prière  et  à  l'hu- 
miliation pour  demander  à  Dieu  de  hâter 
son  règne  dans  le  monde,  il  résolut  de  con- 
voquer ces  réunions  de  prière  dans  le  tem- 
ple. Tous  les  fidèles  reçurent  cette  nou- 
velle avec  la  plus  grande  joie,  et  tous  les 
soirs  le  vaste  temple  était  rempli  une  heure 
même  avant  que  le  service  commençât  C'é- 
tait vraiment  beau  et  touchant  M.  le  pas- 
teur Momméja,  qui  présidait  ces  nombreu- 
ses assemblées,  annonçait  d'abord,  dans  une 
courte  et  simple  allocution,  l'objet  spécial 
de  la  réunion  du  jour.  Il  priait  lui-même  et 
il  invitait  ensuite  les  frères  et  les  sœurs  qui 
se  sentiraient  disposés  à  élever  leur  âme  an 
Seigneur  par  la  prière,  de  vouloir  bien  le 
faire  avec  simplicité  et  liberté»  comme  étant 
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en  présence  du  Seigneur  et  du  Seigneir  seuL 
Aussitôt,  des  voix  faibles  et  d'abord  trem- 
blantes, mais  qui  se  fortifiaient  peu  à  peu, 
faisaient  monter  vers  le  ciel  d'humbles  et 
ferventes  requêtes.  C'étaient  de  simples  cul- 
tivateurs, des  femmes  ignorantes  selon  le 
monde,  de  timides  jeunes  filles,  à  qui  Dieu 
donnait  la  force  d'élever  la  voix  dans  cette 
vaste  enceinte,  pour  proclamer  le  bien  que 
le  Seigneur  avait  fût  à  leur  âme  et  pour 
implorer  les  mêmes  bénédictions  sur  tous 
ceux  qui  les  entouraient  et  sur  l'Eglise  uni- 
verselle. Ils  ne  parlaient  pas  toujours  un 
langage  élégant  ni  même  correct,  mais  on 
n'avait  garde  de  s'y  arrêter.  On  y  parlait  le 
plus  beau  des  langages,  le  langage  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  qui  ouvrait  les  bouches  et  dé- 
liait les  langues.  Par  intervalles  on  lisait 
un  chapitre  de  la  Parole  de  Dieu,  ou  bien 
l'on  chantait  un  verset  de  cantique.  Ces 
réunions  se  prolongeaient  ainsi  depuis  7 
heures  et  demie  jusqu'à  10  heures  ou  10 
heures  et  demie,  sans  que  personne  ressen- 
tît la  moindre  fatigue,  ni  que  l'attention  fiit 
distraite,  et  cela  dura  pendant  huit  soirées 
consécutives. 

»  Ce  beau  réveil  poursuit  hun^bteraent  sa 
course.  Ceux  qui  ont  mis  la  nuôn  à  la  char- 
rue n'ont  garde  de  regarder  en  arrière;  ils 
travaillent,  ils  prient,  i\s  cherchent  à  iàire 
connaître  à  ceux  qui  les  entourent  et  à  leur 
faire  partager  la  bonne  part  qu'ils  ont 
choisie  et  qui  ne  leur  sera  jamais  ôtée. 
Tous  les  jours  ils  se  réunissent  pour  prier 
quelques  instants  ensemble,  afin  d'entre* 
tenir  le  don  qui  est  en  eux  et  de  le  déve- 
lopper. Puissent  tous  ceux  qui  liront  ce 
livre  sentir  le  besoin  de  provoquer  autour 
d'eux  un  réveil  semblable  1  Pour  cela  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  mais  un  moyen  infaillible  :  la 
prière.  Prions,  prions  en  temps  et  hors  de 
temps;  prions  sans  cesse  et  nous  verrons  la 
gloire  de  Dieu.  » 

Jugeons-nous  d'après  cela,  et  sachons 
reconnaître  que,  si  nos  frères  ont  reçu  plus 
de  bénédictions  que  nous,  c'est  qu'ils  les 
ont  aussi  cherchées  davantage.  Ne  nous 
comparons  point  avec  d'autres  pays  où  la 
mort  est  complète,  mais  avec  ceux  où  notre 
propre  état  paraîtrait  une  mort  Ne  regar- 
dons pas  tant  à  ce  que  nous  avons  qu'à  ce 
qui  nous  manque.  Ce  qui  nous  manque,  ce 
qu'il  nous  faut,  p'est  l'esprit  de  prière,  c'eal 


-  21» — 


le  soaffle  é*en  bant  Plnsienrs  de  nos  trou- 
peaux restent  stationnaires  et  sans  action 
sur  le  monde.  La  vie  est  arrêtée  et  circons- 
crite. Faate  de  la  rosée  du  ciel,  beaucoup 
de  bonnes  semences  restent  stériles. 

Nous  dissimulerons-nous  plus  longtemps 
cet  état  ?  Notre  malbeur  est  Tapatbie.  On 
en  convient  sans  trop  de  peine  et  par  ce 
facile  acquit  de  conscience  on  se  croit  dis- 
pensé d'en  chercher  le  remède.  Quel  événe- 
ment attendons-nous  encore?  Beaucoup  ont 
déjà  passé  en  vain.  Cependant  le  Seigneur 
se  montre.  D  nous  parle  d'Amérique,  d'An- 
gleterre, de  Suède  et  de  France.  Là  son 
Esprit  souffle  largement,  il  réveille  les  cons- 
ciences, il  agite  des  contrées  entières.Là  beau- 
coup d'âmes  se  sauvent.  Ici  beaucoup  péris- 
sent et  tout  est  calme.  Plusieurs  môme  en 
sont  encore  à  se  demander  si  cette  agita- 
tion est  de  bon  aJoi  et,  dans  leur  surprise, 
diraient  volontiers  avec  Nicodème  :  Gom- 
ment ces  choses   se  peuvent-elles  faire? 

Le  monde  aussi  s'agite.  Les  temps  s'avan- 
cent Dans  cette  grande  fermentation,  rest^ 
rons-nous  les  bras  croisés  et  fermant  les 
yeux?  Levons  plutôt  les  yeux  et  les  bras 
en  haut  ?  Prenons  les  armes  de  Dieu,  veU- 
lant  et  priant.  Ne  restons  point  comme 
Ruben  avec  «  de  grandes  incertitudes  » 
dans  nos  cœurs,  entre  les  barres  des  étables, 
pendant  que  d'autres  vont  à  la  bonne  guerre 
de  Dieu  pour  la  conquête  des  âmes,  de 
peur  que  l'ange  ne  dise  aussi  sur  nous  : 
«  Maudissez  Méroz  !  maudissez,  maudissez 
ses  habitants!  car  ils  ne  sont  point  venus 
an  secours  de  l'Etemel,  au  secours  de 
l'Etemel,  avec  les  hommes  puissants  )  » 

heuri  euler. 


Appel  adressé  ani  Eglises  èTafigiliqttes 

par  la  commission  du  Jubilé  nommée  par  la  Con- 
férence pastorale  de  Paris ,  réunie  au  mois  d'à" 
vril  4858t  pour  préparer,  au  sein  des  Eglises  ré- 
formées de  France ,  la  célébration  du  troisième 
JubUé  séeukure  de  la  êonstiMion  de  ces  EgUses. 

Paris,  le  25  avril  1859. 

Chers  et  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

La  conférence  pastorale  de  Paris,  dans 
sa  dernière  réunion,  au  mois  d'avril,  a  exa- 
miné la  piroposîtion  £aîte  par  l'un  de  ses 


membres,  d'inviter  les  Eglises,  au  nom  de 
l'assemblée,  à  fêter  par  un  jubilé  commé- 
moratif  le  troisième  anniversaire  séculaire 
de  la  réunion  du  synode  constituant  des 
Eglises  réformées  de  France  (26-28  mai 
1559). 

Il  a  été  donné  lecture  à  l'assemblée  du 
passage  suivant  de  VHistaire  des  proUsianis 
de  France,  de  M.  de  Félice  (livre  I«,  para- 
graphe 9)  : 

«  n  restait  un  grand  pas  à  faire.  Les 

>  Eglises  étaient  isolées  et  indépendantes 
»  les  unes  des  autres.  Il  fallait  les  confédé- 
»  rer,  les  réunir  en  une  seule  Eglise  géné- 

.»rale,  soit  pour  y  maintenir  l'unité  de 
»  croyance  et  de  discipline,  soit  pour  oppo- 
»  ser  une  plus  forte  barrière  aux  coups  de 
»  l'ennemi. 

»  Tel  fut  le  sujet  dont  s'entretint,  avec 
»  ses  collègues,  le  pasteur  Antoine  de.Chan- 
»  dieu,  qui  s'était  rendu  de  Paris  à  Poitiers, 
»  vers  la  fin  de  l'an  1558.  Tous  résolurent 

>  de  convoquer,  le  plus   tôt  possible,  à 

>  Paris,  avec  l'agrément  du  consistoire,  un 
»  synode  général ,  «  non  pour  attribuer 
»  quelque  prééunnence  ou  dignité  à  cette 
»  Eglise ,  comme  l'observe  expressément 
»  Théodore  de  Bèze,  mais  parce  que  c'était 
»  alors  la  ville  la  plus  commode  pour  rece- 
»  voir  secrètemeiit  beaucoup  de  ministres 
»  et  d'anciens  (tome  I«,  pages  106  et  109).» 

>  En  face  des  gibets  élevés  sur  les  places 
»  publiques  et  des  lois  de  sang  qui  pesaient 
»  sur  les  réformés,  les  difficultés  d'exécu- 
»  tion  étaient  immenses.....  Les  députés  se 
»  réunirent  sous  la  présidence  du  pasteur 
»  François  de  Morel,  sieur  de  CouUonges, 
»  le  25  mai  1559.  » 

La  conférence  a  adopté  la  proposition  et 
a  décidé  que  le  29  mai  prochain,  les  Eglises 
seront  engagées  à  célébrer  un  service  so- 
lennel d'actions  de  grâces,  commémoratif 
du  jour  où  les  Eglises  réformées  de  France 
se  sont  constituées  avec  une  vie  commune. 
Elles  remercieront  Dieu  de  ce  qu'elles  sont 
demeurées  debout  après  les  longues  et  ter- 
ribles épreuves  du  passé. 

Aujourd'hui  elles  ne  demandent  plus  seu- 
lement à  vivre,  mais  à  étendre  autour  d'elles 
la  puissante  influence  de  l'Evangile. 

Si  la  commission  du  Jubilé,  chers  et  ho- 
norés frères,  n'a  point  reçu  la  mission  de 
&ire  appel  nominativement  aux  Eglises 
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sœurs  de  la  nôtre,  répandues  dans  la  chré- 
tienté, pour  réclamer  leur  sympathie  dans 
cette  circonstance  solennelle,  elle  manque- 
rait à  un  devoir  qui  lui  est  cher  si  elle  ne 
s'adressait  à  cet  effet  à  toutes  les  Eglises 
éyangéliques  en  général. 

Qu'elles  accordent  toutes  à  notre  Eglise 
le  concours  de  leurs  prières  et  de  leurs 
vœux  chrétiens,  le  29  mai.  Qu'elles  deman- 
dent à  Dieu,  pour  notre  Eglise,  avant  toute 
chose,  les  bénédictions  spirituelles  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  les  progrès  de  sa  foi 
et  de  sa  charité.  Que  les  liens,  contractés 
dans  le  passé  entre  les  Eglises  réformées  et 
un  grand  nombre  des  Eglises  évangéliques, 
se  resserrent  aujourd'hui,  et  que  Dieu  nous 
donne  de  montrer  au  monde  combien  est 
réelle  l'unité  qui  existe  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  évangélique! 

Recevez,  chers  et  honorés  frères, nos  sa- 
lutations les  plus  fraternelles. 

Lb$  membres  de  la  Commission. 


CHRONIQUE. 


Tandis  que,  le  dimanche  premier  mai,  on 
rendait  de  solennelles  actions  de  grâces 
dans  toutes  les  églises  en  Angleterre  pour 
la  victoire  définitive  remportée  sur  les  ré- 
voltés des  Indes,  l'Europe  entière  retentis- 
sait du  bruit  des  armes  et  se  préparait  à 
une  lutte  formidable.  Si  aux  Indes  il  a  fallu 
défendre  la  civilisation  contre  la  barbarie, 
en  Crimée  le  mahométisme  contre  la  pré- 
pondérance de  la  Russie,  aujourd'hui  il  s'a- 
git de  refouler  des  plaines  d'iTAUE  la  puis- 
sance européenne  qui,  depuis  trois  siècles, 
a  été  le  plus  grand  obstacle  à  tout  genre  de 
progrès.  Tel  pourra  regretter  sans  doute 
que  la  cause  de  la  liberté  ne  se  trouve  pas 
défendue  par  le  meilleur  avocat,  ni  par  les 
moyens  qu'on  estime  les  plus  efficaces;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  défense 
de  la  nationalité  italienne  offre  de  nouveau 
à  l'esprit  du  moyen  âge  et  à  l'esprit  mo- 
derne l'occasion  de  se  livrer  bataille.  La 
guerre  en  elle-même,  une  des  plus  déplora- 
bles manifestations  du  péché,  inspire  une 
profonde  horreur  à  tous  et  particulièrement 
aux  chrétiens;  toutefois,  du  moment  où  on 


se  rappelle  que  la  vérité,  dans  notre  monde 
de  péché ,  est  souvent  condamnée  à  ne  pas 
triompher  par  sa  seule  force,  mais  à  être 
parfois  aussi  redevable  de  ses  succès  à  ses 
adversaires  qu'à  ses  amis,  on  est  conduit  à 
accepter,  faute  de  mieux,  un  conflit  armé 
destiné  à  faire  cesser  un  état  de  choses  qui 
ne  pouvait  être  permanent  Le  sang,  il  est 
vrai,  est  à  la  veille  de  couler  à  flots,  mais 
que  seront  les  horreurs  dont  les  journaux 
vont  au  premier  jour  nous  entretenir,  en 
comparaison  des  douleurs,  des  vexations  de 
tout  genre,  de  la  tyrannie  religieuse,  mo- 
rale et  politique  sous  laquelle  l'Italie  gémit 
depuis  si  longtemps?  Il  importe  ici  de  ne  pas 
céder  à  une  illusion  d'optique  ;  le  mal  exis- 
te, il  n'en  sera  ni  plus  grand,  ni  plus  horri- 
ble, parce  que  pendant  plusieurs  mois  peut- 
être,  nous  le  verrons  apparaître,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  sous  une  forme  plus 
concentrée,  et  par  là  même  plus  saisissante 
et  plus  remarquée. 

L'étrange  attitude  que  I'Anoleterre  sem- 
ble vouloir  prendre,  sous  l'influence  de 
préoccupations  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  le 
plus  relevé,  pourrait  porter  à  se  demander 
si  la  civilisation,  le  progrès  et  la  liberté  ont 
réellement  quelque  chose  à  gagner  dans  la 
guerre  qui  commence.  Cependant,  même  en 
Angleterre,  quand  on  se  place  en  tout  pre- 
mier lieu  à  un  point  de  vue  religieux  et 
qu'on  oublie  les  préoccupations  nationales, 
on  voit  tout  de  suite  de  quel  côté  doivent  se 
porter  les  sympathies  des  hommes  évangéli- 
ques. «  De  quel  côté  doivent  être  les  espé- 
rances et  les  prières  du  peuple  anglais  ?  de- 
mandait dernièrement  lord  Shaflesbury, 
chef  du  parti  évangélique,  dans  une  lettre 
adressée  au  Record.  Cela  ne  saurait  faire 
question.  La  Sardaigne  s'est  déclarée  et  s'est 
montrée  le  défenseur  de  la  liberté  civile  et 
religieuse  en  Italie;  elle  a  sorti  les  Yaudois 
du  Piémont  de  la  dégradation  et  de  la  souf- 
france, et  a  vu  leur  église  s'implanter  dans 
les  villes  capitales  de  Gênes  et  de  Turin;  elle 
permet  la  libre  prédication  de  la  Parole  de 
Dieu  en  public  et  en  particulier;  et  où,  sur 
le  continent,  la  circulation  des  saintes  Ecri- 
tures est-elle  aussi  libre  et  aussi  autorisée 
par  l'Etat?  Sa  politique  est  de  résister  aux 
empiétements  de  Rome;  bien  plus,  elle  est 
de  chercher  par  tous  les  moyens  légitimes 
l'abolition  totale  du  pouvoir  temporel  de  la 
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papauté.  L'Autriche,  an  contraire,  est  op- 
posée à  toute  grande  et  bonne  innovation 
pour  le  bien  de  Fltalie.  S'il  y  a  qaelqne 
chose  qu'elle  haïsse  plus  qu'une  autre,  c'est 
la  liberté  civile  et  religieuse.  » 

«  Quel  être  humain  ou  quel  principe  sacré 
cherche-t-elle  maintenant  à  délivrer  |de  la 
dégradation  et  de  la  souffrance?  Elle  est  le 
chef,  et  de  fait,  peut-être,  le  seul  soutien  de 
la  tyrannie  papale  et  du  mauvais  gouver- 
nement de  l'Italie  centrale  ;  les  protestants 
de  Hongrie  et  d'autres  parties  de  ses  do- 
maines peuvent  attester  le  bigotisme  de  sa 
domination  ;  tandis  que  ses  prohibitions  ri- 
goureuses des  saintes  Ecritures  et  sa  saisie 
despotique  en  1853  de  tous  leà  dépôts  «  au 
milieu  des  soupirs  et  des  larmes  de  plusieurs 
milliers  du  peuple  >  (ainsi  que  dit  le  rap- 
port qui  en  fut  fait  à  ce  moment),  montrent 
qu'elle  n'a  aucun  droit  aux  sympathies  de 
la  nation  anglaise.  » 

Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tous  les 
souvenirs  de  l'histoire  pour  exciter  contre 
elle  les  antipathies  de  tous  les  amis  du  pro- 
grès, l'AuTRicHE,  fidèle  à  ses  traditions,  choi- 
sit ce  moment  critique  pour  renouveler  d'inr 
dignes  vexations.  Non -seulement  on  con- 
testa aux  ministres  protestants  le  droit  de 
s'appeler  pasteurs,  mais  on  ne  permet  pas 
aux  prêtres  convertis  de  se  marier,  parce 
que  le  concile  de  Trente,  dont  il  ont  secoué 
l'autorité,  le  leur  défend.  Au  milieu  de  ses 
graves  préoccupations,  le  gouvernement  a 
même  trouvé  du  loisir  pour  persécuter  les 
Juifs, qui  si  souvent  sont  venus  au  secours  de 
ses  finances.  L'Autriche  a  tout  un  arsenal  de 
vieilles  lois  jamais  abrogées,  mais  tombées  en 
désuétude  par  le  progrès  de  la  civilisation  et 
qu'aux  plus  mauvais  jours  de  réaction  into- 
lérante on  n'a  jamais  osé  exécuter.  Ce  sont 
ces  lois  que  l'on  songe  toat  à  coup  à  remet- 
tre en  vigueur,  sans  doute  comme  des  co- 
rollaires du  concordat.  Il  y  a  une  ancienne 
patente  qui  interdisait  aux  Israélites  d'avoir 
à  leur  service  des  domestiques  chrétiens  :  il 
s'agit  de  rétablir  cette  mesure.  Il  paraît 
qu'on  ne  se  propose  de  l'appliquer  que  dans 
les  campagnes,  mais,  si  l'essai  réussit,  rien 
de  plus  aisé  que  de  rendre  la  mesure  géné- 
rale. 

L' Univen  donnait  dernièrement  une  preu- 
ve de  l'impossibilité  absolue  où  se  trouve 
cette  tendance,  incamée  dans  l'empire  d'Au- 


triche, de  comprendre  notre  société  moder- 
ne au  sein  de  laquelle  elle  est  une  mons- 
trueuse anomalie.  L'organe  des  jésuites,  à 
propos  de  quelques  statistiques  sur  les  éta- 
blissements des  fous  en  Angleterre,  a  pré- 
tendu que  c'est  la  faute  du  protestantisme 
s'il  y  avait  un  si  grand  nombre  d'aliénés. 

Le  correspondant  d'un  journal  a  répondu  ce 
qui  suit  :  L'Univers  aurait  pu  dire  de  même, 
écrit-il,  qu'il  y  a  plus  de  naufrages  en  un  an 
dans  les  marines  anglaise  et  américaine  que 
les  autres  nations  ne  comptent  de  vaisseaux. 
On  ne  voit  pas  de  Cafres  fous,  peu  de  fel- 
lahs égyptiens  et  encore  moins  de  lazzaroni- 
L'ordre  le  plus  élevé  des  animaux,  le  chien, 
le  cheval,  l'éléphant  sont  seuls  sujets  à  la 
folie,  mais  qui  a  jamais  rencontré  une  âne 
dont  l'esprit  fût  dérangé,  un  veau  en  dé- 
mence ou  un  colimaçon  hors  de  sens.  La 
folie,  dans  une  société  civilisée,  est  en  pro- 
portion de  son  activité,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  son  usure  intellectuelle. 

Il  est  à  regretter  que  le  gouvernement 
français,  qui  va  s'imposer  de  grands  sacri- 
fices pour  assurer  l'indépendance  de  l'Italie, 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  proclamer  en 
France  une  plus  complète  indépendance 
des  consciences  qui  ne  lui  coûterait  rien.  Le 
dernier  décret  sur  les  cultes  montre  que  la 
cause  de  la  liberté  religieuse  absolue,  sans 
autorisation  préalable,  n'est  pas  à  la  veille 
de  triompher.  On  a  même  l'air  de  la  croire 
définitivement  perdue.  «  On  apprécie  trop 
bien  la  sagesse  et  l'utilité  de  la  législation 
(contraire)  pour  jamais  l'affaiblir  et  l'aban- 
donner. La  liberté  illimitée  de  l'exercice 
public  de  tout  culte  implique,  pour  l'élément 
religieux,  bien  au-delà  de  la  liberté  de  con- 
science; elle  le  suppose  toujours  irrespon- 
sable et  supérieur,  alors  même  qu'il  se  tra- 
duit en  actes  et  réunions  extérieures  au 
milieu  de  la  société.  >  Le  ministre  oublie  ici 
que  si  les  partisans  de  la  liberté  absolue 
se  sont  élevés  contre  les  mesures  préventi- 
ves, ils  ont  toujours  appelé  la  surveillance 
et  les  mesures  répressives,  quand  une  assem- 
blée sortirait  du  domaine  exclusivement 
religieux.  Si,  d'un  côté,  le  décret  néglige 
la  distinction  importante  que  nous  venons  de 
signaler,  il  en  fait  une  autre  qui  n'est  pas 
heureuse. 

«  Au  reste,  nous  écrit  un  pasteur  de 
l'Eglise  nationale  française,  les  ministres 
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ne  s'en  cachent  pas;  Us  rafraîchissent  lon- 
guement dans  leor  rapport  la  vieille  dis- 
tinction qu'on  avait  essayé  déjà  de  faire 
prévaloir  sous  Louis -Philippe,  et  qu'on 
avait  condamnée  comme  un  jeu  de  mots, 
entre  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté 
des  cultes.  Ils  vont  jusqu'à  dire  :  «  Le  prin- 
cipe (celui  de  la  liberté  des  cultes),  malgré 
sa  formule  générale,  se  rapporte  surtout  à 
la  liberté  absolue  de  conscience.  »  Ainsi  le 
mot  est  acquis  ;  les  conquêtes  de  89  et  de 
92,  quant  à  la  liberté  des  cultes,  sont  main- 
tenues quant  au  mot,  mais  le  mot  a  changé 
de  signification,  il  signifie  simplement  qu'on 
est  parfaitement  libre  d'avoir  «  dans  son 
for  intérieur  des  convictions  personneUeSj 
et  que  nul  ne  peut  être  recherché  ou  in- 
quiété à  cause  de  ses  croyances,  »  Nos  pères, 
quand  ils  ont  démoli  la  Bastille,  ne  se  dou- 
taient pas  qu'ils  enfonçaient  des  portes  ou- 
vertes, et  qu'ils  combattaient  pour  conquérir 
ce  qui  n'avait  jamais  été  contesté,  pour 
s'assurer  un  droit  qui  ne  leur  avait  jamais 
été  refusé,  que  jamais  aucun  gouvernement 
n'a  nié,  qu'aucun  ne  niera.  Néron  n'envoyait 
au  martyre  que  ceux  qui  ne  se  contentaient 
pas  de  croire  dans  leur  for  intérieur,  et  les 
missions  bottées  de  Louis  XIY  et  de  Louis 
XY  ne  frappaient  que  ceux  qui  manifes- 
taient leur  foi  par  des  actes;  les  autres, 
comment  les  aurait-on  pu  découvrir  ?  » 

Si  les  considérants  du  décret  ne  recon- 
naissent pas  tous  les  droits  de  la  conscience, 
ils  confessent,  qu'en  matière  religieuse  sur- 
tout, les  susceptibilités  sont  vives  et  qu'on 
ne  saurait  aborder  ces  questions  avec  trop 
de  ménagement  C'est  pour  faire  droit  à  ces 
susceptibilités  légitimes  qu'on  a  enlevé  la 
connaissance  des  demandes  d'autorisation 
aux  autorités  départementales  pour  la  con- 
fier au  Conseil  d'£tat  Le  régime  de  l'auto- 
risation préalable  est  donc  maintenu;  le 
pouvoir  politique  se  réserve  le  droit  d'ap- 
précier la  valeur  des  convictions  religieuses; 
il  n'y  a  tout  simplement  que  changement  de 
juridiction.  Encore  ici  notre  pasteur  na- 
tional n'est  pas  sans  inquiétude  :  «  A  pre- 
mière vue  du  moins,  dit- il,  la  nécessité 
d'une  si  haute  intervention  pour  la  célé- 
bration d'un  modeste  culte  de  25  à  30  ou 
40  personnes  a  quelque  chose  de  redouta- 
ble, et  l'on  peut  craindre  que  bien  souvent 
la  grandeur  du  juge  ne  l'empêche  d'entendre 


l'humble  requête  de  quelques  rares  chré- 
tiens clair-semés  et  sans  influence,  sans 
moyen  d'action,  sans  protection  en  haut 
lieu.  > 

«  n  faut  dire  encore  que  l'influence  dn 
ministre  dans  le  Conseil  d'Etat  sera  tou- 
jours prépondérante,  que  les  renseignements 
fournis  par  lui  auront  toujours  plus  de 
poids  que  les  renseignements  contraires,  et 
que,  de  son  côté,  le  ministre  sera  générar 
lement  sous  l'influence  toute  naturelle  des 
indications  fournies  par  les  préfets.  Le  Con- 
seil d'Etat  sera  donc  simplemait  un  rouage 
de  plus  dans  l'organisation  déjà  si  compli- 
quée des  lois  et  décrets  relatifs  à  la  liberté 
de  conscience,  restreinte  par  la  non-liberté 
des  cultes.» 

On  sent  tout  ce  que  l'intervention  de  cette 
haute  juridiction,  censée  à  l'abri  de  passions 
locales,  aurait  de  fâcheux,  si  son  action  de- 
vait se  borner  à  enregistrer  les  décisions 
des  autorités  départementales.  Les  senten- 
ces ne  gagneraient  rien  à  être  portées  par 
une  autorité  supérieure;  et  quelle  ressource 
resterait-il  encore  aux  pétitionnaires,  dont 
la  demande  aurait  été  rejetée  par  l'assem- 
blée «  haut  placée  dans  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,»  mais  sur  le  rapport,  peu  impar- 
tial, des  autorités  locales  ? 

Evidemment,  c'est  le  régime  de  l'autori- 
sation préalable  qui  est  en  lui-même  dé- 
plorable. La  liberté  n'existera  que  lorsque 
le  pouvoir,  renonçant  à  se  mêler  des  ques- 
tions religieuses,  se  bornera  à  réprimer  les 
actes  répréhensibles  devant  la  loi  commune. 
Malheureusement  le  dernier  décret,  bien 
loin  d'être  un  progrès  dans  ce  sens,  est 
plutôt  un  pas  en  arrière.  Il  doit  être  d'au- 
tant plus  permis  de  le  déclarer,  sans  dé- 
tour, qu'il  fait  preuve  des  bonnes  disposi- 
tions du  chef  de  l'Etat  en  faveur  des  cultes 
non-catholiques.  Si  on  recule  dans  la  théo- 
rie, il  y  a  un  progrès  quant  aux  intentions. 
Mais  celles-d  ont  beau  être  excellentes,  dès 
que  le  moyen  employé  est  défectueux,  les 
intéressés  ne  sauraient  être  complètement 
rassurés.  Nous  disons  complètement,  car 
enfin,  puisque  le  gouvernement  reconnaît 
qu'on  ne  saurait  trop  donner  de  garanties 
aux  susceptibilités  religieuses,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  recours  au  régime  de  la  li- 
berté, s'il  lui  était  démontré,  par  la  prati- 
que, que  le  dernier  décret  ne  correspond  pas 
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à  ses  ezoellentes  intentionB  ?  En  tonte  ma- 
tière le  moyen  doit  être  subordonné  an 
but. 

La  mission  ded  défenseurs  de  la  liberté 
religiense  n'est  donc  pas  terminée.  Laissant 
les  empiriqnes  toir  Un  progrès  dans  une 
mesure  qui  nie  expressément  leur  droit,  ils 
sentiront  que  le  triomphe  des  principes 
peut  seul  assurer  une  traie  liberté.  \Ce  qui 
doit  encourager  à  persévérer  dans  cette 
Toie,  c'est  que  le  gouvernement  tient  compte 
de  leur  théorie,  tout  en  la  repoussant  Nous 
croyons  même  savoir  qu'elle  a  trouvé  un 
défenseur  éloquent  et  convaincu  dans  le 
sein  du  Conseil  d'Etat.  En  tout  cas  c'est 
grâce  aux  réclamations  incessantes  des  amis 
de  la  liberté  absolue  que  le  gouvernement 
s'est  aperçu  de  tout  7^  qu'il  y  a  de  délicat 
dans  les  susceptibOités  religieuses.  U  y  a 
plus  :  il  reconnaît  comme  définitivement 
acquise  de  droit  la  position  des  églises  déjà 
existantes  :  elles  n'auront  plus  d'autori- 
sation à  demander.  Enfin  on  cesse  d'ignorer 
les  dissidents;  pour  la  première  fois  ils 
sont  admis  à  faire  valoir  leur  droit  devant 
Tautorité,  comme  l'Eglise  officielle.  Ces 
mesures  sont  incontestablement  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  le  décret  et  on  peut  les 
considérer  comme  un  gage  de  nouveaux 
l>rogrès.^Le  bon  vouloir  du  gouvernement 
une  fois  admis,  tout  porte  à  croire  qu'il 
sentira  toujours  mieux  la  vérité  de  ces  pa- 
roles prononcées  par  un  zélé  défenseur  de 
la  liberté  sans  autorisation  préalable,  M.  La- 
boolaye  :  «  Qu'on  regarde  autour  de  soi  en 
Europe,  on  sera  bientôt  convaincu  que  la 
dvilisation,  la  puissance,  la  liberté  d'un 
peuple  sont  en  raison  directe  de  l'indépen- 
dance qu'il  laisse  à  la  conscience  et  à  la 
pensée.  Dans  la  lutte  de  la  force  et  de  la 
conscience,  le  dernier  mot  de  l'histoire  est 
pour  la  liberté.  » 

Ces  vérités,  admises  par  tous  les  Etats- 
Unis,  semblent  vouloir  pénétrer  même  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Ainsi  le  Brésil  vient  de 
décréter  le  mariage  civil,  par  cette  consi- 
dération expresse,  qu'il  importe  de  favo- 
riser rémigration  protestante  qui  ne  peut 
qu'être  très  favorable  au  pays. 

Il  est  donc  grand  temps  que  les  gouver- 
nements européens  se  hâtent,  s'ils  ne  veu- 
lent être  devancés  dans  la  voie  de  la  li- 
berté, même  par  l'Amérique  du  Sud.  C'est 


ce  qu'on  parait  sentir  en  Prusse.  Le  mi- 
nistère a  réalisé  les  espérances  que  son 
avènement  avait  fait  naître.  La  liberté  re- 
ligieuse est  accordée  aux  dissidents;  leurs 
^ants  ne  seront  pas  tenus  d'assister  à 
l'instruction  religieuse  qui  se  donne  dans 
les  écoles  publiques;  enfin  le  mariage  civil 
est  rendu  facultatif.  Les  paroles  prononcées 
à  ce  sujet  par  le  ministre  des  cultes  sont 
caractéristiques. 

«  Du  point  de  vue  de  mon  ministère,  a-t-il 
dit,  je  ne  puis  qu'accueillir  avec  le  plus  vif 
plaisir  rabolition  de  toutes  les  mesures  de 
police  destinées  à  gêner  des  réunions  re- 
ligieuses inoffensives,  à  quelques  tendances 
qu'elles  appartiennent.  Car  de  telles  mesures 
portent  plus  ou  moins  le  caractère  de  per- 
sécutions religieuses;  elles  sont  indignes  de 
l'Etat  et  des  traditions  prussiennes,  et  elles 
sont  loin  d'être  favorables  aux  deux  grandes 
confessions  religieuses  qui  se  partagent  le 
pays.  Ces  confessions  proclameraient  elles- 
mêmes  leur  décrépitude  si  elles  estimaient 
pouvoir  se  soutenir  par  ces  moyens-là.  Ce 
serait  en  contradiction  avec  leurs  principes, 
avec  le  christianisme.  C'est  au  moyen  de 
convictions  libres  que  le  christianisme  a 
vaincu  le  monde  ;  c'est  par  des  armes  spi- 
rituelles qu'il  est  appelé  à  se  maintenir  à 
l'avenir.  » 

Tandis  que  ces  belles  paroles  étaient  in- 
terrompues par  les  applaudissements  réi- 
térés de  la  chambre  des  représentants,  elles 
allaient  soulever  les  colères  du  parti  clé- 
rical. M.  Bethmanu-Holweg  a  été  comparé 
à  un  Judas,  à  un  ci-devant  Nathanael  de- 
venu 'un  Julien  l'apostat,  et  exhorté  à  se 
repentir  et  à  faire  pénitence  pour  avoir  trahi 
les  droits  de  l'Eglise  nationale  et  enlevé 
à  l'Etat  son  caractère  chrétien.  Cette  pro- 
testation a  été  faite  par  les  partisans  fa- 
natiques de  l'obéissance  absolue  à  l'autorité, 
pourvu  qu'elle  consente  à  leur  obéir,  par  la 
Gazette  de  Hengstenberg,  qui  exhortait  tous 
les  fidèles  à  faire  de  même.  Cet  exemple  a 
trouvé  peu  d'imitateurs;  une  circulaire  du 
minisire  a  d'ailleurs  été  adressée  aux  auto- 
rités ecclésiastiques  pour  les  avertir  des 
conséquences  que  pourraient  avoir  de  pa- 
reilles protestations. 

Depuis  qu'il  a  perdu  son  influence  dans- 
les  hautes  régions  gouvernementales,  ce 
parti  semble  ne  plus  se  posséder.  Mais  à 
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mesure  qu'il  manifeste  mieux  le  fonds  de 
sa  pensée  il  excite  toujours  plus  la  répul- 
sion générale.  Ainsi  la  faculté  de  théologie 
de  Gôttingen  vient  de  joindre  sa  protesta- 
tion à  celles  dès  hommes  qui  ont  déjà  pris 
parti  pour  le  D'  Baumgarten.  Non-seule- 
ment son  enseignement  n'était  pas  en  oppo- 
sition avec  les  doctrines  fondamenales  de 
la  réformation,  mais  même  s'il  en  était 
ainsi,  sa  destitution  n'en  demeurait  pas 
moins  injustifiahle,  par  l'absence  de  toutes 
les  garanties  légales. 

En  Angleterre  aussi,  on  prend  des  me- 
sures contre  ce  parti  déjà  trop  puissant, 
dans  l'église  établie.  On  n'a  pas  oublié  la 
controverse  qui  s'était  élevée,  l'année  der- 
nière, dans  le  sein  de  l'église  anglicane,  au 
sujet  de  la  confession  auriculaire  qu'on  s'ef- 
forçait d'établir.  Un  ministre,  M.  Poole,  sur 
ses  propres  aveux ,  avait  été  destitué  par 
l'évêque  de  Londres.  En  appel,  l'archevêque 
de  Cantorbery  avait  confirmé  la  sentence  de 
la  juridiction  inférieure.  Mais  l'archevêque 
tenant  les  aveux  de  l'inculpé  pour  suffisants, 
avait  jugé  inutile  de  l'entendre  de  nouveau. 
Sur  un  nouvel  appel  de  M.  Poole,  la  Cour 
du  banc  du  la  reine  a  vu  dans  la  conduite 
de  l'archevêque  une  violation  de  la  législa- 
tion anglaise  qui  veut  que  tout  accusé  soit 
entendu  dans  ses  moyens  de  défense.  A  la 
suite  d'une  nouvelle  discussion  publique, 
devant  l'archevêque,  M.  Poole  vient  d'être 
de  nouveau  condamné.  Il  a  été  déclaré  que 
les  actes  constatés  par  l'évêque  de  Londres 
et  non  contestés  par  l'accusé,  étaient  en 
désaccord  avec  les  usages  et  les  doctrines 
de  l'église  d'Angleterre  et  qu'ils  étaient  de 
nature  à  produire  le  plus  grand  mal  pour 
la  moralité  et  la  religion. 

Pendant  que  la  nouvelle  liturgie,  dans  le 
duché  de  Bade  divisait  les  protestants  dont 
plusieurs  voulaient  y  reconnaître  des  ten- 
dances catholiques,  Rome  est  intervenue 
dans  le  débat.  Un  journal  catholique  de  Fri- 
bourg  (en  Brisgau),  déclare  que  la  liturgie 
est  pénétrée  d'éléments  catholiques.  Il  se 
réjouit  de  son  acceptation  dans  l'espoir 
qu'on  finira  un  jour  par  accepter  le  culte 
romain  en  son  entier.  Dans  les  paroisses 
mixtes  les  catholiques  ont  félicité  les  pro- 
testants de  ce  qu'en  haut  lieu  on  avait 
éprouvé  le  besoin  de  se  rapprocher  d'eux 
Bouâ  le  rapport  du  culte.  Il  paraît  même  que 


dans  plusieurs  églises  on  a  foit  des  prières 
pour  que  le  retour  des  protestants,  qui  vient 
d'être  si  bien  préparé,  unisse  par  s'effec- 
tuer. 

Cette  fois-ci  c'est  même  d' Amérique  qne 
nous  arrivent  les  attentatsr  contre  la  liberté 
religieuse;  il  est  vrai  que  ce  sont  les  popu- 
lations catholiques  du  Canada  qui  s'en  sont 
rendues  coupables.  Un  prêtre  très  populaire, 
particulièrement  célèbre  comme  avocat  de 
la  tempérance,  M.  Chiniquy,  étant  dernière- 
ment passé  au  protestantisme,  s'était  rendu 
à  Québec  pour  y  prêcher  ses  nouvelles  con- 
victions, â  s'était  déjà  fait  entendre  dans 
une  chapelle  de  la  ville  lorsque  sa  maison 
est  un  jour  cernée  par  une  foule  de  plus  de 
400  personnes;  deux  délégués  montent  chez 
lui  et  le  somment  dei^artir  immédiatement. 
Cédant  à  cette  violence  morale  il  descend 
et  est  emmené  dans  une  voiture  qui  sta- 
tionnait à  sa  porte.  Il  paraît  que  l'autorité 
a  fait  respecter  la  liberté  religieuse!  M.  Chi- 
niquy est  retourné  à  Québec  et,  malgré  les 
défenses  du  clergé,  son  auditoire  a  conti- 
nué à  être  très  nombreux. 

On  se  souvient  que  le  Grand  Conseil  du 
CANTON  DE  Yaud  daus  sa  séance  du  2  dé- 
cembre dernier  avait  invité  le  Conseil  d'Etat 
à  lui  présenter  un  projet  de  loi  qui,  tout  en 
réprimant  les  abus  qui  pourraient  résulter 
de  la  liberté  des  cultes,  prononçât  l'abro- 
gation du  décret  de  1849  contre  les  assem- 
blées religieuses.  Ce  projet  de  loi  interdit 
toute    réunion   religieuse   tenue    ailleurs 
que  dans  un  local  déterminé  (?)   et  ou- 
vert au  public;  il  interdit  toute  réunion 
religieuse  tenue  de  nuit;  il  ordonne  au  Con- 
seil d'Etat  de  dissoudre  toute  réunion  reli- 
gieuse qui  serait  une  cause  de  trouble. — 
Moyennant  quoi  le  décret  du  7  juin  1849, 
qui  interdisait  jusqu'à  nouvel  ordre  les  réu- 
nions religieuses  non  reconnues  par  la  loi, 
serait  rapporté.  —  On  peut  espérer  que  le 
Grand  Conseil  animé  d'un  esprit  plus  libé- 
ral et  désireux  d'ailleurs  de  conserver  la 
paix  publique  dont  on  jouit  actuellement 
dans  le  canton  de  Vaud,  n'adoptera  pas  ce 
projet  sans  lui  faire  subir  de  sérieuses  mo- 
difications. 


(La  fin  du  travail  de  M.  /.  P'anchaud  sur 
la  CONSCIENCE  sera  publié  dans  notre  numéro 
du  Î5  courarU,) 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  Puritains  de  la  NouTelle- 
Angleterre. 

Fin. 

PROSPÉRITÉ  DES  PURITAINS  A  LEYDB.  —  ILS 
SONGENT  A  PARTIR  POUR  L'AMÉRIQUE.  — 
CONSIDÉRATIONS  QUI  LES  POUSSENT.  •— 
LEURS  DÉLIBÉRATIONS  ET  HÉSITATIONS.  — 
DÉMARCHES  QU*ILS  PONT  EN  ANGLETERRE.-* 
LES  HOLLANDAIS  VEULENT  LES  RETENIR.  •<- 
LE  DÉPART  DÉCIDÉ.  —  BEAU  TÉMOIGNAGE 
QUE  LEUR  RENDENT  LES  HOLLANDAIS.  — 
PRÉPARATIFS  DU  DÉPART.  ^  LA  CONGRÉ- 
GATION SE  DIVISE.  —  LIBBRAUSME  THÉOLO- 
QIQUE  DE  ROBINSON.  —  DÉPART.  —  RE- 
LACHE EN  ANGLETERRE.  —  LETTRE  DE  RO' 
BINSON.  —  DERNIÈRES  RECOMMANDATIONS. 

Robioson  et  son  troupeau  avalent 
réussi,  en  peu  d'années,  à  triompher  du 
mauvais  vouloir,  des  préjugés  de  leurs 
hôtes  et  à  se  faire  une  position  suppor- 
table à  Leyde.  C'est  cependant  alors 
qu'ils  songèrent  à  lever  de  nouveau  la 
tête  et  à  entreprendre  leur  grand  pèleri* 
nage  vers  T Amérique.  Le  mal  du  pays  Tut 
au  nombre  des  premiers  motifs  qui  les 
firent  songer  à  quitter  la  Hollande.  Ils 
tenaient  à  rester  anglais,  çux  et  leur  pos- 
térité, et  ils  se  trouvèrent  pris  du  désir 
de  vivre  de  nouveau  sous  le  gouverne* 
ment  de  leur  redouté  seigneur  et  maître, 
le  roi  Jacques,  et  d'augmenter  retendue 
de  ses  domaines.  De  plus,  les  mœurs,  le 
caractère  industriel  du  pays,  la  différence 
de  langage  leur  rappelaient  sans  cesse 
qu'ils  étaient  en  exil,  et,  bien  que  leur 
position  fût  meilleure  qu'à  leur  arrivée, 
elle  n'était  que  relativement  bonne,  par 
suite  des  exigences  sociales.  «  Le  pays 
II 


où  nous  vivons,  disaient-ils,  semble  fa- 
tigué d'habitants;  l'homme,  qui  est  la 
plus  précieuse  des  créatures,  a  ici  moins 
de  valeur  que  le  sol  qu'il  foule  sous  ses 
pas.  On  regarde  comme  un  pesant  far- 
deau d'avoir  des  enfants,  des  voisins,  des 
amis  ;  on  fuit  le  pauvre  ;  les  hommes  re- 
poussent ce  qui  devrait  causer  les  plus 
grandes  jouissances  de  ce  monde,  si  les 
choses  étaient  suivant  Tordre  naturel. 
Nos  passions  sont  arrivées  à  ce  point  qu'il 
n'y  a  pas  de  fortune  qui  puisse  mettre 
un  homme  en  état  de  maintenir  son  rang 
parmi  ses  égaux;  et  cependant  comme 
il  faut  y  réussir  sous  peine  d'être  en  butte 
aux  mépris,  il  en  résulte  que  dans  toutes 
les  professions  on  cherche  à  s'enrichir 
par  des  moyens  illégitimes,  de  sorte  qu'il 
devient  difficile  aux  gens  de  bien  d'y 
vivre  à  leur  aise  et  sans  déshonneur.  • 
Ces  circonstances,  jointes  à  l'inclémence 
du  pays,  avaient  eu  pour  résultat  de  di- 
minuer récemment  leur  nombre  en  fai- 
sant repartir  pour  l'Angleterre  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  qui  tout  en  admirant 
leurs  souffi'ances  et  sympathisant  avec 
eux,  les  avaient   laissés  avec  larmes, 
comme  Horpa  se  sépara  de  Nohémi,  ou 
comme  ces  Romains  qui  abandonnèrent 
Caton  &  Ulique  en  disant  qu'il  n'était  pas 
donné   à    tous   d'être  des  Gâtons.    Ils 
avaient  préféré  les  prisons  d'Angleterre 
à  cette  vie  dure  de  Hollande.  La  plupart, 
il  est  vrai,  portaient  gaiement  et  résolu- 
ment leur  fardeau,  grâce  à  la  vigueur  de 
l'âge  ;  mais  pour  quelques-uns  la  vieil- 
lesse commençait  à  venir,  hâtée  par  de 
grands  et  continuels  labeurs,  sans  parier 
des  tristesses  et  des  croix.  Si  encore  ils 
eussent  été  seuls  i  endurer  toutes  ces 
épreuves  I  mais  ce  qui  les  touchait  tout 
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particulièrement,  c'est  que  le  bien-être 
temporel  et  spirituel  de  leurs  serviteurs 
et  surtout  de  leurs  enfants  avait  été  at- 
teint. •  Ceux  qui,  parmi  ces  jeunes  gens, 
se  distinguaient  par  leurs  bonnes  dispo- 
sitions, portaient  le  joug  sans  murmurer  ; 
mais  leurs  travaux  étaient  souvent  si 
considérables  que  leurs  forces  cédaient 
sous  le  faix  et  qu'ils  succombaient  à  une 
vieillesse  anticipée  ;  leur  fleur,  pour  ainsi 
dire,  se  desséchait  dans  le  bourgeon.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  lamentable  encore, 
c'était  de  voir  le  découragement  qui 
s'emparait  quelquefois  de  leur  esprit. 
Entraînés  par  les  mauvais  exemples,  ils 
cédaient  aux  nombreuses  tentations  de  la 
ville.  Ils  se  lançaient  en  des  carrières 
extravagantes  et  pleines  de  périls;  la 
bride  sur  le  cou,  ils  fuyaient  loin  du 
toit  paternel.  Les  uns  se  firent  soldats, 
d'autres  s'engagèrent  sur  des  vaisseaux 
pour  des  voyages  de  long  cours  ;  il  en  est 
qui  prirent  encore  de  pires  partis.  » 

Pourquoi  donc  s'obstiner  à  rester  en 
Hollande,  dès  que  leur  postérité  est  en 
danger  imminent  de  se  corrompre  et  de 
dégénérer  tout  à  fait  ?  «  La  terre  entière 
n'est-elle  pas  le  jardin  du  Seigneur?  Dieu 
ne  l'a-t-il  pas  livrée  aux  fils  d'Adam  pour 
qu'ils  la  cultivent  et  l'embellissent?  Pour- 
quoi nous  laisserons-nous  mourir  de 
faim,  faute  de  place,  tandis  que  de  vastes 
contrées,  également  propres  à  l'usage  de 
l'homme,  restent  inhabitées  et  sans  cul- 
ture ?  9 

A  tous  ces  motifs  de  départ  venaient 
s'en  joindre  d'autres,  puisés  dans  des 
considérations  purement  religieuses.  Les 
pèlerins  ne  voyaient  pas  en  beau  l'état 
religieux  de  l'Europe  protestante.  Pro* 
fondement  scandalisés  de  la  profanation 
du  sabbat,  dont  ils  étaient  témoins  en  Hol- 
laude,  ils  s'étaient  inutilement  adressés 
au  synode  de  Dordrecht  pour  qu'il  prit 
des  mesures  de  nature  à  garantir  l'obser- 
vation du  jour  du  Seigneur.  L'empire  de 
l'antecbrist  leur  semblait  s'étendre  de 
tous  côtés;  toutes  les  églises  d'Europe 


avaient  déjà  été  frappées;  peut-être  l'arrèi 
était  déjà  porté  contre  eux-mêmes.  •  Qui 
sait  si  Dieu  n'a  pas  eu  soin  de  préparer 
cette  place  (Amérique),  pour  servir  de  re- 
fuge à  ceux  qu'il  veut  sauver  de  la  destruc- 
tion générale?  Elever  une  Eglise  réformée 
et  la  soutenir  dans  son  enfance  ;  unir  ses 
forces  avec  celles  d'un  peuple  fidèle  pour 
la  fortifier,  la  faire  prospérer,  et  la  sauver 
des  hasards,  et  peut-être  de  la  misère 
complète  à  laquelle  elle  serait  exposée 
sans  cet  appui,  quelle  œuvre  est  plus 
noble  et  plus  belle,  quelle  entreprise  plus 
digne  d'un  chrétien?  «  Ce  serait  là  un 
grand  et  utile  exemple  qui  ranimerait  la 
foi  des  fidèles,  et,  ainsi  que  Robinson  se 
plaisait  à  le  leur  répéter,  dès  qu'ils  au- 
raient à  leur  ofl'rrt*  un  lieu  sûr  dans  le- 
quel ils  pourraient  servir  Dieu  en  liberté^ 
plusieurs  même  de  leurs  adversaires 
viendraient  se  joindre  à  eux. 

Evidenmient  la  sphère  d'activité  extrê- 
mement restreinte  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient  renfermés  en  Hollande  ne 
pouvait  suffire  à  des  hommes  d'une  telle 
énergie:  il  fallait  qu'un  champ  plus  vaste 
s'ouvrit  devant  eux  ;  ils  avaient  le  senti- 
ment d'être  appelés  à  de  grandes  desti- 
nées ;  «  ils  entretenaient  à  la  fois  l'espé* 
rance  et  le  désir  de  fonder,  en  ces  coins 
reculés  du  monde,  quelque  établissement 
propre  à  étendre  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  ou  tout  au  moins  de  frayer  à 
d'autres  le  chemin,  comme  on  jette  quel- 
ques pierres  dans  le  lit  d'un  ruisseau 
pour  le  passer  à  gué  ^  » 

Cependant,  quoique  ces  motifs  fussent 
très  puissants,  le  souvenir  de  ce  que 
les  pèlerins  avaient  souffert  en  quittant 
l'Angleterre  et  des  difficultés  de  leur 
premier  établissement  en  Hollande  était 
trop  vivant  au  milieu  d'eux,  l'entreprise 

*  Voir  pfmr  les  dÎTers  motifii  qui  portèrent  les 
pèlerins  à  quitter  la  Hollande  : 

Bradford's  History  of  New-England  ;  Cotton  nia- 
ther's  Magnalia  christi  americana,  of  the  ecclesia- 
stical  history  of  New-£ngland  ;  et  le  journal  d'E- 
douard Winslow. 
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était  elle-même  trop  graode,  pour  qae 
des  hommes  aussi  sérieux  qae  nos  puri- 
tains s'y  engageassent  à  la  légère.  Il  fallut 
donc  délibérer  longuement,  sérieuse- 
ment et  les  avis  se  trouvèrent  partagés. 
Aucune  des  objections  qu'on  pouvait 
faire  n'échappa  à  leur  esprit  pénétrant, 
et  ce  n'est  qu'après  s'être  bien  rendu 
compte  de  toutes  les  difficultés  du  projet 
qu'ils  prirent  une  résolution  définitive. 

On  parla  des  nombreux  hasards  de  la 
mer^  qui  ne  sont  épargnés  à  personne  ;  on 
objecta  que  les  femmes,  les  enfants,  plu- 
sieurs d'entre  eux  épuisés  par  l'âge  et  le 
travail  étaient  hors  d'état  de  supporter 
un  pareil  voyage  ;  la  traversée  se  termi- 
nât-eUe  heureusement,  les  privations 
nombreuses  qu'ils  auraient  à  endurer,  le 
changement  d'air,  de  nourriture  et  d'eau 
les  exposeraient  à  des  maladies  qui  ne 
pourraient  manquer  de  les  emporter  ;  et 
ceux  qui  échapperaient  tomberaient  in- 
failliblement victimes  de  la  cruauté  des 
Indiens,  qu'on  dépeignait  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres. 

On  objectait  encore  qu'il  fallait  beau- 
coup d'argent  pour  entreprendre  un 
voyage  qui  menaçait  d'avoir  une  si  triste 
issue,  et  que  la  vente  de  leurs  biens 
ne  pouvait  pas  leur  fournir  la  somme 
nécessaire.  Enfin  ils  faisaient  le  récit  des 
malheurs  de  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  de  semblables  entreprises,  et 
ils  rappelaient  ce  qu'ils  avaient  eu  eux- 
mêmes  à  souffrir  lorsqu'ils  avaient  quitté 
l'Angleterre  pour  s'établir  en  Hollande, 
bien  que  ce  fût  une  contrée  voisine  de 
leur  pays  et  une  république  riche  et  civi- 
lisée. 

Ces  objections  étaient  si  fortes  que 
ceux  mêmes  qui  désiraient  le  plus  partir 
étaient  obligés  de  convenir  qu'ils  s'expo- 
saient à  de  grands  dangers  et  que,  si 
l'entreprise  échouait  vu  leur  âge  et  l'épui- 
sement de  leurs  ressources,  ils  se  trouve- 
raient hors  d'état  de  se  faire  une  nouvelle 
position.  «  Hais,  répondaient-ils,  toutes  les 
grandes  et  belles  choses  ne  s'accomplis- 


sent jamais  qu'au  milieu  de  grandes  diffi- 
cultés et  réclament  un  courage  à  la  hau- 
teur des  circonstances.  Les  dangers  dont 
on  nous  parle  sont  grands,  il  est  vrai, 
mais  non  au  point  de  ne  laisser  aucune 
place  à  l'espérance  ;  après  tout,  s'ils  sont 
probables  ils  ne  sont  pourtant  pas  cer- 
tains.» D'autres  difficultés  pouvaient  être 
prévenues,  et  même  avec  de  la  prudence, 
du  courage,  de  la  patience,  et  moyennant 
le  secours  de  Dieu,  l'entreprise  pouvait 
réussir.  Ils  faisaient  remarquer  qu'ils 
n'étaient  pas  guidés  par  la  curiosité  et 
l'appât  du  gain,  qu'ils  ne  partiraient  pas 
à  la  légère,  comme  les  aventuriers  qui 
avaient  échoué  ;  qu'il  n'en  était  pas  d'eux 
comme  de  la  plupart  des  hommes  ;  que 
leur  but  était  bon  et  honorable,  leur  pro- 
fession légale  et  que  par  conséquent  ils 
étaient  autorisés  à  compter  sur  la  pro- 
tection de  Dieu.  <  Nous  ne  nous  décou- 
rageons pas  aisément.  Et  après  tout,  si 
nous  sommes  appelés  à  perdre  la  vie  dans 
une  si  belle  et  si  noble  entreprise,  ne 
pourrons-nous  pas  le  faire  avec  joie  ?  > 

A  la  suite  de  plusieurs  conférences 
privées  et  publiques,  après  des  jeûnes  et 
des  prières,  ils  se  décidèrent  à  partir. 

Mais  comment  se  procureraient-ils  et 
l'argent  nécessaire  et  l'autorisation  in- 
dispensable? Les  négociations  à  ce  sujet 
avec  le  gouvernement  et  divers  commer- 
çants durèrent  plusieurs  années.  Le  roi 
Jacques  accueillit  favorablement  la  pre- 
mière nouvelle  du  projet  de  ses  ci-de* 
vaut  sujets.  «  Que  pensez-vous  faire  en 
Virginie?»  demanda-t-il.  Et  lorsqu'ils  lui 
répondirent  qu'ils  pensaient  se  Uvrer  à  la 
pêche  :  «Que  Dieu  ait  mon  âme,  s'écria-t- 
il  en  jurant,  c'est  un  brave  commerce, 
la  profession  même  des  apôtres.»  Toute- 
fois le  rusé  monarque  se  garda  bien  de 
donner  une  réponse  définitive,  voulant, 
disait-il ,  consulter  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  et  l'évêque  de  Londres.  Comme 
dans  ce  moment  même  il  forçait  d'au- 
tres puritains  à  quitter  l'Angleterre ,  et 
que  les  pèlerins  demandaient  que  la  U- 
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borté  religieuse  leur  fût  expressëmeDi 
garantie,  les  négociations  ne  paraissaient 
pas  vouloir  aboutir.  Leur  largeur  chré- 
tienne risqua  même  de  les  faire  échouer. 
Regardant  beaucoup  plus  à  ce  qui  unit 
qu'à  ce  qui  sépare,  ils  rédigèrent  un  mé- 
moire dans  lequel  ils  montraient  leur 
conformité  de  doctrine  avec  les  épisco*- 
paux,  ajoutant  qu'ils  ne  différaient  que 
pour  l'organisation  ecclésiastique,  sans 
paraître  se  douter ,  dans  leur  sincérité , 
que  leurs  vues  ecclésiastiques  pussent 
faire  rejeter  leur  demande.  Leurs  amis, 
plus  prudents,  se  gardèrent  bien  de  re- 
mettre cette  exposition  de  leur  foi.  On 
finit  par  leur  faire  comprendre  qu'ils 
pouvaient  partir  et  qu'on  fermerait  les 
yeux.  Robinson  et  ses  amis  se  conten- 
tèrent de  cette  insinuation,  se  disant  fort 
sagementque,  <  si  l'on  se  mettait  dans  l'es- 
prit de  leur  nuire,  ils  auraient  beau  avoir 
une  patente  munie  d'un  sceau  grande 
comme  le  parquet  d'une  chambre,  on 
trouverait  bien  moyen  de  la  révoquer.  » 

Pendant  que  toutes  ces  démarches  se 
faisaient  en  Angleterre,  par  l'intermé- 
diaire de  quelques  agents,  les  Hollandais, 
instruits  du  projet  des  puritains ,  firent 
tous  leurs  efforts,  d'abord  pour  les  retenir, 
et  ensuite  pour  obtenir  du  moins  qu'ils 
s'établissent  dans  leurs  propres  colonies. 
Hais  le  patriotisme  des  pèlerins  ne  leur 
permit  pas  de  céder  à  ces  sollicitations, 
qui  montrent  qu'ils  avaient  admirable- 
ment réussi,  en  peu  d'années,  à  dissiper 
les  préjugés  répandus  sur  leur  compte. 
Ils  étaient  si  bien  appréciés,  et  leur  tenue 
de  puritains  était  si  bien  justifiée  qu'un 
magistrat,  dans  une  cour  de  justice,  leur 
rendit  ce  beau  témoignage  :  •  Ces  Anglais 
ont  vécu  au  milieu  de  nous  pendant  douze 
ans,  et  cependant  on  ne  leur  a  jamais  in- 
tenté de  procès ,  il  ne  s'est  pas  même 
élevé  d'accusation  contre  un  seul  d'entre 
eux.  • 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  appro- 
chant, il  fallut  décider  quels  seraient  ceux 
qui  s'embarqueraient.  Leurs  moyens  pé- 


cuniaires ne  leur  permettant  pas  de  par- 
tir tous,  et  la  prudence  ordonnant  d'ail  - 
leurs  que  la  congrégation  entière  ne 
s'exposât  pas  à  la  fois,  les  plus  valides  et 
les  plus  jeunes  s'offrirent  librement  pour 
aller  ouvrir  la  voie  aux  autres  en  faisant 
un  premier  essai.  On  convint  que  si  ceux 
qui  partaient  étaient  obligés  de  retour- 
ner, ceux  de  Leyde  les  assisteraient  de 
leur  mieux ,  comme  aussi,  s'ils  réussis- 
saient, ils  devaient  prêter  leur  secours  à 
ceux  qu'ils  laissaient  en  arrière  et  leur 
faciliter  l'émigration.  Comme  la  majorité 
de  la  congrégation  restait  en  Hollande , 
on  retint  Robinson,  et  son  collaborateur, 
l'ancien  William  Brewster,  se  mit  à  la 
tête  de  ceux  qui  partaient. 

La  veille  du  départ  les  pèlerins  célé- 
brèrent un  jeûne  solennel  et  leur  pasteur 
prêcha  un  sermon  sur  ce  texte  :  •  Et  je 
publiai  là  le  jeûne  auprès  de  la  rivière 
d'Ahava ,  afin  de  nous  humilier  devant 
notre  Dieu ,  le  priant  de  nous  donner  un 
heureux  vojage  pour  nous  et  pour  nos 
familles ,  et  pour  tous  nos  biens.  »  Ce 
discours  remarquable  achève  de  nous 
faire  connaître  et  le  pasteur  et  le  trou- 
peau. Il  respire  un  esprit  firanchement 
protestant.  Robinson  exhorte  ses  frères 
à  se  préserver  du  traditionalisme,  qui  va 
bientôt  être  tout  puissant,  et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez ,  prévoyant  en  quel- 
que sorte  les  erreurs  du  XVIII^  siècle 
qui  avaient  mission  de  réagir  contre  cel- 
les du  XYII*,  il  avertit  ses  amis  que,  tout 
en  maintenant  les  droits  de  la  liberté 
chrétienne  et  du  progrès ,  il  faut  bien  se 
garder  de  mépriser  l'histoire  du  passé  et 
ses  enseignements. 

•  Il  nous  parla,  dit  Edouard  Winslow, 
de  notre  séparation  et  de  l'incertitude  où 
nous  étions  de  nous  revoir  jamais ,  mais 
soit  que  nous  dussions  nous  revoir  ou 
non,  il  nous  invita  fortement,  devant 
Dieu  et  ses  anges  élus ,  à  ne  le  prendre 
pour  modèle  que  dans  les  choses  où  lui- 
même  il  avait  suivi  l'exemple  de  Christ , 
nous  disant  que,  si  Dieu  jugeait  bon  de 
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nous  révéler  sa  volonté  par  d'autres  que 
par  lui  y  nous  fussions  toujours  prêts  à 
les  écouter  comme  nous  l'avions  écouté 
lui-même ,  car  il  avait  la  conviction  que 
le  Seigneur  nous  tenait  en  réserve  d'au^ 
très  lumières  dans  sa  Parole.  Et  à  ce  pro* 
pos  9  il  déplora  Vélat  des  églises  réforr 
mées,  qui  avaient  mis  un  point  d^arrét  à 
leur  développement  religieux^  refusant 
d'aller  plus  loin  que  ceux  qui  furent  les 
instruments  de  leur  réformation.  Ainsi 
les  luthériens  qui  se  cramponnent  à  Lu- 
ther» aimeraient  mieux  mourir  que  d'em- 
brasser quelques-unes  des  vues  de  Cal- 
vin^ sans  même  examiner  si  peut-être  en 
effet  le  Seigneur  ne  lui  aurait  pas  révélé 
plus  clairement  une  portion  de  sa  vérité. 
Les  calvinistes  aussi  »  vous  les  voyez  se 
fixer  à  la  place  où  Calvin  les  a  laissés  ; 
aveuglement  déplorable  f  car,  pour  gran- 
des gisaient  été  les  lumières  des  réforma- 
teurs et  de  leurs  contemporains ,  il  n'est 
pas  dit  qu'il  n'y  eût  plus  en  eux  d'obscu- 
rité; et  certainement  que ,  s'ils  vivaient 
encore,  on  les  verrait  aussi  empressés  à 
recevoir  de  nouvelles  clartés,  qu'ils  le 
furent  à  saluer  le  jour  naissant.  Puis  il 
nous  rappela  notre  alliance  (  covenant  ) , 
cet  article  surtout  où  nous  avions  promis 
d'accueillir  toute  vérité  qui  se  peut  dé- 
montrer par  la  Parole  de  Dieu ,  dans  les 
Ecritures,  nous  exhortant  d'ailleurs  à  ne 
pas  y  procéder  à  la  légère ,  mais  à  com- 
parer une  idée  nouvelle  avec  les  vérités 
dont  la  certitude  nous  fût  acquise  précé- 
demment. Car,  dit-il,  il  est  impossi- 
ble que  te  monde  chrétien  ait  tout  entier 
vécu  jusqu'à  ce  jour  dans  la  profonde 
noirceur  des  ténèbres ,  ni  que  la  connais- 
sance éclate  tout  d'un  coup  dans  son  en- 
tière perfection.  » 

Le  lendemain  ils  partirent  pour  le  port 
de  Deift,  où  les  vaisseaux  les  attendaient. 
•  C'est  ainsi,  dit  un  de  leurs  historiens, 
qu'ils  quittèrent  celte  ville  (  Leyde  ),  qui 
avait  été  pour  eux  un  lieu  de  repos  ;  ce- 
pendant ils  étaient  calmes ,  ils  savaient 
qu'ils  étaient  pèlerins  et  étrangers  ici- 


bas.  Ils  ne  s'attachaient  pas  aux  choses 
de  la  terre ,  mais  levaient  les  yeux  vers 
le  ciel  leur  chère  patrie ,  où  Dieu  avait 
préparé  pour  eux  sa  cité  sainte.  Ils  arri- 
vèrent enfin  au  point  où  le  vaisseau  les 
attendait.  Un  grand  nombre  d'amis  qui 
ne  pouvaient  partir  avec  eux,  avaient  du 
moins  voulûtes  suivre  jusque  là.  La  nuit 
se  passa  sans  sommeil  ;  elle  s'écoula  en 
épanchements  d'amitié,  en  pieux  dis- 
cours, en  expressions  pleines  d'une  vé- 
ritable tendresse  chrétienne.  Le  lende- 
main ils  se  rendirent  à  bord  ;  leurs  amis 
voulurent  encore  les  y  accompagner  ;  ce 
fut  alors  qu'on  ouït  de  profonds  soupirs, 
qu'on  vit  des  pleurs  couler  de  tous  les 
yeux ,  qu'on  entendit  de  longs  embras- 
sements  et  d'ardentes  prières  dont  les 
étrangers  eux-mêmes  se  sentirent  émus. 
Le  signal  du  d(*part  étant  donné,  ils  tom- 
bèrent à  genoux,  et  leur  pasteur,  levant 
au  ciel  des  yeux  pleins  de  larmes,-  les  re- 
commanda à  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Ils  prirent  enfin  congé  les  uns  des  au- 
tres» et  prononcèrent  cet  adieu  qui  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  devait  être  le  der- 
nier. > 

C'était  le  22  juillet  i620.  Grâce  à  un  , 
vent  favora))le,  le  Speedweel,  petit  navire 
de  60  tonneaux»  les  transporta  prompte- 
ment  à  Southampton.  Hais  là  ils  éprou- 
vèrent un  fâcheux  retard.  Quelques  frè- 
res anglais  ayant  augmenté  leur  nombre, 
ils  s'embarquèrent  sur  deux  vaisseaux , 
dont  l'un  était  en  si  mauvais  état  qu'ils 
furent,  par  deux  fois,  obligés  de  relâcher, 
d'abord  à  Dartmouth ,  puis  à  Plymouth. 
Il  fallut  se  ^séparer  de  nouveau.  Le  plus 
petit  navire  fut  abandonné,  et,  le  6  sep- 
tembre 1620,  cent  d'entre  eux  seulement 
s'embarquèrent  à  Plymouth  sur  le  May 
flower,  la  Fleur  de  mai. 

Au  moment  de  partir  ils  reçurent  une 
lettre  de  Robinson,  qui  arrivait  fort  à  pro- 
pos pour  les  encourager.  Leur  expri- 
mant de  nouveau  le  regret  de  ne  pou- 
voir les  suivre ,  il  leur  recommandait  la 
patience  au  milieu  des  difficultés  qui 
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poavaient  les  atteindre  et  les  disposi- 
tions fraternelles,  Tamour  de  la  con- 
corde et  de  la  paix.  Il  insistait  surtout 
sur  rimpérieuse  nécessité  d'être  en  paix 
avec  Dieu,  disant  que  sHl  convient  au 
chrétien  de  demander  journellement  à 
Dieu  le  pardon  de  ses  offenses ,  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient  leur  en  faisaient  tout 
spécialement  un  devoir.  «  Rappelez- 
vous  ,  leur  disail-il ,  que  lorsque  le  pé- 
ché a  été  effacé  par  une  sérieuse  repen- 
tance  et  lorsqu^on  porte  vivant  dans  la 
conscience  par  le  Saint-Esprit  le  senti- 
ment d'avoir  été  pardonné,  on  est  dans 
une  grande  sécurité  et  en  paix ,  en  face 
du  danger,  fortifié  dans  toutes  les  dé- 
tresses et  certain  d'être  heureusement 
délivré  de  tout  mal,  soit  dans  la  vie,  soit 
dans  la  mort.  » 

Puis,  après  les  avoir  entretenus  de 
leurs  devoirs  spirituels,  il  leur  donne  de 
remarquables  conseils ,  se  rapportant  à 
la  vie  politique  et  sociale.  «  Vous  allez , 
leur  dit-il,  être  appelés  à  former  un 
corps  politique  et  à  établir  un  gouverne- 
ment civil ,  sans  avoir  parmi  vous  des 
hommes  particulièrement  distingués  que 
vous  puissiez  élever  aux  charges  de  PE- 
tat.  Agissez  en  hommes  sages  et  chré- 
tiens, non-seulement  en  choisissant  des 
hommes  dévoués  au  bien  public,  mais 
aussi  en  leur  rendant  l'honneur  et  l'o- 
béissance qui  leur  sont  dus  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions;  ne  vous  arrêtez 
pas  à  considérer  qu'ils  ne  sont  que  des 
hommes  comme  tous  les  autres,  mais 
songez  qu'ils  sont  établis  de  Dieu  pour 
votre  bien.  N'imitez  pas  la  multitude  fri- 
vole, qui  fait  plus  de  cas  des  habits  cha- 
marrés que  des  vertus  des  fonctionnai- 
res et  de  l'ordre  de  Dieu.  Mais  vous  con- 
naissez mieux  que  cela,  sachant  que, 
pour  si  humble  que  soit  la  personne  d'un 
fonctionnaire,  il  faut  respecter  en  lui  le 
pouvoir  et  l'autorité  de  Dieu  dont  il  est 
le  représentant.  Vous  devez  vous  atta- 
cher d'autant  plus  scrupuleusement  à 


l'observation  de  ce  devoir  dans  votre  po- 
sition actuelle,  que  vous  aurez  pour  vous 
gouverner  des  hommes  que  vous  aurez 
vous-mêmes  choisis.  » 

Humilité  devant  Dieu ,  égalité  et  fra- 
ternité entre  les  hommes,  respect  et 
obéissance  aux  élus  du  peuple  souve- 
rain, tels  sont  les  principes  tutélaires 
que  Robinson  recommande  à  cette  por- 
tion de  son  troupeau  qui  traverse  les 
mers  pour  aller  préparer  en  Amérique , 
au  milieu  de  beaucoup  de  souffrances , 
un  asile  à  ceux  qui  croient  à  la  vérité, 
au  devoir,  et  que  rien  ne  saurait  empê- 
cher d'obéir  à  leur  conscience  éclairée 
par  la  Parole  de  Dieu. 

J.-F.  Asriti. 


THEOLOGIE. 

De  la  conscience  dans  ses  rapports 
ayec  la  yérité  religieuse. 

DBOXiillB  PARTIE. 

QUEL   EST  LE    CRITÈRE  DE  ,LA  VÉRITB  RELI- 
GIEUSE SI  LA  CONSCIENCE  NE  L'EST  PAS? 

I 

L'homme  en  face  de  sa  conscience. 

n  peut  sembler,  an  premier  abord,  que 
le  résultat  auquel  nous  sommes  parvenu 
ne  soit  pas  de  nature  à  tenir  contre  les  pré- 
tentions légitimes  de  la  conscience.  La  con- 
science est  et  demeure  en  effet  pour  chacun 
Tautorité  morale  la  plus  immédiate,  la  plus 
impérieuse,  la  plus  jalouse.  Nous  ne  nous 
sentons  obligés  que  par  ce  qui  se  présente 
à  nous  avec  la  sanction  de  la  conscience. 
Ses  injonctions  sHmposent  à  nous  comme 
absolues.  L'homme  se  considère  donc  comme 
étant  non-seulement  dans  son  droit,  mais 
comme  remplissant  son  devoir  le  plus  sa- 
cré, en  résistant  à  tout  ce  à  quoi  sa  con- 
science résiste.  Elle  est  ou  représente  pour 
lui  son  autorité  souveraine,  et  toute  atteinte 
contre  elle  lui  apparaît  comme  un  attentat 
contre  la  loi  de  son  être,  comme  un  atten- 
tat contre  Dieu  lui-même. 

Tout  cela  nous  le  reconnaissons,  et  c'est 
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à  affermir  cette  autorité  de  la  conscience, 
et  non  point  à  Tébranler,  que  nous  voulons 
travailler. 

Mais,  si  cela  est  vrai,  et  s*il  en  résulte 
une  objection,  en  apparence  très  forte,  con- 
tre les  propositions  auxquelles  nous  abou- 
tissions tout  à  rheure,  Tobservation  de  soi- 
même  et  des  autres  démontre  cependant  à 
cbacun  que,  de  ces  injonctions  de  la  con- 
science, si  impérieuses,  si  absolues,  au  mo- 
ment où  elles  se  font  entendre,  il  en  est 
toutefois  qui  ne  sont  que  relatives,  et  qui 
se  transforment  ou  cessent  même  d^avoir 
aucun  droit  sur  la  volonté,  suivant  les  mo- 
dificatiops  des  convictions  religieuses  par 
exemple.  La  conscience  ne  peut  prétendre 
à  rimmutabilité. 

S'il  n'en  résulte  pas,  sans  doute,  que  l'in- 
dividu soit  en  aucun  temps  en  droit  de  se 
soustraire  à  Tobéissance  que  réclame  de  lui 
sa  conscience,  cela  prouve  cependant,  d'une 
manière  évidente,  que  la  conscienee  n'a  pas 
en  elle-même,  et  par  elle-même,  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  devient  sa  loi,  et  qu'il  est 
en  dehors  et  au-dessus  d'elle  une  autorité 
qui  peut  et  qui  doit  agir  sur  elle.  Cela 
prouve  que  si  elle  est  un  intermédiaire  sans 
lequel  rien  ne  nous  oblige  moralement,  vis- 
à-vis  duquel  nous  nous  sentons  toujours 
responsables,  la  conscience  n'en  a  pas  moins 
à  recevoir  les  ordres  d'un  supérieur  qui 
peut  lui  commander,  et  se  faire  obéir 
d'elle,  parce  qu'il  est  dans  l'essence  même 
de  la  conscience  d'obéir  à  un  plus  grand 
qu'elle  '. 

Mais,  comme  nous  l'avons  développé  dans 
la  première  partie  de  notre  travail ,  c'est 
de  son  objet  religieux,  quel  qu'il  soit,  que 
l'homme  devient  dépendant  par  sa  con- 
science ;  c'est  donc  par  une  loi  religieuse  que 
la  conscience  veut  être  régie,  et  c'est  cette 

*  Dans  l'état  actuel  de  l'être  humain,  c'est-à-dire 
à  le  prendre  aussi  haut  dans  son  histoire  qu'il  nous 
est  possible  de  remonter,  nous  trouvons  bien  en 
lui  des  sentiments  moraux ,  la  notion  générale  du 
juste  et  de  l'injuste,  mais,  snr  les  applications, 
nous  le  voyons  varier  de  siècle  à  siècle,  de  nation 
à  nation  et  presque  d'homme  à  homme.  Ces  diver- 
gences réclament  une  règle  uniforme  et  souveraine. 
L'homme  est  pressé  par  sa  conscience  même  de  la 
chercher  ailleurs  que  dans  sa  conscience ,  qui  ne 
la  lui  fournit  pas.  (Vinet,  Euaùj  pag.  iO,  !'«  édit. 
Voyez  encore  Manifestation^  pag.  192, 1'*  édit.) 


loi  religieuse  qui  deviendra  la  loi  de  l'homme 
en  devenant  celle  de  sa  conscience  \ 

Mais,  répondant  ainsi  à  l'objection  que 
nous  avons  supposée,  nous  nous  retrouvons 
en  présence  de  notre  résultat:  que  l'homme 
n'a  pas  dans  la  conscience  un  critère  de  la 
vérité  religieuse,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
l'homme  est  par  lui-même  incapable  de  dis- 
cerner et  de  s'approprier  la  vérité.  Le  be- 
soin qu'il  éprouve  de  cette  vérité,  nous  le 
reconnaissons,  comme  son  incapacité  à  la 
saisir  nous  est  surabondamment  attestée  par 
l'histoire  des  aberrations  de  la  conscience 
humaine. 

L'homme  donc,  avec  sa  conscience,  est 
pour  nous  enfermé  dans  une  sphère  de  be- 
soins, d'aspirations  qui  constituent  autant 
de  postulats,  mais  en  même  temps  dans 
une  sphère  d'impuissance.  C'est-à-dire  que 
l'homme,  qui  en  lui-même  ne  peut  pas  mo- 
ralement remonter  plus  haut  que  jusqu'à  sa 
conscience,  doit  attendre  de  plus  haut  la  loi 
de  sa  conscience.  La  conscience  postule 
Dieu,  elle  postule  que  Dieu  se  révèle,  mais 
si  la  vie  de  la  conscience  avec  ces  aspira- 
tions et  ces  postulats  fait  la  dignité  de 
l'homme  naturel,  c'est  elle  aussi  qui  traoe 
les  limites  entre  lesquelles  il  est  contenu. 

Toute  religion  engage  la  conscience,  et 
en  tant  qu'une  religion  a  bien  ce  caractère 
et  qu'elle  réveille  par  là  le  seutiment  de  la 
responsabilité  et  de  la  culpabilité,  elle  a  en 
elle-même  un  piincipe  d'amélioration,  de 

*  Je  me  suis  borné  dans  mon  travail  à  définir  la 
conscience  ;  je  n'ai  cherché  qu'une  intuition  exacte 
de  mon  sujet  ;  mes  conclusions  ne  m'amènent  pas 
à  nier  qu'il  y  ait  chez  l'homme  un  sens  religieux 
destiné  à  lui  faire  percevoir  Dieu.  Lorsque  la  chute 
eut  troublé  l'harmonie  dans  laquelle  l'homme  avait 
été  créé,  et  que  les  dÏTerses  fonctions  de  son  être 
moral  n'agirent  plus  dans  l'accord  parfait  dans 
lequel  elles  avaient  été  appelées  à  servir  la  volonté 
de  l'homme ,  simple  jusque  là  dans  sa  soumission 
à  la  divinité,  le  sens  religieux  et  la  conscience 
durent  commencer  à  se  distinguer  chez  lui.  Us  ont 
dû  sans  doute  demeurer  dans  la  relation  la  plus 
immédiate,  mais  ils  ont  pu  avoir  dès  lors  chacun 
leur  histoire  propre.  Si ,  après  avoir  établi  que  la 
conscience  n'est  pas  le  critère  de  la  vérité  reli- 
gieuse, je  ne  me  pose  pas  la  question:  le  sens  re- 
ligieux le  serait'il?  c'est  que  les  altérations  de 
l'une  impUquant  celles  de  l'autre ,  il  n'était  plus 
rigoureusement  nécessaire ,  pour  les  récuser  tous 
les  deux,  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 
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réforme;  mais  si  ce  principe  de  réforme  ne 
descend  pas  de  plus  hant  qae  de  la  con- 
science, il  ne  fait  faire  à  l'homme  qa'une  évo- 
lution sur  lui-même,  et  en  réalité  il  le  laisse 
foncièrement  semblable  à  ce  quHl  était 

Ainsi  les  actes  les  plus  relevés  des  reli- 
gions humaines,  les  drames  des  sacrifices 
sanglants,  toute  cette  r^on  redoutable 
dans  laquelle  nous  pénétrons  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sérieux  dans  les  cultes  païens, 
tout  cela,  c'est  pour  nous  la  région  des 
efforts  des  créatures  humaines  pour  arriver 
à  la  vérité,  mais  l'homme  n'en  est  pas  moins 
enfermé  pour  cela  dans  un  cercle  inexorable, 
impuissant  à  atteindre  à  ce  qu'il  désire.  La 
conscience,  comme  sens  de  la  dépendance 
morale,  de  la  responsabilité,  reste  sans 
doute  active;  elle  persévère  à  accuser  ou  à 
approuver,  suivant  qu'on  résiste  ou  qu'on 
obéit  à  la  volonté  à  laquelle  l'homme  re- 
connaît que  sa  volonté  doit  céder.  Mais,  la 
conscience  n'étant  pas  en  elle-même  pro- 
ductrice de  la  vérité,  quel  que  soit  le  tra- 
vail intérieur  qui  s'accomplisse  par  son 
mojen,  l'homme  ne  peut,  réduit  à  elle, 
échapper  aux  conséquences  de  son  impuis- 
sance. 

Quand  nous  voyons  donc  l*homme  en 
possession  de  la  vérité  religieuse,  quand 
sous  Taction  de  cette  vérité  l'harmonie  tend 
à  se  rétablir  dans  son  ftme,  tandis  qu'il 
rentre  lui-même  dans  l'harmonie  générale, 
c'est  qu'un  nouvel  événement  est  intervenu, 
c'est  qu'un  élément  étranger  à  l'homme  tel 
que  l'a  laissé  ou  l'a  îaÂt  la  chute,  est  enfin 
veiîu  déterminer  en  lui  une  crise  décisive 
et  salutaire.  La  vérité  vivante  est  venue  à 
lui;  c'est  moins  lui  qui  a  pris  possession  de 
la  vérité  que  la  vérité  qui  a  pris  possession 
de  lui.  Cette  vérité  sur  laquelle  l'homme 
avait  perdu  tout  droit  et  tout  pouvoir,  Dieu 
la  lui  a  donnée  par  un  acte  libre  de  sa  vo- 
lonté, par  un  acte  de  son  amour.  Sa  parole 
créatrice  a  prononcé  de  nouveau  sur  le 
chaos  du  cœur  humain  l'ordre  sublime: 
«  Que  la  lumière  soit,  >  et  avec  la  lumière 
une  nouvelle  vie  a  commencé.  C'est  une 
nouvelle  création,  mais  entée  sur  une  ruine 
qui  a  été  conservée  en  vue  de  cette  création: 
c'est  la  création,  c'est  l'œuvre  de  la  grâce. 

L'homme,  avec  la  conscience,  c'est-à-dire 
avec  ce  que  le  péché  lui  a  laissé  de  vie  mo- 
rale, sentant  que  sa  vie  n'aboutit  pas  à  son 


but,  aspire  à  la  réalité  de  la  vie,  aspire  à  la 
lumière,  aspire  à  la  vérité  qui,  au  sens  sub* 
stantiel,  contient  tout,  mais  il  ne  peut  qu'as- 
pirer. Cette  vérité  viendrait  même  à  lui,  se 
présenterait  devant  lui,  que,  s'il  faut  encore 
que  par  sa  propre  capacité  il  la  reconnaisse, 
il  demandera:  «  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  » 
D  ne  faut  pas  seulement  que  la  vérité  se 
présente  devant  l'homme,  il  faut  encore 
qu'elle  s'empare  de  lui,  qu'elle  le  subjugue, 
que  l'homme  soit  vaincu  ;  mais  il  n'est  vaincu, 
il  n'est  convaincu  que  quand  le  germe  d'une 
vie  nouvelle  est  déposé  dans  son  âme,  que 
quand  un  nouvel  agent  lui  a  apporté  de  de- 
hors, lui  a  apporté  du  ciel  ce  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  ni  par  conséquent  comprendre 
auparavant:  «  la  parole  qui  est  plantée  au 
dedans  de  nous,  »  «  est  celle  qui  sauve  nos 
âmes.»  Aussi  «ceux  qui  l'ont  reçue»  peu- 
vent-ils dire:  «Il  nous  a  engendrés  de  sa 
pure  volonté  par  la  parole  de  la  vérité.  » 
«  A  ceux  qui  l'ont  reçue,  elle  a  donné  le 
droit  d'être  faits  enfants  de  Dieu,>  en- 
fants «qui  ne  sont  point  nés  du  sang  ni  de 
la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme,  mais  de  Dieu.  » 

Mais,  dans  le  temps  présent,  ces  deux 
créations  distinctes,  celle  de  la  nature  et 
celle  de  la  grâce,  s'associent  jusque  dans  le 
même  individu,  s'embottent,  pourrions-nous 
dire,  l'une  dans  l'autre,  de  manière  que  la 
continuité  de  l'une  avec  l'autre  entretient 
chez  des  observateurs  trop  peu  attentifis  la 
pensée  que  la  seconde  de  ces  créations  n'est 
que  le  résultat  du  développement  régulier 
de  la  première.  En  effet,  dans  chaque  indi- 
vidu en  qui  s'accomplit  cette  nouvelle  œuvre, 
sa  personnalité  reste  la  même,  et  à  aucun 
moment  il  n'y  a  solution  de  continuité  dans 
la  vie  de  sa  conscience.  H  en  résulte  que 
chez  le  chrétien  sorti  de  la  sphère  dans  la- 
quelle la  chute  l'avait  enfermé,  si  la  lu- 
mière qui  s*est  faite  pour  son  esprit,  si  la 
paix  qui  a  succédé  au  trouble  de  son  ^e, 
si  la  confiance  et  l'amour  qui  grandissent 
dans  son  cœur  lui  attestent  une  nouvelle 
naissance;  si  une  série  d'actes  dans  sa  vie 
passée  se  manifestent  à  lui,  depuis  sa  régé- 
nération ,  comme  des  égarements  dans  les- 
quels sa  conscience  elle-même  a  pu  être 
complice,  cependant  cette  même  conscience, 
par  d'autres  avertissements,  par  d'autres 
directions,  se  trouve  rendre  témoignage  à 
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révénement  noaveaa  qui  s^est  accompli  en 
lai,  comme  la  loi  de  Falliance  andeime  rend 
témoignageà  Christ  età  la  nouvelle  alliance. 
Une  continuité  analogue  est  sensible  aussi 
chez  le  non-chrétien.  Il  reste  sans  doute 
jusqu'au  bout  engagé  dans  son  incapacité, 
mais  sa  conscience,  qui  reste  chez  lui  le  sens 
actif  de  la  responsabilité,  en  même  temps 
qu*à  travers  toutes  les  crises  possibles  elle 
demeure  le  sens  de  son  identité  personnelle, 
approuve  et  surtout  accuse  Thomme,  le  sti- 
mule à  avancer  et  lui  rend  témoignage, 
dès  qu'il  lui  prête  l'oreille,  de  sa  culpabilité 
devant  Dieu.  Quoique  resté  dans  les  bornes 
de  l'homme  naturel,  il  n'en  est  donc  pas 
moins  homme  mof  al,  et  en  cette  qualité  il  se 
sent  responsable  devant  Dieu.  Et  ainsi  mal- 
gré l'intervention  mystérieuse  mais  spéciale 
de  Dieu  en  faveur  de  celui  qui  a  été  régé- 
néré, il  est  dans  le  domaine  de  la  conscience 
encore  un  terrain  commun  où  peuvent  se 
rencontrer  le  chrétien  et  le  non-chrétien, 
sur  lequel  tous  deux  peuvent  avoir  prise 
l'un  sur  l'autre,  et  grâce  auquel,  en  tout  cas, 
les  découvertes  et  les  expériences  de  l'un 
correspondent  aux  besoins  et  aux  aspira- 
tions de  l'autre. 

C'est  ainsi  que,  si  nous  prêtons  attention 
aux  phénomènes  moraux  qui  peuvent  s'ac- 
complir sous  nos  yeux,  nous  voyons  en 
témoignage  de  ce  que  je  viens  de  dire,  tan^ 
tôt  le  travail  de  la  conscience  aboutir, 
semble-tril,  d'une  manière  normale  à  la 
possession  de  la  vérité  et  d'une  vie  nou- 
véUe;  tantôt,  ce  même  travail,  avec  les 
mêmes  caractères  apparents,  en  réveillant 
chez  l'homme,  pourrait-on  croire,  au  plus 
haut  degré  le  sens  de  sa  responsabilité, 
n'aboutir  cependant  pas,  c'est-à-dire  laisser 
l'homme  engagé  dans  les  mêmes  résistan- 
ces et  les  mêmes  erreurs. 

La  responsabilité,  par  le  jeu  incessant  de 
la  conscience,  est  si  bien  conservée  chez  le 
chrétien  et  chez  le  non-chrétien,  qu'en  face 
de  la  doctrine  de  la  nouvelle  création  et  de 
la  nouvelle  naissance  en  Christ,  nous  n'en 
lisons  pas  moins  dans  l'Evangile  à  propos 
de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  croire  :  «  La  lu- 
mière est  venue  dans  le  monde,  et  les  hom- 
mes ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lu- 
mière, parce  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises ,  »  et  à  propos  de  ceux  qui  arrivent  à 
la  foi  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté 


de  Dieu,  il  reconnattra  si  ma  doctrine  est  de 
Dieu,  ou  si  je  parle  de  mon  chef.  » 

La  vérité  vient  donc  à  l'homme  qui  en  a 
besoin;  il  aspirait  à  elle,  mais  il  en  avait 
perdu  la  trace  et  il  ne  la  reconnaît  même 
que  quand  il  a  reçu  d'elle  la  faculté  de  la 
connaître.  Mais  encore  comment  l'homme 
est-il  mis  en  rapport  avec  cette  vérité? 

n 

Is  Saint-Esprit,  notre  critère  de  la  vérité 

religieuse. 

De  même  qu'au  physique  il  faut  que  l'hom- 
me soit  clairvoyant  et  éclairé  pour  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  au  spirituel  il 
faut  aussi  qu'il  soit  rendu  clairvoyant  et  qu'il 
soit  éclairé  pour  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  pour  discerner  la  vérité  et 
l'erreur.  Or,  cette  double  condition  est  ob- 
tenue pour  l'homme  par  l'action  qu'exercent 
sur  lui  le  Saint-Esprit,  quand  il  lui  est  com- 
muniqué, et  la  révélation  positive  que  Dieu 
a  accordée.  C'est  cet  Esprit  et  cette  révéla- 
tion qui,  l'un  comme  puissance,  comme  vie, 
l'autre  comme  instrument  concret,  sont  les 
critères,  ou  plutôt  le  critère  au  moyen  du- 
quel l'homme  voit  clair  dans  le  monde  spi- 
rituel et  peut  s'y  orienter  pour  sa  marche. 

Si  l'Esprit  agit  sur  l'homme  déjà  pour  l'a- 
mener à  la  foi,  «  car  nul  ne  peut  dire  que 
Jésus  est  le  Seigneur,  si  ce  n'est  par  le  Saint- 
Esprit,  »  ce  n'est  cependant  que  chez  le 
croyant  que  nous  pouvons  saisir  et  étudier 
l'action  de  l'Esprit,  car  ce  n'est  qu'aux 
croyants  que  l'habitation  de  l'Esprit  en  eux 
est  attribuée,  selon  cette  parole:  «Christ 
nous  a  rachetés, —  afin  que  nous  reçussions 
par  la  foi  l'Esprit  qui  avait  été  promis.  » 
Et  ailleurs  dans  une  lettre  adressée  à  des 
croyants  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  vous 
êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'Esprit  de 
Dieu  habite  en  vous?  » 

Or,  une  fois  que  le  chrétien  a  le  Saintr 
Esprit  habitant  en  lui,  quelle  est,  en  rap- 
port avec  le  sujet  dont  nous  nous  entrete- 
nons, Faction  du  Saint-Esprit  sur  lui? 

C'est  d'abord  par  cet  Esprit  qu'unis  à 
Christ,  unis  à  Dieu,  nous  recevons  d'eux  les 
éléments  de  la  vie  spirituelle.  «  L'Esprit  de 
vérité  nous  conduira  dans  toute  la  vérité.  » 
•^  «  C'est  lui  qui  me  glorifiera,  parce  qu'il 
prendra  de  ce  qui  est  à  moi ,  et  qu'il  vous 
l'annoncera.  Tout  ce  que  mon  Père  a  est  à 
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moi;  c'est  pourquoi  je  tous  ai  dit  qu'il  pren- 
dra de  ce  qui  est  à  moi,  et  qu'il  vous  l'an- 
noncera. »  Et  encore  plus  spécialement  : 
«  L'esprit  qui  vient  de  Dieu ,  nous  l'avons 
reçu,  afin  que  nous  connaissions  les  choses 
qui  nous  ont  été  données  de  Dieu.  L'homme 
psychique  ne  comprend  point  les  choses  qui 
sont  de  l'Esprit  de  Dieu,  mais  l'homme  spi- 
rituel juge  de  toutes  choses.  » 

Ce  qui  ressort  évidemment  de  ces  décla- 
rations, c'est  l'incapacité  de  ceux  qui  n'ont 
pas  reçu  l'Esprit,  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
au  bénéfice  de  la  lumière  qu'il  apporte,  de 
connaître  Dieu ,  et  par  conséquent  tout  ce 
qui  tient  à  leurs  rapports  avec  lui ,  la  vraie 
nature  de  leur  séparation  d'avec  lui ,  du  pé- 
ché, comme  aussi  du  salut,  du  monde  spiri- 
tuel. Mais  ce  qui  en  ressort  encore  mieux, 
c'est  que,  par  la  communication  du  Saint- 
Esprit,  les  cloisons  d'impuissance  et  d'obs- 
curité entre  lesquelles  l'homme  naturel  était 
contenu ,  tombent  pour  le  chrétien,  qui,  par 
le  Saint-Esprit  et  dans  le  Saint-Esprit,  a 
enfin  trouvé  la  pierre  de  touche  avec  la- 
quelle il  peut  reconnaître  la  vérité,  et  en  la 
reconnaissant,  l'embrasser  et  la  posséder 
réellement  En  dehors  de  cet  Esprit,  le  jeu 
de  toutes  les  facultés  de  l'homme,  le  travail 
de  sa  conscience  l'amènent  sur  la  route 
mais  le  laissent  en  chemin.  L'homme  pourra 
prendre  historiquement  connaissance  du 
christianisme,  il  pourra  en  enchaîner  ration- 
nellement les  principaux  faits,  les  vérités; 
il  en  pourra  déduire  des  conséquences,  il 
pourra  comparer  l'Evangile  aux  autres  sys- 
tèmes religieux,  et  en  reconnaître  la  supé- 
riorité; mais,  avec  cela,  un  voile  enveloppera 
encore  l'homme  psychique.  La  lumière  in- 
créée, la  lumière  divine  du  christianisme  lui 
échappera;  son  esprit,  son  cœur  resteront 
dans  la  région  des  ténèbres;  sa  nature  res- 
tera stérile  pour  des  fruits  spirituels;  il  faut 
que,  par  la  communication  de  l'Esprit,  l'œil 
spirituel  soit  rendu  clairvoyant  pour  que 
tous  ces  biens  appartiennent  enfin  à  <  homme. 

J'ai  besoin  de  répéter  ici  qu'il  ne  peut 
pas  ôtrelégitimement  question  de  conscience 
chrétienne  en  dehors  de  la  foi,  de  la  foi  per- 
sonnelle par  laquelle  seule  on  devient  par- 
ticipant du  Saint-Esprit.  Le  principe  vital 
qui  renouvelle  l'homme  et  qui,  virtuelle- 
ment, rétablit  la  relation  harmonique  de 
toutes  les  foncUona  de  sa  nature  morale  lui 


manquant  aussi  longtemps  qu'il  reste  en 
dehors  de  l'action  de  l'Esprit,  ce  qu'on  ap* 
pelle  conscience  chrétienne,  quand  ce  n'est 
plus  de  la  conscience  personnelle,  sous  l'em- 
pire de  l'Esprit,  qu'il  est  question,  ne  peut 
plus  être  qu'une  simple  autorité  psychique, 
et  on  ne  peut  plus  en  son  nom  que  rétablir 
des  prétentions  rationalistes.  H  en  résulte 
qu'on  n'est  pas  fondé  à  placer  le  critère  de 
la  vérité  religieuse  dans  la  consdenoe  chré- 
tienne. Gomme  le  sens  fondamental  et  élé- 
mentaire de  la  conscience,  oblige  l'homme 
à  dépendre  de  la  mesure  de  vérité  qall 
connaît,  mais  que  sa  fonction  ne  consiste 
pas,  à  le  prendre  exactement,  à  lui  faire  con- 
naître la  vérité,  la  <»)ns6ience  chrétienne 
n'est  pas,  par  le  fait  de  la  régénération  de 
l'homme,  une  lumière  autonome,  un  point 
de  comparaison  définitif  pour  servir  à  dis- 
tinguer l'erreur  religieuse  et  la  vérité.  C'est 
un  organe  moral  en  cours  de  développement 
pendant  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dont  la 
loi  propre,  la  loi  essentielle  est  de  presser 
l'homme  d'obéir  à  la  vérité.  Le  critère, 
c'est  le  Saint-Esprit  Cest  en  lui  seul  que 
réside  absolument,  définitivement,  la  lumière 
à  laquelle  l'erreur  et  la  vérité  peuvent  se 
discerner  :  sa  nature  est  d'être  cela.  La  con- 
science chrétienne  n'est  mise  en  rapport 
avec  la  vérité  que  par  lui  ;  elle  n'en  acquiert 
le  discernement  que  dans  la  mesure  où  elle 
est  pénétrée  de  l'Esprit,  et  encore,  sa  fonc- 
tion essentielle  est-elle  plutôt  de  sanction- 
ner les  droits  de  la  vérité  sur  l'homme.  Si 
c'est  de  la  conscience  idéale  que  l'on  parle, 
encore  à  ce  moment  doit-on  distinguer  en- 
tre l'Esprit  qui  en  fût  l'éducation  et  la  con- 
science dont  la  lumière  n'est  que  dérivée.  Je 
dirai  donc  que  le  critère  infaillible  de  la  vé- 
rité religieuse,  c'est  le  Saint-Esprit,  et  que 
la  condition  pour  être  au  bénéfice  de  sa  lu- 
mière, c'est  la  foi  en  Christ 


III 


De  quelques  questions  incidentes  en  vue  de 
préciser  Vactian  du  Sainl-EsprU  sur  le 
chrétien, 

.  Si  je  m'élève  contre  toute  prétention  de 
trouver  le  critère  de  la  vérité  religieuse  en 
dehors  de  l'Esprit-Saint  lui-même,  j'ai  be- 
soin cependant  d'expliquer  comment  se  li- 
mite son  action  sur  le  chrétien. 
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Quand  je  dis  que  le  Saint-Esprit  est  no- 
tre critère  de  la  yérité  religieuse,  on  peut 
me  répondre  qu'an  point  de  vue  du  sujet 
que  nous  étudions,  il  est  bien  plus  encore, 
qu'il  est  le  révélateur  de  la  vérité  religieuse, 
et  on  pourrait  tirer  de  ce  que  je  le  concède 
volontiers,  des  conséquences  que  je  n'ad- 
mets pas.  H  me  faut  donc  préciser  davan- 
tage la  notion  que  j'ai  donnée  de  l'activité 
du  Saint-Esprit 

L'Esprit  de  vérité,  le  Saint-Esprit  pro- 
mis par  le  Christ  à  ceux  qui  croiraient  en 
lui,  et  demandé  pour  eux  par  Jésus  à  son 
Père,  vient  de  la  part  du  Père  au  nom  du 
Fils.  Son  action  nous  est  présentée  comme 
une  action  personnelle.  «  C'est  un  Consola- 
teur »  qui  vient  après  Jésus.  «  H  ne  parle 
pas  de  lui-même,  il  dit  les  choses  qu'il  a 
entendues.  »  <  H  prend  de  ce  qui  est  à  Christ 
et  il  l'annonce.  »  «  H  est  affectionné  aux 
saints.  »  «  U  prie  pour  eux  selon  la  volonté 
de  Dieu.  »  Mais,  si  toutes  ces  déclarations 
nous  représentent  l'activité  de  l'Esprit  com- 
me l'activité  d'une  personne,  elles  témoi- 
gnent aussi  de  cette  personne  comme  d'un 
agent  dont  l'activité  est  postérieure  à  celle 
du  Père,  à  celle  du  Fils,  et  le  résultat  de 
leur  œuvre  et  de  leur  volonté.  Il  est  en- 
voyé. —  C'est  après  que  le  Fils  nous  a 
quittés  que  l'Esprit  nous  console.  —  H  ne 
parle  pas  de  lui-même,  il  dit  ce  qu'il  a  en- 
tendu.—  C'est  ce  qui  est  à  Christ,  et  par 
conséquent  au  Père,  qu'il  prend  et  qu'il  an- 
nonce. —  «  Les  choses  que  Dieu  avait  pré- 
parées à  ceux  qui  l'aiment,  il  nous  les  a  ré- 
vélées par  son  Esprit;  car  l'Esprit  sonde 
toutes  choses ,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  en  Dieu.»  —  «  Personne  ne  connaît 
ce  qui  est  en  Dieu,  si  ce  n'est  l'Esprit  de 
Dieu.  »  —  Ainsi  donc  l'Esprit  sonde  Dieu, 
fait  connaître  Dieu,  annonce  les  choses  de 
Christ  et  de  Dieu;  l'Esprit  est  l'agent  ré- 
vélateur de  Dieu  et  de  Christ.  L'Esprit  est 
donc  plus  qu'un  critère  infaillible;  en  créant 
le  sens  de  la  vérité,  il  propose  en  même 
temps  la  vérité  au  sens  qui  a  été  créé  pour 
la  percevoir.  Mais,  il  n'en  résulte  cependant 
pas  que  ceux  qui  sont  au  bénéfice  de  la  lu- 
mière de  l'Esprit,  et  qui  ont  en  lui  un  cri- 
tère infaillible,  doivent  recevoir  par  son 
moyen  une  révélation  indéfinie  de  Dieu. 
Cette  révélation,  l'Esprit-Saint  serait  apte 
à  la  communiquer,  comme  Dieu  peut  se  ré- 


véler; mais  l'Esprit  ne  nous  fournit  de  révé- 
lation que  comme  Dieu  veut  se  révéler;  et 
si  le  Fils  a  pu  dire  qu'il  était  venu  non  pour 
faire  sa  volonté,  mais  la  volonté  du  Père  qui 
l'a  envoyé,  tout  ce  qui  nous  est  dit  de  l'Es- 
prit nous  montre  qu'il  en  est  de  même  de 
lui.  Or,  l'événement  central  des  relations  de 
Dieu  avec  nous,  l'événement  dans  lequel  se 
sont  concentrées  toutes  ses  volontés  à  l'é- 
gard des  hommes  pécheurs,  toutes  ses  pen- 
sées de  justice  et  d'amour,  l'événement  ca- 
pital de  l'existence  do  notre  espèce  étant 
l'incarnation  du  Fils  dans  lequel  la  pléni- 
tude de  la  divinité  a  habité,  en  qui  nous 
avons  eu  le  chemin,  la  vérité,  la  vie,  par 
lequel  seul  on  peut  aller  au  Père,  l'objet,  la 
tâche  du  Saint-Esprit  doit  être  de  nous  mon- 
trer le  Fils,  de  placer  sous  le  regard  de  l'âme 
le  fait  de  l'incarnation,  d'en  dévoiler  le  sens, 
la  portée,  les  conséquences,  d'en  appliquer 
les  résultats.  Après  la  venue  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  terre,  quand  sa  naissance,  sa  vie, 
sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension  au- 
ront pris  leur  place  au  milieu  des  événe- 
ments de  l'histoire  humaine,  ce  sera  à  cet 
événement,  à  ses  racines,  à  ses  suites,  à  ses 
détails,  à  sa  signification  que  les  révélations 
de  l'Esprit  se  rapporteront;  car,  nous  le 
redisons,  l'Esprit  ne  se  donne  pas  comme 
agissant  d'initiative,  mais  comme  venant 
achever  Tœuvre  de  Dieu,  suivant  sa  volonté. 
On  a  très  bien  dit  :  «  Du  moment  où  la  vé- 
rité a  pris  un  corps  et  est  venue  en  per- 
sonne sur  cette  terre,  nous  attendrions  inu- 
tilement d'autres  révélations  de  nature  à 
compléter  ou  à  éclipser  celle-là  :  «  Après  la 
vérité,  il  ne  reste  plus  rien  à  révéler  *.  » 

L'incarnation  ayant  eu  lieu  dans  le  temps 
et  ayant  été  ainsi  comme  événement  humain 
soumise  aux  conditions  humaines,  la  tâche 
de  l'Esprit  a  été  de  maintenir  devant  lés 
générations  successives  la  figure  de  Christ, 
l'enseignement  de  l'Evangile.  De  là  la  néces- 
sité que  la  révélation  de  Dieu  en  Christ  se 
conservât  dans  une  empreinte  fidèle,  propre 
à  la  reproduire  pour  chacun;  de  là  cette 
révélation  prolongée  vivante  dans  la  parole 
des  apôtres  et  des  évangélistes,  et  conservée 
depuis  eux  comme  révélation  écrite  dans  les 
documents  qui  nous  sont  restés  d'eux,  texte 
que  l'Esprit  vivifie,  qui  devient  l'objet  sur 

*  M.  Schérer,  set  disciples  et  ses  adversaires,  par 
quelqu'un  qui  n'est  ni  Tun,  ni  l'autre. 
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lequel  il  répaDd  sa  Inmière,  et  Taliment 
dont  il  fait  vivre  l'Eglise. 

Disons  quelque  chose,  en  passant,  d'une 
distinction  qu'on  a  faite  et  que  nous  n'ad- 
mettons pas,  entre  ce  qui  est  sorti  de  la 
bouche  de  Christ  lui-même,  et  ce  qui  nous 
a  été  communiqué  par  rintei*médiaire  des 
apôtres,  par  exemple.  On  a  voulu,  de  la  su- 
périorité de  Christ  sur  les  siens,  de  la  plé- 
nitude de  l'Esprit  qui  a  habité  en  lui,  con- 
clure que  les  paroles  qu'il  a  prononcées 
doivent  primer  l'enseignement  apostolique. 
Cette  supériorité  de  Christ,  certes,  nous 
l'acceptons  bien,  nous  reconnaissons  que 
beaucoup  de  ses  paroles  contiennent  une 
plénitude  qui  peut  ne  pas  se  trouver  au 
même  degré  dans  les  paroles  apostoliques. 
Mais,  nous  savons  aussi  que,  pendant  le 
passage  de  Jésus  sur  la  terre,  pendant  qu'il 
était  visiblement  avec  les  siens,  il  n'a  pu 
leur  dire  tout  ce  en  quoi  ils  avaient  besoin 
d'être  enseignés,  et  que  l'Esprit  qu'il  leur 
promettait  devait  suppléer  ce  qu'il  ne  leur 
aurait  pas  dit,  et  leur  révéler  quant  à  leur 
mattre,  quant  au  sens  de  sa  vie,  de  son  œu- 
vre, de  son  départ  d'avec  eux,  tout  ce  qui, 
avant  cette  époque,  aurait  été  encore  au- 
dessus  d'eux.  «  J'aurais  encore  plusieurs 
choses  à  vous  dire;  mais  elles  sont  encore 
au-dessus  de  votre  portée.  Mais,  quand  celui- 
là  sera  venu,  l'Esprit  de  vérité,  il  vous 
conduira  dans  toute  la  vérité,  car  il  ne 
parlera  point  par  lui-même,  mais  il  dira 
tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  vous  annon- 
cera les  choses  à  venir.  >  Par  la  nature 
même  de  la  crise  que  l'incarnation  déter- 
minait, de  la  transition  à  laquelle  elle  don- 
nait lieu,  ce  n'a  été  qu'après  la  mort  de 
Christ  et  sa  séparation  d'avec  les  siens,  que 
tout  caractère  préparatoire  a  pu  disparaître 
dans  la  révélation;  et  le  point  de  vue  défi- 
nitif résultant  de  l'achèvement  de  l'œuvre 
de  Christ,  qui  a  été  le  terrain  sur  lequel 
l'Eglise  a  eu  à  s'asseoir,  a  été  justement 
celui  que  les  apôtres  ont  dû  exprimer  et 
développer  par  l'Esprit.  Ce  qui  était  encore 
fragmentaire,  énigmatique  dans  la  bouche 
de  Jésus,  est  devenu  plénitude  de  lumière 
chez  ses  apôtres. 

Mais  après  cette  digression  destinée  à 
rappeler  l'homogénéité  de  la  révélation) 
quant  à  son  autorité,  nous  rencontrons  une 
objection  à  laquelle  nous  répondons  d'au- 


tant plus  volontiers  que  cela  nous  fournit 
l'occasion  d'entrer  plus  avant  dans  notre 
sujet.  Si  nous  sommes  participants,  peut-on 
nous  dire,  de  ce  même  Esprit  qui  a  été  chez 
les  apôtres  un  Esprit  de  révélation,  si  cette 
source  à  laquelle  ils  ont  puisé  est  ainsi  à  la 
disposition  de  chacun  de  ceux  qui  croient, 
l'Esprit  ne  peut-il  pas  à  chaque  époque,  et 
pour  chaque  individu  reproduire  ce  qu'il  a 
accompli  chez  les  apôtres,  et  par  conséquent 
n'a-t-on  pas  le  droit,  au  nom  de  la  suffisance 
du  Saint-Esprit,  de  traiter  dans  la  pratique 
comme  superflue  la  révélation  apostolique 
qui  nous  a  été  conservée  par  l'Ecriture? 
Ici,  je  dois  faire  remarquer  que,  si  les  écri- 
vains sacrés  ont  rendu  témoignage  par 
l'Esprit,  ils  ont  tous  été  avec  l'événement 
historique  de  l'incarnation  dans  des  rapports 
qui  ne  peuvent  plus  se  reproduire.  Les  apô- 
tres, en  particulier,  ont  rendu  témoignage 
à  la  personne  de  Christ,  à  sa  vie,  à  sa  ré- 
surrection, comme  4es  gens  qui  ont  vu,  qui 
ont  entendu,  qui  ont  reçu  des  impressions 
humaines,  et  qui  ont  pu  ainsi  transmettre 
ces  impressions  humaines  ;  comme  des  gens 
qui  ont  non-seulement  servi  à  la  commu- 
nication de  la  Vérité  céleste,  mais  qui  ont 
pu  et  dû  parler  comme  en  ayant,  eux  les 
premiers,  expérimenté  l'efficace.  Mais,  pour 
m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  le  témoignage 
de  l'Esprit,  un  des  premiers  traits  qui  se 
précisent  par  l'étude  de  cett«  doctrine,  c'est 
celui  de  la  diversité  de  l'action  de  l'Esprit. 
Je  ne  veux  pas  par  là  parler  de  l'intensité 
plus  ou  moins  grande  de  son  influence,  de 
son  efficace  en  ceux  qui  la  subissent,  mais 
bien  de  ce  fait  que  l'histoire  de  l'Eglise 
apostolique  met  si  fort  en  saillie ,  que,  si 
chez  tous  les  chrétiens  la  présence  de 
l'Esprit  doit  se  manifester  par  les  fruits  de 
l'Esprit,  elle  peut  en  oatre  chez  tel  ou  tel, 
et  en  vue  de  l'édification  de  l'Eglise  tout 
entière,  se  produire  par  des  opérations  par- 
ticulières. «  L'un,  dit  Paul,  a  les  opérations 
des  miracles;  un  autre,  la  prophétie;  un 
autre,  le  discernement  des  esprits;  un  autre, 
la  diversité  des  langues;  et  un  autre,  le  don 
d'interpréter  les  langues.  Mais  c'est  un  seul 
et  même  Esprit  qui  opère  toutes  ces  choses 
les  distribuant  à  chacun  en  particulier, 
comme  il  lui  platt.  »  Ce  ne  sont  pas  des 
degrés  différents  de  l'action  de  l'Esprit^ 
mais  bien  des  fonctions  diverses  en  rapport 
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avec  Tœuvre  qoe  Diea  accomplit  et  les  be- 
soins de  TËglise.  Avoir  donc  PEsprit  habi- 
tant en  soi,  ce  n'est  point  être  au  bénéfice 
de  toutes  les  opérations  par  lesquelles  la 
puissance  de  l'Esprit  peut  se  produire,  et 
quand,  en  vue  de  l'édification  de  l'Eglise, 
dès  son  origine,  la  révélation  a  trouvé  une 
empreinte  fidèle,  par  le  ministère  des  écri- 
vains que  le  Saint-Esprit  a  dirigés,  l'Eglise 
n'a  pas  le  droit  de  s'isoler  de  cette  révé- 
lation, sous  prétexte  que  l'Esprit  qui  vit  au 
milieu  d'elle,  peut  lui  rendre  ce  qu'il  lui  a 
donné  dès  ses  premiers  jours.  «  L'Esprit  ne 
parle  pas  de  lui-même,  »  nous  dit  Jean. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  donc  pas  pré- 
tendre à  être,  par  le  fait  que  nous  sommes 
participants  de  l'Esprit,  au  bénéfice  de  ré- 
vélations particulières,  ceci  nous  demeure 
toujours  acquis  que  l'Esprit  est  pour  nous 
le  critère  infaillible  de  la  vérité  religieuse. 
Ce  résultat  nous  le  maintenons,  et  cepen- 
dant nous  avons  annoncé  plus  haut  que 
l'Esprit  est  le  critère  que  nous  cherchons 
comme  puissance,  comme  vie,  mais  que  la 
révélation  positive  en  était  l'instrument 
concret.  Nous  avons  besoin  de  nous  expli- 
quer sur  cette  réserve,  sur  cette  limitation 
de  l'autorité  de  l'Esprit  en  nous  comme 
critère  de  la  vérité  religieuse.  Cette  réserve 
n'est  qu'apparente.  Elle  ne  naît  pas  d'une 
défiance  que  nous  aurions  de  l'Esprit-Saint 
lui-même,  on  le  comprend,  mais  elle  naît 
de  la  crainte  très  légitime  que  nous  pou- 
vons avoir  de  ce  qui  n'est  pas  lui.  En  fait, 
cette  réserve  ne  tend  qu'à  nous  garantir 
la  réalité  de  l'action  de  l'Esprit  et  la  régu* 
larité  du  développement  du  chrétien  sous 
l'influence  de  cet  Esprit. 

IV 

Le  Saint-Eipril  ei  la  révélalion  écrite. 

Le  Saint-Esprit,  en  venant  habiter  chez 
le  chrétien,  ne  vient  pas  succéder  comme 
une  nouvelle  personnalité  à  une  personna- 
lité antérieure  :  il  ne  se  substitue  pas  à 
l'individu,  ce  n'est  pas  une  autre  intelli- 
gence, une  autre  conscience  qui  vienne 
mouvoir  un  ancien  corps.  Non,  le  Saint- 
Esprit  est  un  agent  qui,  en  pénétrant  toutes 
les  forces  morales  de  l'individu,  n'en  reste 
pas  moins  distinct  de  lui.  H  y  a  deux  esprits  : 
«  L'Esprit  de  Dieu  qui  rend  témoignage 


à  notre  esprit.  »  Et  la  relation  de  la  con- 
sciencedu  chrétien  avocI'Esprit-Saint  devant 
être  celle  d'un  être  moral  élevé  par  l'être 
moral  qui  en  est  la  loi,  dans  l'état  habituel 
et  régulier  de  ces  rapports,  toutes  les 
pensées,  toutes  les  paroles,  toutes  les  actions 
de  l'homme  sont  le  produit  de  deux  facteurs, 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  éclairé,  qui  a  con- 
seillé, et  de  l'esprit  de  l'homme  arrivé  à  un 
certain  degré  de  maturité  spirituelle,  c'est- 
à-dire  de  clairvoyance,  et  qui,  encore  à  ce 
degré,  a  été  plus  ou  moins  attentif,  ou  plus 
ou  moins  obéissant  à  l'Esprit.  Si  donc  l'Es^ 
prit  est  infaillible  comme  critère,  les  ré- 
sultats de  l'usage  que  l'homme  en  fait  sont 
soumis  aux  conditions  de  responsabilité 
morale  dans  lesquelles  l'individualité  hu- 
maine est  appelée  à  se  développer,  même, 
ou  plutôt,  surtout  quand  c'est  l'Esprit  de 
Dieu  qui  en  fait  l'éducation. 

Par  cela  même  la  lumière  de  l'expérience 
d'un  chrétien  ne  peut  point  servir  de  norme 
absolue  à  un  autre,  et  nul  ne  peut  donner 
à  ses  frères  la  mesure  au  delà  de  laquelle 
l'Esprit  n'a  plus  d'expériences  nouvelles  à 
produire.  Ainsi  donc,  déjà  sous  (se  rapport^ 
si  la  vérité  normative  ne  pouvait  se  trouver 
objectivement  nulle  part  dégagée  des  acci- 
dents auxquels  elle  est  exposée  dans  le  déve- 
loppement des  individus  chrétiens,  les  écarts 
du  sens  propre  et  de  l'infidélité  pourraient 
n'avoir  aucun  correctif. 

Mais  si,  au  milieu  de  ces  incertitudes 
auxquelles  la  vie  de  l'Esprit  à  elle  seule  ne 
soustrairait  pas  le  chrétien,  il  existe  sous 
une  forme  concrète  une  révélation  adéquate 
de  la  vérité  religieuse,  c'est-à-dire  des  faits 
et  des  principes  qui  sont  à  sa  base,  l'Es^ 
prit  ne  pouvant  être  en  latte  avec  lui- 
même,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura  parlé, 
lui  qui  aura  agi,  lui  qui  aura  éclairé,  dès 
que  les  résultats  prêtés  à  l'Esprit  se  trou- 
veront être  en  contradiction  avec  ce  qu'il  a 
véritablement  dit,  véritablement  accompli, 
avec  ce  qu'il  a  véritablement  révélé  de  la 
vérité  religieuse.  Cette  révélation  objec- 
tive, ce  témoignage  fixé  devient  donc  l'ins- 
trument, la  pierre  de  touche  pour  discerner 
la  réalité  de  Faction  de  l'Esprit.  Mais  cet 
instrument  dont  je  me  sers  comme  de  cri- 
tère de  l'Esprit,  ce  n'est  pas  autre  chose 
que  l'Esprit  lui-même  dans  une  de  ses  mar 
nifestations.  Mon  critère  c'est  donc  l'Es- 
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prit,  mais  dans  deux  de  ses  fonctions  qui 
sont  corrélatives,  TEsprit  qui,  après  avoir, 
selon  la  volonté  de  Dieu,  fixé  d'une  manière 
concrète  la  révélation  telle  qu'elle  a  été  en 
Jésus-Christ,  viviiie,  développe,  explique, 
applique  ce  texte,  renouvelant  par  sa  puis- 
sance, et  par  le  moyen  de  la  parole  des 
apôtres,  et  par  TËcriture  depuis  eux,  la  vie 
de  Christ  au  sein  de  TEglise  et  pour  cha- 
que fidèle.  Ce  n'est  que  dans  cette  congonc^ 
ûon  de  ces  deux  procédés  de  l'Esprit  que 
nous  possédons  enfin  le  critère  de  la  vérité 
et  de  l'erreur,  en  matière  religieuse,  car, 
sans  la  permanence  d'une  révélation  objec- 
tive stable,  l'action  de  l'Esprit  se  résume 
dans  une  vie  à  laquelle  son  type  manque  ; 
comme  aussi  sans  l'énergie  de  l'Esprit,  le 
type  reste  devant  l'intelligence  et  la  con- 
science de  l'homme  comme  une  lettre  morte 
qui  ne  peut  communiquer  à  l'homme  rien 
qui  le  sorte  de  la  sphère  d'incapacité  dans 
laquelle  il  est  enfermé. 

Il  n'y  a  donc  pour  nous  qu'un  seul  cri- 
tère, l'Esprit,  mais  l'Esprit  dans  deux  de 
ses  fonctions  qui  sont  faites  pour  se  corres- 
pondre comme  l'œil  à  la  lumière ,  de  telle 
sorte  que  l'une  d'elles  manquant,  l'autre 
est  insuffisante. 

C'est  dans  ce  sens  et  ce  n'est  que  dans 
ce  sens  que  je  puis  comprendre  les  passa- 
ges de  la  l'"  épître  de  Jean  :  «  Vous  avez 
reçu  l'onction  de  la  part  du  Saint  et  vous 
connaissez  toutes  choses.  L'onction  que 
vous  avez  reçue  de  lui  demeure  en  vous  ; 
et  vous  n'avez  pas  besoin  que  personne 
vous  instruise  ;  mais ,  comme  c^te  même 
onction  vous  enseigne  toutes  choses,  et 
qu'elle  est  véritable  et  exempte  de  men- 
songe, vous  demeurez  en  lui,  selon  qu'elle 
vous  a  enseignés.»  On  pourrait  en  rappro*- 
cher  1  Cor.  II ,  10  et  15.  On  a  interprété 
ces  paroles  dans  le  sens  que  l'Esprit,  pour 
tout  homme  qui  l'a  reçu,  le  rend  indépen- 
dant de  tout  enseignement  objectif,  par 
exemple,  au  premier  siècle,  indépendant  du 
témoignage  apostolique;  au  dix-neuvième, 
de  la  révélation  écrite.  Mais ,  si  nous  nous 
replaçons  au  point  de  vue  historique  de 
l'apôtre,  il  est  évident  que  ces  passages  ne 
peuvent  avoir  ce  sens.  Jean  mettait  en 
garde  les  chrétiens  contre  les  sectaires 
gnostiqnes  qui  voulaient  se  faire  écouter 
d'eux,  en  leur  promettant  la  vérité  :  «  Je 


vous  ai  écrit  ces  choses  an  svget  de  ceux 
qui  vous  séduisent  »  En  pressée  de  cet 
enseignement  en  dehors  de  la  vie  et  de  la 
lumière  de  l'Esprit,  en  dehors  de  la  foi  en 
Christ  venu  en  chair,  Jean  déclare  aux  chré- 
tiens qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  instruits, 
qu'avec  l'Esprit  ils  connaissent  toutes  cho- 
ses; mais  en  même  temps,  lui,  l'apôtre, 
ne  pense  pas  se  mettre  en  contradiction 
avec  ses  propres  paroles,  en  leur  adressant 
son  épitre.  Du  reste,  il  dit  positivement  à 
ceux  à  qui  il  s'adresse  :  «  Que  ce  que  vous 
avez  entendu  dès  le  commencement  de- 
meure donc  en  vous.  Si  ce  que  vous  avez 
entendu  dès  le  commencement  demeure  en 
vous,  vous  demeurerez  aussi  dans  le  Fils 
et  dans  le  Père.  » 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre 
course.  Nous  n'avons  point  voulu  donner 
un  développement  complet  de  la  doctrine 
du  Saint-Esprit,  nous  n'en  avons  parlé  que 
dans  la  mesure  où  cette  doctrine  éclairait 
notre  scget;  nous  ne  prétendons  pas  non 
plus  avoir  traité  la  question  de  la  révéla- 
tion. Dans  son  rapport  avec  le  canon  elle 
reste  tout  entière  devant  nous.  A  propos 
de  révélation,  le  résultat  auquel  nous  som- 
mes arrivé ,  c'est  que  l'homme  ne  la  con- 
naît que  psychiquement,  tant  qu'un  sens 
nouveau  ne  lui  a  pas  été  communiqué.  A 
propos  du  Saint-Esprit,  nous  l'avons  dé- 
claré lui  et  lui  seul  un  critère  infaillible, 
tout  en  réclamant  de  l'homme  qu'il  reste 
soumis  simultanément  à  l'action  intérieure 
de  l'Esprit  et  à  la  révélation  objective  don- 
née par  l'Esprit 

Parce  que  le  critère  est  infaillible,  est-ce 
à  dire  que  l'homme  qui  s'en  sert,  le  soit? 
Non  certainement!  Et  d'abord  l'homme 
doit  être  élevé  par  ce  critère, ^sous  sa  dou- 
ble forme:  il  est  donc  soumis  aux  conditions 
d'une  éducation  graduelle.  Puis,  la  capacité 
des  facultés,  et  l'intensité  de  l'attention  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes.  Enfin,  cette 
éducation  est  morale,  c'est-à-dire  que  ce 
n'est  pas  la  loi  de  la  nécessité,  mais  celle  de 
la  liberté  et  de  la  responsabilité  qui  y  pré- 
side, l'homme  pouvant  céder  ou  résister  di- 
versement à  rinfiuence  de  l'Esprit  Mais  si, 
en  proclamant  à  notre  disposition,  dans  les 
matières  religieuses,  un  critère  infaillible, 
nous  paraissons  en  borner  à  tel  point  l'in- 
faillibilité dans  l'usage  que  nous  sommes  ap- 
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pelés  à  en  faire,  nous  savons  cependant  qae 
notre  profit  n'est  point  illusoire,  parce  qae 
cette  puissance,  virtuelle  d'abord,  que  nous 
possédons  par  TËsprit,  se  communique  à 
noussuivantla  loi  du  progrès  dans  la  liberté 
morale;  et  le  progrès  dans  la  liberté ,  c'est 
la  dignité  même  de  l'homme,  la  dignité  à 
laquelle  l'a  appelé  Celui  qui  l'a  créé  et]qui 
le  sauve  par  son  Amour. 

JEAN  PàMCBAUD. 


HOMILÈTIQUE. 

Qaelqaea  idées  relatives  à  la 
prédication. 

(A  propos  de  thèses  pubHées  en  Allemagne  sur  ce 

s^jet,) 

Les  Feuilles  volantes  de  Wichern,  qui 
servent  d'organe  au  comité  central  de  la 
mission  intérieure  en  Allemagne,  reprodui- 
sent des  thèses  sur  la  prédication  qui  ont  été 
présentées  récemment  à  une  assemblée  pas- 
torale en  Thuringe,  et  y  ont  donné  lieu  à 
une  vive  discussion.  Elles  nous  ont  paru 
devoir  offrir  de  l'intérêt,  soit  par  les  pensées 
vraies  ou  originales  qui  s'y  rencontrent,  soit 
par  rétat  de  choses  qu'elles  révèlent,  soit 
enfin  par  l'importance  que  leur  donne  pour 
l'Allemagne  l'organe  qui  les  publie.  U  y  en 
a  quatorze  contre  la  prédication,  et  quatorze 
en  sa  faveur.  Nous  nous  permettrons  de  sup- 
primer la  division  en  28  chefs,  pour  conden- 
ser et  grouper  un  peu  sous  une  division  plus 
générale,  sans  toutefois  rien  omettre  ou 
modifier  de  caractéristique,  et  sans  inter- 
rompre Texposition  par  des  appréciations 
que  la  lecture  de  tel  ou  tel  passage  fera 
naître  d'emblée  chez  des  lecteurs  français 
et  réformés. 

J.  Ce qu'onpetUalléguer contre laprédication. 

La  prédication  a  1«  quelque  chose  de  dan- 
gereux; 2i^  quelque  chose  qui  est  contre  na- 
ture. 

Son  danger,  c'est  de  compromettre  soit 
le  cuUe,  soit  le  christianisme. 

Elle  compromet  le  cuUe  lorsqu'elle  est 
mauvaise,  elle  le  compromet  lorsqu'elle  est 
bonne.  Les  mauvaises  prédications  éloignent 
du  culte.  Les  bonnes  attirent,  il  est  vrai, 


mais  elles  changent  trop  facilement  le  culte 
rendu  à  Dieu  en  culte  rendu  à  l'homme,  en 
mettant  en  relief  le  talent  et  les  jouissances 
qu'il  procure.  On  demande  avant  tout  :  Qui 
est-ce  qui  prêche  acgourd'hui? 

En  outre,  l'essence  du  culte  est  Padora- 
tion.  Or  les  prédications,  en  tant  que  pro- 
ductions oratoires,  disposent  les  assistants 
à  la  critique,  et  réveillent  en  eux  le  point 
de  vue  utilitaire.  Elles  expriment  des  exi- 
gences, non  Tadoration  (begehrlich,  nicht 
verehrlich),  elles  ne  viennent  pas  apporter, 
mais  requérir  (auferre,  non  obferre). 

La  prédication  compromet  le  ehrisHa- 
nisme  chez  l'auditeur  et  chez  le  prédicateur. 
Chez  l'auditeur  :  si  nous  divisons  les  audi- 
teurs en  deux  classes,  les  satisfaits  et  les  non 
satisfaits,  nous  voyons  fréquemment  ces  der- 
niers transporter  sur  le  christianisme  tout 
entier  le  dégoût  que  leur  inspirent  les  pré- 
dications. Un  pasteur  demandait  à  la  rei^e 
Christme  ce  qui  l'avait  décidée  à  l'abjura- 
tion? —  Vos  ennuyeuses  prédications,  ré- 
pondit-elle. 

Chez  les  auditeurs  satisfaits,  l'affadisse 
ment  est  à  redouter;  on  s'habitue  trop  aisé- 
ment à  recevoir  avec  dévotion  toutes  choses, 
même  les  plus  creuses  et  les  plus  vides,  quand 
elles  tombent  du  haut  de  la  chaire.  Voici, 
par  exemple,  le  thème  d'une  prédication  de 
Pentecôte  :  Le  christianisme  a  quelque  chose 
de  terrible,  a)  des  devoirs  dont  nous  nous 
approchons  avec  terreur;  b)  des  doctrines 
qui  nous  terrifient;  c)  des  membres  que  nous 
considérons  avec  terreur.  —  Ce  sermon  est 
imprimé,  il  doit  donc  avoir  été  goûté. 

Si  les  auditeurs  satisfaits  appartiennent 
à  la  classe  sentimentale,  c'est  un  fiasque  sen*- 
timentalisme  que  la  prédication  nourrit  en 
eux.  S'ils  appartiennent  à  la  classe  des  pen- 
seurs, ils  sont  en  danger  de  prendre  la 
phrase  pour  le  fait,  l'idée  pour  la  réalité. 
U  y  a  une  sorte  de  piété  qui  s'évapore  vo- 
lontiers en  idées,  et  celle-là  trouve  son  ali- 
ment essentiel  dans  la  prédication.  *  Il  n'y 
a  pas  de  remède  aussi  longtemps  que  les 
g^s  considéreront  comme  un  acte  le  fait 
d'écouter  la  prédication,  tandis  qu'au  con- 
traire les  actes  chrétiens  sont  la  prédication 
véritable.  »  (Falk.) 

Quant  aux  prédicateurs,  elle  offre  trois 
genres  de  dangers,  a)  Les  prédicateurs  bien 
doués  tombent  aisément  dans  le  piège  delà 
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▼anité,  et  du  besoin  de  plaire,  b)  Ceux  qui 
sont  peu  doués  tombent  aisément  dans  la 
phrase  ou  dans  le  travail  purement  méca- 
nique, e)  Tous  les  prédicateurs  éprouvent 
de  la  fatigue,  et  s'en  reposent  volontiers;  la 
prédication  est  leur  fonction  principale  et 
favorite;  elle  est  pour  eux  «  les  choses  dif- 
ficiles de  la  loi.  >  Ils  se  savent  bon  gré  à 
eux-mêmes  quand  ils  Font  accomplie,  puis 
ils  s'y  préparent  de  nouveau,  et  elle  ne  leur 
laisse  ni  temps  ni  forces  pour  la  cure  d'âmes. 
Ce  que  la  prédication  a  de  contraire  à  la 
nature  est  évident: 

a)  Les  poètes  sont  rares,  et  les  orateurs 
plus  encore.  H  est  de  fait  que  les  dons  ora- 
toires sont  les  plus  rares  de  tous.  La  nature 
fait-elle  des  miracles  pour  se  plier  à  l'orga- 
nisation ecclésiastique  protestante  ?  Prodi- 
gue-t-elle  les  dons  oratoires  pour  la  con- 
sommation requise? 

b)  La  Parole  de  Dieu  a-t-elle  été  engen- 
drée par  la  méditation  ?  Jamais.  Les  prédi- 
cations au  contraire  sont  le  fruit  de  la  mé- 
ditation et  d'un  certain  écfaauffement.  Elles 
ne  jaillissent  pas  d'une  source,  mais  on  les 
pompe  à  grand'peine  d'une  citerne;  elles  ne 
sont  pas  des  rayons  de  soleil  émanant  en 
abondance  d^un  centre  de  lumière  et  de  cha- 
leur, mais  des  étincelles  produites  par  le 
frottement.  Luther  ad  Joh.  14  :  «  Il  y  aura 
toujours  une  profonde  différence  entre  ce 
qui  est  dû  à  la  croissance  et  ce  qui  est  le 
résultat  d'une  fabrication.  » 

c)  Dieu  parle,  mais  il  n'est  pas  parleur, 
n  n'est  pas  dit  :  «  Après  que  Dieu  eut  parlé 
à  nos  pères  chaque  dimanche  de  la  même 
manière,  etc.»  Hébr.  1, 1,  mais  bien  :  «  Après 
que  Dieu  eut  parlé  à  nos  pères  en  divers 
temps  et  en  diverses  manières,  etc.  »  Le  par- 
lage  est  contre  nature  dans  le  règne  de  Dieu. 

//.  Ce  qv^on  peut  alléguer  en  faveur  de  la 

prédication. 

Malgré  tout  cela,  la  prédication  demeu- 
rera la  fleur  et  la  couronne  du  culte  évan- 
gélique.  La  Parole  de  Dieu  est  le  principe 
denotre  église,  et  toutes  choses  ne  subsistent 
que  par  une  relation  permanente  avec  le 
principe  de  leur  existence.  La  Parole  de 
Dieu  doit  donc  être  prêchée  à  toujours  dans 
notre  église,  car  la  Parole  n'est  Parole  qu'en 
tant  qu'elle  est  parlée,  et  non  pas  seule- 
ment lue. 


Dieu  est  dans  son  sanctuaire,  et  manifeste 
sa  présence  par  sa  Parole,  Ps.  60,  8.  Ansei 
certainement  que  Dieu  nous  parle  par  les 
astres,  Ps.  19,  aussi  certainement  il  nous 
parle  par  des  hommes  qui  sont  remplis  de 
son  Esprit;  la  parole  '  est  et  demeure  la 
forme  de  révélation  la  mieux  adaptée  à  ses 
desseins  de  salut  Ceci  met  en  évidence  la 
gloire  de  la  prédication ,  maïs  aussi  la  né- 
cessité d'une  réforme  soit  subjectivement  et 
en  elle-même,  soit  objectivement,  quant  à 
la  place  qu'elle  occupe  dans  le  culte. 

Quand  Luther  glorifie  la  prédication,  il 
n'entend  pas  par  là  toute  espèce  de  prédi- 
cation, mais  celle  seulement  de  la  Parole  de 
Dieu.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  beaux  dis- 
cours retentissants,  mais  de  la  proclamation 
des  vérités  du  salut,  basée  sur  l'expérience 
intérieure.  La  prédication  est,  à  l'image  de 
Jésus  -  Christ,  une  «  Parole  faite  chair,  » 
Jean  1, 14.  D'elle  aussi  on  doit  pouvoir  dire 
«  conçue  du  Saint  Esprit,  née  de  la  vierge 
Marie,  »  «  conçue,  née,  »  et  non  pas  «  cher- 
chée, arrachée,  extorquée.  » 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  considérer 
les  jours  de  fête  comme  les  véritables  jours 
de  naissance  de  la  prédication.  Il  y  a  entre 
les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches  la  même 
relation  qu'entre  la  création  et  la  conserva- 
tion, entre  la  Parole  écrite  et  la  parole  ' 
vivante.  L'église  primitive  n'avait  pour  le 
culte  ordinaire  que  des  lectures  suivies  d'une 
explication  et  d'une  application.  C'est  là 
qu'il  faut  en  revenir.  Pas  de  sermon  propre- 
ment dit  pour  le  culte  du  dimanche,  mais 
une  explication  édifiante  de  la  Parole.  Con- 
tre le  bavardage  qui  menace  de  s'y  intro- 
duire il  y  a  une  double  barrière  à  élever. 
En  premier  lieu,  qu'on  fonde  dans  les  uni- 
versités des  chaires  spéciales  pour  l'expli- 
cation édifiante  des  Ecritures ,  et  qu'on  y 
appelle  les  hommes  les  plus  expérimentés 
et  les  mieux  développés  pratiquement.  En 
second  lieu,  qu'on  insiste^  lorsqu'il  s'agit  d'un 
poste  de  pasteur  à  pourvoir,  sur  ce  que 

■  En  écrivant  ici  «  parole  •  (sans  majuscule)  noua 
détruisons  sans  le  vouloir  tout  l'échafaudage ,  qui 
repose  sur  la  confusion  ou  la  transition  entre  la 
Parole  de  Dieu  jadis  inspirée ,  et  Tinspiration  ac- 
tuelle des  prédicateurs  chrétiens.  Cette  note  est 
de  rigueur,  puisqu'on  allemand  la  majuscule  est 
Tapanage  de  tout  substantif,  et  la  distinction 
t*efface. 
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l'homme  qui  doit  expliquer  la  Bible  d'une 
manière  édifiante  le  jmtsse  aussi. 

Le  sermon,  le  discours,  appartient  aux 
jours  de  fête;  c'est  alors  qu'il  jaillit  le  plus 
naturellement  de  la  disposition  où  Ton  se 
trouve.  Mais  alors  il  doit  être  réellement 
une  parole ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  sa 
langue  mère  est  la  langue  de  la  littérature. 
Sous  ce  rapport  tous  les  prédicateurs  ont 
beaucoup  à  apprendre  et  beaucoup  à  dés- 
apprendre. Quiconque  veut  servir  Jésus- 
Christ  doit  être  serviteur  de  la  Parole.  Or 
on  ne  la  sert  pas,  mais  on  la  maltraite,  quand 
on  la  revêt  d'une  forme  arbitraire,  au  lieu 
de  se  laisser  soi-même  transformer  par  elle. 


Quel  étrange  assemblage  que  ces  thèses 
qui  se  neutralisent  mutuellement,  à  peu  de 
chose  près,  et  qui  renferment  cependant  tant 
de' pensées  justes,  ingénieuses,  fécondes! 
Que  de  confusion  peut  engendrer  dans  les 
meilleurs  esprits  et  les  meilleurs  cœurs  une 
fausse  position  ecclésiastique  et  dogmatique 
qu'on  se  croit  avant  tout  appelé  à  sauve- 
garder, aux  étroites  limites  de  laquelle  on 
se  croit  obligé  de  mesurer  son  ambition, 
son  idéal,  et  ses  efforts.  Quoi  !  on  aura  réuni 
tout  ce  qui  peut  se  dire,  et  même  beaucoup 
plus  qu'on  ne  peut  dire  en  bonne  justice 
contre  la  prédication,  on  l'aura  signalée 
comme  un  danger  pour  le  culte  et  pour  le 
christianisme,  c'est-à-dire  pour  le  salut  éter- 
nel des  âmes;  le  lecteur  demeure  sous  cette 
impi-ession  que,  s'il  en  était  bien  ainsi,  la 
prédication  devrait  être  non  pas  éconduite, 
mais  honnie,  balayée  an  loin  :  quelle  sur- 
prise n'est  pas  la  sienne,  à  l'ouïe  de  cette 
conclusion  :  La  prédication  doit  demeurer 
la  fleur  et  la  couronne  du  culte  évangélique  ! 
Quel  est  donc  le  fait  qui  aura  prévalu  con- 
tre des  considérations  aussi  hautes,  aussi 
soleunelles,  jusqu'à  les  annihiler  pour  y 
substituer  une  évidence  contraire  et  triom- 
phante? Est-ce  un  ordre  de  Dieu  bien  pré- 
cis? Est-ce  une  démonstration  surabondante 
des  fruits  qu'elle  porte  pour  la  vie  éternelle? 
N'allez  pas  chercher  si  haut;  le  premier,  le 
grand  argument  est  à  fleur  de  terre:  La 
Parole  de  Dieu  est  le  principe  de  notre 
église,  de  cette  institution  politico-religieuse 
que  nous  nommons  notre  église;  or  toutes 
choses  etc.,  donc,,,  etc.  Voilà  ce  qui  peut 
11 


seul  expliquer  comment  un  homme  aussi  su- 
périeur que  celui  qui  a  écrit  ces  thèses, 
s'arrête  à  la  surface  des  choses,  et  laisse  de 
côté  le  fond  même  de  la  prédication ,  pour 
présenter  quelques  bonnes  idées  sur  la 
forme,  absorbé  qu'il  est  évidemment  par  ce 
c6té-là. 

L'obscurité  se  dissipe  sur  la  légitimité,  la 
nécessité,  la  nature  de  la  prédication,  la  voie 
se  dessine  nettement  dès  qu'au  lieu  de  la 
diviser  selon  les  jours  ou  selon  la  forme, 
division  arbitraire,  superficielle,  peu  biblique 
et  peu  pratique  s'il  en  fût  jamais,  on  la  di- 
vise selon  les  auditeurs  auxquels  elle  s'a- 
dresse ;  il  va  sans  dire  que  ce  sera  en  dis^ 
tingnant  ceux-ci  non  pas  en  contents  et  mé- 
contents, mais  en  hommes  qui  connaissent 
et  qui  aiment  l'Evangile,  et  en  hommes  qui  y 
sont  encore  plus  ou  moins  étrangers.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  ces  deux  catégories  puis- 
sent jamais  être  tranchées  dans  la  vie  so- 
ciale avec  une  entière  précision  ;  je  sais  qu'il 
y  a  déjà  dans  des  cœurs  inconvertis  de  pré- 
cieux mouvements  de  la  grâce,  et  des  germes 
de  l'homme  nouveau;  que  tels  d'entre  eux  ne 
sont  «  pas  éloignés  du  royaume  des  cieux,  > 
taudis  que  d'autres  en  sont  aux  antipodes. 
Il  est  également  vrai  que  dans  le  chrétien 
le  plus  décidé  il  y  a  encore  bien  des  élé- 
ments du  vieil  homme,  et  qu'il  est  bien  rare 
que  la  vie  humaine  se  scinde  instantanément 
par  la  conversion  en  deux  parties  aussi  fran- 
chement séparées  que  les  deux  moitiés  d'un 
fruit.  Mais  après  tout,  la  conversion,  la  ré- 
génération est  une  réalité,  la  réalité  fonda- 
mentale, et  la  prédication  a  pour  but  essen- 
tiel d'y  provoquer  et  d'en  rendre  témoignage, 
puis  d'en  développer  les  conséquences.  S'il 
en  est  ainsi  à  nos  yeux,  c'est-à-dire,  st  nous 
prêchons  afin  que  les  hommes  soient  sauvés 
(ou  convertis),  il  faut  nécessairement  pren- 
dre ce  failrlà  pour  base,  et  non  pas  un  autre; 
il  faut  faire  entièrement  abstraction  de  la 
qualité  de  membre  de  telle  ou  telle  institu- 
tion chez  les  auditeurs,  ce  que  l'auteur  des 
thèses  ne  pouvait  faire;  il  faut  envisager  un 
auditoirequelconquecommecomposé  d'âmes 
à  sauver,  pour  une  part,  et  d'âmes  sauvées 
qui  doivent  être  «  affermies  dans  leur  voca- 
tion. »  Deux  éléments  se  révèlent  ainsi  tout 
naturellement  dans  la  prédication,  et  si  l'es- 
prit réclame  absolument  une  division,  c'est 
là  qu'il  faut  la  chercher.  Il  y  aura  une  pré» 
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dication  pastorale  spécialement  destinée  à 
Fédification  là  où  le  fondement  a  été  posé; 
il  y  aura  ailleurs  une  prédication  mission- 
naire essentiellement  adressée  à  ceux  qui 
vivent  encore  loin  du  Seigneur,  quoique 
tout  récemment  V Espérance  ait  de  nouveau 
prolesté  contre  ce  point  de  vue  mission- 
naire au  sein  d^églises  établies. 

n  est  des  prédicateurs  qui  ne  possèdent 
évidemment  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux 
dons,  et  ceux-là  feront  bien  de  ne  pas  vouer 
leur  préférence  précisément  à  remploi  du 
don  qu'ils  ne  possèdent  pas.  En  général, 
la  place  qu'occuperont  relativement  ces 
deux  genres,  devra  se  proportionner  à  la 
représentation  des  deux  éléments  dans  un 
auditoire  donné  ;  mais,  selon  nous,  le  prédi- 
cateur devra  s'efforcer  avant  tout,  et  par- 
dessus tout,  de  ne  jamais  laisser  planer  le 
vague  sur  la  classe  d'homm(^  à  laquelle  il 
s'adresse,  ou  de  laquelle  il  parle.  Sinon, 
quelques  éloges  qu'il  puisse  moissonner, 
quelque  nombre  d'exemplaires  de  ses  ser- 
mons qu'il  réussisse  à  placer,  sa  parole  de- 
meurera frappée  de  stérilité.  H  semble  qu'il 
y  ait  quelque  naïveté  à  insister  sur  une  vé- 
rité qui  devrait  être  passée  à  l'état  d'axiome 
fondamental,  à  rappeler  que  nous  devons 
parler  à  des  hommes,  selon  leur  état,  et 
non  devani  des  hommes,  à  tout  hasard  ;  que 
ceux  qui*  sont  sur  le  chemin  de  la  mort  et 
ceux  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  vie  récla- 
ment des  conseils  appropriés  à  leur  position. 
Quand  même  il  se  trouverait  que  tous  ont 
été  baptisés,  ou  sont  citoyens  de  la  même 
ville,  ou  sont  réunis  par  quelque  autre  lien 
extérieur  et  visible,  ils  ne  forment  pas  pour 
cela  un  seul  bloc  aux  jreux  de  Dieu,  ni  aux 
yeux  du  prédicateur  scripturaire.  Il  est  vrai 
que  tandis  qu'il  est  relativement  aisé  d'éta- 
blir la  doctrine  orthodoxe  d'une  manière 
générale  en  face  de  ses  auditeurs,  il  faut 
une  certaine  mesure  de  fidélité,  d'indépen- 
dance, et  d'amour  pour  la  leur  prêcher. 

C'est  à  la  conscience  de  chaque  auditeur, 
sous  l'influence  de  l'Esprit  de  Dieu,  que  sera 
laissée  l'entière  responsabilité  de  se  recon- 
naître comme  appartenant  à  l'une  on  à  l'au* 
tre  des  deux  fractions  qui  composent  tout 
auditoire,  de  se  rendre  compte  de  sa  posi- 
tion devant  Dieu,  de  la  direction  générale 
de  sa  vie,  du  fondement  de  son  espérance; 
mais  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  le  faire, 


il  ne  faut  pas  que  la  prédication  soit  pour 
lui  comme  un  labyrinthe,  dans  lequel  la  voie 
étroite  qui  mène  à  la  vie  et  la  voie  large  qui 
mène  à  la  mort  s'entrecroisent,  se  séparent, 
se  rejoignent,  et  se  confondent  dans  leurs 
innombrables  circuits.  Il  ne  saurait  y  avoir 
de  bénédiction  et  de  fruit  dans  la  prédica- 
tion que  dans  la  mesure  où  les  auditeurs  se 
l'approprient,  et  il  dépend  du  prédicateur 
de  les  aider  dans  cette  tâche,  ou  de  la  leur 
rendre  parfaitement  impraticable.  J'ai  en- 
tendu objecter  que  des  incrédules  peuvent 
être  touchés  salutairement  par  des  exhor- 
tations adressées  à  des  chrétiens  vivants. 
Qui  donc  en  douterait?  Mais  à  la  condition 
que  les  exhortations  adressées  aux  chrétiens 
soient  prises  au  sérieux ,  c'est-à-dire  calcu- 
lées pour  des  gens  capables  de  les  recevoir. 
On  dit  que  des  chrétiens  sincères  peuvent 
être  remués  dans  leur  conscience  par  des 
appels  adressés  aux  non  -  croyants  !  Sans 
doute  ;  qui  de  nous  ne  l'a  éprouvé  V  Mais  à 
la  condition  que  ces  appels  soient  vrais,  c'est- 
à-dire  réellement  adressés  à  une  classe  dé- 
terminée.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  au  moyen 
d'une  possibilité  et  d'une  exception  qu'on 
renversera  une  certitude  et  une  évidence. 
Quand  j'entends  invoquer  de  tels  arguments, 
il  me  semble  entendre  tous  les  rois  de  Syrie 
recommander  à  leurs  armées  de  lancer  leurs 
traits  sans  viser  ^  depuis  le  jour  où  une 
flèche  lancée  sans  dessein  par  un  Sjnrien 
avait  percé  Achab,  roi  d'Israël  ;  je  ne  pense 
pas  que  ce  système  eût  multiphé  leurs  vic- 
toires. 

Dès  lors  il  est  impossible  de  comprendre 
comment  une  bonne  prédication,  et  par 
bonne  nous  ne  saurions  entendre  autre 
chose  qu'une  prédication  simple,  chalen- 
reuse,  respirant  l'amour  du  Seigneur  et  Par 
mour  des  âmes,  nette  et  vraie  par  consé- 
quent dans  le  langage  qu'elle  leur  tient, 
comment  une  telle  prédication  pourrait 
compromettre  le  culte.  Oui,  ce  sera  un  de 
ses  plus  beaux  succès  que  de  compromettre 
certaines  manifestations  de  culte  chez  des 
hommes  qui  ne  peuvent  pas  rendre  un 
culte.  N'avons-nous  jamais  connu  tels  hom- 
mes qui  aiment  à  faire  résonner  leur  timbre 
sonore,  et  qui  chantent  les  cantiques  d'ado- 
ration, la  poitrine  pleine  et  le  cœur  vide, 
qui  chantent  les  cantiques  de  repentance  la 
voix  vibrante  et  assurée  et  le  cœur  mort? 
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N^avons-noos  jamais  TU  des^ns  d'une  soif 
plus  que  suspecte  vociférer  régulièrement  : 
«  Comme  un  cerf  altéré  brame  après  le 
courant  des  eaux,  ainsi  soupire  mon  âme, 
Seigneur!  après  tes  ruisseaux;  elle  a  soif  du 
Dieu  vivant,  etc.?  »  N'en  avons-nous  jamais 
va  d'autres  venir  au  temple  deux  ou  trois 
fois  Vannée  pour  y  entonner  avec  assu- 
rance :  «  Que  ton  tabernacle  est  un  lieu 
sur  tous  les  autres  lieux  aimable!  mes  sens 
ravis  ne  respirent  que  tes  parvis;  heureux 
qui  peut  dans  ta  maison  te  louer  en  toute 
saison!  »  Je  ne  cite  que  les  exemples  les 
plus  criants,  c'est-àr^dire  les  moins  fré- 
qaents;  cependant  on  sait  que  toute  as- 
semblée se  trouve  toujours  prête  à  enton- 
ner tout  entière,  ou  peu  s'en  faut,  croyants 
et  incrédules,  jeunes  et  vieux ,  avec  un  ef- 
frayant ensemble,  le  cantique  qui  sera  indi- 
qué, quels  que  soient  les  sentiments  qu'il 
exprime;  or  il  est  permis  de  douter  que 
tous  les  cœurs  soient  à  l'unisson  dès  que  le 
chantre  a  donné  la  note.  Je  tiens  donc 
pour  un  beau  succès  de  la  prédication  de 
compromettre  ce  culte-là  chez  quelques- 
uns,  d'amener  tel  ou  tel  à  cesser  une  fois  au 
moins  de  se  moquer  de  Dieu  et  de  l'église,  à 
feinner  au  moins  une  fois  ses  lèvres  pour 
laisser  agir  sur  son  âme  les  paroles  qui  si 
souvent  ont  été  des  blasphèmes  dans  sa  bou- 
che. 

D  y  a  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  cet 
avis.  Un  pasteur  du  midi  de  la  France,  qui 
lira  peut-être  ces  lignes,  remplaçait  un  jour, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  collègue 
âgé  qui  n'est  maintenant  plus  ici-bas.  Plu- 
sieurs centaines  de  personnes  se  pressaient 
dans  le  temple,  dans  un  costume  qui,  à  la 
campagne,  annonçait  évidemment  l'inten- 
Uon  de  prendre  la  sainte  Gène.  La  prédi- 
cation fut  bonne^  si  bonne  que  l'auditoire 
presque  entier  se  retira  dans  un  recueille- 
n»ent  inaccoutumé  et  avec  une  visible  émo- 
tion, et  qu'un  nombre  relativement  très  fai- 
ble demeura  pour  prendre  la  Cène;  les  au- 
tres sentirent  qu'ils  ne  devaient  pas  venir  à 
cette  table  ce  jour-là  pour  y  échanger  de 
salutaires  impressions  contre  une  nouvelle 
dose  d'illusions  et  de  sécurité.  La  suite  a 
montré  que  cette  sainte  Cène  qu'ils  n'a- 
vaient pas  prise  leur  avait  fait  plus  de  bien 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  reçu;  ce  jour  fut 
le  point  de  départ  d'un  réveil  dans  la  con- 


trée; mais  quant  au  pauvre  vieux  pasteur, 
il  était  inconsolable,  et  pendant  des  mois  il 
allait  répétant:  «  Ce  malheureux...!  il  m'a 
gâté  toute  ma  communion  !  »  H  était  de  l'é- 
cole, trop  nombreuse  hélas!  de  cet  antre 
qui  prêche  encore  l'orthodoxie  en  France, 
et  que  j'entendis  à  la  même  époque  faire 
.  trembler  l'auditoire  et  la  chaire  elle-même 
sous  cette  lamentable  apostrophe  :  «  Ces 
gens  qu'on  ne  voit  jamais  an  temple,  non 
pas  même  à  la  sainte  Cène!  »  Bienheureux 
et  bénis  sont  ceux  qui  réussissent  à  compro- 
mettre le  culte  entendu  de  cette  manière, 
pour  préparer  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  ! 

Faudrait-il  démontrer  maintenant  que  la 
prédication,  si  elle  est  ce  qu'elle  doit  être, 
ne  compromet  pas  le  culte  chez  ceux  qui 
peuvent  le  rendre,  et  dentelle  veut  accroî- 
tre le  nombre,  mais  qu'elle  l'alimente  an 
contraire?  «  Elle  vient  requérir  et  non  pas 
apporter,  disent  les  thèses,  anferrêj  nonob- 
ferre ;éïle  exprime  des  exigences,  non  l'a- 
doration, begehrlich/nicht  verehrlich.  >  Mais 
en  admettant  même  que  cette  assertion  fât 
juste,  elle  révélerait  des  notions  bien  su- 
perficielles sur  le  culte  ;  n'est-ce  pas  la  ré- 
ponse à  ces  exigences  de  Dieu  à  notre  égard 
qui  constitue  le  véritable  culte,  ou  bien  le 
voudrait-on  faire  consister  dans  des  senti- 
ments vagues,  ou  de  passagères  émotions, 
ou,  quij[)is  est,  dans  des  liturgies?  «Présen- 
tez vos  corps  et  vos  esprits  en  sacrifice  vi- 
vant, saint  et  agréable  à  Dieu,  ce  qui  est 
votre  culte  raisonnable.  »  (Rom.  XII,  1.) 
Voilà  le  culte  raisonnable,  le  culte  selon 
Dieu,  le  véritable  service  divin,  dont  ce  que 
nous  nommons  les  cultes,  les  services  di- 
vins, et  en  particulier  la  prédication,  ne  sont 
que  la  préparation  et  l'aliment.  Voyez  le 
développement  de  cette  pensée,  par  exem- 
ple, dans  le  discours  publié  en  1856,  sous  le 
titre  :  De  la  religion  dans  les  choses  de  la  vie 
usueUe,  »  prononcé  devant  la  reine  d'An- 
gleterre par  J.  Caird,  ou  bien  dans  les  deux 
précieuses  méditations  de  Bertholet  sur  le 
culte  chrétien. 

L'étude  de  la  prédication,  au  point  de  vue 
pratique,  me  paraît  pouvoir  avec  avantage 
se  résumer  sous  ces  quatre  chefs  :  a)  L'hom- 
me qui  parle;  b)  ce  qu'il  eoseigne;  c)  com- 
ment il  enseigne;  d)  ses  rapports  avec  les 
gens  auxquels  il  s'adresse.  De  là  quatre 
questions  vitales  : 
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a)  L'homme  qui  parle.  —  Pourquoi  prê- 
chez-vous? Je  TOUS  suppose  chrétien  et 
fondé  dans  la  vérité,  puisqu'il  s'agit  de  ren- 
seigner, mais  avez-vous  en  général  vocation 
à  prêcher  ?  Si  vous  avez  cette  vocation  en 
général,  se  renouvelle-t-elle,  se  retrem- 
pe-t-elle  à  chaque  prédication?  Avant'dese 
demander  :  Sur  quoi  prêcherai-je  dimanche 
prochain?  il  serait  bon  de  se  demander  : 
Pourquoi  prêcherai-je  dimanche  prochain? 
Parce  que  ce  sera  dimanche];  parce  que  j'ai 
commencé  à  traiter  un  sujet,  et  qu'il  faut 
bien  que  je  l'achève;  parce  que  cela  ferait 
un  mauvais  effet  que  je  me  fisse  remplacer 
trop  souvent;  parce  que  je  n'ai  personne 
qui  me  remplace,  et  que  la  chaire  ne  sau- 
rait demeurer  vide.  —  Autant  vaudrait 
qu'elle  restât  vide,  si  nous  n'avons  pas  de 
motifs  plus  élevés  pour  l'occuper. 

b)  Ce  qu'il  enseigne.  —  Qu'enseignerons- 
nous?  Des  choses  honnêtes?  comme  disait 
en  nous  raillant  Joseph  de  Maistre,  qui  eût 
bien  dû  commencer  par  en  enseigner  lui- 
même.  Mais  encore,  qu'enseignerons-nous? 
Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  n'a  pas 
dit  à  ses  disciples  :  Allez  prêcher  partout 
des  choses  bonnes,  utiles,  logiques,  inté- 
ressantes, instructives,  et  surtout  ^.confor- 
mes à  la  tradition  ecclésiastique;  mais  bien  : 
Allez  prêcher  la  bonne  nouvelle  à  toute 
créature;  non  pas  :  Vous  servirez  de  té- 
moins à  «  notre  sainte  religion,  »  mais 
bien  :  Tous  fM  servirez  de  témoins  !  Ce  que 
nous  avons  à  prêcher,  c'est  l'Evangile,  c'est 
la  Parole  de  Dieu,  de  manière  à  la  faire 
toujours  mieux  connaître  et  apprécier  à  nos 
auditeurs,  de  manière  à  les  amener  à  la  lire 
eux-mêmes,  et  à  y  retrouver  partout  Celui 
qui  en  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  centre, 
l'objet,  la  lumière  et  la  vie.  Si  tel  est  le  but, 
il  faudra  s'efforcer  de  leur  en  présenter  plus 
d*un  verset  ou  d'un  demi-verset  par  diman- 
che, de  peur  que  le  maximum  des  connais- 
sances de  plusieui*s  au  bout  de  l'année,  à 
supposer  qu'ils  aient  tout  retenu,  ne  flotte 
pas  entre  26  et  52  versets  dispersés  dans 
les  66  livres  de  la  sainte  Ecriture. 

Il  y  a  telle  prédication  qui  part  à  l'impro- 
viste  dans  une  direction  inattendue,  comme 
une  fusée,  s'élève  et  brille  comme  elle,  et 
comme  elle  aussi  retombe  sans  effet.  Un 
texte  de  la  Bible  a  fait  l'office  de  mèche.  — 
Dieu  nous  garde  de  nous  élever  contre  la 


méditation  approfondie  d'un  seul  verset, 
d'une  seule  phrase,  quelquefois  d'une  seule 
expression,  du  moindre  détail  de  la  Parole 
de  Dieu,  à  la  condition  que  ce  détail  ne  soit 
pas  arbitrairement  arraché  à  l'ensemble;  il 
va  sans  dire  que  tout  au  moins  on  ne  se 
dispensera  pas  de  la  lecture  respectueuse  de 
cet  ensemble  si  on  ne  peut  le  méditer  en 
entier,  ou  d'une  portion  corr^ative  des 
saintes  Ecritures.  Nous  protestons  contre 
le  discours  sur  un  texte ,  sur  un  mot,  sll 
devient  une  habitude,  une  règle  générale. 
Qu'on  creuse  des  puits  artésiens  dans  les 
portions  du  sol  des  Ecritures  où  les  cou- 
rants d'eau  vive  sont  à  une  plus  grande 
profondeur;  heureux  ceux  qui  le  peuvent; 
mais  qu'on  n'en  creuse  pas  tout  le  long  des 
fleuves,  en  forçant  les  pauvres  auditeurs  à 
suivre  ce  travail  La  prédication  est  sou- 
vent pour  eux  un  supplice  de  Tantale:  ils 
sont  altérés,  ils  entendent  le  murmure  de 
la  source  qui  s'épanche  en  paroles  de  grâce 
et  de  vie  dans  un  discours  du  Sauveur,  dans 
un  récit,  dans  une  épître  apostolique,  mais 
le  prédicateur  ne  les  y  laissera  pas  boire; 
bon  gré  mal  gré  il  leur  faudra  attendre 
qu'il  ait  achevé  méthodiquement  de  creuser 
son  trou;  heureux  s'il  atteint  le  fond  et  s'il 
ne  les  renvoie  pas  plus  altérés  qu'ils  n'é- 
taient venus,  malgré  tout  son  labeur.  — 
li'homélie  a  été,  dès  le  temps  de  Chrysostô- 
me  et  jusqu'à  nos  jours,  la  prédication  nor- 
male des  grandes  époques  de  l'église  de 
Dieu,  de  celles  qui  ont  préparé  ou  vu  s'ac- 
complir un  réveil.  Chez  les  prédicateurs  le 
plus  richement  qualifiés  pour  traiter  un 
texte,  chez  ceux-là  même  l'homélie,  c'est-à- 
dire  la  prédication  qui  prend  la  base  la 
plus  large  dans  la  Parole  de  Dieu,  a  été 
celle  où  ils  se  sont  le  plus  rapprochés  de 
l'idéal  du  discours  chrétien,  et  il  devait  en 
être  ainsi.  Je  ne  veux  pas  citer  St.-Ber- 
nard  ou  Massillon ,  mais  qu'on  lise  Paul  de- 
vanê  Félix j  par  Saurin,  la  Cananéenne^  par 
A.  Monod,  le  siège  de  Samarie,  par  Gaus- 
sen,  U  brigand  sur  la  croix,  par  Merle 
d'Aubigné ,  la  Samaritaine ,  par  L.  Burnier, 
EzécfUas,  par  Rocbat;  qu'on  se  rappelle 
Jésus  lavant  les  pieds  de  ses  disciples,  par 
Yinet,  et  qu'on  nous  cite,  si  l'on  peut,  des 
sermons  de  ces  hommes  éminents  dans  les- 
quels ils  aient  atteint  un  aussi  haut  degré 
de  naturel,  de  simplicité,  de  vérité,  de  for- 
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ce,  de  chalear,  d'action  sur  les  consciences 
en  un  mot.  On  pourrait  prendre  ses  exem- 
ples avec  encore  plus  d'évidence  dans  la 
chaire  en  Allemagne,  depuis  Heinrich  Mul- 
1er  jusqu'à  Hofacker,  Krummacher,  Thére- 
min^  Tholuck,  ou  dans  la  chaire  anglaise, 
depuis  Whitefield  jusqu'à  Chalmers,  Ja- 
mes, Baptist  Noël,  J.  Stewart,  et  même 
Spurgeon  dont  nous  ne  connaissons  qu'une 
homélie  sur  une  centaine  de  sermons,  mais 
elle  les  vaut  tous  ensemble,  quelque  bons 
qu'ils  soient  Si  de  tels  hommes  ont  été 
d'autant  plus  puissants  qu'ils  ont  moins 
tiré  de  leur  propre  fonds,  à  plus  forte  rai- 
son en  sera-t-il  ainsi  de  nous  tous  qui  n'a- 
vons pas  leurs  dons  supérieurs.  Il  y  aurait 
lieu,  ce  nous  semble,  d'assigner  à  l'exégèse, 
je  dis  à  l'exégèse  pratique,  dans  les  études 
théologiques,  une  place  beaucoup  plus 
étendue  qu'on  ne  l'a  fait  en  général. 

e)  Ck>mment  enseignons-nous?  —  «  La 
prédication  doit  être  une  parole,  »  dit 
l'auteur  des  thèses.  En  voilà  une  bonne , 
saine  et  féconde,  qu'on  est  heureux  de 
rencontrer,  et  qui  en  ferait  pardonner  bien 
d'autres;  elle  rappelle  ces  mots  de  Yinet 
qui  devraient  être  grayés  en  lettres  d'or 
sur  toutes  les  chaires,  ou  du  moins  dans 
toutes  les  écoles  théologiques  :  «  Le  temps 
est  passé  de  prêcher,  il  faut  parler.  »  Et 
ces  mots  eux-mêmes  sont-ils  pariiaitement 
corrects?  En  tous  cas,  il  ne  faut  pas  les 
interpréter  comme  s'ils  concédaient  qu'il  y 
a  eu  un  temps  où  il  était  bon  de  prêcher  au 
lieu  de  parler,  car  on  ne  saurait  trop  où 
placer  ce  temps-là.  Le  Sauveur  parlait,  les 
apôtres  parlaient,  les  réformateurs  par- 
laient, tout  homme  dont  les  entrailles  sont 
émues,  tout  homme  qui  poursuit  un  but 
avec  ardeur  parlera.  Paul  s'écriait  :  «  J'ai 
cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé;  »  combien 
d'hommes  qui,  à  la  fin  de  leur  carrière,  de- 
vront s'écrier  rentrant  en  eux-mêmes  :  «  Je 
n'ai  pas  cru,  c'est  pourquoi  j'aipr^c^.  » 

Le  discours  écrit  peut-il  être  réputé  une 
parole?  J'aurais  bien  envie  d'émettre  quel- 
ques doutes  sur  ce  point,  mais  je  m'effraie 
à  la  pensée  du  nombre  et  du  poids  des  op- 
posants; chacun  résoudra  la  question  selon 
sa  conscience.  Rappelons  toutefois  com- 
bien la  langue  écrite  est  assujettie  à  l'élé- 
ment conventionnel,  qui  est  l'ennemi  né  et  le 
pire  ennemi  peut-être  de  la  prédication  de 


l'Evangile.  D'ailleurs  le  maniement  de  la 
parole  est  absolument  requis  pour  le  bar- 
reau, requis  pour  \di  magistrature,  requis 
pour  siéger  dans  une  assemblée  législative  9 
requis  pour  occuper  une  position  influente 
dans  une  carrière  libérale  quelconque.  Nous 
aurons  toujours  peine  à  admettre  que  le 
trait  distinctif  des  ministres  de  la  Parole 
soit  l'incapadté  de  parler,  et  que  ce  soit  là 
le  signe  auquel  on  reconnaîtra  que  la  cause 
qu'ils  plaident  les  inspire  puissamment,  et 
que  le  secours  de  l'Esprit  de  Dieu  est  invo- 
qué par  eux  d'une  manière  spéciale. 

d)  Ses  rapports  avec  les  gens  auxquels  il 
s'adresse.  —  Les  connaissons-nous,  et  nous 
connaissent-ils,  ce  sont  là  deux  points  aussi 
essentiels  l'un  que  l'autre.  Je  fais  abstraction 
de  laprédication  itinérantie,  trop  peu  en  usage 
dans  le  protestantisme,  et  qu'il  vaudrait  la 
peine  d'étudier  à  part.  IPour  celle-ci  la  con- 
naissance des  hommes  en  général  suffira 
plus  ou  moins  (je  dis  plus  ou  moins), mais 
devra  être  d'autant  plus  profonde.  Le  meil- 
leur noviciat  pour  un  prédicateur  évangéli- 
que  quelconque  ne  consisterait-il  pas  en  un 
séjour  de  qudque  temps  dans  un  champ 
d'action  hérissé  de  difficultés  matérielles  et 
morales  de  toute  nature,  lutte  avec  les 
hommes  et  lutte  avec  les  choses,  où  les  pré- 
dications doivent  se  multiplier  et  défient 
les  fatigues  et  la  préparation  écrite,  où  des 
conversions  décidées  s'opèrent  accompa- 
gnées de  sacrifices,  où  l'esprit  de  secte  pé- 
nètre ,  où  les  entraves  de  tout  genre  s'ac- 
cumulent, et  où  de  chaque  obstacle  il  faut 
se  faire  un  marchepied  pour  s'élever  plus 
haut.  Les  postes  des  sociétés  évangéliques, 
et  le  service  de  plusieurs  églises  indépen- 
dantes nous  offrent  tout  cela,  et  quand  on 
ne  les  rechercherait  pas  pour  le  bien  à 
faire,  on  les  devrait  rechercher  pour  celui 
qu'on  en  retirera  soi-même.  Mais  je  reviens 
à  la  paroisse:  la  connaissance  générale  des 
hommes  ne  suffit  point  an  prédicateur  ;  ce 
sont  ses  auditeurs  qu'il  doit  connaître,  et  il 
ne  sera  capable  de  faire  en  chaire  une  cure 
d'âmes  collective  un  peu  efficace,  que  dans 
,1a  mesure  où  il  la  poursuivra  individuelle- 
ment auprès  de  ses  auditeurs.  Non-seule- 
ment ils  l 'écouteront  avec  des  dispositions 
tout  autres,  ils  accueilleront  sa  parole  avec 
affection  et  confiance,  mais  cette  parole  elle- 
même  ira  au-devant  de  leurs  besoins;  elle 
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sera  le  foyer  Qui  concentre  iet  ^réfléchit  les 
expériences  faites  dans  le  sein  de  la  pe^ 
roisse,  et  qui  reflète  d'aatantplns  de  rayons 
de  ohalenr  et  de  lumière  que  ces  expérien- 
ces seront  plus  nombreuses.  La  cure  d'âmes 
ne  nous  apparait  pas  seulement  comme  né- 
cessaire en  elle-même)  à  tel  point  que  si  le 
pasiorat  peut  bien  se  concevoir  sans  prédi- 
cation, le  pastorat  sans  cure  d'âmes  serait 
te  plus  triste  et  le  plus  honteux  contre^ 
aens;  elle  nous  apparaît  comme  aliment  es- 
sentiel de  la  parole  en  public.  Ce  n'est  pas 
entre  les  murailles  du  cabinet  que  l'arbre 
de  réloquence  chrétienne  trouvera  jamais 
asses  place  pour  jeter  de  puissantes  racines. 
B  doit  étrcf  planté  au  milieu  d'un  champ 
d'action,  où  il  rencontre  un  terrain  profond 
et  étendu,  où  le  grand  air,  les  alternatives 
de  huttière  et  de  ténèbres ,  de  calme  et  d'a- 
gitation ,  et  les  bourrasques  Ihême  qui  l'é- 
branlent  contribueront  à  sa  croissance. 

Me  vok»  bîffli  loin  de  nos  thèses,  que  j'ai 
^aitées  comme  on  traite  souvent  les  textes. 
Je  n'ai  cependant  pas  eu  l'ambition  de  prê- 
cher, ni  de  jeter  les  bases  d'une  homiléti- 
que,  mais  j'ai  désiré  introduire  dans  les 
colonnes  du  Chrétien  évangélique  l'examen 
d'un  sujet  qui  est  d'une  grande  importance 
et  d'un  intérêt  toujours  actuel.  Plusieurs 
de  vos  collaborateurs  pourraient  nous  oom^- 
muniquer  à  cet  égard  le  fruit  de  leur  ex- 
périence; qu'il  me  soit  permis  de  faire  ap- 
pel à  leurs  développements ,  à  leurs  confi- 
dences, et  à  leur  indulgente  critique. 

6.  CRAIIBR. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Le  synode  de  l'Eglise  évangélique 
libre  du  canton  de  Vaud. 

Cette  assemblée  a  eu  tout  récemment  sa 
quatorzième  session  annuelle  à  Lausanne, 
dans  la  chapelle  des  Terreaux.  Les  séances 
qui ,  ainsi  que  cela  a  lieu  depuis  quelques 
années,  étaient  publiques,  ont  duré  trois 
jours  et  demi,  du  17  au  20  mai.  Elles  laisse- 
ront, nous  le  croyons,  un  profond  souvenir 
dans  les  cœurs. 

Le  synode  se  composait  d'environ  130  re^ 


présentants  de  nos  Eglises  libres.  Il  comp^ 
tait  en  outre  quelques  délégués  d'Eglises 
ou  de  sociétés  du  dehors.  Ainsi  l'Eglise  libre 
d'Ecosse  avait  envoyé  le  Rév.  Douglas;  l'U- 
nion des  Eglises  indépendantes  de  France, 
M.  de  Gasparin;  l'Eglise  évangélique  indé- 
pendante de  Lyon,  M.  Descombaz*,  celle  de 
Neuchâtel,  MM.  Braillard,  Ad.  Fourtalès  et 
S.  Thomas;  l'Eglise  indépendante  et  la  so- 
ciété évangélique  de  Genève,  MM.  Lfauiller 
et  Merle  d'Aubigné.  Les  Eglises  indépen* 
dantes  de  la  Belgique,  <^lle  de  Berne,  et  l'E- 
glise des  Vaudois  du  Piémont,  empêchées  de 
se  faire  représenter  par  des  délégués,  avaient 
envoyé  leurs  fraternelles  sahitations  par 
écrit. 

Deux  services  de  prière  et  de  prédication, 
la  consécration  au  ministère  de  lé  Parole 
d'un  jeune  frère  et  compatriote,  qui  avait 
fait  ses  études  théologiques  à  l'école  de  Ge- 
nève, enfin  la  célébration  de  la  cène  le  soir 
du  troisième  jour  s'entremêlèrent  aux  tra- 
vaux piroprement  dits  du  synode. —  Ce  qui 
occupa  le  plus  longuement  cette  assemblée 
ce  fût  le  compte-rendu  de  l'état  des  Eglises 
ainsi  que  le  compte-rendu  et  l'examen  de 
l'administration  générale  pendant  l'année 
écoulée.  Nous  en  relèverons  rapidement 
quelques  traits.  Le  nombre  total  des  mem- 
bres imerits  de  l'Eglise  libre  est  à  peu  près 
le  même  que  l'an  dernier  ;  il  s'est  accru  né- 
anmoins jusqu'ici  chaque  année  quoique  dans 
une  faible  proportion.  On  a  inauguré  une 
nouvelle  chapelle  (à  Oron);  trois  autresseront 
ouvertes,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  le  prochain 
exerdce  (à  Botlens,  à  Pfeiyeme  et  à  Rolle). 

Une  troisième  édition  du  ReeuêU  de  psau- 
fnes  et  cantiques  était  devenue  nécessaire, 
elle  a  paru  dernièrement ,  et  porte  à  15,000 
exemplaires  le  chiffre  total  des  tirages.  Le 
nombre  des  réunions  de  prière  dans  les 
Eglises  s'est  augmenté,  et  la  participation 
des  Anciens  à  la  direction  des  assemblées  de 
culte  s'accroît.  Il  y  a  du  reste,  d'une  localité 
à  l'autre,  d'une  Eglise  à  l'autre,  bien  des  de- 
grés de  force,  comme  aussi  des  différences 
dans  certains  détails  du  culte  et  de  gouver- 
nement intérieur.  Car  dans  l'unité  de  la  foi) 
de  l'amour  et  d'une  action  commune,  il  y  a 
place  pour  bien  des  divergences  de  détaO  ; 
l'ordre  se  concilie  fort  bien  avec  la  liberté. 
Trois  Eglises  ont  seules  jusqu'ici  des  écoles 
primaires,  savoir  :  Lausanne,  Chftteau-d'Œx 
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et  Ormont-dessafi.  Le  nombre  total  des  éla- 
dianis  de  la  faculté  de  théologie  et  de  l'école 
préparatoire,  quoique  faible  encore,  est  plus 
erand  que  dans  aucune  des  années  precé- 
Sentes;  mais  cet  accroissement  tient  surtout 
à  l'arrivée  de  auelques  jeunes  Français;  car 
les  Eglises  inaépendaiit^s  de  France  com- 
mencent à  apprécier,  et  avec  .raison,  peu-  ' 
sons-nous,  les  solides  études  théologiqu^ 
qui  se  font  dans  la  faculté  libre  de  Lausanne, 
rlusieurs  membres  de  rassemblée  insistent 
sur  le  devoir  de  nos  familles  et  de  nos  Egli- 
ses d'encourager  et  d!appuyer  efficacement 
les  vocations  vraiment  séarieuses  au  minis- 
tère de  la  Parole  qui  pourraient  se  produire 
dans  leur  sein.  —  Les  dépenses  générales 
de  TEslise  pendant  Tannée  écoulée  ont  été 
sensiblement  plus  fortes  que  Tannée  der- 
nière, car  le  synode  avait  aécidé  que  le  trai- 
tement des  pasteurs,  <)ui  était  précédem- 
ment de  1,200  fr.,  serait  porté  à  1,500  fr. 
Malgré  cette  augmentation,  les  comptes  de 
Tannée  1858  se  sont  dos  sans  déficit;  on  a 
pu  constater,  avec  joie  et  reconnaissance 
envers  Dieu,  que  TËglise  a  pourvu  elle-mê- 
me volontairement  à  toutes  ses  dépenses.  H 
a  été  recueilli  pour  les  frais  du  culte,  de 
Tenseignement  tliéologique  et  quelques  au- 
tres dépenses  d'administration  courante,  gé- 
nérale ou  locale,  environ  82,000  fr.,  c'est-à- 
dire  8,000  fr.  de  plus  que  Tannée  précédente; 
et  la  somme  totale  dépensée  aans  Tannée 
par  les  quarante-deux  églises,  tant  pour  leur 
contribution  à  la  caisse  centrale  que  pour 
leurs  dépenses  particulières  et  leurs  dons 
aux  œuvres  d'évangélisation  et  de  missions, 
a  été  de  129,500  fr.  Dans  cette  somme  ne 
sont  pas  compris  les  dons  individuels  Dûts 
directement  pour  Tévangélisation  dans  le 
pavs  et  pour  les  missions  évaufféliaues  au 
dehors  sans  passer  par  la  caisse  des  Eglises. 
—  Quant  à  Tœuvre  de  Tévangélisation,  elle 
se  soutient  et  avance  ;  elle  se  fait  sa  place 
dans  le  pays  et  s'y  fait  apprécier  en  maint 
endroit  par  la  population  qui  cependant  cou- 
serve  encore  oien  des  préventions  contre 
elle.  Le  Seigneur  bénit  cette  œuvre  et  con- 
tinue à  retirer  par  ce  moyen  plusieurs  âmes 
du  sommeil  et  de  la  mort  spirituelle,  et  à  nour- 
rir de  petits  groupes  épars.  Peu  à  peu,  si  le 
Seigneur  le  veut,  ces  groupes  se  fortifieront 
et  se  transformeront  eu  Eglises  régulière- 
ment constituées.  L'intérêt  pour  cette  œu- 
vre de  Tévangélisation  s'accroit  dans  les 
Eglises,  à  ce  qu'il  semble,  car  quoique  pen- 
dant Tannée  écoulée  les  dépenses  aient  été 
d'un  quart  plus  fortes  que  précédemment, 
les  dons  spéciaux  j  ont  suffi  et  la  commis- 
sion d'évangélisation  a  reçu,  pour  Tœuvre 
qu'elle  dirige,  plus  de  12,000  fr.  Au  reste, 
quand  on  examine  de  près  l'état  spirituel  de 
notre  pays,  on  ne  tarae  pas  à  voir  combien 
une  œuvre  pareille  est  utile  et  nécessaire. 


Citons  à  ce  sujet  quelques-unes  des  paroles 
que  la  commission  d'examen  ou  de  contrdle 
faisait  entendre  au  synode  par  la  bouche  de 
l'un  de  ses  rapporteurs,  M.  le  professeur 
Clément 

«  L'Efflise  libre  doit  aspirer  à  être  un  moyen, 
non-seulement  de  salut  pour  une  grande  multitude 
d*&mes,  si  possible,  mais  encore  de  régénération 
pour  le  peuple  lui*mème.  Cette  ambition  est  légi- 
time, car  c'est  celle  du  xèle  et  de  la  cbarité;  elle 
n'est  autre  chose  au  fond  que  le  sentiment  du  de- 
voir dans  le  sein  de  toute  église  qui  a  conscience 
de  sa  mission.  L'église  est  le  sel  de  la  terre»  la  lu- 
mière du  monde. 

•  Or  pour  répondre  à  cette  vocation  nous  n'a- 
vons qu'un  moyen»  évangéliser.  Nos  assemblées 
sont  peu  nombreuses.  On  n'y  vient  guère  du  de- 
hors, dans  les  campagnes  surtout.  Il  faut  donc  al- 
ler aux  populations  et  leur  porter  la  parole  de 
Dieu  qu'elles  ne  cherchent  pas. 

«  €ne  objection ,  un  scrupule  est  quelquefois 
peut-être  monté  dans  notre  cœur  à  propos  de  Té- 
vangélisation dans  notre  pays.  Est-il  convenable 
d'évangéliser  des  populations  qui  sont  soumises  à 
un  enseignement  régulier  de  la  religion  chré- 
tienne, et  qui  appartiennent  à  une  église  évangé- 
lique?  Dieu  nous  garde  de  tout  esprit,  de  tout 
prosélytisme  sectaire!  Nous  en  avons  horreur  plus 
que  personne.  Nous  apprécions  le  bien  qui  peut  se 
faire  par  les  églises  nationales  et  par  leurs  minis- 
tres fidèles,  et  plût  à  Dieu  que  ce  bien  fût  si  grand 
qu'il  rendit  toute  évangélisation  inutile  de  notre 
part  !  mais  malheureusement  il  n'en  est  point  ainsi, 
et,  à  cété  des  personnes  que  l'église  nationale  at- 
teint et  édifie ,  il  reste  un  vaste  champ  à  ense- 
mencer. L'objection  que  nous  avons  rappelée  n'est 
embarrassante  qu'en  théorie;  en  face  de  la  réalité 
elle  ne  l'est  plus  pour  le  cœur  chrétien.  Dans  la 
réalité  nos  populations  échappent  de  plus  en 
plus  à  l'influence  de  renseignement  religieux 
qui  leur  est  offert.  L'ignorance  de  la  vérité  q«i 
sauve,  l'indifférence  pour  les  grands  intérêts  de 
l'âme,  l'abandon  des  anciennes  habitudes  reli- 
gieuses (la  piété  traditionnelle  devenant  de  plus 
en  plus  rare) ,  une  désaffection  croissante ,  quoi 
qu'on  en  dise,  pour  Tancienne  institution  des  pères, 
—  tel  est  l'état  général  de  notre  peupl^.  Nos  frères 
de  l'église  nationale  pourraient  nous  en  dire  sur  ce 
sujet  plus  que  nous  ne  savons. 

«  Or  en  face  d'une  situation  pareille  les  raison- 
nements et  les  scrupules  tombent.  Il  est  une  loi 
qui  domine  toutes  les  autres ,  c'est  que  le  peuple 
soit  sauvé.  Avant  tout  il  faut  que  Tœuvre  de  Dieu 
se  fasse,  que  l'Evangile  soit  annoncé  et  que  tous 
les  hommes  parviennent  à  la  connaissance  du 
salut. 

«  Nous  avons  des  raisons  fondées  de  croire  que 
l'Eglise  libre,  malgré  les  préventions  dont  elle  est 
encore  trop  souvent  Tobjet,  est  bien  placée  pour 
faire  pénétrer  la  vérité  chrétienne  dans  le  sein 
de  nos  populations,  qu'elle  y  est  appelée  de  Dieu.  » 

Mais,  si  l'Eglise  libre  doit  désirer  avec 
ardeur  d'être  dans  la  main  du  Seigneur 
un  moyen  de  bénédiction  pour  notre  pays, 
elle  ne  doit  ni  ne  veut  oublier  son  devoir  à 
l'égard  des  missions  en  pays  païens.  Dans 
chaque  église  locale  il  y  a  des  réunions  et 
des  collectes  pour  cette  œuvre  si  essentielle, 
et  les  sommes  reoueiUies  pour  cet  objet  sont 
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envoyées  surtout  aux  sociétés  de  Paris  et 
de  Bâle,  aux  missions  moraves  et  aux  amis 
d'Israël.  Mais  r£|;lise  libre  ne  devrait-elle 
pas  entrer  plus  résolument  dans  la  grande 
œuvre  des  missions  évangéliques  en  envoyant 
et  entretenant  directement  elle-même  quel- 
Ques  missionnaires,  si  le  Seig[neur  lui  en 
donne?  c'est  là  une  question  qui  a  été  posé^ 
devant  le  synode.  Cette  assemblée  l'a  prise 
en  sérieuse  considération  et  a  chargé  la 
Commission  d'évangélisation  de  l'examiner 
avec  soin  et  de  présenter  un  rapport  sur  cet 
objet  important  au  synode  prochain. 

En  même  temps  que  le  Synode  jportait 
ses  regards  au  loin,  il  avait  occasion  de 
resserrer  avec  des  églises  plus  ou  moins 
rapprochées  le  lien  de  l'amour  fraternel.  H 
apprenait  avec  satisfaction  que  les  essais 
tentés  pour  établir  des  relations  plus  suivies 
et  plus  étroites  entre  les  églises  indépen- 
dantes de  langue  française  se  poursuivent. 
Les  délégués  de  Neucnâtel,  de  Genève,  de 
France  et  d'Ecosse  apportaient  à  l'assem- 
blée, avec  quelques  communications  sur  les 
églises  qu'ils  représentaient,  des  paroles 
d^fFection ,  de  sympathie  chrétienne ,  d'ex- 
hortation et  d'encouragement.  On  savait 
que  le  Synode  de  Téçlise  des  Vallées  du 
Piémont  se  trouvait  réuni  en  même  temps 
que  celui  de  Lausanne,  et  qu'ils  faisaient  mon- 
ter ensemble  leurs  prières  vers  le  trône  de 
Dieu.  Nos  églises  avaient  la  joie  d'être  re- 

Ï présentées  au  milieu  de  nos  frères  des  Val- 
ées  vaudoises  par  M.  Louis  Monastier,  pas- 
teur à  Payerne.  M.  le  professeur  Merle  rap- 
pela aussi  les  antiques  relations  d'assistance 
mutuelle  qui  avaient  existé  entre  Genève 
et  Lausanne,  et  insista  sur  le  caractère  es- 
sentiellement spirituel  de  l'union  chrétienne, 
et  M.  de  Gasparin,  en  mentionnant  les  quel- 
ques différences  qui  distinguent  les  églises 
indépendantes  les  unes  des  autres ,  ht  re- 
marquer qu'il  n'y  a  pas  à  s'effrayer  de  ces 
divergences;  en  effet  toutes  les  questions  ne 
sont  pas  résolues,  nous  sommes  à  l'école 
du  Seigneur^  il  nous  donnera  de  nous  ren- 
contrer toujours  mieux.  Un  rapport  de 
M.  Victor  Cuénod,  qui  avait  assisté  comme 
député  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud 
au  Synode  des  églises  indépendantes  de 
France ,  transporta  quelques  moments  l'as-  ' 
semblée,  par  les  détails  qu'il  lui  donna, 
au  milieu  de  ces  frères  qui  s'étaient  réunis 
au  Vigan.  Aussi  quand,  un  peu  plus  tard, 
M.  L.  Bridel  proposa  de  répondre  frater- 
nellement à  1  invitation  des  églises  réfor- 
mées de  France  à  l'occasion  du  300»  anni- 
versaire de  leur  organisation  synodale  ', 
l'assemblée  décida  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement d'envoyer,  à  cette  occasion,  une 
adresse  aux  églises  françaises  (indépen- 
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dantes  et  nationales)  et  d'inviter  nos  égli- 
ses libres  à  invoauer  d'un  commun  accord 
sur  ces  réformés  oe  France  les  bénédictions 
du  Saint-Esprit. 

Quelle  différence  entre  ces  temps  de  1559 
et  ceux  d'aujourd'hui  pour  ce  qui  concerne 
la  liberté  religieuse  !  Pensons-y  avec  action 
Me  gr&ces.  Et  cependant  notre  temps  est 
bien  loin  d'être  sous  ce  rapport  tout  ce 
qu'il  devrait  être.  Il  y  a  peu  de  jours,  qu'à 
la  veille  du  Synode  de  Lausanne,  nous  le 
sentions  péniblement  en  présence  du  projet 
de  décret  sur  les  réunions  religieuses  pré- 
senté au  Grand  Conseil  vaudois.  (Voir 
le  Chrétien  évangéliquej  pag.  224.)  C'é- 
tait du  reste  une  circonstance  frappante 
de  voir  que  la  session  du  Synode  libre, 
convoqué  depuis  plus  de  six  semaines 
pour  le  17  mai,  coïncidait  d'une  manière 
inopinée  avec  le  moment  même  oii  le  Grand 
Conseil  avait  à  s'occuper  de  la  liberté  reli- 
gieuse. A  plusieurs  reprises  les  prières  pro* 
noncées  en  synode  témoignèrent  des  pré- 
occupations légitimes  de  cette  assemblée. 
Aussi  quand  le  jeudi  19,  dans  le  courant 
de  la  matinée ,  1  heureuse  nouvelle  que  le 
Grand  Conseil  abrogeait  les  Interdictions 
et  restrictions  relatives  aux  reunions  reli- 
gieuses eut  rapidement  circulé  dans  l'as- 
semblée et  fut  proclamée  par  le  président, 
tous  les  cœurs  furent  émus  et  remplis  d'une 
joie  toute  chrétienne.  Une  ardente  prière 
d'actions  de  grâce,  puis  le  canti<)ue  «  Gloire 
soit  au  Saint-Esprit.»  entonne  spontané- 
ment par  tout^  les  bouches,  exprimèrent 
les  sentiments  de  l'assemblée  reconnais- 
sante. Ce  fut  un  moment  de  solennelle  émo- 
tion. Cette  émotion  était  d'autant  plus  na- 
turelle qu'à  pareille  époque,  eu  1849,  alors 
Que  l'autoHté  législative  portait  le  décret 
d'oppression  qu'elle  vient  de  révoquer,  le 
Synode  libre  se  trouvait  aussi  rassemblé, 
comme  furtivement  et  dans  une  maison  de 
campagne  écartée.  «  La  justice  élève  une 
nation,»  est-il  écrit.  Nous  demandons  à 
Dieu  que  notre  cher  pays  en  fasse  de  plus 
en  plus  l'expérience,  et  nous  Tattendons 
avec  confiance  de  sa  miséricorde. 

On  ne  s'étonnera  point,  au  milieu  de  tel- 
les circonstances  et  en  présence  des  orales 
qui  grondent  autour  de  notre  chère  patrie, 
que  le  Synode  ait  expressément  chargé  la 
commission  synodale  d'inviter  nos  églises 
à  un  jour  d'actions  de  grâces  communes, 
comme  aussi  d'humiliation  et  de  prières 

Sour  implorer  une  effusion  plus  abondante 
e  son  Esprit  et  par  là  un  réveil  dans  nos 
contrées.  L'exemple  des  Etats-Unis  et  d'au- 
tres pays  encore  ne  doit  pas  être  perdu 
pour  nous. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIËHE  SIÈCLE 


VARIETES. 
Une  Eglise  missionnaire. 

SECOND  ABTICLE. 

n 

Dans  une  de  ses  premières  feuilles  mission- 
naires, Harms  dit  de  ses  ancêtres  païens, 
qu'ils  étaient  profondément  attachés  aux 
choses  vieilles  et  que,  en  même  temps,  ils 
aimaient  la  liberté  par  dessus  tout;  aussi 
chaque  père  de  famille  était  prince  dans  sa 
maison  et  y  rivait  d'une  vie  retirée,  afin  de 
pouvoir  tout  y  conduire  à  sa  guise. — En  pei- 
gnant ses  ancêtres,  le  pasteur  Harms  s'est 
peint  lui-même.  On  a  cité  différents  traits 
qui  nous  le  montrent,  déjà  comme  étudiant, 
puis  comme  candidat,  suivant  son  chemin 
avec  une  fermeté  de  conviction  inébranlable, 
parfois  au  grand  scandale  de  ses  supérieurs. 
Sa  vie  tout  entière  montre  que  ce  n'est  pas 
par  une  éloquence  brillante  qu'on  triomphe 
de  l'opposition  des  hommes  et  des  circons- 
tances; mais  bien  plutôt  par  la  persévérance 
silencieuse  d'une  volonté  inébranlable. 

Harms  est  un  homme  courageux,  droit 
et  loyal.  II  ne  sait  pas  ce  que  c'e^^t  que  de 
se  donner  à  moitié,  et  il  ne  peut  pas  non 
plus  le  supporter  chez  les  autres.  La  parole 
de  Christ  :  «  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi 
est  contre  moi,  >  est  pour  lui  si  puissante 
que  souvent  il  repousse  ses  auditeurs  par 
l'épée  tranchante  de  sa  parole,  surtout  dans 
les  discours  qu'il  prononce  aux  fêtes  de 
missions  hors  de  Hermannsbourg.  On  vou- 
drait qu'il  perdit  moins  de  vue  cette  autre 
parole:  «  Celui  qui  n'est  pas  contre  nous,  est 
pour  nous.  * 

Mais  cette  volonté  inébranlable  et  ce  dé- 
vouement ne  suffiraient  pas  à  expliquer 
l'influence  irrésistible  qu'il  exerce  et  le 
succès  de  ses  travaux.  Harms  est  un  homme 
de  foi  et  de  prière  :  c'est  là  son  vrai  secret, 
c'est  là  toute  sa  force.  H  est,  comme  un  en- 
II 


faut,  tocgours  penché  sur  le  sein  de  son 
père;  il  lui  confie  .constamment  ses  joies  et 
ses  peines,  ses  espérances  et  ses  craintes, 
tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur.  Lorsqu'il  arriva 
à  Hermannsbourg,  après  avoir  achevé  ses 
études  et  déjà  converti  au  Seigneur,  il  trouva 
la  paroisse  dans  un  triste  état.  Elle  ne  res- 
semblait que  trop  à  sou  pasteur,  M.  Harms 
le  père,  qui  parait  avoir  été  un  rationaliste 
et  un  homme  du  monde.  Le  jeune  candidat 
fut  d'abord  uu  objet  de  moquerie  et  de  dé- 
rision. Mais  les  âmes  de  Hermannsbourg 
lui  étaient  chères.  Il  pria.  Il  pria  d'abord 
seul  dans  sa  petite  chambre,  puis  deux  ou 
trois  personnes  se  joignirent  à  lui,  puis  un 
plus  grand  nombre.  Tandis  qu'ils  priaient 
et  chantaient  des  cantiques,  souvent  le  pas- 
teur et  ses  convives  jouaient  aux  cartes 
dans  la  chambre  au-dessous.  Mais  Harms 
avait  foi  aux  promesses  de  l'Evangile.  Il 
continuait  à  prier  et  en  même  temps  il  vi- 
sitait les  pauvres  et  les  malades,  priant 
avec  eux,  les  consolant,  les  soulageant  U 
leur  devint  si  cher  que,  à  la  mort  de  son 
père,  il  fat  appelé  à  le  remplace/  comme 
pasteur.  Dès  lors  il  continua  à  prier  avec 
instances,  en  même  temps  qu'il  travaillait 
avec  fidélité,  bien  qu'au  milieu  des  infirmités 
humaines  (Jacq.  Y,  17)  ;  et  cette  paroisse 
corrompue  et  incrédule  est  devenue,  sous 
la  bénédiction  de  Dieu,  la  gloire  du  Hanovre, 
où  son  influence  se  fait  sentir  jusqu'à  la 
capitale  et  jusqu'à  la  maison  du  roi. 

Harms  a  toujours  l'air  souffrant  —  il 
souffre  en  particulier  d'un  rhumatisme 
qu'il  a  pris  dans  un  fossé  humide,  où  il 
était  tombé  et  où  il  a  dû  rester  jusqu'au 
matin  —  mais  son  esprit  plein  de  vigueur 
maîtrise  son  corps.  Il  travaille  sans  relâche 
et  semble  se  multiplier.  Rien  ne  peut  être 
comparé  à  l'intensité  de  son  travail,  que 
l'intensité  de  méditation  qu'un  pareil  tra- 
vail suppose.  La  nuit  il  ne  peut  dormir  que 
quelques  moments,  mais  il  passe  ses  heures 
d'insomnie  avec  son  cher  Seigneur. 

SI 
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Ses  paroissiens  savent  qu^il  prie  pour  eux 
et  ils  prient  pour  luL  II  les  initie  à  tout.  Il 
leur  raconte  ce  qu'il  a  demandé  au  Seigneur, 
ce  qu'il  en  a  obtenu;  il  leur  demande  de 
l'aider  de  leurs  prières  pour  l'accomplisse- 
ment de  tel  ou  tel  projet.  Un  jour  il  leur 
dit  :  «  Il  nous  faut  raire  quelque  chose  pour 
le  Seigneur.  Que  lui  répondrons-nous  s'il 
nous  demande  pourquoi  nous  n'allons  pas 
porter  l'Ëvangile,  que  nous  connaissons, 
à  tant  de  païens  qui  ne  le  connaissent  pas? 
Nous  devons  prier  pour  que  Dieu  nous 
donne  des  missionnaires!  »  —  Voilà  l'ori- 
gine de  la  maison  des  missionnaires  de 
Hermannsbourg. 

Une  autre  fois  il  s'agissait  d'une  entre- 
prise considérable.  Harms  avait  été  amené, 
par  un.  concours  de  circonstances  providen- 
tielles, à  la  pensée  de  construire  un  vais- 
seau missionnaire;  mais  les  obstacles  s'ac- 
cumulaient autour  de  lui.  «  J'eus  beau- 
coup à  lutter  avec  Dieu  dans  cette  affiiire, 
nous  raconte-t-il  lui-même.  Mes  meilleurs 
amis  combattaient  mon  projet,  qu'ils  re- 
gardaient comme  insensé.  Une  nuit  enfin, 
après  avoir  adressé  à  Dieu  des  prières  fer- 
ventes et  avoir  remis  entièrement  la  chose 
entre  ses  mains,  je  m'écriai  à  haute  voix  et 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  en  me  re- 
levant de  ma  prière  :  Maintenant  en  avantj 
au  nom  de  Dieu  !  Dès  lors  je  n'eas  plus  une 
seule  pensée  de  doute  ou  d'hésitation.  > 

Le  vaisseau  achevé  et  approvisionné  re- 
vint à  fr.  76,000  environ,  et  toute  cette 
somme  fut  rassemblée  sans  qu'il  eût  été 
besoin  de  solliciter  aucun  don.  De  simples 
paysans  donnèrent  mille  francs,  deux  mille 
francs  et  même  davantage.  Harms  avait 
trouvé  de  tous  côtés  l'appui  le  plus  ines- 
péré. 

«  J'ai  souvent  prié,  dit-il  aux  lecteurs  de 
son  journal,  mais  j'ai  plus  souvent  encore 
rendu  grâces.  Je  voudrais  faire  pénétrer 
ceci  dans  vos  cœurs,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  bonheur,  point  de  plus  grande 
félicité  sur  la  terre,  que  de  pouvoir  prier 
et  rendre  grâces.  Oh  !  si  vous  le  pouviez 
tous  t  Je  suis  pauvre  et  je  vis  au  jour  le 
jour;  j'ai  un  travail  dont  je  suis  presque 
accablé;  j'ai  beaucoup  souffert,  par  le  fait 
de  mes  ennemis  et  aussi  de  mes  amis  ;  je  ne 
connais  pas  le  repos,  ni  les  commodités  de 
la  vie;  en  outre  je  suis  faible  et  un  des  plus 


pauvres  pécheurs  —  mais,  Dieu  soit  loué, 
je  puis  prier  et  rendre  grâces,  et  j'en  ai 
beaucoup  de  sujets.  Aussi  ne  voudrais-je 
pas  changer  ma  part  contre  celle  d'un  roi.  » 

«  Voulez-vous  savoir,  dit-il  ailleurs,  quels 
hommes  me  paraissent  les  plus  insensés  et 
les  plus  misérables?  Ce  sont,  à  mon  avis, 
ceux  qui  croient  que  l'Eternel  ne  fait  plus 
de  miracles;  cat  c'est  tout  comme  slls 
disaient:  <  L'Etemel  est  mort  et  nous 
l'avons  porté  au  tombeau.  »  —  Us  sont  les 
plus  insensés,  parce  qu'ils  croient  à  un  Dieu 
mort;  ils  sont  les  plus  misérable?,  parce 
qu'un  Dieu  mort  ne  peut  être  d'aucun  se- 
cours. Oh!  que  notre  Dieu  est  différent! 
Ecoutez!  «  Je  suis  toujours  avec  vous  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Toute  puissance  m'est 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Tout  ce 
que  vous  demanderez  en  mon  nom,  je  le 
ferai.  > 

Le  journal  des  missions  de  Hermanns- 
bourg est  plein  de  pensées  semblables,  et 
nous  y  retrouvons  à  chaque  page  l'homme 
de  foi  et  de  prière,  le  violent  qui  ravit  le 
royaume  de  Dieu. 

Harms  aime  beaucoup  les  enfants.  Il  a 
toujours  pour  eux  une  caresse,  une  parole 
de  bénédiction;  mais  il  sait  aussi  les  répri- 
mander à  propos  et  même  les  corriger  de 
sa  propre  main.  Il  leur  parle  comme  à  de 
futurs  missionnaires,  et  ils  sont  tous  élevés 
comme  tels.  En  même  temps  qu'ils  doivent 
s'babituer  à  tous  les  travaux  manuels,  gar- 
çons et  filles  reçoivent  une  excellente  in- 
struction. On  est  étonné  de  voir  dans  le 
programme  des  études  d'un  village  le  latin, 
le  grec  et  l'hébreu,  bien  que  sans  doute  ils 
ne  soient  pas  pour  tous.  —  Harms  montre 
une  grande  sollicitude  aux  maîtres  d'école, 
qui  viennent  en  grand  nombre  le  visiter.  Il 
leur  parle  avec  amour  de  leur  belle  tâche, 
en  leur  disant,  au  nom  de  Jésus  :  «M'aimes- 
tu,  pour  paître  mes  agneaux?  » 

Envers  ses  nombreux  visiteurs,  il  se 
montre  fort  réservé.  D'ordinaire  il  n'adresse 
pas  le  premier  la  parole.  Il  bourre  sa  pipe, 
fume  en  silence  et  attend.  De  fâcheuses 
expériences  semblent  lui  avoir  imposé  cette 
réserve,  qu'il  sait,  du  reste,  mettre  entière- 
ment de  côté  quand  il  le  faut.  S'il  voit  qu'il 
a  affaire  à  un  homme  droit,  son  cœur 
s'ouvre,  et  l'on  trouve  en  lui  la  plus  vraie 
sympatloie  et  les  meilleurs  conseils.  Une 
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personne  qui  a  séjourné  quelque  temps  à 
Hermannsbourg  décrit  ainsi  sa  première 
visite  au  presbytère  :  «  Qu'on  ne  se  figure 
pas  un  homme  aimable,  cordial,  recevant 
bien  ses  hôtes.  Après  s'être  fait  attendre 
une  demi-heure,  il  entra  en  robe  de  cham- 
bre, la  pipe  à  la  bouche,  nous  salua  par  un 
signe  de  tête  et  alla  s'asseoir.  Il  ôta  sa  lon- 
gue pipe,  ouvrit  son  livre  de  cantiques,  en 
désigna  un  qu'il  entonna  et  chacun  chanta. 
Puis  il  lut  à  voix  à  peine  intelligible  le 
Psaume  cent  onzième  et  nous  l'expliqua 
d'un  ton  monotone.  Je  me  dis,  je  l'avoue 
H  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  ce  voyage 
et  de  renoncer  à  un  excellent  sermon  de 
M.  K.,  pour  venir  entendre  quelque  chose 
de  semblable!  —  Mais  peu  à  peu  il  s'anima, 
et  la  prière  qui  suivit  me  fit  repentir  de  ma 
première  impression.  Comme  il  prie!  Quand 
il  commence  par  :  «  Cher  Seigneur  !»  il  y  a 
dans  son  accent  tant  de  confiance,  tant  de 
douce  intimité»  que  mon  cœur  débordait 
avec  ses  paroles.  » 

On  éprouve  une  impression  semblable 
en  l'apercevant  pour  la  première  fois  dans 
le  temple.  Il  n'a  aucune  apparence,  cet 
homme  grand  et  maigre  qui  s'avance  vers 
l'autel.  Bien  qu'il  ait  cinquante  ans  à  peine, 
son  dos  est  voûté  comme  celui  d'un  vieil- 
lard, sa  tête  est  toute  blanche.  Il  commence 
à  parler,  mais  d'une  voix  faible  et  mono- 
tone :  il  semble  manquer  de  force  pour 
continuer.  Bientôt  cependant  sa  voix  de- 
vient plus  forte,  tout  son  être  s'anime,  et 
l'on  finit  par  avoir  devant  soi  le  prédicateur 
le  plus  chaleureux  et  le  plus  entraînant. 

Sa  parole  a  souvent  des  accents  prophé- 
tiques. Toutefois  il  est  ordinairement  fa- 
milier et  ne  dédaigne  pas  même  les  expres- 
sions triviales,  quand  elles  vont  mieux  à  son 
but.  On  jugera  de  sa  manière  par  le  frag- 
ment suivant.  En  parlant  du  salut  gratuit 
offert  à  tous,  il  apostrophe  ainsi  ses  au- 
diteurs, que  toujours  il  tutoie  : 

«  Tu  dis  :  Mais  je  n'en  suis  pas  digne.... 
Eh  I  nigaud,  te  voilà  bien  avec  tes  maudites 
objections!  Qui  donc  te  dit  que  tu  en  es 
digne?  Le  suis-je,  moi?  Non,  c'est  le  sang 
de  Christ  seul  qui  a  tout  fait,  et  cela  pour 
toi,  oui  pour  toi,  pour  moi,  pour  qui  le  veut. 
Sans  le  sang  de  Christ,  il  nous  faudrait  tous 
aller  directement  en  enfer,  dans  le  feu  qui 
ne  s'éteint  point.  Mais  Christ  a  vu  cela,  il  a  eu 


pitié  de  la  pauvre  humanité,  et  le  voilà  qui 
descend  du  ciel,  qui  devient  un  tout  petit 
enfant  à  cause  de  toi.  qui  souffre  la  pau- 
vreté à  cause  de  toi,  qui  meurt  sur  une 
croix  à  cause  de  toi,  et  qui  t'aime,  toi  in- 
digne. Et  tu  ne  l'aimerais  pas?  S'il  a  tout 
fait  parce  que  tu  es  trop  mauvais  toi-même 
pour  le  faire,  airae-le  au  moins,  remercie-le 
de  tout  ton  cœur  et  crois  à  ce  qu'il  te  dit  : 
c'est  le  moins  que  tu  puisses  faire.  » . 

«  Parfois  aussi,  ajoute  la  personne  qui 
nous  transmet  ce  fragment,  parfois  c'est 
admirable.  Quand  il  parle  à  ses  paysans  de 
la  Jérusalem  d'En-haut,  c'est  à  transporter, 
à  donner  le  mal  du  pays,  à  faire  tout  quitter 
ici-bas  pour  courir  vers  ce  but  Et  il  en  est 
bien  ainsi  à  Hermannsbourg.   Ces  chers 
frères  vivent  à  la  lettre  comme  étrangers  et 
voyageurs  ici-bas.  Rien  de  superflu  dans 
leur  nourriture,  leurs  vêtements,  leurs  mai- 
sons, mais  en  tout  cela  le  strict  nécessaire. 
C'est  pour  la   mission    qu'ils    travaillent 
avant  tout.  La  meilleure  part  est  pour  le 
Seigneur,  le  reste  pour  eux  et  leurs  besoins. 
A  chaque  vente,  le  profit  est  versé  entre 
les  mains  du  pasteur.  Si  l'année  est  bonne, 
il  y  a  surabondance  dans  la  caisse  des  mis- 
sions; si  l'année  est  mauvaise,  ce  n'est  pas 
la  caisse  qui  en  pâtit.  —  Le  pasteur  Harms 
disait  en  parlant  de  la  porte  étroite  :  «  En- 
»  core  une  chose  à  remarquer  :  elle  est  si 
»  étroite,  cette  porte,  que  tu  n'y  pourrais 
>  pas  passer  avec  des  sacs  d'argent.  Si  tu 
»  veux  les  avoir  avec  toi,  envoie-les  en 
»  avant,  car  là  où  est  ton  trésor,  là  aussi 
»  sera  ton  cœur.  Où  veux-tu  laisser  ton 
»  cœur?  A  la  Jérusalem  céleste,  vers  les 
»  anges,  dans  la  cité  sainte  1  Ecoute  comme 
»  tout  y  est  bien  !  »  Et  là-dessus  il  fait  une 
magnifique  description  de  la  terre  promise. 
C'est  toujours  son  sujet  de  prédilection.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  aussi  dans 
ses  discours,  c'est  sa  manière  énergique  de 
nommer  les  choses  par  leur  nom,  employant 
s'il  le  faut  le  mot  le  plus  grossier,  sans  rien 
accorder  à  la  délicatesse  des  oreilles.  Il 
veut  présenter  le  péché  dans  tout  ce  qu'il  a 
d'odieux,  et  non  en  adoucir  la  peinture  en 
vue  de  ces  mondains,  qui,  dit-il,  «  n'ont  de 
chaste  que  les  oreilles.  »  Tout  en  blâmant 
quelquefois  la  rudesse  de  son  langage,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  apôtres,  suivant  en 
cela  les  traces  de  leur  Maître,  ont  employé 
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eux  aussi  les  expressions  les  plus  fortes  pour 
mettre  en  opposition  la  lumière  et  les  ténè- 
bres. Du  reste  la  dureté  des  paroles  de  Harnis 
n*a  jamais  rien  dinjurieux,  parce  qu'elle  ne 
provient  pas  d'une  excitation  passionnée, 
mais  d'une  conviction  paisible  autant  qu'in- 
flexible. La  même  observation  s'applique 
à  la  controverse  luthérienne  qui  trop  sou- 
vent dépare  ses  discours  *. 

Sa  prédication  est  tout  à  fait  populaire. 
Quelqu'un  se  plaignait  un  jour  de  ce  que, 
dans  la  plupart  des  sermons,  le  prédicateur 
seul  a  la  parole,  tandis  que  l'auditeur  doit 
l'avoir  aussi  à  son  tour.  Harms  est  un  modèle 
à  cet  égard.  Il  établit  constamment  un  dia- 
logue entre  Dieu  et  le  monde,  entre  le  pé- 
cheur et  son  Sauveur,  de  telle  manière  que 
l'attention  est  excitée  et  que  la  Parole  pé- 
nètre plus  profond. 

Quant  à  la  forme  de  ses  improvisations, 
elle  est  toujours  belle  autant  que  vive,  sans 
rien  de  tendu,  de  faux  ou  d'exagéré. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  a 
montré,  en  même  temps  que  la  vie  du  pas- 
teur, la  vie  du  troupeau.  Nous  ajouterons 
quelques  mots  sur  ce  dernier  sujet. 

«  Quand  un  étranger  arrive  à  Hermanns- 
bourg,  dit  l'auteur  d'un  des  récits  où  nous 
avons  puisé,  il  n'est  jamais  eu  peine  d'un 
gîte.  Chaque  porte  lui  est  ouverte.  Tous  les 
habitants,  sans  exception,  sont  heureux 
d'exercer  l'hospitalité,  ce  qu'ils  font  sans 
déranger  en  rien  leurs  habitudes.  Par- 
tout la  table  est  des  plus  simples  et  l'on  y 
reste  peu.  On  apprend  à  Hermannsbourg  à 
ne  pas  perdre  le  temps.  Chaque  moment 

'  Harms  ne  se  lasse  pas  d'établir  la  supériorité 
des  doctrines  luthériennes,  en  particulier  pour  ce 
qui  concerne  les  sacrements.  On  soufTre  à  le  voir 
employer  à  de  semblables  discussions  un  temps 
si  précieux;  on  souffre  plus  encore  à  \oir  cet 
homme  excellent,  ce  chrétien  humble  et  plein 
d'amour,  pousser  l'exclusisme  confessionnel  au 
point  de  condamner,  par  exemple,  les  mariages 
mixtes  avec  les  réformés  aussi  bien  qu'avec  les 
catholiques.  Profondément  convaincu  qu'il  est 
dans  la  vérité,  il  n'hésite  pas  à  tirer  toutes  les 
conséquences  de  son  système.  Il  ne  semble  pas, 
du  reste,  être  animé  de  sentiments  hostiles  envers 
les  réformés.  Il  les  accueille  comme  des  frères,  et 
les  missionnaires  de  Hermannsbourg^,  malgré 
leur  ardent  luthéranisme,  tendent  aussi  une  main 
fraternelle  aux  missionnaires  d'autres  dénomi- 
natioDs  qui  travaillent  à  cété  d'eux. 


doit  y  être  bien  employé.  Ces  cbers  frères 
sont  dans  toute  la  vigueur  d'une  vie  chré- 
tienne exemplaire,  austère  et  pourtant 
joyeuse.  On  entend  dans  les  champs,  au  vil- 
lage, partout,  le  chant  des  cantiques.  Le 
pasteur  Harms  dit  que  ces  chants  font  fdir 
le  diable  et  attirent  les  anges.  —  H  suit  à 
la  lettre  toutes  les  exhortations  aposto- 
liques. Les  femmes  n'osent  pas  prier  la  t^e 
découverte,  et,  comme  l'état  de  prière  doit 
être  permanent,  jamais  femme,  ni  jeune 
fille  n'est  aperçue  sans  avoir  sur  la  tète 
un  petit  bonnet  d'indienne  ou  d'une  autre 
étoffe.  Jamais  un  bijou,  cela  va  sans  dire,  et 
dans  les  maisons  ni  sopha,  ni  chaises  rem- 
bourrées, ni  aucun  luxe  quelconque.  Harms 
donne  l'exemple  d'une  austère  simplicité. 
Il  dit  que  ses  joyaux  sont  les  cœurs  nou- 
veaux de  ses  enfants  ;  que  lui,  disciple  de 
Christ,  n'aime  que  ce  que  son  Maître  voit 
avec  plaisir.  » 

La  discipline  est  sévèrement  exercée  à 
Hermannsbourg.  Du  reste  elle  doit  y  être 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  ailleurs. 
.  A  vrai  dire,  Harms  est  le  père  de  tous  ses 
paroissiens.  Il  les  appelle  ses  enfants,  et 
ils  lui  tiennent  lieu  de  famille,  car  il  n'a 
jamais  été  marié.  De  leur  côté,  tous  l'ap- 
pellent cher  père.  Quand  il  entre  dans  une 
maison,  chacun  le  reçoit  avec  joie,  amour 
et  respect.  liCs  enfants  vont  s'asseoir  à  ses 
pieds  ou  sur  ses  genoux.  Les  jeunes  filles 
lui  confient  leurs  secrets,  petits  ou  grands, 
n  est  initié  à  la  vie  intérieure  de  chacun  de 
ses  paroissiens.  Personne  n'a  de  secret  pour 
lui.  C'est  lui  qui  décide  tout.  Un  enfant 
est-il  malade,  on  n'appelle  le  médecin  que 
sui-  son  avis.  S'agit-il  de  changer  de  domes- 
tique, c'est  encore  lui  que  l'on  consulte* 
Sa  paroisse  est  une  grande  famUle,  dont  il 
est  le  père  et  le  chef.  Citons  à  cet  égard  un 
usage  touchant  :  quand  une  femme  sortant 
de  couches  fait  sa  première  sortie,  elle  vient 
après  le  sermon  s'agenouiller  devant  l'autel, 
et  le  pasteur  lui  impose  les  mains,  la  bénit 
et  prononce  sur  elle  une  prière,  accom- 
pagnée d'une  exhortation. 

Harms  a  pour  principe  de  ne  jamais 
quêter  pour  l'œuvre  missionnaire  qu'il  a 
entreprise;  mais  cette  œuvre  se  recom- 
mande elle-même,  et  les  feuilles  mensuelles 
de  missions  la  font  connaître  au  loin. 
Comme  Paul  se  glorifiait  de  n'avoir  rien 
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demaDdé  aux  églises  pour  son  entretien, 
c'est  aussi  pour  Harms  une  sorte  de  gloire 
de  ne  rien  demander  et  cependant  de  re- 
cevoir chaque  année  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire. 

«  Je  n'ai  heurté  à  aucune  porte,  disait-il 
un  jour,  sinon  à  celle  du  bon  Seigneur  Jésus, 
et  il  a  répondu  généreusement  à  toutes  mes 
requêtes.  > 

Lors  d'une  fête  de  missions  qui  eut  lieu 
à  Osnabruck  en  1858,  Harms  raconta  plu- 
sieurs exemples  de  la  puissance  que  peut 
avoir  la  prière  de  la  foi  et  termina  par  un 
trait  tiré  de  sa  propre  expérience. 

«  L'automne  dernier,  dit-il,  je  reçus  de 
Hambourg  une  lettre  de  change  de  9500 
thaï  ers  ',  à  payer  dans  le  terme  de  quinze 
jours.  Je  me  trouvais  dans  ce  moment  à  la 
lettre  sans  un  sou  vaillant.  Je  rassemblai 
toute  la  communauté  pour  demander  avec 
moi  an  Seigneur  de  ne  pas  abandonner  son 
œuvre  dans  ce  moment  critique.  Le  jour  sui- 
vant arrive  à  Hermannsbourg  un  maçon  de 
Hambourg,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
m'avait  entendu  prêcher  dans  cette  ville.  Il 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  qu'un  de  ses 
frères,  mort  en  Amérique,  lui  laissait  la 
somme  de  10,000  thalers.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  passés  au  milieu  de  nous,  il  me 
dit  qu'il  ne  voulait  plus  retourner  à  Ham- 
bourg. 

—  »  Que  comptez-vous  donc  faire  V  lui 
demandài-je. 

—  »  Je  veux  vous  donner  mes  10,000 
thalers,  et  en  retour  vous  m'accorderez  une 
petite  place  dans  la  maison  des  missions. 
C'est  là  que  je  veux  finir  mes  jours. 

»  Après  avoir  pu,  grAce  à  ce  secours  bien 
inattendu,  payer  ma  lettre  de  change,  il  me 
resta  encore  une  réserve  de  500  thalers. 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  d'une  manière  bien 
évidente  que  jamais  Dieu  n'abandonne  une 
œuvre  entreprise  en  son  nom,  quelque  dé- 
sespérée que  la  situation  puisse  paraî- 
tre?» 

Le  journal  de  Harms  raconte  plusieurs 
faits  analogues,  dans  le  détail  desquels  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  entrer.  Nous  vou- 
drions aussi  pouvoir  transcrire  ce  qu'il  ra- 
conte de  la  manière  dont  plusieurs  dons  lui 
sont  parvenus.  C'est  un  cadeau  de  fiau- 

<  Le  thaler  vaut  8  fr.  75  cent. 


cailles  remis  au  Seigneur  pour  les  païens 
après  la  mort  d'un  des  deux  fiancés;  c'est 
une  dîme  prélevée  chaque  jour  par  un  pau- 
vre ouvrier  sur  sa  paie ,  de  telle  sorte  que, 
à  la  fin  de  Tannée,  il  avait  rassemblé  63  fr.; 
c'est  une  collecte  pour  les  missions,  faite  au 
nouvel-an  par  un  guet  de  nuit,  dans  un  vil- 
lage où  jusqu'alors  on  ne  s'en  occupait  pas 
encore,  en  lieu  et  place  des  cadeaux  qu'il 
était  eu  habitude  de  recevoir  dans  chaque 
maison  du  village.  Laissons  de  côté  ces 
récits  et  beaucoup  d'autres,  pour  suivre 
Harms  auprès  du  lit  de  mort  d'un  pauvre 
journalier. 

Une  maladie  de  trois  semaines  avait 
épuisé  ses  dernières  ressources.  Il  venait 
de  prendre  la  cène  avec  quelques  amis,  et 
avait  joint  sa  voix,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
quatre  enfants,  au  chant  d'un  cantique.  Au 
dernier  verset,  le  pasteur  s'aperçut  qu'il 
avait  les  yeux  pleins  de  larmes.  Quand  ses 
amis  se  furent  retirés,  il  lui  demanda  si 
c'était  la  pensée  de  se  séparer  des  siens  qui 
l'affligeait.  Le  mourant  parut  étonné  de 
cette  question. 

—  N'ont-ils  pas  le  Seigneur  ?  dit-il  d'un 
ton  solennel.  Il  exaucera  mes  prières,  il  sera 
le  père  des  orphelins  et  l'appui  de  la  veuve. 
N'est-ce  pas,  mère,  tu  ne  t'inquiètes  pas 
non  plus  ?  tu  crois  en  Jésus  ! 

—  Oui,  assurément,  dit  la  femme;  je  crois 
en  Jésus  et  je  me  réjouis  de  ce  que  tu  vas  à 
lui.  Il  m'aidera  à  élever  les  enfants,  et  quand 
le  ntonient  sera  venu,  eux  et  moi  nous  te 
suivrons. 

Pourquoi  donc  pleuriez -vous?  demanda 
le  pasteur. 

—  Je  pensais  que,  si  le  chant  des  can- 
tiques est  déjà  si  beau  sur  la  terre,  il  le  sera 
bien  plus  encore  quand  les  anges  y  joindront 
leurs  voix,  et  je  pleurais  de  joie  à  la  pensée 
que  j'allais  bientôt  jouir  de  cette  félicité. 

Il  fit  alors  un  signe  à  sa  femme,  qui  alla 
prendre  dans  l'armoire  une  soucoupe,  con- 
.tenant  six  gros  (environ  un  franc).  Il  les 
prit  d'une  main  tremblante  et  les  remit  à 
Harms  en  disant  : 

—  C'est  pour  les  païens,  afin  qu'ils  ap- 
preiment  aussi  à  bien  mourir. 

Le  pasteur  regarda  la  femme,  qui,  faisant 
signe  de  la  tête  qu'elle  approuvait  son  mari, 
sgouta  : 

—  C'était  convenu  entre  nous.  Nous  avons 
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compté  que,  tons  les  frais  d'enterrement 
payés,  ces  six  gros  étaient  de  reste. 

—  Et  qu'avez-vous  gardé  ? 

—  Le  Seigneur  Jésus. 

—  H  est  très  bon  et  très  riche,  ajouta  le 
mourant  d'une  Yoix  faible. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  Dieu 
envoie  chaque  année  à  son  fidèle  serviteur 
la  somme  exacte  dont  il  a  besoin.  Le  rap- 
port présenté  à  la  dernière  fête  de  missions 
de  Hermannsbourg  indique  une  recette  de 
31,133  thalers  (fr.  116,750)  et  une  dépense 
de  30,993  thalers  (fr.  116,225). 

«  Le  Seigneur,  ajoute  Harms,  a  accordé 
cette  somme  à  la  prière,  et  je  n'ai  pas  été 
seul  à  prier,  mais  beaucoup  ont  prié  aussi, 
n  savait  ce  que  j'avais  à  dépenser  et  n'a 
pas  manqué  de  me  le  fournir.  L'année  der- 
nière, je  n'ai  eu  besoin  que  de  15,000  thalers  : 
le  Seigneur  me  les  a  donnés  avec  60  thalers 
par  dessus.  Cette  fois,  j'ai  employé  le  double 
il  m'a  donné  le  double  aussi,  et  en  outre 
140  thalers.  » 

A  ces  dons  en  argent,  il  faut  ajouter  des 
quantités  considérables  de  provisions,  de 
vêtements,  de  couvertures  et  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  missionnaires. 

Les  dons  de  Hermannsbourg  figurent 
pour  une  large  part  dans  tout  cela.  C'est 
ordinairement  après  le  culte  du  dimanche 
soir,  au  presbytère,  qu'on  remet  au  pasteur 
les  offrandes,  lorsque  au  départ  tous  défilent 
devant  lui  en  lui  touchant  la  dans  main. 
Harms  leur  dit  qu'ils  prêtent  à  Dieu  à  gros 
intérêt,  puisqu'il  leur  rend  au  centuple  ce 
qu'ils  lui  prêtent.  —  Ces  paysans,  dont  les 
abeilles  sont  la  principale  ressource,  ont  de 
quoi  donner  beaucoup,  parce  qu'ils  sont 
laborieux  et  qu'ils  ne  dépensent  rien  inuti- 
lement. On  reprochait  à  Harms  de  dépouiller 
ses  paroissiens  pour  la  mission.  «  Venez 
voir,  répondit-il,  s'il  y  a  de  la  misère  parmi 
nous.  Avez- vous  jamais  vu  à  vos  portes  un 
mendiant  venu  de  Hermannsbourg?  Dans 
l'année  de  cherté  qui  vient  de  s'écouler 
(c'était  en  1854),  nous  n'avons  eu  recours  à 
aucune  mesure  particulière,  et  cependant 
personne  chez  nous  n'a  eu  faim.  En  outre 
on  m'a  remis  de  400  à  500  thalers  (de 
1,500  à  1,900  francs)  pour  des  incendiés  du 
dehors,  pour  une  société  biblique  et  d'autres 
bonnes  œuvres,  sur  un  simple  avis  donné 
depuis  la  chaire  que  je  recevrais  les  dons 


qu'on  m'apporterait  pour  ces  objets.  Gloire 
k  Dieu,  qui  a  accompli  sa  promesse  :  Donnez 
et  on  vous  donnera;  on  vous  donnera  dans 
le  sein  une  bonne  mesure,  pressée  et  se- 
couée et  qui  se  répandra  par-dessus.  » 
(Luc  VI,  38.) 

Mais  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer, 
en  terminant  cet  article,  deux  faits  racontés 
par  Harms  lui-même  dans  sa  feuille  de 
missions.  Ds  vinrent  le  réjouir,  peu  après 
la  décision  pénible  qu'il  avait  dû  prendre 
de  renvoyer  pour  trois  mois  deux  élèves 
missionnaires. 

«  On  venait  à  peine,  dit-il,  d'apprendre 
dans  le  public  le  renvoi  des  deux  élèvesi 
que  je  vis  arriver  chez  moi  un  petit  garçon 
de  huit  ans.  Il  avait  à  la  main  un  gros 
(quinze  centimes)  et  sous  le  bras  un  livre 
de  lecture.  Il  me  raconta  qu'il  avait  trouvé 
ce  gros  sur  le  chemin  du  temple,  quinze 
jours  auparavant;  qu'il  avait  prié  son  père 
de  faire  connaître  sa  trouvaille  et  que  lui- 
même  l'avait  racontée  à  l'école;  mais  per- 
sonne ne  s'était  présenté  pour  réclamer 
cet  argent.  Je  lui  dis  : 

—  >  Que  penses-tu  maintenant,  mon  en- 
fant? Le  gros  t'appartient-il?  Veux-tu  t'en 
acheter  quelque  chose  ? 

—  »  Non,  me  répondit-fl,  le  gros  ne  m'ap- 
partient pas  et  je  ne  veux  pas  le  garder.  Je 
veux  le  donner  au  cher  Sauveur  pour  les 
enfants  des  païens,  afin  qu'ils  puissent  aussi 
avoir  un  alphabet. 

»  Comme  je  continuais  à  l'interroger,  il 
me  raconta  que  j'avais  dit  une  fois  dans  le 
temple,  où  son  père  le  conduit  chaque  di- 
manche, que  celui-là  est  uu  voleur  qai 
garde  quelque  objet  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  il  ajouta  avec  un  grand  sérieux  : 

—  >  Vous  avez  dît  qu'un  enfant  chrétien 
ne  doit  pas  être  un  voleur. 

>  Je  pris  le  gros  et  remerciai  l'enfant^  mais 
il  n'avait  pas  encore  fini. 

—  »  Est-il  vrai ,  me  demanda-t-il ,  que 
deux  élèves  ont  été  renvoyés  de  la  maison 
des  missions? 

»  Comme  je  lui  confirmais  le  fait  d'un  air 
triste,  il  ajouta  : 

—  »  Vous  n'avez  pas  besoin  de  tant  vous 
troubler  pour  cela.  Vous  pourrez  m'envoyer 
à  leur  place.  Je  sais  déjà  épeler  et  j'aurai 
bientôt  appris  à  lire. 

»  A  ces  paroles  dites  avec  sérieux  par  le 
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petit  bonhomme,  je  ne  pus  m'empécher  de 
le  presser  avec  joie  dans  mes  bras.  Puis  je 
m^agenonillai  avec  lui  et  je  priai  le  Seigneur 
d'en  faire  un  jour  un  fidèle  missionnaire. 
—  H  s'en  alla  enfin,  mais  sans  bien  com- 
prendre que  je  ne  pusse  pas  l'employer  tout 
de  suite. 

>  Bientôt  après,  je  reçus  une  lettre  d'un 
cher  ami,  qui  a  su  exciter  chez  les  enfants  de 
son  école  un  grand  intérêt  pour  les  mis- 
sions. Depuis  longtemps  il  attendait  que  les 
petites  sommes  qu'on  lui  remettait  fissent 
un  thaler.  Maintenant  la  somme  était  com- 
plète, et  il  me  l'envoyait.  Une  petite  fille 
de  neuf  ans  avait  contribué  à  cet  écu  mis- 
sionnaire en  apportant  chaque  dimanche 
deux  pfennigs  (deux  ou  trois  centimes)  que 
sa  mère  lui  donnait  pour  acheter  un  petit 
pain.  Un  jour  la  mère  apporta  elle-même 
les  deux  pfennigs.  Elle  avait  les  yeux  pleins 
de  larmes.  L'enfant  était  malade.  Sa  mère 
lui  avait  dit  le  dimanche  : 

—  »  Aujourd'hui  tu  devrais  manger  toi- 
même  ton  petit  pain! 

—  »  Non,  tépondit  l'enfant:  si  je  le  faisais, 
je  ne  pourrais  pas  être  tranquille.  J'ai  pro- 
mis à  mon  cher  Sauveur  que,  aussi  long- 
temps que  tu  me  donnerais  les  deux  pfen- 
nigs, je  les  donnerais  le  dimanche  pour  les 
païens. 

»  Comme  le  cœur  de  cette  mère  devait 
tressaillir  de  joie  !  —  Ces  deux  pfennigs, 
disait-elle,  ont  pour  moi  une  telle  valeur 
que  je  ne  pouvais  pas  d'abord,  dans  ma  joie, 
me  décider  à  les  abandonner.  » 

Nous  ajoutons  avec  Harms  :  «  Une  mis- 
sion doit  réussir,  quand  on  lui  offre  de  tels 
dons.  > 

Dans  un  dernier  et  prochain  article,  nous 
donnerons  sur  cette  mission  quelques  dé- 
tail: empruntés  à  la  feuille  que  nous  venons 
de  citer. 


A.   H. 


THEOLOGIE. 


L'unité  dans  le  dogme. 

I  Jésus-Christ  est  Tobiet  de  la  foi  ; 
l'Ecriture  n'est  que  le  chemin  de 
la  vérité,  i 

Ad.  IIONOD. 

Le  sapranatnralisme  a  présenté  la  Bihle 
comme  on  vocabulaire  de  doctrines;  il  en  a 


gardé  un  grand  nombre,  mais  surtout  par 
égard  et  par  respect  pour  la  forme  qui  les 
contenait.  Il  s'est  soumis  parce  que  Dieu 
avait  parlé.  Regardant  l'idée  comme  l'élé- 
ment le  plus  précieux,  il  s'est  empressé  de 
recevoir  des  idées  étemelles  et  d'en  enrichir 
l'humanité.  Cette  relation  que  la  religion 
établit  entre  le  ciel  et  la  terre,  était,  pour 
lui,  toute  rationnelle;  il  la  renouait  au 
moyen  de  cette  instruction  sublime  qui,  ré- 
pandue dans  les  livres  sacrés,  devait  être 
acceptée  en  vertu  de  son  origine.  De  là  l'im- 
mense importance  accordée,  dans  l'apolo- 
gétique du  supranaturalisme,  aux  miracles 
et  aux  prophéties.  Tout  le  problème  étant 
concentré  dans  la  valeur  du  témoignage,  il 
était  urgent  de  la  relever  le  plus  possible, 
et,  dans  ce  but,  on  s'est  emparé  de  ces  deux 
arguments  avec  lesquels  on  pensait  tout  dé- 
montrer, même  à  l'incrédule.  Mais  on  avait 
oublié  que  le  Seigneur  et  que  les  apôtres  ne 
les  ont  point  employés  à  cet  usage,  car  ils 
savaient  qu'une  telle  théorie  méconnaît  l'es- 
sence de  la  foi  et  qu'une  telle  logique  n'est 
qu'une  pétition  de  principe.  Nos  théologiens 
ne  soupçonnaient  pas  que  cette  parenthèse 
invisible  qui  relie  des  faits  naturels  et  cons- 
titue tout  le  miracle,  n'est  distinguée  que 
par  le  croyant  ;  ils  ne  se  doutaient  pas  que 
l'accomplissement  d'une  prédiction  n'est  en- 
tièrement évident  que  pour  celui  qui  est 
déjà  convaincu  '.  Qui  s'en  étonnerait?  Le 

*  V.  le  §  1 4  de  la  Dogmatique  de  Schleîermacher 
{Der  christL  Glaube:  Einl.),  qui,  en  ces  questions, 
a  commencé  une  ère  nouvelle.  ■  Tant  que  le  be- 
«  soin  de  la  rédemption  n*a  pas  été  éprouvé,  — 
«  écrit-il  à  peu  près,  car  nous  exposons  librement 
«  sa  pensée,  —  tant  que  Ton  n'a  pas  senti  que 
«  Jésus  Tapaise ,  en  d'autres  termes ,  tant  que  l'on 
«  n'a  pas  déjà  la  foi ,  on  ne  peut  rien  démontrer 
«  ni  sur  la  nécessité  de  la  rédemption,  ni  sur  la 
«  nécessité  que  Christ  soit  l'unique  Rédempteur. 
«  Aucune  preuve  n'aboutira ,  parce  qu'il  y  aura 
«  toujours  moyen  de  l'éviter.  Il  est  clair,  du  reste, 
<  que  l'on  arrive  à  cette  foi  par  des  voies  fort  dif- 
«  férentes  :  les  uns  souffrent  du  vide  de  l'ftme  long- 
«  temps  avant  qu'ils  comprennent  que  Jésus-Christ 
«  le  comble;  les  autres  ne  découvrent  le  premier 
«  qu'à  la  vue  de  la  perfection  du  second,  en  sorte 
«  que  les  deux  acte»  sont  simultanés.  >  Il  applique, 
d'abord ,  ce  principe  au  miracle,  qui  «  suppose  ce 
«  que  l'on  voudrait  lui  faire  produire.  S'il  trouve 
«  la  foi,  alors  il  est  admis  et  renforce  le  sentiment 
«  sur  lequel  il  s'appuie,  mais  il  ne  saurait  nulle- 
«  ment  le  créer.  »  Il  passe,  ensuite,  à  la  prophétie. 
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sapranataralisme  avait  pris  la  sufface  du 
christianisme  et  ses  preuves  ne  devaient  être 
que  superficielles.  H  travaillait,  avec  la  meil- 
leure intention ,  à  ôter  du  miracle  et  de  la 
prophétie  ce  quHls  ont  précisément  de  reli- 
gieux et  à  dépouiller  l'incrédulité  de  son 
caractère  irréligieux,  en  la  rangeant  dans  la 
catégorie  des  simples  erreurs.  Il  avait  né- 
gligé la  vie  dans  les  annales  du  règne  de 
Dieu,  c'est-à-dire  le  Çaint- Esprit;  dans  le 
monde,  il  ne  trouva  qu'un  Dieu  qui  apparaît 
au  commencement  pour  créer,  imprimer  le 
premier  mouvement  à  la  machine,  se  retire 
ensuite  derrière  cette  surveillance  générale 
qu'on  appelait  Providence,  revient,  de  temps 
à  autre,  visiter  son  œuvre  et  constater,  par 
des  actes  extraordinaires,  qu'il  en  reste  bien 

qui  «  n*a  quelque  valeur  que  pour  celui  qui  croit 
«  aux  prophètes.  Il  se  pourrait  même  qu'il  recon- 
«  nût  qu'ils  ont  annoncé  le  Sauveur,  que  leurs  pa- 
«  rôles  sont  littéralement  accomplies  en  sa  per- 
«  sonne,  sans  être  plus  chrétien  pour  cela,  car  son 
«  cœur  n'aurait  pas  soupiré  après  la  délivrance.  > 
L'argument  de  l'inspiration  lui  semble,  autant  que 
les  précédents,  tourner  dans  le  cercle  vicieux  :  «  il 
t  n'é^blit  pas  davantage  la  vérité  du  christianisme, 
«  car  il  n'est,  au  contraire,  rendu  évident  que  par 
«  le  besoin  de  la  rédemption  et  par  la  foi  en  Jésus. 
«  Christ.  Le  fait  intérieur  est  la  base  de  tout  :  rien 
«  ne  le  remplace ,  et  sa  certitude  seule  donne  à 
«  toutes  les  preuves  leur  force  légitime.  »  Accep- 
tant ces  thèses,  M.  de  Pressensé  a  remarqué  très 
justement  (ff»^  des  trois  premiers  mcl.  v.  2.  p.  165) 
que ,  fondée  sur  une  telle  apologétique ,  la  foi  ne 
serait  plus  la  foi,  plus  <  cette  union  mystique  avec 
<  le  Christ,  qui  nous  transporte  du  domaine  de 
«  l'observation  extérieure  et  sensible  dans  celui 
«  de  la  vie  divine,  mais  la  vue.  »  —  Du  reste,  nous 
étendrions  volontiers  la  portée  de  l'assertion  à  tout 
raisonnement  dans  l'ordre  religieux.  Il  n'y  a  pas, 
en  ce  domaine,  de  démonstration,  au  sens  mathé- 
matique du  mot.  Prenez,  par  exemple,  le  fameux 
syllogisme  ontologique  d'Anselme.  Malgré  la  répé- 
tition spontanée  de  Descartes,  malgré  l'approbation 
et  les  moditlcations  de  Leibnitz,  malgré  les  éloges 
de  tant  d'autres,  nous  trouvons  qu'il  a  été  singu- 
lièrement meurtri,  en  passant  sous  la  meule  impi- 
toyable de  Kant.  L'enthousiasme  de  Hegel  [Ge- 
sdUchie  der  philos.  Werke  XV.  165  sq.)  est  loin  de 
nous  disposer  à  changer  d'avis  ;  nous  conclurions 
plutôt  que  ce  travail  d'analyse  sur  l'idée  de  Dieu 
réussit  à  constater  que  l'homme  possède  une  indi- 
cation précieuse,  un  instinct  sublime,  ou ,  comme 
s'exprime  Môhler,  «ein  wissenschaflliches  sich 
«  Orientiren ,  ein  sich  ZurechtÛnden  in  der  ge- 
«  glaubtea  Wabrheit.  « 


le  maître;  dans  Thomme,  il  n'entendit  pas 
ces  cris  étouffés  qui  trahissent  des  besoins 
profonds,  il  ne  compta  ni  les  soupirs  de  la 
conscience,  ni  les  pleurs  du  péché,  ni  les  dé- 
sirs de  la  sainteté,  en  un  root,  aucun  de  ces 
signes  qui  annoncent  notre  sympathie  se- 
crète mais  infinie  pour  Jésus  -  Christ,  le 
«Dieu  inconnu»  dont  parlait  Paul,  ou, 
comme  dit  Platon,  nos  «  incroyables  amours  » 
pour  la  sagesse.  Tout  était  froid,  tout  était 
mort  dans  cette  conception  ;  elle  ne  rappro- 
chait pas,  dans  un  commerce  intime,  l^e  Père 
et  ses  enfants,  parce  qu'elle  ne  saisissait 
point  cette  magnifique  harmonie,  mysté- 
rieusement ménagée,  entre  le  divin  et  l'hu- 
main, entre  la  grâce  et  la  nature,  entre  le 
Sauveur  et  le  pécheur.  Mais  brisons  là  sur 
un  système  qui,  après  avoir  fait  ses  preuves, 
n'est  pas  loin  d'avoir  fait  son  temps.  Il  n'é- 
tait que  la  dégénérescence  de  l'orthodoxie 
du  XYII*"»  siècle,  comme  celle-ci  n'était  que 
la  dégénérescence  de  la  Réformation. 

La  Bible  s'offre  à  nos  regards  sons  un 
tout  autre  aspect.  £Ue  est  essentiellement 
un  fait  ',  composé  d'une  série  de  faits,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  jour  du 
ciel  et  de  la  terre;  ils  tracent  un  di'cuit  im- 
mense autour  d'un  centre  qui  est  un  fait 
vivant,  Jésus -Christ  C'est  le  foyer  d'où 
chaque  rayon  s'échappe  et  auquel  ils  se 
réunissent  tous.  Il  y  a  déjà  dans  le  terme 
que  nous  préférons  quelque  chose  de  plus 
positif  et  de  plus  souple,  de  plus  homogène 
et  de  plus  varié,  de  plus  précis  et  de  plus 
large,  que  dans  celui  de  doctrine.  Mais  les 
faits  de  la  Bible  se  caractérisent  par  un  trait 
commun  :  ce  sont  des  faits  religieux.  Us  ne 
se  confondent  ni  avec  ceux  de  là  nature,  ni 
avec  ceux  de  l'histoire,  ni  même  avec  ceux 
de  la  pensée,  car  ils  manifestent  la  puissance 
et  les  merveilles  du  Saint-Esprit.  C'est  toute 

*  Voy.  Yinet  partout  et,  en  particulier,  dans  les 
belles  pages  ■  sur  le  Jocelyn  de  Lamartine  >  (Essais 
de  phil.  mor.  etc.  299)  :  «  Modèle  suprême  des  ha- 
«  biles  poètes . . . . ,  l'éternelle  Sagesse  a  moins  en- 
«  soigné  qu'elle  n'a  raconté ,  ou  plutôt  agi.  Elle  a 
«  écrit  sa  pensée  en  Taits  éclatants  dans  la  création 
«  du  monde,  dans  les  bénédictions  et  les  malédic- 
«  tions  du  premier  couple,  dans  le  déluge,  dans  la 
«  vocation  du  père  d«s  croyants ,  dans  l'œuvre  de 
«  Moïse,  dans  le  culte  de  Jérusalem,  dans  les  mi- 
*  racles,  dans  les  prophéties,  dans  la  naissaace  et 
«  dans  la  mort  de  Jé$us.  « 
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lear  spécialité.  Parcourez  les  récits  sacrés 
et  Yous  remarquerez  facilement  que  Técrî- 
Tain  n'a  pas  pour  but  de  vous  enseigner  la 
géologie,  la  physique,  bref,  une  science 
quelconque  ;  qu'il  ne  se  propose  pas  de  vous 
raconter  tous  les  événements  avec  toutes 
leurs  circonstances,  à  l'exemple  d'un  narra- 
teur chargé  d'office,  qu'il  s'agisse  d'un  peu- 
ple ou  d'un  individu;  mais  qu'il  insiste  sim- 
plement et  uniquement  sur  les  anecdotes  et 
sur  les  paroles  qui  renferment  un  sens  spi- 
rituel '.  Dès  lors  n'est-il  pas  vraisemblable 
que  ces  œuvres  du  même  Dieu  sont  mar- 
quées du  sceau  de  l'unité  ?  —  On  nous  l'ac- 
cordera, mais  avec  le  soupçon  qu'il  ne  sera 
pas  facile  de  la  conserver  en  essayant  de 
traduire  ces  œuvres  en  pensées  et  en  for- 
mules. Aussi  bien,  n'en  avons-nous  aucune 
envie,  du  moins  en  cet  instant.  Rétablissons 
les  intermédiaires.  Ces  faits  religieux  ont 
produit  sur  l'humanité  une  impression  inef- 
façable que  jamais  enseignement  d'aucune 
école  n'aurait  su  laisser;  avec  elle  et  par 
elle,  ils  y  ont  répandu . . .  quoi?  d'abord  des 
notions,  non  certes,  mais  ce  qu'ils  conte- 
naient en  abondance,  la  vie  du  Saint-Esprit, 
la  vie  éternelle.  A  partir  des  apôtres  eux- 
mêmes,  les  chrétiens  sont  des  témoins  et 
l'église  est  un  témoignage.  Les  efforts  de  la 
CFitique  la  plus  négative  échouent  contre  ce 
rocher  inébranlable*.   Ne  l'ébranlons  pas 

*  Considérez,  entre  mille,  Tépisode  relatif  à  Ly- 
die. Pourquoi  s'était-elle  rendue  à  Pbilippes?  quelle 
existence  avait -elle  menée?  comment  avait-elle 
été  attirée  sur  les  bancs  des  prosélytes?  quels 
étaient  les  membres  de  sa  famille  ?  quels  entretiens 
eut-eUe  avec  Paul,  depuis  la  première  émotion  jus- 
qu'au moment  du  baptême?  etc.  Autant  de  ques- 
tions qui  n'ont  pas  de  réponse  dans  les  Actes,  parce 
que  l'auteur  est  pressé  d'arriver  à  la  seule  remar- 
que importante  à  son  point  de  vue  :  «  le  Seigneur 
•  ouvrit  le  cœur  de  Lydie.  > 

*  Gela  est  si  vrai  que  Strauss  ne  sait  opposer,  à 
ceux  qui  prouvent  la  réalité  de  Jésus-Christ,  par 
cette  voie ,  qu'un  argument  :  ils  révent  en  suppo- 
sant que  la  perfection  ait  pu  exister  dans  un  être 
appartenant  à  notre  espèce ,  eu  l'admirant  dans  le 
caractère  et  dans  la  biographie  du  Sauveur.  Pour- 
quoi !  C'est  que  <  l'impeccabilité  est  une  propriété 
«  tout  à  fait  inconciliable  avec  la  nature  humaine.  » 
(Vie  de  Jéius,  J  GXLV.;  Quelle  assertion  foudroy- 
ante! «L'inventeur  serait  plus  étonnant  que  le 
«  héros,  >  a  dit  J.  h  Rousseau.  N'y  a-t-il  pas  plus 
de  seiM  historique  dans  cette  courte  phrase,  que 
dans  les  gros  volumes  du  docteur  ^enuind? 


nous-mêmes,  en  bouleversant  la  méthode  de 
Dieu;  ne  cherchons  pas  trop  vite  des  idées, 
quand  II  nous  a  placés  sur  le  terrain  de 
l'histoire,  car  les  idées  se  dissipent  sous  les 
ardeurs  du  doute,  comme  les  eaux  s'éva- 
porent sous  les  feux  du  soleil.  Restons 
fermes,  et  maintenons  que  s'il  7  a  eu  des 
disciples,  c'est  qu'ils  ont  reçu,  dans  leurs 
cœurs,  l'amour  du  Maître,  c'est  qu'ils  ont 
serré,  dans  leurs  âmes,  cette  vérité  qui  n'é- 
tait pas  sur  les  lèvres  de  Jésus-Christ  seu- 
lement mais  qui  était  Jésus-  Christ;  con- 
vaincus par  un  fait,  jusqu'à  donner  corps 
et  sang  en  offrande  de  leur  sincérité,  ils  se 
sont  transformés  à  son  image  et  sont  deve- 
nus, à  leur  tour,  des  faits  nouveaux.  Le 
même  engendre  le  même.  L'unité  s'est-elle 
égarée?  A-t-elle  disparu  en  se  reflétant  dans 
ces  enfants  de  Dieur,  appelés  à  la  lumière  ? 
—  Non,  ajoutera-tron  peut-être,  mais  on 
nous  conseillera  encore  d'appliquer  l'ana- 
lyse. Nous  ne  sommes  pas  si  pressé,  car 
nous  ne  désirons  point  rompre  le  fil  qui  se 
déroule  sous  nos  doigts.  L'héritage,  recueilli 
par  la  première  époque,  a  été  légué  à  la  se- 
conde ;  il  n'a  pas  changé  de  nature,  parce 
que  le  procédé  n'a  été  en  rien  modifié.  C'est 
l'antique  symbole  du  flambeau  des  Pana- 
thénées qui  circule  sans  cesse  et  jamais  ne 
s'éteint.  De  la  seconde,  l'héritage  a  passé  à 
la  troisième,  et,  porté  sur  les  vagues  du 
temps,  il  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Ainsi,  la 
tradition  s'est  formée.  Ne  craignons  pas  le 
mot,  si  la  chose  est  juste;  le  repousser,  c'est 
oublier  comment  a  été  composé  le  canon  du 
Nouveau  Testament,  se  priver  d'un  grand 
argument  en  faveur  de  l'authenticité  de  son 
contenu,  perdre  à  plaisir  un  solide  point 
d'appui,  et,  en  définitive,  effacer  le  rôle  des 
siècles  précédents  à  l'égard  du  nôtre.  Les 
systèmes  protestants  l'ont  souvent  rayé  de 
leur  dictionnaire  et  n'ont  admis,  n'admettent 
que  l'individu  et  que  la  Bible.  Ds  simplifient 
la  question,  mais  en  prenant  une  position 
qui  n'est  qu'une  hypothèse  chimérique  et, 
dès  lors,  en  se  réservant  des  inconséquen- 
ces. Le  plus  indépendant  des  hommes,  fût- 
il  un  Descartes,  n'échappe  point  à  l'influence 
de  ses  devanciers;  l'illustre  philosophe  n'a 
pas  donné  ses  sources.  Quant  à  nous  qui  re- 
connaissons la  conscience  chrétienne,  nous 
réclamons  aussi  l'instrument  qui  l'a  prépa- 
rée; nous  oroyonfl  qu'en  religion,  comme 
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dans  tons  les  domaines,  nous  avons  des  an- 
cêtres et  qa^un  solitaire,  espèce  de  Robinson 
Gmsoé  dn  monde  spirituel,  ne  se  rencontre 
nulle  part.  Voyez  donc  les  rangs  pressés  de 
cette  multitude  qui  se  perd  dans  le  lointain 
des  âges,  se  déroule  à  travers  leur  cours  et 
se  prolonge  jusqu^à  vous;  écoutez  cet  hymne 
qui  part  de  toutes  les  bouches,  s'élève  et 
plane  mystérieusement  au-dessus  de  toutes 
les  bénédictions  ;  écoutez  bien,  c'est  toujours 
le  même  accent  :  «  Ce  que  nos  oreilles  ont 
oui ,  ce  que  nos  mains  ont  touché ,  ce  que 
notre  vie  a  vécu,  c'est  ce  que  nous  vous  an- 
nonçons !  »  Vous  restez  ravi  à  ces  saints 
transports,  vous  vous  abandonnez  à  ces  cé- 
lestes émotions;  elles  pénètrent  délicieuse- 
ment dans  votre  être,  et  gravent  des  souve- 
nirs qui  enveloppent  des  faits  et  commencent 
presque  à  les  reproduire  en  vous  ou,  plutôt, 
à  vous  reproduire  en  eux.  Durant  ce  voyage, 
Tunité  originelle  s'est  -  elle  brisée?  Non, 
pas  plus  que  le  rayon  de  soleil,  en  glissant 
dans  les  couches  de  l'atmosphère  et  en  se 
partageant  en  mille  éclats,  ne  perd  sa  na- 
ture. •—  On  pense  que  nous  sommes  au  but 
et  l'on  se  demande  si  nous  saurons  retenir, 
avec  le  travail  intellectuel,  ce  que  nous  avons 
préservé  jusqu'à  cette  heure.  Notre  exigence 
s'étend  davantage.  Même  avec  tout  ce  passé 
que  nous  venons  de  rappeler,  avec  toute  cette 
histoire  qui  nous  soutient,  en  quelque  sorte, 
si  nous  cherchions  maintenant  à  extraire 
des  idées,  il  se  pourrait  qu'un  mauvais  gé- 
nie nous  accompagnât.  Anselme,  avec  lequel 
nous  aimons  à  faire  route,  compare  celui 
qui  spécule,  sans  posséder  la  religion  en  lui- 
même,  au  hibou  et  à  la  chauve -souris  qui 
songeraient  à  déclamer  sur  la  splendeur  du 
jour,  quand  ils  n'ont  entrevu  que  les  timi- 
des lueurs  du  crépuscule.  La  métaphore  est 
peu  flatteuse;  comme  nous  ne  tenons  guère 
à  être  classé  parmi  les  oiseaux  de  nuit,  nous 
ajouterons  une  condition,  sur  laquelle  il  est 
nécessaire  d'insister,  car  c'est  ici  que  s'ac- 
cuse et  se  dévoile  le  défaut  capital  du  su- 
pranaturalisme. 

On  nous  a  entraîné,  nous  avons  avancé  ; 
on  nous  a  raconté,  nous  avons  écouté;  mais 
nous  ne  connaissons  que  par  oui-dire,  à 
l'exemple  des  habitants  de  Sichem  se  pres- 
sant autour  de  cette  femme  qui  avait  ren- 
contré l'étranger  près  du  puits.  Il  faut  plus; 
il  &ut  que  ces  faits  arrivent  à  notre  con- 


science et  qu'ils  recréent  ce  cœur  spirituel 
d'où  jaillit  un  sang  nouveau  qui  s'însinne 
dans  tous  les  membres  de  notre  être.  Ck>m- 
ment  ?  C'est  le  secret  de  l'Esprit,  qui  «  souffle 
où  il  veut.  »  Il  en  est  de  l'âme,  comme  de 
la  matière  à  l'origine  :  elle  ne  s'anime,  ne 
se  réveille  que  sous  le  doigt  du  Créateur. 
Tout  ce  que  nous  constatons,  c'est  la  né- 
cessité de  cette  conquête;  le  chrétien  n^est 
digne  de  son  privilège  que  lorsqu'il  peut 
répéter,  non,  si  vous  voulez  avec  l'allé- 
gresse triomphante  de  Paul,  mais,  au  moina, 
avec  le  tremblement  de  la  crainte  et  de 
l'amour  :  «  C'est  Christ  qui  vit  en  moi  *.  » 
Sans  cet  aveu,  qu'il  soit  murmuré  dans 
la  repentance  ou  dans  le  contentement,  il 
n'y  a  pas  de  sérfeux  début  de  la  foi.  E31e 
commence  à  l'heure  solennelle  où  nous 
trouvons  Jésus,  en  nous  trouvant  nous- 
même.  Jésus,  c'est-à-dire  mieux  qu'un 
dogme  quelconque,  une  personne.  Elle  le 
domine  de  toute  sa  majesté  et  de  toute 
son  influence.  Mais  comment  percevons- 
nous  une  personne?  Par  une  impression 
qui  trahit  son  caractère  :  c'est  une  parole, 
un  regard,  un  geste,  toujours  un  mystère 
qui  révèle  une  âme  à  notre  âme.  L'intel- 
ligence n'entre  point  d'abord  en  ligne.  Dans 
la  communication,  plus  ou  moins  rapide, 
plus  ou  moins  intime,  qui  s'établit  entre 
nous  et  un  individu,  cette  faculté  s*assoupit, 
sommeille  et  semble  reprendre  son  œnvre 
au  contact  seulement  d'un  phénomène  de 
son  ordre  et  qu'elle  soit  capable  de  dis- 
cerner. En  serait-il  autrement  de  cette 
sainte  connaissance  que  nous  faisons  de 
Jésus-Christ?  Non,  sans  doute,  si  Jésns- 
Christ  demeure,  pour  nous,  ce  qu'il  est 
L'intelligence  ne  sera  la  première  à  Tac- 
cueilir  et  à  l'introduire  qu'à  la  condition 
qu'il  soit  devenu  quelque  chose  d'abstrait, 
qu'il  ait  perdu,  dès  lors,  l'attribut  qui  le 
distingue  entre  les  fondateurs  des  religions, 
car  aucun,  sauf  lui,  n'est  l'idéal  même  de 
son  enseignement,  et  qu'il  ne  reste  dans 
mes  bras,  quand  ils  pensaient  saisir  et 
presser  une  personne,  que  la  glace  d'un 
squelette.  D'ailleurs  Jésus-Christ  porte  ses 
qualités  et,  en  particulier,  celle  de  Sauveur; 
elle  est  tellement  inhérente  au  sujet,  que 
l'en  détacher,  c'est,  au  point  de  vue  rdi- 

«  Gai.  II,  SO. 
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gieux,  anéantir  celni-ci.  Qae  serait-il,  s'il 
n'était  plus  le  Rédempteur?  Or,  cette  vertu 
divine  ne  se  présente  pas  sons  la  forme 
d'une  notion;  elle  ne  s'adresse  pas  directe- 
ment à  l'intelligence  et  ne  sollicite  pas 
d'entrée  son  attention,  parce  que  le  résumé 
du  christianisme  n'est  pas  une  théorie  et 
que  le  fidèle  n'est  pas  un  philosophe  au 
petit  pied.  Si  l'on  apprenait  le  salut  en 
Jésus-Christ,  comme  les  systèmes  de  Pla- 
ton ou  de  Kant,  la  religion  serait  niée  dans 
son  essence  et  dans  ses  effets  :  la  source 
d'où  elle  s'épanche  serait  tarie  et  le  vase 
qui  la  reçoit  serait  hrisé.  Mais  les  disciples 
dn  Seigneur  se  développent  à  une  autre 
école  et  par  une  autre  méthode.  Us  connais- 
sent Jésus-Christ  en  éprouvant  qu'il  est  leur 
Sauveur;  ils  l'éprouvent  en  soupirant  dans 
l'angoisse  du  péché.  Us  allaient  au-devant 
de  Dieu;  Dieu  vient  au-devant  d'eux  ou, 
plutôt,  au-dedans  d'eux  par  le  don  de  son 
Fils.  Ds  le  possèdent;  ils  le  sentent  palpiter 
et  battre  dans  leurs  cœurs.  Un  grand  pen- 
seur ne  datait  la  naissance  de  son  enfant 
que  de  l'instant  où,  pour  la  première  fois,  il 
s'était  écrié  :  «  Moi  !  »  La  personne  spirituelle 
conmience  aussi  d'exister  lorsque  Christ  est 
en  elle  et  qu'elle  est  en  Christ.  C'est  le 
point  d'intersection  entre  Dieu  et  l'homme, 
entre  la  grftce  et  la  liberté,  entre  la  miséri- 
corde et  le  besoin.  L'amour  ne  s'égare  pas; 
quand  il  prie  dans  le  sein  de  la  créature, 
l'amour  du  Père  descend  comme  un  rayon 
brûlant  qui  l'embrase  d'une  ardeur  éter- 
nelle. La  terminologie  consacrée  a  été,  en 
ce  cas,  heureuse  autant  qu'expressive,  en 
appelant  cette  origine  cachée  de  la  vie  in- 
térieure la  fKmvelle  naissance.  Les  mani- 
festations en  sont  très  variées,  les  drames 
très  divers,  et  la  monotonie  n'appartient 
qu'à  la  littérature  de  certains  traités  :  l'un 
subit  une  métamorphose  soudaine ,  l'autre 
progressive;  l'un  change  immédiatement 
dans  tout  son  caractère,  l'autre  graduelle- 
ment dans  chacun  des  éléments  qui  le  com- 
posent; bref,  il  y  a  toujours,  dans  cette 
crise  miraculeuse,  les  types  de  St.  Paul,  de 
St.  Jean  et  de  St.  Pierre.  Mais,  sous  cette 
apparence  mobile,  le  principe  reste  iden- 
tique :  Jésus  n'est  pas  seulement  le  trait 
fondamental  du  christianisme  dans  l'his- 
toire, il  est  le  trait  fondamental  du  christia- 
nisme dans  l'individu.  Celui-ci  peut  écouter 


longtemps  ses  frères,  lire  longtemps  le  Livre 
par  excellence,  mais  la  parole  et  la  lettre 
prennent  vie  lorsque  ce  qu'elles  exprimaient 
s'agite  ou  s'apaise,  pleure  ou  se  réjouit 
dans  son  propre  sein;  mais  il  est  enrôlé 
parmi  les  témoins,  lorsque  la  réalité,  avec 
laquelle  il  avait  été  en  contact,  est  chair  de 
sa  chair  et  substance  de  sa  substance,  et 
qu'il  adopte  cette  devise  :  «  Je  suis  à  Christ.  » 
Cette  résurrection  ne  saurait  s'accomplir 
sans  agir  sur  les  facultés  :  l'être  est  un,  et  ses 
diverses  parties,  qu'elles  s'appellent  raison, 
imagination,  mémoire,  se  ramifient  sur  le 
même  tronc  et  reçoivent  la  même  sève. 
Modifiée,  elle  modifie  toutes  les  forces,  en 
leur  communiquant  plus  de  vigueur  et  plus 
de  flexibilité,  plus  de  persévérance  et  plus  de 
délicatesse  '.  L'intelligence,  en  particuliert 
est  rendue  capable  d'accepter  ce  qu'elle  re- 
poussait; ce  qu'elle  taxait  d'erreur,  de  con- 
tradiction, projette  soudain  de  séduisantes 
clartés.  Le  devoir  dirige  l'instinct  de  la 
spéculation;  l'amour,  l'essor  de  la  pensée,  et 
la  pratique  du  bien,  qui  satisfait  la  cons- 
cience, mène  à  la  connaissance  qui  satis- 
fait l'esprit. 

Enfin,  s'écrie-tron,  ne  tonchons-iious  pas 
au  terme?  Oui,  sans  doute;  nous  n'avons 
désormais  aucune  objection  à  opposer  à  la 
rédaction  de  la  formule,  car  nous  sommes 
assez  tranquille  sur  le  résultat.  Qu'on  re- 
marque, en  effet,  notre  position  et  notre 
but.  Notre  position,  c'est-à-dire,  derrière 
nous  et  autour  nous,  la  vie  procédant  de 
Jésus-Christ  et  se  perpétuant  dans  l'Eglise  : 
en  nous,  la  vie  semée  par  Jésus-Christ  et 
continuée  sous  son  impulsion  :  devant  nous, 
la  vie  menée  par  Jésus-Christ,  comme  elle 
a  été  annoncée,  écrite,  étudiée  déjà  selon  sa 
volonté.  La  tradition,  l'individu,  la  Bible, 
voilà  les  facteurs  de  la  méthode  dogma- 
tique; mais,  si  nous  venons  du  premier,  si 
nous  sommes  le  second,  si  nous  nous  in- 
clinons devant  le  troisième,  ne  montrent-ils 
pas  tous  les  effets  du  Saint-Esprit?  N'est- 
ce  pas  lui  qui  vous  enveloppe,  voua  presse, 
à  droite  et  à  gauche?  N'est-ce  pas  son  unité, 
sa  divine  unité,  qui  se  manifeste  dans  toutes 

*  «  L'esprit  devient  plus  pur,  plus  lumineux, 
plus  fort  et  plus  étendu,  à  proportion  que  s'aug- 
mente l'union  qu'il  a  avec  Dieu,  parce  que  c'est 
elle  qui  «  fait  toute  sa  perfection.  »  Malebranche, 
De  la  recherche  de  la  vérité*  Préf. 
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ces  formes,  autant  qu'elle  s'y  maintient? 
N'est-ce  pas  elle?  car  si  elle  était  divisée, 
le  Saint-Esprit  aurait  cessé  d'être.  La  théo- 
logie est  placée  de  telle  manière,  composée 
de  tels  éléments,  conduite  par  un  tel  guide, 
qu'elle  est  assurée  de  se  diriger,  malgré  ses 
fluctuations,  vers  le  pôle  de  la  vérité.  Notre 
but,    avons-nous  ajouté   (car   ce  travail 
d'analyse  n'aboutit  qu'à  mieux  apprécier 
les  faits,  à  mieux  s'en  rendre  compte),  ce 
n'est  pas  l'élaboration  désintéressée  d'un 
système  quelconque,  pas   une   course   à 
l'aventure,  pas  un  caprice  de  la  fantaisie, 
mais  c'est  un  effort  positif  dans  le  mobile 
qui  le  provoque,  positif  dans  l'objet  auquel 
il  s'attaque,  positif  dans  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose. Nous  partons  des  données  historiques 
'(Ct  le  pèlerinage  de  l'étude,  pour  long  qu'il 
soit,  nous  7  ramène  toujours.  Or^  celles-ci 
impliquant  l'unité,  nous  la  contemplerons, 
au  retour,  plus  nette,  plus  radieuse  et  plus 
éclatante.  —  Nous  ne  voulons  pas  sortir  de 
notre  sujet,  chercher  si  l'attribut  que  nous 
relevons  ne  se  trouve  pas  sous  les  replis  de 
la  conscience  et  dans  l'essence  même  de  la 
pensée,  si,  en  son  absence,  l'homme  serait 
encore  l'homme  et  la  vérité  encore  la  vérité, 
mais  il  nous  suffit  de  le  discerner  clairement 
dans  le  vaste  fait  d'où  notre  religion  est 
sortie  pour  s'exprimer  dans  un  livre  im- 
périssable et  se  disséminer  sur  la  terre, 
dans  le  fait  intérieur  d'où  elle  jaillit  pour 
se  répandre  jusqu'aux  derniers  confins  de 
notre  être,  et,  en  conséquence,  nous  con- 
claons  qu'il  persiste  quand  naît  la  théologie, 
si  elle  naît  dans  le  cœur  d'un  chrétien  ;  qu'il 
se  continue  quand  elle  se  développe,  si  elle 
demeure  fidèle  à  l'axiome  de  Neander  : 
«  Sans  la  foi  enfantine,  il  n'y  a  pas  ici  de 
science.  »  Cette  discipline,  comme  toute 
autre,  part  de  la  croyance  à  une  réalité  de 
l'expérience:  elle  ne  saurait  perdre  ce  que 
celle-ci  contient  A  mesure  que  la  Bible 
agit  en  nous,  qu'elle  disperse  les  débris  de 
l'andenne  nature  et  rassemble  les  éléments 
de  la  nouvelle,  elle  rétablit  l'unité  :  or,  le 
privilège  qui  s'annonce  dans  Teffet  doit  être 
dans  la  cause  et^  à  plus  forte  raison,  dans 
le  travail  qui,  inspiré  par  l'effet  et  par  la 
cause,  n'a  d'autre  fin  que  de  les  exposer. 
Le  supranaturalisme  avait  choisi  un  poste 
périlleiix  et  sa  tactique  compromettait  ce 
qu'elle  espérait  défendre;  l'inexpugnable 


forteresse,  c'est  l'ordre  moral,  et  nous  abri- 
tons derrière  ses  remparts  le  berceau  des 
destinées  de  l'ordre  intellectuel. 


D.  TI8S0T. 


CORRESPONDANCE. 


Paris,  mai  1859. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

C'est  un  penchant  naturel  à  tout  homme 
qui  pour  la  première  fois  prend  la  plume 
de  partir  d'idées  générales  et  de  rattacher 
ce  qu'il  a  à  dire  à  quelque  chose  de  connu 
et  de  bien  déterminé.  J'éprouve  aussi  ce 
besoin  en  venant  m'acquitter  de  l'enga- 
gement que  j'ai  pris  de  tenir  vos  lecteurs 
au  courant  du  mouvement  religieux  des 
esprits  au  sein  du  protestantisme  français. 
—  Je  voudrais  commencer  par  m'assurer 
que  les  personnes  et  les  choses  dont  j'ai  à 
les  entretenir  ne  leur  sont  pas  étrangères, 
et,  tout  d'abord,  jeter  avec  eux  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  le  théâtre  où  je  les 
appelle  à  se  transporter. 

Il  est  vrai  qu'en  faisant  cela  je  ne  pais 
guère  que  répéter  ce  qu'ont  déjà  dit  beau- 
coup mieux  les  correspondants  qui  m'ont 
précédé,  et  sans  doute  je  m'expose  à  des 
redites.  Un  fait  pourtant  me  sert  d'ex- 
cuse. Les  diverses  sociétés  protestantes  que 
compte  la  France  viennent  d'avoir  leurs 
réunions  publiques  annuelles.  Or,  ces  as- 
semblées, auxquelles  prennent  part  de 
nombreux  frères  de  la  capitale  et  des  dé- 
partements et  dans  lesquelles  sont  lus  et 
commentés  des  rapports  foit  détaillés  sur 
toutes  nos  œuvres  religieuses,  offrent  un 
tableau  aussi  complet  que  vivant  de  l'état 
du  protestantisme  français.  Vous  parler  de 
ces  réunions,  c'est  donc  arriver  par  une 
voie  tonte  naturelle  à  cette  caractéristique 
générale  de  notre  situation  par  laquelle  je 
désire  entrer  en  matière,  sdin  d'avoir  un 
point  de  départ  à  mes  subséquentes  appré- 
ciations. 

Mon  intention  n'est  cependant  pas  de 
vous  fiûre,  même  eu  résumé,  le  procès- 
verbal  de  ces  assemblées.  Quelque  instruc- 
tif qu'il  pût  être,  il  me  semble  appartenir 
avec  ses  chiffres  et  ses  données  d'un  intérêt 
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surtout  pratique,  plutôt  aux  feuilles  qui  ont 
pour  but  de  recueillir  les  nouvelles  du  jour, 
qu'an  genre  de  publication  dans  lequel  vous 
vous  renfermez,  et,  sans  doute,  la  plupart 
de  vos  lecteurs  connaissent  déjà  par  les 
Archives  du  christianisme  et  par  VEspérance 
tons  les  détails  que  je  pourrais  leur  com- 
muniquer sur  ces  fêtes  religieuses.  Je  me 
borne  à  constater  en  passant  le  progrès 
réjouissant  qu'accusent  les  rapports  de 
toutes  nos  sociétés.  Tout  en  faisant  la  part 
de  Toptimisme  de  certains  esprits,  il  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que  Tannée  qui  s'est 
écoulée  a  été  bonne.  —  La  vente  des  saintes 
Ecritures  en  particulier  a  atteint  des  chiffres 
inespérés,  et  Ton  ne  peut  qu'attendre  beau- 
coup d'un  pays  où  la  Parole  de  Dieu  se 
répand  dans  de  si  larges  proportions.  — 
Les  autres  publications  protestantes  voient 
de  même  s'étendre  toujours  davantage  le 
cercle  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  — 
Les  écoles  du  dimanche  enfin  s'organi- 
sent sur  une  échelle  de  plus  en  plus  vaste, 
et,  pour  preuve,  je  n'ai  qu'à  en  appeler  à 
rémotion  profonde  ressentie,  à  la  vue  des 
2000  enfants  qui  con4)osent  celles  de  Paris, 
par  tous  ceux  qui  se  pressaient  l'autre  jour 
dans  l'immense  enceinte  du  cirque  Napo- 
léon pour  assister  à  ce  pieux  spectacle.  ^ — 
Evidemment  il  y  a  dans  de  tels  faits  de 
nombreux  sujets  d'encouragement.  —  Ce 
n'est  pas  avec  moins  de  sympathie  qu'a  été 
écouté  le  discours  par  lequel  M.  Guizot  a 
résumé  les  travaux  de  la  société  biblique 
protestante  et  qu'on  a  applaudi  aux  nobles 
paroles  qu'il  a  su  trouver  pour  protester 
contre  la  distinction  qu'a  faite  entre  la  li- 
berté de  conscience  et  la  liberté  des  cultes 
le  rapport  ministériel  qui  accompagne  le 
dernier  décret  de  l'empereur  sur  les  cultes 
noA  catholiques.  Le  Journal  des  Débats^  en 
ouvrant  ses  colonnes  à  ces  éloquentes  pa- 
roles, doublement  importantes  par  l'élé- 
vation du  sujet  traité  et  par  l'autorité  de 
celui  qui  les  a  prononcées,  leur  a  donné  la 
publicité  qu'elles  méritent  et  qui  me  dis- 
pense d'en  faire  l'analyse. 

Cette  impression  générale  sous  laquelle 
m'ont  laissé  ces  réunions  ainsi  exprimée  en 
quelques  mots,  j'en  viens  maintenant  au  but 
que  je  me  suis  proposé,  à  l'appréciation 
des  diverses  tendances  qui  se  font  jour 
actuellement  au  milieu  de  nous,  et,  pour 


me  faciliter  ma  t&che,  permettez-moi  d'a- 
border mon  si^et  par  un  biais  en  vous  par- 
lant, toujours  à  l'occasion  de  ces  assemblées 
religieuses,  des  conférences  qui  les  accom- 
pagnent et  auxquelles  ont  pris  part  cette 
année  de  70  à  80  pasteurs  se  rattachant  à 
toutes  les  dénominations  ecclésiastiques  et 
à  toutes  les  directions  théologiques.  — 
M.  Guillaume  Monod  occupe  le  fauteuil  de 
la  présidence.  La  question  à  l'ordre  du 
jour  est  l'étude  des  rapports  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  —  MM.  Bersier  et 
Grandpierre  ouvrent  la  discussion  par  un 
travail  oral,  dont  ils  ont  malheureusement 
été  trop  tardivement  chargés  pour  pouvoir 
lui  donner  la  rigueur  d'une  rédaction 
écrite,  -r-  Bientôt  toutes  les  opinions  sont 
aux  prises,  et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement  d'une  assemblée  aussi  peu  homo- 
gène, où  siègent  pêle-mêle  nationaux  re- 
formés, nationaux  luthériens,  indépendants, 
baptistes,  wesleyens,  et  où  se  trouvent  ainsi 
représentées  toutes  les  fractions  «du  protes- 
tantisme français  !  Il  y  a  lieu  d'être  surpris 
qu'une  telle  assemblée  soit  possible,  et  non 
de  s'étonner  de  la  diversité  de  vues  qui  y 
règne.  —  Cependant*  pour  peu  qu'on  suive 
de  plus  près  la  discussion,  on  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  que  le  débat  porte  bien  moins 
sur  les  rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  que  sur  la  grande  question  qui 
y  est  engagée,  l'autorité  des  saintes  £cri<- 
tures.  —  Chose  remarquable,  il  en  était 
déjà  de  même  aux  dernières  conférences  et 
à  celles  de  l'année  précédente:  le  sujet  du 
jour  était  complètement  laissé  de  côté  pour 
faire  place  à  la  discussion  de  ce  qui,  on  le 
sentait,  était  au  fond  de  toutes  les  préoccu- 
pations :  l'inspiration  des  livres  canoniques; 
et,  sous  cette  forme  particulière,  on  voyait 
se  reproduire  l'éternelle  question  de  la 
conciliation  des  droits  de  la  science  avec 
les  exigences  de  la  foi.  —  C'est  bien  là 
qu'aujourd'hui  est  le  nœud  de  notre  théo- 
logie, et  depuis  que  M.  Schérer,  en  popu- 
larisant en  France  les  résultats  auxquels 
aboutit  l'école  de  Tubingen,  a  posé  avec  la 
rigueur  logique  qui  lui  est  propre  les  termes 
du  débat,  il  n'est  plus  possible  de  se  dissi- 
muler que  sur  le  terrain  nouveau  où  les 
adversaires  du  christianisme  traditionnel 
se  sont  placés,  les  armes  fournies  à  ses 
défenseurs  par  l'apologétique  du  XVIU«  siè- 
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cle  ne  soffisent  plas.  —  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  ces  questions  ne  s'agitent  que  dans 
les  salles  des  universités  ou  ne  dépassent 
pas  le  cercle  restreint  des  théologiens; 
elles  sont  devenues  les  questions  du  jour 
pour  tous  les  esprits  qui  pensent;  la  cri- 
tique allemande  la  plus  négative  séduit 
avec  son  appareil  scientifique  nombre 
d'hommes  sérieux  de  nos  pays  français;  ils 
trouvent  là  de  la  profondeur,  de  patientes 
recherches  historiques  et,  sinon  un  sens 
moral  et  religieux,  au  moins  la  conscience 
de  certains  besoins  de  notre  temps.  Aussi 
les  ouvrages  de  M.  Renan,  qui  a  su  mettre 
au  service  de  la  lourde  érudition  de  ses 
maîtres  d'outre  Rhin  tout  le  prestige  d'une 
langue  admirable,  sont-ils  dévorés  par  un 
public  avide.  —  La  Bévue  ffertnanique  de 
même,  bien  qu'elle  ne  compte  pas  encore 
deux  ans  d'existence,  a  trouvé  déjà  un  cer- 
cle très  étendu  de  lecteurs^  qu'elle  tient  au 
courant  de  tout  ce  que  l'Allemagne  produit 
dans  le  champ  de  la  critique  biblique,  et 
son  influence  est  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  s'exerce  en  général  sur  des  personnes 
dont  les  connaissances  ne  sont  ni  assez 
fortes,  ni  assez  étendues  pour  pouvoir 
réagir  contre  ces  publications  faites  dans 
un  esprit  très  exclusif. 

En  présence  de  ces  faits,  on  conçoit  les 
alarmes  de  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  et 
l*on  ne  peut  s'étonner  que,  dans  une  assem- 
blée de  pasteurs  telle  que  celle  dont  je  vous 
parle,  chacun  accorde  beaucoup  plus  d'im^ 
portance  à  la  position  à  prendre  daus  la 
lutte  réservée  à  noti*e  époque  qu'aux  dis- 
tinctions de  doctrine  et  d'église  qui  se  rat- 
tachent à  des  luttes  trop  éloignées  pour 
passionner  encore  notre  génération.  —  Si 
donc  nous  relevons  à  ce  point  de  vue,  qui 
je  crois  est  le  véritable,  les  opinions  dé- 
fendues et  attaquées  au  sein  de  ces  confé- 
rences, nous  voyons  là,  comme  en  général 
dans  toute  réunion  d'hommes,  se  former 
une  droite,  une  gauche  et  un  centre,  en 
d'autres  termes,  se  dessiner  trois  nuances 
qui,  pour  passer  insensiblement  de  l'une 
à  l'autre,  n'en  constituent  pas  moins  trois 
tendances  bien  nettement  accentuées. 

La  droite  est  en  force  par  le  nombre. 
Elle  compte  ceux  qui  aiment  à  prendre  le 
titre  d^orihodoxes.  Si  vous  me  demandez  ce 
qu'il  faut  entendre  exactement  par  cette 


dénommation,  je  serai  un  peu  embarrassé  à 
vous  le  dire;  évidemment  ce  n'est  pas  la 
conformité  d'opinion  à  tel  on  t^  symbole 
de  la  Réforme,*  car  non-seulement  il  y  a 
parmi  ces  chrétiens  des  luthériens  et  des 
calvinistes,  mais  encore  il  est  bon  nombre 
d'entre  eux  qui,  sur  des  points  importants, 
sur  les  doctrines  de  l'Eglise  ou  du  baptême 
par  exemple,  ou  encore  sur  tel  autre  dog- 
me, ont  bien  soin  de  réserver  leur  opinion 
particulière  et  ne  s'effraient  pas  trop  de  se 
trouver  en  opposition  complète  avec  toutes 
les  confessions  de  foi  du  XYI*  siècle.  Peut- 
être  serait-on  plus  dans  le  vrai  en  enten- 
dant par  ce  mot  à'orikodoxie ,  tel  qu'il  a 
cours  parmi  nous,  une  certaine  moyenne  de 
croyances  formulées  plus  on  moins  en  ac- 
cord avec  la  théologie  du  réveil  anglais.  £n 
tout  cas,  c'est  un  terme  fort  élastique  et 
qu'il  convient  de  ne  pas  trop  presser.  Il  me 
semble  de  plus  que  les  hommes  qui  se  ré- 
clament en  France  de  ce  titre  ont  une  di- 
rection surtout  pratique,  qui  les  porte  à 
mettre  de  côté  tout  ce  qui  sent  la  spécula- 
tion et  à  s'occuper  exclusivement  des  de- 
voirs journaliers  de  leur  ministère;  aussi 
ne  m'étonnerais-je  pas  trop  si  tel  d'entre 
eux  s'écriait  naïvement  que  pour  lui  ortho- 
doxie est  synonyme  de  christianisme  positif 
et  de  piété.  —  Cependant,  tout  en  rendant 
hommage  à  la  foi  et  au  zèle  de  ces  frères 
et  en  étant  heureux  de  reconnaître   les 
grands  services  que  plusieurs  ont  rendus  et 
rendent  encore  à  la  cause  de  l'Evangile ,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  voir  avec  inquié* 
tude  la  scission  toujours  plus  prononcée  qui 
s'établit  entre  eux  et  leur  siècle.  Ils  sont 
enfermés  dans  une  théologie  née  de  besoins 
tout  différents  de  ceux  qui  travaillent  no- 
tre époque;  ils  l'ont  acceptée  toute  faite  de 
mains  étrangères,  et,  s'ils  ont  l'avantage 
d'avoir  un  système  complet  et  parfaitement 
arrêté,  ils  courant  le  danger  de  ne  pouvoir 
en  sacrifier  aucun  point  sans  compromettre 
l'édifice  entier.  De  là  le  malaise  où  ils  sont 
en  face  des  difficultés  que  crée  au  chrétien 
quelque  peu  cultivé  l'esprit  de  critique  et 
d'investigation  qui  caractérise  notre  temps. 
De  là  la  défiance  involontaire  qu'ils  épron* 
vent  pour  la  science,  défiance  mal  déguisée 
par  les  uns,  qui  consentent  bien  à  lui  faire 
une  place  en  sous-ordre ,  pourvu  qu'elle  ra- 
tifie tout  ce  qu'ils  ont  jugé  bon  d'accepter 
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d'ayance  sur  la  foi  de  telle  on  telle  dogma- 
tique; défiance  haatement  avouée  par  les 
autres,  qui  lèvent  les  mains  au  del  pour 
bénir  Dieu  de  n'être  point  théologiens.  De 
là  pareillement  cette  disposition  fâcheuse  à 
fermer  les  yeux  sur  des  difficultés  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'aborder  de  face  et  à  se  dé- 
barrasser des  questions  les  plus  importan- 
tes par  une  fin  de  non-recevoir.  —  Que 
M.  Bersier,  par  exemple,  à  propos  des  livres 
de  l'Ancien  Testament,  affirme  qu'ils  lui 
apparaissent  moins  comme  une  révélation 
que  comme  l'histoire  de  révélations  suo- 
cessives;  en  d'autres  termes,  que  l'inter- 
vention divine  est  moins  dans  le  contenant 
que  dans  le  contenu,  moins  dans  la  lettre 
qae  dans  le  fait  révélé,  on  est  libre  de  croire 
qu'il  se  trompe,  mais  pour  le  convaincre 
d'erreur  il  ne  suffît  pas  de  lui  couper  la  pa- 
role par  un  haro  d'indignation.  Ces  argu- 
ments-là, renouvelés  du  moyen  âge,  sont 
plus  propres  à  perdre  une  cause  qu'à  la 
défendre. 

Je  l'avoue ,  sans  hésitation,  ce  que  je  re- 
douterais, si  cette  école  devait  l'emporter 
en  France,  ce  ne  sont  pas  tant  les  formules 
de  sa  dogmatique  que  son  zèle  à  procéder 
par  anathèmes  et  sa  crainte  de  l'examen. 
Avec  cet  esprit-là,  on  rompt  non-seulement 
avec  le  passé  de  la  réformation,  mais  on 
oublie  aussi  qu'il  est  dans  l'essence  du  chris- 
tianisme, par  le  fait  même  qu'il  est  la  vé- 
rité et  non  pas  une  vérité,  de  mettre  en 
réquisition  toutes  les  facultés  humaines. 
Et  puis  quel  avenir  on  se  prépare  en  se 
mettant  en  opposition  ouverte  avec  un  siè- 
cle qui,  s'il  n'a  pas  l'élan  créateur  de  ses 
devanciers,  a  d'autant  plus  le  sens  de  l'ana- 
lyse, de  l'observation  et  des  études  histori- 
ques! Quel  danger  de  s'enfermer  dans  une 
atmosphère  factice  qui  ne  permet  plus  de 
sortir  au  grand  air  et  de  se  mêler  à  ses 
semblables;  d'avoir  une  langue  à  soi  qui 
n'est  plus  comprise  par  la  fouie;  de  s'annu- 
ler alors  que,  plus  que  jamais,  il  est  néces- 
saire de  ressaisir  le  cœur  du  peuple!  Je  ne 
puis  mieux  m'expliquer  chez  ces  chrétiens 
cet  effroi  pour  les  questions  nettement  po- 
sées et  ce  procédé  par  trop  commode  d'in- 
voquer constamment  la  piété  pour  se  dé- 
barrasser des  difficultés,  que  par  la  confu- 
sion qui  existe  dans  leurs  habitudes  de 
pensée  entre  le  christianisme  et  la  théolo- 


gie. Ils  parlent  mal  de  la  théologie  et  au 
fond  ce  sont  eux  qui  en  tiennent  le  plus. 
Ils  ne  veulent  pas  distinguer  entre  l'immu- 
tabilité de  la  révélation  et  les  formulés  par 
lesquelles  les  hommes  expriment  la  manière 
dont  ils  comprennent  cette  vérité,  sur  la- 
quelle ils  n'ont  pas  de  pouvoir,  mais  qu'ils 
ne  saisissent  non  plus  jamais  qu'en  partie. 
Ainsi  ne  pas  admettre  la  théorie  toute  ma- 
térialiste qu'ils  se  sont  faite  de  l'inspirar 
tion ,  c'est,  à  les  croire,  rejeter  l'autorité 
des  Ecritures;  examiner  comment  le  canon 
s'est  formé,  c'est  porter  la  main  sur  l'ar- 
che sainte  et  ébranler  les  fondements  de  la 
vie  chrétienne.  Faisant  ainsi  dépendre  leur 
foi  de  la  destinée  précaire  d'une  théologie, 
comme  la  foi  ne  peut  être  sacrifiée,  car  c'estla 
vie  de  l'âme  et  le  bien  suprême,  ils  sont  con- 
duits par  leur  sentiment  religieux  à  protester 
contre  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte 
à  leurs  conceptions  dogmatiques.  Or,  comme 
ces  dernières  peuvent  être  contestées,  il  en 
résulte  pour  eux  cette  opposition  forcée 
entre  la  foi  et  la  science,  entre  la  piété  et 
les  besoins  intellectuels  de  l'homme ,  qu'on 
n'avoue  pas  toujours,  mais  qui,  alors  même 
qu'elle  n'est  pas  consciente,  contribue  à 
faire  regarder  avec  défaveur  les  fortes  et 
sérieuses  études. 

A  l'autre  extrême  siège  la  gauche.  Peu 
nombreuse  à  ces  conférences,  parce  que 
c'est  surtout  dans  le  midi  qu'elle  compte 
ses  partisans,  elle  n'en  fait  pas  moins  vive 
opposition.  Son  représentant  le  plus  in- 
fluent à  Paris  est  bien  certainement  M.  A. 
Coquerel  fils,  qui,  par  sa  parole  toujours 
d'une  convenance  parfaite,  sait  se  concilier 
l'estime  même  de  ses  adversaires.  Autour 
de  lui  se  rangent  tous  ceux  auxquels  leurs 
antagonistes  de  la  droite  donneraient  volon- 
tiers le  nom  d'hétérodoxes.  J'ignore  s'ils  ac- 
ceptent cette  dénomination,  ordinairement 
prise  en  mauvaise  part  dans  notre  langage 
religieux,  mais  par  laquelle  sans  doute  on 
veut  se  borner  à  indiquer  leur  antipathie 
pour  tout  symbole  dogmatique  et  ecclésias- 
tique. Peut-être  se  désigneraient-ils  plutôt 
eux-mêmes  sous  le  nom  de  parti  libéral, 
qui  sonne  mieux  à  l'oreille.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  les  questions  qui  nous  occupent, 
ils  se  font  la  position  très  facile.  Ils  étu- 
dient les  faits,  disent-ils,  indépendamment 
de  tout  système  préconçu,  résolus  d'avance 
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à  accepter  les  résultais  quels  qa*Us  soient. 
Je  ne  sais  s'ils  ne  se  font  point  illusion 
sur  cette  prétendue  indétermination  de  leur 
esprit ,  si  tel  d'entre  eux  n'aborde  pas  son 
sujet  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  ré- 
cuser tout  ce  qui  tient  au  miracle  et  au  sur- 
naturel; si  tel  autre  ne  sera  pas  poussé, 
dans  le  cas  particulier,  à  mettre  en  contra- 
diction rAnciçn  et  le  Nouveau  Testament 
afin  de  justifier  la  liberté  qu'il  s'accorde  de 
rejeter  ce  qui  peut,  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
gêner  ses  préjugés  philosophiques,  —  En 
tout  cas,  je  ne  puis  pas  admettre  ce  dédai- 
gneux indifférentisme  de  la  science  chré- 
tienne. Elle  a  des  principes  donnés,  au- 
trement elle  ne  serait  plus  chrétienne. 
Sa  t&che  n'est  pas  de  tout  remettre  en 
question,  mais  d'appliquer  aux  divers  faits 
qui  lui  sont  fournis  les  diverses  facultés 
par  lesquelles  ils  peuvent  être  saisis  et 
de  pénétrer  plus  avant  dans  leur  connais- 
sance par  une  méthode  sévère.  Elle  a  un 
but:  non  de  conclure  contre  la  foi  en  lui 
opposant  la  raison  ou  la  conscience  (  ce  qui 
est  bien  facile  lorsqu'on  les  sort  du  domaine 
qui  leur  est  propre),  mais  de  mettre  en  po^ 
session  de  la  vérité  par-le  concours  harmo- 
nique des  facultés  humaines,  qui,  pour  avoir 
chacune  leurs  procédés  particuliers,  ne 
s'en  soutiennent  pas  moins  réciproquement. 
De  la  sorte ,  lorsqu'un  fait  posé  par  la  ré- 
vélation, appuyé  par  la  foi,  réclamé  par 
la  conscience,  n'a  pas  dès  l'abord  le  témoi- 
gnage de  la  raison ,  on  n'est  pas  en  droit 
pour  cela  de  le  rejeter  au  nom  de  la  science, 
qui  doit  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
du  problème,  et  le  chrétien  en  particulier 
sait  bien  que^  si  la  solution  lui  échappe, 
elle  n'en  existe  pas  moins. 

Ce  que  je  reproche  donc  à  l'école  que  je 
caractérise  id,  c'est  sa  promptitude  à  con- 
clure au  nom  de  la  raison  pour  établir  des 
principes  arrêtés  d'avance;  c'est  son  pen- 
chant à  ne  mettre  au  service  de  l'étude  que 
certaines  facultés  qui  sont  loin  de  faire 
l'homme  tout  entier,  encore  moins  le  chré- 
tien; c'est  enfin  dans  quelques-uns  de  ses 
partisans  des  restes  trop  palpables  de  ce 
vieux  rationalisme  du  XVIÛ*  siècle,  qui  de- 
vrait être  mort  aujourd'hui  et  qui  se  dé- 
guise mal,  alors  même  qu'il  s'affuble  de 
vêtements  plus  modernes.  Il  y  a  une  chose 
aussi  qui  me  frappe  chez  ces  hommes  :  c'est 


leur  optimisme  à  l'égard  de  rhumanité.  Us 
sont  pleins  de  confiance  en  ses  bons  ins- 
tincts, en  ses  vertus,  en  son  développement 
progressif,  et  cette  disposition  d'esprit  sou- 
riante en  face  de  la  misère  morale  du  pé- 
cheur et  du  drame  sanglant  de  la  croix 
fait  un  pénible  contraste.  Cela  donne  à  la 
pensée  religieuse  quelque  chose  de  super- 
ficiel et  de  vague  qui  ne  satisfait  pas  le  sen- 
timent chrétien,  lequel  se  nourrit  surtout 
de  repentance  et  de  pardon.  Le  christia- 
nisme ainsi  dulcifié  n'est-il  pas  privé  préci- 
sément de  cette  âpre  saveur  qui  en  fait  le  sel 
de  la  terre?  est-il  bien  encore  le  levain  qui 
fait  fermenter  toute  la  pâte  ? 

Entre  les  deux  partis  extrêmes  qui  vien- 
nent de  passer  devant  nous  se  place  enfin 
le  centre,  qui,  par  sa  position  même,  est  en 
butte  aux  attaques  des  deux  côtés.  Les  uns 
suspectent  sa  foi;  les  autres  lui  reprochent 
d'être  inconséquent  en  ne  les  suivant  pas 
dans  leurs  négations.  Les  esprits  craintifis 
et  désireux  sur  toutes  choses  de  paix  et  de 
conciliation  n'ont  donc  pas  à  chercher  un 
abri  dans  ce  juste  milieu-là;  la  tranquillité 
est  bien  plutôt  là  où  est  le  grand  nombre, 
et  le  moyen  terme  n'est  pas  toujours  le 
moins  périlleux  à  défendre.  -^  On  a  pu  le 
voir  dans  les  discussions  dont  je  vous  entre- 
tiens. C'est  surtout  à  cette  école,  à  laquelle 
se  rattachent  avec  des  nuances  diverses 
MM.  de  Pressensé,  Bersier,  Rognon,  etc., 
qu'on  paraissait  en  vouloir.  La  tendance  n'a 
cependant  rien  de  bien  effrayant;  elle  me 
semble  pouvoir  s'exprimer  en  trois  mots  : 
conservation  du  fond  par  le  renouvellement 
de  la  forme.  Elle  s'accuse  dans  le  besoin 
assez  nettement  exprimé  d*un  rajeunisse- 
ment de  l'apologétique  chrétienne  et  dans 
l'accentuation  des  preuves  morales  puisées 
au  cœur  même  du  christianisme.  L'essentiel 
ne  serait  pas  de  maintenir  envers  et  contre 
tons  une  succession  de  dogmes  plus  ou  moins 
bibliquement  formulés,  dont  l'ensemble  for- 
merait la  Révélation,  mais  de  partir  du  point 
central  de  la  Révélation,  dé  la  divinité  du 
Christ,  et,  ce  fait  une  fois  établi,  de  ne  pas 
craindre  ce  que  la  critique,  par  une  étude 
sérieuse  des  textes  et  des  faits  historiques, 
pourrait  appeler  à  réformer  dans  les  con- 
ceptions dogmatiques  du  XVI*  siècle.  — 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  des  défenseurs  de 
cette  manière  de  voir  s'écriait  :  «  Parce  que 
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tel  ou  tel  point  de  votre  système  est  aban- 
donné ou  modifié,  vons  tous  écriez  aussi- 
tôt :  Tont  est  perdu!  la  foi  est  compromise! 
—  non,  c'est  inversement  qu'il  faut  procé- 
der. Dites:  Accordez-nous  un  seul  fait  de  la 
révélation,  la  résurrection  du  Christ  pw 
exemple,  et  tout  est  gagné,  tout  le  christia- 
nisme vient  à  la  suite!  > 

Je  ne  le  cache  pas  ;  ce  qui  me  fait  sym- 
pathiser avec  ces  hommes  qui  luttent  péni- 
blemeut  pour  asseoir  leur  foi  sur  des  bases 
hors  des  atteintes  de  la  critique  moderne, 
ce  ne  sont  pas  tant  les  résultats  dogmatiques 
auxquels  ils  peuvent  être  parvenus  que  leur 
respect  pour  toute  science  sérieuse,  et  leur 
ferme  conviction  que  la  vérité  de  Dieu  n'a 
rien  à  craindre  en  passant  par  le  creuset 
des  investigations  humaines.  Sans  doute, 
jetés  au  milieu  d'une  époque  de  pénibles 
transformations,  ils  cherchent  encore  sur 
beaucoup  de  points  une  solution  aux  pro- 
blèmes posés  et  ils  n'affirment  qu'avec  me- 
sure ;  mais  s'ils  ne  peuvent  pas  répondre  à 
tout,  comme  des  gens  qui  auraient  terminé 
leur  tâche  et  qui  n'auraient  plus  qu'à  se  re- 
poser, c'est  qu'ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
écarter  les  difficultés  et  conjurer  les  objec- 
tions par  quelques  formules  pieusement  ré- 
pétées. Hommes  de  leur  siècle,  ils  en  sentent 
profondément  les  besoins  et  les  aspirations; 
ils  voudraient  pouvoir  parler  à  ce  siècle,  et 
pour  cela  trouver  un  point  de  contact  entre 
le  Christ,  devant  lequel  ils  se  prosternent  en 
adorant,  et  les  instincts  les  plus  élevés  d'une 
génération  qui  le  renie.  On  peut  douter  du 
succès  de  leur  t^tative,  mais  non  de  la  sin- 
cérité et  de  la  droiture  de  leurs  efforts. 

Telle  est  l'impression  générale  sous  la- 
quelle m'ont  laissé  les  discussions  soutenues 
dans  les  Conférences  de  cette  année. —  Elles 
m'ont  paru  refléter  assez  fidèlement  l'état 
intellectuel  de  la  France  protestante  et  je 
vous  ai  livré  mes  appréciations. —  Je  ne  me 
cache  pas  ce  qu'un  coup  d'œil  si  rapidement 
jeté  doit  avoir  d'incomplet  et  de  nécessaire- 
ment superficiel,  j'espère  pourtant  qu'il  n'a 
rien  d'injuste  et  que,  s'il  n'est  pas  assez  dé- 
gagé de  toutes  préoccupations  personnelles 
pour  être  d'une  impartiale  indifférence,  il 
servira  au  moins  à  indiquer  à  quel  point  de 
vue  je  jugerai  désormais  les  hommes  et  les 
choses  dont  j'aurai  à  vous  parler. 

FRANÇOIS  DOMUR. 
Il 


Nous  d(mnor*$  encore  iur  ces  mêtnes  as$em- 
blées  de  Paris  quelques  fragments  d^une  autre 
correspondance  : 

Mont-Pont  (Sadne  et  Loire),  mai  1859. 

Nous  avons  assisté  à  la  plupart  des  réu- 
nions religieuses  de  Paris,  cette  année  (à 
toutes,  c'est  impossible,  il  y  en  a  22)  :  nous 
désirions  si  fort  nous  faire  une  idée  du  pro- 
testantisme français,  de  ses  ressources  et  de 
ses  progrès!  Je  me  home  à  vons  faire  part 
d'impressions  reçues,  bien  personnelles,  mais 
aussi  impartiales  que  possible. 

Les  rapports  ont  en  général  représenté 
la  situation  des  diverses  œuvres  sous  un 
jour  satisfaisant.  Aucune  société  ne  ploie, 
comme  d'autres  fois,  sous  le  poids  d'un  dé- 
ficit énorme.  Qui  douterait  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup d'argent  dans  ce  pays  quand  on  a  vu, 
à  4  heures  du  matin,  plus  de  3000  personnes 
faire  queue  devant  les  bureaux  d'une  seule 
mairie  pour  souscrire  à  l'emprunt?  D  n'est 
pas  jusqu'à  la  société  évangélique  de  Fran- 
ce, d'ordinaire  si  obérée,  qui  n'ait  réussi 
cette  fois,  avec  des  recettes  de  156,686  fr., 
à  équilibrer  son  budget  de  l'année  et  à  di- 
minuer son  déficit  précédent.  Mais  c'est  au 
prix  de  la  suppression  de  l'école  normale 
qu'on  en  est  arrivé  là,  et  un  résultat  si  chè- 
rement acquis  fait  naître  bien  des  réflexions. 
J'ai  entendu  regretter  à  ce  propos  bien  sin- 
cèrement l'absence  du  directeur,  que  l'on 
était  habitué  à  rencontrer  dans  les  réunions 
précédentes. 

Ce  qui  me  parait  surtout  en  voie  de  pro- 
grès, ce  sont  les  sociétés  qui  ont  pour  but 
de  travailler  au  bien  de  la  jeunesse  :  la  so- 
ciété pour  l'encouragement  de  l'instruction 
primaire  et  celle  qui  s'occupe  de  l'instruc- 
tion religieuse  des  enfants.  Dans  un  pays  où 
les  catholiques  ont  entre  leurs  mains  le 
pouvoir,  la  fortune,  l'influence, il  est  inévi- 
table que  la  minorité,  si  elle  ne  veille  pas, 
coure  le  risque  d'être  lentement,  mais  sû- 
rement absorbée.  On  a  des  foules  d'exem- 
ples qui  le  prouvent.  Là  où  des  écoles  pro- 
testantes ne  peuvent  pas  être  établies,  main- 
tenues et  bien  dirigées,  le  nombre  des  pro- 
testants diminue.  La  loi  sur  l'instruction 
publique,  conçue  sous  le  ministère  de  Fal** 
loux,  dans  un  moment  de  ferveur  réaction- 
naire, avec  toutes  ses  exigences,  met  parfois 
des  obstacles  immenses  à  l'instruction  des 


-  266  - 


eD&uits.  Dans  tel  village,  par  exemple,  où 
se  trouyent  quelques  protestants,  on  ouvre 
une  école;  il  y  a  un  bon  instituteur  et  une 
douzaine  d'élèves;  il  pourrait  facilement,  et 
sans  peine,  instruire  tous  les  enfants  de  sa 
communion.  Mais  non,  s'il  y  a  dans  la  com- 
mune une  école  de  filles,  même  une  école 
dirigée  par  des  «  religieuses,  »  Tautorisation 
d'avoir  une  école  mixte  quant  au  sexe,  pour- 
ra être  refusée  à  l'instituteur,  sans  qu'il  ait 
à  se  plaindre.  Cette  autorisation  lui  sera 
même  toujours  refusée  s'il  est  célibataire, 
et,  s'il  est  marié,  elle  ne  lui  sera  accordée 
que  provisoirement  et  à  titre  de  faveur.  La 
séparation  provenant  des  sexes  est,  aux 
yeux  de  la  loi,  plus  importante  que  la  sé- 
paration nécessitée  par  des  cultes  différents. 
11  faudrait  donc,  dans  cbaque  village  où  se 
trouvent  des  protestants  disséminés,  possé- 
der deux  écoles  protestantes  distinctes,  une 
de  garçons  et  une  de  filles.  Or  les  protes- 
tants, partout  en  minorité  sauf  peut-être 
dans  le  Bas-Rhin ,  se  trouvent  répandus  en 
France  à  peu  près  partout.  Il  serait  bien 
coûteux  d'avoir  deux  écoles  dans  chaque 
village;  c'est  impossible,  et,  d'un  autre  côté, 
là  où  elles  manquent,  le  protestantisme  perd 
nécessairement  du  terrain.  Ainsi  dans  la 
lutte  incessante  des  deux  cultes,  grâces  au 
manque  d'écoles  évangéliques  dont  nous 
souffrons,  l'Eglise  romaine  regagne  sur  les 
protestants  disséminés  et  leurs  enfants  ce 
qui  lui  est  enlevé  dans  les  stations  des  so- 
ciétés évangéliques.  Ce  serait  une  recher- 
che curieuse  que  celle  de  savoir  si  le  pro- 
testantisme a  progressé  en  France  dans  ces 
dix  dernières  années,  mais  une  recherche 
dont  nous  ne  nous  chargerions  pas  de  pré- 
dire le  résultat. 

Et  remarquez  que  les  parents,  ignorants 
eux-mêmes,  sont  incapables  d'instruire  leurs 
enfants,  et  que,  de  toutes  parts,  s'élèvent  de 
belles  écoles  catholiques  pour  le  moins  gra- 
tuites lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  de  prosély- 
tisme. Qui  dira  combien  de  jeunes  enfants, 
de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  ont  déjà  été 
soustraits  à  la  foi  de  leur  père  par  cette 
propagande  illégale,  dont  le  catholicisme  ne 
fait  pas  de  bruit,  mais  qui  nous  porte  de 
rudes  coups?  Un  seul  fait,  raconté  par  M« 
Pierre  Renous,  donne  une  preuve  des  pertes 
que  nous  faisons.  Au  commencement  du 
siècle  on  avait  senti  le  besoin  d'élever  un 


temple  à  Libourne  (Gironde),  on  le  bâtit; 
il  y  avait  alors  plus  de  100  personnes  se 
rattachant  au  culte  protestant,  et  aigonr- 
d'hui,  de  toutes  les  familles  qui  professaient 
alors  le  culte  de  l'Evangile,  il  ne  reste  pas 
une  àme.  Pourquoi?  A  côté  du  temple,  on 
avait  n^ligé  l'école,  la  génération  nouvelle 
tout  entière  s'est  laissée  gagner  aux  ensei- 
gnements reçus  dans  la  classe.  Les  écoles 
ont  ainsi  une  importance  au  milieu  de  nous 
dont  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  à 
l'étranger.  Or,  pour  avoir  des  écoles,  il  £aut 
des  instituteurs  brevetés,  il  faut  des  chré- 
tiens pour  les  faire  vivre,  et  auparavant  en- 
core, des  écoles  normales  pour  les  instruire. 
Grâces  à  Dieu,  les  écoles  primaires  libres 
se  multiplient  et  il  y  a  maintenant  en  Fran- 
ce sept  écoles  normales  tontes  protestantes 
pour  les  jeunes  gens  et  quatre  pour  les  jeu- 
nes filles.  La  plus  considérable  de  toutes  ces 
écoles  normales  est  celle  de  Courbevoie,  qui 
compte  30  élèves  internes  et  a  acquis  une 
légitime  réputation  sous  la  direetion  intel- 
ligente et  habile  de  deux  de  nos  compa- 
triotes, MM.  Go^they  et  Gaudard.  Espé- 
rons qu'il  sortira  de  ces  écoles  toujours  plus 
d'instituteurs  dévoués  et  modestes!  Des  al- 
locations sont  accordées  par  la  Société  pour 
l'encouragement  de  l'instruction  primaire  à 
164  églises  et  le  budget  s'élève  d'année  en 
année.  Mais  qu'est-ce  que  80,000  fr.  en  pré- 
sence des  besoins,  tant  que  le  traitement  de 
beaucoup  d'instituteurs  est  absolument  in- 
suffisant, tant  qu'on  devra  avouer  que,  dans 
le  Poitou,  au  milieu  d'une  des  populations 
les  plus  intelligentes  de  France,  faute  d'éco- 
les, plus  de  la  moitié  des  habitants  ne  sa- 
vent ni  lire,  ni  signer  leur  nom?  —  Si  l'on 
travaille  au  développement  intellectuel  des 
enfants,  on  cherche  aussi  à  agir  sur  leurs 
cœurs.  C'est  ce  que  fait  particulièrement  la 
Société  des  écoles  du  dimanche,  et  ses  efforts 
sont  encouragés  par  le  public:  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  les  15,000  exem- 
plaires du  petit  recueil  de  cantiques,  écou- 
lés en  moins  de  deux  ans  dans  un  pays  où 
les  productions  protestantes  ont  tant  de 
peine  à  se  répandre.  Encore  cette  année, 
vingt  nouvelles  écoles  du  dimanche  ont  été 
'établies  et  leur  nombre  total  porté  à  496. 
Ces  résultats  sont  dus,  pour  une  bonne  part, 
à  l'activité  infatigable  de  l'agent  de  la  So» 
dété,  M.  J.-P.  Cook,  qui  est  venu,  cet  hiver, 
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glîiBTiler  notre  zèle  jusque  daus  les  départe- 
vents  les  plus  reculés. 

En  vérité,  quand  je  repasse  dans  ma  mé- 
moire toutes  les  choses  que  j'ai  vues  et  en- 
tendues, aucune  ne  me  laisse  une  impression 
plus  agréable  et  plus  douce  que  la  réunion 
des  écoles  du  dimanche  de  Paris  et  de  la 
banlieue.  Là,  pas  une  parole  discordante) 
pas  une  allusion  pénible,  tout  a  été  intéres- 
sant. Représentez-vous  le  grand  cirque  Na- 
poléon complètement  rempli  ;  d'un  c6té,  2100 
petites  têtes,  vives,  impressionnables,  légè- 
res, bruyantes  aussi  par  moments,  et,  de  l'au- 
tre, un  nombre  aussi  considérable  de  pa- 
renifcs,  qui  occupaient  toutes  les  places  de  cet 
immense  amphithéâtre.  Et,  à  la  parole  d'un 
homme,  tout  se  tait.  M.  Faucher,  ingénieur 
à  Marseille,  parle  d'un  de  ses  jeunes  amis, 
d'un  nègre  Abdallah,  ravi  par  des  hommes 
blancs  dans  les  forêts  de  l'Afrique,  le  jour 
où  il  avait  désobéi  à  sa  mère.  Il  peint  les 
souffrances  du  pauvre  malheureux,  sa  ser- 
vitude douloureuse,  son  affection  filiale  si 
tendre,  son  achat  par  un  négociant  chré- 
tien, son  zMe  pour  la  paille  de  Dieu,  son 
désir  ardent  d'être  instruit  et  d'aller  un  jour 
rechercher  sa  mère,  qui  pleure  sans  doute 
encore  son  fils  bien-aimé.  L'orateur  a  trou- 
vé le  chemin  de  tous  ces  jeunes  corars,  il  les 
a  touchés  d'une  généreuse  sympathie,  toutes 
les  bouches  sont  devenues  muettes,  tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  lui,  on  aime  celui  qui 
parle,  mais  Abdallah  surtout  a  de  chauds 
amis  dans  l'enceinte  du  cirque.  Bientôt  on 
propose  d'adopter  le  petit  nègre,  de  le  faire 
étudier  aux  frais  des  en&nts  qui  fréquen- 
tent les  écoles  du  dimanche  et  de  l'envoyer, 
toujours  à  leurs  frais,  évangéliser  dans  son 
pays  natal,  et  il  faut  voir  l'enthousiasme  qui 
répond  à  cette  proposition  :  les  applaudis- 
sements ne  finissent  pas,  les  pieds  et  les 
niains  veulent  à  l'envi  se  racheter  du  si- 
lence qu'ils  ont  forcément  subi  tout  àl'heure. 

Des  scrupules  tirés  de  la  nature  du  local 
avaient  empêché  quelques  personnes  pieu- 
ses de  se  joindre  à  nous  et  les  ont  privées 
ainsi,  à  notre  grand  regret,  de  la  plus  belle 
des  réunions.  Nous  avons  senti  ce  jour-là 
bien  clairement  que  la  maison  de  Dieu  est 
partout  où  l'on  invoque  avec  foi  le  saint 
nom  de  l'Eternel.  Les  sergents  de  ville  eux- 
mêmes,  quoique  catholiques,  furent  si  heu- 
reux de  tout  ce  qu'ils  entendirent  que  leur 


chef  vint  déclarer  au  président,  M.  Montan- 
don,  que  lui  et  ses  compagnons  renonçaient 
au  salaire  qui  leur  était  dû  et  s'associaient 
de  cœur  aux  succès  de  la  Société  des  écoles 
du  dimanche. 

Cette  œuvre,  conduite  avec  la  sagesse  qui 
a  toujours  dirigé  le  comité,  ne  peut  man- 
quer de  porter  des  fruits  et  nous  faire  espé- 
rer une  génération  future  plus  sérieuse  et 
plus  accessible  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. La  Bible,  remise  simplement  et  expli- 
quée simplement,  ne  peut  faire  autrement 
que  d'exercer  son  influence  bénie,  car  il  est 
écrit  :  «  Ma  parole  ne  retournera  pas  à  moi 
sans  effet.  »  (Esa.  LV,  11.) 

Mais  alors,  me  direz -vous,  s'il  en  est 
ainsi,  pourquoi,  malgré  tant  d'efforts  et  tant 
de  prédications,  le  règne  de  Dieu  avance-t- 
il  si  lentement  en  France?  On  apprend  bien 
des  choses  à  Paris,  non-seulement  pendant 
les  assemblées,  mais  entre  les  réunions,  mais 
après?  n  y  avait  à  côté  des  séances  publi- 
ques des  conférences  spéciales  où  chaque 
personne  prend  la  parole  à  son  tour,  et  par- 
fois j'en  suis  sorti  le  cœur  navré. 

Au  fond,  à  quoi  veut-on  convertir  la 
France?  Au  protestantisme?  Le  mot  est 
certainement  mal  choisi,  car  ce  mot-là  ré- 
pugne au  Français  catholique  bien  plus  que 
nous  ne  pouvons  nous  l'imaginer;  c'est  pour 
ce  dernier  le  nom  d'un  parti  séditieux  vaincu 
par  les  armes,  et  rien  de  plus.  M.  Guizot  a 
dit  vrai,  on  ne  fera  jamais  de  la  France  un 
pays  qui  se  nommera  protestant. 

Mais  enfin,  le  mot  admis,  il  faut  encore 
savoir  vers  quel  protestantisme  on  veut 
nous  pousser  et  ne  pas  se  payer  de  mots. 
Si  c'est  un  protestantisme  qui  consiste  à 
éclairer  les  esprits  et  rien  de  plus,  qui  se 
borne  à  signaler  les  erreurs  de  l'Eglise  ro- 
maine et  à  protester  éternellement  contre 
ses  vieilles  et  parfois  ridicules  traditions,  ce 
protestantisme-là  ne  nous  suffit  pas.  Il  nous 
faut  davantage,  il  nous  faut  mieux. 

Si  le  protestantisme  doit  être  une  certaine 
religion  rationnelle,  n'étudiant  la  Parole  de 
Dieu  que  pour  la  citer  au  tribunal  de  la  rai- 
son, n'admettant  que  ce  qui  a  passé  aux  cri- 
tères de  la  sagesse  et  de  la  science  de  ce 
monde,  alors  ses  revers  ne  nous  étonnent 
plus.. Dans  ce  cas,  c'est  une  religion  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  religion  dominante  et 
dont  nous  ne  nous  soucions  pas  davantage. 
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Notre  protestantisme  à  nous,  c^est  celui  qui 
reconnsdt  toute  rEcriture,  Ancien  et  Nouveau 
Testament,  comme  la  Parole  de  Dieu,  et  qui 
ne  puise  que  là  ses  dogmes,  sa  morale,  son 
culte,  comme  à  la  seule  source  parfaitement 
pure. 

Il  est  vrai  que  Ton  reproche  à  ceux  qui 
annoncent  toute  TEcriture  comme  divine- 
ment inspirée  de  n'avoir  plus  de  prise  sur 
les  masses  intelligentes. «Les  foules,  s'écrie- 
t-on,  passent  indifférentes  à  la  porte  de  vos 
temples  et  ne  tournent  pas  même  la  tête 
pour  vous  regarder!»  CTest  possible;  comme 
du  temps  de  Noé,  chacun  court  en  hâte  à 
ses  affaires,  mais  les  foules  agissent-elles 
donc  autrement  à  regard  de  ceux  qui  façon- 
nent la  Parole  divine  au  gré  de  leur  sagesse 
humaine?  Où  sont  les  réveils  qui  s'opèrent 
par  leur  moyen,  quels  grands  succès  ont-ils 
à  faire  valoir  pour  accréditer  leur  système? 
Qu'ils  nous  les  montrent  et  alors  peut-être 
nous  changerons  d'avis. 

Le  protestantisme  français  est  faible,  peu 
nombreux,  souvent  peu  uni;  il  n'a  rien  à 
attendre  des  circonstances  :  ni  du  pouvoir, 
qui  est  soupçonneux  à  son  égard  ;  ni  des  mas- 
ses, qui  sont  insouciantes;  ni  des  grands,  qui 
sont  hostiles;  son  arme  unique,  son  arme 
puissante,  ce  doit  être  la  Parole  de  Dieu.  S'il 
se  sert  d'autre  chose  dans  la  lutte,  sa  dé- 
faite est  inévitable.  Puissent  les  chrétiens 
français  le  bien  comprendre  (les  chrétiens 
de  toutes  les  églises)  et  ne  pas  se  laisser  ra- 
vir, en  tout  ou  en  partie,  au  nom  d'une  sa- 
gesse faussement  ainsi  nommée  et  qui  n'est 
pas  la  sagesse  de  Dieu,  la  seule  arme  qui 
puisse  un  jour  leur  procurer  la  victoire  et 
atteindre  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit (Hébr.  IV,  12)  de  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui leurs  adversaires. 

R.   DUPRAZ. 


NOTE  DE  LA  RÉDAGTIOEI. 

On  voit  par  ces  corr^pondances,  qui 
respirent  encore  les  émotions  de  la  lutte , 
que  les  conférences  pastorales  de  Paris  ont 
été  orageuses.  Nous  ne  saurions  nous  en 
étonner.  D'un  côté  les  anciennes  opposi- 
tions existent  encore,  et  l'orthodoxie  est  tou- 
jours aux  prises  avec  le  vieux  rationalisme. 
D*un  autre  côté,  une  crise  formidable  se 


fait  sentir  daiis  tout  le  domaine  de  la  théo- 
logie chrétienne,  et  elle  amène  des  luttes 
nouvelles  et  douloureuses,  qui  s'ajoutent 
aux  anciennes,  et  qui  déroutent  souvent 
les  classifications  des  partis.  En  présence 
des  besoins  du  temps  actuel  et  de  la  nature 
des  adversaires  que  la  foi  évangélique  voit 
devant  elle,  la  théologie  doit  renouveler 
quelques-unes  de  ses  armes,  approfondir 
et  compléter  certains  points  de  vue,  en  ti- 
rant de  son  bon  trésor  des  choses  nouvelles 
et  des  choses  vieilles.  Ceux  qui  contribuent 
réellement  à  cette  œuvre,  ont  droit  à  toute 
notre  reconnaissance,  car  développer  c'est 
conserver.  Malheureusement  un  grand  nom- 
bre des  docteurs  de  nos  jours  paraissent 
vouloir  ne  prendre  que  Tune  ou  l'autre 
moitié  de  l'œuvre  entière  de  ce  «  docteur 
bien  instruit,  »  dont  parle  le  Seigneur. 
Les  uns  ne  veulent  entendre  parler  que  des 
choses  vieilles,  et  les  autres  n'ont  du  goût 
que  pour  les  choses  nouvelles.  C'est  à  ceux 
qui  cherchent  à  réunir  et  à  concilier  les 
deux  directions  que  nous  voudrions  adres- 
ser aujourd'hui^uelques  paroles  de  sym- 
pathie et  d'avertissement  fraternel. 

N'oublions  pas  que  les  besoins  d'un  siècle 
ne  sont  pas  la  même  chose  que  ses  tendances, 
et  queparmi  celles  qui  se  produisent  aujour- 
d'hui de  la  manière  la  plus  bruyante,  il  en 
est  dont  le  danger  nous  est  signalé  par  de 
tristes  expériences,  qui  doivent  nous  ren- 
dre attentifs.  Le  soin  de  nous  défendre 
contre  les  prétentions  d'un  littéralisme  peu 
conforme  à  l'Evangile,  malgré  les  apparen- 
ces qu'il  revêt  et  la  valeur  réelle  des  hom- 
mes qui  le  soutiennent,  ne  doit  pas  nous 
faire  perdre  de  vue  la  nécessité  de  défen- 
dre l'Ecriture  sainte  contre  des  attaques 
qui  ne  vont  à  rien  de  moins  qu'à  en  ren- 
verser tout  à  fait  la  divine  autorité.  Nous 
croyons  utile  de  r&ppeler  ici  une  vérité 
élémentaire .  trop  souvent  oubliée  :  c'est 
que,  pour  pouvoir  contribuer  réellement 
aux  progrès  de  la  théologie  (nous  ne  disons 
pas  à  ceux  de  l'érudition),  il  faut,  outre  la 
science,  un  cœur  régénéré  par  le  Saint- 
Esprit,  et  dans  lequel  la  flamme  de  la  vie 
spirituelle  soit  alimentée  par  une  sainte 
pratique.  Sans  cela,  combien  de  méprises, 
même  chez  les  plus  savants;  quelle  inintel- 
ligence de  l'histoire,  des  faits  religieux  et 
de  la  vie  chrétienne;  combien  l'idéal  peut 
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être  rabaissé;  qaelle  snperficialité  dans  la 
doctrine  da  pécbé,  dans  celles  de  la  justice 
et  de  la  grâce  de  Dieu,  et  combien  aisé- 
ment on  descend  du  profond  sérieux  de 
FEvang^e,  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  tra- 
gique chrétien,  à  une  fade  idylle!  Nous 
nous  permettrons  d'ajouter  quelques  con- 
aeîls,  ao  risque  de  n'être  pas  écoutés  par 
quelques-uns  de  ceux  auxquels  nous  vou- 
drions le  plus  les  faire  entendre: 

1*  Que  nul  théologien  chrétien  ne  perde 
de  Yue  ce  que  TEcriture  a  été  pour  lui,  pour 
son  déyeloppement  spirituel,  quelle  pléni- 
tude d'esprit  et  de  vie  il  y  a  trouvée.  Nous 
croyons  que  cela  est  légitime  et  que  ce  pre- 
mier conseil  pourrait  se  justifier  scientifi- 
quement, pour  nous  servir  d'une  formule 
en  usage.  Comment,  après  avoir  fait  Tcxpé- 
rience  de  la  puissance  de  l'Evangile,  pour- 
rions-nous jamais  devenir  irrespectueux 
envers  ce  flambeau  dont  la  lumière  nous  a 
éclairés? 

2"  Qu'on  ne  se  lasse  pas  d'étudier  l'Ecri- 
ture sainte.  Elle  n'a  rien  à  redouter  d'une 
étude  approfondie,  faite  av«eun  esprit  can- 
dide et  qui  cherche  la  lumière  et  la  vie  d'en 
haut.  Les  progrès  véritables  se  rattacheront 
toujours  à  elle;  elle  demeurera  pour  tons 
les  temps  la  source  et  la  règle  de  la  foi. 
C'est  par  l'intermédiaire  de  l'Ecriture  que 
la  conscience  chrétienne  se  forme^  se  réfor- 
me et  s'enrichit,  tout  comme  c'est  par  son 
moyen  qu'elle  complétera  et  rectifiera  les 
coneeplionê  théologiques  là  où  U  peut  être 
besoin  de  les  modifier. 

3^  Qu'on  ne  se  presse  pas  de  s'incliner 
devant  les  négations  de  la  critique  moderne. 
La  plupart  des  procès  qu'on  nous  présente 
comme  jugés,  sont  encore  pendants,  et  il 
n'est  aucun  résultat  négatif  d'uue  impor- 
tance majeure  dont  on  puisse  aftirmer  qu'il 
est  définitivement  acquis. 

4*  Ne  conviendrait-il  pas  d'employer,  dans 
les  (ifisettBsious  dont  nous  parlons,  le  pro- 
cédé si  justement  recommandé  pour  ce  qui 
concerne  les  controverses  avec  les  catholi- 
ques? Prêcher  la  vérité  vaut  encore  mieux 
que  de  combattre  l'erreur,  quoique,  sans 
doute,  il  y  ait  des  occasions  où  il  faut  livrer 
bataille.  C'est  pourquoi  nous  aimerions  que 
l'on  insistât  sur  les  éléments  positifs  de  la 
foi,  et  qjê»  ceux  qui  penseat  que  la  théclo* 
gie  est  à  refaire,  mcmtnNs^t  davantage  de 


quoi  sera  fait  Tédifice  qui  doit,  abriter  un 
jour  ceux  dont  ils  démolissent  maintenant 
la  maison. 

Mais,  nous  le  répétons  en  terminant, 
parce  qu'on  ne  peut  trop  le  redire,  le  Saint- 
Esprit,  la  foi,  la  vie  et  l'expérience  chré^ 
tiennes,  la  prière,  sont  nécessaires  à  la  théo- 
logie, et  malheur  à  elle,  si  ceux  qui  s'en 
occupent  croyaient  qu'elle  peut  s'en  passer. 

Oraiio,  mediUOio,  tentaUo  faehmt  iheoUh 
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C'est  encore  de  la  guerre  que  nous  derons  notfs 
occuper.  Nous  le  ftûsons,  non  parce  que  dans  ce 
moment  toutes  les  autres  questions  pâlissent  de- 
vant cetle-IÀ,  mais  surtout  parce  qu'aucun  autre 
sujet  ne  rentre  mieux  dans  notre  cadre.  A  mesure, 
en  effet ,  que  les  événements  se  dessinent  et  que 
les  sympathies  se  manifestent.  Il  devient  tous  les 
jours  plus  incontestable  que  la  crise  actuelle  aune 
haute  portée  religieuse.  On  a  beau  garantir  rexl»- 
tence  de  la  papauté,  ses  meilleurs  amis  persistent 
à  croire  que  le  itatu  quo  lui  vaudrait  encore  in- 
finiment mieux  que  Pavenir  incertain  à  la  ren^ 
contre  duquel  la  catholique  Italie  semble  marcher. 

Non-seulement  le  clergé  autrichien  encourage  le 
jeune  empereur  dans  Taccomplissement  de  la  mis- 
sion qu'il  s'est  donnée  de  restaurer  le  moyen  Ége 
dans  TEurope  entière,  mais  lesuHramontantsfhtn- 
çaîs  eux-mêmes  n'ont  pu  dissimuler  leur  aversien 
pour  la  guerre  et  même  leur  sollicitude ,  sinon 
leur  sympathie  ouverte,  pour  l'Autriche. 

En  Angleterre  même,  les  vœux  de  l'aristocratia 
puséiste  sont  pour  l'Autriche.  Les  catholiques  tr^ 
îandais,  dans  les  élections  qui  viennent  d'avoir 
lieu,  se  sont  même  alliés  au  gouvernement  actuel, 
par  suite  de  ses  sympathies  incontestables  pour  la 
cause  de  l'Autriche.  Voyant  ainsi  leurs  amis  au 
pouvoir,  ils  se  sont  cru  tout  permis ,  et  l'autorité 
judiciaire  a  dû  intervenir  pour  empêcher  que  This- 
toire  du  petit  Mortara  ne  se  renouvelât  en  Angle- 
terre. L'intervention  du  cardinal  Wisemann  tH  du 
clergé  irlandais ,  dans  les  élections,  a  été  si  mani- 
feste, qu'un  Irlandais ,  membre  d'une  des  premiè- 
res famUles  etsélé  catholique  d'ailleurs,  a  dû  pro- 
tester centre  cette  conduite.  Non-seulemenl  dans 
l'intérêt  de  la  paix  et  du  bien  du  pays,  mais  sur- 
tout dans  celui  du  catholicisme,  il  a  déploré  cette 
manière  d'agir;  si  l'on  persévère,  on  ne  peut  qu'a- 
boutir à  des  désastres. 

Naturellement,  en  Allbvashb,  le  parti  qui  dé- 
plore la  réformation  religieuse  du  seizième  siècle 
parce  qu'elle  a  brisé  r^inilé  nationale,  les  Léo,  les 
nengBleaberg  et  les  Stahl,  ne  enîgneiit  pas  de 
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pousser  à  la  fuerre  contre  la  France,  de  peur  que 
celle-ci  ne  diminue  cette  puissance  autrichienne 
qui,  si  elle  eût  pu,  eût  expulsé  le  protestantisme 
de  toute  l'Allemagne,  comme  elle  Ta  iltit  de  plu- 
sienrs  de  ses  provinces. 

Les  hommes  libéraux,  au  contraire,  panriennent 
à  tenir  compte  du  point  de  vue  protestant  dans  la 
question.  Ainsi,  dans  un  article  intitulé  :  leièrieux 
iu  momeni  actuel,  la  Ga%eUe  eccUtiattique  de 
Damutadt  signale  fort  bien  la  portée  religieuse 
des  événements  actuels.  Celui-li,  dit-elle,  qui  ne 
s'apercevrait  pas  qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  ques- 
tions religieuses,  n'aurait  jeté  qu'un  regard  bien 
superficiel  dans  l'histoire  du  monde.  On  va  voir 
encore  de  nos  jours  la  vérité  du  mot  de  Goethe  : 
Au  faU^  VkuUnre  du  monde  ne  tourne  qu'autour 
^un  unique  tt^ei^  auquel  Urne  ki  outrée  sont  eub- 
ordonnés  :  le  conflit  entre  la  foi  et  tincréduUté. 

Ce  journal  fait  ensuite  remarquer  que  les  puis- 
sances en  présence  sont  catholiques,  qu'elles  s'ap- 
puient, les  unes  et  les  autres,  sur  le  clergé,  et 
qu'elles  tendent  à  exercer  sur  la  papauté  une  in- 
fluence prépondérante.  Le  prix  de  la  victoire  est 
un  pays  essentiellement  catholique,  dont  le  pro- 
testantisme a  été  rigoureusement  exclu  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  C'est  un  nouveau  fait  qui  vient 
montrer,  après  tant  d'autres,  que  la  partie  malade 
en  Europe,  ce  sont  les  pays  catholiques  et  non  les 
nations  prolestantes.  Tandis  que  le  protestantisme 
renferme  dans  son  principe  un  moyen  naturel  et 
normal  de  progrès,  dans  les  contrées  catholiques 
on  ne  peut  remédier  au  mal  que  par  des  moyens 
violents  et  extraordinaires. 

Malgré  l'exubérance  actuelle  du  patriotisme  al- 
lemand, le  journal  de  Darmstadt,  appelé  à  consi- 
dérer les  questions  d'un  point  de  vue  religieux  et 
libéral,  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  sym- 
pathie pour  la  Sardaigne.  On  voudrait  bien  qu'elle 
fût  châtiée,  mais  un  souffle  de  jeunesse  se  fait 
sentir  dans  cet  état,  et  l'on  regretterait  profondé- 
ment qu'il  fût  écrasé  par  la  main  de  fer  de  son  ad- 
versaire. Les  protestants  allemands,  dit-il,  ne 
peuvent  oublier  que,  tandis  que  dans  le  Tyrol  au- 
trichien ils  ne  peuvent  ni  posséder,  ni  même  célé- 
brer le  culte  de  famille,  il  y  a  une  église  évangéli- 
que  à  Turin  et  que  la  constitution  du  Piémont  leur 
accorde  la  liberté.  Sans  doute  tout  protestant  alle- 
mand est  en  faveur  des  droits  de  l'Autriche,  mais 
n*est^-ce  pas  le  moment  plus  que  jamais  d'avertir 
l'Autriche  que  quand  on  réclame  justice  pour  soi, 
on  doit  ne  plus  la  reAiser  à  ces  cinq  millions  de 
protestants  qui  la  réclament  en  vain  depuis  tant 
d'années?  L'égalité  civile  et  politique  de  toutes 
les  confessions  est  aujourd'hui  la  première  condi- 
tion d'un  état  qui  aspire  à  la  culture  et  à  la  civili- 
sation. L'Allemagne  attend  avec  patience,  depuis 
des  années,  qu'on  tienne  aux  protestants  autri- 
chiens les  promesses  qui  leur  ont  été  faites.  La 
plus  belle  conquête  que  l'Autriche  pût  Caire  dans 


ce  moment,  ce  serait  de  prononcer  un  mot  en  fa- 
veur de  la  liberté.  Du  reste,  quels  que  soient  les 
résultats  de  la  guerre  actuelle,  ils  ne  peuvent 
tourner  qu'au  profit,  non  de  U  servitude,  mais  de 
la  liberté  de  conscience. 

Tandis  que  l'Autriche  et  la  France  se  font  la 
gverre,  la  Russie,  tout  en  gardant  l'expectative, 
fait  tourner  les  loisirs  de  la  paix  à  l'avantage  du 
progrès.  L'émancipation  des  serfs,  favorisée  par 
plusieurs  membres  du  clergé,  se  prépare,  et  l'on 
trouve  moyen  de  porter  quelque  amélioration  à  la 
condition  des  Juilk,  qui  jusqu'à  présent  a  été  des 
plus  tristes. 

Non-seulement  les  Israélites  ne  sont  admis  à  au- 
cune fonction  publique ,  même  municipale ,  mais 
une  foule  de  professions  leur  sont  interdites;  il  y  a 
un  nombre  considérable  de  villes,  en  Pologne,  près 
de  la  moitié  du  royaume,  où  il  peut  leur  être  dé- 
fendu de  résider.  A  Varsovie,  même  avec  un  per- 
mis de  séjour,  ils  sont  obligés  de  payer  l'air  qu'ils 
respirent:  il  y  a  Vimpôî  de  Vair^  qui  est,  par  jour, 
d'environ  40  centimes.  On  ne  compte  pas  moins 
de  600,000  Juifs  dans  le  seul  royaume  de  Pologne. 
Quelques  mesures  viennent  d'être  prises  pour  amé- 
liorer leur  sort. 

En  Peussb  ,  le  parti  clérical  et  féodal  vient  de 
remporter  une  victoire.  La  chambre  des  seigneurs 
a  rejeté  le  projet  et  loi  sur  le  mariage  civil  facul-» 
tatif,  adopté  par  celle  des  représentants.  Mal> 
gré  l'opposition  du  parti  de  Hengstenberg ,  l'opi- 
nion publique  réclame  cette  mesure  d'une  façon  ai 
impérieuse  que  la  concession  ne  peut  être  que  re- 
tardée. On  dit  même  que  si  les  seigneurs  s'obsti- 
naient dans  leur  opposition ,  on  trouverait  moyen 
d'introduire  dans  la  chambre  des  éléments  qui  dé- 
placeraient la  majorité.  De  part  et  d'autre  on  sent 
que  le  mariage  civil  serait  un  grand  triomphe  pour 
l'esprit  moderne  et  le  premier  pas  fait  dans  la  voie 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Quant  à  la  France,  nous  n'avons  pas  été  seuls  i 
faire  nos  réserves  au  suyet  du  décret  sur  les  cultes, 
dont  nous  parlions  il  y  a  quelques  semaines.  Ceux 
qui  p  même  au  milieu  de  ses  triomphes  parlemen- 
taires, ont  de  beaucoup  préféré  en  M.  Guisot  le 
penseur  à  l'homme  d'état,  sont  heureux  de  voir  que 
depuis  qu'il  n'est  plus  occupé  à  faire  triompher  U 
politique  catholique  de  la  France  dans  les  conseils 
de  l'Europe,  il  consacre  ses  loisirs  à  la  cause  de  U 
liberté  religieuse.  Voici  la  manière  dont  il  a  ré> 
comment  apprécié  le  nouveau  décret  : 

«  Nous  y  avons  vu ,  dit-il ,  une  distinction  fon- 
damentale entre  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté des  cultes ,  entre  le  for  intérieur  et  le  culte 
extérieur  :  l'un  entièrement  libre  et  Inriolable  ; 
l'autre  soumis  non-seulement  à  certaines  meshres 
d'ordre  et  de  pénalité,  mais  à  une  législation  essen- 
tiellement restrictive  et  préventive....  Nous  ne  sau- 
rions laisser  passer  sans  protestations  des  idées  et 
des  paroles  qui  porteraient  atteinte  à  l'eeaence 
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même  de  dos  liberté»  et  aux  principes  sur  lesquels 
elles  se  fondent.  Ce  n*est  pas  sealement  la  liberté 
de  conscience  et  le  for  intérieur,  c'est  bien  la  li- 
berté des  cultes  qui  nous  a  été  et  nous  est  promise 
par  toutes  nos  constitutions.  Nous  sommes  très 
convaincus  qu*il  n'entre  avjourd'bui  dans  la  tète 
de  personne  de  porter  atteinte  à  la  liberté  reli- 
^euse  intime  et  individuelle  ;  personne  ne  songe 
à  pénétrer  au-dedans  de  chaque  âme  et  à  y  étabUr 
la  force  en  matière  de  foi.  Il  n'y  a  que  Tlnquisition 
qui  ait  prétendu  abolir  la  liberté  de  conscience,  et 
aous  avons  droit  aujourd'hui  i  quelque  chose  de 
plus  que  de  ne  pas  subir  l'Inquisition.  Mous  avons 
droit  à  la  liberté  des  cultes,  réelle,  efficace ,  ga- 
rantie. C'est  la  terre  de  Chanaan,  promise  et  assu- 
rée ,  sinon  encore  pleinement  possédée.  Nous  se- 
rons reconnaissants  de  toutes  les  mesures  qui  nous 
feront  faire  un  pas,  même  petit  et  lent,  vers  ce  but  ; 
mais  nous  ne  serons  satisfaits  que  lorsque  nous 
l'aurons  atteint;  et,  d'ici  lA,  nous  réclamerons 
constamment  les  principes  fondamentaux  de  la  li- 
berté religieuse,  et  nous  poursuivrons  nos  efforts 
pour  la  faire  triompher.  > 

Il  est  peut-être  plus  important  encore  de  relever 
les  considérations  que  le  célèbre  publiciste  a  fait 
valoir  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Bien  loin 
de  la  demander  au  nom  de  l'indifférence ,  il  s'ap- 
puie sur  le  droit  de  la  foi  et  ies«devoirs  du  prosé- 
lytisme : 

«  Là  où  la  foi  et  la  liberté  religieuse  existent 
ensemble ,  dit-il ,  l'esprit  de  propagande  se  déve- 
loppe nécessairement.  Là  où  il  n'y  a  aucun  désir, 
aucun  effort  de  propagande ,  tenes  pour  certain 
que  la  foi  ou  la  liberté  religieuse  est  absente,  et 
probablement  toutes  les  deux. 

»  De  nos  jours  et  parmi  nous,  la  liberté  religieuse 
est  reconnue  et  acceptée  en  principe  ;  il  faut  que 
l'activité  religieuse  soit  aussi  acceptée  en  fait,  avec 
ses  inconvénients,  ses  difficultés,  ses  troubles ,  ses 
périls  même.  Il  faut  que  tous  se  résignent  à  ce 
travail  d'expansion  inséparable  de  la  foi  et  de  la 
liberté. 

»  Quand  je  porte,  à  ce  sujet,  mes  regards  sur 
l'état  des  esprits  et  des  faits,  je  suis  loin  de  le 
trouver  aussi  satisfaisant  que  je  le  souhaiterais  et 
que  l'intérêt  supérieur  de  la  religion  comme  de  la 
société  le  commande.  Dans  le  public,  l'esprit  de 
propagande  religieuse  inspire ,  dès  qu'il  se  mani- 
feste, un  sentiment  d'alarme.  On  croit  voir  renaître 
l'intolérance  et  la  discorde.  On  voudrait  la  foi  et 
les  mœurs  religieuses ,  mais  sans  ardeur  ni  effort 
d'expansion.  On  les  voudrait  vivantes,  mais  endor- 
mies. Cela  ne  se  peut ,  Messieurs,  il  faut  choisir  : 
si  vous  voulez  que  la  foi  soit  réelle  et  puissante, 
consentes  à  la  voir  active ,  expansive  ;  acceptez  la 
manifestation  sociale  de  la  vie  religieuse,  si  vous 
•entez  le  besoin  que  la  vie  religieuse  fortifie  et 
épure  la  société. 

»  Le  pouvoir  se  montre  quelquefois,  sur  ce  point. 


aussi  susceptible ,  aussi  prompt  à  s'alarmer  que  le 
public.  Lui  aussi  paraît  quelquefois  s'inquiéter  de 
la  ferveur  religieuse  et  de  son  travail  pour  propa- 
ger sa  foi  ;  et  il  cherche  alors ,  dans  des  principes 
inconciliables  avec  la  liberté  religieuse,  des  garan- 
ties contre  ses  aspirations  actives.  > 

Comment  ne  pas  se  réjouir  de  voir  que  l'adver* 
site  ait  si  bien  réconcilié  l'homme  d'état  avec  la 
pratique  des  théories  que  le  penseur  avait  profes- 
sées avec  tant  d'éclat  ? 

Du  reste ,  les  faits  ne  sont  que  trop  têt  venul 
confirmer  nos  appréhensions.  Toutes  les  demandes 
d'autorisation  pour  ouverture  de  nouveaux  lieux 
de  culte  ont  été  repoussées  par  le  Conseil  d'Rtat. 
Si  donc  on  veut  réellement  la  liberté ,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  faut  renoncer  au  régime  de  l'autori- 
sation préalable.  Ajoutons  que  la  Cour  de  cassa- 
tion a  donné  sa  haute  sanction  au  jugement  qui 
fait  de  Bessner  un  colporteur,  parce  qu'il  a  prêté 
un  livre  contre  l'immaculée  conception. 

Quelques  sujets  caractéristiques  ont  occupé  l'as- 
semblée générale  de  l'église  établie  d'EcossE ,  qui 
vient  d'avoir  sa  session  au  commencement  de  mai. 
Plusieurs  ministres  d'Àberdeen  avaient  été  blâmés 
par  leur  presbytère  pour  avoir  permis  à  des  laï- 
ques de  prêcher,  non-seulement  les  jours  sur  se- 
maine, mais  même  le  dimanche.  En  portant  la 
question  devant  l'assemblée,  on  a  soutenu  que 
l'interprétation  faite  par  le  presbytère  des  lois  de 
l'église  sur  la  matière  est  impolilique,  inadmis- 
sible à  notre  époque  ;  que  la  prétendue  lot  est  gé- 
néralement violée,  et  que  si  on  l'appliquait  à  la 
lettre,  il  faudrait  renoncer  aux  diverses  réunions 
auxquelles  les  laïques  prennent  part  ;  on  a  fait  re- 
marquer, en  dernier  lieu,  que  les  ministres  d'au- 
tres dénominations  ne  pourraient  plus  se  faire  en- 
tendre dans  la  chapelle  de  l'église  établie.  A  la 
suite  d'une  longue  discussion,  on  parait  s'être  ar- 
rêté à  un  moyen  terme.  On  a  été  unanimes  pour 
déclarer  qu'il  sera  permis  aux  laïques  de  prêcher 
le  dimanche  $oir,  mais  il  leur  est  interdit  de  diri- 
ger les  autres  parties  du  culte  qui  appartiennent 
proprement  au  ministre  de  la  paroisse.  —  Cette 
restriction  ne  peut  avoir  de  sens  que  si  l'on  admet 
qu'il  y  a  dans  le  culte  certaines  parties  qui  ne 
peuvent  être  célébrées  que  par  des  hommes  consa- 
crés, c'estrà-dire  toujours  plus  ou  moins  prêtres. 
Car  si  la  consécration  ne  fait  pas  du  ministre  un 
prêtre  au  petit  pied,  pourquoi  certaines  de  ses 
fonctions  seraient-elles  accessibles  aux  laïques  et 
les  autres  non  T  Si  Ton  eût  invoqué  le  seul  intérêt 
de  l'ordre,  on  n'aurait  pas  prêté  le  flanc  à  une 
interprétation  qui  contraste  asses  avec  les  idées 
anticléricales  qu'on  suppose  trop  aisément  aux 
clergés  protestants. 

D'autres  personnes  avaient  cherché  à  introduire 
l'usage  de  se  tenir  debout  pendant  le  chant,  à  ge- 
noux pendant  la  prière  (qui  était  en  partie  écrite), 
et  de  répondre,  amen.  On  a  vu  dans  ces  téntatî- 
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Tet  eu  senû-aiiflicànisaie.  L'aMemMée,  modifiant 
en  partie  la  décision  dos  jaridicliom  inférieures , 
s'est  bornée  à  condamner  l'usage  des  prières 
écrites. 

.  Quelques  décisions  prises  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée de  l'Eglise  libre  trahissent  un  autre  es- 
prit. Ainsi  un  ministre  s'était  cru  en  droit  de  re- 
liiser  de  baptiser  un  enfant  parce  que  ses  parents 
avaient  envoyé  ses  frères  dans  les  écoles  de  l'E- 
glise établie.  Cette  prétention  sectaire  a  été  re- 
poussée. 

La  même  assemblée  s'est  fait  présenter  un  rap- 
port sur  l'état  des  habitations  de  la  classe  pauvre. 
Pour  justifier  la  présentation  d'un  tel  sujet  devant 
un  corps  ecclésiastique ,  le  rapporteur  a  fait  re- 
marquer que  la  position  (  d'indiiférence  )  prise  par 
les  églises  américaines  en  face  du  monstre  de  l'es- 
clavage tenait ,  en  grande  partie ,  à  ce  que  les  in- 
térêts spirituels  et  les  intérêts  temporels  avaient 
été  beaucoup  trop  séparés.  L'état  des  habitations 
des  classes  pauvres  a  une  portée  morale  et  physi- 
que à  la  fois.  En  effet,  tandis  que  dans  certains 
comtés  la  mortalité  n'est  annuellement  que  de  IS 
pour  1000 ,  dans  d'autres  elle  est  de  86  et  même 
de  3S.  Dans  deux  comtés,  où  domine  l'Eglise  libre, 
le  nombre  des  naissances  illégitimes  est  de  3  à  5 
pour  100  par  an ,  dans  d'autres  de  14  à  16.  La 
bienfaisance  ne  peut  pas  seule  porter  remède  à  de 
tels  maux. 

Enfin,  l'assemblée  a  adopté  un  évangéliste,  qui 
n'avait  pas  fait  ses  études.  I3n  membre  s^  fait  re- 
marquer qu'il  était  réjouissant  d'avoir  une  occa- 
sion de  montrer  que,  pour  reconnaître  la  mission 
divine  ches  un  ouvrier,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  ait 
passé  par  la  filière  régulière 

Aux  Etats- oins,  l'agitation  soulevée,  dans  le 
sein  de  la  Société  des  traités ,  par  la  question  de 
l'esclavage  est  loin  de  se  calmer.  Plus  on  avance, 
plus  il  devient  manifeste  que  le  comité  exécu- 
tif, appuyé  sur  une  majorité  apparente  et  factice, 
s'obstine  à  avoir  recours  à  divers  subterfuges  pour 
empêcher  la  vraie  majorité ,  qui  a  parlé  aux  as- 
semblées de  1357,  de  faire  entendre  de  nouveau 
sa  voix.  C'est  ainsi  qu'aux  réunions  qui  viennent 
d'avoir  lieu,  au  commencement  de  mai,  on  s'est 
entendu  pour  présenter  un  ordre  du  jour  qui  ne 
permit  à  aucun  assistant  d'introduire  des  obser- 
vations à  l'occasion  de  la  réélection  des  membres 
du  Comité.  On  a  même  prétendu  que  les  simples 
membres  de  la  société  doivent  se  borner  à  nom- 
mer un  comité  exécutif,  mais  qu'ils  n'ont  pas  le 
droit  de  diriger  ses  actes,  ni' de  les  contrôler. 

Malgré  ces  étranges  prétentions,  qui  sont  en  con- 
tradiction avec  la  constitution  et  tout  le  passé  de 
la  société ,  on  a  réussi  à  introduire  une  proposi- 
tion engageant  le  comité  à  foire  publier  des  écrits 
contre  la  traite  des  noirs,  qui  menace  de  se  ré- 
tablir aux  BUta-Unis.  Mais  la  minorité  de  fassem- 
blte  t'est  refMée  à  voter  sur  ce  njet  et  a  procédé 


à  la  nomination  dueomité^  tous  les  âneiens  mem- 
bres ont  été  réélus.  ^ 

Cette  victoire  a  été  suivie  d'un  important  échec. 
Un  membre  de  la  majorité,  un  des  pasteurs  les  plus 
ftgés  et  les  plus  influente  de  New- York,  le  docteur 
Spring,  parait  avoir  été  pris  d'un  remords  de  con- 
science. Rendant  ses  amis  attentib  à  l'abime  dans 
lequel  on  voulait  précipiter  la  Société  des  traités , 
il  les  a  solennellement  avertis  de  prendre  garde 
qu'on  n'allât  pas  dire  par  le  monde  qu'ils  ne  ver» 
raient  pas  avec  plaisir  la  publication  d'un  écrit 
centre  le  traite.  Sur  sa  proportion,  il  a  été  déclaré 
qu'en  se  refusant  à  (aire  une  inviUtion  au  comité, 
on  n'avait  pas  voulu  mettre  le  moins  'du  monde 
en  doute  le  crime  de  la  traite  et  la  grande  ini- 
quité qu'il  y  aurait  k  la  réteblir  sous  une  forme 
quelconque. 

Cette  proposition ,  adoptée  par  une  grande  ma- 
jorité, n'est  évidemment  qu'une  demi- mesure. 
Hais  elle  est  surtout  importante  en  ce  qu'elle 
montre  que  la  majorité  elle-même  commence  i 
rougir  de  l'attitude  qu'on  lui  a  fait  prendre  de- 
puis une  année.  L'aveuglement  du  comité  exécu- 
tif est  aussi  profond  qu'incompréhensible.  Ainsi 
un  ouvrage  posait  cette  question:  Si  l'amour  de 
Dieu  avait  prévalu  dans  le  cœur  de  tous,  aifrotl-Oft 
jamais  vu  la  traite  des  noirs  7  Le  comité,  appelé  à 
réimprimer  cet  écrit,  a,  pour  ménager  les  plan- 
teurs ,  remplacé  cette  quûtion  par  la  suivante  : 
aurait-on  jamais  vu  les  horreurs  ëe  VinquisiHonf 

Rien  d'étonnant  que  les  sympathies  du  public 
religieux  abandonnent  toujours  plus  le  comité  de 
Wew-York  pour  se  porter  sur  celui  de  Boston ,  qui 
ne  croit  pas  devoir  garder  les  mêmes  ménage^ 
ments  envers  les  planteurs.  On  a  proposé  de  tenir 
l'assemblée  annuelle  hors  de  New- York ,  afin  que 
la  vraie  majorité  eût  l'occasion  de  se  manifester; 
toutefois  le  comité  n'a  pas  voulu  entendre  parier 
de  s'éloigner  des  nombreux  négociants  de  New- 
York,  qui  lui  procurent  aisément  une  majorité  fac* 
tice.  M  Js  voilà  que  la  législature  de  New-York, 
évoquant  indirectement  l'affaire,  s'est  déjà  occu- 
pée d'une  loi  permettant  à  tous  les  membres  des 
sociétés  de  bienfaisance,  absents  lors  de  la  réunion 
actuelVp ,  de  voter  par  procuration.  Cette  mesure, 
qui  permettrait  à  la  majorite  réelle  de  se  mani- 
lester,  mettrait  fin  aux  débate. 

La  conduite  étrange  du  comité  exécutif  a  attiré 
l'attention  du  public  sur  r immense  danger  de 
laisser  les  œuvres  chrétiennes  tomber  peu  à  peu 
entre  les  mains  de  comités  qui  échappent  à  va 
contrôle  sérieux.  On  s'est  également  élevé  contre 
l'usage  d'envoyer  dés  collecteurs  parcourir  le  pays 
dans  l'intérêt  des  diverses  œuvres.  Il  suffit  d'être 
quelque  peu  au  courant  des  usages  de  nos  sociétés 
religieuses,  dans  nos  pays  de  langue  française, 
pour  savoir  que ,  quoique  plus  jeunes  que  les  so- 
ciétés américaines ,  elles  ne  sont  pas  entièrement 
à  l'abri  de  ces  inconvénients,  qui  finissent  par 
faire  dévier  les  meilleures  entreprises,  dès  qu'el- 
les ne  sont  pas  soumises  à  un  contrôle  actif,  gé- 
néral et  sérieux.  Tôt  ou  terd,  si  nos  sociétés  ont 
de  l'avenir,  notre  public  religieux  ne  pourra  man- 
quer de  réclamer  une  certaine  surveillance  effec- 
tive sur  les  opérations  qu'on  a  pris  l'habitude  de 
faire  en  son  nom.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  le 
tenir  au  courant  de  l'expérience  que  l'Amérique 
pourra  avoir  faite  dans  ces  matièrea  délicates. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


ETUDES  SUR   LES  PÈRES 
DE  L'ÉGLISE. 

Chrysostdme*. 

QUATRIÈME  ARTICLE. 

XVI 

Le  discours  que  prononça  Chrysostôme, 
le  jour  de  sou  ordination  à  la  prêtrise  •, 
exprtme  son  effroi  de  se  voir  chargé  des 
redoutables  fonctions  du  sacerdoce,  et 
son  besoin  d'être  soutenu  par  les  prières 
de  réglise.  Les  jours  suivants,  se  confor- 
mant à  Tusage  de  son  siècle,  qui  était  de 
ne  s'adresser  au  peuple  que  pour  lui  ex- 
pliquer les  Saintes  Ecritures^  il  commença 
ces-  explications  sous  la  forme  d'homé- 
lies, dans  l'intention  d'exposer  ainsi  suc- 
cessivement tout  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  il  Ta  fait  en  grande  partie; 
et  il  ne  s'écarla  de  cet  ordre  que  pour 
choisir  parfois  des  sujets  dont  l'impor- 
tance et  rà-propos  l'avaient  frappé. 

Le  sermon  était  donc  pour  lui  l'inter- 
prétation des  livres  saints. 

Après  un  exorde ,  qu'il  prolongeait 
souvent  pour  faire  mieux  entrer  ses  au- 
diteurs dans  le  sujet  de  son  discours,  ou 
pour  leur  en  faire  sentir  l'utilité,  il  en  ex- 
posait, verset  par  verset,  le  sens  littéral 
ou  historique  ,  sans  laisser  rien  en  ar- 
rière de  ce  qui  pouvait  l'éclaircir,  et  il 
finissait  en  en  tirant  des  déductions  spi- 
rituelles et  morales,  assez  semblables 
aux  applications  des  sermons  de  nos 
églises  protestantes.  Rien  de  forcé,  rien 
de  subtil.  Ni  dissertations ,  ni  questions 
étrangères  ou  recherchées.  Chrysostôme 

'  Voyez  aux  pages  i,  85  et  145. 

'  Edition  des  frères  Gaume,  tome  I«r  page  588. 

Il 


s'attachait  au  sens  le  plus  simple  de  son 
texte,  et  néanmoins  les  difficultés  du  su- 
jet s'aplanissaient  dans  le  cours  de  son 
exposition,  les  choses  les  plus  commu- 
nes s'agrandissaient,  les  plus  stériles  de- 
venaient fécondes,  tant  une  profonde  mé- 
ditation lui  faisait  découvrir  de  riches- 
ses dans  les  livres  saints,  lui  révélait 
de  sens  cachés  et  d'aperçus  délicats. 

C'est  ainsi  qu'expliquant  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  : 

«  Si  Dieu,  dit-il  ',  eût  commencé  par  nous 
instruire  au  moyen  de  livres  et  de  caractères 
intelligibles  pour  le  savant,  ils  auraient  été 
sans  utilité  pour  Tignorant,  ave,?  qui  il  aurait 
fallu  qu'un  autre  se  rencontrât  pour  les 
lui  apprendre.  Le  riche  en  aurait  pu  faire 
l'acquisition;  mais  le  pauvre,  non.  Par  la 
nécessité  de  connaître  la  langue  dans  laquelle 
ils  auraient  été  érrits,  ils  eussent  été  perdus 
pour  le  Scythe,  le  Barbare,  l'Indien,  l'Egyp- 
tien, pour  tout  homme  à  qui  la  langue  du 
livre  eût  été  étrangère.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  spectacle  du  ciel;  tous  les  peuples  du 
monde  entendent  son  langage;  car  il  n'y  a 
point  ici  de  diversité  dans  la  manière  d'en- 
tendre ni  dans  celle  de  parler.  Ce  livre  est 
ouvert  indistinctement  au  sage  comme  au 
plus  simple,  au  pauvre  comme  au  riche.  Ce 
n'est  pas  un  discours^  ce  n'est  pas  un  langage 
dant  la  voiœ  ne  soit  pas  entendue  (Ps.  XIX,  4). 

«  Et  non-seulement  la  voix  du  ciel,  mais 
celle  du  jour  et  de  la  nuit;  leur  beauté,  leurs 
bienfaits,  la  constante  régularité  de  leur  ré- 
volution, ne  publient  pas  moins  la  gloire 
de  leur  auteur.  Pouvez-vons  réfléchir  un 
moment  à  ce  partage  qui,  les  faisant  se 
succéder  l'un  à  l'autre,  distribue  et  mesure 
le  temps  comme  dans  une  balance,  qui  règle 
pour  tout  le  cours  de  Tannée  les  vicissitu- 
des des  saisons,  sans  être  saisi  d'un  senti- 
ment d'admiration  qui  se  dirige  vers  celui 


*  Homélie  iX,  au  peuple  d'Antioche. 
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qui  rordonne?  Vous  diriez  deut  sœurs  qui 
ont  divisé  entre. elles  Théritage  paternel, 
dont  elles  jouissent  en  commun,  sans  trou- 
ble, sans  empiétement,  rigoureusement  ren- 
fermées depuis  tant  de  siècles  dans  les  li- 
mites qui  furent  assignées  à  chacune  d^ elles. 
Frappé  de  cette  belle  harmonie,  le  chantre 
divin  s'écrie:  La  rmi  révèle  à  celle  qui  va 
suivre  la  connaissance  de  son  auteur.  (Ps. 
XIX,  3.)  » 

Plus  loin,  parlant  de  la  création  : 

«  La  bassesse  de  la  matière,  dit  Chrysos- 
tôme  *,  n'en  prouve  que  mieux  le  pouvoir  de 
l'ouvrier.  Comment  d'un  peu  de  boue  com- 
poser un  si  bel  ensemble?  Gomment  allier  à 
une  aussi  vile  matière  des  organes  si  divers 
et  une  intelligence  capable  de  si  hautes  spé- 
culatiQ^s?  Plus  elle  est  méprisable  cette 
matière,  plus  par  cela  même  vous  devez 
reconnaître  la  divine  excellence  de  la  main 
qui  la  fait  servir  à  un  si  noble  emploi.  Le 
statuaire  que  j'admire  le  plus  n'est  pas  celui 
qui  travaille  sur  l'or,  mais  celui  qui  saurait, 
avec  une  terre  sans  consistan(îe,  produire 
un  chef-d'œuvre......  Eh!  que  pouvons-nous 

faire,  nous  autres  hommes,  avec  de  la  boue 
et  de  l'argile?  -r-rien  que  de  l'argile  et  de  la 
boue.  Mais  Dieu,  c'est  avec  cela  qu'il  a  fait 
l'œil.  Pouvez-vous  étudier  le  mécanisme  de 
Tœîl  sans  ravissement!  Par  lui  vous  em- 
brassez l'immense  horizon  qui  vous  entoure. 
Dans  la  faible  orbite  d'une  prunelle  de  quel- 
ques lignes  viennent  se  rassembler  une  mul- 
titude de  corps,  des  montagnes,  des  forêts, 
des  collines,  les  mers,  le  ciel  même.  L'œil 
parcourt  sans  fatigue  la  plus  vaste  étendue. 
Nos  pieds  se  lassent  et  s'arrêtent  après  la 
course;  l'œil,  sans  s'épuiser,  parcourt  les 
plus  vastes  espaces.  C'est  parce  qu'il  est  de 
toutes  les  parties  du  corps  la  plus  néces- 
saire que  Dieu  lui  a  donné  cette  infatigable 
activité,  qui  le  met  sans  cesse  à  l'ordre  de 
nos  besoins.  Eh  I  qui  pourrait  en  détailler 
les  bienfaits?  Que  dirai-je  de  cette  admira- 
ble faculté  qui  en  fait  l'organe  de  la  vue? 
A  n'en  considérer  que  la  partie  la  moins 
intéressante,  la  paupière,  quelle  profonde 
sagesse  dans  le  Créateur!  La  même  Provi- 
dence qui  arma  l'épi  de  pointes  pour  re- 
pousser les  oiseaux,  les  empêcher  de  se  que- 

*  Homélie  U,  au  peuple  d'Antioche. 


relier  sur  le  grain  et  de  briser  le  foible  cha- 
lumeau qui  le  porte,  a  donné  à  l'œil  aussi 
ses  épineuses  pointes;  elle  abordé  la  pau- 
pière de  cils  avancés ,  qui  protègent  l'ins- 
trument de  la  vue  et  le  défendent,  soit  con- 
tre la  poussière,  soit  contre  les  corps  étran- 
gers dont  l'approche  l'incommoderait.  La 
seule  disposition  des  sourcils  n^est-elle  pas 
une  preuve  de  la  même  sagesse?  Abattus 
davantage,  ils  troubleraient  la  yae;  plus 
enfoncés,  ils  seraient  inutiles;  mais  présen- 
tant une  saillie  épaisse  qui  domine  l'œil 
comme  l'auvent  une  maison,  ils  détournent 
la  sueur  qui  tombe  de  plus  haut,  et  garan- 
tissent les  yeux  en  même  temps  quUls  con- 
tribuent à  la  beauté  du  front.  Les  cheveux 
croissent  et  nous  quittent;  dites-moi  pour 
quelle  raison  il  n'en  est  pas  de  même  des 
sourcils?  Croyez-vous  qu'il  en  soit  ainsi  par 
hasard  et  sans  dessein?  » 

«  Quelques  personnes,  dit  Chrysostôme 
dans  une  autre  homélie  ',  ont  abusé  des  ex- 
pressions par  lesquelles  nos  livres  saints 
prêtent  à  Dieu  des  armes,  un  glaive,  un 
carquois  et  des  flèches,  faute  d'en  entendre 
le  sens.  D'autres  s'en  offensent,  conmie  si 
elles  devaient  être  prises  à  la  lettre.  Une 
aussi  fausse  interprétation  ne  vient  que  de 
l'ignorance.  L'Ecriture  n'a  voulu  par  ces 
images  qu'exprimer  la  toute-puissance  des 
opérations  du  Seigneur.  Ainsi,  quand  nous 
lisons  :  Que  Dieu  se  lève ,  et  que  ses  ennemis 
soient  dissipés  (Ps.  LXYII,  1),  il  ne  lui  faut 
pour  cela  ni  une  armure,  ni  un  glaive;  il 
suffit  qu'il  se  lève.  —  Quoi!  physiquement! 
—  Ouvrez  le  même  livre;  vous  y  lirez  en 
vingt  endroits,  qu'il  abaisse  ses  regards  sur 
la  terre  et  la  fait  trembler;  qu'à  sa  présence 
la  terre  s'est  émue  dans  ses  fondements.  Ce 
langage  supposerait  une  action  physique. 
Mais  le  prophète  s'explique:  Tout  ce  qu'il  a 
voulu  il  l'a  exécuté  (Ps.  CXXXIV,  6).  Il  n'a 
donc  besoin  d'aucun  auxiliaire.  Son  armure, 
c'est  sa  toute-puissance;  les  mains  qui  com- 
battent et  remportent  la  victoire ,  c'est  la 
volonté  souveraine;  et  quand  vous  entendez 
le  psalmiste  dire:  Ceins  ton  épée^  invincible, 
arme-toidetonécUitet  de  ta  ytoir«(Ps.XLIV), 
plus  d'équivoque:  ^e  qu'il  appelle  l'épée  de 
Dieu,  c'est  sa  gloire,  sa  beauté,  sa  majesté 
et  sa  magnificence,  qui  lui  suffisent  pour 
l'entier  succès  de  toutes  ses  entreprises.  » 

*  Sur  le  psaume  ILIY. 
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XVII 

Chrysostôme  ne  traitait  d'ordinaire  que 
peu  de  matière  à  la  fois,  de  peur  d^acca- 
bler^  au  lieu  de  fortifier  le  peuple,  en 
lui  donnant  trop  de  nourriture.  Toujours 
il  mesurait  son  langage  aux  besoins  de 
ses  auditeurs,  et  se  mettait  moins  en  peine 
d'entrer  dans  les  difficultés  de  son  sujet, 
et  de  se  livrer  à  de  grandes  recherches, 
que  d'éviter  tout  ce  qui  eût  dépassé  la 
portée  de  ceux  qui  Técoutaient  ;  il  aimait 
mieux  laisser  soupçonner  qu'il  ignorait 
certaines  choses ,  ou  qu'il  était  peu  pro- 
pre à  pénétrer  dans  les  côtés  obscurs  et 
profonds  de  son  texte,  que  de  s'exposer 
à  n'être  pas  généralement  compris. 

Mais  s'il  rejetait  de  ses  discours  ce  qui 
n'eût  servi  qu'à  faire  paraître  sa  science 
et  son  esprit,  il  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l'instruction  du 
peuple  et  à  son  salut.  S'il  est  un  trait  qui 
distingue  les  peuples  chrétiens  de  ceux 
qui  sont  demeurés  étrangers  à  l'Evangile, 
s'il  est  un  caractère  qui  leur  soit  propre, 
c'est  le  prix  qu'ils  donnent  à  l'âme  hu- 
maine. L'antiquité  ne  connaissait  guère 
que  la  société,  sous  ses  formes  diverses; 
elle  n'estimait  que  les  genres,  les  espèces, 
et  non  l'homme;  ses  grands  hommes  eux- 
mêmes  n'ont  été  que  des  expressions 
agrandies  d'une  vie  commune.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  peuples  chrétiens.  Tous,  à 
des  degrés  divers,  qui  se  proportionnent 
à  la  mesure  suivant  laquelle  ils  ont  com- 
pris et  se  sont  approprié  l'Evangile,  re- 
connaissent à  l'homme,  comme  homme, 
une  valeur  propre:  une  valeur  que  le 
monde  entier  ne  pourrait  payer.  Le  monde 
passe,  l'âme  est  immortelle.  La  valeur  de 
l'âme  individuelle,  son  indépendance,  sa 
franchise  devant  Dieu,  voilà  ce  que  le 
christianisme  met  à  la  base  des  sociétés 
qui  se  sont  rangées  sous  sa  loi.  Ces  so- 
ciétés partent  de  l'homme,  en  même 
temps  qu'elles  reconnaissent  pareillement 
le  principe  de  la  solidarité  humaine,  de 
la  dépendance  de  chacun  envers  tous, 


du  dévouement  à  la  chose  publique  et 
d'un  droit  de  la  société  sur  chacun  de 
ses  membres,  qui  repose  sur  le  droit  de 
Dieu. 

Cest  ce  sentiment  du  prix  des  âmes,  et 
celui  du  lien  qui  les  unit  en  Dieu,  qui  rem- 
plit le  cœur  de  Chrysostême.  Chrétien,  il 
ne  s'appartient  plus  à  lui-même.  Qu'il  se 
lève  ou  se  couche,  qu'il  agisse  ou  se  re- 
pose,c'est  du  salut  des  âmes  qu'il  est  oc- 
cupé ;  c'est  de  les  amener  captives  à  la 
charité  de  Jésus-Christ. 

«  Tel  que  les  mères,  dit-il,  qui  se  sont  dé- 
vouées par  un  -douloureux  enfantement,  se 
sentent,  quelque  part  qu'elles  soient,  le  plus 
vif,  le  plus  indissoluble  attachement  pour  le 
fruit  deleurseutrailles,  tel,  et  plus  fortement 
encore,  le  pastenr  s'enchaîne  à  ses  disciples 
par  des  affections  d'autant  plus  intimes,  qu'il 
y  a  dans  l'enfantement  spirituel  quelque 
chose  de  plus  tendre  encore  que  dans  celui 
de  la  nature.  Ce  n'est  pas  une  fois  qu'il  les 
enfante;  et  de  là  ce  cri  que  St.  Paul  adres- 
sait du  fond  de  son  cœur  :  Mes  chers  peUis 
enfarUs,  que  f  enfante  une  seconde  fois.  Où 
est  la  mère  qui  résistât  à  de  pareilles  épreu- 
ves? Lui,  il  semble  replier  dans  son  sein 
ceux  qu'il  en  a  déjà  fait  sortir,  pour  leur 
donner  une  seconde  fois  la  naissance  au  prix 
des  mêmes  douleurs  sans  cesse  renouvelées. 
Une  mère  ne  les  éprouve  qu'un  moment,  et 
le  terme  de  l'enfantement  est  pour  elle  celui 
de  ses  angoisses  ;  dans  le  cœur  de  Paul  ce 
sont  des  angoisses  de  tous  les  moments.  Il 
les  éprouve  et  pour  les  infidèles  Juifs,  dont 
l'aveugle  opiniâtreté  lui  cause  des  perplexi- 
tés si  déchirantes,  et  pour  les  fidèles  eux- 
mêmes,  dont  les  chutes  ne  lui  donnent  pas 
de  moins  cuisantes  douleurs.... 

Telle  est,  mes  frères,  l'image  du  pasteur; 
il  n'est  pas  seulement  père,  il  est  mère ,  il 
éprouve  toutes  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment et  met  sa  joie  dans  ses  sollicitudes. 
Une  mère  souffre  pour  les  enfants  qu'elle 
met  au  monde,  et  elle  est  heureuse  de  ses 
souffrances;  moi,  ô  mes  enfants,  je  les  res- 
sens chaque  jour  ces  douleurs  de  l'enfante- 
ment; et  ce  sont  celles-là  mêmes  qui  font 
ma  joie.... 

Vous  êtes  sans  cesse  présents  à  ma  pen- 
sée, non  pas  le  jour  seulement,  mais  durant 
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lefi  ténèbres  de  la  nait.  Je  vous  vois  réunis 
dans  ce  temple,  entrant,  sortant,  m'exposant 
les  sollicitudes  de  votre  charité  ;  cette  image 
fait  la  plus  délicieuse  nourriture  de  mon 
cœur,  pénétré  pour  vous  du  sentiment  qui 
fait  (lire  à  réponse  des  cantiques  :  J'étais 
endormie j  mais  mon  cœur  veillait.  Voilà, 
en  effet,  ce  qui  m'anime  à  votre  égard.  Que 
le  besoin  de  la  nature  ferme  ma  paupière, 
mon  affection,  non  moins  ingénieuse,  tient 
mon  âme  éveillée  ;  et  quand  le  sommeil  ap- 
pesantit mes  yeux,  je  crois  encore  m'entre- 
tenir  avec  vous....  Sans  cesse  je  suis  occupé 
de  mes  frères.... 

Quand  je  vous  vois  vous  fatiguer  de  mes 
censures  et  profiter  peu  de  tant  de  moyens 
de  salut ,  je  tombe  dans  le  découragement  ; 
je  sens  s'épuiser  le  peu  de  forces  qui  me  res- 
tent. Car  enfin,  quels  sont,  dites-moi,  les 
progrès  que  vous  avez  faits  dans  le  bien? 
Il  y  a  longtemps  que  je  vous  prêche, sinon 
nuit  et  jour  comme  St.  Paul ,  du  moins  une 
ou  deux  fois  la  semaine  :  à  quoi  ont  abouti 
tant  d'exhortations?  J'avertis,  je  reprends, 
je  pleure,  je  fais  éclater  la  profonde  afflic- 
tion qui  me  consume,  ou  bien  je  la  dévore 
en  secret,  bien  plus  malheureux  d'avoir  à 
la  dissimuler.  Les  larmes  que  je  verserais 
en  public  soulageraient  du  moins  ma  dou- 
leur, tandis  qu'elle  s'aigrit  de^  la  contrainte 
oti  je  suis  de  vous  la  dérober.  Peut-être  on 
taxerait  de  vanité  les  pleurs  que  je  verserais 
en  votre  présence  ;  et  j'en  souffre  bien  da- 
vantage, réduit  que  je  suis  à  l'unique  con- 
solation de  les  répandre  sans  témoin  dans 
l'obscurité  de  mes  foyers  solitaires.  Croyez 
bien  ce  que  je  dis  :  peu  s'en  faut  que  je  n'aie 
désespéré  de  mon  propre  salut;  mais  touché 
plus  vivement  encore  du  vôtre,  je  n'ai  pas 
le  loisir  de  déplorer  mes  tribulations,  tant 
vous  me  tenez  lieu  de  tout.  Que  je  vous  voie 
avancer  dans  le  bien,  la  joie  que  j'en  ressens 
me  fait  oublier  tous  mes  maux;  au  contraire, 
que  vous  soyez  insensibles  à  mes  exhorta- 
tions, la  tristesse  qui  m'accable  m'absorbe 
au  point  que  je  ne  pense  plus  à  moi-même. 
Ainsi,  quelque  vives  que  puissent  être  mes 
peines  personnelles ,  je  fais  ma  joie  du  bien 
qui  vous  arrive;  et  quelque  bonheur  que 
j'éprouve,  j'y  suis  moins  sensible  que  je  ne 
le  suis  aux  maux  qui  vous  surviennent. 

L'office  des  pasteurs  se  borne,  me  direz- 
voos,  à  veiller  sur  les  âmes  qui  leur  sont 


confiées.  Oui,  mais  ils  veillent  comme  étant 
responsables  de  ces  mêmes  âmes  de  qui  i^s 
auront  à  rendre  compte.  Pour  moi,  c'est 
moins  ce  compte  qui  m'effraie  que  la  crainte 
où  je  suis  que  vous  veniez  à  périr.  Puissiez- 
vous  être  sauvés  au  jour  où  j'aurai  ce  compte 
à  rendre!  puissé-je  vous  voir  à  jamais  heu- 
reux ,  dût-il  m'en  coûter  de  m'entendre  re- 
procher à  moi-même  que  je  n'ai  pas  été 
aussi  fidèle  à  mon  ministère  que  j'aurais  dû 
l'être!  Mon  inquiétude  n'est  pas  que  vous 
soyez  sauvés  par  mes  soins ,  mais  que  vous 
le  soyez,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Vous  ne  connaissez  pas  quelle  est  la 
nature  et  la  force  d'un  enfantement  spirituel. 
Qui  les  éprouve,  ces  douleurs  de  l'enfante- 
ment ,  aimerait  mieux  mille  fois  en  être  dé- 
chiré sans  relâche,  que  de  voir  périr  le 
moindre  de  ceux  auxquels  il  a  donné  nais- 
sance. Je  puis  bien  me  rendre  le  témoignage 
de  n'avoir  rien  négligé  pour  le  salut  de  mon 
peuple,  et  je  n'en  suis  pas  moins  dans 
la  douleur  et  dans  l'effroi....  Sans  doute  je 
pourrais  vous  dire  :  Que  m'importe!  J'ai  fait 
pour  ma  part  tout  ce  que  je  devais,  je  suis 
innocent  du  sang  de  mes  frères;  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  ma  consolation.  Si  je 
pouvais  vous  ouvrir  mon  cœur  et  vous  le 
montrer  à  découvert^  vous  verriez  combien 
il  vous  embrasse  tous  tant  que  vous  êtes, 
hommes ,  femmes ,  enfants  :  car  telle  est  la 
sainte  énergie  de  la  charité. 

Ne  me  dites  pas,  ainsi  s'exprime-t-il  en- 
core quelques  jours  plus  tard  \  ne  me  dites 
pas  que  plusieurs  se  sont  corrigés.  Ce  n'est 
pas  assez;  ce  que  je  demande,  c'est  que  tous 
le  soient.  Tant  que  je  ne  le  verrai  pas,  la  vie 
m'est  insupportable.  Le  pasteur  de  l'Evan- 
gile avait  cent  brebis,  et  pour  une  seule  qui 
lui  manque,  il  oublie  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  autres  pour  courir  après  celle  qui  est 
égarée,  et  la  rendre  à  son  troupeau.  Peut- 
on  être  blessé  dans  la  plus  légère  partie 
de  son  corps,  sans  que  tous  les  membres 
souffrent?  U  n'en  reste  plus,  m'allez-vous 
dire,  qu'un  petit  nombre  à  corriger;  mais  ce 
petit  nombre  suffit  pour  en  gâter  beaucoup 
d'autres.  Pour  un  seul  prévaricateur  qu'il  y 
avait  à  Corinthe,  Paul  gémit  aussi  amère- 
ment que  si  la  ville  entière  eût  été  déses- 

*  Homélie  XK,  au  peuple  d*Ântioche.  —  Compa- 
rez le  sermon  de  Saurin ,  sur  la  douleur  que  cause 
l'égarement  du  pécheur. 


—  277  - 


pérée.  Et  certes,  avec  raison,  parce  qu'il  sa- 
vait bien  que  le  mal,  introduit  dans  le  corps, 
y  fermente  et  corrompt  bientôt  les  parties 
les  plus  saines. 

Nous  avons  pu  réussir,  à  force  de  travaux, 
à  obtenir  la  réforme  d'un  certain  nombre 
d'entre  vous;  mais  bientôt  le  tourbillon  des 
affaires,  qui  vous  enveloppent  de  toutes  parts, 
nous  les  enlève  au  sortir  de  ce  temple,  et 
rend  notre  ministère  plus  pénible.  Je  vous 
en  conjure  donc,  secondez  nos  eflForts.  Dans 
Tintérieur  de  vos  maisons,  ne  mettez  pas 
moins  d'intérêt  que  moi-même  à  vous  sau- 
ver. Plût  au  ciel  que  je  pusse  satisfaire  à 
votre  place,  et  faire  quelque  bonne  œuvre 
dont  la  récompense  fût  pour  vous!  je  ne 
vous  presserais  pas  avec  cette  apparente 
importunité;  mais  il  n'est  pas  possible;  car 
«7  sera  rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Comme  une  mère  qui,  voyant  son  fils  en 
proie  aux  ardeurs  de  la  fièvre,  voudrait 
Tempécber  de  souffrir  en  se  substituant  à  sa 
place ,  et  pouvoir  recevoir  dans  son  sein  le 
feu  qui  le  dévore;  ainsi,  vous  dirai-je,  que 
ne  m'est-il  donné  de  vous  rendre  meilleurs 
au  prix  de  mon  propre  bonheur  !  Mais  cha- 
cun répondra  pour  soi.  La  justice  de  Dieu 
ne  lui  permet  pas  de  punir  l'innocent  pour 
le  coupable.  Ce  qui  me  cause  la  plus  vive 
douleur,  c'est  qu'au  jour  terrible  du  dernier 
jugement  je  ne  pourrai  rien  faire  pour  vo- 
tre défense;  surtout  ayant  tant  de  motifs 
d'en  appréhender  pour  moi-même  les  ri- 
gueurs, et  quand  je  ne  les  aurais  pas,  je  ne 
suis  pas  plus  saint  que  Moïse  ni  plus  juste 
que  Samuel ,  à  qui  il  ne  fut  pas  possible  de 
fléchir  en  faveur  des  Juifs  la  colère  du  Sei- 
gneur, qu'ils  avaient  irrité. 

XVIII 

Dans  Tabandon  de  rhomélie.  point  de 
divisions  artiflcielles,  ni  d'ordre  minulicu- 
sement  régulier;  l'orateur  a  besoin  de 
liberté  ;  la  parole  de  Chrysostôme  a  trop 
d'effusion  pour  qu'il  puisse  Tenchaînor  à 
des  formes  lentes  et  rationnelles.  Il  aime 
trop  pour  raisonner  si  patiemment.  Rap- 
proché des  jours  glorieux  de  l'Eglise  pri- 
mitive, vers  lesquels  il  reporte  incessam- 
ment ses  yeux  et  ses  pensées,  il  poursuit 
l'œuvre  apostolique  ;  il  presse,  il  prouve. 


il  combat;  il  est  familier,  persuasif,  pa- 
thétique et  populaire.  Il  y  a  dans  son  ac- 
tion, comme  on  l'a  dit,  quelque  chose  qui 
tient  à  la  fois  du  forum  et  du  confession- 
nal ,  de  la  tribune  et  du  sanctuaire.  On 
sent  qu'il  règne  qjjtre  lui  et  ceux  qui  l'é- 
coutent  une  communication  pleine  de 
confiance.  Mais  ce  qtfl  frappe  surtout  chez 
lui,  c'est  combien  il  est  pénétré  de  la  di- 
vine onction  et  de  la  sainte  chaleur  des 
Ecritures  saintes  ;  cette  onction  purifie, 
agrandit,  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche  ; 
olle  l'élève  jusqu'aux  cieux  et  le  fait  pé- 
nétrer dans  les  profondeurs  des  enfers  ; 
elle  remplit  tout  son  discours  de  l'esprit 
des  prophètes ,  de  celui  de  St.  Paul ,  de 
celui  de  Jésus-Christ. 

Souvent  Chrysostôme  annonçait  par 
avance  au  peuple  les  passages  qu'il  devait 
expliquer  les  jours  suivants,  afin  que  Ton 
pût  se  préparer  sur  cette  partie  des  Ecri- 
tures et  se  mettre  en  état  de  la  mieux 
comprendre.  D'ordinaire  il  travaillait  soi- 
gneusement la  matière  de  ses  dil^cours  ; 
mais  il  montait  aussi  souvent  en  chaire 
sans  préparation  et  demandait  aux  cir- 
constances le  sujet  de  son  homélie,  ou 
bien  encore  il  modifiait  son  langage  en 
ayant  égard  aux  dispositions  de  ses  au- 
diteurs. C'est  ainsi  que  les  voyant  un  jour 
distraits,  parce  qu'on  allumait  les  lampes  : 
«  Et  moi,  leur  dit-il,  je  viens  aussi  dans  ces 
lieux  allumer  une  lampe,  celle  des  Ecri- 
tures ,  de  plus  grand  prix  que  celles  sur 
lesquelles  vous  arrêtez  vos  yeux.  »  Un 
autre  jour,  où  il  avait  vu  sur  son  chemin 
des  mendiants  nombreux,  gisants  à  terre, 
dans  un  rigoureux  jour  d'hiver,  tirant  de 
ce  fait  son  exorde  : 

«Je  viens,  dit-il,  m'acquitter  auprès  de 
vous  d'une  ambassade  juste,  utile,  honora- 
ble pour  vous....  Comme  je  traversais  la 
place  publique,  me  hâtant  vers  vous,  j'ai  vu 
tant  de  malheureux,  les  uns  mutilés,  les  au- 
tres privés  de  la  vue,  les  autres  couverts  de 
i>laies  incurables,  que  j'ai  senti  qu'il  y  aurait 
excès  d'inhumanité  à.  ne  pas  vous  entretenir 
de  ces  misères.  »  Et  il  prêcha  sur  la  libéralité 
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chrétieDne  dans  Tesprit  qui  étwl  celui  de 
rOrient  et  celui  du  siècle  :  «  Pas  d'enquête 
sur  le  malheur;  pour  que  le  pauvre  soit  di- 
gne de  l'aumône,  il  suffit  de  sa  pauvreté.  En 
l'assistant,  c'est  sa  nature  d'homme,  et  non 
le  mérite  de  ses  actions  ou  de  sa  foi  que 
nous  honorons;  c'est  s*  misère  et  non  sa 
vertu,  qui  nous  touche. 

En  général ,  Chrysostôme  s'attachait  à 
se  mettre  en  rapport  avec  les  besoins 
les  plus  pressants  de  ses  auditeurs; 
aussi  sa  prédication  revêtait  -  elle  des 
caractères  très  divers  :  tantôt  elle  était 
une  démonstration  de  la  divinité  du 
christianisme ,  contre  les  Juifs  et  les 
païens ,  accourus  en  grand  nombre  au- 
tour de  sa  chaire;  tantôt  elle  était  la 
discussion  d'un  point  de  doctrine,  con- 
troversé par  les  hérésies  du  temps;  le 
plus  souvent  elle  avait  pour  objet  un  vice 
régnant ,  un  désordre  public  ou  particu- 
lier, une  vertu  négligée.  Il  avait  même 
coutume  d'attaquer  les  vices  l'un  après 
l'autre,  et  ne  cessait,  comme  Fleury  l'a 
fait  remarquer  ^ ,  de  combattre  le  désor- 
dre qu'il  avait  entrepris,  qu'il  ne  l'eût,  si 
ce  n'est  dompté,  du  moins  considérable- 
ment affaibli.  Les  images  qu'il  en  trace 
sont  achevées.  Les  portraits  d'eux-mê- 
mes, qu'il  présente  à  ses  auditeurs,  sont 
de  main  de  maître.  Il  peint  surtout  par  les 
actions.  Insensiblement  la  conversation 
s'engage  entre  son  auditoire  et  lui,  en  sorte 
que  la  plupart  de  ses  homélies  ont  le 
charme  d'un  entretien  entre  des  amis  qui 
traitent  ensemble  des  plus  graves  intérêts. 
Le  cœur,  l'esprit,  sont  également  entraî- 
nés. Un  court  exemple.  Un  jour  qu'il 
prêchait  sur  les  divisions  : 

*  Pourquoi,  dit-il,  vous  parlé-je  avec  une 
pleine  liberté  *?  —  Pour  que  personne  n'ait 
droit  de  médire  :  On  ne  m'avait  pas  averti; 
on  m'a  laissé  ignorer  le  mal  qu'il  y  a  à  dé- 
chirer l'Eglise.  Et  puisque  ce  sont  parti- 
culièrement les  personnes  du  sexe  qui  se 
plaisent  à  fomenter  les  divisions ,  c'est  à 

*  Mœurs  des  chrétiens  LX. 

*  Homélie  XI,  sur  Tépttre  aux  Ephésiens. 


elles  aussi  à  profiter  de  ces  leçons.  Qu'elles 
les  transmettent  aux  absents;  qu'elles  leur 
impriment  une  salutaire  frayeur.  Peutrêtre 
croiront-elles  que  je  mêle  à  mes  paroles 
quelque  ressentiment,  et  chercheront-elles 
à  s'en  venger.  S'il  en  était  ainsi,  je  vais 
leur  en  fournir  un  moyen  qui  leur  sera 
moins  préjudiciable.  —  Lequel  ?  —  Qu'elles 
me  frappent  au  visage,  qu'elles  me  soufflet- 
tent et  m'accablent  d'injures  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Frapper  votre  évêque!  Une 
telle  proposition  vous  fait  horreur.  —  Quoi 
donc!  frapper  Jésus-Christ  esfc-il  un  moin- 
dre attentat?  Vous  vous  en  prenez  aux 
membres  de  Jésus-Christ,  notre  souverain, 
pour  le  déchirer,  et  vous  ne  frémissez  pas  ! 
L'Eglise  est  la  maison  de  votre  père,  un 
seul  corps,  un  même  esprit.  Vous  criez  ven- 
geance contre  moi;  arrêtez-vous  à  ma  per- 
sonne. Pourquoi  mettez-vous  Jésus-Christ 
à  ma  place  pour  m'outrager?  £n  suppo- 
sant que  la  vengeance  soU  légitime,  et  elle 
ne  l'est  jamais,  du  moins  qu'elle  ne  se  mé- 
prenne pas  dans  le  choix  de  sa  victime ,  et 
sur  l'objet  de  ses  emportements;  qu'elle  ne 
confonde  pas  l'innocent  avec  le  coupable. 
Eh  bien,  ce  coupable,  c'est  moi  qui  le  suis, 
c'est  moi  qui  dois  être  le  but  de  vos  outra- 
ges; vengez-vous  de  moi,  à  tort,  à  raison, 
n'importe;  vos  coups  ne  tomberont  que  sur 
un  homme,  le  dernier  des  hommes.  Dé- 
pouillé ,  sanglant ,  j'adresserai  pour  vous 
une  prière  au  Seigneur,  qui  voudra  bien 
vous  pardonner,  je  l'espère  du  moins,  parce 
qu'il  se  laisse  volontiers  fléchir.  Mais  quand 
c'est  le  Seigneur  en  personne  qui  est  l'of- 
fensé, de  qui  pourrons-nous  implorer  le  se- 
cours? » 

Une  autre  fois  que  Chrysostôme  prê- 
chait sur  Lazare  et  le  mauvais  riche ,  et 
qu'il  montrait  les  anges  venant  s'empa- 
rer de  l'àme  de  l'un,  pour  la  traîner  en- 
chaînée devant  son  Juge,  de  celle  de 
l'autre,  pour  l'accompagner  dans  sa  mar- 
che triomphale ,  les  applaudissements 
d'un  peuple  sensible  à  l'excès  au  charme 
de  l'éloquence  accueillirent  ses  paroles. 

...  «  Vous  m'interrompez  pour  m'applau- 
dir,  s'écria-t-il  *;  j'aimerais  bien  mieux  vo- 
tre silence  que  vos  acclamations.  Des  élo- 

«  Homélie  II,  sur  Luc  XVI. 
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ges,  des  applandissements,  si  j*en  rappor- 
tais Phonneur  à  moi-même,  me  deviendraient 
fdnest^;  votre  silence  me  prouverait  votre 
recueillement....  Cette  observation  vous  fait 
peine,  je  le  vois;  mais  elle  vous  est  utile  et 
salutaire.  Si  le  riche  de  notre  Evangile  nV 
vait  rencontré  que  des  censeurs  qui  Taver- 
tissent  de  ses  devoirs,  et  non  des  flatteurs 
qui  Tencourageassent  à  les  oublier,  il  ne 
gémirait  point  aujourd'hui  dans  les  enfers. 
Hélas  !  ce  sont  les  mains  de  ces  flatteurs 
imprudents  qui  ont  attisé  les  feux  dont  il 
est  dévoré. 

XIX 

Ainsi  coulait  la  parole  de  Chrysostô- 
me,  toujours  limpide,  toujours  abon- 
dante, toujours  pleine  de  Jésus-Christ. 
Pénétré  lui-même,  il  ne  lui  coûtait  pas 
d^efforts  pour  pénétrer  ses  frères.  Les 
mouvements  de  sa  parole  se  succédaient 
sans  précipitation,  sans  brusquerie,  tou- 
jours gouvernés  par  la  raison ,  et  se  fôr- 
tiOant  Tun  Pautre  de  manière  à  produire 
cette  véhémence  qui  renverse  devant 
elle  toutes  les  objections.  Maître  de  son 
sujet ,  il  n'outre  rien.  Il  est  animé  sans 
emportement ,  sévère  sans  dureté ,  sim- 
ple sans  négligence,  magnifique  sans  os- 
tentation. Quand  il  parait  s'abandonner 
à  un  certain  luxe  d'imagination,  il  ne 
fait  qu'obéir  à  son  heureux  naturel  ;  c'est 
un  fleuve  qui  s'épanche  au  dehors  de  ses 
rives  pour  répandre  au  loin  l'abondance. 

Il  est  rare  que  ses  raisonnements  ne 
soient  pas  éclairés  par  des  comparaisons 
et  des  exemples ,  qui  les  appuient  et  les 
rendent  populaires.  Il  abonde  aussi  en 
détails  de  mœurs  d'un  haut  intérêt.  Hais, 
de  nos  jours,  pour  le  bien  comprendre, 
il  est  nécesssaire  de  se  transporter  dans 
la  civilisation  chrétienne  de  l'empire,  ar- 
rivé aux  jours  de  sa  décadence ,  et  con- 
servant encore  cependant,  grâces  à  la 
candeur  du  zèle  religieux ,  la  fraîcheur 
des  pensées,  jointe  à  un  haut  degré  d'é- 
légance et  de  corruption  sociale  ;  il  faut 
se  représenter  Chrysostôme  au  sein  d'une 
Babylone  chrétienne ,  où  tous  les  con- 


trastes se  trouvaient  fréquemment  en 
présence  ;  où  les  uns  affranchissaient 
leurs  esclaves,  tandis  que  d'autres  chré- 
tiens en  avaient  encore  des  milliers  à 
leur  service  ;  où  les  mœurs  faisaient  du 
mariage  une  afl'aire  d'intérêt,  tandis  que, 
d'une  autre  part ,  le  nombre  des  vierges 
consacrées  à  Dieu  surpassait  celui  des 
épouses  et  des  mères  ;  où  donnant  dans 
tous  les  genres  de  luxe ,  les  femmes  se 
teignaient  le  visage ,  et  les  hommes  ne 
mettaient  pas  moins  de  recherche  à  leur 
parure  que  ne  faisaient  les  femmes.  Les 
uns  et  les  autres  consultaient  les  enchan- 
teurs, et  portaient  comme  amulettes,  soit 
des  feuillets  des  Evangiles ,  soit  des  mé- 
dailles ,  parmi  lesquelles  figuraient  sur- 
tout celles  qu'ornaient  les  traits  d'Ale- 
xandre-le-Grand ,  dont  la  gloire  était 
restée  comme  un  talisman  merveilleux 
chez  les  Grecs  d'Asie. 

«  Le  démon ,  père  du  mensonge,  dit  un 
jour  Chrysostôme  dans  son  homélie  ',  prend 
de  singulières  voies  pour  tromper  les  hom- 
mes, et  pour  affaiblir  l'argument  que  la 
mort  même  de  Jésus-Christ  nous  fournit  en 
faveur  de  sa  divinité.  Que  Ton  demande, 
par  exemple  :  Comment  peut-il  se  faire 
qu'Alexandre  soit  un  dieu,  puisqu'il  est 
mort,  et  d'une  manière  assez  misérable? 
Ce  n'est  point ,  répond  le  démon ,  de  son 
corps  qu'il  est  question,  mais  de  son  àme, 
qui  est  immortelle.  Remarquez  que  là  où  il 
s'agit  de  tromper  les  hommes  sur  les  vrais 
principes ,  il  ne  craint  plus  de  s'armer  du 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme;  et  que, 
quand  c'est  nous  qui  établissons  ce  même 
dogme  comme  une  des  plus  glorieuses  pré- 
rogatives que  la  bonté  divine  ait  données  à 
l'homme,  il  le  conteste,  il  le  nie,  et  nous 
dégrade  et  nous  confond  avec  les  animaux 
dans  une  même  poussière  où  il  n'y  a  plus 
que  le  néant.  Mais  que  ce  soient  les  chré- 
tiens qui,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  disent 
que  tout  mort  qu'il  est,  il  est  plein  de  vie; 
voilà  qu'un  rire  de  pitié  s'élève  contre  nous, 
bien  que  ce  soit  là  un  fait  incontestable, 
tant  par  les  miracles  qui  l'attestèrent  au 

*  Homélie  XXVI ,  sur  la  S*  épttre  aux  Corin- 
thiens. 
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moment  de  sa  mort,  que  par  toute  la  suite 
des  événements ,  et  par  la  conversion  de 
l'univers.  Est-ce  un  mort  qui  aurait  pu  opé- 
rer une  aussi  étonnante  révolution  ? 

»  Vous  affirmez  donc  qu'Alexandre  est 
encore  vivant  ;  vous  le  croyez,  sans  pouvoir 
citer  de  lui  aucun  miracle.  —  Pardonnez- 
moi,  dites-vons,  il  en  a  fait  beaucoup,  et  de 
premier  ordre,  quand  il  était  sur  la  terre; 
car  il  a  soumis  à  son  empire  des  villes  et 
des  peuples  sans  nombre;  il  a  étendu  sa 
domination  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
—  Soit.  Eb  bien,  si  je  vous  fais  voir  dans 
Jésus-Christ  un  conquérant  tel  que  ni  Ale- 
xandre, ni  aucun  des  héros  les  plus  vantés 
n'en  approchent  pas,  aurez-vous  besoin 
d'autre  preuve  pour  croire  que  nous  n'a- 
vançons rien  de  trop  en  disant  que  tout 
mort  qu'il  était,  il  est  plein  de  vie?  Qu'un 
monarque  entreprenne  et  termine  des  guer- 
res avec  succès  pendant  le  cours  de  son 
existence;  que,  soutenu  par  des  forces  mi- 
litaires, il  remporte  des  victoires,  est-ce 
donc  là  un  miracle  si  nouveau  et  si  extra- 
ordinaire? Mais  que,  du  haut  d'une  croix 
et  du  fond  de  son  sépulcre,  Jésus-Christ  ait 
fait  de  si  prodigieux  changements  dans  tout 
le  monde,  voilà  certes  de  quoi  surprendre, 
voilà  de  quoi  susciter  l'étonnement.  Et 
comment  l'expliquer  autrement  que  par  une 
divine  et  souveraine  toute-puissance?  Ale- 
xandre meurt;  à  peine  il  a  fermé  les  yeux 
que  son  vaste  empire  se  partage,  tombe  en 
lambeaux,  sans  qu'il  soit  possible  à  ce  pré- 
tendu dieu  d'en  relever  les  ruines,  d'en  ras- 
sembler les  membres  épars.  Jésus-Christ 
meurt,  son  règne  commence  à  sa  mort. 
Non-seulement  lui,  mais  ses  disciples  eux- 
mêmes  mourront  comme  lui  pour  triom- 
pher par  la  mort  et  étendre  l'empire  de 
leur  maître. 

»  Dites-moi,  où  est  aujourd'hui  le  tom- 
beau d'x\Iexandre  ?  Apprenez-moi ,  si  vous 
le  savez ,  quel  jour  il  est  mort?  Je  vous 
montre ,  moi ,  les  tombeaux  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ.  Je  produis  à  vos  yeux 
le  théâtre  de  leur  gloire,  Rome,  la  cité 
reine ,  la  capitale  du  monde.  Je  vous  indi- 
querai le  jour  où  ils  sont  morts,  comme 
étant  devenu  une  solennité  pour  tout  l'uni- 
vers. Ainsi,  tandis  que  le  tombeau  d'Ale- 
xandre est  ignoré,  même  parmi  les  siens, 
celui  de  nos  apôtres  est  honoré,  même  chez 


les  Barbares.  Il  surpasse  en  magnificenoe 
les  palais  des  maîtres  du  monde.  La  ma- 
jesté du  diadème  s'abaisse  à  ses  pieds;  les 
plus  puissants  monarques  viennent  baiser 
avec  respect  la  pierre  qui  couvre  un  pê- 
cheur mort  il  y  a  déjà  tant  de  siècles  ;  ils 
implorent  en  suppliant  sa  protection  au- 
près de  Dieu.  M^dntenant,  je  vous  le  de- 
mande, oserez-vous  dire  encore  qu'il  ne  soit 
plus  vivant,  celui  de  qui  les  simples  disci- 
ples, dans  la  poussière  de  leurs  tombeaux, 
sont  devenus  les  protecteurs  et  les  soutiens 
des  maîtres  de  l'univers?  » 

Un  langage  si  simple,  si  pressant , 
alors  môme  qu'il  était  l'expression  des 
erreurs  du  siècle;  un  langage  qui  s'a- 
dressait également  à  tous  les  âges  et  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  attirait 
une  affluence  extraordinaire,  en  sorte 
que  l'on  comptait  parfois,  ainsi  que  Chry- 
sostôme  nous  l'apprend  lui-môme  *,  jus- 
qu'à cent  mille  personnes  dans  sou  au- 
ditoire. Chrétiens,  païens,  se  confon- 
daient au  pied  de  sa  chaire.  On  se  disait 
que,  môme  en  éloquence,  le  christianis- 
me n'avait  plus  rien  à  envier  à  Tanti- 
quité;  que  l'Evangile  s'était  allié  sans 
effort  avec  ce  que  l'art  de  la  parole  avait 
de  plus  entraînant  et  de  plus  exquis  ;  que 
le  paganisme  succombait,  à  la  tribune 
comme  dans  ses  temples.  Tl  ne  restait 
plus  que  de  voir  naître  une  de  ces  cir- 
constances qui  permettent  au  pasteur  de 
déployertout  son  dévouement,  à  l'art 
oratoire  de  se  montrer  dans  toute  sa 
puissance ,  lorsque  les  suites  funestes  de 
la  sédition  dont  Antioche  fut  le  Ihéâtre 
en  l'an  387  vint  donner  à  Chrysostôme 
cette  occasion  de  se  produire  dans  tout 
son  zèle  et  dans  tout  l'éclat  de  son  génie. 

L.  YULLIEMIN. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

*  Tome  I«r.  Homélie  LIX.  Le  chiffre  cent  milk 
n'appartient-il  pas  au  lan^^age  hyperbolique  de 
rOrient? 
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ÉDUCATION. 


Des  écoles  du  dimanche. 


«  Ce  a  esté  nne  chose  queTEglise  a  eue 
en  singulière  recommandation,  d'instruire 
les  petits  enfants  dans  la  doctrine  chres- 
tienne,  >  lisons-nous  dans  un  ancien  caté- 
chisme. Et,  en  effet,  dans  tous  les  temps, 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse  a  été 
l'objet  d'une  vive  sollicitude  de  la  part  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Chacun  sait  en 
particulier  avec  quel  zèle  infatigable  nos 
réformateurs  travaillèrent  à  multiplier  les 
écoles,  et  à  y  faire  enseigner  les  vérités  de 
la  foi.  «  Je  vous  le  déclare,  disait  Luther, 
un  maître  d'école  zélé  et  pieux  ne  saurait 
être  trop  estimé,  et  l'on  ne  peut  le  payer 
avec  de  l'argent.  Pour  moi,  ajoutait-il,  si  je 
devais  et  pouvais  cesser  la  prédication,  je 
ne  verrais  pas  de  plus  chère  fonction  que 
celle  de  maître  d'école  et  d'instituteur 
d'enfknts.  » 

Malheureusement  les  catéchismes  et  autres 
livres  élémentaires  composés  alors  pour 
faciliter  l'instruction  religieuse  au  sein  des 
églises  de  la  Réforme,  n'étaient  guère  à  la 
portée  des  jeunes  enfants.  On  oubliait  que 
la  sagesse  divine  avait  trouvé  bon  de  nous 
présenter  la  vérité  révélée  essentiellement 
sous  la  forme  d'une  histoire;  qu'avant  de 
nous  solliciter  à  lire  l'admirable  traité  de 
religion  systématique  que  nous  appelons 
VépUre  aux  Romains,  elle  nous  invitait  d'a- 
bord à  nous  laisser  attirer  et  gagner  par  les 
simples  et  touchants  récits  des  Evatiffiles 
et  des  Actes  des  apôtres;  surtout  on  oubliait 
que  ce  n'était  pas  par  les  formules  plus  on 
moins  théologiques  d'un  cours  de  religion 
systématique  que  le  Sauveur  cherchait  à 
toucher  le  cœur  des  petits  et  des  simples, 
mais  par  l'action  puissante  d'une  parole  vi- 
vante, animée,  pénétrante,  qui  se  couvrait 
parfois  du  voile  transparent  de  la  parabole, 
mais  s'adressait  cependant  le  plus  souvent 
directement  à  la  conscience,  et  allait  du 
cœur  au  cœur. 

Il  était  réservé  à  notre  époque  d'entrer 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  effi- 
cace dans  la  voie  qui  semble  nous  avoir  été 
tracée  par  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  pas  un 


des  moindres  titres  de  gloire  du  réveil 
actuel  que  la  faveur  toute  spéciale  avec  la- 
quelle il  a  accueilli  les  écoles  du  dimanche, 
institution  qui  remonte,  il  est  vrai,  à  Robert 
Raikes  et  à  l'année  1781,  mais  qui  n'a  pris 
cependant  de  grands  développements  que 
dans  des  temps  assez  rapprochés  de  nous. 
Actuellement,  ces  écoles  se  sont  multipliées 
au  delà  de  toute  idée  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  où 
elles  comptent  leurs  élèves  par  miUions.  Sur 
le  continent  européen,  elles  sont  moins  po- 
pulaires; cependant  il  s'en  établit  sans 
cesse  de  nouvelles,  et  VEssai  sur  les  écoles 
du  dimanche  ',  que  vient  d'écrire  M.  le  pas- 
teur Gauthey,  à  la  sollicitation  de  la  So- 
ciété des  écoles  du  dimanche  de  Paris,  con- 
tribuera sans  doute  beaucoup  à  faciliter  la 
formation  et  l'organisation  de  nouvelles 
réunions  d'enfants.  Ce  petit  ouvrage,  très 
simple,  très  clair  et  très  pratique,  comme 
le  sont  tous  ceux  de  son  excellent  auteur, 
nous  paraît  pouvoir  être  envisagé  comme 
le  manuel  de  la  méthode  américaine  ou  du 
système  des  groupes,  qui  tend  à  prédominer 
de  plus  en  plus  dans  les  écoles  de  langue 
française.  Après  avoir  exposé  ce  que  c'est 
qu'une  école  du  dimanche  et  quelle  en  est 
l'importance,  il  examine  tout  ce  qui  con- 
cerne la  création  d'une  de  ces  écoles,  le 
choix  des  instituteurs,  la  matière  de  l'ensei- 
gnement, la  tenue  de  l'école,  les  méthodes 
à  suivre,  etc.;  il  termine  en  donnant  un 
certain  nombre  de  modèles  de  leçons,  qui 
seront  sans  doute  très  utiles  à  plusieurs  de 
ceux  qui  désirent  entreprendre  une  œuvre 
de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agit. 

Mais  la  méthode  anglaise  ou  américaine, 
dont  M.  Gauthey  nous  formule  la  théorie  et 
la  pratique,  est-elle  bien  celle  qui  convient 
le  mieux  aux  besoins  des  églises  du  con- 
tinent, celle  qui  répond  le  plus  parfaitement 
au  but  essentiel  de  l'institution?  Sur  ce 
point  nous  avons  quelques  doutes,  et  le 
désir  d'engager  les  personnes  qui  s'occu- 
pent de  l'éducation  religieuse  des  enfants  à 
réfléchir  sur  cet  important  sujet,  nous  en- 
gage à  rendre  publiques  les  observations 
suivantes. 

D'abord,  nous  sommes  de  ceux  qui  dé- 
plorent de  voir  prévaloir  de  plus  en  plus 
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cette  dénomination  d'écoles  du  dimanche, 
qui  a  tant  contribué  à  propager  et  à  entre- 
tenir des  idées  inexactes,  à  faire  croire  qu'il 
s'agit,  non  pas  tant  d'amener  des  âmes  à 
Jésus-Christ,  que  de  faire  acquérir  des 
connaissances  proprement  dites,  une  science 
religieuse  ' ,  qui  trop  souvent  fait  illusion  et 
donne  à  penser  que  Tenfant  qui  saU  bien 
réalise  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  et  ce 
que  Dieu  attend  de  lui.  Selon  nous,  une 
école  du  dimanche  est  essentiellement  une 
réunion  de  culte  et  d'évangélisation  pour 
les  enfants.  Dans  les  lieux  ou  les  pays  dans 
lesquels  il  n'existe  pas  d'écoles  de  la  se- 
maine où  se  donnent  des  leçons  de  religion, 
nous  concevons  qu'on  transforme  la  réu- 
nion du  dimanche  en  école,  afin  de  donner 
dans  cette  occasion  unique  un  enseigne- 
ment aussi  important  que  l'est  l'histoire 
biblique;  mais,  dans  la  plupart  de  nos  égli- 
ses, nous  ne  comprendrions  pas  la  néces- 
sité de  répéter  le  dimanche  les  leçons  d'his- 
toire sainte  qu'on  a  déjà  étudiées  pendant 
la  semaine.  D'ailleurs  aux  mots  de  leçons 
et  d'école  se  rattachent  nécessairement 
des  idées  de  contrainte,  de  tâches,  de  pu- 
nitions, absolument  incompatibles  avec  la 
notion  de  culte,  et  que  nous  voudrions  écarter 
entièrement. 

En  organisant  de  telles  réunions  d'en- 
fants, on  ne  peut  avoir  évidemment  qu'un 
but,*  celui  de  les  amener  à  Jésus-Christ,  en 
employant  pour  cela  tous  les  moyens  que 
peut  suggérer  un  ardent  et  sincère  amour 
pour  ces  jeunes  âmes  immortelles.  L'ins- 
truction religieuse  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  les  explications  bibliques, 
l'étude  et  la  mémorisation  de  certaines  por- 
tions plus  ou  moins  étendues  de  la  Parole 
de  Dieu,  ne  peuvent  évidemment  être  con- 
sidérées comme  étant  le  but  :  ce  sont  des 
moyens  très  utiles  et  très  importants  sans 
doute  (mais  non  pas  les  seuls),  et  la  ma- 
nière dont  on  en  usera,  devra  toujours  être 
subordonnée  au  but  capital  et  suprême  qu'il 
faut  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  des  moyens, 
Jésus-Christ,  croyons-nous,  nous  a  laissé  le 

*  Chacun  de  nous  a  présente  à  la  mémoire  la 
réponse  d'un  catéchisme  bien  connu  :  Qu'est-ce 
que  la  religion  ? 

—  C'est  la  science  qui  nous  apprend  à  connaître 
Dieu  et  à  le  servir. 


véritable  modèle,  et  nous  n'avons  rien  à 
craindre  en  nous  engageant  à  sa  suite  afin 
de  l'imiter. 

Efforçons-nous,  avant  tout,  de  présenter 
aux  enfants  le  Sauveur  tel  qu'il  est  et  qu'il 
veut  être  à  leur  égard,  comme  un  ami 
tendre  et  compatissant,  comme  le  bon  Ber- 
ger, comme  celui  dont  le  cœur  et  les  bras 
leur  sont  constamment  ouverts,  et  qui  ne 
veut  les  attirer  à  lui  que  pour  les  combler 
de  bénédictions.  Faisons-leur  sentir  que, 
faibles  comme  ils  le  sont,  pécheurs  condam- 
nés devant  Dieu  et  destitués  de  tout  mérite 
propre,  ils  doivent  être  heureux  de  savoir 
que  le  Fils  unique  et  bien-aimé  du  Dieu  tout- 
puissant  veut  les  sauver,  les  bénir,  les  rendre 
héritiers  de  la  gloire  éternelle. 

A  l'appui  de  cela,  on  leur  fera  connaître 
le  bonheur  et  la  paix  qu'ont  goûtés  dans  la 
communion  de  leur  Sauveur  les  personnes 
pieuses  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges, 
et  en  particulier  une  foule  de  jeunes  enfants 
dont  on  leur  racontera  en  détail  la  vie,  sans 
taire,  cela  va  sans  dire,  les  défauts  et  les 
misères  dont  la  grâce  de  Dieu  a  fini  par 
triompher. 

Et,  comme  l'exemple  est  toujours  beau- 
coup plus  impressif  que  le  précepte,  nous 
devrons  montrer  nous-mêmes  par  la  séré- 
nité de  notre  visage,  par  la  douceur  et  le 
calme  de  notre  vie,  par  l'accent  et  le  ton 
avec  lesquels  nous  parlerons  des  choses  de 
Dieu,  que  la  religion  est  une  source  de  paix 
et  de  joie;  que  l'on  est  heureux  de  servir 
un  si  bon  Maître,  d'avoir  chargé  sur  soi  «  le 
joug  aisé  et  le  fardeau  léger  »  de  ce  Roi 
débonnaire  et  humble  de  cœur. 

Comme  la  Parole  de  Dieu  a  une  autorité 
propre  et  souveraine,  dont  l'influence  sera 
toujours  infiniment  supérieure  à  toute  pa- 
role d'homme,  il  faudra,  autant  que  possible, 
quand  on  voudra  inculquer  tel  ou  tel  ensei- 
gnement, soit  de  doctrine,  soit  de  morale, 
choisir  un  trait  de  la  Bible  qui  mette  en 
saillie  les  vérités  qu'on  a  en  vue,  et  dont  on 
puisse  faire  découler  naturellement  des 
leçons  claires  et  saisissantes.  Mais,  à  défaut 
d'un  trait  de  l'histoire  biblique,  propre  à 
faire  ressortir  ce  que  nous  voulons  en- 
seigner, il  faut  choisir  parmi  les  innom- 
brables faits  de  l'histoire  de  l'Eglise,  de 
l'histoire  des  missions,  de  l'évangélisation, 
ou  bien  dans  des  recueils  d'anecdotes  chré- 
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tieniies,  des   récits   de  nature  à  firapper 
Tesprit  et  le  cœur  des  enfants,  et  à  faire 
passer  dans  leur  conscience  la  conviction 
que  nous  désirons  y  produire.  Et  même,  à 
déHout  d'histoires  et  de  faits  réels,  ne  se- 
rions-nous pas  autorisés  à  en  présenter  de 
fictifs,   à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui, 
lorsqu'il  ne  trouvait  pas  dans  l'Ancien  Tes- 
tament des  traits  allant  à  son  but  et  qu'il 
pût  citer  à  ses  auditeurs,  inventait  immé- 
diatement une  parabole^  c'est-à-dire  une  his- 
toire fictive  propre  à  communiquer  sous 
une  forme  particulièrement  saisissante  l'en- 
seignement qu'il  voulait  donner  ?  £n  tout 
cas,  une  place  importante  nous  semble  de- 
Toir  être  fBdte  aux  récits  de  missions,  qui, 
mieux  que  tous  les  autres,  peuvent,  croyons- 
nous,  &ire  comme  toucher  du  doigt  aux 
enfants  que  le  christianisme  est,  non  pas 
une  vieille  science  ou  une  histoire  d'il  j  a 
dix-huit  cents  ans,  mais  une  «  puissance  de 
Dieu  en  salut  à  tous  ceux  qui  croient,  » 
une  vie  divine,  qui  exerce  son  influence  de 
nos  jours  comme  dans  les  temps  anciens, 
qui  convertit  et  régénère  les  peuples  les  plus 
sauvages,  ainsi  que  les  hommes  civilisés, 
qui  agit  avec  force  autour  de  nous  comme 
au  loin,  et  à  laquelle  il  faut  que  tous  nous 
ouvrions  nos  cœurs,  puisque  tous,  blancs, 
noirs,  rouges  ou  jaunes,  nous  ne  pouvons 
être  reçus  dans  le  royaume  de  Dieu  qu'à  la 
condition  d'être  nés  de  nouveau. 

Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le 
sujet  choisi,  le  directeur  doit  se  préparer 
avec  un  soin  extrême,  afin  de  pouvoir  se 
mettre  à  la  portée  des  enfants,  être  simple^ 
être  court,  donner  à  sa  pensée  la  forme  la 
plus  saisissante,  la  plus  chaleureuse,  la  plus 
propre  à  gagner  les  cœurs  à  Jésus-Christ, 
n  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  bien  moins 
facile  de  s'adresser  aux  enfants  qu'aux 
adultes,  qui  comprennent  souvent  à  demi- 
mot  nos  pensées  et  notre  langage;  aussi, 
quiconque  aime  véritablement  ces  jeunes 
âmes  immortelles,  ne  doit  jamais  se  laisser 
aller  à  l'aventure,  lorsqu'il  s'agit  de  tra- 
vailler en  vue  de  leur  bonheur  éternel.  H 
doit  avoir  dans  sa  tête  le  plan  bien  net  de 
tout  ce  qu'il  tient  à  dire,  de  manière  que  les 
questions  des  enfants,  les  interrogations 
qu'il  fera,  et  les  réponses  qui  en  seront  la 
suite,  ne  le  détournent  jamais  du  but  qu'il 
s'est  proposé  d'atteindre  dans  chaque  entre- 


tien. S'il  possède  bien  son  sujet,  les  déve- 
loppements ne  manqueront  pas;  son  expo- 
sition sera  vive,  animée,  intéressante;  les 
enfants  le  suivront  sans  fatigue  et  avec 
plaisir,  et  la  céleste  flamme  de  l'amour  qui 
embrase  son  âme,  rayonnera  tout  autour 
de  lui  par  quelques-unes  de  ces  paroles 
émues  et  pénétrantes  qui  tôt  ou  tard  trou- 
vent le  chemin  des  cœurs. 

n 

£n  partant  de  ces  considérations  géné- 
rales, voyons  maintenant  quelle  est  l'orga- 
nisation la  meilleure  ou  la  plus  propre  du 
moins  à  réaliser  le  but  que  l'on  doit  se 
proposer.  Nous  ne  nous  exagérons  point 
l'importance  des  formes;  elles  peuvent  être 
diverses  suivant  les  circonstances,  et  nous 
sommes  persuadé  que  la  bénédiction  de 
Dieu  reposera  sur  tout  effort  consciencieux 
fait  en  vue  de  lui  et  de  sa  gloire.  Cepen- 
dant, comme  il  y  a  toujours  pour  atteindre 
un  but  des  chemins  plus  longs  et  des  chemins 
plus  courts,  nous  entreprendrons  d'indiquer 
franchement  ici  quelle  est  la  marche  qui 
nous  parait  préférable. 

Dans  nos  cultes  pour  enfonts,  la  grande 
affaire  étant  bien  moins  de  faire  faire  des 
progrès  dans  les  connaissances  que  d'amener 
si  possible  ces  jeunes  âmes  à  aimer  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  on  pourra,  dans  de  telles 
réunions,  beaucoup  mieux  que  dans  les 
écoles  ordinaires,  se  passer  de  l'espèce  de 
stimulant  qui  résulte  tout  naturellement  de 
l'agglomération  dans  un  même  lieu  d'un 
très  grand  nombre  d'enfants.  Or,  sans  vou- 
loir faire  ici  le  procès  aux  grandes  écoles, 
qui  ont  bien  aussi  leurs  avantages,  ce  sont 
surtout  les  petites  que  nous  désirerions  voir 
se  propager  partout.  Nous  voudrions  que 
lorsqu'un  chrétien,  homme  ou  femme,  se 
sent  appelé  de  Dieu  à  faire  quelque  chose 
pour  le  bien  de  ces  jeunes  âmes  et  en  peut 
réunir  quelques-unes  autour  de  lui,  il  se  dise 
qu'il  a  là,  et  sans  avoir  à  s'inquiéter  du 
nombre  des  têtes,  tous  les  éléments  d'une 
école  du  dimanche  agréable  à  Dieu.  Dans 
ces  petites  écoles  le  directeur  peut  connaître 
plus  complètement  et  suivre  d'une  manière 
plus  intime  chacun  de  ses  petits  écoliers, 
en  devenir  le  père  spirituel,  leur  parler  avec 
un  recueillement  impossible  dans  une  réu- 
nion nombreuse,  et  leur  communiquer  des 
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impressions  qui  risquent  beancoup  moins 
de  s'évaporer  aussitôt  au  milieu  du  brou- 
haha de  la  sortie  d'une  grande  école.  En 
raison  même  de  la  nature  vive;  impression- 
nable et  mobile  des  enfants,  une  nombreuse 
réunion  aura  toujours  plus  ou  moins  le  ca- 
ractère d'une  école;  dans  une  réunion  plus 
petite,  le  recueillement  et  le  sérieux  qui 
conviennent  à  un  culte  seront  obtenus  plus 
facilement.  Sans  doute  cette  sorte  d'écoles 
privées,  comme  on  les  appelle  quelquefois, 
présentent  quelques  désavantages  sous  le- 
rapport  de  l'entrain  el  de  la  vie;  mais  si 
elles  sont  plus  propres  que  d'autres  à 
placer  les  enfants  sous  une  bonne  et  sé- 
rieuse impression,  c'est  un  résultat  qui  nous 
fait  passer  sans  peine  sur  les  divers  incon- 
vénients qui  pourraient  nous  être  signa- 
lés. 

Mais,  nous  dira-t-on,  que  ferez-vous  si 
votre  cercle  d'enfants  vient  à  prendre  une 
extension  un  peu  considérable?  Certes, 
nous  nous  en  réjouirons  d'abord  vivement, 
et  nous  ne  repousserons  personne.  Puis,  si 
nous  ne  pouvons  trouver  autour  de  nous 
aucun  chrétien  qui  se  sente  disposé  à  ou- 
vrir une  autre  réunion  d'enfants  à  côté  de 
la  nôtre  et  dans  le  môme  esprit,  nous  de- 
manderons à  quelques  personnes  pieuses  de 
nous  venir  en  aide,  et  nous  ferons  subir  à 
notre  marche  quelques  modifications  qui, 
sans  l'altérer  d'une  manière  essentielle,  nous 
permettent  de  satisfaire  des  besoins  nou- 
veaux. 

Si,  par  exemple,  en  terminant  la  réunion 
du  dimanche  précédent,  le  directeur  a  indi- 
qué à  ses  petits  auditeurs  un  certain  nom- 
bre de  versets  de  la  Parole  de  Dieu  comme 
résumant  la  leçon ,  la  pensée  ou  l'avertis- 
sement qu'il  vient  de  leur  présenter,  et  s'il 
les  a  invités  à  apprendre  par  cœur  ces  pas- 
sages, il  pourra  prier  des  amis  chrétiens  de 
l'aider  à  faire  réciter  les  fragments  bibli- 
ques appris  par  cœur,  et  leur  demander 
d'en  bien  préciser  le  sens,  en  les  mettant 
en  rapport  avec  le  récit  ou  l'enseignement 
qui  a  été  développé  huit  jours  auparavant. 
Revenir  ainsi  sur  le  même  sujet,  en  le  pré- 
sentant sous  des  formes  différentes ,  et  en 
appuyant  l'impression  qu'on  a  cherché  à 
communiquer,  sur  l'autorité  souveraine  et 
toute-puissante  de  la  Parole  de  Dieu,  nous 
paraît  à  tons  égards  un  procédé  excellent, 


et  qui  doit  puissamment  concourir  an  but 
essentiel  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

Mais  il  est  évident  que,  dans  l'idéal  que 
nous  nous  faisons  d'une  telle  réunion  d'ô- 
vangélisation  des  enfants,  les  personnes 
qu'on  a  désignées  du  nom  d'instructeurs 
(expression  aussi  peu  heureuse  que  celle 
d'écoles  du  dimanche  ) ,  ne  doivent  jamais 
être  que  des  aides,  des  auxiliaires  du  direc- 
teur. Dans  le  système  qui  fait  de  ces  réu- 
nions du  dimanche  essentiellement  une  écoUj 
ayant  pour  but  principal  l'enseignement  de 
l'histoire  biblique,  nous  comprenons  que  le 
premier  chrétien  venu ,  pourvu  qu'il  ait  du 
zèle  et  de  l'intelligence ,  puisse  être  chargé 
de  donnor  les  explications  nécessaires ,  et 
que,  dans  cette  manière  d'envisager  la  ques- 
tion, les  instructeurs  remplissent  le  prin- 
cipal rôle,  et  soient  la  base  de  l'institution. 
Mais  si,  comme  nous  l'avons  déjà  répété,  il 
s'agit  avant  tout  de  culte  et  d'évangélisa- 
tion,  c'est-à-dire  de  trouver,  pour  présen- 
ter aux  enfants  la  bonne  nouvelle  de  l'a- 
mour de  Dieu  en  Jésus-Christ,  et  un  lan- 
gage qui  soit  à  leur  portée,  et  une  manière 
de  parler  qui  s'adresse  à  leur  imagination 
et  à  leur  intelligence,  tout  autant  qu'à  leur 
conscience,  des  accents  qui  touchent  et  ga- 
gnent leurs  cœurs,  comment  penser  qu'une 
œuvre  aussi  difficile  pourra  à  l'ordinaire 
être  convenablement  faite  par  de  simples 
instructeurs,  lorsque  nous  savons  tous  que 
l'art  de  s'adresser  à  la  jeunesse  est  un  don 
non  moins  rare  qu'il  est  précieux?  Nous 
estimons  donc  que,  tout  en  acceptant  des 
aides  et  des  coopérateurs,  qui  pourront  ren- 
dre de  très  précieux  services,  le  directeur 
doit  conserver  toute  la  responsabilité  de 
l'œuvre  importante  dont  il  s'est  chargé, 
s'envisager  toujours  comme  un  missionnaire 
auprès  des  enfants,  comme  un  ambassadeur 
de  Jésus-Christ  auprès  de  ces  jeunes  âmes 
inunortelles. 

Après  tout  cela,  nos  lecteurs  pressentent 
ce  que  nous  avons  à  dire  des  bons  points  et 
des  autres  modes  de  récompenses,  qui  ont 
le  grand  inconvénient  de  mettre  en  jeu  de 
tout  autres  mobiles  que  ceux  auxquels  nous 
devons  faire  appel  lorsque  nous  voulons 
amener  des  enfants  à  s'approcher  de  Jésus- 
Christ.  En  aucun  sens  il  ne  faut  que  celui 
qui  vient  à  lui  mérite  le  reproche  qu'il 
adressait  aux  Juifs  :  «  Vous  me  cherchez , 
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non  parce  qne  vous  avez  ya  des  miracles, 
mais  parce  que  vous  avez  mangé  des  pains.» 
Si,  pour  vous,  la  réunion  du  dimanche  est 
une  école  destinée  à  apprendre ,  nous  com- 
prenons (sans  l'approuver)  que  vous  ayez 
recours  à  des  stimulants  pareils  :  mais ,  à 
notre  point  de  vue ,  l'emploi  de  semblables 
moyens  ne  se  concevi'ait  pas.  Qu'on  témoi- 
gne de  la  satisfaction  aux  enfants  pour  leur 
régularité  et  leur  bonne  volonté  ;  qu'on  les 
encourage,    tantôt  par  la  distribution  de 
quelques  traités,  tantôt  par  une  promenade; 
nous  n'avons  rien  à  objecter  à  cela,  non 
plus  qu'à  ces  petites  fêtes  chrétiennes  qui 
venant  de  temps  à  autre,  à  Timproviste, 
semblables  à  ces  grandes  joies  que  la  bonté 
de  Dieu  nous  accorde  parfois,  se  présentent 
à  l'enfant  comme  des  temps  de  rafraîchis- 
sement, comme  de  pures  gratuités  dont  il 
ne  peut  être  question  de  s'enorgueillir,  mais 
dont  on  jouit  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance  sans  mélange  et  d'une  satisfac- 
tion où  la  vanité  n'a  point  de  part.  Ce  que 
nous  repoussons,  ce  sont  ces  systèmes  com- 
pliqués de  notes  tarifant  l'accomplissement 
de  chacun  des  petits  devoirs  de  l'enfant,  et 
lui  donnant  Tidée  qu'il  a  le  droit  d'exiger 
des  récompenses  pour  des  mérites  positifs 
dont  il  peut  se  prévaloir  et  par  conséquent 
aussi  se  glorifier;  taudis  que,  d'après  la 
discipline  de  l'Evangile,  nous  devons  faire 
entrer  l'enfant  de  très  bonne  heure  dans 
Fesprit  de  cette  parole  du  Maître  :  «  Quand 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  com- 
mandé ,  dites  :  Nous  sommes  des  serviteurs 
inutiles,  car  nous  n'avons  fait  que  ce  que 
nous  étions  tenus  de  faire  '.  » 

£n  résumé,  les  écoles  du  dimanche  nous 
paraissent  une  institution  infiniment  pré- 
cieuse et  qui  mérite  nos  cordiales  sympa- 
thies et  notre  coopération  dévouée;  mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  encore  lieu  à  recher- 
cher si  toutes  les  méthodes  qui  nous  sont 
recommandées  sont  également  bonnes,  et  si 
Ton  n'a  pas  fait  parfois  fausse  route  sous 
divers  rapports.  Dans  une  œuvre  aussi  ex- 

*  Cette  manière  de  voir  n'est  pas,  nous  le  sa- 
vons, partagée  par  tout  le  monde.  Voyez  à  ce  sujet 
les  remarques  insérées  dans  le  Petit  Manuel  des 
Ecoles  du  dimanxhe  ,  excellent  petit  traité  sur  la 
matière, publié  parla  Société  des  écoles  du  diman- 
che du  canton  de  Vaud ,  et  qui  a  été  et  peut  être 
encore  bien  utile. 


cellente,  on  pourra  sans  doute,  avec  de  la 
foi  et  du  zèle,  faire  du  bien,  quelle  que  soit 
la  marche  qu'on  adopte  ;  mais ,  comme  il 
nous  est  recommandé  de  tendre  toujours 
au  mieux  en  toutes  choses,  nous  avons  cru 
utile  de  présenter  ces  quelques  réflexions  à 
nos  fi-ères,  sur  ce  sujet  si  important. 

A.  VULLIET. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

L*Eglise  nationale  du  canton  de 

Vaud  *. 

Messieurs  les  rédacteurs. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  nous  avez 
rien  dit,  ni  en  bien  ni  en  mal,  de  l'église 
nationale  du  canton  de  Vaud.  Vous  me  ré- 
pondrez peut-être  :  C'est  qu'on  ne  nous  a 
rien  communiqué  à  son  sujet.  C'est  possi- 
ble. Il  est  probable  qu'il  n'y  a  pas  giand' 
chose  à  dire  de  notre  église,  parce  que, 
pour  le  moment ,  il  ne  s'y  passe  pas  grand' 
chose.  Elle  sommeille,  elle  dort  même.  Mais 
peut-être  le  moment  du  réveil  n'est-il  pas 
bien  éloigné.  Espérons-le;  car,  à  force  de 
sommeiller,  elle  pourrait  tomber  dans  une 
de  ces  léthai'giei  dont  on  ne  se  réveille  plus. 
Il  n'en  est  pas  d'une  église  comme  d'un  mé- 
nage :  moins  on  en  parle,  plus  il  est  heureux. 
Quand  il  s'agit  d'une  église,  au  contraire, 
pour  qu'elle  aille  bien,  il  faut  qu'il  y  ait  du 
mouvement,  de  l'activité;  et,  par  conséquent, 
qu'il  y  ait  quelque  chose  à  dire  sur  son 
compte.  Il  n'est  pas  bon  pour  elle  de  s'en- 
velopper dans  les  ombres  du  silence:  ces 
ombres  ressemblent  trop  à  celles  de  la 
mort. 

Je  veux  aujourd'hui  vous  entretenir  des 
sujets  importants  qui  ont  occupé  nos  clas- 
ses dans  leur  session  du  15  juin  écoulé  , 
je  veux  dire,  la  réorganisation  ecclésiasti- 
que et  la  célébration  du  Vendredi- Saint  V 

Dans  leur  session  de  1858,  les  quatre 

'  Un  de  nos  frères  de  TEglise  nationale  nous 
communique  les  renseig^nements  suivants,  que  nous 
publions  volontiers.  Peut-être  aurons-nous,  plus 
tard,  l'occasion  de  revenir  nous-mêmes  sur  le  su- 
jet traité  ici  par  notre  correspondant.    {Réd,) 

'  Cette  dernière  a  été  demandée  unanimement 
par  les  quatre  classes. 


-  286  - 


classes  avaient  nommé  des  commissions 
chargées  d'étudier,  sons  ses  différentes  fa- 
ces, la  révision  de  la  loi  ecclésiastique  ac- 
tuelle. Deux  classes  étaient  même  allées 
plus  loin,  et  s'étaient  déjà  prononcées  en 
principe  pour  la  révision,  indiquant  en 
même  temps  les  bases  d'après  lesquelles 
elle  devait  avoir  lieu.  C'étaient  les  classes 
de  Lausanne  et  de  Payerne;  mais  les  deux 
autres  n'avaient  pas  encore  franchi  ce  pas. 

Les  quatre  commissions  avaient  été  au- 
torisées à  se  réunir.  Elles  le  firent  aussitôt, 
et  dès  lors  elles  ne  formèrent  plus  qu'une 
seule  et  même  commission.  C'est  un  fait 
digne  de  remarque  que  cet  effort  du  clergé 
pour  se  réunir  et  agir  de  concert,  en  dépit 
de  tous  les  obstacles.  C'est  un  signe,  avec 
bien  d'autres,  que  la  vieille  organisation 
ne  répond  plus  aux  besoins  actuels. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable, 
c'est  l'accord  qui  s'est  établi,  au  bout  de 
peu  de  temps ,  entre  les  dix-sept  membres 
de  la  commission.  Plusieurs  étaient  venus 
avec  des  opinions  fort  divergentes ,  des  in- 
certitudes, des  doutes,  des  inquiétudes,  des 
défiances  même.  Quand  on  a  pu  récipro- 
quement s'entendre,  s'expliquer,  se  ques- 
tionner et  se  répondre,  on  a  bien  vite  re- 
connu qu'ayant  en  vue  le  même  but,  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise ,  on  ne 
pouvait  qu'être  animés  d'un  même  esprit  de 
charité  et  d'union  fraternelle.  On  a  reconnu 
aussi  que  cette  question  ne  demandait  qu'à 
être  étudiée  et  discutée  pour  être  bientôt 
résolue  dans  le  sens  de  la  nécessité  d'une 
réorganisation  de  notre  église.  Les  diver- 
gences primitives  ont  abouti  à  une  unani- 
mité finale  sur  les  points  essentiels  dont 
la  commission  avait  à  s'occuper. 

Peut-être  en  est-il  résulté  que  le  rapport 
a  pris  un  caractère  différent  de  celui  qui 
appartient  d'ordinaire  à  ce  genre  d'écrits. 
Au  lieu  d'être  un  traité  sur  la  matière  ou 
bien  un  exposé  d'arguments  pour  et  contre, 
d'opinions  de  majorité  et  de  minorité,  il  a 
revêtu  aisément  la  forme  d'un  plaidoyer  en 
faveur  de  la  cause  embrassée  par  la  com- 
mission et  à  l'adresse  des  membres  du 
clergé  qui  s'en  sont  montrés  jusqu'à  pré- 
sent les  adversaires.  On  lui  a  reproché  une 
certaine  vivacité  de  ton,  qui  s'explique,  sans 
doute,  par  le  caractère  que  nous  venons  de 


signaler.  On  lui  a  reproché  aussi  de  parler 
mal  des  autorités,  mais  on  n'a  pas  pris 
garde  qu'il  parle  uniquement  des  institu- 
tions ecclésiastiques  et  jamais  des  person- 
nes qui  sont  appelées  à  les  mettre  en  jea. 
Le  rédacteur  du  rapport  a  déclaré,  de  la 
manière  la  plus  explicite,  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  la  moindre  intention  malveillante 
à  l'égard  de  qui  que  ce  soit.  Au  reste,  il 
n'est  aucune  de  ses  assertions  qui  ne  pût 
être  surabondamment  justifiée  par  des  faits, 
non  pas  sans  doute  que  ces  assertions  s'ap- 
pliquent à  toutes  les  localités,  mais  bien  à 
la  msgeure  partie  du  canton. 

Mais  on  n'était  pas  accoutumé  à  entendre 
la  vérité  sur  cette  matière  ;  on  a  été  sur- 
pris, et  comme  la  vérité  était  pénible  pour 
tout  le  monde,  on  a  pu  être  quelque  peu  ir- 
rité au  premier  abord.  Cette  impression 
passera;  et  plus  on  examinera  de  près  la 
chose  elle-même,  plus  on  reconnattra  que 
le  rapport  n'a  dit  que  la  vérité  et  qu'il 
était  nécessaire  de  la  dire.  L'espèce  de  demi- 
publicité  qu'il  a  reçue  a  contribué   sans 
doute  aussi  à  cette  fâcheuse  impression.  Il 
a  fallu  le  faire  imprimer,  afin  que  chaque 
pasteur  en  eût  un  exemplaire  entre  les 
mains  et  pût  l'étudier  à  loisir.  Mais  il  en 
est  résulté  qu'il  est  sorti  jusqu'à  un  certain 
point  du  cercle  de  ceux  auxquels  il  était 
destiné.  D'abord,  le  Conseil  d'Etat  en  a  de- 
mandé un  certain  nombre  d'exemplaires, 
puis  les  pasteurs  eux-mêmes  l'ont  commu- 
niqué à  diverses  personnes.  Je  ne  saurais , 
pour  ma  part,  m'en  formaliser;  je  crois, 
au  contraire,  qu'il  serait  bon  que  ces  cho- 
ses fussent  dites  et  redites,  connues  et  pu- 
bliées. Mais  on  ne  s'est  pas  placé,  pour 
juger  ce  rapport,  au  point  de  vue  auquel  il 
s'était  placé  lui-même,  savoir  d'une  com- 
munication adressée  aux  classes,  et  non 
pas  au  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'il 
a  été  maintenant  communiqué  aux  classes, 
il  peut  entrer  dans  le  domaine  public,  à  la 
condition  d'être  envisagé  comme  l'œuvre 
d'une  commission  qui  s'adressait  à  ses  col- 
lègues dans  le  ministère;  comme  il  n'est 
point  destiné  à  voir  autrement  le  jour,  vous 
en  accueillerez  sans  doute.  Messieurs  les 
rédacteurs,  une  analyse  appuyée  de  quel- 
ques citations,  nécessaire  avant  de  faire  con- 
naître les  délibérations  des  classes.  Le  rap- 
port parcourt  successivement  les  trois  points 
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prindpaux  qni  ont  fait  l'objet  des  diaca»- 
siens  de  la  commission. 

!•  Y  a-t-il  lieu  de  réviser  la  loi  du  14 
décembre  1839? 

2^  Quel  est  le  principe  qui  doit  être  à  la 
basa  de  la  révision  de  la  loi? 

3^  Comment  ce  principe  pourrait-il  être 
réalisé? 


L  Après  avoir  rappelé  Torigine  de  la  loi 
et  montré  qu'elle  forme  un  contraste  cho- 
quant avec  toutes  nos  autres  institutions  et 
le  principe  de  gouvernement  représentatif 
qui  nous  régit,  le  rapport  énumère  les 
principaux  vices  de  cette  loi. 

Au  lieu  d'établir  l'union  de  l'Eglise  avec 
l'Etat,  elle  établit  l'absorption  de  l'Eglise 
par  l'Etat. 

i«  ■  Elle  institue  l'Etat  comme  le  mattre  souve- 
rain en  matière  de  religion.  Elle  fait  de  l'Eglise 
une  simple  branche  de  l'administration  publique, 
comme  les  forêts ,  l'instruction  publique  ou  le  mi- 
litaire.... Et  pourtant,  l'Eglise  n'est-elle  pas  autre 
chose  qu'un  simple  dicastère  du  Conseil  d'Etat  ? 
Est-ce  la  religion  du  Conseil  d'Etat  que  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  sont  chargés  de  prêcher? 
Est-ce  au  nom  du  Conseil  d'Etat  qu'ils  entrent 
dans  la  maison  de  deuil  et  s'agenouillent  au  che- 
vet du  malade!  EstHse  le  Conseil  d'Etat  qui  peut 
régler,  mesurer,  déterminer  les  besoins  de  la 
conscience  et  les  mouvements  religieux  des  âmes, 
comme  il  détermine  les  exercices  militaires  des 
citoyens  et  règle  la  coupe  des  forêts?  Non,  ce 
n'est  pas  là  l'office  d'un  gouvernement  politique. 
Autre  est  la  société  civile,  autre  est  la  société  re- 
ligieuse. Leur  principe,  leur  but,  leurs  moyens 
d'action  sont  tout  différents.  Si  notre  Eglise  na- 
tionale est  avant  tout  une  école  ,  un  grand  éta- 
blissement missionnaire,  destiné  à  la  prédication 
de  l'Evangile  et  à  l'instruction  religieuse  au  mi- 
lieu du  peuple  vaudois,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'elle  est  aussi  une  société  ,  la  réunion  des 
personnes  qui  adoptent  les  mêmes  formes  de 
culte  et  qui  acceptent  le  ministère  de  ceux  qui 
viennent,  de  la  part  de  Dieu,  leur  annoncer,  en 
public  et  en  particulier,  les  mystères  de  la  justice 
et  de  la  miséricorde  divine.  Ces  personnes  for- 
ment un  ensemble  d'individus  ou  une  église  , 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  Conseil  d'Etat  de 
composer  à  son  gré,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus 
dans  ses  attributions  naturelles  de  régir  à  son 
gré,  parce  qu'il  ne  peut  pas  forcer  les  citoyens  à 
avoir  les  croyances  et  les  besoins  religieux  qu'il 
juge  convenable.  Mais,  comme  cette  église  est 
celle  de  la  grande  majorité  de  la  nation  et  qu'il 
importe  à  la  prospérité  de  l'Etat  qu'elle  subsiste  et 


qu'elle  subsiste  sous  telle  forme  plutôt  que  sous 
telle  autre ,  l'Etat  est  appelé  à  s'en  occuper  et  à 
s'y  intéresser.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout 
qu'il  doive  l'absorber  et  l'anéantir  comme  société 
individuelle ,  ayant  son  existence  propre  ;  car 
alors  il  la  détruirait  pour  autant  qu'il  serait  en 
lui.  Sans  doute  il  n'est  jamais  possible  à  un  pou- 
voir humain  de  détruire  complètement  une  société 
religieuse,  parce  qu'elle  a  son  principe  de  vie  au- 
dessus  de  tout  pouvoir  humain;  mais  il  peut  l'en- 
traver, la  gêner  dans  son  développement  et  l'em- 
pêcher de  produire  tous  ses  fruits.  Or  ce  n'est  as- 
surément pas  là  ce  que  l'Etat  peut  désirer  relati- 
vement à  l'Eglise  nationale.  Tout  au  contraire,  il 
doit  désirer  qu'elle  produise  tous  ses  fruits,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  lui  fournisse  des  citoyens  attachés 
à  leurs  devoirs,  consciencieux ,  soumis  aux  auto- 
rités supérieures,  amis  de  l'ordre  et  du  bien  pu- 
blic. Pour  cela,  il  faut  la  fortifier  cette  Eglise  na- 
tionale, et  non  pas  l'affaiblir  ;  et  pour  la  fortifier, 
il  faut  lui  laisser  toute  la  liberté  d'action  possi- 
ble; et,  pour  qu'elle  ait  cette  liberté,  il  faut 
avant  tout  lui  reconnaître  le  droit  d'exister  com- 
me société  individuelle  ayant  sa  vie  propre,  et  par 
conséquent  le  droit  d'administrer  elle-même  ses 
intérêts  dans  la  mesure  où  le  comporte  son  union 
avec  l'Etat. 

20  Un  défaut  capital  de  cette  loi  et  qui  est  une 
conséquence  nécessaire  du  précédent,  c'est  qu'elle 
donne  le  gouvernement  de  l'Eglise  à  des  corps 
politiques. 

Or  des  corps  politiques,  appelés  à  administrer 
les  affaires  religieuses ,  ou  bien  demeureront  pas- 
sifs ,  ou  bien  agiront  avec  passion  ;  et ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  ils  porteront  le  trouble  dans  le  jeu 
des  institutions  ecclésiastiques  et  souvent  aussi 
dans  le  jeu  des  institutions  politiques  elles-mê- 
mes. 

Ces  corps  politiques  sont  :  le  Grand  Conseil ,  le 
Conseil  d'Etat  et  les  municipalités. 

Le  Grand  Conseil  s'occupe  le  moins  possible  des 
questions  religieuses  ou  ecclésiastiques.  Elles  ont 
le  privilège  de  lui  faire  éprouver  un  malaise  in- 
exprimable, parce  qu'il  a  le  sentiment  qu'elles  le 
sortent  de  sa  sphère  naturelle,  le  détournent  de 
ses  occupations  légitimes  et  lui  font  perdre  son 
temps. 

Le  Conseil  d'Etat  a  bien  autre  chose  à  faire.  Le 
rôle  de  pape  répugne  à  son  bon  sens  ;  il  est  ridi- 
cule et  antipathique  à  sa  nature  ;  aussi  le  repous- 
se-t-il  autant  qu'il  peut.  Mais  alors  il  laisse  prendre 
à  son  dicastère  ecclésiastique  une  trop  grande  au- 
torité, trop  grande  pour  un  dicastère;  et  l'Eglise 
court  le  risque  de  tomber  sous  le  gouvernement  le 
pire  de  tous,  l'oligarchie  cléricale. 

Quant  aux  municipalités,  par  cela  même  qu'el- 
les ont  à  faire  prévaloir  des  intérêts  d'un  ordre 
tout  différent  de  ceux  de  l'Eglise,  il  peut  s'établir 
aisément  entre  ces  intérêts  divers  une  sorte  d'anta- 
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gonUme  dont  les  inléréts  religieux  de  la  paroisse 
doivent  nécessairement  souÂir;  tout  au  moins 
courent- ils  le  risque  d'être  rejetés  au  dernier 
plan. 

3«  Le  troisième  défaut  essentiel  de  la  loi  ecclésias- 
tique, c'est  qu'elle  appelle  le  pouvoir  civil  à  régler 
la  doctrine  et  le  culte.  Or  la  doctrine  et  le  culte  ne 
sont  pas  du  ressort  du  pouvoir  civil.  Ils  sont  ré- 
glés par  la  Parole  de  Dieu  ;  et,  là  où  elle  se  tait , 
par  la  conscience  et  les  besoins  des  intéressés. 

Le  fait  de  la  confusion  perpétuelle  établie 
dans  notre  organisation  ecclésiastique  en- 
tre la  société  religieuse  et  la  société  politi- 
qne  s^explique  historiquement 

Autrefois  il  n'y  avait  point  de  différence  sensible 
entre  le  citoyen  et  le  membre  de  TEglise  :  tous 
les  citoyens  appartenaient  obligatoirement  à  l'E- 
glise, et  professaient  hautement  lui  appartenir. 
Maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  plusieurs  môme 
professent  hautement  ne  pas  lui  appartenir.  Et 
d'ailleurs ,  ils  ne  sont  plus  obligés  de  lui  apparte- 
nir pour  jouir  de  leurs  droits  de  citoyens. 

L'état  des  choses  ayant  changé  considé- 
rablement dans  notre  pays  sous  ce  rapport, 
il  faut  aussi  que  les  institutions  changent 
pour  demeurer  en  harmonie  avec  lui. 

Le  peuple  a  dû  faire  des  progrès  depuis  vingt 
ans.  Nous  avons  eu,  pour  nous  instruire,  une 
révolution  ecclésiastique  et  un  exemple  frap- 
pant ,  un  châtiment  et  un  enseignement.  Un 
schisme  funeste  a  eu  lieu,  qui  aurait  été  évité 
si  le  gouvernement  de  l'église  n'avait  pas  été 
entre  les  mains  des  corps  politiques.  Il  a  mon- 
tré ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  loi  actuelle. 
D'un  autre  côté,  une  expérience  rassurante  a  été 
faite  dans  notre  propre  pays.  Elle  a  montré  ce 
que  l'on  pouvait  espérer,  au  sein  de  notre  peuple 
lui-même,  de  ce  peuple  que  l'on  accuse  d'indiffé- 
rence et  d'apathie,  de  ce  peuple  que  l'on  dit  être 
tout  différent  des  autres,  elle  a  montré  ce  que 
Ton  pouvait  attendre  du  principe  de  la  participa- 
tion des  fidèles  à  l'administration  des  affaires  re- 
ligieuses. Une  église  s'est  établie  au  milieu  de  cir^ 
constances  difficiles;  elle  s'est  développée  et  affei^ 
mie;  et,  quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  d'elle, 
on  ne  peut  disconvenir  que  ce  résultat  ne  pro- 
vienne surtout  de  l'application  de  ce  principe. 
Cette  église  a  prospéré;  ses  membres  se  sont  atta- 
chés toujours  davantage  à  elle,  et  par  elle  à  la  re- 
ligion. 

Et  si,  en  dépit  de  circonstances  fâcheuses  et 
d'une  répugnance  prononcée  pour  toute  sépara- 
tion ,  bien  des  personnes,  néanmoins,  se  sont  rat- 
tachées à  l'église  indépendante,  parce  qu'elles 
étaient  appelées  à  s'occuper  de  ses  intérêts,  ne 
pouvoDt-nous  pas  être  assurés  qu'il  en  sera  de 


même,  à  plus  forte  raison ,  pour  ootre  Eglise  na- 
tionale, lorsque  ses  membres  seront  pareillemeiit 
appelés  â  s'occuper  de  ses  intérêts  T 

Si  nous  voulions  aller  plus  loin  dans  l'examen  de 
notre  loi  actuelle,  nous  relèverions  surtout  le  mode 
de  nomination  de»  pasteurs,  qui  a  porté  atteinte 
au  système  de  l'ancienneté,  non  pas  au  profit  des 
paroisses,  comme  cela  serait  naturel  et  légitime, 
mais  au  profit  du  Conseil  d'Etat.  Nous  relèverions 
encore  l'organisation  de  la  commission  ecclésiasti- 
que. Sans  racines  ni  dans  le  clergé  ni  dans  l'é- 
glise, dont  elle  ne  procède  ni  directement  par  voie 
de  nomination,  ni  indirectement  par  voie  de  pré- 
sentation ,  elle  ne  peut  avoir,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  mérite  personnel  de  ses  membres,  l'auto- 
rité morale  nécessaire  pour  gouverner  l'église. 

Nous  pourrions  indiquer  encore  l'organisation 
des  classes,  calculée  pour  les  empêcher  de  rien 
faire  et  pour  diviser  le  clergé.  Nous  pourrions  in- 
diquer le  synode,  qui  n'existe  que  sur  le  papier, 
ne  pouvant  jamais  s'assembler  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  pouvoir.  Mais  nous  pensons  en  avoir  dit  as- 
sez pour  faire  sentir  les  vices  de  notre  organisa- 
tion actuelle  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  de 
Véglise  et  les  progrès  de  la  religion. 

Mais  tout  en  reconnaissant  hautement  les  vices 
déplorables  de  notre  système  ecclésiastique,  dès 
qu'il  s'agit  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  en  sortir, 
plusieurs  de  nos  frères  éprouvent  des  scrupules 
respectables  et  soulèvent  des  objections  qu'il  est 
de  noire  devoir  de  peser  attentivement. 

Le  rapport  s'attache  à  répondre  à  toates 
les  objections  mises  en  avant  par  divers 
membres  du  clerc^é,  dans  diverses  occasions. 
Elles  portent  moins  sur  le  fond  que  sur  la 
forme,  sur  la  question  d*opportunité  et  de 
convenance,  plutôt  que  sur  celle  d'utilité. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  rapporteur  dans 
cette  partie  de  sa  tâche  ;  toutefois  nous  ci- 
terons une  de  ses  réponses  comme  exemple  : 

«  Mais  vous  agitez  le  peuple,  >  dira-t-on  en- 
core. —  D^abord,  nous  ne  l'agitons  pas  ;  et  il  n'est 
pas  agité.  —  Elle  est  vieille»  au  reste,  cette 
accusation  jetée  à  la  face  de  tous  ceux  qui  dé- 
sirent le  progrès.  C'est  celle  des  gens  de  Phi- 
lippes  contre  Paul  et  Silas  *  ;  c'est  celle  des 
pharisiens  contre  le  Seigneur  lui  -  même  ' .  Il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Ton  trouble  ou  si 
Ton  ne  trouble  pas  le  paisible  sommeil  de  la 
multitude.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Von  dé- 
range quelques  personnes,  oui  ou  non,  mais  si  la 
chose  est  bonne  ou  mauvaise ,  utile  ou  inutile, 
avantageuse  ou  pas  à  la  cause  de  l'Evangile  et  au 
bien  de  la  nation.  —  Âh  !  si  les  questions  relatives 
à  la  prospérité  de  notre  église  nationale  importent 
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p«a,  n'agitez  pas,  ne  troubles  pas,  restes  tran- 
quilles, dormes  en  paix Agitez,  troublez  pour 

des  chemins  de  fer,  pour  des  routes,  pour  des  ques- 
tions d'argent  ou  d*amour-propre ,  à  la  bonne 
heure,  il  en  vaut  la  peine Mais  pour  les  inté- 
rêts étemels  de  vos  concitoyens,  pour  les  progrès 
de  la  religion,  pour  la  moralité  publique,  pour  le 
bonheur  des  familles  et  des  individus...,  non,  n'a- 
gitez pas ,  ne  troublez  pas ,  dormez  en  paix.  — 
Messieurs,  qui  est-ce  qui,  parmi  nous,  voudrait 
tenir  un  pareil  langage?  Eh  bien,  quand  il 
s'agit  d'une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
notre  église  (et  c'est  notre  intime  persuasion  que 
que,  si  elle  n'est  pas  réorganisée,  elle  ne  peut  sub- 
sister longtemps  encore),  lors  donc  qu'il  s'agit 
d'une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  une  église 
HATIONALE,  pour  uno  institution  à  laquelle  est  sus- 
pendue la  religion  de  tout  un  peuple,  qu'on  ne 
longc  plus  à  l'écarter  par  des  fins  de  non-recevoir 
pareilles  à  celleft-ci  ! 

£t  quand  on  s'en  occuperait  un  peu  plus  de  ces 
questions,  quand  il  se  produirait  autour  d'elles  un 
certain  mouvement,  quand  les  esprits  seraient, 
pour  ainsi  dire,  forcés  à  se  tourner  de  ce  côté,  il 
n'en  résulterait  que  du  bien.  Le  mouvement  n*est 
pas  une  fébrile  agitation  ;  le  mouvement,  c'est  la 
vie,  ou  du  moins  il  l'entretient  et  la  développe.  Ne 
sacrifions  pas  le  mouvement  par  peur  de  l'agita- 
tion. Agissons  avec  calme,  avec  sérénité,  avec  gra- 
vité, en  regardant  à  la  volonté  du  Seigneur  et  non 
pas  à  notre  volonté  propre  ;  mais  agissons.  Soyons 
prudents,  mais  souvenons-nous  que  la  prudence 
n'est  pas  de  l'inaction,  et  que  bien  souvent  l'inac- 
tion est  la  plus  grave  des  imprudences.  C'est  en 
résistant  obstinément  au  mouvement  des  esprits  et 
aux  besoins  religieux  que  l'on  court  risque  de  pro- 
voquer l'agitation. 

IL  Le  rapport  passe  ensuite  à  la  seconde 
question ,  savoir  sar  quelles  bases  la  ré- 
forme de  nos  institutions  ecclésiastiques 
doit  être  établie. 

La  classe  de  Lausanne  les  a  indiquées,  lorsque, 
dans  sa  session  du  printemps  1858,  elle  a  exprimé 
le  vœu  que  «  la  loi  ecclésiastique  fût  révisée,  en 
u  basant  sur  le  double  principe  de  l'union  de 
l'Kglise  avec  l'Etat  et  de  la  participation  de  l'E- 
glise à  son  propre  gouvernement  par  le  moyen  de 
représentants  ad  hoc.  • 

Et ,  en  effet ,  il  n'a  pas  paru  que  l'on  pût  songer 
à  réviser  la  loi  sur  d'autres  bases  que  celles  énon- 
cées ci-dessus. 

L'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  nous  la  voulons 
tous;  le  peuple  la  veut  aussi  ;  et  il  aiu*ait  été  oiseux 
d'entamer  une  discussion  sur  ce  point. 

Hais  l'Eglise  peut  être  unie  à  l'Etat  sans  être  ré- 
duite à  un  complet  asservissement. 

Sans  doute  l'autonomie  de  l'Eglise  ne  sera  pas 
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absolue,  comme  l'est  celle  des  églises  séparées  ;  elle 
sera  relative,  mais  pourtant  réelle;  et  il  faudra^ 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  que  la  liberté 
de  mouvement  accordée  à  celle-«i  soit  suffisante 
pour  lui  permettre  de  développer  sa  vie  propre  et 
pour  débarrasser  l'Etat  de  préoccupations  étran- 
gères &  son  but. 

La  forme  presbytérienne  plus  ou  moins 
développée  est  celle  de  toutes  les  églises  pro<- 
testantes,  excepté  Téglise  épiscopale  d'Angle- 
terre et  les  diverses  églises  dissidentes  con- 
grégationalistes.Or,  telle  n'est  pas  la  forme  de 
l'église  nationale  du  canton  de  Vaud  ;  et  pour- 
tant elle  n'est  pas,  que  je  sache,  épiscopale 
oucongrégatioualiste.  Il  faut  donc  introduire 
dans  son  sein  le  principe  presbytérien,  pour 
la  mettre  en  harmonie  avec  le  principe  pro- 
testant Toutes  les  autres  églises  suisses  ont 
modifié  plus  ou  moins  leurs  institutions  dans 
ce  sens;  le  temps  n'est-il  pas  aussi  venu 
pour  l'église  vaudoise  de  le  faire?  Ne  trou- 
vera-t-elle  pas  un  véritable  avantage  à  se 
rapprocher  de  la  nation  et  à  ce  que  ses 
institutions  réveillent  l'intérêt  du  peuple 
pour  son  église,  en  provoquant  son  con- 
cours? 

La  présence  des  laïques  dans  les  corps  ecclé- 
siastiques contribuera  encore  beaucoup  à  éclairer 
le  peuple  sur  ses  intérêts  religieux,  sur  ses  devoirs 
et  ses  privilèges ,  à  répandre  des  idées  saines  sur 
l'Eglise  et  sur  la  vie  chrétienne,  à  dissiper  bien  des 
préjugés  et  des  préventions. 

Elle  contribuera,  en  outre,  à  développer  ui»<feu 
la  vie  intellectuelle,  la  vie  spirituelle,  la  vie  mo- 
rale, la  vie  des  idées  et  des  sentiments,  qui  a  bien 
aussi  son  importance  pour  un  peuple.  En  appelant 
notre  peuple  à  s'occuper  d'autres  intérêts,  d'inté- 
rêts plus  nobles,  plus  grands  et  plus  salutaires  que 
ceux  dans  lesquels  il  se  débat  tous  les  jours,  elle 
contribuera  à  le  faire  sortir  du  grossier  matéria- 
lisme dans  lequel  il  est  plongé  et  à  relever  un  peu 
le  niveau  moral  qui  parait  être  tombé  si  bas. 

On  objecte  que  les  laïques  ne  seront  pas 
des  hommes  pieux.  Nous  répondons  qu'avec 
la  nouvelle  organisation  projetée,  nous  au- 
rons, en  tout  cas,  plus  de  garanties  d'avoir 
des  hommes  pieux  que  nous  n'en  avons 
maintenant,  car  à  présent  nous  n'en  avons 
aucune. 

On  objecte  encore  que  ce  serait  consti- 
tuer un  Etat  dans  l'Etat. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  se  serait  instituer 
un  Etat  dans  l'Etat  plus  qu'on  ne  l'a  fait  en  orga- 
nisant les  communes,  par  exemple,  qui  gèrent  leurs 
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affaires  particulières  d'une  manière  assez  indépen- 
dante; en  organisant  le  pouvoir  judiciaire  et  l'é- 
loignant autant  que  possible  de  tout  rapproche- 
ment et  de  tout  contact  avec  les  corps  politiques  ; 
en  permettant  à  certaines  corporations  de  s'admi- 
nistrer elles-mêmes,  toujours  sous  la  haute  sur- 
veillance du  Grand  Conseil  et  du  Conseil  d'Etat. 

Et  l'Eglise  romaine,  ne  jouit-elle  pas,  dans  notre 
canton,  d'une  grande  liberté 7  Et  cependant,  elle 
reconnaît  un  mattre  étranger ,  elle  a  une  organi- 
sation tout  opposée  à  notre  organisation  politique. 
N'est-il  pas  triste,  n'est-il  pas  humiliant  de  voir  à 
côté  d'elle  notre  église  nationale  dépourvue  de  toute 
indépendance  quelconque?  Ne  peut^on  pas  lui  ac- 
corder une  certaine  mesure  de  liberté,  sans  com- 
promettre le  moins  du  monde  la  souveraineté  de 
l'Etat  T 

La  composition  des  corps  ecclésiastiques  doit 
rassurer  pleinement,  quand  il  y  aurait  encore 
l'ombre  d'un  doute  ou  d'une  crainte.  Les  laïques 
seront  nommés  par  le  peuple.  Les  pasteurs  sont 
sortis  des  entrailles  mômes  du  peuple.  Ils  lui  ap^ 
partiennent  de  toutes  manières.  Ils  ne  diffèrent  des 
hommes  sortis  directement  de  l'élection  populaire 
qu'en  ceci,  c'est  qu'on  exige  d'eux  des  garanties 
plus  fortes  et  qu'ils  sont  préparés  à  leur  office  d'une 
manière  toute  spéciale.  Ils  n'ont  pas  et  ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  na- 
tion ,  à  laquelle  ils  tiennent  par  toutes  sortes  de 
liens.  Notre  clergé  est-il  donc  un  clergé  catho- 
lique, sans  famille  et  obéissant  à  un  chef  étranger 
pour  qu'on  se  défie  de  lui  ? 

Les  attributions  des  corps  ecclésiastiques  seront 
nettement  tracées,  arrêtées  par  les  corps  politiques 
eux-mêmes.  On  n'ira  donc  pas  leur  en  donner  qui 
seraient  de  nature  à  porter  ombrage  aux  corps  po- 
litiques. 

Mais  en  An  s'il  surgissait  des  conflits  ?  Si  le  Synode, 
par  exemple,  allait,  par  hasard ,  prendre  quelque 
décision  en  dehors  de  sa  compétence  et  tendant  à 
empiéter  sur  le  domaine  de  l'Etat,  celui-ci  l'arrê- 
terait aussitôt  en  lui  refusant  sa  sanction.  Si ,  par 
exemple,  les  conseils  de  paroisse  ne  pouvaient  pas 
s'entendre  avec  les  municipalités  au  sujet  de  cer- 
taines dépenses,  le  Conseil  d'Etat  en  déciderait. 

Enfin,  nous  objectera- t-on  que  l'on  ne  voit  dans 
TEcrilure  aucun  passage  qui  attribue  formellement 
aux  laïques  le  gouvernement  de  l'Eglise,  nous 
demanderons  à  notre  tour  :  En  voyez-vous  qui 
l'attribuent  aux  corps  politiques,  au  sénat  romain , 
à  l'empereur,  à  un  conseil  d'Etat?  Nous  y  ver- 
rions bien  plutôt  le  contraire.  Nous  y  verrions 
des  députés,  des  diacres,  nommés  par  l'Eglise 
d'entre  les  disciples,  pour  remplir  certains  offi- 
ces permanents  ou  momentanés,  des  assemblées 
pour  prendre  des  déterminations  générales,  des 
hommes  plus  spécialement  chargés  du  ministère  de 
la  parole  et  des  sacrements,  d'autres  de  celui  de 
l'adustnistration  et  des  aumônes,  les  uns  et  les  an- 


tres agissant  d'ordinaire  en  commun,  et  l'Eglise, 
l'assemblée  des  fidèles,  y  intervenant  toujours  d'une 
façon  ou  d'une  autre.  Nous  y  verrions  que  la  doc- 
trine ne  peut,  en  aucun  cas,  rentrer  dans  les  attri- 
butions des  corps  politiques  ;  qu'ils  n'ont  pas  le 
droit  de  discuter,  de  modifier,  de  formuler  la  loi 
religieuse,  comme  ils  discutent  et  formulent  la  loi 
civile,  et  que,  sous  ce  rapport,  l'Eglise  ne  relève 
que  de  Jésus-Christ. 

III.  Après  avoir  ainsi  posé  le  principe  du 
gouvernement  représentatif  de  l'Eglise ,  le 
rapport  en  esquisse  Tapplication  sous  la 
forme  d'un  projet  de  loi. 

A  côté  de  ce  principe,  dit-il,  nous  avons  dû  aussi 
tracer  les  grands  traits  de  l'organisation  nouvelle  et 
constituer  les  corps  ecclésiastiques  qui  mettront  la 
machine  en  mouvement.  Ce  sont  les  Conseils  db 
PAROISSE,  représentation  de  la  paroisse,  chargés  de 
soigner  ses  intérêts  locaux  ;  le  Synode  ,  représen- 
tation de  l'Eglise ,  chargé  de  veiller  à  ses  intérêts 
généraux,  et  de  prendre,  sous  réserve  de  la  sanc- 
tion de  l'Etat,  les  décisions  qui  intéressent  l'église 
tout  entière  ;  les  Classes  ,  rouage  intermédiaire 
destiné  à  faciliter  la  surveillance  des  paroisses  et 
les  travaux  du  synode  par  une  discussion  préalable  ; 
la  Commission  ecclésiastique  ,  enfin,  autorité  exe- 
cutive émanant  à  la  fois  du  Synode  et  du  Conseil 
d'Etat,  principal  organe  de  l'union  entre  l'Eglise 
et  l'Etat. 

Après  avoir,  dans  un  Exposé  des  motifs  du 
Projet  de  loi,  justifié  ses  diverses  disposi- 
tions, le  rapport  ajoute: 

Voilà,  Messieurs,  le  projet  de  loi  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter,  non  point  comme  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  mais  comme  un  exemple  de  ce 
que  pouvait  être  pour  notre  église  un  gouvernement 
représentatif  subordonné  à  l'Etal.  Nous  disons: 
pour  noire  église ,  car  nous  savons  bien  que  l'édi- 
fice de  la  réorganisation  d'une  église  ne  peut  pas 
se  construire  d'après  les  déductions  logiques  d'une 
théorie  rigoureuse  ;  c'est  un  compromis  avec  les 
faits.  Nous  n'avons  donc  point  recherché  le  bien 
absolu,  mais  seulement  ce  qui  était  possible  ches 
nous.  Il  fallait  concilier  les  deux  principes  oppo- 
sés qui  doivent  régir  notre  église  nationale  :  l'in- 
tervention de  l'Eut  et  l'intervention  de  l'Eglise. 
Nous  l'avons  fait  en  donnant  à  l'Etat  : 

1«  La  décision  dans  tout  ce  qui  concerne  direc- 
tement le  temporel  ; 

%o  La  sanction  dans  toutes  les  affaires  plus  ou 
moins  législatives,  dans  le  domaine  spirituel; 

8«  La  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'Eglise  ; 

4*  La  nomination  de  ses  principaux  fonction- 
naires, savoir  les  pasteurs  et  les  membres  de  la 
commission  ecclésiastique; 
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Et  en  donnant  à  TEglise  : 

i<>  Un  prêavit  dans  les  affaires  du  domaine  tem- 
porel ; 

S«  La  discussion  et  la  délibération  dans  les  af- 
faires du  domaine  législatif  ecclésiastique  ; 

S«  L'administration  courante  ; 

4»  La  nomination  de  ses  employés  inférieurs  et 
nne  part  dans  celle  de  ses  fonctionnaires  supérieurs. 

Après  avoir  récapitulé,  en  terminant,  les 
inconvénients  de  Pétat  de  choses  actuel  et 
les  avantages  que  l'on  peut  espérer  d'une 
réorganisation  de  l'église  sur  des  bases  plus 
rationnelles,  le  rapport  fait  ressortir  l'im- 
portance de  cette  question  et  conclut  à  ce 
qu'elle  soit  discutée  publiquement  dans  un 
Synode,  ou  mieux  encore  dans  une  assemblée 
composée  de  représentants  du  clergé  et  des 
paroisses,  et  qu'il  appelle  Consulta, 

Voici  les  arguments  qu'il  présente  à  Tap- 
ptiî  de  cette  dernière  opinion. 

1**  Un  travail  préliminaire,  fait  par  une  assem- 
blée de  représentants  de  l'église,  faciliterait  la 
tâche  du  Grand  Conseil  et  lui  épargnerait  sans 
doute  une  perte  de  temps  considérable  et  bien 
des  discussions  stériles,  de  la  nature  de  celles  qui 
eurent  Heu  autour  de  la  confession  de  foi,  il  y  a 
SO  ans. 

2^  Une  telle  mesure  aurait,  en  second  lieu,  l'avan- 
tage de  dégager  la  responsabilité  du  Conseil  d*Etat, 
en  lui  montrant  le  chemin  à  suivre,  et  en  résol- 
vant la  question  :  le  pays  est-il  mûr  pour  un  chan-  ^ 
gement? 

30  Les  discussions  de  cette  Consulta  éclaireraient 
la  question  eUe-même  d'une  révision  de  la  loi  ec- 
clésiastique. La  question  est  difficile,  délicate, 
compliquée ,  et  avec  tout  cela  très  importante.  Il 
est  donc  ton  qu'elle  soit  discutée  préliminairement 
avant  de  l'être  définitivement»  qu'elle  soit  discutée 
par  ceux  qui  y  sont  le  plus  intéressés,  par  des 
hommes  choisis  ad  hoc,  avant  de  l'être  par  des 
corps  politiques. 

io  Cette  discussion  ayant  lieu  en  face  du  public, 
contribuerait  à  l'éclairer  et  à  former  son  opinion 
sur  ces  graves  intérêts.  Or  c'est  ce  que  tout  le 
monde  doit  désirer.  Que  l'opinion  publique  se  pro- 
nonce! Nul  ne  veut  aller  à  rencontre.  Mais  il  faut 
l'éclairer,  il  faut  discuter. 

6<>  Enfin ,  on  éviterait  ainsi  les  pétitions  et  l'a  - 
gitation  qui  en  pourrait  être  la  suite  dans  le  pays. 
On  aurait  un  moyen  régulier,  paisible  et  normal, 
de  produire  toutes  les  opinions,  de  manifester  les 
vœux  et  les  besoins  de  l'Eglise. 

Le  mandat  de  cette  Consulta,  formée  en  tout  de 
187  personnes,  un  quart  de  pasteurs  députés  du 
clergé  et  trois  quarts  de  laïques  députés  des  pa- 
roisses, serait  d'examiner  la  convenance  d'une 
révision  de  la  loi  ecclésiastique  de  1839,  et. 


dans  le  cas  de  l'affirmatiTt,  sur  quels  points  elle 
devrait  porter. 

Dans  une  prochaine  communication  je 
ferai  connaître  le  résultat  auquel  les  classes 
sont  arrivées. 

Veuillez  agréer,  en  attendant,  Messieurs 
les  rédacteurs,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments fraternels. 

A. 

CORRESPONDANCE. 


Coroelles,  prés  Neuchfttel,  juin  18S9. 

M.  Guizot  dit  quelque  part,  dans  ses  mé- 
moires, que  l'essentiel  pour  les  hommes  et  les 
partis  «  c'est  de  se  faire  bien  connaître;  ce 
but  atteint,  il  faut  rester  en  paix  et  se 
laisser  juger.  »  Cette  pensée,  émise  à  pro- 
pos de  partis  politiques,  n'est  pas  moins 
vraie  dans  son  application  en  matière  reli- 
gieuse et  ecclésiastique;  il  importe  surtout 
à  nos  petites  communautés  indépendantes 
de  langue  française  de  se  connaître  les  unes 
les  autres,  en  vue  de  la  confiance,  de  la 
sympathie,  de  l'appui  qu'elles  se  doivent  et 
qu'elles  sont  disposées  à  s'accorder  mu- 
tuellement. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  parler  de  la 
plus  faible  de  ces  églises,  celle  qui  par  cela 
même  doit  le  plus  tenir  à  être  comprise  de 
ses  sœurs.  Je  me  suis  aperçu,  ces  derniers 
temps,  par  différentes  voies,  que  l'Union 
dos  églises  indépendantes  de  Neuchfttel  et 
de  sa  circonscription  est  compromise  auprès 
d'une  partie  du  public  chrétien  par  une 
réputation  d'étroitesse  qui  n'est  rien  moins 
que  méritée,  et  je  voudrais  contribuer  pour 
ma  part  à  effacer  cette  impression;  ce  qui 
ne  peut  se  faire  nulle  part  plus  naturellement 
que  dans  les  colonnes  de  votre  journal. 

Grâces  à  Dieu,  nous  savons  par  expé- 
rience qu'un  accord  entier  sur  les  points  se- 
condaires n'est  pas  nécessaire  à  l'affection 
chrétienne  ou  au  respect  réciproque.  H 
faut  cependant  une  certaine  mesure  d'ho- 
mogénéité entre  ceux  qui  désirent  vivre 
dans  l'intimité,  agir  avec  ensemble,  et  se 
rapprocher  toujours  plus  les  uns  des  autres. 
Nous  devons  à  la  vérité,  à  nous-mêmes,  et 
à  ceux  de  nos  frères  qui  ne  nous  connais- 
sent pas  bien,  de  ne  pas  nous  laisser  passer 
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pour  plus  étroits  qae  nons  ne  le  sommes  en 
réalité.  Je  n'ai  pas  reçu  de  mission  offi- 
cielle pour  TOUS  parler  au  nom  de  nos  égli- 
ses ou  pour  exposer  leurs  vues,  je  le  fais 
entièrement  sous  ma  propre  responsabilité, 
mais  je  ne  crains  pas  d'être  désavoué  par 
ceux  dont  je  me  fais  le  représentant  offi- 
cieux. 

L'ancienne  dissidence  suisse  n'était  pas 
nn  fruit  de  la  spéculation  théologique.  Cer- 
taines âmes  simples  et  droites,  cherchant  le 
salut  de  leur  prochain,  durent  reconnaître 
qu'un  très  grand  obstacle  au  réveil  des  cons- 
ciences, dans  nos  contrées,  c'était  l'idée  si 
généralement  répandue  que  chacun  est 
déjà  chrétien  en  vertu  de  son  baptême  et 
de  sa  ratification,  lors  même  qu'il  est  encore 
sans  foi  vivante  et  sans  conversion  person- 
nelle. Peu  à  peu  elles  en  vinrent  à  com- 
prendre que  l'église  nationale,  teHe  qu'elle 
est  devenue,  est  l'expression  officielle  de  la 
religion  de  l'homme  naturel,  le  produit 
d'une  funeste  illusion,  qu'elle  sert  à  son 
tour  à  entretenir  et  à  accréditer  par  l'en- 
semble de  ses  institutions. 

Le  remède  à  cet  état  de  choses  semblait 
bien  simple  :  Formons,  se  dirent  ces  hom- 
mes pieux,  des  églises  comme  celles  des 
temps  apostoliques,  des  églises  de  fidèles 
en  Jésus-Christ,  où  Ton  ne  reçoive  que  les 
vrais  disciples.  Et  ils  se  mirent  à  l'œuvre 
dans  ce  sens. 

Il  y  avait  dans  cette  première  phase  de  la 
dissidence  nn  pressentiment  de  la  direction 
que  devait  prendre  la  réforme  ecclésias- 
tique, un  grand  courage  chrétien  et  beau- 
coup d'inexpérience.  Ce  que  le  système 
renfermait  d'exagéré  ou  de  présomptueux 
devait  bientôt  paraître  au  grand  jour. 
L'Eglise  entière  se  mettait  à  délibérer  sur 
la  réception  de  chaque  nouveau  membre,  et 
il  était  entendu  en  théorie  que,  pour  main- 
tenir la  confiance  réciproque  et  la  commu- 
nion fraternelle,  tous  devaient  être  satis- 
faits de  la  piété  du  candidat  ;  de  là  une 
déplorable  attitude  de  jugement  phari- 
salque,  une  tendance  à  apprécier  la  foi 
d'une  manière  extérieure  et  superficielle, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  couleur  d'un 
habit  Sans  doute  une  piété  saine  et  robuste 
est  toujours  prête  à  ren^e  compte  de  son 
espérance,  mais  l'Eglise  doit  être  Fasile  des 
faibles  aussi  bien  que  le  château  fort  d'une 


élite.  Que  d'âmes  timorées,  chères  à  Christ, 
qui  ne  sauraient  satis&ire  aux  exigences 
d'esprits  grossièrement  systématiques  ou 
prévenus  par  quelque  contact  désagréable 
dans  la  vie  ordinaire!  Que  d'enfants  de  la 
maison  qui  seraient  laissés  à  la  rue,  si  on 
autre  mal  ne  venait  contrecarrer  le  premier, 
et  faciliter  par  besoin  de  prosélytisme 
l'entrée  dans  l'Eglise  !  Que  d'âmes  d'élite 
qui,  reconnaissant  hautement  les  vérités  de 
l'Evangile  d'une  manière  générale,  gardent 
pour  elles  leurs  expériences  personnelles 
avec  une  pudeur  que  personne  n'a  le  droit 
de  froisser!  elles  communiquent  librement 
avec  l'ami  chrétien  qui  possède  leur  con- 
fiance, mais  se  ferment  fièrement  devant 
un  regard  scrutateur. 

Ainsi  cette  phase  de  la  dissidence  tendait 
à  exclure  des  églises  beaucoup  d'âmes  qui 
auraient  dû  leur  appartenir.  Cette  tendance 
était  combattue  cependant  par  le  tact  et  la 
charité  d'un  grand  nombre  de  dissidents,  et 
corrigée  dans  les  assemblées  les  plus  consi- 
dérables par  la  nécessité  matérielle  de 
laisser  de  fait  la  réception  des  candidats 
entre  les  mains  des  membres  les  plus  acti& 
du  troupeau. 

D'un  autre  côté,  ce  même  système  n'em- 
pêchait pas  l'introduction  dans  les  églises 
de  personnes  qui  n'eussent  pas  dû  y  être; 
je  veux  dire  les  grands  parleurs,  les  hommes 
prêts  à  faire  une  haute  et  prompte  profes- 
sion parce  qu'il  y  a  chez  eux  peu  de  fond, 
ceux  qui  prennent  leurs  idées  pour  de 
l'expérience,  les  esprits  excentriques  et 
violents,  fanatiques  commencés  qui  font  au 
moins  une  petite  halte  chez  nous  avant  que 
d'aller  s'achever  ailleurs  à  Tombre  de  plus 
grandes  prétentions. 

Souvent  encore  une  âme  agitée  et  dis- 
posée à  se  cramponner  à  quelque  espérance 
autre  que  Jésus  était  tentée  de  s'associer 
à  une  église  dissidente,  pour  se  donner  de 
l'assurance,  pour  avoir,  comme  on  Ta  dit 
mainte  fois,  son  brevet  de  christianisme. 
Et  quand  ce  détour  d'une  conscience  mala- 
dive avait  passé  inaperçu,  cette  église,  née 
du  besoin  de  faire  disparaître  les  illusioDS, 
se  trouvait  avoir  elle-même  contiibué  à 
produire  une  fausse  paix,  sur  une  petite 
échelle  il  est  vrai,  mais  du  genre  le  plus 
mortel. 

Heureusement    qu'une    église   indépen- 
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dante  est  à  l'école  du  Seignenr,  elle  peut 
apprendre  par  Texpérience.  Les  inconvé- 
nients qae  je  viens  de  retracer  se  sont  fait 
sentir  aux  dissidents  clairvoyants;  ils  ne 
nous  ont  pas  fait  douter  de  l'opportunité  de 
notre  protestation  primitive  contre  la  con- 
fusion entre  TËglise  et  le  monde,  ou  de  la 
vérité  de  notre  principe  fondamental  que 
toute  église  visible  et  particulière  doit  être 
une  manifestation  et  un  organe  du  corps  de 
Christ,  mais  ils  nous  ont  amenés  à  modifier 
notre  manière  de  chercher  la  réalisation  de 
ce  principe.  Déjà  M.  Rochat,  si  je  ne  me 
trompe,  avait  reconnu  que  les  apôtres,  sans 
lire  au  fond  des  cœurs  mieux  que  nous, 
recevaient  libéralement  et  facilement  ceux 
qui  demandaient  l'entrée  de  l'Eglise.  Nous 
croyons  encore  que  les  circonstances  nous 
justifient  d'user  aujourd'hui  d'une  drcons- 
pection  inconnue  aux  temps  apostoliques. 
Mais,  par  cela  même  qu'elle  n'est  pas  ap- 
puyée sur  la  lettre  des  Ecritures,  nous 
avons  compris  qu'il  ne  fallait  pas  l'outrer. 
Plus  tard,  nos  frères  vaudois  et  français 
nous  ont  rendus  encore  plus  attentifs  à  la 
place  qu'occupe  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment la  profession  individuelle,  et  à  l'atti- 
tude comparativement  passive  de  l'Eglise 
recevant  plutôt  que  choiiUsatU  ses  membres. 
Un  court  et  simple  exposé  de  nos  vues  et 
de  notre  marche,  rédigé  en  1853  par  un  comité 
nommé  ad  hoc,  et  adopté  à  l'unanimité  par 
l'église  après  mûre  délibération,  constate 
suffisamment  notre  position.  Si  nous  som- 
mes entachés  d'étroitesse,cela  doit  se  trahir 
surtout  dans  la  section  intitulée  de  Vad- 
mtMtdn  dam  f  église,  dont  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

«  Nous  ne  nous  conformonB  point  à  Tusage  ordi- 
naire d'une  réception  coUective  et  périodique  de 
catéchumènes.  G*e8t  un  devoir  pour  nous  que  de 
pourvoir  i  l'instruction  relif^euse  de  la  jeunesse; 
mais  nous  ne  voulons  pas  être  en  piège  i  nos  en- 
fants, ni  aux  enfants  d'autrui ,  en  les  invitant  à 
Cure  une  profession  qui  ne  serait  pas  un  besoin 
de  leurs  propres  cœurs.  Nous  tenons,  au  contraire, 
à  leur  faire  sentir  que  la  rédemption  est  une  réa- 
lité, et  que  chaque  pas  sous  la  bannière  de  la 
croix ,  le  premier  comme  le  dernier,  doit  être  fait 
dans  un  sentiment  de  sérieux  et  de  vérité. 

•  Ceux  qui,  se  reconnaissant  pécheurs  et  coupa- 
bles devant  Dieu,  professent  avec  nous  une  même 
espérance  en  Jésus-Christ,  notre  seule  justice,  et 
dont  la  vie  ne  dément  pas  la  profession,  seront 


reçus,  comme  de  droit ,  membres  de  notre  église, 
s'ils  le  désirent;  en  ce  cas,  ils  doivent  faire  part 
de  leur  intention  à  l'un  des  anciens,  qui  la  com- 
muniquera au  troupeau ,  en  priant  les  frères  ou  les 
sœurs  qui  auraient  des  observations  à  faire,  de  les 
présenter  aux  anciens  en  particulier.... 

>  Nous  ne  pourrions  regarder  comme  frères 
ceux  qui  sont  étrangers  i  TEvangile,  ou  ceux  dont 
les  œuvres  sont  mauvaises ,  sans  manquer  de  vé- 
rité et  de  charité  envers  eux  ;  et ,  d'un  autre  cété, 
sachant  que  Dieu  seul  connaît  les  secrets  des 
cœurs ,  nous  supplions  ceux  que  nous  recevons  de 
ne  pas  faire  de  notre  accueil  un  oreiller  de  sécu- 
rité, mais  de  s'attacher  à  Celui  qui  nous  a  été 
fait,  de  la  part  de  Dieu,  sagesse,  justice,  sanctifi- 
cation et  rédemption ,  afin  que ,  comme  il  est 
écrit,  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  au  Sei- 
gneur. 

>  Nous  éprouvons  le  besoin  de  protester  haute*  . 
ment  contre  la  pensée  que  nous  prétendons  être, 
selon  Texpression  vulgaire ,  une  église  pure  ;  et 
nous  demandons  instamment  que  cette  prétention, 
souvent  et  formellement  désavouée,  ne  nous  soit 
plus  imputée.  «  Le  Seigneur  connaît  ceux  qui 
sont  siens.  •  Nous  sommes  une  église  de  profes^-  . 
iantêf  prenant,  il  est  vrai,  la  profession  au  sé- 
rieux, parce  que  nous  avons  dû  reconnaître  qu'un 
christianisme  extérieur  et  traditionnel  s'est  trop 
généralement  substitué  au  christianisme  vivant  et 
personnel.... 

•  La  table  dressée  au  milieu  de  nous  étant  ceUe 
du  Seigneur  et  non  pas  la  nôtre,  tout  disciple  de 
Jésus  a  le  droit  de  s'en  approcher  librement.  Nous 
désirons  qu'il  soit  bien  compris  que  la  participa- 
tion occasionnelle  à  la  cène  n'implique  pas  une 
adhésion  à  nos  vues  ecclésiastiques.  A  ce  moment 
heureux  et  solennel,  nous  oublions  ce  qui  nous  sé- 
pare de  quelques  frères  pour  ne  nous  rappeler  que 
ce  qui  nous  unit  à  eux  tous  ;  nous  oublions  ce  qui 
doit  disparaître  avec  le  monde  et  ses  misères,  pour 
célébrer  ce  qui  demeure,  le  don  ineffable,  la  mort 
expiatoire ,  la  charité  étemelle  de  notre  Emma- 
nuel. » 

On  voit  par  ces  extraits  que  notre  église 
ne  renonce  pas  à  tout  contrôle  sur  la  récep- 
tion de  nouveaux  membres,  elle  n'est  pas 
absolument  un  livre  ouvert  où  quiconque  le 
veut  inscrit  son  nom,  on  prévoit  le  cas  où 
un  candidat  peut  n'être  pas  reçu.  Mais  re- 
marquez, je  vous  prie,  que  cette  réserve  a 
lieu  rarement  par  motifs  de  prudence  pasto- 
rale; il  n'y  a  plus  de  discussion  juridique 
du  troupeau  assemblé  sur  le  christianisme 
de  tel  ou  tel;  tout  membre  qui  a  des  obser- 
vations à  faire  doit  les  adresser  à  un  ancien 
en  particulier,  démarche  qui  rentre  dans  la 
cure  d'âmes  et  suppose  en  premier  lieu  une 
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sollicitude  chrétienne  pour  le  bien  ;;piritiiel 
de  celui  qui  en  est  l'objet,  puis  aussi,  nous 
ne  le  nions  pas,  la  recherche  du  bien  de 
l'Eglise  entière,  qui  souffrirait  d'admissions 
faites  trop  à  la  légère.  (Hébr.  XII,  15; 
1  Cor.  V,  6.) 

Ne  serait- il  pas  possible  de  pousser  la 
crainte  de  Tétroitesse  jusqu'à  être  soi-même 
étroit  et  méticuleux?  Quelques-uns  de  nos 
frères  les  plus  éminents  ont  eu,  dans  le 
temps,  des  controverses  avec  l'ancienne  dis- 
sidence ,  et  doivent  avoir  reçu  une  impres- 
sion plus  vive  de  ses  misères  que  de  la  pré- 
cieuse vérité  qui  était  le  mobile  du  mouve- 
ment; ne  serait-il  pas  possible  qu'ils  se  res- 
sentissent encore  trop  de  ces  luttes  d'autre- 
fois? Je  demande  s'il  serait  charitable  d'ac- 
cueillir comme  toute  église  doit  accueillir 
ses  membres,  une  personne  pour  laquelle 
nous  sommes  moralement  convaincus  que 
ce  pas  est  un  piège?  N'y  a-t-il  jamais  de  cas 
où  tel  pasteur  ou  chrétien  des  plus  larges 
trouve  sage  de  conseiller  à  une  âme  de  re- 
tarder son  entrée  dans  l'Eglise  libre?  Dans 
ces  cas,  le  conseil  se  trouve  être  réellement 
l'équivalent  d'un  refus  ;  or,  chez  nous,  le  re- 
fus prend  naturellement  la  forme  d'uu  con- 
seil. Dans  l'état  de  transition  où  nous  som- 
mes, les  uns  et  les  autres,  je  suis  convaincu 
que  souvent  deux  hommes  qui  discuteraient 
chaleureusement  sur  le  principe  abstrait 
agiraient  cependant  absolument  de  la  même 
manière  dans  la  vie  réelle. 

Mais,  dira-t-on,  dès  que  l'Eglise  exerce 
un  contrôle  quelconque  sur  les  admissions, 
elle  retombe  dans  les  brevets  de  christia- 
nisme. 

—  Nullement,  elle  ne  donne  d'autre  bre- 
vet que  celui  d'une  bonne  profession  ;  ceux 
qu'elle  accueille  viennent  sous  leur  propre 
responsabilité;  l'Eglise  ne  prétend  pas  cer- 
tifier leur  conversion,  mais,  dans  certains  cas, 
elle  ne  croit  pas  pouvoir  se  refuser  à  l'évi- 
dence que  telle  conversion  est  douteuse  ou 
nulle;  c'est-à-dire  que,  dans  sa  part  de  res- 
ponsabilité, son  rôle  est  purement  négatif. 

Pour  ma  part,  je  puis  accepter  la  conclu- 
sion de  notre  frère,  M.dePressensé  :  «  L'é- 
glise qui  veut  juger  des  conversions  se  met 
en  lieu  et  place  de  l'individu;  elle  le  dé- 
charge de  sa  responsabilité,  et,  par  un  dé- 
tour, elle  revient  aux  plus  graves  inconvé- 
nients du  multitudinisme.  >  Les  membres  de 


l'église  dont  je  fais  partie  accepteraient-Os 
ce  jugement  ainsi  formulé  ?  —  Peut-être  pas 
tous ,  peut-être  pas  même  la  plupart ,  s'ils 
étaient  pris  à  l'improviste.  Dans  toute  com- 
munauté, ce  n'est  qu'une  minorité  réfléchie 
qui  se  rend  compte  clairement  des  modifi- 
cations que  subissent  ses  vues,  la  marche 
du  plus  grand  nombre  étant  plus  ou  moins 
instinctive.  Je  crois  cependant  pouvoir  dire 
que  cette  proposition  ne  scandaliserait  pas 
la  minorité  influente  et  relativement  assez 
forte  de  nos  troupeaux,  qui  suit  depuis  long- 
temps avec  une  intelligente  sympathie  la  vie 
ecclésiastique  de  nos  frères  vaudois  et  fran- 
çais. Je  dois  ajouter  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  communiants  s'est  joint  à  noos 
pendant  ces  dix  dernières  années  et  forme 
ainsi  une  seconde  génération,  qui  a  pu  pro- 
fiter, dès  le  début,  des  expériences  et  des 
humiliations  de  la  première. 

J'écris  pour  exposer  ce  que  nous  sommes 
et  non  pour  faire  de  la  controverse  avec  qni 
que  ce  soit;  mais  le  besoin  même  de  préciser 
ce  qui  peut  nous  distinguer  de  nos  frères, 
me  force  à  parler  d'eux.  La  spontanéité  iu- 
dividuelle  en  matière  ecclésiastique  peut 
être  professée  dans  les  mêmes  termes  par 
des  hommes  qui  la  comprennent  et  la  prar 
tiquent  d'une  manière  diamétralement  op- 
posée :  chez  les  uns,  elle  est  censée  abriter 
la  réception  collective  de  toute  une  jeunesse 
à  un  âge  fixé  d'avance;  ce  n'est  alors  qu'un 
nouveau  nom  très  improprement  donné  à 
l'ancien  multitudinisme;  un  abîme  nous  sé- 
pare de  ce  point  de  vue,  abîme  que  certes 
nous  n'essaierons  pas  de  combler,  dussions- 
nous  rester  à  tout  jamais  exposés;,  au  re- 
proche d'étroitesse  :  pour  d'autres,  la  spon- 
tanéité est  sérieuse,  elle  suppose  que  les 
membres  de  l'église  y  entrent  en  vertu  de 
leur  foi  personnelle,  elle  vise  à  réaliser  la 
famille  chrétienne,  la  communion  des  saints. 
Une  telle  église  peut  s'interdire  avec  trop 
de  scrupule,  selon  nous,  tout  contrôle  sur 
les  réceptions ,  mais  au  fond  la  suppression 
de  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  le  ca- 
téchuménat,  est  la  chose  essentielle.  Quand 
l'Union  des  Eglises  évangéliques  de  France 
s'interdit  formellement  «  toute  admission  à 
la  cène ,  liée  à  une  instruction  de  catéchu- 
mènes, ou  à  un  âge  convenu,  »  elle  vise  au 
même  but  que  la  nôtre,  elle  est  établie  sur 
la  même  base,  elle  se  composera  des  mêmes 
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éléments;  le  détail  qui  nous  distingue  ne 
donnerait  le  droit  ni  à  nous  de  l'accuser 
d'infidélité,  ni  à  elle  de  nous  accuser  d'étroi- 
tesse.  Cklle  des  deux  Eglises  qui  insiste- 

RAFT  LE  plus  SITR  CETTE  DIFFÉRENCE,  SERArf 
INCONTESTABLEMENT  LA  PLUS  ÉTROrTE  DES 
DEUX. 

D'ailleurs  le  point  en  litige  nous  est  com- 
mnn  avec  toutes  les  Eglises  dissidentes  de 
l'Angleterre  et  toutes  les  Eglises  orthodoxes 
des  Etats-Unis  :  le  nombre  est  pour  nous. 
Sans  doute  cela  ne  prouve  pas  que  nous 
ajons  raison;  mais,  dès  qu'il  s'agit  de  pré- 
ventions au  sujet  de  Tétroitesse ,  le  nombre 
est  beaucoup,  et  je  tiens  à  constater  que  le 
système  de  réception  sans  aucun  contrôle  n'a 
jamais  été  pratiqué  en  grand  dans  une  église 
indépendante,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
FEglise  libre  d'Ecosse,  qui  n'est  que  dans 
son  enfance,  dont  tous  les  membres  étaient 
d'abord  nationaux  de  principe,  indépendants 
seulement  d'occasion ,  et  qui  enfin  est  déjà 
elle-même  en  voie  de  transformation.  Nous 
autres  Neucliâtelois  nous  ne  sommes  pas 
seuls  à  nous  modifier  sans  le  savoir. 

En  somme  donc,  l'union  des  églises  indé- 
pendantes de  Neuchâtel,  issue  de  l'ancienne 
dissidence,  ne  répudie  pas  son  origine;  mais 
elle  croit  avoir  appris  quelque  chose  à 
l'école  du  Seigneur,  elle  espère  avoir  réussi 
à  dégager  un  principe  vrai  de  certaines  ap- 
plications accessoires,  exagérées  ou  préci- 
pitées, et  elle  a  toujours  saisi  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  resserrer  les 
liens  qui  l'unissent  à  d'autres  Eglises  indé- 
pendantes, sans  trop  s'arrêter  aux  nuances 
qui  les  distinguent.  A  cet  égard,  pour  nous 
rendre  justice,  je  ne  saurais  où  chercher 
une  communauté  moins  étroite. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  mes 
sincères  remerciements  pour  l'hospitalité 
que  vous  m'avez  accordée  dans  vos  colon- 
nes, et  dont  j'ai  peut-être  trop  abusé. 

R.  W.  MONSELL. 


LIBERTE  RELIGIEUSE. 

Nous  lisons  la  lettre  suivante  dans  l'Amt 
de  V Evangile,  journal  rédigé  par  quelques 
pasteurs  de  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
Yaud,  et  qui  a  courageusement  et  cordiale- 


ment défendu,  en  toute  occasion,  lé  grand 
principe  de  la  liberté  religieuse.  En  publiant 
cette  correspondance,  l'Afitt  de  VEvangile  a 
donné  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  libéral 
qui  l'anime.  Nous  la  reproduisons,  [quoique 
sou  auteur  nous  soit  inconnu,  parce  que 
nous  y  trouvons  des  idées  de  justice  et  d'é- 
quité qu'il  nous  paraît  utile  de  répandre  : 

M......  le  5  juin  1869. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

La  joie  vive  et  sincère  que  vous  témoi- 
gnez dans  votre  dernier  numéro,  à  l'occa- 
sion du  rétablissement  de  la  liberté  reli- 
gieuse, a  été  sans  doute  partagée  par  tous 
vos  lecteurs,  du  moins  par  tous  ceux  qui  tien- 
nent comme  vous  à  l'honneur  du  canton  de 
Vaud.  Vous  avez  raison  de  saluer  le  décret 
du  19  mai  «  comme  un  fait  destiné  à  exer- 
cer une  immense  influence  et  à  produire  les 
fruits  les  plus  excellents;  »  et  en  priant  Dieu 
de  le  faire  tourner  à  l'avancement  de  son 
règne  et  à  l'édification  de  l'Eglise,  vous  pou- 
vez compter  sur  l'amen  de  tous  les  cœurs 
chrétiens. 

Pour  contribuer  à  la  réalisation  d'aussi 
saintes  espérances ,  permettez-moi  de  dési- 
gner ici  les  premiers  «  fruits  »  que  l'on  doit 
attendre,  selon  moi,  du  décret  du  19  mai  : 
ce  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des  fruits  de  jus- 
tice, ou  plutôt  de  simple  équité  ;  mais  sans 
eux  on  espérerait  vainement  les  fruits  supé- 
rieurs de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'édifica- 
tion de  l'Eglise.  Je  les  renferme  dans  la 
proposition  suivante  :  Que  les  dissidents  soient 
désormais  traités  devant  la  loi  sur  le  même 
pied  que  les  autres  citoyens.  Vous  savez  qu'ils 
demeurent  frappés  de  plusieurs  incapacités 
légales,  pour  le  seul  fait  de  dissidence;  or 
la  république  ne  doit  pas  avoir  plus  long- 
temps deux  poids  et  deux  mesures ,  autre- 
ment le  décret  du  19  mai  demeurerait  sté- 
rile. Voici  les  points  sur  lesquels  nos  frères 
dissidents  peuvent  encore  se  plaindre  avec 
raison,  si  je  suis  bien  informé  : 

1*  Ils  ne  sont  point  admis  à  étudier  dans 
l'école  normale  (quoiqu'ils  contribuent  aux 
dépenses  de  cette  école  comme  tous  les  au- 
tres citoyens). 

2**  Ils  ne  sont  point  éligibles  à  la  charge 
de  membre  de  commission  d'école  ',  ni  à 

*  Quelques  communes  libérales  en  ont  nommé 
ces  dernières  années. 
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celle  de  régent  (quoiqu'ils  supportent  leur 
part  des  frais  de  Tinstruction  publique). 

3"*  S'ils  occupent  quelques  places  dans 
renseignement  supérieur,  ils  peuvent  être 
destitués  administrativement  pour  cause  de 
fréquentation  de  leur  culte. 

4"*  Leurs  étudiants  en  théologie  sont  as- 
treints au  service  militaire  (tandis  que  ceux 
de  Tacadémie  nationale  en  sont  exempts). 

5*  Enfin  les  dissidents  sont  obligés  de 
payer  un  impôt,  destiné  à  l'entretien  du 
culte  national,  quoiqu'ils  entretiennent  eux- 
mêmes  leur  propre  culte  sans  rien  demander 
à  rétat. 

Je  me  borne  à  ces  indications  sommaires, 
en  émettant  le  vœu  qu'il  y  ait  bientôt  une 
loi  commune  pour  tous  les  citoyens ,  et  que 
notre  beau  canton  fasse  disparaître  de  ses 
codes  jusqu'à  la  dernière  trace  de  l'intolé- 
rance religieuse,  qui  lui  a  été  si  nuisible. 
La  justice  élève  une  nation,  dit  l'Ecriture. 

Agréez,  etc. 

Un  de  vos  abonnés. 


SCIENCES  BIBLIQUES. 


Nouveau  manuscrit  de  la  Bible. 

Une  découverte  d'une  haute  importance 
vient  d'être  faite  par  le  professeur  Tischen- 
dorf,  dans  un  voyage  littéraire  en  Orient, 
entrepris  sous  le  patronage  et  aux  frais  du 
gouvernement  russe.  L'illustre  critique  a 
trouvé,  dans  un  couvent  égyptien,  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  Bible  qui  égale  en  an- 
cienneté les  plus  anciens  que  l'on  possède 
et  qui  les  surpasse  en  importance.  C'est 
surtout  par  rapport  au  Nouveau  Testament 
que  cette  heureuse  trouvaille  est  d'un  haut 
intérêt.  De  tous  les  manuscrits  connus  jus- 
qu'à maintenant,  le  plus  ancien  est  celui  du 
Vatican,  qui  date  du  4'  siècle,  mais  qui  a  perdu 
ses  derniers  feuillets ,  en  sorte  que  l'Apo- 
calypse, les  épîtres  pastorales  de  St.  Paul 
et  une  portion  de  l'épitre  aux  Hébreux  y 
manquent  Le  nouveau  manuscrit  remonte 
aussi  au  quatrième  siècle ,  et  il  renferme  le 
Nouveau  Testament  tout  entier.  Une  telle 
découverte  est  d'une  importance  inappré- 
ciable pour  la  critique  sacrée,  et  les  amis 
des  saintes  lettres  ne  peuvent  que  s'en  ré- 


jouir vivement.  Ce  précieux  notanascrit  sera 
publié  prochainement  par  les  soins  de  Tis- 
chendorf  lui-même,  et  un  travail  aussi  diffi« 
cile  ne  pouvait  tomber  en  meilleures  mains. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  puits  est  profond,  ou  l*eau  qub 
DONNE  JÉSUS  A  l'ame  ALTÉRÉE.  Genève 
1858.  Prix:  1  fr.  50. 

Le  titre  de  ce  petit  livre  est  un  titre  d« 
fantaisie.  —  En  effet,  l'éditeur  de  ce  recuei 
a  largement  butiné  au  milieu  des  fleurs  ou 
é maillent  les  écrits  du  bienheureux  Lobs- 
tein.  —  Ce  nom  recommande,  à  lui  seul 
déjà,  le  volume  que  nous  annonçons,  qui 
aurait  eu,  crojons-nous,  bien  plus  de  lec- 
teurs^ s'il  avait  été  placé  sous  le  patronage 
immédiat  de  son  véritable  auteur.  Cela 
même  eût  été  convenable,  et  tout  à  fait  con- 
forme à  la  règle  qui  veut  qu'à  toi^  Seigneuf 
on  rende  tout  honneur,  —  Nous  reconnais- 
sons du  reste  sans  peine  que  le  choix  deé 
pensées  a  été  fait  avec  intelligence  et  succès, 
et  qu'il  peut  donner  une  assez  juste  idée 
du  charme  répandu  dans  les  ouvrages  de 
Lobstein. 

J.  CART. 

VÉRITÉ  ET  CHARITÉ ,  le  mot  d'ordre  du 
ministre  de  Christ.  —  Sermon  de  con- 
sécration prêché  par  Célestin  Dubois, 
Neuchâlel,  1859.  Une  brochure  de  24 
pages  in-8*. 

Des  pensées  saines  et  fortes,  rendues  avec 
simplicité,  avec  nerf,  avec  conviction,  te! 
nous  paraît  être  le  caractère  de  ce  discours 
chrétien.  Un  exemple  :  «  La  vérité  et  la  cha- 
rité sont  inséparables;  la  charité  est  pour 
le  cœur  ce  qu  est  la  vérité  pour  l'esprit;  la 
vérité  est  l'harmonie  de  nos  pensées  avec 
les  pensées  de  Dieu,  la  charité  est  l'harmo- 
nie de  nos  sentiments  avec  les  sentiments  de 
Dieu.  La  vérité  sans  la  charité  n'est  pas  la 
vérité,  et  la  charité  sans  la  vérité  n'est 
pas  la  charité.  La  vérité  et  la.  charité,  c'est 
le  double  aspect  sous  lequel  se  présentent  à 
nous  la  vie  de  Dieu  et  la  vie  de  l'homme  qui 
est  en  Dieu.  Aussi  Christ,  qui  est  la  vérité 
suprême,  est  aussi  la  charité  suprême.  » 

L.  V. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 
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ÉTUDES  SUR  LES  PÈRES 
DE  L'ÉGLISE. 

Chrysostôme*. 

CIMQIMÉIIB  ARTICLE. 

XX 

Il  y  avait  deux  *  ans  que  Chrysostôme 
remplissait  dans  Ântioche  les  fonctions 
da  ministère  évangélique  lorsqn^un  ora- 
ge ,  fondant  tout  à  coup  sur  Topulente 
et  voluptueuse  cité ,  fournit  à  l'orateur 
chrétien  Toccasion  de  déployer  Ténergie 
de  sa  foi  et  toute  la  puissance  de  son  gé- 
nie. 

L^empire  romain^  comme  il  arrive  sous 
des  pouvoirs  absolus ,  gémissait  sous  le 
poids  d'impositions  toujours  nouvelles. 
Une  dernière  taxe  imposée  en  Tan  387, 
parut  aux  Antiochiens  dépasser  la  mesure 
de  ce  qu'ils  pouvaient  supporter  ;  ils  s'in- 
surgèrent, maltraitèrent  les  officiers  de 
Théodose  ^  renversèrent  ses  statues  et 
celles  de  l'impératrice  ;  puis ,  l'effroi  suc- 
cédant bientôt  à  cet  aveugle  emporte- 
ment, ils  attendaient,  dans  un  silence  lu- 
gubre ,  les  effets  de  la  colère  de  l'empe- 
reur. La  stupeur  était  d'autant  plus  grande 
que  le  christianisme  n'avait  pas  affranchi 
les  Ames  de  cette  multitude,  récemment 
entrée  dans  l'Eglise,  et  que  la  vraie  liberté 
n'était  le  partage  que  d'un  petit  nombre. 
On  savait  qu'une  autre  ville  de  l'em- 
pire, Thessalonique,  ayant  eu  le  malheur 
d'encourir  la  disgrâce  du  prince,  huit 
mille  de  ses  citoyens  avaient  été  passés 

«  Voyez  pages  1, 15,  145  et  S78. 

'  Et  non  douze ,  comme  une  erreur,  probable- 
ment typographique.  Ta  Tait  dire  à  M.  Villemain, 
dans  son  Tableau  de  Véloquenee  thrélienne  au  IV* 
liéele. 

U 


au  fil  de  l'épée  :  telles  sont  les  colères  des 
rois  ;  parce  que  leur  puissance  est  sans 
bornes,  ils  n'en  donnent  point  à  leurs  res- 
sentiments. Hais  la  terreur  s'accrut  en- 
core alors  qu'on  apprit  que  Théodose 
avait  ordonné  de  raser  Antioche  de  fond 
en  comble  et  d'exteroçiiner  tout  ce  qu'elle 
renfermait  d'habitants  ;  les  enfants  mê* 
mes  ne  devaient  pas  être  épargnés. 

A  cette  nouvelle,  les  uns  se  renfermè- 
rent chez  evLJy  sans  oser  en  sortir,  et  at- 
tendirent la  mort  dans  la  stupéfaction  ; 
les  autres  s'enfuirent  par  troupes  dans 
les  forêts  et  dans  les  lieux  les  plus  reca- 
lés des  montagnes.  Les  magistrats,  de 
leur  côté,  se  montrèrent  d'autant  plus 
rigoureux  dans  la  punition  du  crime  qu'ils 
n'avaient  rien  fait  pour  l'empôcher.  Aus- 
sitôt que  la  torture  avait  arraché  un  aveu, 
ils  livraient  le  malheureux  aux  bêles,  ou 
renvoyaient  mourir  par  le  fer  ou  sur  le 
bûcher  ;  et  cependant  ces  supplices  ne 
rassuraient  pas  ceux  qui  restaient  et  qui 
voyaient  encore  la  foudre  gronder  sur 
leurs  têtes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Chrysostôme  prononça  ces  vingt -deux 
homélies  connues  sous  le  nom  de  Home-- 
lies  de  la  sédition,  ou  des  sUUues.  Il  les 
prononça  en  l'absence  de  l'évêque  Fia* 
vien,  qui  s'était  rendu  à  Constantinople 
dans  le  dessein  de  faire  à  l'empereur  un 
récit  exact  des  faits  et  de  conjurer  sa  co- 
lère. Après  avoir  attendu  huit  jours  que 
le  peuple  fût  revenu  de  sa  première  sUi- 
péfaction,  interrompant  la  suite  de  ses 
explications  des  Ecritures ,  il  en  vint  à 
l'événement,  siyet  de  la  consternation 
générale  : 

Quels  discours  attendez-vous  de  moi,  mes 
frères?  Ce  sont  des  pleurs  qu^il  nous  faut 
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aujourd'hui,  non  d^s  paroles.  La  plaie  que 
noas  nous  sommes  faite  est  si  profonde , 
qu'elle  ne  nous  laisse  de  ressource  que  dans  la 
protection  d'en  haut.  Amsi,  après  avoir  tout 

perdu,  Job  alla  s'asseoir  sur  son  fumier 

Gomme  les  amis  de  Job,  nous  nous  sommes, 
durant  sept  jours,  renfermé  dans  le  silence; 
que  notre  bouche  s'ouvre  maintenant  pour 
déplorer  une  calamité  qui  nous  est  com- 
mune. 

Je  pleure,  oui  je  pleure;  mais  ce  qui  fait 
couler  mes  larmes,  ce  n'est  pas  la  trop  juste 
sévérité  des  châtiments  qui  nous  attendent, 
c'est  l'inconcevable  énormité  de  l'offense 
que  nous  avons  commise.  II  n'y  avait  rien 
de  plus  fortuné  que  notre  ville  ;  il  n'y  a  rien 
aujourd'hui  de  plus  à  plaindre.  Ses  habi- 
tants aimaient  à  se  répandre  dans  les  places 
publiques,  avec  la  liberté  d'un  essaim  d'a- 
beilles bourdonnant  autour  de  la  rnche  ; 
maintenant  ce  n'est  plus  qu'une  solitude. 
L'épouvante  les  a  dispersés,  comme  la  fu- 
mée chasse  1^  abeilles,  et  les  tristes  accents 
que  le  prophète  faisait  retentir  dans  Jéru- 
salem ,  nous  pouvons  nous  les  appliquer  à 
nous-mêmes:  Antioche  est  devenue  sembla- 
ble au  térébinthe  dépouillé  de  ses  rameaux, 
au  jardin  dont  on  a  desséché  les  eaux  qui 
lui  donnaient  la  vie.  (Ësa.  I,  30.)  Puis  donc 
que  tout  nous  manque  ici -bas,  cherchons 
ailleurs  un  appui;  invoquons  celui  qui  règne 
dans  le  ciel  et  recourons  à  sa  clémence. 

Poursuivant,  Chrysostôme  rappela  aux 
Antlochiens  la  demande  quUI  leur  avait 
faite  avant  Tinsurrection ,  de  punir  les 
auteurs  des  désordres  qui  affligeaient  la 
cilé.  C'était  Dieu  lui-même  qui,  prévoyant 
Tavenir,  inspirait  son  langage.  Tous  por- 
taient la  peine  d'un  crime  que  quelques- 
uns  avaient  commis;  mais,  si  ceux  à  qui  il 
appartenait  avaient  pris  la  généreuse  ré- 
solution d'éloigner  des  murs  des  mem- 
bres corrompus ,  la  cité  tout  entière  ne 
serait  pas  exposée  à  d'aussi  cruelles  alar- 
mes. 

Vous  avez  souffert  les  blasphémateurs, 
dit-il;  vous  avez  permis  que  la  majesté  de 
Dieu  fût  méconnue  au  milieu  de  vous,  pour 
que  le  prince  irrité  punit  par  un  même  coup 
votre  lâcheté  et  votre  insolence.  N'étais-je 
pas  trop  fondé  à  vous  exprimer  mes  tristes 


pressentiments?  Et  cependant  on  n'a  rien 
fait.  £h  bien  !  que  l'on  agisse  mieux  à  l'ave- 
nir, et  que  du  moins  nos  calamités  présentes 
nous  enseignent  à  réprimer  Ijei  témérité  de 
l'impie. 

A  ces  mots ,  l'orateur  ayant  été  inter- 
rompu par  des  applaudissements  publics  : 

L'église,  reprit-il,  n'est  pas  un  théâtre  où 
l'on  vienne  écouter  pour  le  seul  amusement. 
Que  je  remporte  de  ce  temple  l'assurance 
que  mes  efforts  seront  secondés  par  les  vô- 
tres, voilà  ce  que  je  veux<  Quel  avantage 
me  revient-il  à  moi  de  ces  bruyantes  accla- 
mations et  de  ces  louanges  tumultueuses  ? 
La  louange  à  laquelle  j'aspire,  c'est  que  Vos 
œuvi'es  fassent  connaître  la  vérité  de  ce  que 
nous  vous  prêchons.  Que  chacun  s'appliqae 
à  faire  rentrer  son  prochain  dans  le  droit 
chemin.  Car  ce  n'est  pas  une  excuse  de  dire  : 
Je  n'y  étais  pas,  je  ne  suis  pour  rien  dans  la 
sédition.  C'est  pour  cela  même,  répondra- 
t-on,  que  vous  serez  punis,  pour  vous  être 
tenus  à  l'écart,  pour  avoir  craint  de  vous 
compromettre  en  servant  le  prince.  Le  ser- 
viteur qui  enfouit  son  talent  ne  fut  point 
puni  pour  iniidélité,  mais  pour  avoir  négligé 
de  le  faire  valoir,  c'est-à-dire  d'avoir  averti 
les  pécheurs  et  de  les  avoir  ramenés.  (Ho- 
mélies 1  et  2.) 

XXI 

Pendant  que  Chrysostôme  tenait  ce 
langage ,  Flavien  arrivait  à  Constantino- 
pie.  Ni  l'âge,  ni  la  mauvaise  santé ,  ni  la 
saison  rigoureuse ,  ne  l'avaient  retena  : 
le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis. (Jean  XI,  11.)  Chrysostôme  croit 
l'entendre  parler  comme  Moïse  :  (Exode 
XXXII,  32.)  Si  cela  se  peut,  pardonnez- 
leur  cette  faute  ;  sinon  faites-moi  mourir 
avec  eux.  Il  le  voit  qui  tire  parti  de  la 
circonstance  de  l'approche  de  Pâques, 
pour  mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur 
le  grand  exemple  que  Jésus -Christ  a 
donné  au  monde.  Il  espère  donc,  il  con- 
sole, il  relève. 

Un  roi  de  Perse  avait  condamné  la  na- 
tion juive  à  la  mort;  personne  n'osait  braver 
la  colère  du  monarque,  quand  une  femme, 
se  dépouillant  de  la  pompe  des  cours  et  se 
revêtant  d'habits  de  deuil,  supplia  le  Sei- 
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gnear  de  pénétrer  avec  elle  aaprès  du  roi: 
Seigneur ,  dit-elle,  donne  à  mes  paroles  la 
grâce  de  plaire  et  la  force  de  persuader. 
(Ester  XIV,  13.)  Demandons-en  autant 
pour  notre  éyèque,  et  croyons  que  si  une 
femme  a  pn,  seule,  triompher  de  la  colère 
d'un  roi  barbare,  à  plus  forte  raison  notre 
évêque,  secondé  par  les  prières  de  toute 
TEglise,  calmera  le  ressentiment  du  plus 
humain  des  princes.... 

Joignez  le  jeûne  à  la  prière.  Mais  ce  que 
j'appelle  jeûne  ne  consiste  pas  dans  la  seule 
abstinence  des  viandes.  Le  pharisien  jeûna, 
et  n'en  sortit  pas  moins  du  temple  vide  de 
bonnes  cenvres.  Les  Niniyites  jeûnèrent,  et 
ils  fléchirent  la  justice  divine.  Jeûnons  donc 
comme  eux  :  jeûnons,  mais  du  péché.  Vous 
avez  un  ennemi?  Allez  vous  réconcilier  avec 
iuL  Votre  ami  a  fait  une  belle  action?  Ne  lui 
portez  point  envie.  L'aliment  de  l'œil,  c'est 
le  regard;  refusez  à  votre  vue  ce  qui  peut 
la  corrompre.  Imposez  à  vos  oreilles  un 
jeûne  sévère,  le  jeûne  de  la  médisance  et 
de  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  votre  bouche 
seule,  ce  sont  tous  vos  sens  qui  doivent  jeû- 
ner. Que  servirait  l'abstinence  de  la  chair 
des  animaux,  tandis  que  nous  dévorons  nos 
frères!  Hélas!  ce  que  je  redoute  pour  vous, 
c'est  moins  la  colère  du  prince  que  votre  in- 
sensibilité; c'est  de  vous  voir  sortir  du 
bain,  pour  aller  vous  replonger  dans  le 
bourbier.  (Homélie  3.) 

XXII 

L'homélie  suivante  a  pour  but  de  re- 
lever les  Antiochiens  en  leur  faisant  com- 
prendre le  prix  de  l'épreuve  : 

Où  il  n'y  a  point  d'épreuves,  il  n'y  a  point 
de  couronnes.  La  victoire  ne  vient  qu'après 
le  combat.  Il  faut  passer  par  l'hiver  pour 
arriver  à  l'été.  Cette  semence  que  vous  je- 
tez en  terre  a  besoin  d'être  arrosée  par  la 
pluie,  pour  lever  et  mûrir.  En  voyant  le  la- 
boureur se  donner  tant  de  peine  pour  en- 
semencer son  champ,  on  serait  porté,  si 
l'on  n'était  pas  dans  le  secret,  à  s'en  éton- 
ner. A  quoi  cet  homme  en  veut-il  venir?  Il 
jette  au  vent  cette  semence,  recueillie  à 
grands  frais;  il  a  peur  de  la  retrouver,  tant 
il  a  soin  de  l'enfouir  dans  la  terre;  il  de- 
mande de  la  pluie  :  veut-il  que  son  grain 
pourrisse  et  meure?  Ainsi  raisonnerait  l'i- 
gnorance. Ce  laboureur  contemple  avec  joie 


les  nuées  qui  lui  apportent  les  rosées  du 
ciel,  parce  que  le  présent  n'est  rien  pour 
lui  :  l'avenir  est  tout.  Aussi  compte-t-il  dans 
sa  pensée  les  gerbes  qui  vont  croître  sons 
ces  nuages  chargés  d'éclairs  et  de  pluies. 
Et  nous  aussi,  nous  attendons  le  jour  de  la 
récolte.  Mais  déjà  j'en  puis  appeler  à  votre 
expérience  :  combien  l'adversité  ne  vous 
a-t-elle  pas  été  profitable!  Tel  s'abandon- 
nait à  ses  passions  :  nous  le  voyons  réglé 
dans  ses  mœurs  ;  tel  était  fier,  hautain  :  il 
est  devenu  humble.  D'autres,  qui  ne  con- 
naissaient pas  l'Eglise,  ne  quittent  plus  les 
autels.  Vous  affligez-vous  donc,  à  mon  frère, 
d'avoir  été  ramené  à  la  vertu  par  la  crainte? 
Assurément  Dieu  pourrait,  dans  ce  même 
jour,  mettre  fin  à  vos  calamités  ;  il  ne  le  fera 
pas  qu'il  ne  vous  ait  converti  sans  retour. 
On  ne  retire  point  l'or  de  la  fournaise  qu'on 
ne  se  soit  bien  assuré  qu'il  n'a  plus  d'al- 
liage. Notre  affaire,  à  nous,  c'est  de  nous 
convertir;  l'affaire  de  Dieu,  c'est  de  faire 
cesser  nos  maux.  (Homélie  4.) 

Chrysostôme  retrace  ensuite  ft  ses  au- 
diteurs Thistoire  de  Job,  celle  des  trois 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone  ;  puis,  s'adressant  à  ceux  des  An* 
tiochiens  qui  cherchaient  leur  salut  dans 
la  fuite  et  non  dans  Tacceptation  de 
répreuve,  dans  le  changement  de  lieu 
et  non  de  cœur  : 

Que  la  crainte  de  la  mort,  dit-il^  cède  à 
un  plus  juste  effroi.  Que  la  peur  de  l'enfer 
domine  dans  vos  cœurs,  car  c'est  en  crai- 
gnant l'enfer  que  vous  n'aurez  plus  aie 
craindre.  Enfants  que  nous  sommes,  nous 
avons  peur  d'un  masque  et  nous  bravons  le 
danger  réel.  La  mort  n'est  que  le  masque, 
un  fantôme  méprisable;  le  danger  réel,  c'est 
le  péché.  (Homélie  5.) 

XXIII 

Les  jours  suivants,  Chrysostôme  reprit 
Texplicalion  du  livre  de  la  Genèse  et  la 
liturgie  des  semaines  qui  précèdent  la 
P&que.  Mais  deux  faits  nouveaux  s'étant 
passés,  et  ayant  vivement  attiré  Fatteo- 
tion  publique,  il  abandonna  derechef 
le  cours  ordinaire  de  sa  prédication  pour 
s'attacher  à  ces  faits  et  revenir  à  la  sé- 
dition d'Antioche. 
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Guéri  d^un  premier  emportement. 
Théodose  avait  envoyé  deux  commissai- 
res, chargés  d'informer  contre  les  cou- 
pables. Ces  commissaires  avaient  pouvoir 
de  vie  et  de  mort.  Ils  avaient  Tordre  de 
fermer  les  théâtres,  de  dépouiller  la  ville 
de  ses  privilèges  et  de  la  réduire  à  la 
condition  d'un  simple  bourg  soumis  à  la 
dlme.  Comme  ils  s'acquittaient  de  leur 
message  avec  un  mélange  de  sévérité  et 
de  modération,  voici  que,  des  monta- 
gnes voisines ,  des  solitaires  descendent 
à  Àntioche.  Instruits  des  événements,  ils 
avaient  cru  quMl  ne  suffisait  pas  de  prier 
pour  la  ville  désolée ,  et  que  la  môme 
charité  qui  les  avait  retenus  dans  leurs 
cellules  à  l'office  de  médiateurs  auprès 
de  DieUy  leur  ordonnait  à  cette  heure  de 
se  répandre  dans  les  places  publiques 
pour  faire  entendre  le  langage  du  Juge 
suprême  à  ceux  qui  étaient  ses  lieute- 
nants sur  la  terre.  Sans  crainte  au  milieu 
de  la  consternation  générale,  ils  se  diri- 
gent vers  le  tribunal,  abordent  les  juges, 
protestent  qu^ils  ne  se  retireront  point 
qu'ils  n'aient  obtenu  grâce,  et  supplient 
qu'on  leur  permette  d'aller,  avec  les  cou- 
pables, se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur. 
On  raconte  même  que  l'un  de  ces  tribrns 
de  TEglise,  il  se  nommait  Macédonius , 
s'étant  trouvé  sur  le  chemin  des  com- 
missaires impériaux ,  arrête  l'un  d'eux 
par  le  manteau,  et  que,  s'exprimant  avec 
une  simplicité  pleine  d'autorité  :  «  Les 
statues  qui  ont  été  renversées,  leur  dit- 
il,  ont  été  rétablies  à  leur  place ,  et  c'a 
été  l'ouvrage  d'un  moment;  mais,  après 
que  vous  aurez  abattu  les  images  de  Dieu, 
les  pourrez-votts  remettre  à  leur  place  ? 
avez-voQS  un  secret  pour  ressusciter  les 
morts?  » 

Ghrysostôme  crut  devoir  reprendre  la 
parole,  pour  célébrer  le  dévouement  des 
aoltCaires  et  pour  prêcher  la  résignation  : 

lis  sont  venus,  dit-il,  ces  hommes  qui  ne 
eonnaissent  que  les  antres  de  leurs  rochers  ; 
ils  ont  quitté  lears  solitudes  pour  appa- 
raître au  milieu  de  nous,  tels  que  des  an- 


ges que  l'on  verrait  descendre  du  ciel.  Le 
seul  aspect  de  leurs  personnes  nous  a  ap- 
porté la  consolation,  avec  le  mépris  de  l'ad- 
versité,  Dira-t-on,  pour  affaiblir  rhérolsme 
de  leur  vertu,  qu'on  ne  leur  a  point  fait  un 
crime  de  leur  généreuse  liberté?  On  ne  les 
a  pas  envoyés  à  la  mort,  il  est  vrai,  mais  ils 
s'y  exposaient.  Nous  avons  vu  une  femme 
s'élancer  tête  nue  au-devant  de  l'un  des 
juges,  et  traverser,  sans  lâcher  prise,  la 
place  tout  entière;  c'était  la  mère  d'un  dé- 
tenu. Quelle  force!  quel  dévouement  de 
tendresse  maternelle  !  mais  c'était  une  mère. 
Nos  solitaires  se  sont  dévoués  aussi,  mais 
pour  des  inconnus.  A  l'heure  où  fuyaient  ces 
graves  philosophes,  qui  étalaient  naguère 
en  public  leurs  fastueuses  maximes  avec 
leurs  manteaux  traînant  à  terre,  ils  accou- 
rent et  vous  donnent  la  preuve  de  ce  que  je 
n'ai  cessé  de  vous  dire,  ces  jours  derniers, 
que  l'homme  juste  peut  demeurer  dans  une 
fournaise  sans  en  être  blessé;  que  la  vraie 
philosophie  élève  l'âme  au-dessus  des  dis- 
grâces comme  des  succès;  que  rien  ne  l'ab- 
bat,  rien  ne  la  trouble,  rien  ne  l'appauvrit, 
parce  que,  toujours  égale  à  elle-même,  elle 
puise  en  soi  ce  qu'elle  a  de  force  et  de  puis- 
sance. 

Cessons  donc  de  nous  alarmer.  Le  prince, 
il  est  vrai,  ne  nous  accorde  pas  une  grâce 
entière.  Il  ordonne  que  le  théâtre  soit  fer- 
mé. Ah!  puisse-t-il  l'être  à  jamais!  Notre 
ville  est  déchue  du  titre  de  métropole;  elle 
a  perdu  son  privilège.  Mais  il  lui  en  reste 
d'autres  qu'elle  seule  peut  se  ravir  à  elle- 
même.  Ses  privilèges  ne  consistent  pas  dans 
l'étendue  de  son  enceinte,  ni  dans  la  mul- 
titude de  ses  édifices,  de  ses  colonnes  et  de 
ses  portique?,  ni  dans  la  distinction  de  pas- 
ser avant  les  autres  villes  de  l'empire;  mais 
dans  la  piété,  mais  dans  la  vertu  de  ses  ha- 
bitants. Voilà  ses  prérogatives,  ses  orne- 
ments et  sa  sûreté.  Ce  qui  constitue  l'hon- 
neur d' Antioche,  c'est  ce  qui  en  bit  une 
métropole,  non  pour  la  terre,  mais  poarte 
ciel.  Déjà  même,  en  recouvrant  set  MaNHP^ 
notre  ville  a  recouvré  quelque  chgpa  <iiifc 
antique  beauté.  Le  péril  lui  a  û 
caractère  plus  grave,  plus  m< 
franchira  de  la  contagion  des 
l'avaient  souillée  par  de  crimii 
N'ayez  donc  plus  la  faiblesse  < 
ses  ruines.  Il  eu  est  qui  s'o^:] 
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la  place  pnbliqae  :  Paawe  ÀDlioche  !  qn'as- 
to  fait  de  ta  gloire?  Je  Tai  entendu,  et  j'ai 
souri  de  pitié.  Quand  vous  entendrez  les  ex- 
cès d'une  joie  frivole,  ceux  de  l'intempé- 
rance, ou  des  blasphèmes,  des  jurements  , 
des  paroles  contre  la  vérité,  dites  alors, 
oui,  dites,  mais  alors:  Antiocbe,  ville  in- 
fortunée, qn'as-tu  fait  de  ta  gloire?  (Homé- 
lie 17.  ) 

XXIV 

Cependant  Flavius  était  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  et  Chrysostôme  reçut  la  nou- 
yelle  du  succès  de  sa  mission.  Réunis- 
sant alors  le  peuple  autour  de  sa  chaire  : 

Béni  soit  Dieu,  dit-il,  dont  la  miséri- 
corde a  voulu  que  la  solennité  de  Pâques, 
que  nous  allons  célébrer,  le  fftt  avec  des 
transports  de  joie  et  d'allégresse,  en  ren- 
dant le  chef  h  ses  membres,  le  pasteur  à 
son  troupeau.  Notre  Dieu,  dont  la  clémence 
va  toujours  au  delà  de  nos  vœux,  ajoute  à 
ses  bienfaits  le  retour  de  notre  père,  bien 
plus  tôt  que  nous  n'avions  dû  nous  y  atten- 
dre. Peu  de  jours  lui  ont  suffi  pour  exé- 
cuter son  voyage,  obtenir  audience,  mettre 
fin  à  nos  calamités,  et  revenir  dans  cette 
ville,  assez  à  temps  pour  y  célébrer  la  Pà- 
que  avec  nous.  Voici  ce  que  je  tiens  de 
la  boucbe  de  l'un  de  ceux  qui  l'ont  vu  et 
entendu. 

AiTivé  dans  la  ville  impériale,  l'évêque, 
du  plus  loin  qu'il  aperçut  l'empereur,  s'est 
arrêté,  baissant  les  yeux,  muet,  immobile, 
versant  des  larmes,  dans  la  contenance  hu- 
miliée du  coupable  qui  vient  demander 
grâce  pour  lui-même.  Le  voyant  ainsi  bai- 
gné de  larmes  et  courbé  vers  la  terre,  l'em- 
pereur s'est  avancé  vers  lui.  Nulle  indigna- 
tion, nuls  reproches.  Au  contraire,  comme 
s'il  se  fût  abaissé  lui-même  à  faire  sa  pro- 
pre apologie,  il  a  fait  rénumération  des 
bienfaits  dont  il  avait  comblé  cette  ville, 
ajoutant  à  chacun  d'eux  ces  paroles:  Etait- 
ce  là  la  reconnaissance  que  je  devais  en  at- 
tendre? 

C'est  alors  que  l'évêque,  donnant  un  libre 
cours  à  ses  gémissements,  n'a  plus  gardé  le 
silence:  «  Oui,  prince,  la  bonté  paternelle 
dont  vous  avez  honoré  notre  patrie  ne  pou- 
vait aller  plus  loin,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
notre  crime  et  notre  malheur.  Nous  n'avons 
répondu  à  vos  bienfaits  que  par  notre  in- 


gratitude; livrez-nous  donc  à  votre  juste 
ressentiment.  Ordonnez  la  ruine  d'Antio- 
che.  Déjà  nous  nous  sommes  exécutés  nous- 
mêmes,  en  nous  dévouant  à  des  supplices 
pires  que  la  mort.  Que  les  barbares,  dans 
une  iiTuption  soudaine,  eussent  renversé 
nos  murailles,  incendié  nos  habitations,  em« 
mené  les  citoyens  en  captivité,  encore  pour- 
rions-nous compter  sur  votre  bienveillance 
et  aurions  l'espoir  de  voir  cesser  bientôt 
une  aussi  désastreuse  calamité.  Mais  aujour- 
d'hui, que  le  lien  de  l'amour  qui  vous  atta- 
chait à  nous  se  trouve  rompu,  quel  peut 
être  notre  recours?  Quel  autre  protecteur 
invoquer?  Si  l'attentat  fut  énorme,  la  pu- 
nition fut  aussi  de  toutes  la  plus  rigoureuse, 
puisqu'il  n'est  plus  parmi  les  humains  un 
seul  vers  qui  nous  puissions  lever  les  yeux. 

Et  cependant,  seigneur,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  guérir  d'aussi  vives  blessures.  Me 
serait-il  permis  d'exprimer  un  vœu  qui  peut 
sembler  étrange?  Ne  voas  contentez  pas  de 
nous  rendre  votre  ancienne  affection;  ajou- 
tez-y encore,  si  vous  voulez  faire  retopaber 
le  poids  de  votre  vengeance  sur  les  démons, 
auteurs  de  tout  le  mal.  En  détruisant  nos 
murailles,  qu'aurez-vous  fait,  que  combler 
les  souhaits  de  ces  esprits  de  malice?  Au 
lieu  qu'en  nous  pardonnant,  en  daignant 
même  nous  accorder  des  marques  nouvel- 
les de  votre  affection,  vous  blessez  au  cœur 
ces  ennemis  du  salut;  vous  en  tirez  la  ven- 
geance la  plus  signalée,  en  témoignant  avec 
éclat  que  leurs  artifices,  bien  loin  de  réus- 
sir, ont  tourné  contre  eux. 

On  s'est  permis  contre  votre  personne 
des  insultes  inouïes.  Mais,  ô  prince,  le  plus 
sage  des  hommes,  si  vous  le  voulez,  ces  in- 
sultes faites  à  votre  auguste  personne  com- 
poseront pour  vous  une  couronne  plus  no- 
ble et  plus  éclatante  que  votre  diadème. 
On  a  renversé  vos  statues;  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  en  ériger  de  plus  magnifiques. 
Pardonnez  aux  coupables;  et  votre  image 
sera  honorée,  non  par  des  statues  telles  qu'on 
les  voit  dans  les  places  publiques,  mais  par 
celles  que  vous  vous  serez  érigées  dans  les 
cœurs,  statues  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
y  aura  d'honunes  répandus  dans  l'univers. 

Ce  n'est  i)oint  là  le  langage  de  la  flatte- 
rie; non,  c'est  la  vérité  pure.  Pour  preuve 
permettez-moi  de  rappeler  un  mot  de  l'un 
de  vos  prédécesseurs;  il  vous  convaincra 
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que  la  grandear  des  maîtres  du  monde  re- 
pose moins  sur  la  force  des  armées  que  sur 
régalité  de  Fâme  et  la  douceur  du  caractère. 
On  avait  mutilé  à  coups  de  pierre  Timage 
de  Constantin,  de  glorieuse  mémoire;  ses 
courtisans  le  pressaient  de  punir  sévère- 
ment  les  auteurs  de  Tinsulte;  c'était,  di- 
saient-ils, le  visage  même  du  prince  que 
Ton  avait  meurtri;  l'empereur  ne  fit  que 
passer  la  main  sur  son  visage,  et  répondit, 
en  souriant,  quUl  ne  se  sentait  point  blessé. 
Cette  réponse  lit  rougir  les  méchants  con- 
seillers, déconcerta  leurs  sanguinaires  réso- 
lutions, et  Taffaire  n'eut  aucun  suite.  Cette 
parole  a  volé  de  bouche  en  bouche.  Le 
laps  du  temps  n'en  a  point  affaibli  la  mé- 
moire. Où  sont  les  triomphes  qui  valent 
une  si  haute  sagesse? 

Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  alléguer  des 
exemples  étrangers,  quand  votre  propre 
histoire  vous  en  présente  de  non  moins 
puissants?  Rappelez-vous  Tordonnance  que 
vous  fîtes  publier,  il  y  a  quelques  années: 
aux  approches  de  la  solennité  à  laquelle  nous 
touchons,  vous  commandâtes  que  Ton  ouvrît 
les  prisons,  et  quil  y  eût  une  amnistie  gé- 
nérale. A  cet  acte  de  clémence,  vous  ajou- 
tâtes la  déclaration  de  vos  sentiments  : 
«  Plût  à  Dieu,  dites-vous,  que  je  pusse  faire 
sortir  les  morts  du  tombeau,  et  les  rendre 
à  la  vie!  »  Voici  le  moment  de  justifier  cette 
parole.  L'attente  de  Tarrét  qui  va  sortir  de 
vos  lèvres  a  mis  Antioche  tout  entière  aux 
portes  du  tombeau.  Un  mot  seulement,  et 
la  nuit  qui  l'enveloppe  se  dissipera.  Songez 
qu'il  no  s'agit  pas  du  salut  de  la  ville  seule- 
ment, mais  de  votre  gloire,  mais  de  l'inté- 
rêt de  tout  le  christianisme.  Tous  les  peu- 
ples du  monde,  Juifs,  Grecs  et  Barbares, 
ont  les  yeux  fixés  sur  vous.  Bs  attendent 
avec  inquiétude  l'arrêt  que  vous  allez  pro- 
noncer. S'il  est  dicté  par  la  clémence,  tous 
TOUS  en  béniront,  tous  en  glorifieront  le 
Seigneur.  Oui,  certes,  diront-ils  tous,  il  faut 
que  cette  religion  chrétienne  ait  un  bien 
grand  empire,  puisque  des  hommes  elle  fait 
des  anges,  les  élevant  au-dessus  de  la  na- 
ture et  de  l'humanité.  » 

A  ce  langage,  le  prince  n'a  pas  répondu 
par  de  longs  discours,  mais  par  cette  sim- 
ple parole:  «  Si  Jésus-Christ,  tout  Dieu 
qu'il  est,  a  bien  voalu  pardonner  à  ses  bour- 
reaux, dois-je  hésiter  à  pardonner  à  mes 


sujets,  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  com- 
me eux,  et  serviteur  du  même  mattrel»  Puis, 
pressant  le  retour  de  l'évêque:  «  Allez,  a-t-il 
ajouté,  allez  porter  la  consolation  dans  An- 
tioche et  célébrer  dans  ses  murs  la  fête  de 
Pâques.  » 

Et  TOUS,  dans  les  transports  de  votre  joie, 
vous  avez,  mes  frères,  orné  la  place  publi- 
que de  guirlandes,  allumé  partout  des  feux 
de  joie,  dressé  devant  les  maisons  des  lits 
de  feuillage,  célébré  à  l'envi  la  renaissance 
de  la  cité.  Continuez  la  fête;  étemisez-lâ, 
mais  mieux,  en  vous  couronnant,  non  de 
fleurs,  mais  de  vertus.  Faites  briller  vos 
bonnes  œuvres,  et  non  des  flambeaux.  Ré- 
jouissez-vous, mais  d'une  sainte  joie.  Ne 
cessons  pas  de  remercier  le  Seigneur,  non- 
seulement  de  nous  avoir  délivré  de  l'afflic- 
tion, mais  de  l'avoir  permise.  Il  a  fait  égale- 
ment servir  à  l'avantage  de  notre  ville  et  la 
disgiâce  et  la  délivrance.  Racontez,  tous 
dirai-je  avec  le  prophète  (Joël  L  3),  les  mer- 
veilles de  sa  bonté  ^  vos  enfants.  Que  tos 
enfants  les  redisent  aux  leurs,  et  ceux-ci 
aux  races  suivantes.  Que  tous,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  apprennent  les 
miséricordes  du  Seigneur  à  notre  égard,  et 
qu'ils  profitent  eux-mêmes  de  l'éTénement 
pour  s'exciter  à  la  piété  '.  »  (Homélie  21.) 

L.  VULLIEMUf. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Synode  des  Vallées  vaudoises  du 

Piémont. 

C'est  le  17  mai  dernier  que  le  synode  de 
l'Eglise  vaudoise  des  vallées  du  Piémont 
s'est  ouvert  dans  le  temple  de  La  Tour,  et 
c'est  dans  la  nuit  du  20  au  21,  à  4  heures 
du  matin ,  qu'il  a  clos  ses  séances  animées. 

Bien  des  jours  se  sont  passés  dès  lors,  et 
de  grands  événements  d'un  autre  genre  ont 
réclamé  l'attention  de  ceux  qui  aiment  l'I- 
talie. Nous  arriverions  donc  un  peu  tard 
pour  ceux  qui  demandent  avant  tout  les 

*  Ici  se  termine,  avec  le  récit  de  Toeurre  de 
Chrysostôme  dans  Antioche,  la  première  partie  de 
cette  étude;  plus  tard,  s'il  platt  à  Dieu,  nous  di- 
rons le  ministère  du  saint  évèque  à  GonstantiiUK 
pie  et  l'œuvre  de  ses  deraters  jours. 
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dernières  nonTelles  de  la  latte  qai  a  eu  lieu 
an  delà  des  Alpes.  Mais,  comme  les  séances 
dont  nous  avons  à  vous  entretenir  sont 
celles  d'une  assemblée  chrétienne  cherchant 
à  se  rendre  compte  des  travaux  de  Tannée 
écoulée,  ainsi  qu'à  éclairer  sa  voie  pour 
celle  qui  commence,  et  comme  ces  travaux 
se  rapportent,  non  à  l'agrandissement  d'un 
territoire,  mais  à  Tavaucement  de  ce  règne 
de  Christ  qui  ne  vient  point  avec  éclat,  nous 
espérons  ne  point  arriver  trop  tard  pour 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'œuvre  de  Dieu  en 
général  et  qui  prient  pour  que  le  soleil  de 
la  justice  se  lève  aussi  sur  l'Italie. 

Le  synode,  composé  des  pasteurs  et  des 
députés  des  églises  ou  paroisses  dans  la 
proportion  de  deux  laïques  pour  un  pas- 
teur, des  professeurs  ministres  de  la  Parole, 
des  pasteurs  émérites  et  des  évangélistes^  a 
ouvert  sa  session  par  un  culte  auquel  une 
très  nombreuse  assemblée  a  pris  part.  Une 
prédication  évangélique  de  M.  Muston,  pas- 
teur à  Pramol ,  écoutée  avec  recueillement, 
disposait  les  esprits  et  les  cœurs  à  travail- 
ler de  concert  à  l'œuvre  de  l'édification  du 
corps  de  Christ 

Pour  moi,  au  sein  de  cette  assemblée,  je 
me  sentais  ému.  Involontairement  je  me 
transportais  par  la  pensée  à  une  époque 
antérieure  de  seize  ans,  qui  avait  laissé  un 
profond  souvenir  en  moi, et  je  ne  pouvais 
m'empécher  de  comparer  la  situation  d'alors 
avec  celle  d'aujourd'hui.  £nl843,  les  Val- 
lées avaient  de  justes  sujets  de  crainte; 
elles  sentaient  que  leur  position  devenait 
toujours  plus  difficile  parla  pression  crois- 
sante que  le  parti  ultrajnontain  exerçait  sur 
le  gouvernement  D'andens  décrets,  depuis 
longtemps  oubliés,  et  destinés  à  resserrer 
les  Yaudois  dans  leurs  limites,  étaient  remis 
en  vigueur,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
bienveillance  personnelle  du  roi  Charles- 
Albert  pour  rassurer  un  peu  les  esprits ,  et 
pour  paralyser  dans  l'exécution  les  mesures 
gênantes  et  restrictives  qu'on  avait  arrar 
chées  à  sa  bonne  foi.  Alors,  on  voyait  avec 
effroi  s'élever  à  l'entrée  de  La  Tour  les  mu- 
railles du  Prieuré  de  la  sacrée  religion  et  de 
l'ordre  militaire  des  saints  Maurice  et  La- 
zare, destiné  à  abriter  huit  moines  conver- 
tisseurs. L'atmosphère  était  lourde;  de 
sombres  nuages  s'amoncelaient  sur  les  têtes. 
Je  me  souvenais  aussi  qu'en  1843  le  culte 


évangélique  ne  pouvait  pas  se  célébrer  dans 
le  bourg  de  La  Tour,  mais  qu'il  était  relé- 
gué dans  un  hameau  voisin,  sous  les  voûtes 
séculaires  de  l'humble  chapelle  des  Copiets. 
Tandis  que  maintenant ,  et  depuis  bien  des 
années  déjà,  il  n'existe  plus  aucune  entrave 
au  libre  exercice  de  la  religion,  telle  que  les 
Yaudois  l'ont  reçue  de  leurs  pères,  et  telle 
qu'ils  la  trouvent  enseignée  dans  la  sainte 
Ecriture.  Nulle  loi  restrictive  ne  gêne  plus 
la  liberté  religieuse,  et  ne  frappe  plus  le 
Vaudois,  comme  Vaudois.  Le  statut  royal, 
donné  par  Charles- Albert,  est  une  vérité. 
Le  Prieuré  des  ^ints  Maurice  et  Lazare 
est  à  peine  remarqué  malgré  ses  blanches 
murailles  et  sa  délicieuse  situation  sur  les 
bords  ombragés  de  l'Angrogne  aux  eaux 
bleues  et  bondissantes,  parce  qu'il  n'est 
plus  qu'un  témoin  inoffensif  de  l'Eglise  qu'il 
représente.  Et  à  l'autre  extrémité  du  bourg 
s'élève,  réjouissant  la  vue,  un  temple  neuf, 
grand  et  bel  édifice ,  assis  sur  la  voie  publi- 
que, dont  il  n'est  séparé  que  par  une  place 
qui  lui  appartient  A  ses  côtés  sont  le  pres- 
bytère et  une  rangée  de  charmantes  de- 
meures qu'habitent  les  professeurs  du  col- 
lège ,  et  en  face  le  vaste  bâtiment  de  l'ins- 
truction supérieure  des  Vallées. 

Je  bénissais  donc  Dieu  en  moi-même  dans 
ce  temple  de  La  Tour,  au  sein  de  cette  as- 
semblée en  possession  de  la  liberté  reli- 
gieuse la  plus  entière;  et  à  la  joie  que  je 
goûtais  s'associait  involontairement  la  douce 
espérance  que,  dans  peu  de  jours,  l'Eglise 
qui  m'avait  député  jouirait  aussi  et  enfin 
elle-même  du  bienfait  de  la  liberté  de  par 
la  loi.  Je  me  surprenais  aussi  faisant  des 
vœux  pour  que  le  Piémont  recueillît  bien- 
tôt les  fruits  de  son  libéralisme  éclairé  et 
gour  que  son  respect  des  consciences  lui 
conciliât  l'affection  et  l'estime  des  peuples. 

Le  synode  s'est  ensuite  constitué  en  appe- 
lant à  le  présider  M.  le  professeur  P.  Revel, 
qui  avait  été  désigné  par  le  synode  précè- 
dent pour  le  représenter  à  Lausanne  au 
sein  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaudi 
mais  que  la  simultanéité  des  sessions  des 
deux  s3modes  avait  empêché  de  partir. 

La  Table,  ou  administration  ecclésiasti- 
que, composée  de  cinq  membres,  dont  deux 
nécessairement  laïques,  présenta  par  l'or- 
gane de  son  président,  M.  B.  Malan,son  rap- 
port sur  sa  gestion  pendant  l'année  écoulée, 
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rapport  très  intéressant,  renfermant  bien 
des  détails  snr  les  nombreases  œavres  en- 
treprises et  accomplies  par  les  Vallées  pour 
leur  prospérité  intérieure  et  pour  le  déve- 
loppement du  règne  de  Dieu  en  dehors  de 
leurs  limites.  Le  président  de  la  commission 
d'examen  nommée  par  le  synode  précédent, 
M.  Meille  évangébste  à  Turin,  lut  ensuite 
les  observations  qu'elle  avait  faites  sur  les 
travaux  de  la  Table.  Nous  ne  pensons  pas 
devoir  les  énumérer  ni  les  apprécier  ;  nous 
signalons  seulement  le  fait  comme  une 
preuve  du  soin  que  les  représentants  de 
cette  Eglise  donnent  à  Texamen  des  actes 
administratifs,  et  de  la  liberté  des  discus- 
sions qui  s'y  rapportent.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  la  critique  pouvait  paraître  un  peu 
minutieuse  ou  sévère,  et  la  défense  à  son 
tour  un  peu  vive  ;  mais  enfin,  une  lutte,  mê- 
me animée,  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la 
langueur  de  l'indifférence,  lorsque  d'ailleurs 
on  s'estime  et  l'on  s'aime  mutuellement,  et 
que  l'on  est  conduit  par  l'ardent  désir  d'a- 
vancer les  intérêts  de  son  Eglise  ? 

L'esprit  qui  anime  la  Table  et  le  synode, 
est  l'esprit  évangélîque.  Le  réveil  qui  s'est 
opéré  dans  la  Suisse  française  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  demi-siècle,  a  fait  sentir 
sa  puissance  aussi  aux  Vallées,  et  leur  anti- 
que constitution,  qui  a  été  remise  en  vigueur 
sons  la  modérature  de  M.  Bonjour,  l'atné, 
et  qui  s'adapte  merveilleusement  au  mou- 
vement actuel  parce  qu'elle  procède  de  la 
même  source,  lie  ainsi  un  glorieux  passé  à 
un  avenir  plein  d'espoir.  La  tâche  qui  est 
imposée  à  l'Eglise  vandoise  est  grande  et 
belle;  c'est  la  mise  en  lumière  de  l'Evangile 
de  Jésus-Christ ,  et  tout  nous  fait  espérçr 
qu'elle  ne  faillira  pas  à  sa  mission.  Son  ac- 
tivité et  le  zèle  éclairé  qui  anime  ceux  è^ 
qui  elle  accorde  la  charge  d'administrer 
en  son  nom ,  nous  en  sont  les  sûrs  garants 
sous  la  bénédiction  du  Seigneur.  Un  mot 
sur  cette  activité. 

L'activité  de  la  Table  a  tout  d'abord  pour 
objet  la  surveillance  de  l'œuvre  pastorale 
et  la  prospérité  des  paroisses  ou  églises. 
Celles-ci,  au  nombre  de  quinze,  s'étendent 
dans  deux  vallées  alpestres  et  dans  une 
demi-vallée,  et  comprennent  une  population 
de  plus  de  vingt  mille  âmes.  Six  appartien- 
nent à  la  vallée  de  la  Luseme,  qui  est  la 
plus  importante;  c'est,  à  l'ouverture  de 


celle-ci,  sur  la  plaine  :  8L  Jean,  assis  au  nnl- 
lieu  des  mûriers  et  des  vignes,  et  parsemant 
encore  de  ses  habitations  une  délicieuse  col- 
line qui  forme  la  base  avancée  des  monta- 
gnes d'Angrogne;  La  Tour^  à  l'ouest  de 
St.  Jean,  en  remontant  la  vallée,  bourg  al- 
longé, à  quelques  pas  du  torrent  du  Pélicei 
et  au  pied  du  majestueux  Vanialin,  qui  sé- 
pare le  val  Luseme  du  val  d'Angrogne  au 
nord  ;  La  Tour,  centre  ecclésiastique  de  l'é- 
glise vaudoise,  où  fleurissent  ses  principales 
institutions,  son  collège  et  sa  faculté  de 
théologie,  son  école  normale,  son  pension- 
nat ou  école  supérieure  de  demoiselles,  et 
où  se  trouve  aussi  le  principal  de  ses  deux 
hôpitaux,  ainsi  que  l'orphelinat  et  enfin  un 
refuge  de  filles  pauvres;  Villars  et  BôM,  tou- 
jours dans  la  vallée,  grands  villages  popu- 
leux dont  une  partie  des  habitants  se  dis- 
persent en  été  sur  les  hautes  montagnes  qui 
se  dressent  sur  leurs  flancs  et  qui  enfin, 
derrière  Bôbi,  séparent  le  Piémont  des  hau- 
tes Alpes  du  Bauphiné  ;  AngrogMj  suite  de 
hameaux  et  de  maisons  éparses  sur  la  pente 
méridionale  d'un  vallon  central  relative- 
mont  auK  autres  vallées  et  qui,  s'ouvrant 
sur  La  Tour  et  remontant  de  là  en  contour- 
nant et  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  finit  sur  de 
hauts  pâturages,  enfermé  par  des  rocs  nei- 
geux presque  inaccessibles  et  contigus  aux 
aux  Alpes  de  Bôbi  et  de  Frai,  voisines  de 
la  France;  enfin,  la  petite  paroisse  de  Rara, 
située  de  l'autre  côté  du  Pélice,  derrière  la 
montagne  qui  est  au  midi  de  La  Tour,  sur 
un  plateau  regardant  au  sud,  et  étendant 
ses  pâturages  jusqu'aux  épaules  avancées 
du  mont  Viso,  où  le  Pô  prend  sa  source. 

Cinq  Eglises  se  trouvent  dans  la  vallée  de 
St  Martin,  qui  descend  des  Hantes- Alpes, 
comme  celle  de  Luseme.  et  qui  est  au  nord 
de  celle-ci,  enveloppant  dans  le  demi-cercle 
qu'elle  forme  le  vallon  d'Angrogne,  et  ve- 
nant déboucher  dans  la  direction  de  Pigne- 
rol,  sur  la  vallée  du  Cluson  ou  Prajelas. 
Dans  la  région  la  plus  élevée  et  à  partir  de 
la  frontière  française  on  rencontre  Pral, 
Rodorei  et  Macêl^  dont  les  habitants  sont 
accoutumés  aux  travaux  les  plus  pénibles 
et  les  plus  dangereux,  au  milieu  des  rochers, 
sur  le  bord  des  précipices  et  sur  le  chemin 
des  avalanches  ;  puis  Maneillêj  à  mi-hauteur, 
et  Villesèchêj  sur  un  sol  plus  riche,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  bourg  catholique  du 
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Périer.  Enfin,  la  demi-vanée  de  Péronse, 
qui  s^étend  snr  le  flanc  oriental  des  monts 
qui  unissent  la  vallée  de  St.  Martin  à  ceUe 
de  Luseme,  renferme  du  nord  au  midi  qua- 
tre paroisses  :  le  Pomaret ,  aivec  une  école 
moyenne  et  un  hôpital;  5^  Germain  et  Pra- 
mo\,  dans  un  petit  vallon  sur  la  montagne, 
enfin  PraruiXia,  qui  tend  la  main  à  St.  Jeaui 
la  première  église  dont  nous  ayons  fait 
mention  dans  cet  aperçu  topograhique. 

Comment  nommer  tant  de  localités  ha- 
bitées par  les  descendants  de  ces  fidèles 
confesseurs  du  nom  dç  Jésus-Christ,  sans  se 
demander  si  la  foi  des  pères  se  retror.ve 
vivante  dans  leurs  fils,  et  si  ces  anciennes 
églises,  dont  Torigine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  sont  rajeunies  par  TEsprit  de 
Celui  qui  a  fait  cette  promesse:  Voici,  je 
tuis  tovjours  avec  tous  Jusqt^à  la  fin  du 
fnondc  ? 

Un  court  séjour  est  insuffisant  pour  fixer 
nne  appréciation  juste  et  motivée,  et  le  rap- 
port présenté  an  synode  par  la  Table  vau- 
doise  était  trop  bref  sur  l'état  spiiituel  de 
réglise  elle-même,  pour  que  nous  puissions 
affirmer  que  la  vie  chrétienne  y  soit  plus 
grande  que  partout  ailleui*s.  Nous  pense- 
rions plutôt,  d'après  des  renseignements 
antérieurs,  que,  à  côté  d'éléments  excellents 
et  de  symptômes  réjouissants,  on  rencontre 
dans  les  paroisses  des  Vallées  vaudoises, 
comme  dans  toutes  les  églises  dont  on  est 
membre  par  le  fait  de  sa  naissance  et  de 
son  baptême,  un  nombre  assez  considérable 
d'indifférents  et-  de  chrétiens  de  nom  dont 
la  religion  est  beaucoup  plus  dans  un  forma- 
lisme accepté  que  dans  une  vie  cachée  avec 
Christ  en  Dieu.  Au  reste,  hélas  !  n'en  est-il 
pas  des  églises,  même  des  meilleures,  comme 
de  tout  chrétien,  même  fervent,  en  qui  la 
vie  agit  au  sein  d'un  cœur  plein  de  misères. 
Nous  interprétons  donc  dans  ce  sens  cette 
brève  appréciation  que  nous  trouvons  dans 
le  rapport  de  la  Table  :  «  L'œuvre  pastorale, 
élément  vital  de  l'activité  de  l'église,  a  été 
poursuivie  régulièrement  et  fidèlement. 
D'après  les  rapports  de  Messieurs  les  pas- 
teurs, l'état  des  paroisses,  à  côté  de  pro- 
fondes misères,  présente  des  symptômes  en- 
courageants. »  Au  reste,  le  synode  a  eu  le 
sentiment  du  vide  que  causait  cette  absence 
de  documents  et  de  renseignements  précis 
et  étendus  ;  il  a  décidé  que  désormais  la 


Table  enverra  chaque  année  aux  consis- 
toires une  série  de  questions  sur  l'état  spi- 
rituel de  leurs  églises,  afin  que,  d'après  les 
réponses  qui  y  seront  faites,  on  puisse  for-, 
muler  une  appréciation  générale  et  exacte. 

Il  est  cependant  un  point  du  rapport  qui 
répondait  d'avance  à  cette  dethande,  c'est 
celui  qui  traite  des  écoles  du  dimanche,  des 
réunions  particuUères  d'édification  et  de 
l'intérêt  des  églises  pour  les  missions.  On  a 
constaté  avec  satisfaction  que  le  développe- 
ment des  premières  est  ascendant  et  qu'il 
y  en  avait  dans  presque  tontes  les  paroisses; 
quant  aux  secondes,  elles  sont  plus  en  re- 
tard ;  et  pour  l'œuvre  des  missions,  elle  est 
toujours  chère  à  l'Eglise  vaudoise;  toutes 
les  paroisses  y  concourent,  et  plusieurs  avec 
beaucoup  de  zèle. 

Un  objet  essentiel  de  Factivité  de  la 
Table,  auquel  le  synode  donne  une  juste 
attention,  c'est  l'instruction  pubtique  et 
l'éducation.  On  peut  dire  que  rien  n'a  été 
négligé  à  ces  deux  égards.  Grâce  à  de  géné- 
reux donateurs,  et  au  moyen  de  fonds  col- 
lectés essentiellement  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  les  Vallées  possèdent  une  école 
normale  pour  former  des  régents,  un  pen- 
sionnat de  demoiselles  où  se  forment  égale- 
ment des  régentes,  un  collège  avec  dnq 
professeurs,  une  faculté  des  science  et 
lettres  avec  quatre  professeurs  et  une  fa- 
culté de  théologie  avec  deux.  Le  nombre 
des  écoles  de  paroisse  et  de  quartier  est  con- 
sidérable, puisque  cent-vingt-sept  régents 
ont  passé  successivement  l'année  dernière 
à  l'école  de  méthode,  où,  j)endant  quinze 
jours,  ils  ont  reçu  un  enseignement  spécial 
sur  ce  point  si  important.  Et  le  nombre  des 
élèves  qui  ont  fréquenté  pendant  l'hiver  les 
diverses  écoles,  s'est  élevé  à  quatre  mille- 
six  cent-quatre-vingt-treize,  chiffre  signifi- 
catif, si  Ton  tient  compte  des  difficultés  lo- 
cales et  de  l'absence  de  tout  système  de  con^ 
trainte.  Mais  le  Vaudois  connaît  depuis 
longtemps  le  prix  de  Tiustruction,  car  il 
comprend  que  c'est  elle  qui,  unie  à  la  piété, 
lui  a  donné  sa  supériorité  relative  dans  la 
milieu  où  il  se  trouve  placé. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'œuvre 
extérieure  à  laquelle  l'Eglise  vaudoise  se 
sent  appelée,  dont  elle  s'occupe  selon  ses 
forces,  et  à  laquelle  le  synode  a  donné  cette 
année  une  attention  plus  particulière  ear 
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eore  à  cause  des  drconstances  dans  les- 
quelles se  trouve  le  nord  de  Tltalie  :  noua 
voulons  parler  de  Tévangélisation.  «  Cette 
partie  de  l'œuvre,  a  dit  la  Table,  est 
celle  qui  a  réclamé  de  notre  part  le  plus 
de  temps  et  de  soins.  >  En  effet  cette  bien- 
faisante entreprise,  en  voie  d'exécution» 
exige  autant  de  zèle  que  de  sagesse,  autant 
d'amour  et  de  dévouement  que  de  patience 
et  de  prudence.  Mais,  Dieu  en  soit  loué  ! 
l'église  des  Vallées  comprend  pour  quel  but 
elle  a  été  roiséricordieusement  et  miracu- 
leusement conservée  sur  le  versant  méri- 
dional des  Alpes,  vers  la  source  du  grand 
fleuve  de  l'Italie,  qui  doit  être  pour  elle  une 
image  de  la  mission  qui  lui  est  confiée.  Ainsi 
que  lui,  elle  doit  descendre  de  ses  montagnes 
et  de  l'étroite  enceinte  de  ses  vallées, 
s'élancer  et  se  répandre  dans  la  plaine 
pour  j  féconder  le  sol  qui  l'attend.  Elles  se 
glaceraient  et  deviendraient  une  masse 
morte,  ces  neiges  qui  tombent  abondantes 
sur  les  cimes  et  les  hauts  plateaux  des  Val- 
lées vaudoises,  si,  fondues  bientôt,  elles  ne 
se  transformaient  en  sources  vivifiantes. 
De  même,  ces  églises  qui  ont  reçu  la  Parole 
du  salut  dès  les  temps  les  plus  reculés,  se 
figeraient  aussi  dans  une  froide  orthodoxie 
et  ne  nous  apparaîtraient  plus  que  comme 
un  de  ces  glaciers  aux  teintes  d'argent  ou 
d'azur,  mais  inerte  et  mort,  si  elles  avaient 
repoussé  leur  glorieuse  tradition  et  refusé 
d'envoyer  leurs  colporteurs  et  leurs  mission- 
naires prendre  à.  nouveau  l'œuvre  de  leurs 
fidèles  ancêtres.  Mais,  nous  l'avons  dit  en  bé- 
nissant Dieu,  les  Vallées  vaudoises  ont  com- 
pris quelle  a  été  la  pensée  de  Dieu  en  les 
conservant  à  travers  les  siècles  et  les  persé- 
cutions ;  et,  ranimées,  réchauffées,  elles  ont 
mis  à  profit  les  temps  et  obéi  aux  signes 
indicateurs.  Leurs  évangélistes  ont  réuni 
ou  fondé  des  églises  à  Pignerol,  à  Turin,  à 
Alexandrie,  à  Casai,  à  Voghéra,  à  Gènes,  à 
Favale,  à  Nice,  à  Gormayeur.  Nulle  part  le 
gouvernement  n'a  entravé  l'œuvre;  partout 
au  contraire  on  l'a  trouvé  disposé  à  ga-* 
rantir  la  liberté  de  conscience  et  de  cultet 
comme,  par  exemple,  lorsque,  à  Guazzora 
ou  à  Casai,  une  foule  ignorante  ou  ameutée 
par  les  prêtres  intimidait  les  autorités  lo- 
cales. Et  maintenant  que  de  nouveaux 
champs  de  travail  s'ouvrent  par  l'indépen- 
dioice  de  l'Italie,  par  l'ascendant  croissant 


de  la  politique  et  des  armes  de  Victor-Em- 
manuel, maintenant  que  la  Toscane,  ce  sol 
accessible  à  l'Evangile  et  qui  déjà  a  eu  ses 
martyrs,  a  proclamé  quelque  chose  comme 
la  liberté  de  culte  (le  texte  du  décret  n'est 
pas  très  clair),  l'Eglise  vaudoise,  attentive 
aux  signes  que  Dieu  lui  donne,  a  entendu 
les  voix  qui  lui  crient,  comme  celle  du  Macé- 
donien à  St.  Paul  :  Passez  vers  nous. 

Soutenons  cette  cause  par  nos  prières  ; 
soutenons-la  aussi  par  nos  dons.  Les  VaUées 
envoient  les  ouvriers  :  pourvoyons  à  l'en- 
tretien ou  à  une  partie  de  l'entretien  de 
l'un  d'entre  eux.  L'Italie  est  un  champ  à 
nos  portes  comme  la  France.  L'Eglise  libre 
d'Ecosse,  qui  était  représentée  au  synode 
des  Vallées  par  une  très  nombreuse  dépu- 
tation,  nous  a  devancés  dans  l'appui  fra- 
ternel qu'elle  donne  à  cette  œuvre,  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  la  soutient. 
J'aime  à  espérer  que  nous  puiserons  un 
encouragement  dans  son  exemple,  et  qu'a* 
vec  elle  nous  donnerons  à  l'égûse  vaudoise 
un  témoignage  de  l'intérêt  que  nous  pre- 
nons à  l'évangélisation  qu'elle  a  entreprise, 
de  cette  belle  mais  jusqu'ici  malheureuse 
Italie. 

Le  synode  aussi  a  écouté  avec  reconnais- 
sance le  récit  des  soins  spirituels  et  des  con- 
solations qu'un  digne  pasteur  anglais,  le 
Rév.  Pendleton ,  a  donnés  à  une  colonie 
d'émigrés  vaudois  au  Rosario  orienialâ  , 
dans  rUruguai  (Amérique  méridionale),  et 
il  a  décidé  d'y  envoyer  un  pasteur  et  un 
régent,  à  l'établissement  et  à  l'entretien  des- 
quels il  a  été  pourvu  par  les  amis  et  frères 
du  charitable  voyageur. 

Le  synode  a  clos  sa  session  en  nommant 
la  Table  nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  il  a 
placé  comme  modérateur  Monsieur  le  pro- 
fesseur P.  Revel,  qui  est  chargé  aussi  de  re- 
présenter son  église,  l'année  prochaine, 
auprès  de  l'Eglise  évangélique  libre  du  can- 
ton de  Vaud. 


Payerne,  15  juin  1859. 


L.  MOMASTIEE. 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

L'Eglise  nationale  du  canton  de 

Vand*. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Voici  les  décisions  des  quatre  classes  du 
clergé  de  notre  église  natiouale,  au  sujet  de 
la  révision  de  la  loi  ecclésiastique. 

La  Classe  de  Payeme  adopte  à  une  grande 
majorité  les  conclusions  du  Rapport,  sans 
aucune  modification.  C'est-à-dire,  que  la 
classe  demandera  au  Conseil  d'Etat:  en  i^  li- 
gne j  la  convocation  d'une  assemblée  con- 
sultative, composée  de  représentants  du 
clergé  et  des  paroisses,  pour  examiner  s'il 
convient  de  réviser  la  loi  ecclésiastique,  et 
en  quels  pointa;  en  i"  ligne,  la  convocation, 
pour  le  même  objet,  du  synode  légal. 

La  Clasu  de  Lausanne  adopte  seulement, 
à  la  majorité  de  16  voix  contre  11,  la  2* 
alternative,  convocation  du  synode.  —  Elle 
confirme  sa  précédente  commission. 

Celle  de  Marges  adopte,  à  l'unanimité  moins 
une  voix,  la  proposition  suivante  :  Sans  par- 
tager entièrement  toutes  les  espérances 
qu'on  paraît  fonder  sur  l'introduction  des 
laïques  dans  les  classes  et  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  paroisse  pour  ranimer 
le  zèle  religieux  et  la  vie  spirituelle  dans 
l^glise  nationale ,  la  classe  de  Morges 
estime  cependant  que  ce  système  d'or- 
ganisation pourrait  mieux  que  tout  au- 
tre amener  des  résultats  avantageux;  en 
conséquence  elle  verrait  avec  plaisir  que  la 
loi  ecclésiastique  fût  révisée  en  prenant 
pour  base  le  double  principe  de  l'union  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  et  de  la  participation  de 
l'Eglise  à  son  propre  gouvernement  par  le 
moyen  de  délégués  nommés  ad  hoc,  etc.  A 
cet  égard,  elle  approuve  les  vues  énoncées 
dans  le  rapport  de  la  Commission  et  la  re- 
mercie de  son  travail.  Mais,  persistant  dans 
son  opinion  que  le  clergé  est  mal  placé 
pour  prendre  seul  l'initiative  sur  la  ques- 
tion de  la  révision  de  la  loi  ecclésiastique, 
et,  plus  encore,  sur  celle  de  consulter  le 
peuple  à  ce  sujet,  la  classe  se  borne  à  émet- 
tre le  vœu  que  le  Conseil  d'Etat  veuille  bien 
nommer  une  conunission  composée  d'ecclé- 

*  Voir  à  la  page  885. 


élastiques  et  de  laïques  et  présidée  par  un 
membre  du  dit  conseil,  laquelle  serait  char- 
gée d'examiner  s'il  y  a  lieu  à  réviser  la  loi 
ecclésiastique,  et,  dans  le  cas  de  l'affirma- 
tive, de  formuler  un  projet  de  nouvelle  loi, 
qui  serait  soumis  au  préavis  des  classes  ou 
du  synode. 

Enfin,  la  Classe  ^Orbe,  après  avoir  paru 
d'abord  vouloir  passer  à  l'ordre  du  jour, 
entame  une  discussion  très  vive  et  adopte, 
à  la  majorité  de  17  voix  contre  13,  à  l'ap* 
pel  nominal,  la  proposition  suivante,  qui 
avait  eu  16  voix  contre  16  à  la  votation  par 
assis  et  levé  : 

<  La  classe  d'Orbe  et  Yverdon,  tout  en 
blâmant  hautement  le  rapport  présenté  par 
la  commission  des  quatre  classes,  maintient 
à  l'étude  la  question  d'une  révision  de  la 
loi  ecclésiastique.  » 

Voilà  donc  quatre  décisions  différentes 
sur  un  même  objet.  —  H  fallait  s'y  attendre; 
et  c'est  là,  sans  doute,  ce  que  Leurs  Excel- 
lences de  Berne  avaient  en  vue,  en  parta- 
geant en  quatre  classes  le  clergé  vaudois. 

N'est-il  pas  absurde  que,  pour  exprimer 
l'opinion  d'une  seule  église  (puisque  notre 
organisation  suppose  que  les  classes  repré- 
sentent l'église)  ou,  si  vous  voulez,  d*un 
seul  clergé,  il  y  ait  quatre  corps  différents 
exactement  semblables  de  position  et  d'au- 
torité, parlant  à  la  fois,  à  la  même  heure, 
aux  quatre  coins  du  canton?  Supposez  le 
Grand  Conseil  pareillement  divisé  en  quatre 
tronçons,  s'assemblant  aux  quatre  coins  du 
pays,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  en 

une  seule  séance,  chaque  année Pour 

avoir  l'opinion  du  clergé,  il  faut  le  consul- 
ter dans  un  seul  organe,  c'est-à-dire,  le  sy- 
node, institué  par  la  loi,  ou  bien,  comme 
quelqu'un  le  proposait  dans  la  classe  de 
Payeme,  dans  une  assemblée  générale  de 
tous  les  membres  du  clergé  vaudois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  divergence  entre  les 
quatre  classes  est,  en  réalité,  moins  grande 
qu'il  ne  parait  au  premier  abord.  Elles  s'ac- 
cordent toutes,  mime  la  classe  éPOrbe,  à- re- 
connaître que  la  question  doit  être  étudiée. 
Seulement,  l'une  veut  que  ce  soit  de  préfé- 
rence par  une  assemblée  de  représentants 
du  clergé  et  des  paroisses;  une  autre,  par  le 
synode,  moyen  légal;  la  troisième,  par  une 
commission  législative,  et  enfin  la  quatrième, 
par  une  commission  nommée  par  la  olatse 


à 


—  308  — 


elle-même  et  prise  dans  son  sein.  Or  que  la 
question  soit  étudiée,  c'est  tout  ce  que  de- 
mandait le  rapport,  ce  sont  là  ses  conclu- 
sions, mais  qu'elle  soit  étudiée  de  manière 
à  consulter  et  à  éclairer  à  la  fois  l'opinion 
publique. 

Il  y  a  plus.  —  Si  l'on  excepte  la  classe 
d'Orbe,  les  autres  se  sont  encore  accordées 
en  ceci,  c'est  qu'elles  reconnaissent  la  né- 
cessité de  la  révision  de  la  loi  ecclésiasti- 
que et  l'utilité  de  faire  cette  révision  sur  la 
double  base  de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat 
et  de  la  participation  de  l'Eglise  à  son  pro- 
pre gouvernement  par  le  moyen  de  repré- 
sentants. Les  classes  de  Lausanne  et  de 
Payeme  avaient  déjà  posé  ces  principes 
l'année  passée;  celle  de  Morges  s'y  est  ran- 
gée cette  année.  Elle  est  même  allée  plus 
loin,  puisqu'elle  demande  que  dès  mainte- 
nant une  commission  législative  se  mette  à 
l'œuvre.  Je  crois,  au  fond,  qu'elle  a  raison; 
jnais  la  commission  générale  n'avait  pas 
osé  aller  jusque  là.  Actuellement  on  le  peut. 
Et  je  pense  aussi  qu'il  vaudrait  mieux  sou- 
mettre au  préavis  du  synode  ou  plutôt  d'une 
consulta  tdle  que  la  propose  le  rapport,  un 
projet  de  loi  élaboré  par  une  commission 
législative. 

Dans  les  trois  classes  qui  ont  voté  le 
principe  d'une  révision,  les  délibérations 
ont  été  graves  et  dignes ,  et  il  ne  s'y  est  rien 
dit  de  pénible.  On  a  pu  différer  d'opinion 
sur  les  moyens  à  employer;  mais  on  se  pro- 
posait le  même  but,  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  et  on  le  poursuivait  dans  un  même 
esprit  Les  adversaires  les  plus  déclarés, 
mais,  en  même  temps,  les  plus  respectables, 
les  plus  éclairés  et  les  plus  consciencieux 
des  idées  émises  dans  le  rapport,  avouent 
le  triste  état  de  notre  église;  seulement  ils 
disent  que  le  tableau  tracé  dans  le  rapport 
est  bien  noir  et  que  les  coups  de  crayon  ont 
été  trop  forts.  Ils  désirent  qu'avant  tout 
l'état  de  l'opinion  publique  soit  constaté,  et 
ils  auraient  voulu  qu'une  sorte  d'enquête  se 
ftt  soit  par  le  moyen  des  inspecteurs  de  pa- 
roisse, soit  par  tout  autre  moyeu.  Si  quel- 
ques pasteurs  ont  cru  voir  des  exagérations 
dans  le  rapport,  c'est  qu'ils  se  plaçaient  au 
point  de  vue  exclusif  de  telle  ou  telle  pa- 
roisse particulièrement  favorisée.  Mais  les 
hommes  les  plus  calmes  et  les  plus  expéri- 
mentés ont  dédaré  qu'après  avoir  lu  et  relu 


le  rapport,  ils  ne  pouvaient  y  découvrir  aa- 
cune  exagération.  Seulement  il  va  sans  dire 
que  ses  allégués  s'appliquent  au  pays  con- 
sidéré en  masse  et  non  à  chaque  localité, 
surtout  qu'il  a  en  vue  les  institutions  et  non 
pas  les  hommes  qui  les  mettent  eu  jeu. 

On  a  dit  aussi  que  la  franchise  du  rapport 
n'était  pas  d'une  bonne  politique  et  l'on  a 
répété  l'adage  bien  connu  :  «  Toute  vérité 
n'est  pas  bonne  à  dire.  »  Mais,  en  présence  de 
toutes  les  objections,  je  ne  pense  pas  qu'un 
seul  des  membres  de  la  commission  se  soit 
senti  un  seul  instant  mal  à  Taise. 

n  en  a  été  différemment  de  la  classe 
d'Orbe.  Elle  a  fait  exception  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond.  Elle  a  entendu  un  long 
discours  dans  lequel  l'orateur  a  élevé  con- 
tre le  rapport  trois  chefs  d'accusation  :  1*  Il 
renferme  des  attaques  contre  le  Conseil 
d'Etat  :  il  parle  de  révolution,' et  les  auteurs 
sont  prêts  à  faire  une  révolution.  2'  Il  ren- 
ferme des  attaques  contre  le  peuple  :  il  parle 
du  niveau  moral  abaissé,  de  préoccupation 
trop  exclusive  pour  les  intérêts  matériels 
et  de  la  nécessité  de  chercher  à  relever  le 
peuple.  3*  Il  renferme  des  attaques  contre 
l'Eglise  nationale  :  il  vante  sans  cesse  l'Eglise 
libre  et  met  son  organisation  fort  au-dessus 
de  celle  de  l'Eglise  nationale. 

L'impression  de  plusieurs  a  été  celle-ci  : 
c'est  que,  s'ils  n'avaient  pas  déjà  été  con- 
vaincus de  la  convenance  d'une  réorganisa- 
tion de  notre  église,  ce  discours,  et,  en  gé- 
néral, ce  qui  s'est  passé  dans  cette  séance, 
leur  en  auraient  démontré  la  nécessité.  — 
D  serait  à  désirer  que  le  rapport  pût  être 
lu  de  tout  le  monde;  ce  serait,  je  pense,  la 
meilleure  réponse  aux  accusations  dont  il  a 
été  l'objet. 

Mais  que  penser  de  la  décision  de  la  classe? 

Voici  un  corps  qui  charge  une  commis- 
sion d'étudier  une  question  et  de  lui  faire 
rapport.  Il  ne  lui  donne  aucune  direction 
particulière;  il  ne  lui  impose  aucun  pro- 
gramme, aucune  restriction,  aucun  mandat 
spécial.  Il  lui  dit  :  Vous  étudierez,  et  vous 
nous  direz  ce  que  vous  pensez.  Puis,  quand 
cette  commission  a  rempli  consciencieuse- 
ment son  mandat,  la  classe  lui  inflige  un 
blâme  sévère,  et  non-seulement  à  elle,  mais 
aussi  aux  commissions  nommées  par  les 
autres  classés!  La<îlasse  blâme  sa  commis* 
sion;  de  quoi?  Ou  bien  de  ce  qu'elle  a  tra- 
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Taillé,  oa  bien  de  ce  qu'elle  est  arrivée  à  tel 
résultat  plutôt  qu'à  tel  autre.  Dans  Tun  et 
Tautre  cas,  c'est,  pour  le  moins,  une  incon- 
séquence. On  ne  veut  pas  de  l'introduction 
des  laïques;  eh  bien,  il  fallait  le  dire.  La 
classe  pouvait  rejeter  les  conclusions  du 
rapport  (qui,  du  reste,  ne  demandaient  que 
la  continuation  de  l'étude  de  la  question  de- 
vant un  autre  tribunal)  ;  elle  pouvait  for- 
muler et  adopter  telle  ou  telle  proposition 
contraire  aux  vues  énoncées  dans  le  rap- 
port, mais  elle  ne  pouvait  pas  blâmer  sa 
commission  d'avoir  eu  telle  opinion  plutôt 
que  telle  autre,  pas  même  de  l'avoir  expri- 
mée de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  antre. 
C'est  ce  que  tous  les  hommes  de  bon  sens 
ont  compris.  Quant  aux  membres  de  la  com- 
mission, ils  ne  sauraient  être  atteints  par  le 
blâme  qu'on  a  voulu  leur  jeter.  Forts  de 
leurs  intentions,  ayant  le  sentiment  de  n'a- 
voir eu  autre  chose  en  vue  que  le  bien  de 
l'église  et  le  fidèle  accomplissement  du 
mandat  qui  leur  avait  été  confié  et  qu'ils 
ont  pris  au  sérieux,  il  est  probable  qu'ils 
ne  se  seront  point  émus  du  tout  pour  ce 
qui  les  concerne  personnellement;  mais, 
sans  doute,  ils  auront  été  affligés,  pour 
TEglise,  de  l'aveuglement  et  de  la  passion 
de  quelques-uns  de  leurs  frères. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opposition  par- 
tielle, la  cause  de  la  réforme  a  fait  des  pro- 
grès. Elle  a  gagné  de  côté  et  d'autre  des 
partisans.  Les  classes  de  Lausanne  et  de 
Payerne  ne  sont  pas  revenues  en  arrière; 
celle  de  Morges  s'est  prononcée  pour;  et 
quant  à  celle  d'Orbe,  la  minorité  est  forte, 
et  l'on  peut  en  appeler  avec  confiance  de 
César  mal  informé  à  César  mieux  informé. 
On  a  discuté;  c'est  déjà  quelque  chose  et 
même  beaucoup;  car  la  tactique  des  adver- 
saires de  toute  réforme  a  toujours  été  de 
se  refuser  à  la  discussion.  Nous  cheminons 
lentement,  très  lentement,  mais  enfin  nous 
cheminons.  Patience  et  persévérance,  et  la 
discussion  amènera  forcément  la  manifesta- 
tion de  la  vérité. 

Maintenant,  que  va-t-il  advenir  de  tout 
ceci?  La  question  est  posée,  on  ne  peut  plus 
l'étouffer,  elle  doit  recevoir  sa  solution.  Se 
refuser  aux  demandes  des  classes  n'aurait 
d'autre  effet  que  d'ajourner  l'examen  de  la 
question,  en  mécontentant  tous  ceux  qui 
s'en  seraient  déjà  occupés.  Eclairer  l'opi- 


nion publique  et  la  consulter  par  une  dis- 
cussion solennelle,  est  le  parti  le  plus  sage, 
comme  le  plus  conforme  à  nos  institutions. 

«  Il  y  a,  dit  quelque  part  le  rapport,  pour 
les  sociétés  comme  pour  les  individus,  des 
époques  critiques,  des  moments  décisifs  de 
leur  vie,  où  il  importe  de  prendre  à  propos 
quelque  grave  détermination,  où  il  est  né- 
cessaire de  saisir  à  temps  le  remède  qui 
peut  s'offrir  encore  aux  maux  qui  se  mani- 
festent. Or,  Messieurs,  nous  croyons  notre 
église  nationale  dans  un  de  ces  moments 
critiques.  Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a 
encore  dans  la  nation  assez  d'attachement 
pour  son  église  pour  que  l'on  puisse  espérer 
beaucoup  d'une  constitution  plus  nationale; 
mais  nous  sommes  également  persuadés  que 
si  l'on  ne  fait  pas  actuellement  un  grand 
effort  pour  arracher  notre  église  à  sa  lé- 
thargie, elle  ne  tardera  pas  à  terminer  sa 
carrière  somnolente  et  elle  achèvera  de 
mourir  sans  que  personne  s'en  mette  en 
peine.  » 

L'avenir  montrera  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
fondé  dans  cette  appréhension.  Quant  à 
nous,  nous  remettons  la  chose  à  Dieu  avec 
une  pleine  confiance  et  nous  attendons  avec 
calme  la  manifestation  de  ses  desseins  à 
l'égard  de  cette  portion  de  son  héritage. 

Agréez,  Messieurs  les  rédacteurs,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  fraternels. 

A. 


CORRESPONDANCE. 

Allemagne. 

Quelques  luttes  théologiques, 

Francfort,  mai  1859. 
I.  LB  DOCTEUR  BAUMOARTBN. 

Les  luttes  dans  l'Eglise  (je  vous  en  signa- 
lais naguère  quelques-unes)  ont  presque 
toujours  leurs  causes  dans  des  différences 
d'opinions  théologiques.  Cela  est  naturel,  à 
moins  de  ne  supposer  dans  l'Eglise  qu'un 
empirisme  sans  rapport  avec  la  pensée  d'une 
époque,  avec  la  science. 

Malheureusement,  en  Allemagne,  l'Eglise 
ne  subit  pas  seulement  les  variations  de  la 
théologie,  mais,  par  contre-coup,  celles  de  la 
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philosophie,  dont  la  théologie,  durant  cent- 
dnquante  ans  au  moins,  a  été  l'humble  vas- 
sale. Faire  dépendre  la  vérité  divine  de  la 
spéculation  humaine,  ce  n'était  pas  seule- 
ment vendre  son  droit  d'atnesse  pour  un 
poiage,  c'était  adopter  une  méthode  radica- 
lement fausse,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
porter  ses  fruits,  même  au  temps  où  la  théo- 
logie essaierait  de  quitter  ces  plages  arides 
pour  revenir  à  la  source  des  eaux  vives. 

Je  veux  simplement  par  cette  réflexion 
rendre  compte  d'un  fait  que  tout  le  monde 
constate  avec  tristesse  :  la  pauvreté,  la  sté- 
rilité actuelle  de  la  théologie  allemande,  en 
particulier  de  la  dogmatique,  cette  reine  des 
sciences  théologiques.  Après  la  banqueroute 
éclatante  qu'a  faite,  il  y  a  dix  ans,  la  philo- 
sophie spéculative  en  allant  se  perdre  dans 
les  marécages  fangeux  du  hégéliauisme  de 
l'extrême  gauche,  la  théologie,  privée  du 
guide  aveugle  qu'elle  avait  imprudemment 
suivi,  et  engagée  dans  de  fausses  méthodes, 
s'est  vue  toute  dépaysée,  et  n'a  pas  retrouvé 
encore  son  chemin.  Ce  n'est  pas  l'avoir  re- 
trouvé, en  effet,  que  de  se  jeter  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  c'est-à-dire  d'une  spécula- 
tion sans  frein  dans  un  confessionalisme  sans 
liberté.  C'est  précisément  dans  cette  der- 
nière école  que  je  veux  vous  signaler  quel- 
ques-unes de  ces  luttes,  qui,  par  leur  nature, 
accusent,  non  le  mouvement  et  la  vie  de  la 
pensée,  mais  bien  plutôt  ce  que  nous  avons 
appelé  la  stérilité  de  la  science  théologique. 
Pauvre  esprit  humain,  si  fier  de  lui-même, 
et  toujours  le  jouet  des  erreurs  les  plus  op- 
posées et  jamais  capable  de  saisir  une  seule 
vérité  tout  entière,  ni  même  de  reconnaître 
avec  certitude  le  chemin  qui  coudait  au  but  ! 

L'exemple  le  plus  éclatant  de  ces  luttes, 
btériles  en  elles-mêmes,  mais  qui,  sous  la 
main  de  Dieu,  peuvent  conduire  à  des  résul- 
tats imprévus  des  hommes  et  utiles  à  la  vé- 
rité, c'est  le  différend  très  grave  qui  s'est 
élevé  entre  les  autorités  du  grand-diiché  de 
Mecklembourg  et  le  docteur  Baumgarten, 
professeur  de  théologie  à  Rostock.  —  Je 
n'ai  point  Tintentiou,  en  vous  parlant  au- 
jourd'hui de  ce  grand  et  triste  procès,  de 
vous  en  redire  tous  les  détails,  mais  seule- 
ment d'en  esquisser  les  principaux  traits,  et 
d'en  signaler  les  principes. 

Les  duchés  de  Hoistein  et  Schleswig,  qui 


ont  tant  souffert  depuis  1848  dans  leurs  in- 
térêts politiques  et  religieux,  ont  produit 
toute  une  phalange  de  serviteurs  de  Dieu 
qui  ont  largement  partagé  les  douleurs  de 
leur  pays,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  sa 
cause,  qui  leur  paraissait  juste.  Un  très 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  été  exilés  à 
tous  les  vents  des  cîeux,  cherchant  à  l'étran- 
ger leur  pain  quotidien,  et  y  portant  en 
échange  le  fidèle  et  chaleureux  témoignage 
de  leur  foi  à  l'Evangile.  —  En  1650,  l'un  de 
ces  théologiens  des  duchés,  déjà  connu  pour 
sa  science  et  sa  piété,  M.  Baumgarten,  était 
appelé  par  le  gouvernement  de  Mecklem- 
bourg à  une  chaire  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Rostock,  laissée  vacante  par  la  vo- 
cation du  savant  Delitzsch  à  Erlangen.  Pro- 
fesseur et  prédicateur  de  l'université,  Baum- 
garten fit  bientôt  une  impression  profonde 
et  durable  par  son  activité  chrétienne  et  par 
l'énergie  de  son  caractère.  Deux  ans  après 
sa  nomination,  en  1852,  il  publia  sur  le  livre 
des  Actes  un  ouvrage  qui  prit  place  aussi- 
tôt parmi  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  distin- 
gué sur  le  siècle  apostolique  '.  Dirigé  sur- 
tout contre  les  spéculations  de  l'école  de 
Tubingen,  le  livre  de  Baumgarien  replaça 
l'étude  du  premier  siècle  sur  ses  bases  his- 
toriques, et  remit  en  évidence  les  origines 
du  christianisme. 

Mais  bientôt  le  savant  professeur  allait 
se  trouver  en  présence  de  la  réaction  puis- 
sante qui  montait  à  la  fois  de  la  politique, 
de  l'église  d'état  et  d'une  théologie  con- 
fessionnelle à  laquelle  on  a  attaché  abusi- 
vement le  nom  de  Luther.  Or,  Baumgarten 
apportait  de  ses  duchés  des  principes  de  li- 
bcrtéqui  ne  pouvaient  s'accommoderd'aucun 
de  ces  despotismes.  Il  leur  fit  opposition,  une 
opposition  d'autant  plus  redoutable  que  son 
influence  était  grande  sur  la  jeunesse  univer- 
sitaire et  sur  le  public.  Dès  lors,  chaque  pas 
le  conduisît  vers  le  but  où  l'attendaient  ses 
adversaires ,  vers  une  occasion  de  paralyser 
son  influence.  En  1854,  il  publia  ses  fameuses 
Visions  de  Zacharie ,  qui  devaient  être,  qua- 
tre ans  plus  tard,  l'arsenal  principal  où  l'on 
puiserait  des  armes  contre  lui.  C'est  que, 
dans  ce  livre  *,  tout  en  expliquant  son  pro- 
phète, l'écrivain  touche  avec  sa  décision 

*  Von  Jérusalem  bis  Rom,  2  vol. 

•  Zaeharias  Naehtgesichie  ;  2  vol.  1854. 
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ordinaire  à  des  questions  brûlantes  de  no- 
tre époque,  en  particulier  à  Tétat  de  l'E- 
glise, dont  il  signale  la  décadence  et  la  ser- 
vitude sous  le  pouvoir  temporel.  On  lui  a 
reproché  aussi  d'avoir  professé  dans  ce  li- 
vre des  vues  millénaires,  moins  fondées,  en 
effet ,  que  ses  reproches  aux  églises  d'état. 
Mais  son  libéralisme  politique  et  ecclésias- 
tique a  plus  pesé  contre  lui  dans  la  balance, 
que  toutes  les  hérésies  dogmatiques  dont 
on  a  dressé  une  liste  si  formidable.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  sa  destitution  fut  déci- 
dée en  1855,  à  la  suite  d'un  examen  théolo- 
gique qu'il  fit  subir  aux  étudiants,  et  pour 
lequel  il  leur  prescrivit  un  travail  sur  le  cha- 
pitre XI*  du  2*  livre  des  Rois,  siget  qui,  de 
son  propre  aveu,  devait  amener  à  cette  con- 
clusion :  Que,  selon  l'Ecriture,  il  est  telle 
révolution  qui  peut  être  légitime.  C'était 
encore  une  justification  indirecte  de  sa  chère 
patrie  qu'avait  à  cœur  l'ai'dent  citoyen  du 
Schleswîg.  Mais  quelle  doctrine  à  professer 
en  plein  duché  de  Mecklembourgt 

Baumgarten  ne  tarda  pas  à  se  voir  en- 
traîné dans  une  controverse  avec  le  chef  de 
la  réaction  ecclésiastique  du  pays,  M.  le 
pasteur  Eliefoth,  homme  de  talent  et  de 
piété,  malgré  ses  opinions  cléricales.  C'est 
surtout  contre  lui,  et  en  général  contre  les 
tendances  rétrogrades  du  gouvernement  ec- 
clésiastique ligué  avec  le  pouvoir  dvil  que 
Baumgarten  écrivit  ses  AvetiUsements  pro- 
testants '. 

Enfin,  la  mesure  était  pleine,  à  ce  qu'il 
paraît,  et  la  tolérance  de  l'autorité  mecklem- 
bourgeoise  épuisée,  lorsqu'en  1857  le  mi- 
nistère d'état,  poussé  par  le  clergé,  char- 
gea le  consistoire  de  Rostock  de  lui  prépa- 
rer un  préavis  sur  cette  question  :  S'il  est 
vrai,  comme  le  graud-dnc  en  avait  été  in- 
formé, que  depuis  1854  le  docteur  Baum- 
garten ait  publié  dans  ses  écrits  des  doctri- 
nes et  des  principes  contraires  à  ceux  des 
livres  symboliques  et  en  particulier  à  ceux 
des  ordonnances  ecclésiastiques  du  grand- 
duché  de  Mecklembourg?  Ce  préavis,  sorti 
de  la  plume  du  docteur  Krabbe,  dont  pour- 
tant on  assure  qu'il  n'a,  dans  le  caractère, 
rien  d'un  inquisiteur,  est  un  volume  de  250 
pages  grand  in^*,  arrivant  à  cette  conclu- 

*  ProtestaïUuche  Wamung  ui^d  Lehre;  iS57,  pu- 
blié en  iroid  brochures  conaéculivet. 


don,  «  que  les  erreurs  et  hérésies  du  doc- 
teur Baumgarten  sont  tellement  fondamen- 
tales qu'elles  renversent  la  doctrine  de  l'E- 
glise, dissolvent  la  substance  de  la  foi,  dé- 
truisent l'ordre  ecclésiastique  fondé  sur  les 
ordonnances.  »  —  Ce  n'est  là  encore  qu  un 
jugement  relatif,  relatif  à  une  règle  objec- 
tive; en  voici  un.  plus  absolu  :  «  Les  vues  de 
Baumgarten  sont  tout  entières  négatives, 
subjectives,  spiritualistes  ^  pélagiennes,  an- 
tinomiennes,  chiliastes,  un  chaos  de  fantai- 
sies libérales  et  de  théosophie  en  carica- 
ture. » 

Ce  qui  achève  de  rendre  odieux  de  tels 
jugements,  c'est  qu'ils  sont  un  réquisitoire, 
et  qu'ils  auront  pour  conséquence  prévue 
une  condamnation.  —  En  effet,  le  gouver- 
nement du  Mecklembourg,  sans  avoir  en- 
tendu le  docteur  Baumgarten,  contraire- 
ment à  tous  les  droits,  à  toutes  les  lois,  à 
toutes  les  coutumes,  par  simple  mesure 
administrative,  prononça,  au  mois  de  jan- 
vier 1858,  la  destitution  du  professeur.  Le 
despotisme  politique,  uni  au  fanatisme  con- 
fessionnel, satisfait  d'avoir  frappé  un  grand 
coup,  n'a  plus  voulu  dès  lors  écouter  au- 
cune représentation,  ni  revenir  de  sa  dé- 
cision. Mais  quelle  défaite  dans  cette  vic- 
toire l— L'Allemagne  entière,  par  la  grande 
voix  de  la  presse,  s'unit  aux  protestations 
des  étudiants  et  du  public  de  Rostock.  Les 
plus  ardents  défenseurs  de  Baumgarten  fu- 
rent des  docteurs  luthériens,  honteux  de 
l'opprobre  que  cet  acte  faisait  peser  sur 
leur  église.  Hofmaun,  d'Ërlangen,  Lu- 
thardt,  même  Delitzch,  prirent  la  parole 
dans  des  brochures  ou  des  journaux.  Le 
Kirchentag,  réuni  au  mois  de  septembre  à 
Hambourg,  exprima  publiquement  sa  désap- 
probation et  sa  douleur.  Enfin,  deux  facul- 
tés de  théologie,  consultées  d'office,  celles 
de  Greiswald  et  de  GOttingen,  après  avoir 
soumis  les  écrits  incriminés  du  professeur 
et  le  préavis  du  consistoire  de  Rostock  à 
un  profond  examen  scientifique,  ont  publié 
chacune  un  volumineux  mémoire  qui  conclut 
à  une  justification  éclatante  du  docteur 
Baumgarten  et  de  son  enseignement.  — 
Lui-même  n'a  point  gardé  le  silence  ;  de- 

*  SpirituaUstisch ,  mot  que  les  allemands  pren- 
nent dans  le  sens  d'un  faux  spiritualisme,  par 
opposition  au  réaUsme  de  leurs  idées. 
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puis  da  destitution  il  a  continué  la  lutte 
dans  deux  écrits  :  Une  crise  ecclésiastique 
dans  le  Mecklembourg ,  et  BotAclier  et  Epée 
(1858). 

Que  si  maintenant  nous  essayons  de  por- 
ter un  jugement  sur  ces  tristes  faits,  et  d*en 
tirer  quelques  leçons  dans  Tintérêt  de  la 
vérité,  nous  les  résumerons  dans  les  re- 
marques suivantes. 

D'abord,  nous  confesserons  franchement 
que  nous  ne  sommes  nullement  de  ceux  qui 
ne  reconnaissent  à  une  église  aucun  droit 
de  surveillance  et  de  discipline  au  sujet  de 
renseignement  théologique,  aucune  autorité 
pour  se  préserver  de  Terreur.  C'est  là  con- 
damner l'Eglise  à  la  pire  des  servitudes  re- 
ligieuses, celle  de  recevoir  forcément  et  in- 
distinctement dans  son  sein,  comme  con- 
ducteurs spirituels,  les  élèves  de  telle  école 
où  sont  niées  une  à  une  les  vérités  sur  les- 
quelles elle  repose  et  qui  font  sa  vie.  C'est 
1&  une  contradiction,  un  mensonge  de  fait, 
qui  ne  se  retrouve  et  qui  ne  serait  toléré 
dans  aucune  autre  sphère  de  la  société  hu- 
maine. C'est,  pour  l'Eglise,  un  suicide. 

Nous  concéderons  encore,  dans  le  fait  ac- 
tuel, que  les  écrits  du  docteur  Baumgarten, 
quoique  fondés  sur  le  roc  de  la  révéla- 
tion et  de  la  rédemption  en  Jésus-Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  peuvent  donner  prise 
à  la  critique  orthodoxe  sur  plus  d'un  sujet 
d'importance  secondaire.  Peut-être  même 
est-il  loin  personnellement  de  mettre  dans 
ses  procédés  la  modération  et  la  douceur 
que  l'on  pourrait  attendre  d'un  serviteur  de 
Dieu  si  richement  doué  d'ailleurs. 

Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que,  si  une  é- 
glise  veut  exercer,  dansrintérêtdel'éteruelie 
vérité,  les  droits  imprescriptibles  qu'elle 
tient  de  son  divin  Maître,  c'est  comme 
église  qu'elle  doit  parler  et  agir,  par  ses  lé- 
gitimes organes,  et  non  par  un  ministre 
d'état,  au  nom  d'un  grand-duc,  et  sur  le 
simple  préavis  d'un  consistoire  local.  Une 
telle  manière  de  procéder  n'est  plus  qu'une 
intolérable  tyrannie.  Et  que  sera-ce  s'il  pa- 
rait évident  qu'au  fond  la  conduite  de  l'état 
peut  se  traduire  ainsi  :  U  a  dit  à  un  corps 
ecclésiastique  :  Marque-moi  cet  homme  du 
sceau  de  Thérésie,  atin  que  je  puisse  frap- 
per sur  l'hérétique  le  peuseur  libéral  ! 

Le  consistoire  de  Rostock  n'a-t-il  donc 


été  que  le  servile  instrument  dn  pouvoir? 
Non  sans  doute.  En  lui  et  par  lui  le  confes- 
sionalisme  du  pays  entier  a  agi  pour  son 
propre  compte,  et  il  s'est  servi  du  bras  de 
l'état,  comme  l'état  s'est  servi  de  loi.  YoOà, 
reproduit  dans  un  petit  pays  protestant,  le 
trait  le  plus  odieux  de  cette  union  des  inté- 
rêts temporels  et  spirituels,  union  mons- 
trueuse d'où  sont  nées  toutes  les  persécu- 
tions, fléau  de  l'humanité  et  opprobre  du 
christianisme. 

Mais  que  dire  enfin  d'un  procès  théologi- 
que où  ni  dans  l'accusation,  ni  dans  l'ins- 
truction, ni  dans  le  jugement,  il  n*a  été 
question  de  savoir  si  les  doctrines  de  Tae- 
cusé  étaient  conformes  ou  opposées  aux 
saintes  Ecritures,  mais  où  le  seul  code  invo- 
qué a  été  les  livres  symboliques  et  les  or- 
donnances ecclésiastiques  du  pays?  On  ne 
peut  en  dire  qu^une  seule  chose  :  c'est  qn'id 
les  principes  de  la  réformation  ont  fait  place 
de  nouveau  à  ceux  du  papisme,  et  d'un  pa- 
pisme bâtard,  pauvre  caricature  de  celui 
de  Rome.  Heureusement  qu'il  n'a  pas  les 
mêmes  éléments  de  durée.  —  L'Allemagne 
a  montré  par  son  indignation  qu'elle  est  en- 
core protestante.  Hors  du  Mecklembourg, 
Baumgarten  n'a  trouvé  que  deux  adversai- 
res dignes  de  remarque  :  c'est  le  docteur 
Hengstenberg,  dont  le  journal  est  l'organe 
juré  de  tous  les  despotismes,  et  Rudelbach, 
qui,  dans  un  savant  travail  non  encore 
achevé  de  sa  Zeiischrift,  cherche  à  prouver 
que  le  professeur  de  Rostock  n'est  dans  le 
vrai  sur  aucun  des  principes  fondamentaux 
de  la  théologie.  Il  ne  convaincra,  pensons- 
nous,  que  les  ultraluthériens  de  son  école; 
et  quant  au  côté  formel  de  la  destitution, 
nous  doutons  qu'il  puisse  l'approuver  dans 
sa  conclusion  définitive,  lui  qui  est  un  des 
plus  puissants  défenseurs  de  l'autonomie  de 
l'Eglise. 

Etrange  et  instructif  phénomène!  D'une 
part,  l'Allemagne  a  prouvé  par  sa  longue 
phase  rationaliste  et  philosophique  que  la 
pensée  humaine,  par  la  voie  de  la  spécu- 
lation, va  se  perdre  dans  les  sables  arides 
du  doute,  de  l'incertitude,  de  l'impiété,  de  la 
mort  Et  notre  protestantisme  français 
paraît  jaloux  de  refaire  la  même  expérience, 
par  la  même  méthode,  et  en  réchauffant  les 
mêmes  vieilles  erreurs.  »—  Et,  d'un  antre 
côté,  par  haine  de  ce  subjectivisme  qui  se 
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dévore  lui-même  les  entrailles,  cette  même 
Allemagne,  reniant  tonte  liberté,  reconstruit 
une  autorité  humaine  et  objecUve  4ui  la 
conduit  directement  au  papisme. 

Que  conclure  de  là,  sinon  de  reconnaître 
avec  admiration  et  actions  de  grâces  que 
le  Dieu  de  vérité,  le  Chef  de  TEglise  avait 
bien  mis  daas  la  main  de  nos  grands  réfor- 
mateurs la  def  de  la  science  en  leur  dévoi- 
lant ce  principe  puissant  et  fécond,  à  la  fois 
divin  et  humain,  par  lequel  ils  soulevèrent 
le  monde  et  fécondèrent  TËglise  :  la  Parole 
de  Dieu,  les  saintes  Ecritures,  autorité  sou- 
veraine, seule  règle  de  la  foi  et  de  la  vie?  — 
«  A  la  loi  et  au  témoignage!  s'ils  ne  parlent 
selon  cette  Parole-ci,  il  n'y  aura  point  pour 
eux  de  lumière  de  l'aurore.  Et  ils  erreront 
sur  la  terre,  accablés  et  affamés;  et  ayant 
faim,  ils  s'irriteront  et  maudiront  leur  Roi 
et  leur  Dieu;  et  ils  tourneront  leurs  yeux 
en  haut  et  ils  regarderont  vers  la  terre,  et 
voici  la  détresse  et  l'obscurité,  les  ténèbres 
et  l'angoisse,  et  ils  seront  refoulés  dans  la 
nuit.»  —  Mais  aussitôt  le  prophète  ajoute  : 
«  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténè- 
bres a  vu  une  grande  lumière,  et  la  lumière 
a  lui  sur  ceux  qui  habitaient  dans  les  ténèbres 
et  dans  l'ombre  de  la  mort.  »  —  Et  les  évan- 
gélistes  nous  ont  signalé  l'accomplissement 
de  cette  miséricordieuse  promesse  en  Cehti 
qui  seul  a  pu  tenir  ce  langage  qui  serait 
d'un  insensé  s'il  n'était  du  Dieu  manifesté 
en  chair  :  jk  suis  la  lumière  du  mondk. 

Que  toutes  les  âmes  sérieuses,  que  l'Eglise 
entière  vienne  en  ces  temps  agités  et  mau- 
vais se  réfugier  dans  les  bras  de  ce  seul 
Maître,  de  ce  seul  Sauveur  !  que  l'Esprit  de 
Dieu  vienne  rendre  au  principe  réformateur 
toute  son  éclatante  vérité,  et  à  la  Parole 
divine  sa  puissance  créatrice  de  régéné- 
ration et  de  vie  1 

L.  BONNBT. 
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Essai  sur  la  Bible  ,  par  Antoine  Curchod, 
minisire  de  Jésus- Christ  dans  TEglise 
nationale  évangélique  réformée  du  can- 
ton de  Yaud.  Lausanne^  Georges  Bridel 
éditeur,  1858.  2  vol.  in-12.  Prix,  8  fr. 
il 


Ced  est  l'ouvrage  d'un  homme  de  biiÉ( 
d'un  chrétien  sérieux  et  instruit,  à  qui  nulle 
science  n'est  étrangère,  qui  connaît  le  fort 
et  le  faible  de  la  nature  humaine  et  de  ses 
productions,  et  pour  qui  le  monde  matériel 
lui-même  est  comme  un  livre  ouvert  II 
semble  en  avoir  parcouru  toutes  les  pages 
sous  la  conduite  de  Bernardin  de  St  Pierre; 
car  il  voit  dans  la  nature,  non-seulement  ce 
que  St.  Paul  y  voyait,  la  puissance  éternelle 
et  la  divinité  de  Dieu,  mais  encore  tout  ce  que 
prétendent  y  voir  les  déistes  pieux,  c'est-à- 
dire  la  personnalité  de  Dieu,  sa  bonté  infinie, 
la  création,  la  providence,  etc.  M.  Curchod 
part  de  là  pour  démontrer  aux  partisans  de 
cette  philosophie,  que  la  Bible  aussi  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  comme  la  nature;  qu'elle 
est  une  révélation  positive,  qui  explique  et 
complète  le  langage  de  la  nature;  et  que  l'on 
doit  en  faire  une  étude  sérieuse,  si  l'on  veut 
posséder  toute  la  vérité. 

Tel  est  le  dessein  de  son  ouvrage,  qu'il  a 
divisé  en  cinq  livres,  suivant  les  cinq  caté- 
gories de  rapports  où  il  place  la  Bible  (ses 
rapports  avec  elle-même,  avec  Dieu,  avec 
l'homme,  avec  l'univers  et  avec  rhumanité)^' 
Le  premier  livre  (des  rapports  de  la  Bible 
avec  elle-même)  renferme  beaucoup  de  gé- 
néralités dont  la  portée  nous  échappe,  et 
nombre  d'affirmations  qui  ne  sont  pas  dé- 
montrées. Par  exemple,  M.  Curchod  veut 
que  nous  trouvions  frappante  la  ressem- 
blance des  deux  Testaments,  parce  que  l'un 
et  l'autre  commencent  par  des  livres  histo- 
riques, continuent  par  des  livres  de  doctrine 
et  finissent  par  un  ou  plusieurs  livres  pro- 
phétiques. Nous  avouons  ne  pas  bien  com- 
prendre la  valeur  apologétique  de  ce  &it, 
qui  est  tout  humain  et  nullement  d'institu- 
tion divine;  car  il  fut  un  temps  où  l'ordre 
des  livres  était  assez  différent  de  celui  qui 
existe  ai^ourd'huL  Cet  ordre  a  même  varié 
d'un  exemplaire  à  l'autre,  suivant  le  bon 
plaisir  des  propriétaires  ou  des  copistes, 
comme  on  le  voit  par  les  manuscrits  grecs 
du  Nouveau  Testament.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue les  deux  Testaments,  selon  M.  Cor- 
chod,  c'est  que  l'Ancien  a  pour  objet  spé- 
cial les  vérités  rationnelles,  tandis  que  le 
Nouveau  a  pour  objet  les  mystères.  Cette 
assertion,  qui  joue  ici  un  grand  rôle,  n'est 
cependant  pas  entièrement  fondée  aux  yeux 
de  l'auteur  lui-même  ;  car  il  la  contredit  plus 
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Idinj  en  faiftant  ressortir  avec  "beaucoup  de 
raison  la  correspondance  quMl  y  a  entre  les 
deux  Testaments  sous  le  rapport  des  faits 
liistoriques,  des  prophéties  et  des  doctrines. 
Dans  rénumération  des  faits,  il  outre-passe 
même  la  juste  mesure  ;  et  Timportance  qu'il 
donne  à  la  typologie  fera  sans  doute  peu 
d'impression  sur  les  simples  déistes.  Quant 
à  la  prophétie,  elle  «  confond  la  pensée  et 
défie  toutes  les  descriptions  par  la  richesse 
de  ses  vues,  par  la  variété  et  Tabondance 
des  objets  qu'elle  présente»,  cela  est  par- 
faitement vrai.  Mais  le  disciple  de  la  nature 
pourra-t-il  le  comprendre,  et  surtout  saura- 
t-il  voir  le  Sauveur  et  son  église  positive- 
ment annoncés  et  nettement  décrits  dans 
cette  vaste  prophétie  de  TAncien  Testament, 
qui  ressemble  plus  à  une  forêt  vierge  qu'à 
un  jardin  cultivé,  pour  ceux  qui  n'en  pos- 
sèdent pas  comme  vous  les  entrées  et  les 
issues?  L'argument  tiré  de  la  correspon- 
dance des  doctrines  aura  plus  de  poids  sans 
doute;  parce  qu'il  est  aisé  de  voir  que  dans 
l'Ancien  Testament  elles  sont  en  général  à 
l'état  d'ébauche,  et  qu'elles  ont  reçu  leur 
iforme  parfaite  et  définitive  dans  le  Nou- 
veau. Par  exemple,  la  doctrine  du  péché  et 
celle  de  l'expiation  sanglante  sont  déjà  vi- 
vement accentuées  dans  la  Loi;  mais  quelle 
évidence  nouvelle,  quelle  éclatante  confir- 
mation ne  reçoivent-elles  pas,  dans  l'Evan- 
gile, de  toute  l'œuvre  de  Jésus-Christ! 

Notons,  dans  le  second  livre,  les  pages  où 
se  trouve  caractérisée  la  législation  morale 
de  Dieu  ;  elles  méritent  toute  l'attention  du 
déiste  pieux.  Trop  courtes  à  notre  gré,  elles 
fout  cependant  ressortir  avec  force  l'excel- 
lence de  la  loi  divine,  loi  vraiment  morale, 
spirituelle  et  sainte,  qui,  en  se  rattachant  à 
la  volonté  positive  de  Dieu,  soit  dans  la  Bible 
soit  dans  la  conscience,  possède  une  autorité 
bien  autrement  respectable  et  populaire  que 
la  notion  abstraite  du  devoir,  inventée  par 
les  philosophes.  Pourquoi  M.  C.  n'a-t-il  pas 
insisté  davantage  sur  ce  point  vital  de  l'apo- 
logétique chrétienne?  Et  surtout,  pourquoi 
faut-il  que  sa  belle  argumentation  se  trouve  à 
la  fin  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements, 
par  l'inti'oduction  de  la  vieille  erreur  scolas- 
tique  qui  attribue  au  bien  et  au  mal  une  exis- 
tence réelle  indépendante  de  la  volonté  de 
Dieu?  (Pag.  160.)  Que  la  raison  déchue  et 
Hvrée  à  ses  propres  forces  tombe  dans  ce 


réalisme  ^utré,  et  qu'elle  impose  4  Diea 
lui-même  l'ordre  moral, parcequ'elle  ne  peut 
pas  à'élever  à  la  notion  biblique  d'un  Dieu 
qui  a  créé  tout,  y  compris  la  sainteté,  à  la 
bonne  heure!  Mais  que  des  théologiens 
chrétiens  commettent  la  même  faute  en  face 
du  rationalisme,  dont  les  hypothèses  analo- 
gues ne  font  que  reproduire  aujourd'hui  les 
conceptions  fantastiques  des  anciens,  c'est 
ce  qui  nous  étonne  toujours. . 

Le  troisième  livre  renferme  un  chapitre 
intéressant  sur  l'influence  sanctifiante  de  la 
foi  chrétienne.  Les  déistes  pieux  qui  pren- 
dront la  peine  d'en  comparer  le  contenu  avec 
ce  que  leurs  meilleurs  docteurs}  ont  écrit 
touchant  la  foi  philosophique,  trouveront 
peut-être  que  celle-ci  est  peu  dîgne  du  nom 
de  foi,  et  surtout  que  son  idéal  reste  bien 
en  dessous  de  celui  que  Dieu  a  fait  aux  hom- 
mes l'honneur  de  leur  proposer  dans  la 
Bible. 

Dans  le  quatrième  livre,  on  trouve  une 
critique  aussi  judicieuse  que  profonde  des 
théories  de  Locke  et  de  Descartes  sur  l'ori- 
gine des  idées.  Il  y  a  aussi,  sur  la  manière 
dont  la  Bible  complète  l'éducation  que  nous 
donne  la  nature,  des  remarques  qui  auraient 
pu  amener  d'importants  développements. 
C'était  là  un  filon  qu'il  fallait  exploiter.  Mais 
telle  est  l'habitude  de  notre  auteur  dans  tout 
le  cours  de  son  ouvrage,  qu'au  moment  où 
la  mine  apparaît>dans  sa  richesse,  il  l'aban- 
donne poui'  aller  fouiller  ailleurs  la  surface 
du  sol.  C'est  trop  compter  sur  la  bonne  vo- 
lonté de  ses  adversaires.  Ignore-t-il  que  la 
pai'esse  d'esprit  et  la  crainte  d'approfondir 
les  choses  sont  les  attributs  spéciaux  de  la 
philosophie  déiste? 

M.  C.  a  tiré  un  meilleur  parti  de  rhi'> 
toire  (livre  Y)  et  des  religions  humaines. 
Il  démontre,  pièces  en  main,  que  le  chris- 
tianisme, loin  d'être  le  fruit  du  développe- 
ment naturel  de  l'humahité,  puisqu'on  n'a 
pas  cessé  de  lui  faire  la  guerre  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour,  est  au  contraire  la 
source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  supérieur  dans 
la  civilisation  moderne;  et  que  sans  lui  la 
société  ne  saurait  échapper  à  la  loi  de  déca- 
dence sous  laquelle  ont  succombé  les  civili- 
sations païennes.  Il  réfute  au  long  et  victo- 
rieusement l'opinion  de  Benjamin  Constant, 
qui  fait  naître  toutes  les  religions  du  seul 
sentiment  religieux.  Cette  réfutation  'était 
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d'antanft  plus  nécessaire  et  opportene  que  la 
plupart  des  esprits  caltivés  et  non-athées  en 
sont  encore  aujonrd^hni  à  la  théorie  da  cé- 
lèbre publiciste.  On  voit  même  des  chré- 
tiens fervents ,  hommes  instruits,  écrivains 
distingués,  qui  ne  s'en  affranchissent  que 
pour  ce  qui  concerne  le  christianisme.  Ben- 
jamin Constant  fait  école,  sa  théorie  est  de- 
venue tradition,  et  peu  de  gens  osent  en 
montrer  Tinsufiisanee.  Selon  cette  doctrine, 
les  hommes  ont  débuté  par  Tétat  sauvage  en 
religion,  comme  J.-J.  Rousseau  prétend 
qu'ils  Tont  fait  en  politique;  et  un  beau  joui* 
ils  se  sont  avisés  d'avoir  des  dieux,  des 
prêtres  et  des  rites,  en  un  mot  des  reli- 
gions, comme  ils  se  seraient  avisés  de  s'unir 
en  politique  par  un  contrat  social.  Nous  fé- 
licitons cordialement  M.  G.  de  ne  s'être  pas 
contenté  d'un  point  de  vue  aussi  étroit,  qui 
n'embrasse  ni  tous  les  faits  historiques  ni 
tontes  les  données  de  la  psychologie.  Il  au- 
rait pu  tirer  de  ces  dernières  des  arguments 
très  foi-ts  pour  démontrer  ce  que,  d'ailleurs, 
il  affirme  lui-même,  à  savoir  que  l'homme 
déchu  ne  saurait  réellement  avoir  l'idée  de 
Dieu ,  ni  inventer  une  religion  quelconque, 
s'il  n'en  trouvait  les  éléments  dans  la  tradi- 
tion du  genre  humain.  Mais  les  questions 
métaphysiques  n'étant  malheureusement  pas 
du  goût  de  M.  C,  il  ne  touche  à  ce  domaine 
que  pour  l'indiquer.  Reconnaissons  qu'il  a 
du  moins  le  mérite  rare  d'en  appeler  sans 
délai  aux  documents  historiques  des  plus 
anciens  âges  du  monde.  La  Bible  nous 
montre  en  effet,  chez  les  premiers  hommes, 
une  religion  positive  et  révélée,  la  vraie  re- 
ligion. Voilà  le  fondement  d'une  sérieuse 
histoire  des  religions.  £n  partant  de  là,  il 
est  aisé  de  concevoir  comment  l'idée  reli* 
gieuse  s'est  altérée,  à  mesure  que  la  corrap" 
tion  des  mœurs  s'aggravait,  et  comment  les 
hommes,  groupés  en  peuples  divers,  se  sont 
arrai.gé  des  religions  nationales  de  plus  en 
plus  grossières,  jusqu'à  ce  que  l'art  et  la 
phi  'osophie  les  eussent  amenés  à  des  con- 
ceptions plus  rapprochées  de  la  nature  hu- 
maine. Mais  loin  qu'ils  soient  parvenus  à 
retrouver  le  vrai  Dieu,  il  fallut  que  lui- 
même  leur  donnât,  au  moyen  des  Juifs  et 
surtout  de  Jésus-Christ,  tme  révélation  nou- 
velle et  toute  spéciale,  pour  empêcher  leur 
foi  de  sombrer  dans  un  scepticisme  absolu. 
Ils  ne  surent  rapprocher  d'eux  la  divinité 


qu'en  lui  «ttriboant  les  faiblesses  et  les  ike» 
de  leur  nature  déchue;  tandis  que  selon  la 
Bible,  Dieu  s'est  rapproché  d'eux  en  Jésus- 
Christ,  afin  de  les  rendre  participants  de  la 
nature  divine.  Voilà  ce  que  M.  C.  rappelle 
avec  autant  de  fermeté  que  de  justesse. 

Poussé  par  le  besoin  de  rétablir  la  vérité 
dans  tovs  les  domaines,  il  va  jusqu'à  con- 
damner le  système  de  philosophie  de  M.  Se- 
crétan,  par  la  raison  qu'il  repose  sur  un 
principe  puisé  dans  Tordre  des  mystères. 
Motif  étrange  chez  un  philosophe  chrétien! 
Comment  donc  se  justifiera-t-il  lui-même 
d'avoir  fondé  toute  son  apologétique  sur  le 
dogme  de  la  création,  qui  est  le  premier  des 
mystères? 

Il  a  certes  bien  autrement  raison,  lors- 
qu'il fait  voir  plus  loin  que  toutes  lès  phi- 
losophies  purement  naturelles  ont  abouti 
à  l'erreur,  et  que  la  raison  ne  saurait  par 
elle-même  trouver  le  principe  générateur 
des  sciences.  Ce  principe  est  donné  par  la 
Bible  :  c'est  le  Mystère  de  Christ.  Voilà  le 
centre  vers  lequel  toutes  les  vérités  conver- 
gent. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas 
transcrire  ici  les  pages  mêmes  dans  les- 
quelles M.  C.  dévdoppe  sa  théorie.  Cette 
portion  de  VEssai  est  une  des  meilleures 
critiques  de  la  philosophie  que  nous  ayons 
jamais  lues;  l'auteur  s'y  montre  aussi  prQ- 
fond  philosophe  que  savant  théologien.  Et, 
pour  le  dire  en  passant,  il  s'accorde  au  fond 
à  merveille  avec  M.  Secrétan ,  qui  déclare, 
dans  ses  Recherches  de  la  méihodej  que  Christ 
est  le  centre  de  tout,  qu'il  est  la  porte»  <iu'il 
est  la  méthode.  Nous  ne  connaissons  rien 
dans  la  philosophie  contemporaine  qui  s'é* 
lève  à  la  hauteur  de  conception  scientifique 
où  se  placent  ces  deux  penseurs.  £t  ce  n'est 
pas  sans  quelque  orgueil  national  que  nous 
saluons  en  eux  des  concitoyens,  des  Vau- 
dois  \  Si  leur  plume  était  aussi  bien,  taillée 
que  celle  des  Cousin,  des  Simon,  des  Renan, 
nul  doute  que  leur  pensée  ne  devînt  le  phare 
d'une  philosophie  toute  nouvelle  et  bien 
autrement  puissante  que  les  doctrines  du 
paganisme  antique,  qu'on  s'efforce  de  ra- 
jeunir en  France  et  ailleurs. 

*  Vfntroduction  générale  aux  Oeuvret  de  Maine 
de  Biran  fera  désormais  nommer  à  côté  d'eux  un 
Genevois,  M.  Eknest  Naville,  dont  la  tendance 
philosophique  est  la  même,  et  qui  se  diatin^e  en 
outre  par  la  limpidité  du  style. 
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M.  C.  ne  poavaît  indiquer  la  base  et  les 
éléments  d^nn  nouTeaa  système  de  philoso- 
phie sans  passer  en  revne  tons  les  antres. 
Lenrs  sectatenrs  tronveront-ils  ses  juge- 
ments tonjoYirs  équitables?  Nous  l'ignorons; 
mais  il  est  certain  que  nous  ne  pourrions 
pas  souscrire  à  son  réquisitoire  contre  le 
système  pratique  de  Yinet,  qu'il  flétrit  du 
nom  d'inêkidnaUsmê.  Lui-même  reconnaît 
qu'on  ne  peut  appeler  l'Etat  un  corps  social, 
dans  toute  l'étendue  du  terme,  «  car  le  de- 
Toir  qui  embrasse  tous  les  autres  est  le  dé- 
vouement à  Dieu  et  non  au  corps  social;  et 
c'est  là  ce  qui  constitue  la  limite  des  droits 
de  la  société  sur  ses  membres.  »  (Pag.  415.) 
En  posant  ce  principe  capital,  qui  rappelle 
le  commandement  du  Seigneur  :  Rendez  à 
César  les  choses  de  César,  et  à  Dieu  les  choses 
de  Dieu  (Math.  XXII,  21),  M.  C.  devait  con- 
clure, semble-t-il,  comme  Yinet ,  par  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  surtout 
après  avoir  appelé  dangereux  pour  l'Eglise 
le  contact  dés  deux  sociétés.  (Pag.  283.)  Mais 
cette  conclusion  parait  bien  loin  de  sa  pen- 
sée. Yoici  son  raisonnement  :  «  H  peut  ren- 
trer dans  les  attributions  naturelles  de  l'Etat 
de  faire  servir  les  institutions  sociales  à  la 
propagation  des  connaissances  religieuses, 
pourvu  qu'il  ne  recoure  pas  à  la  contrainte. 
La  séparation  absolue  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
peut  devenir  nécessaire  en  certains  cas; 
mais  l'union  de  ces  deux  sociétés  est  fondée 
sur  la  nature  des  choses,  et  constitue  l'état 
le  plus  régulier;  pourvu  que  les  bases  sur 
lesquelles  elle  repose  respectent,  avec  tous 
les  droits  personnels  des  individus,  les  attri- 
butions essentielles  soit  de  l'Etat  soit  de 
l'Eglise.  »  (Pag.  417.)  Et  tout  est  dit. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  à  peine  abordé^ 
M.  C.  aurait  bien  dû  nous  expliquer  entre 
antres  ce  que  devient  l'action  de  l'Etat  sans 
le  glaive,  et  si  jamais  il  s'est  trouvé  des 
princes  qui  aient  consenti  à  commander 
sans  exiger  l'obéissance.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  immoral  en  politique,  de  plus  contraire 
à  la  notion  même  de  l'Etat,  de  plus  dange- 
reux pour  sa  sûreté,  que  la  violation  des  lois 
sciemment  autorisée  par  l'impunité?  Dire 
que  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  fon- 
dée sur  la  nature  des  choses,  c'est  simple- 
ment affirmer  ce  qui  est  en  question.  H  au- 
rait valu  la  peine  cependant  de  faire  ressortir 
la  nature  de  l'Etat  et  celle  de  l'Eglise  d'a- 


près les  principes  bibliques.  Le  parallèle  des 
deux  sociétés  aurait  feit  voir  combien  elles 
diffèrent  et  à  quel  point  d'inattention  il  fant 
être  arrivé  pour  vouloir  les  unir.  M.  C. 
pose,  à  la  vérité,  d'importantes  conditions; 
il  veut  que  les  bases  de  l'union  respectent 
et  les  droits  personnels  des  individus  et  les 
attributions  essentielles  de  chacune  des  deux 
sociétés.  Nous  n'en  demanderions  pas  da- 
vantage;  mais  c'est  en  vain  que  nous  cher- 
chons dans  le  passé  ou  dans  le  présent  la 
réalisation  de  cet  idéal  ';  et  les  dispositions 
indifférentes  ou  hostiles  des  conducteurs  des 
peuples,  jointes  aux  prophéties  de  l'Ecri- 
ture, ne  nous  promettent  pas  précisément 
qu'on  verra  cet  idéal  se  produire  dans  un 
prochain  avenir.  Mais  peut-être  ne  voyons- 
nous  pas  les  choses  du  même  point  de  vue 
que  M.  C.  n  trouve  sans  doute  que,  dans 
notre  canton  de  Yaud,  les  lois  qui  touchent 
aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  res- 
pectent les  droits  personnels  des  individus, 
ainsi  que  les  attributions  essentielles  de 
l'Eglise.  Quant  à  nous,  qui  avons  vu  nos 
pasteurs  chassés  par  l'Etat  hors  des  chaires 
de  l'Eglise  pour  avoir  voulu  défendre  et 
maintenir  les  attributions  essentielles  de 
celle-ci,  qui  sommes  exclus  de  certains  em- 
plois publics  comme  dissidents,  forcés  de 
contribuer  à  l'entretien  du  culte  officiel, 
nous  ne  trouvons  pas  que  nos  droits  per- 
sonnels soient  respectés,  non  plus  que  les 
attributions  essentielles  de  l'Eglise. 

Du  reste,  les  principes  que  M.  C.  professe 
dans  tout  son  livre,  montrent  assez  qu'à  ses 
yeux  le  vrai  chrétien  doit  être  individualiste 
autant  que  socialiste,  et  que  ces  dénomina- 
tions renferment  plus  d'apparence  que  de 
vérité  quand  on  les  applique  sans  réserve  à 
des  disciples  de  la  Bible.  Nous  ne  l'imiterons 
donc  point,  en  l'appelant  socialiste  parce 
qu'il  tient  à  l'union  de  l'Egée  et  de  l'Etat 

*  Il  faut  céder  à  toutes  sortes  de  préjugés  pour 
ne  pas  reconnaître  que ,  dans  beaucoup  de  cas  et 
pendant  plusieurs  siècles,  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  n'a  été  que  l'alliance  de  la  fraude  et  de  la 
force  pour  dégrader  les  nations;  un  accord  entre 
les  prêtres  et  les  potentats  pour  écraser  les  droits 
de  la  conscience;  la  combinaison  de  la  tyrannie 
des  rois  et  des  prélats  pour  empêcher  le  libre  dé- 
veloppement de  la  vraie  religion. 

(Bapt.  Noël.  Essay  on  the  Union  of 
Chureh  and  SUUe.) 
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H  nons  suffit  d'avoir  signalé  les  inoonsé* 
qnences  de  son  système.  Nous  rangerions 
donc  celnî-d  an  nombre  de  cenx  qne  M.  Cor- 
chod  combat  sous  le  nom  de  systèmes  en 
rapport  avec  le  christianisme  (Cousin  et  Plar 
ton),  parce  qu*ils  sont  incomplets  et  insuffî- 
sants.  Et,  en  l'appréciant  ainsi,  nons  n'en- 
tendons pas  refuser  à  l'auteur  la  qualité  de 
sincère  disciple  de  la  Bible.  Pascal,  ce  grand 
génie  chrétien,  dont  il  aime  à  citer  le  nom 
et  dont  il  semble  avoir  voulu  développer 
ridée  au  moyen  du  livre  qui  nous  occupe, 
ne  demeura-t-il  pas  toute  sa  vie  imbu  des 
préjugés  et  des  erreurs  de  l'Eglise  ro- 
maine? 

Errare  humanvm  est. 

H.  BERTBOUD. 
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n  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  plus 
parlé  du  mouvement  religieux  des  Etats- 
Unis  :  c'est  qu'il  n'offre  plus  rien  de  ca- 
ractéristique ni  de  nouveau.  Quelques  per- 
sonnes.  très  bien  placées  i)our  en  juger, 
Srétenaent  même  que  le  réveil  proprement 
ît  a  pris  fin.  Les  diverses  églises  conti- 
nuent sans  doute  à  recueillir  des  fruits 
abondants  des  semailles  qui  ont  été  faites, 
mais  le  mouvement  proprement  dit  semble 
avoir  cessé  :  tout  est  rentré  dans  l'état  ré- 
ffulier  et  normal.  Les  églises  retrempées, 
fortifiées  et  recrutées  par  de  nombreuses 
accessions,  poursuivent  leur  œuvre  ordi- 
naire avec  un  redoublement  de  sérieux  et 
de  zèle. 

Voici,  cependant,  ce  (lue  nous  trouvons 
dans  une  lettre  d'Amérique,  publiée  dans 
le  numéro  du  18  juin  de  la  Gazette  évangé- 
ligue  de  Berlin.  «  Je  regrette  vivement, 
écrit-on  à  M.  Heugstenberg,  qu'on  ne  vous 
ait  fait  connattre  que  les  premières  scènes 

aui  ont  signalé  le  réveil  de  ce  pays,  et  cela 
'autant  plus  qu'elles  n'ont  été  nullement 
les  plus  importantes,  et  que  ce  oui  a  suivi 
a  mis  au  jour  divers  traits  du  plus  ^and 
intérêt.  Le  mouvement  est  bien  loin  de 
toucher  à  son  terme  ;  au  contraire,  ce  qu'il 
y  a  en  lui  de  çlus  remarquable ,  c'est  sa 
durée,  tout  à  fait  extraordinaire. Ordinaire- 
ment les  Américains  s'abandonnent  promp- 
tement  et  entièrement  à  ces  mouvements, 

Sour  se  lancer,  avec  la  même  promptitude, 
ans  l'extrême  opposé.  Le  réveil  religieux, 
au  contraire,  s'est  répandu  avec  une  cer- 
taine lenteur  relative  et  semble  avoir  jeté 
de  profondes  racines.  Ce  que  vous  lisez 


dans  les  journaux  touchant  les  innombra- 
bles auditeurs  qui  se  pressent  dans  les  théâr 
tres  et  dans  les  salles  de  bal  pour  assister 
à  des  réunions  de  prière,  n'est  pas  mexact; 
mais  les  hommes  sérieux  et  réfléchis ,  bien 
loin  d'approuver  ou  de  favoriser  ces  cho^ 
ses ,  ne  font  que  les  subir.  Mais  voici  qui 
est  bien  différent  et  bien  plus  réjouissant  : 
dans  une  petite  ville  de  mon  voisinage, 
qui  a  six  églises  pour  1800  habitants,  il  y  a 
encore  journellement  des  réunions  de  prière 
qui,  comme  je  viens  de  m'en  assurer  moi- 
même,  sont  très  fréquentées.  La  circons* 
tance  que  ce  sont  des  réunions  suivies  inr 
différemment  par  des  membres  de  toutes 
les  sectes  évangéliques  ne  contribue  pas 
peu  à  en  assurer  la  durée  et  l'influence 
bénie.  En  Angleterre,  l'intérêt  pour  ce  mou- 
vement est  des  plus  vifs,  et  mes  amis  de  la 
Grande-Bretagne  me  demandent  régulière- 
ment de  nouveaux  détails.  Par  suite  de  la 
condition  politiaue  des  Etats-Unis,  le  mou- 
vement paraît  s  we  fait  sentir  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  chez  nous  (cette 
lettre  serait  donc  écrite  d'un  état  du  Sud), 
les  esclaves  eux-mêmes  n'ont  pas  échappé 
à  son  inflaence.  Une  des  preuves  de  la  réa- 
lité et  de  l'efficace  de  ce  réveil ,  c'est  le  très 
grand  nombre  de  jeûner  hommes  qui ,  sous 
son  influence,  se  sont  consacrés  à  l'œuvre 
du  ministère  et  des  missions.  » 

Déjà  depuis  quelque  temps  les  journaux 
parlent  de  mouvements  semblables  qui  se 
sont  manifestés  en  Angleterre.  C'est  en 
Ecosse  que  les  nouvelles  du  réveil  améri- 
cain furent  reçues  avec  le  plus  de  confiance 
et  de  joie  par  les  ministres  et  les  laïques. 
Il  y  a  déjà  une  année  qu'on  établit  à  Aber- 
deen  une  réunion  de  prière,  ouverte  aux 
membres  de  toutes  les  églises,  pour  obtenir 
une  pareille  effusion  du  Saint-Esprit.  Pen- 
dant l'hiver  et  le  printemps,  un  grand  ré- 
veil s'est  manifeste  dans  cette  ville,  et  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  semblent  être 
Sassées  de  la  mort  à  la  vie.  A  peine  tel  pré- 
icateur  avait-il  terminé  un  discours  de  trois 
quarts  d'heure  devant  un  auditoire  com- 
ble, que  l'élise  se  remplissait  de  nouveaux 
auditeurs.  Et,  bien  que  le  même  fait  se  soit 
répété  deux  ou  trois  fois  par  soir,  des  cen- 
taines de  gens  ont  dû  rester  à  la  porte. 
Après  le  service,  des  personnes  pieuses  res- 
taient à  l'église  pour  donner  des  instruc- 
tions aux  membres  auditeurs  qui  s'enqué- 
raient  de  leur  salut.  Ce  mouvement  a  porté 
indifféremment  des  fruits,  parmi  les  per- 
sonnes d'une  vie  morale  et  dans  leur  pro- 
pre justice,  parmi  des  professants  sans  vie, 
et  dans  les  rangs  des  impies  et  des  profa- 
nes. On  signale  comme  fait  digne  de  remar- 
Îue  que  le  réveil  est  dû  à  la  prédication  de 
Ihrist  par  des  laïques  et  qu^il  a  été  entiè- 
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rewéftt  indèpee^ÊM  de  tonte  orgsoisatioii 
ecclésiastique. 

Le  moQTement  semble  avoir  été  plus  in- 
tense et  plus  général  dans  le  sud  ou  pajs 
de  Galles.  Toutes  les  dénominations  ont 
subi  son  influence,  bien  que  les  méthodis- 
tes calvinistes  aient  été  tout  particulière- 
ment bénis.  Le  réveil  parait  se  répandre 
aujourd'hui  dans  le  nord.  L^ntérêt  est  des 
plus  intenses,  écrit  un  ministre  de  l'Eglise 
établie;  point  d^enthousiasme,  mais  une  im- 
pression singulièrement  solennelle  et  pro- 
fonde prédomine.  Le  réveil  ne  peut  être  at- 
tribué ni  à  la  prédication,  ni  à  aucun  instru- 
ment humain  ;  il  a  été  une  réponse  aux 
Ï trières,  et  le  mouvement  a  gagné  d'abord 
e  peuple  de  Téglise,  puis  les  ministres.  A 
fôute  de  ce  qni  se  passait  en  Amérique,  on 
sentit  le  besoin  de  demander  ^  en  public  et 
enparticuBer,  des  bénédictions  semblables, 
et  Dîentôt  les  prières  furent  exaucées. 

On  signale  des  mouvements  du  même 
genre  dans  divers  comtés  de  l'Angleterre. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  nord  de  IIrlande 
que  le  réveil  se  fait  remarquer  par  son 
étendue.  Là,  comme  en  Amérique,  il  a  at- 
tiré Tattention  de  la  presse  séctilière.  Gom- 
me presque  partout  ailleurs,  des  laïques 
pieux  eu  ont  été  les  premiers  instruments, 
et  ceux  qu'ils  ont  convertis  se  sont  hâtés 
de  prêcher  à  leur  tour.  Ce  réveil  présente 
toutefois  un  caractère  bien  particulier,  qui 
inquiète  ses  amis.  Une  agitation  physique, 
involontaire,  s'empare  de  ceux  qui  en  sont 
l'objet:  c'est  dans  l'agonie  et  au  milieu  d'é- 
tranges manifestations  que  l'on  confesse  ses 
Sèches.  Un  ministre  de  l'Eg:Iise  épiscopale 
'Irlande  décrit  ainsi  les  scènes  aont  il  a 
été  témoin  :  «  Ceux  qui  sont  convaincus 
sont  généralement  renversés  par  terre  pour 
quelque  temps,  dans  un  état  d'asonîe;  leur 
organisme  entier  est  en  proie  a  des  con- 
vulsions, mais  ils  n'éprouvent  aucune  dou- 
leur coi^porelle.  Ils  sont  ainsi  saisis  dans 
leurs  demeures,  sur  les  chemins,  dans  les 
fabriques,  aussi  bien  que  dans  les  églises 
et  dans  les  réunions  en  plein  air.  J'en  ai  vu 
tomber  de  la  sorte  un  grand  nombre.  Ils 
demandaient  miséricorde  à  grands  cris, 
prononçant  généralement  cesjparoles,  sur 
un  ton  impossible  à  décrire  :  Seigneur  Jé- 
sus !  aie  pitié  de  mon  âme  !  Seigneur  Jésus  ! 
viens  à  moi,  viens  promptement!  Aie  pitié 
de  ma  pauvre  âme!  Ohl  mes  péchés  sont 
là,  je  les  vois;  je  les  vois!  0  Seigneur  Jé- 
sus! miséricorde!  miséricorde!  oinne-moi 
le  Saint-Esprit!  »  Pendant  ce  temps,  des 
amis  priaient  pour  eux  à  haute  voix,  et, 
au  bout  de  cinq  minutes,  dans  d'autres  cas, 
de  demi-heure,  ils  semblaient  se  mettre 
eux-mêmes  à  prier  et  à  demander  qu'on 
chantât  un  psaume,  qui  les  calmait.  Bs  sem- 
blent alors  avoir  trouvé  la  paix ,  et,  quand 


les  forées  phjsiqiies  le  permettent,  ils  par- 
lent de  l'amour  de  Jésus  à  ceux  qui  les  en- 
tourent. Pour  quelques-uns,  la  crise  est 
plus  longue.  H  en  est  qui  passent  plusieurs 
jours  sans  manger  et  qui  tombent  dans  une 
espèce  d'extase.  J'ai  entendu,  pendant  long- 
temps, une  personne  qui  était  en  commu- 
nion avec  un  ange,  et,  à  son  réveil,  elle 
nous  parla  de  l'amour  du  Sauveur  dans  les 
termes  les  plus  chaleureux ,  avec  une  ex- 
pression pleine  de  joie.  Je  n'oublierai  ja- 
mais cette  scène.  Tous  les  assistants  ver- 
saient des  larmes.  Plût  à  Dieu  que  tons  les 
sceptiques  eussent  pu  être  témoins  de  ce 
spectacle  ! 

«  Il  est  fort  possible,  ajoute  le  narrateur, 
que,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  la  con- 
viction de  péché  n'ait  pas  abouti  à  la  con- 
version, et  que,  tôt  ou  tard,  tout  soit  dis- 
sipé; nais  je  crois  que,  pour  l'ensemble, 
c'est  l'œuvre  de  Dieu.»  Ajoutons  que  le  cor- 
respondant déclare  avoir  débuté  par  être 
très  sceptique  et  par  mettre  tout  sur  le 
compte  des  nerfs. 

Généralement  on  regrette  que  le  réveil  se 
manifeste  de  cette  façon-là,  et  on  cherche 
à  excuser  ces  scènes  comme  une  suite  du 
caractère  irlandais^  qui  est  singulièrement 
excitable,  surtout  chez  les  paysans.  Il  est 
impossible^  dit-on ,  d'être  maître  de  la  plus 
violente  des  émotions,  quand  elle  se  fait 
sentir  pour  la  première  fois;  puis,  les  effets 
d'une  panique  naturelle  peuvent  être  gi*ands. 

Néanmoms,  ajoute-t-on,  il  nous  est  im- 

Î)ossible  de  ne  pas  croire  que  Satan,  voyant 
a  grandeur  de  l'œuvre,  ne  s'efforce  de  dé- 
chaîner le  fanatisme  pour  arrêter  le  mouve- 
ment, et  nous  craignons  qu'il  ne  réussisse. 
On  subira  l'influence  physique  extérieure, 
mais  le  cœur  ne  sera  pas  intérieurement 
touché.  Les  gens  du  monde  auront  des  su- 
jets de  tourner  le  mouvement  en  ridicule, 
et  les  chrétiens  eux-mêmes  les  plus  dési- 
reux de  voir  un  réveil  se  hâteront  de  se 
tenir  à  l'écart  de  tout  ce  qui  sentira  le  fa- 
natisme. Nous  sommes  très  portés  à  croire 
que  lorscm'un  ministre,  suivant  l'exemple  de 
Charles  Wesley,  s'opposera  énergiquement 
à  des  extravagances  de  cette  nature,  elles 
prendront  fin. 

Le  journal  anglais,  auquel  ces  détails 
sont  empruntés,  oonne  les  traits  caractéris- 
tiques suivants  d'un  vrai  réveil  :  Attention 
particulière  prêtée  à  la  Parole  de  Dieu; 
union  de  la  Parole  de  Dieu  et  de  la  prière  ; 
éviter  avec  soin  toutes  les  controverses 
spéculatives  et  théologiques;  rapproche- 
ment entre  chrétiens;  surtout  porter  les 
froits  de  l'Esprit. 

On  écrit  de  JéRUSALTsac  que  la  ville  sainte 
est,  elle  aussi,  le  théâtre  d'un  réveil.  Ja- 
mais le  besoin  d'une  religion  personnelle  et 
pratique  ne  s'est  fait  sentir  au  même  de- 


gré.  Bien  des  personnes,  qni  avaient  enn- 
posô  qne  pour  être  chrétien  il  suffisait  de 
ne  pas  rejeter  les  yérités  érangéliques,  ont 
éprouvé  aussi  nn  changement  dju»  leor 
vie.  Les  récits  du  réveil  américain  ont  pro- 
duit un  effet  merveilleux  sur  les  habitants 
de  Jérusalem.  Les  missionnaires  n'ont  cédé 

âu'après  une  loof^ie  résistance  aux  deman- 
es  qu'on  leur  faisait  d'établir  des  réunions 
de  prière,  et  elles  ont  si  bien  réussi ,  qu'il  a 
fallu  se  procurer  un  plus  grand  local.  Des 
hommes  qui,  il  j  a  aeux  mois,  n'auraient 
pas  eu  le  courage  de  prendre  la  parole  en 
public,  prient  aujourcThui  avec  une  ardeur 
et  un  sérieux  qui  impressionnent  profon- 
dément l'auditoire.  Le  besoin  de  prier  est 
tel,  qu'une  heure  de  temps  consacrée  à  cet 
exercice  spirituel  ne  sumt  plus  pour  quel- 
ques personnes. 

Pendant  aue  dans  les  contrées  évangéli- 
ques  il  se  répand  un  mouvement  de  réveil, 
sous  l'influence  des  Etats-Unis,  le  pays  le 
plus  protestant  du  monde,  les  puissances 
catholiques  de  l'Europe  sont  en  guerre,  et 
l'église  romaine,  si  fière  de  son  unité,  est  en 
proie  à  la  plus  grande  discorde.  A  Vienne, 
le  clergé  a  commencé  par  des  mandements 
politico-religieux;  l'archevêque  de  Florence 
a  béni  les  drapeiaax  italiens ,  et  le  clergé 
lombard  se  met  au  service  de  la  cause  na- 
tionale. Quant  au  clergé  de  Paris,  il  em- 
ploie une  /partie  des  loisirs  qne  lui  laissent 
fes  Te  Deum  à  replacer,  en  grande  pompe, 
le  coq  qui  se  trouvait  au  haut  des  tours  de 
Notre-Dame.  On  y  a  déposé  un  morceau 
de  la  vraie  croix  et  des  reliques  de .  St. 
Denis  et  de  Ste.  Geneviève. 

Mais  c'est  surtout  la  position  de  la  pa- 
pauté qui  devient  de  plus  en  plus  tragique 
en  présence  des  triomphes  éclatante  de  l'es- 

J>rit  moderne,  qui  semble  vouloir  conquérir 
'Itatie  entière.  Ne  pouvant  plus  excommu- 
nier, le  pape  se  bornait  à  déclarer  dernière- 
ment, dans  un  consistoire  et  sur  un  ton 
amer  et  solennel  :  MfUheur  à  celui  par  qui 
le  uandale  arrive.  Tout  cela  n'empêche  pas 
la  papauté  d'afficher  les  prétentions  les 
plus  surannées.  Ainsi,  tandis  que  l'Itaiie  lui 
échappe,  et  qu'il  est  contraint  de  faire  mas- 
sacrer, par  des  mercenaires  étrangers,  ceux 
qui  veulent  se  soustraire  à  sa  houlette,  le 
pape  fait  procéder  avec  ç*ande  pompe  à  la 
confirmation  du  petit  Mortara,  deruière- 
ment  enlevé  à  ses  parents,  et,  en  revanche, 
la  police  romaine  fait  réclamer  un  assassin 
que  les  soldats  français,  assez  mauvais  ca- 
tholiques, avaient  saisi  dans  une  église  de 
Rome,  où  il  était  protégé  par  le  droit  dV 
sile. 

Ce  qui  montre  encore  mieux  le  désarroi 
de  la  papauté,  c'est  le  blâme  que  la  conduite 
des  troupes  papales  vient  de  s'attirer  de  la 
part  d'un  éveque  tosioan,  celui  de  Cortone. 


Le  Momleur  toiean  publie  une  oireolaire 
dans  laquelle  cet  ecclésiastique  engage  les 
carés  de  soa  diocèse  à  éviter  toute  inter- 
prétation qui  impliquerait  une  approt)ation 
«  des  faits  déplorables  »  dont  la  ville  de 
Pérouse  aurait  été  le  thé&tre.  Ces  faits,  dit 
la  lettre  de  l'évê^ue,  mériteraient  d'être 
flétris  de  la  manière  la  plus  sévère,  non- 
seulement  chez  les  nations  civilisées,  mais 
chez  les  peuples  barbares  eux-mêmes. 

Tandis  que  Rome  en  est  encore  aux  plus 
mauvais  procédés  du  moyen-â^e,  1\â.n- 
OLKTKRRE  protestante  fait  voirqu^  certains 
égards  elle  est  en  avance  sur  les  idées  les 
plus  modernes.  Rien  ne  le  montre  mieux 
que  le  fait  suivant  : 

Ordinairement,  chez  tous  les  peuples,  les 

âuestions  d'armements  sont  provoquées  et 
éterminées  par  l'Etat.  Sur  ce  point,  au 
contraire,  en  Angleterre  l'initiative  du 
public  prend  dans  ce  moment  le  devant 
sur  celle  du  gouvernement.  Dans  tous  les 
comtés  et  dans  toutes  les  villes,  des  corps 
spontanés  de  volontaires,  des  clubs  der^^r- 
tnen  s'organisent.  C'est  comme  une  immense 
garde  nationale  qui  se  lève  spontanémeat 
et  sans  attendre  la  sanction  et  les  règles  de 
la  loi.  Au  lieu  de  soumettre  à  une  discipline 
légale  ces  tirailleurs  de  Vincennes  ou  ces 
Tyroliens  de  bonne  volonté  dotant  l'Angle- 
terre d'un  corps  de  chasseurs  qui  se  comp- 
teront peut->être  avant  peu  par  centaines  de 
miUe,  le  gouvernement  se  bonne  à  leur  don- 
ner des  canseUs  sur  leur  formation  en  com- 
pagnies et  À  leur  fournir  pour  leurs  exer- 
cices des  cartouches  et  des  capsules. 

Le  contraste  entre  le  régime  individua^ 
liste  et  les  gouvernements  dits  paternels  ne 
saurait  être  plus  frappant.  Du  reste,  entre 
autres  bons  effets,  la  guerre  paraît  avoir 
celui  d'ouvrir  les  yeux  aux  partisans  eux- 
mêmes  de  l'obscurantisme  le  plus  décidé* 
Ainsi,  un  correspondant  de  Vienne  expli- 
quait dernièrement  la  supériorité  incontes- 
table des  armées  françaises,  par  le  lait  que 
le  soldat  est  beaucoup  plus  éclairé  et  déve- 
ioppé.  (^ue  de  libéraux  autriclûens,  depuis 
quarante  ans,  ont  dû  expier  par  l'exil  eties 
souffrances  la  profession  de  ces  maximes  qui 
échappent,  sous  forme  d'aveux,  au  despo- 
tisme aux  abois! 

Que  penser  donc  de  ces  protestants,  pieux 
et  éclairés ,  qui  se  répandent  en  vœuY  pri- 
vés et  même  publics  en  faveur  du  sucoès  dies 
armées  autrichiennes?  Si  la  renommée  est 
en  défaut,  les  rectifications. de  ni>trep0cneî»- 
poudant  de  Bâle  ne  se  feront  pas  attemire, 
mais  enfin  nous  avons  dû  nous  laisser  ra- 
conter l'histoire  d!an  ministre  belge  qui, 
s'étant  rendu. aux  fêtes  de  Bàle,  s'est  hatô 
de  secouer  lapoussiëre  de  ses  pieds,  à  J'oule 
des  prières  publiques  qu'jQu  taisent  antoiiir 
de  lui  pour  les  succès  de  i'Autricbfi. 
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Cela  montre,  une  fois  de  plus,  que  les 
hommes  qui  mettent  la  sopréme  sagesse  à 
conserver  ce  qai  est,  même  aux  dépens  de 
la  vérité,  se  recrutent  dans  tous  les  pays  et 
dans  toutes  les  communions. 

On  est  moins  étonné  de  voir  un  pareil 
esprit  se  faire  jour  dans  les  cantons  alle- 
mands, quand  on  se  rappelle  que  leurs  égli- 
ses protestantes ,  généralement  peu  vivan- 
tes, ont  soigneusement  conservé  toutes  les 
traditions  d'intolérance.  Tandis  que  le  grand 
conseil  du  canton  de  Vaud  abolissait  les  lois 
de  persécution ,  condamnées  par  Topinion 
publique,  le  gouvernement  d'Âppenzell  re- 
poussait par  les  considérations  suivantes 
une  demande  des  baptistes  persécutés:  Per- 
sonne ne  sonffe  dans  ce  canton  à  entraver 
Texercice  public  du  culte  chrétien;  mais, 
par  contre ,  on  tient  à  y  maintenir  Tordre 
public,  en  adoptant  à  cet  effet  les  mesures 
nécessaires,  et  dans  ce  nombre  on  doit  pla- 
cer celle  ordonnant  le  baptême  des  petits 
enfants.  Si  Ton  voulait  permettre  à  cnacun 
d'a^r  à  cet  égard  parraitement  selon  son 

S  ré.  on  pourrait  alors  aussi  se  dispenser 
e  taire  admettre  les  enfants  à  la  commu- 
nion, et  dans  ce  cas  il  est  facile  de  voir 
quelle  perturbation  cette  liberté  absolue 
apporterait,  par  exemple,  dans  Tadmimstra- 
tion,  dans  la  tenue  des  registres  de  Tétat 
civil.  Le  Conseil  fédéral,  auquel  les  baptis- 
tes ont  eu  recours,  s* étant  déclaré  incom- 
pétent, les  voilà  tenus  d'imposer  silence  à 
leurs  convictions,  afin  qu'il  ne  s'introduise 

Sas  de  désordre  dans  la  tenue  des  registres 
e  l'état  civil.  Quand  on  voit  ce  que  sont 
devenues  les  églises  protestantes  de  la  Suisse 
allemande,  faute  de  se  trouver  en  face  d'une 
dissidence  sérieuse,  on  comprend  mieux  de 
combien  la  cause  du  progrès  est  redevable 
aux  petites  églises  séparées  qui,  dans  les 
cantons  français,  ont^  dès  le  début  du  réveil^ 
fait  renoncer  les  églises  nationales  à  de  si 
absurdes  prétentions. 

JËspérons  que  le  progrès  toujours  plus 
maniteste  de  tAlliuiagne  finira  par  corri- 
ger ces  petites  églises  persécutrices  de  la 
Suisse. 

Dans  la  conférence  pastorale  du  grand- 
duché  de  Hesse,  tenue  ce  printemps,  on  a 
fait  entendre  quelques  paroles  significatives 
en  faveur  de  la  liberté.  On  s'est,  en  parti- 
culier, fortement  prononcé  pour  l'indépen- 
dance de  l'Eglise.  On  a  fait  ressortir  sur- 
tout l'étrange  contradiction  dans  laquelle 
tombent  beaucoup  d'ultra- luthériens.  Ils 
s'élèvent  fortement  contre  l'Etat,  qui  les 
opprime,  puis  ils  l'accusent  de  trahir  l'E- 
glise, dès  qu'il  accorde  la  liberté  aux  bap- 
tistes et  aux  dissidents.  Il  a  été  reconnu 
que  le  temps  n'est  plus  où  il  pouvait  y  avoir 
identité  entre  l'Ëglise  et  le  corps  de  l'Etat; 
à  la  suite  de  longs  désordres ,  on  sent  enfin 


le  besoin  de  régler  les  rapports  entre  les 
deux  sociétés. 

Hengstenberg  et  ses  amis,  bien  qu'ils  con- 
tinuent à  combattre  avec  un  zèle  et  un  con- 
ra'ge  dignes  d'une  meilleure  cause,  parais- 
sent n'avoir  plus  foi  au  succès.  Le  triomphe 
prochain  de  la  révolution ,  disait  dernière- 
ment la  Gazette  évangétique,  ne  saurait  plus 
être  mis  en  doute.  Satan  a  réussi  à  gagner 
à  cette  cause  des  hommes  qui  auraient  dA 
s'en  tenir  à  l'écart.  Ce  n'est  plus  le  temos 
où  elle  n'avait  pour  elle  que  les  gens  de  la 
rue;  depuis  lors  elle  s'est  singulièrement 
fortifiée.  Comment  en  douter  encore  quand 
on  voit  des  parlements  «  des  ministres  a'état 
favoriser  le  triomphe  des  idées  révolution- 
naires? On  sait  que  ces  idées  sont  le  mariage 
dvii  et  la  liberté  religieuse.  Tout  dernière- 
ment, le  D'  Stahl,  le  grand  champion  de 
l'Etat  chrétien,  avouait,  en  le  déplorant, 
devant  une  conférence  annuelle ,  tenue  à 
Berlin ,  aue  l'idée  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  ae  l'Etat  est  devenue  une  puissance 
du  monde  de  la  force  la  plus  gigantesque. 
A  cela  est  venue  s'ajouter  l'idée,  non  moins 
puissante,  de  la  liberté  reli(|[ieuse.  La  ^- 
zette  se  console  par  la  pensée  que  la  fin  dn 
monde  ne  peut  tarder  à  venir  mettre  un 
terme  à  ces  victoires  de  l'antechrist.  Ce  parti, 
profitant  des  circonstances  critiques  de  l'Al- 
lemagne, a  réussi  à  faire  renvoyer  définiti- 
vement rassemblée  annuelie  du  Kirchentan, 
dans  l'espoir  que  cette  conférence,  qui 
échappe  à  son  influence,  finirait  par  ne 
plus  se  réunir.  On  est  dans  l'attente  de 
nouvelles  ordonnances,  qui  doivent  enfin 
donner  quelques  libertés  aux  protestants 
de  l'empire  autrichien  soumis  à  Farbitraire 
administratif  le  plus  scandaleux. 

Comme  toujoui*s,  l'Autriche,  courbant 
la  tète  devant  l'orage,  semble  devoir  re- 
courir à  quelque  mesure  libérale  au  risqne 
d'emprisonner,  ainsi  que  cela  s'est  vil  ceux 
qui  auront  plus  tara  l'imprudence  de  lui 
rappeler  ses  promesses.  Tout  ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  de  ces  mesures,  c'est  qu'el- 
les permettront  aux  Israélites  d'avoir  des 
domestiques  chrétiens. 


PENSÉE. 

Combien  nos  rapports  avec  le  Sauveur 
sont  faciles  !  Un  jour  entier  passé  dans  sa 
communion  est  si  vite  écoulé.  Il  n'est  peii^ 
sée  ou  préoccupation  dont  on  ne  puisse  lui 
faire  part  plus  simplement  et  plus  ouverte- 
ment qu'à  son  meilleur  ami.  Avec  lui  point 
déménagements;  le  cœur  peut  s'ouvrir  lar- 
gement; rien  n'est  indigne  de  sou  intérêt; 
il  sympathise  à  tout  et  écoute  tout 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIÈME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Etudes  sur  FEglise  grecque 
ou  orieutale. 

PREMIER  ARTICLE 

IntrodiACtion. 

«  Dans  le  conflit  des  opinions  reli- 
gieuses qui  se  partagent  TEurope,  la 
¥oi\  de  TEglise  orientale  ne  se  fait  ja- 
mais entendre,  et  ce  silence  n'a  rien  que 
de  très  naturel ,  vu  que  tous  les  organes 
de  la  pensée  européenne,  écrivains  ou 
éditeurs^  appartiennent  à  la  confession 
romaine,  ou  aux  différentes  communions 
protestantes*.  »  — Voilà  ce  qu'écrivait 
il  y  a  peu  d'années,  l'un  des  membres 
les  plus  éclairés  de  l'Eglise  gréco-russe, 
au  moment  où  il  cherchait,  au  nom  de 
ses  coreligionnaires,  à  rompre  ce  silence 
qui  pesait  à  sa  conscience  et  à  son  amour 
pour  son  église.  Ces  paroles,  tracées  par 
une  telle  plume,  ne  sont-elles  pas  propres 
à  exciter  notre  intérêt,  et  à  s'adresser 
aussi  à  notre  conscience  et  à  notre  amour 
pour  la  vérité,  en  nous  poussant  à  nous 
demander  si  jusqu'à  ce  jour  nous  n'a- 
vons pas  été  trop  indifférents  à  l'égard 
d'une  église  que  nous  connaissons  bien 
peu  et  que  nous  avons  bien  peu  cherché 
à  connaître  ?  Et  si  nous  nous  rappelons 
que  cet  homme  dont  le  noble  caractère, 
la  science  et  la  foi  sont  empreints  dans 
les  pages  qu'il  a  publiées,  s'appuyait  sur 
le  nom  de  Vinet,  pour  demander  à  no- 
tre presse  protestante  de  lui  fournir  les 

*  Quelquei  mod  par  un  chrétien  orthodoxe  8ur 
le»  communioM  occidentales^  à  ^occasion  d^une 
brochure  de  M,  Laurentie,  in-8*,  Paris,  Meyruets, 
1858,  pag.  7. 

Il 


moyens  de  manifester  lui  aussi,  au  milieu 
de  nous,  ses  convictions  religieuses,  ne 
sentirons-nous  pas  s'accroître  l'intérêt 
que  cette  voix  nouvelle  doit  nous  inspi- 
rer, et  n^éprouverons-nous  pas  le  besoin 
d'être  mieux  renseignés  sur  l'état  de  cette 
égUse,  qui  occupait  dans  l'histoire  des 
siècles  passés  une  place  importante?  Au- 
jourd'hui qu'elle  se  réveille,  qu'elle  de- 
mande à  entrer  dans  le  cercle  du  mou- 
vement moderne  des  esprits,  aujourd'hui 
que  le  cours  des  événements  politiques 
ramène  forcément  l'Orient  sur  la  scène, 
aujourd'hui  que  partout  les  questions 
religieuses  s'imposent ,  quoiqu'ils  en 
aient,  à  ceux  qui  gouvernent  les  états, 
il  n'est  plus  possible  que  nous  tenions 
l'Eglise  orientale  pour  nulle  et  non  ave- 
nue. Il  faut  que  notre  attention  se  porte 
sur  elle,  que  nous  cherchions  à  nous 
rendre  compte  de  son  esprit  intime,  de 
ce  qui  constitue  son  caractère  spécial  et 
sa  raison  d'être.  Il  ne  doit  plus  nous  suf- 
fire de  connaître  en  gros  les  erreurs 
qu'elle  partage  avec  l'Eglise  romaine  et 
celles  qui  lui  sont  propres ,  il  faut  que 
nous  sachions  davantage  sur  ce  qui  la 
concerne.  Il  faut  surtout  que  nos  frères 
orientaux  n'aient  plus  lieu  de  se  croire 
autorisés  à  dire  que  «  l'ignorance  protes- 
tante (en  ce  qui  regarde  leur  église)  est 
pleine  d'indifférence  et  armée  de  dé- 
dain. » 

Nous  possédons  déjà  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages,  de  brochures ,  d'articles 
de  journaux,  qui,  à  différents  points  de 
vue,  sont  propres  à  nous  fournir  d'utiles 
renseignements.  Nous  nous  proposons  de 
rassembler  les  indications  qu'ils  nous 
présentent,  de  les  compléter  autant  que 
nous  le  pourrons,  par  les  observations 
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comparées  des  historiens  et  des  voya- 
geurs, et  d'exposer  ici  le  résultat  de  nos 
recherches. 

Pour  aujourd'hui  nous  nous  bornerons 
à  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  cette 
église  dont  nous  allons  faire  le  sujet  de 
nos  études ,  en  la  rappelant  à  Tintérôt 
chrétien  de  nos  lecteurs. 

Pour  parvenir  à  nous  rendre  compte 
de  rétat  actuel  de  l'Eglise  grecque,  ou 
plutôt  de  l'Eglise  selon  le  rite  grec,  ou 
de  l'Eglise  orientale,  (cette  dernière  dé- 
signation tend  à  prévaloir) ,  il  faudrait 
d'abord  déterminer  exactement  quels 
sont  les  éléments  qui  la  constituent,  c'est- 
à-dire  quelles  sont  les  églises  particu- 
lières qui,  considérées  dans  leur  ensem- 
ble, forment  cette  grande  division  de  la 
Chrétienté.  La  chose  est  assez  iacile  au 
point  de  vue  purement  extérieur.  Ou- 
vrons un  ouvrage  de  statistique,  notis 
trouverons  que  l'Eglise  d'orient,  renfer- 
mant 68  à  70  millions  de  sectateurs,  com- 
prend : 

1°  L'Eglise  grecque  ou  orthodoxe,  qui 
embrasse  les  Grecs  et  les  Russes,  les 
Serviens,  les  Valaques,  les  Géorgiens  du 
Caucase  ; 

2^  UEglise  chaldéenne  ou  nestorienne, 
avec  quelques  milliers  de  sectateurs  près 
de  Mossoul  et  sur  le  plateau  de  Travan- 
core  dans  le  Décan  ; 

3^  UEglise  etUychienne,  savoir  les  Ja- 
cobites  dans  le  Diarbékir,  les  Copies  d'E- 
gypte, les  Abyssins  et  les  Arméniens  ; 

i^  UEglise  maronite,  dans  le  Liban  *. 

Mais,  au  point  de  vue  spirituel,  cette 
analyse  des  éléments  qui  la  constituent 
sera-t-elle  acceptée  comme  légitime  par 
l'Eglise  orientale  elle-même?  Ces  églises 
diverses  forment-elles  bien  un  tout?  Est- 
ce  leur  réunion  qui  constitue  cette  grande 
et  magnifique  unité  à  laquelle  en  appel- 
lent les  organes  qui,  en  telle  ou  telle  cir- 
constance, ont  cru  devoir  parler  en  son 
nom? 

*  Voyez  Fréd.  de  Rougemont.  Précu  d^ethnogrU'- 
phU^  etc.,  pag.  17. 


Cette  question,  très  difficile  à  résoudre 
en  fait,  car  les  circonstances  ne  permet- 
tent pas  de  nos  jours  ce  qui  seul  pourrait 
donner  une  réponse  catégorique ,  savoir 
un  concile  œcuménique  oriental,  cette 
question,  disons-nous,  est,  pour  l'Eglise 
elb-môme,  d'une  extrême  importance. 

Le  titre  d'Eglise  orthodoxe  que  s'attri- 
bue exclusivement  l'une  des  subdivisions 
indiquées  par  la  statistique,  semble  à  lai 
seul  protester  de  la  part  de  l'Eglise  gréco- 
russe  contre  cette  confraternité  qu'on  lui 
donne  avec  lesNestoriens,  les  Eutychiens, 
et  les  Maronites.  Si,  par  impossible,  on 
concile  général  devait  se  réunir  aujour- 
d'hui à  Nicée  ou  à  Constantinople ,  les 
patriarches  et  les  délégués  de  chacune  de 
ces  églises  seraient-ils  reçus  sur  un  pied 
d'égalité,  et  accueillis  fraternellement  par 
les  représentants  du  saint-synode  russe 
et  du  saint-synode  grec?  L'orthodoxie 
si  hautement  réclamée  par  ces  derniers 
comme   leur   appartenant  d'une   façon 
spéciale  leur  permettrait-elle  d'admet- 
tre ceux  qui ,  à  leurs  yeux ,  sont  déchus 
de  cette  possession  ininteit^rompue  de  la 
vérité  dont  ils  se  glorifient,  et  ne  protes- 
terait-elle pas  contre  ces  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès  que  les  anciens 
conciles  ont  condamnées  ?  Il  est  permis 
de  croire  qu'elle  les  repousserait,  et  de 
se  représenter  ce  concile  que  nous  ima- 
ginons, comme  ne  se  composant  en  réa- 
lité que  des  délégués  de  l'église  qui  s'ap- 
proprie le  nom  i^orthodoxe. 

Ayant  dû  renoncer  à  regret  au  titre  de 
catholique,  abusivement  pris  par  l'Eglise 
romaine,  l'Eglise  orientale,  dans  la  por- 
tion qui  a  parlé,  s'est  arrogé  et  se  donne 
surtout  aujourd'hui  la  qualification  d'or- 
thodoxe, liais  il  y  a  ici  pour  elle  une  dif- 
ficulté résultant  non-seulement  do  fait, 
(car  s'il  est  aisé  de  s'attribuer  Porthodo- 
xie,  il  est  plus  difficile  de  prouver  le 
droit  exclusif  qu'on  a  de  s'appeler  ortho- 
doxe))  mais  du  système  lui-même  et  du 
principe  sur  lequel  l'église  fonde  son  or- 
thodoxie. Car,  selon  ce  système^  l'orlho- 
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doxie  se  constate  et  se  jastifle  par  le  con- 
sentemeDt  universel,  parPanité,  carac- 
tère essentiel  et  divin  de  l'Eglise. 

Or  cotmnent  se  détermine  par  le  fait 
ce  consentement  universel  d'où  ressort 
l'orthodoxie?  Quels  sont  les  éléments, 
les  éléments  légitimes,  quels  sont  tous 
les  éléments  de  cette  unité?  Aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  réuni  ce  con- 
cile que  nous  venons  de  supposer,  cette 
question  nous  semble  devoir  demeurer 
irrésolue  et  insoluble. 

L'un  des  organes  les  plus  respectables 
et  les  plus  dignes  d'attention ,  en  même 
temps  que  l'un  des  plus  habiles  qu'ait 
eus  de  nos  jours  TEglise  orthodoxe ,  l'a- 
nonyme qui,  sous  le  nom  A'Ignoius,  a  pu- 
blié à  Paris  en  1853  et  à  Leipsigen  1855 
et  en  1858,  trois  brochures  qui  révèlent 
un  homme  parfaitement  au  fait  de  tout 
ce  qui  concerne  son  église ,  nous  laisse 
sur  ce  point  dans  un  embarras  que  ses 
attaques  contre  Rome  et  contre  le  pro- 
testantisme, et  son  apologie  de  l'Eglise 
orientale  n'ont  pas  dissipé.  Tout  en  don- 
nant à  l'Eglise  russe  l'épithète  «  d'église 
locale  de  Russie  »  et  en  la  présentant  soi- 
gneusement comme  n'étant  qu'un  «  dio- 
cèse de  l'Eglise  universelle,  »  lorsqu'il 
réfute  l'idée  que  le  czar  soit  le  chef  de 
l'Eglise  orthodoxe,  il  indique  d'une  ma- 
nière trop  vague  ce  qui,  à  ses  yeux,  cons- 
titue cette  Eglise  orthodoxe,  pour  que 
nous  puissions  en  constater  les  vrais  élé- 
ments. Il  fait  mention,  outre  l'Eglise  rus- 
se, •  des  églises  gouvernées  par  les  pa- 
triarches, de  l'église  gouvernée  par  le 
synode  grec,  et  des  églises  orthodoxes 
dans  l'empire  d'Autriche.  »  Il  signale  ail* 
leurs  «  l'église  provinciale  d'Orient,  celle 
du  petit  royaume  grec  et  le  peuple  russe.  » 
Ces  énumérations  sont   manifestement 
insuffisantes.  Ce  savant  Ignotus  parle 
bien  ailleurs  encore  d'une  réponse  faite 
à  une  encyclique  de  Pie  IX,  par  f  les 
patriarches  d'Orient  réunis  en  concile 
avec  leurs  évéques,  »  mais  ici  l'indica- 
tion des  éléments  du  concile  çianque 


également  de  cette  précision  qui  serait 
nécessaire  pour  nous  mettre  au  clair  sur 
le  point  qui  nous  occupe.  Un  autre  au- 
teur, dont  les  écrits  méritent  aussi  toute 
notre  attention,  M.  de  Stourdza,  n'est  pas 
plus  explicite  lorsque,  faisant  allusion  à 
ce  même  concile,  il  dit  que  TËglise  d'O- 
rient y  était  «  représentée  par  quatre 
sièges  apostoliques  et  par  les  principaux 
synodes  et  évéques  métropolitains  *.  » 

Réduits  à  chercher  les  moyens  de  dé- 
terminer les  éléments  constitutifs  de  l'E- 
glise orthodoxe  dans  les  écrits  d'histo- 
riens qui  n'appartiennent  pas  tous  à  cette 
église,  nous  serons  sur  un  terrain  bien 
moins  solide  que  celui  qu'auraient  pu 
nous  fournir  des  auteurs  tels  que  ceux 
dont  nous  avons  les  écrits  sous  les  youx. 

Le  document  que  nous  venons  de  men* 
tionner.  savoir  la  réponse  des  patriarches 
ap  pape  Pie  IX ,  réponse  publiée  en  mai 
Î848,  sous  le  titre  <  d'Epltre  encyclique 
de  la  seule  sainte  Eglise  catholique  et 
apostolique  aux  fidèles  répandus  en  tous 
lieux,  »  ce  document,  disons-nous,  est 
propre  à  nous  donner  quelques  indica* 
tions  sur  l'objet  de  nos  recherches.  Il  est 
signé  par  Anthyme  de  Constantinople, 
Hiérotée  d'Alexandrie,  Méthodins  d'An-^ 
tioche,  Cyrille  de  Jérusalem,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  pnMres  respectifs  '. 
Voilà  donc  les  titulaires  de  quatre  pa*- 
triarcats  qui  se  sont  présentés  comme  les 
chefs  de  l'Eglise  orthodoxe,  «  seule  sainte, 
catholique  et  apostolique.  »  Et  Tauteur 
des  brochures  que  nous  avons  signalées 
constate  que  «  celte  déclaration  formelle 
de  tout  le  clergé  d'Orient,  a  acquis  toute 
l'autorité  morale  d'un  témoignage  obcu- 
ménique,  »  et  il  ajoute  que  «  c'est  cer- 
tainement le  fait  le  plus  marquant  de 
l'histoire  ecclésiastique  depuis  bien  des 

*  U  double  parallèle  ou  rEgUte  en  prétenoe  it 
la  Papauté  et  de  la  Réforme  du  XVh  nècle,  par 
Alexandre  de  Stourdsa,  in-8,  Alhënes,  1S49,  pag.  1 . 

*  VoyeE  V Eglise  grecque  et  Us  Eglises  d'orient, 
trad.  de  L'anglais  par  D.  Lenoir,  in-12,  Bruxellea, 
1S58,  pag.  80. 
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siècles.  *  D'après  cette  observation,  nous 
pourrions  établir  qu'au  jugement  de  TE- 
glise  orthodoxe  elle-même,  ces  quatre 
patriarcats  de  Constantinople,  d'Alexan- 
drie, d'Ântioche  et  de  Jérusalem  la  re- 
présentent dans  sa  totalité. 

Hais  il  est  à  observer  qu'entre  ces  pa- 
triarches, il  en  est  qui  ne  le  sont  plus 
guère  qu'à  la  façon  des  évoques  in  par- 
tihus  de  l'Eglise  romaine.  Le  titre  sub- 
siste, la  dignité  est  encore  maintenue, 
mais  le  patriarcat  lui-même  est  bien  ré- 
duit. Ainsi  le  patriarche  d'Antioche,  qui 
réside  à  Damas ,  n'a  sous  son  adminis- 
tration que  treize  évêchés.  A  Antioche 
même,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ad- 
hèrent à  la  foi  orthodoxe,  se  réunit  dans 
une  maison  particulière  ou  dans  une 
grotte  de  montagne.  Le  patriarcat  de  Jé- 
rusalem se  compose  de  huit  évêchés 
dont  la  possession  a  souvent  été  dispu- 
tée par  les  Latins.  Depuis  le  dix-septième 
siècle,  le  patriarche  a  pris  l'habitude  dé 
résider  le  plus  ordinairement  à  Constan- 
tinople,  et  le  peu  d'influence  qu'il  pos- 
sède encore  ne  se  maintient  que  grâce 
aux  moines  grecs  qui  occupent  plusieurs 
des  lieux  saints  de  la  Palestine ,  et  aux 
nombreux  pèlerins  grecs  qu'ils  y  attirent. 
Le  patriarche  d'Alexandrie  enfin  qui  ré- 
side au  Caire,  ne  possède  plus  que  deux 
églises;  un  seul  évêché,  celui  de  Libye, 
constitue  son  diocèse.  Le  patriarcat  de 
Constantinopleseul  a  encore  une  certaine 
réalité:  il  s'étend  sur  les  Grecs  de  la 
Turquie  d'Europe ,  de  l'Asie  mineure  et 
des  lies.  Il  possède  plus  de  80  sièges  mé- 
tropolitains, parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons celui  de  Salonique,  qui,  avec  les 
moines  du  mont  Athos,  gouverne  spiri- 
tuellement la  Macédoine,  celui  de  La  risse 
en  Thessalie,  ceux  de  Varna ,  de  Widdin 
et  de  Silistrie  en  Bulgarie,  celui  de  Bel- 
grade en  Bosnie^  puis  ceux  de  Jassy  en 
Moldavie  et  de  Bucharest  en  Valachie  '. 

*  Voyez  Herzog.  Real^Eneyklapëdie  fur  proies^ 
taniische  Théologie  und  Kirche.  Tom.  V,  pag.  880. 


L'influence  réelle ,  soit  par  le  nombre 
des  adhérents,  soit  par  les  lumières  rela- 
tives et  la  civilisation,  doit  être  cherchée 
en  dehors  de  ces  quatre  patriarcats  ofiQ- 
ciels.  C'est  dans  l'Eglise  russe,  gouvernée 
antérieurement  par  un  cinquième  patriar- 
che, celui  de  Moscou,  et  maintenant  par 
le  saint-synode  ou  synode  impérial  de 
St.  Pétersbourg,  et  dans  l'Eglise  grec- 
que, gouvernée  pareillement,  depuis  l'af- 
franchissement de  la  Grèce  par  un  saint- 
synode,  que  se  trouve  la  représentation 
sérieuse  de  l'Eglise  orthodoxe.  Aussi  corn- 
mence-t-on  en  divers  lieux  à  se  préoc- 
cuper des  destinées  de  cette  église,  et  à 
comprendre  que,  depuis  qu'elle  a  son 
siège  principal  à  Pétersbourg  et  non  plus 
à  Constantinople,  elle  a,  par  la  force  des 
choses,  une  part  de  la  puissance  de  la 
Russie,  au  lieu  de  participera  la  faiblesse 
des  Grecs  soumis  au  joug  ottoman.  On 
conçoit  d'après  cela  que  les  membres  de 
l'Eglise  russe  aient  pu  être  conduits,  d'une 
part,  à  parler  d'eux-mêmes  comme  con- 
stituant essentiellement  l'Eglise  ortho- 
doxe, et,  de  l'autre,  à  ne  voir  celle-ci  qu'au 
travers  de  leurs  vues  propres  et  de  leurs 
institutions  spéciales. 

L'étude  que  nous  nous  proposons  de 
faire,  devant,  autant  que  possible,  être 
complète,  sinon  dans  tous  les  détails,  du 
moins  quant  aux  éléments  du  sujet,  nous 
aurons  parfois  à  nous  tenir  en  garde  con- 
tre ce  qu'il  pourra  y  avoir  de  trop  exclu- 
sif dans  le  point  de  vue  des  écrivains 
russes.  Nous  devons  nous  prémunir  con- 
tre la  tendance  bien  naturelle  chez  eux 
à  généraliser  certains  jugements  et  cer- 
taines déductions  qui ,  justes  dans  la 
sphère  qui  entoure  ces  auteurs,  ne  trou- 
vent pas  une  application  pleinement  légi- 
time dans  le  champ  plus  étendu  et  plus 
complexe  auquel  on  pourrait  être  tenté 
de  les  rapporter.  Nous  aurons  à  nous  gar- 
der aussi  contre  les  conséquences  de  ce 
noble  et  généreux  patriotisme  qui  les 
conduit  fréquemment,  sans  qu'ils  s'en 
rendent  bien  compte  à  eux-mêmes,  à  pré* 
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senter  les  choses  sous  le  point  de  vue 
le  plus  favorable  et  le  plus  acceptable 
selon  les  idées  de  l'Occident,  à  adoucir 
certaines  aspérités,  et  à  glisser  sur  ce  qui 
heurterait  trop  les  notions  généralement 
reçues  dans  cette  civilisation  moderne,  à 
laquelle,  selon  eux,  le  peuple  est  demeuré 
jusqu'à  ce  jour  trop  étranger.  Nous  au- 
rons lieu  de  revenir  sur  ce  sujet,  en  te- 
nant compte,  dans  nos  appréciations,  de 
l'état  réel  des  rites,  des  doctrines  et  des 
croyances  dans  chacune  des  églises  orien- 
tales, et  non  pas  seulement  dans  l'Eglise 
russe,  telle  que  nous  la  présentent  les 
auteurs  auxquels  nous  faisons  allusion. 

Hais  en  nous  précautionnant  ainsi  con- 
tre ce  qui,  chez  ces  derniers,  nous  paraît 
affaire  de  préjugé  et  de  préoccupation 
bien  naturelle  et  sans  doute  fort  excusa- 
ble ,  nous  aurons  aussi,  en  revanche,  à 
nous  tenir  en  garde  contre  les  préoccu- 
pations et  les  préjugés  qui  pourraient  in- 
fluencer nos  propres  jugements.  Il  faudra 
veiller  en  particulier  à  ce  que  cette  anti- 
que accusation  de  schisme,  à  laquelle 
nous  sommes  si  fort  accoutumés  par  tous 
nos  historiens  occidentaux,  ne  nous  aveu- 
gle pas  sur  la  position  réelle  et  sur  les 
droits  de  l'Eglise  orientale  en  face  de  l'E- 
glise romaine  et  de  nos  autres  églises 
d'occident.  Pour  l'Eglise  grecque,  ce  sont 
les  Latins  qui  ont  fait  schisme ,  et  elle  se 
fait  forte  de  le  prouver  par  l'histoire  des 
empiétements  successifs  de  l'évêque  de 
Rome,  absorbant  pour  son  église  locale 
le  droit  appartenant  à  l'universalité  de 
l'Eglise,  et  remplaçant  l'infaillibilité  uni- 
verselle par  l'autorité  papale.  Ce  point 
de  vue,  pour  nous  être  fort  étranger,  à 
nous  qui  avons  toujours  entendu  parler 
du  grand  schisme  d'Orient  qui,  au  neu- 
vième siècle,  a  scindé  la  chrétienté,  n'en 
a  pas  moins  droit  à  être  proposé  et  dé- 
fendu par  les  membres  de  l'Eglise  orien- 
tale, et  nous  ne  devons  pas  trop  nous  ré- 
volter lorsque  nous  les  entendons  parler 
à  leur  tour  du  grand  schisme  d'Occident. 
Il  faudra  même,  pour  être  juste,  cher- 


cher à  entrer  dans  cette  manière  de  voir, 
aûn  d'apprécier  la  position  que  l'Eglise 
grecque  réclame,  et  ne  pas  toujours  l'en- 
visager exclusivement  au  point  de  vue 
romain.  L'antique  fable  du  lion  soupirant 
après  l'art  de  peindre  trouve  ici  son  ap- 
plication ,  de  même  que  cette  règle  de 
droit  et  d'équité  naturelle  :  «  Audiatur  et 
altéra  pars.  >» 

Nous  aurons  donc  à  examiner  les  pré- 
tentions de  TEglise  orientale  à  avoir  gardé 
d'une  manière  intacte  le  dépôt  de  la  vé- 
rité religieuse  et  morale,  prétentions  qui, 
à  ses  yeux,  l'autorisent  à  attendre  la  ces- 
sation du  schisme ,  non  point  de  sa  sou- 
mission au  siège  de  Rome,  comme  celui- 
ci  se  l'imagine  et  a  voulu  à  diverses  fois 
le  lui  imposer,  mais  bien  du  retour  du 
monde  d'Occident  à  ce  qu'elle  s'estime 
être  en  droit  de  regarder  comme  le  cen- 
tre incontestable  de  l'orthodoxie.  C'est  elle 
aujourd'hui  qui  offre  à  l'église  du  pape 
et  aux  communions  protestantes  la  sain- 
teté de  la  tradition  orientale,  que  rien,  dit- 
elle,  n'a  altérée,  et  que  rien  n'a  ébranlée, 
les  appelant  à  fermer  enfln  cette  plaie 
qui  saigne  depuis  tant  de  siècles,  en  re- 
venant humblement  et  avec  amour  à  l'u- 
nité. L'Eglise  orthodoxe  professe  aujour- 
d'hui par  l'organe  de  ses  plus  nobles 
adhérents  et  de  ses  fidèles  les  plus  pieux, 
de  n'avoir  jamais  désespéré  de  cette  gué- 
rison.  Elle  l'attend,  disent-ils,  elle  y 
compte,  non  pas  seulement  avec  con- 
fiance, mais  avec  certitude,  espérant  que 
Dieu  daignera  proportionner  les  forces 
de  son  Eglise  à  la  nouvelle  tâche  qu'il 
lui  assigne.  Car  comment  ce  qui  est  un 
par  principe,  ce  qui  est  un  dans  l'éter- 
nité, ne  triompherait-il  pas  de  la  désu- 
nion dans  le  temps?' 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  ému  par 
l'expression  de  cette  foi  si  ferme,  si  con- 
fiante et  si  pleine  d'espérance  ;  mais  en  la 
voyant  se  manifester  aujourd'hui  tout  au- 

*  Voyez  un  artiole  de  M.  de  Tutcheff  sur  kt  pa^ 
pauté  et  la  question  romaine,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  i«r  janvier  1850. 
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tremeni  quVIle  ne  le  faisait  naguère^ 
n'est*0D  pas  conduit  à  donner  quelque 
attention  à  la  remarque  faite  par  un  écri- 
Tain  (français,  il  est  vrai,  et  catholique), 
que  cette  ambition,  noble  et  digne  d^une 
église,  a  le  caractère  particulier  de  TE- 
glise  grecque,  savoir  le  penchant  à  s'ap- 
puyer sur  io  pouvoir  temporel  et  à  le  ser- 
vir, plus  encore  qu'à  s'en  servir,  comme 
le  fait  volontiers  l'Eglise  catholique  ?  Elle 
ne  se  montre  sans  doute  aujourd'hui  aussi 
ambitieuse  que  parce  que  la  Russie  est 
puissante. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation, 
le  fait  d'un  mouvement  marqué  dans  le 
sein  de  l'Eglise  orientale,  et  du  besoin 
qu'elle  éprouve  de  se  mettre  en  commu- 
nication plus  immédiate  avec  l'Occident, 
nous  appelle  à  nous  occuper  de  ce  qui  la 
concerne,  avec  plus  de  soin  et  plus  de 
sérieux  que  nous  ne  l'avons  fait  en  géné- 
ral jusqu'à  ce  jour.  Si  elle  nous  fait  en- 
tendre maintenant  une  voix  qui  dès  long- 
temps ne  nous  était  plus  connue ,  refu- 
serions-nous de  l'écouter  et  d'examiner 
du  moins  si  des  mains  longtemps  désu- 
nies ne  pourraient  pas  un  jour  se  rejoin- 
dre, et  s'étreindre  fraternellement  sous 
la  croix  bénie  du  Sauveur? 

Le  plan  des  études,  ou  plutôt  le  cadre 
de  division  du  travail  que  nous  entrepre- 
nons, nous  est  donné  et  en  quelque  sorte 
imposé  par  la  tournure  apologétique  et 
même  polémique  des  plus  importants  des 
ouvrages  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
qui  doivent  nous  servir  de  premiers  gui- 
des. Les  auteurs  gréco-russes  qui  se  sont 
donné  la  tâche  de  revendiquer  pour  leur 
église  l'attention  du  monde  occidental, 
l'ont  fait  en  attaquant,  sous  le  rapport  de 
l'orthodoxie,  soit  quant  au  dogme,  soit 
quant  aux  institutions,  non-seulement 
rSglise  romaine,  mais  toutes  les  commu- 
nions occidentales.  Cette  forme  de  dis- 
cussion nous  conduit  donc  tout  naturelle- 
ment, pour  les  suivre  de  près,  à  considé- 
rer l'Eglise  orientale  d'abord  en  présence 
de  l'Eglise  romaine,  puis  en  regard  du 


protestantisme.  Ce  n'est  qu'après  ce  dou- 
ble parallèle  que  nous  pourrons  utile- 
ment étudier  soit  les  doctrines  spéciales, 
soit  les  institutions  propres  à  la  chrétienté 
orientale,  chercher  à  nous  rendre  compte 
de  son  état  actuel  et  à  prévoir  jusques  à 
un  certain  point  l'avenir  qui  se  prépare 
pour  elle ,  et  enfin  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  églises  séparées  de  la  communion 
gréco-russe  orthodoxe. 

JULES  CHAVÀimCS. 

(La  smU  au  prochain  numén.) 


MISSIONS  ÉVANGÉUQUES. 

Le  noviciat  exigé  des  païens  qui  de- 
mandent le  baptême  est-il  con- 
forme à  FETangileT 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Les  adversaires  ont  souvent  reproché 
aux  missions  des  églises  évangéliques  mo- 
dernes leur  stérilité  relative  et  leurs  amis 
la  regrettent.  Que  d'argent,  que  de  vies 
d'hommes,  que  de  zèle,  que  de  prières  dé- 
pensés depuis  un  long  temps  pour  de  maigres 
résultats;  pour  quelques  convertis  glanés 
plutôt  que  moissonnés;  recrutés  non  par 
milliers,  comme  au  temps  des  apôtres,  mais 
un  par  un;  difficiles  à  conquérir,  diffidJes 
à  conserver  !  Quant  aux  adversaires,  c'est 
sans  raison  qu'ils  triomphent  d'un  td  état 
de  choses.  Mais  les  amis  qui,  tout  en  le  dé- 
plorant s'en  accusent,  ont-ils  raison  de  n'en 
chercher  la  cause,  après  les  dispensations 
de  Dieu,  que  dans  ce  qui  manque  à  leur 
foi,  à  leur  charité?  Sans  doute  nous  ne  sau- 
rions trop  nous  humilier  et,  pour  faire  les 
œuvres  des  apôtres,  il  nous  faut  avant  tout 
la  foi,  la  charité  des  apôtres.  Mais  ne  nous 
faut-il  pas  aussi  cette  sagesse  des  apôtres, 
ces  principes  qui,  par  le  Saint-Esprit,  les 
dirigeaient  dans  le  recrutement  des  âmes? 
La  question  est  importante  et  vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  préciser  ma  pensée. 

Si  les  conquêtes  en  grand  font  défaut  à 
nos  missions,  en  petit  elles  présentent,  en 
assez  grand  nombre,  des  faits  où  éclatent 
les  merveilles  de  Dieu.  Cest  leur  justifi- 
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cation  Tis-à-vis  du  inonde  et  des  églises  in- 
fidèles. Mais  nne  justification  relative  est 
toujours  insuffisante.  Dirons-nous  que  l'E- 
glise est  actuellement  appelée  à  mettre  en 
saillie  la  réalité  de  la  foi,  et  qu'au  fond  il  y 
a,  dans  nos  missions,  autant  ou  même  plus 
de  conversions  réelles  que  dans  les  con- 
quêtes opérées  en  grand  par  le  catholi- 
cisme sur  les  nations  barbares  ou  plus  tard 
sur  le  catholicisme  par  la  Réformation? 
Tout  cela  peut  être  vrai.  La  réalité  indivi- 
duelle, personnelle,  de  la  foi  ne  saurait  être 
trop  mise  en  saillie  et  les  conversions  opé- 
rées par  la  méthode  actuelle  sont  certes 
plus  authentiques  et  plus  sûres  que  celles 
qu'opérèrent  la  force  des  armes  ou  les 
décisions  politico- religieuses  des  popu- 
lations ou  des  gouvernements.  N'importe, 
on  se  demande  encore  si  nous  ne  tombons 
pas  dans  un  abus  contraire,  oubliant,  dans 
un  autre  sens,  les  directions  du  Seigneur 
et  l'exemple  des  apôtres  ? 

Bien  des  fois,  je  vous  l'avoue,  en  lisant 
les  rapports  de  nos  missionnaires,  j'ai  senti 
dans  ma  conscience,  plus  ou  moins  distinc- 
tement, une  protestation  contre  les  délais, 
les  longs  noviciats,  les  précautions  minu- 
tieuses dont  ils  entourent  l'admission  au 
baptême.  Cest  par  fidélité,  je  le  sais,  et  leur 
patience  est  admirable.  Mais  cette  fidélité 
est-elle  bien  éclairée?  Que  trouvons-nous 
dans  l'Ecriture?  D'abord,  dans  les  Evan- 
giles, «  le  filet  qui  ramasse  tautes  sortes  de 
chises,  »  (Math.  XIIT,  47-50.)  Or  l'œuvre  de 
nos  missionnaires,  il  faut  Tavouer,  ressem- 
ble, non  pas  à  celle  de  ce  filet,  mais  à  celle 
des  pêcheurs  qui  trient  sur  le  rivage,  c'est- 
à-dire  à  ce  que  feront  «  les  anges  à  la  fin 
du  monde.  »  Mais  laissons  les  figures,  on 
plutôt  cherchons-en  le  commentaire  dans 
la  pratique  des  apôtres.  Qu'y  voyons-nous? 
Dès  la  première  Pentecôte,  trois  mille  per- 
sonnes reçues  par  le  baptêmi:  dans  l'Eglise, 
sans  nomciat  d'aucune  espèce,  sans  enquête 
sur  leur  vie  passée  ou  présente,  sans  condi- 
tions (comme  lorsqu'on  exige,  par  exemple, 
d'un  polygame  de  renvoyer  d'abord  ses 
femmes),  sans  épreuve  destinée,  semble-t-il, 
à  voir  èavance  si  celui  qui  fait  maintenant 
profession  de  croire,  persistera  et  s'il  por- 
tera les  fruits  de  la  foi.  Non,  la  profession 
de  la  foi,  de  la  foi  gui  venait  de  naUre  fut 
regardée  comme  suffisante.....  Il  en  fut  de 


même  lors  du  baptême  de  l'eunuque  de 
Candace.  L  en  fut  de  même  lors  du  baptême 
du  geôlier  de  Philippes.  Eh  bien,  pourquoi 
nos  missions  posent-elles  un  autre  principe? 
Je  ne  sais;  mais  je  crois  qu'il  faudrait  le 
rechercher  sérieusement,  sans  se  payer  de 
faibles  et  insuffisantes  raisons.  Croit-on  que 
les  apôtres  auraient  fait  de  si  admirables 
coups  de  filetj  et  qu'en  si  peu  de  temps  ils 
auraient  «  rempli  le  monde  entier  de  l'Evan- 
gile de  Christ,  »  s'ils  avaient  entouré  le 
baptême  de  précautions,  de  conditions,  de 
noviciats,  d'épreuves;  s'ils  avaient  demandé 
à  l'un  de  renvoyer  ses  femmes,  à  l'autre  de 
ne  pas  vendre  le  dimanche,  à  celui-ci  de  ne 
plus  faire  tel  métier  '  contraire  à  la  pureté 
de  la  loi  chrétienne,  à  celui-là  de  se  mettre 
en  état  d'expliquer  son  expérience  spiri- 
tuelle ?  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  ni  ce 
que,  d'un  côté,  la  vue  des  miracles,  de 
l'autre,  la  supériorité  apostolique  auraient 
pu  opérer;  mais  une  chose  est  certaine, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  suivi  cette  marche,  ils 
ont  baptisé  sans  délai,  sans  retard,  ceux  qui 
ont  fait  profession  de  croire,  sans  se  préoc- 
cuper des  suites.  Voyez  en  particulier 
l'exemple  si  frappant  de  Simon  le  magicien. 
(Act.  YIII,  13.)  C'est  bien  dans  ce  cas,  ou 
jamais,  que  notre  système  actuel  eût  exigé 
un  noviciat  et  des  précautions.  Eh  bien, 
l'apôtre  ne  songe  à  rien  de  pareil.  Simon, 
quel  qu'il  ait  été,  reçoit  le  baptême  dès  l'ins- 
tant qu'il  dit  croire.  La  suite  fut  affligeante. 
Croit-on  que  ce  fut  pour  l'apôtre  un  motif 
de  regretter  de  l'avoir  baptisé  et  que  cela 
modifia  sa  méthode  d'admission? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  légèrement 
sur  un  sujet  si  grave.  ^lais,  comme  votre 
journal  s'est  proposé,  non  pas  seulement 
d'enseigner  ex  professo,  mais  aussi  d'étudier 
toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser 
l'Eglise,  je  viens  humblement  proposer  à 
de  plus  habiles  la  solution  de  celle-ci.  Je  la 
discute  loyalement  et  sans  crainte,  sans  me 
préoccuper,  pour  le  moment,  de  la  con- 
nexion qu'elle  peut  avoir  avec  d'autres 
questions.  —  Le  don  des  miracles  et  Tauto- 
rité  qui  en  résultait  pour  les  docteurs,  à 
divers  titres,  institués  de  Dieu,  était  certai- 

*  Ces  ^enft  qui,  d'après  Act.  XIX,  19,  brûlèrent 
leurs  livres  de  sorceHerie  étaient,  qu'on  veuille  le 
remarquer,  des  baptisés  et  non  des  eandidatt  au 
baptême. 
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neroent,  pour  Tâge  apostolique,  une  ga- 
rantie spéciale.  Mais  l'effnsion  du  Saint- 
Esprit,  qui  produit  tout  réveil,  et  qui  agit 
encore  de  nos  jours  avec  puissance,  n'est- 
elle  pas  aussi  une  garantie?  Je  ne  vois 
donc  pas  de  quel  droit  on  a  changé  Tordre 
apostolique,  de  quel  droit  on  refuse  le  bap- 
tême à  celui  qui  fait  profession  de  croire  en 
Jésus-ChrisL  Au  fond,  n'est-ce  pas  une 
tendance  qui,  à  Tinsu  de  tant  de  chrétiens 
excellents,  jette  un  voile  sur  la  gratuité  du 
salut?  Oui,  vous  proclamez  le  salut,  la  justi- 
fication par  grâce,  par  la  foi  ;  et  pourtant, 
lorsqu'une  âme  vous  dit  croire  en  Jésus, 
cela  ne  vous  suffit  pas  pour  la  recevoir  dans 
l'Eglise;  il  vous  faut  encore  voir  si  elle 
portera,  si  elle  porte,  si  elle  a  porté  les 
fruits  de  la  foi  ;  et  ces  fruits,  ce  quf  pis  est, 
vous  les  déterminez  arbitrairement.  Ce  ne 
sont  pas  tous  les  fruits  ou  les  fruits  moraux 
en  général,  mais  tels  ou  tels  fruits  que  la 
tradition  de  votre  église  (car  la  tradition, 
hélas  !  revient  totgours)  se  figure,  à  tort  ou 
à  droit,  être  particulièrement  nécessaires 
ou  propres  à  servir  de  pierre  de  touche.  Je 
dis  que  c'est  diminuer  la  gratuité  du  salut. 
Je  dis  que  c'est  empiéter  sur  les  droits  du 
Saint-Esprit.  Je  dis  que  c'est  s'écarter,  sans 
raison,  de  la  noble  et  généreuse  largeur  de 
la  pratique  apostolique. 

Sans  doute  les  ministres  de  l'Evangile 
ne  sauraient  suivre  de  trop  près,  dans  le 
cœur  de  chaque  membre  de  leur  troupeau, 
comme  dans  leur  propre  cœur,  tout  ce  qui 
appartient  aux  expériences  et  au  dévelop- 
pement de  la  foi.  Mais,  de  ce  qu'il  est  légi- 
time de  surveiller  ainsi  les  baptisés  et 
d'exercer  sur  eux  une  discipline  spirituelle, 
conclurons-nous  qu'il  soit  légitime  de 
mettre  au  baptême  lui-même  une  autre 
condition  que  celle  de  la  profession  de  là 
foi? 

J'ai  fait  allusion  à  certaines  conditions 
habituellement  imposées,  ainsi  par  exemple 
à  celle  qui  exige  d'un  polygame  qu'il  ren- 
voie toutes  ses  femmes  à  l'exception  d'une 
seule,  celle  souvent  qu'il  aime  le  moins. 
Que  nos  honorables  Ârères,  missionnaires 
ou  directeurs  de  missions,  veuillent  bien  ne 
pas  se  scandaliser  ou  s'offenser  de  la  ques- 
tion que  leur  pose  un  inconnu  :  Sont-ils 
biens  sûrs  que  les  apôtres  auraient  immé- 
diatement exigé  d'un  prosélyte,  et  comme 


tondHion  du  baptême,  un  fruit  si  parftdt  de 
renoncement  à  soi-même?  Pour  moi,  d'après 
ce  qui  précède  et  jusqu'à  meilleur  ensei- 
gnement, je  crois  positivement  le  contraire. 

Sans  doute  l'Evangile  condamne  la  poly- 
gamie aussi  bien  que  le  divorce.  (Math.  XIX.) 
Mais,  bien  loin  que  les  apôtres  l'aient  repré^ 
sentée  comme  un  obstacle  au  baptême,  nous 
entendons  St.  Paul  ordonner  «  que  l'évêque 
soit  mari  d'une  seule  femme,  »  ce  qui  n'au- 
rait point  de  sens,  si,  par  les  conditions 
mêmes  du  baptême,  il  eût  été  impossible 
qu'il  y  eût  des  polygames  parmi  les  simples 
chrétiens.  Le  fait  même  que  c'est  pour 
l'épiscopat  que  l'apôtre  fait  de  la  mono- 
gamie une  condition,  prouve  qu'on  n'avait 
pas  songé  et  qu^on  ne  songeait  pas  à  l'exiger 
pour  le  baptêhie. 

Eh  quoi  I  dira-t-on,  vous  voulez  donc  que 
les  missionnaires  reçoivent  immédiatemeni 
et  indistinctement  tous  ceux  qui  font  con- 
fession de  leur  foi  en  Christ  comme  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Sauveur  ?  (Jean  XI.)  Oui,  telle 
me  parait  être  la  marche  que  demandent  la 
gratuité  du  salut,  les  droits  du  Saint-Esprit 
et  l'exemple  des  apôtres.  —  «  Mais  que  de 
chutes,  que  de  scandales,  quel  envahisse- 
ment de  l'Eglise  par  toutes  sortes  d'élé- 
ments impurs  !»  —  On  a  beau  faire,  on 
n'évite  pas  les  chutes  et  les  scandales;  et 
même  qui  nous  dit  qu'en  suivant  des  prin- 
cipes étroits,  inconnus  à  l'âge  apostolique, 
nous  ne  créons  pas  de  nouvelles  causes  de 
chutes  et  de  défections,  en  même  temps  que 
des  causes  particulières  de  résistance? 
Croyons,  oh!  oui,  croyons  plus  véritable- 
ment au  Saint-Esprit.  Sous  l'influence  d'une 
doctrine  dénaturée  l'admission  libre  fut 
peut-être  '  une  complication  de  mal,  un 
nouveau  danger.  Mais  tout  ira  bien  sous 
l'influence  de  la  doctrine  et  de  l'esprit  des 
apôtres. 

Agréez,  Messieurs  les  rédacteurs,  mes 
salutations  fraternelles. 

T. 

NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 

Le  Chrétien  évangélique  étant  destiné  à 
l'étude  des  questions  religieuses,  nous  n'a- 
vons nulle  envie  de  supprimer  celle  que 

'  J'accentue  ce  peut'-être^  car  la  chose  est  loin 
de  m'ètre  démontrée. 
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pose  notre  honorable  correspondant;  seule- 
ment nous  accompagnerons  sa  lettre  de 
quelques  observations. 

D'abord  notre  frère  nous  paratt  apprécier 
peu  équitablement  ce  qu'il  appelle  la  stéri- 
lité relative  des  missions  évangéliques  mo- 
dernes, comparée  aux  succès  de  Tâge  apos* 
tolique.  Ces  succès  furent  immenses  sans 
doute;  mais  souvenons-nous  qu'ils  avaient 
été  préparés  chez  les  Juifis  par  l'écono- 
mie de  l'Ancien  Testament  et  par  le  mi- 
nistère personnel  du  Seigneur;  et  qu'Us 
l'avaient  été  dans  tout  l'empire  romain  par 
la  décadence  du  paganisme  et  des  philoso- 
phies,  ainsi  que  par  la  dispersion  des  Juifs. 
Les  synagogues  en  effet  réunissaient  de 
nombreux  prosélytes  d'entre  les  païens,  et 
furent  dès  l'abord  tout  autant  de  portes  ou- 
vertes pour  l'évangélisation. 

Ensuite  rappelons -nous  qu'il  s'écoula 
deux  ou  trois  siècles  avant  que  le  monde 
romain  fût  rempli  de  l'Evangile  de  Christ, 
et  que  nos  missions  actuelles  sont  d'ori- 
gine assez  récente.  Et  malgré  cette  date 
récente,  le  résultat  n'en  est  pourtant  pas 
aussi  chétif  que  semble  le  dire  notre  corres- 
pondant. Plusieurs  populations  naguère 
païennes  sont  maintenant  placées  sous  l'in- 
fluence de  l'Evangile  d'une  façon  aussi  éten- 
due que  nos  peuples  de  la  vieille  Europe. 
Sans  parler  de  Sierra-Léone,  de  Libéria, 
de  plusieurs  tribus  d'Esquimaux  ou  d'In- 
diens, nous  savons  que  bon  nombre  d'îles 
de  l'Océan  pacifique  sont  complètement  dé- 
barrassées de  l'idolâtrie,  et  se  distinguent 
par  leur  zèle  chrétien.  D'autres  sont  forte- 
ment entamées;  le  peuple  féroce  des  Fid- 
jiens,  par  exemple,  qui  est  encore  en  grande 
majorité  païen  et  même  cannibale,  compte 
pourtant  déjà  55,000  convertis.  Si,  dans  les 
deux  plus  grands  pays  païens  de  l'Asie,  la 
Chine  et  l'Inde,  l'œuvre  de  Dieu  est  encore 
si  fort  en  retard,  souvenons-nous  que  jus- 
qu'à ces  tout  derniers  temps  une  politique 
ombrageuse  fermait  presque  complètement 
la  Chine  aux  étrangers,  et  interdisait  ou  en- 
travait de  bien  des  manières  l'évangélisation 
de  llnde.  Et  cependant  dans  la  seule  pré- 
sidence de  Madras  et  dans'  l'île  de  Ceylan, 
on  compte  actuellement  plus  de  cent  mille 
indigènes  qui  ont  abandonné  l'idolâtrie  et 
suivent  des  instructions  chrétiennes,  parmi 
lesquels  il  y  a  65,000  baptisés  et  au  delà  de 


15,000  communiants.  Si  nous  prenons  la  to- 
talité des  Grandes -Indes  anglaises,  nous 
trouvons  200  à  250  mille  chrétiens  indigè- 
nes, sans  compter  un  nombre  à  peu  près 
aussi  considérable  de  chrétiens  grecs,  catho- 
liques romains,  arméniens  ou  syriens  '. 

Rappelons-nous  aussi  que,  si  les  mission- 
naires entourent  souvent  le  baptême  de 
beaucoup,  et  nous  dirons  aussi  avec  notre 
correspondant,  de  trop  de  précautions  préa- 
lables, cela  ne  les  empêche  pas  d'envelop- 
per du  filet  de  la  prédication  un  nombre 
d'âmes  beaucoup  plus  considérable,  qui  se 
trouvent  ainsi  placées  sous  l'influence  de 
l'Evangile  et  atteintes  par  l'action  de  l'E- 
glise. 

Enfin,  tout  en  reconnaissant  avec  notre 
correspondant  que  les  apôtres  baptisaient 
sur  la  simple  profession  de  foi  en  Jésus- 
Christ,  et  que  leur  exemple  n'autorise  pas 
d'autre  condition  préalable,  ni  un  long  no- 
viciat, nous  ferons  remarquer  cependant 
que,  pour  que  cette  profession  ait  un  sens, 
il  faut  que  le  Seigneur,  en  qui  l'on  professe 
croire,  soit  connu  en  quelque  mesure,  connu 
dans  son  caractère  et  sa  volonté,  dans  son 
œuvre  et  dans  le  but  de  sa  venue.  Quand  les 
cinq  mille  convertis  de  laPentecôte  «reçurent 
de  bon  cœur  la  parole  »  par  laquelle  Pierre 
annonçait  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
et  pressait  ses  auditeurs  de  croire  en  Lui, 
ces  auditeurs,  formés  déjà  par  l'Ancien  Tes- 
tament, avaient  en  outre  vu  et  entendu  le 
Seigneur  ;  ils  connaissaient  en  quelque  me- 
sure sa  volonté;  et  pour  eux,  recevoir  Jésus 
comme  leur  Sauveur  et  leur  Messie»  se  dé- 
clarer ses  disciples,  c'était  aussi  se  déclarer 
disposés  à  suivre  sa  Parole.  L'Eglise  ne  peut 
tolérer  dans  son  sein  un  mode  de  vivre  ou- 
vertement opposé  à  l'Evangile.  Quand  à  An- 
tioche,  Pierre,  qui  avait  d'abord  mangé  avec 
ses  frères  d'origine  païenne,  se  fut  retiré 
d'avec  eux,  cédant  ainsi  un  moment  aux 
chrétiens  d'origine  juive,  qui  étaient  encore 
imbus  de  leurs  privilèges  nationaux,  Paul 
lui  résista  en  face  et  le  reprit  publiquement. 
(Gai.  II,  11-14.)  De  même,  qu'un  firahmine 
entre  dans  l'Eglise  en  confessant  Jésus- 
Christ,  s'il  n'a  pas  déjà  préalablement  quitté 
sa  caste,  il  faut  pourtant  bien  qu'il  sache  que 

'  Voyez  Indian  Chureh  during  the  ffreat  rebeUUm 
by  the  Rev.  Scherring. 
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par  son  baptême  il  la  quitta  virtnellement,  et 
qa*il  ne  pourra  demeurer  dans  FEglise  et  y 
vivre  qu^en  la  quittant  effectivement.  Qu'un 
polygame  confesse  Jésus-Christ  et  demande 
le  baptême,  il  faut  bien  aussi  qu'il  sache 
qu'en  se  déclarant  disciple,  il  se  reconnaît 
tenu  de  suivre  la  Parole  du  Seigneur,  et  qu'il 
ne  pourra  demeurer  dans  TËglise  qu'en  s'y 
soumettant  et  en  renonçant  ainsi  à  la  poly- 
gamie dans  laquelle  il  est  engagé;  à  moins 
qu'on  ne  prétende  qu'il  y  a  devoir  pour  le 
polygame  à  demeurer  dans  l'état  où  il  est, 
aiin  que  ses  enfants  ne  soient  pas  séparés 
de  leurs  parents.  En  un  mot,  il  faut  que  la 
Parole  du  Seigneur  soit  suivie  dans  son 
Eglise.  Or,  si  elle  l'est,  l'aspect  de  l'Eglise 
et  la  prédication  de  la  vérité  montreront  au 
nouveau  confesseur  quelle  est  cette  voie 
chrétienne  dans  laquelle  il  entre;  et  cela 
arrêtera  toujours  ceux  qui  ne  veulent  déci- 
dément pas  se  soumettre  à  la  Parole  de 
Dieu. 

En  résumé,  nous  sommes  d'accord  a]?^ 
notre  honorable  correspondant  lorsqu'il  af- 
firme, d'i^rès  l'exemple  apostolique,  que  la 
profession  de  la  foi  en  Jésus-Christ  suffit^ 
sans  autre  condition  préalable  pour  obtenir 
le  baptême  et  entrer  dans  l'Eglise.  Mais  nous 
insistons  pour  que  cette  profession  soit  un 
acte  réellement  sérieax.  Qu'on  ne  puisse 
exiger  du  néophyte  la  pleine  intelligence  et 
la  possession  de  tout  ce  que  renferme  cette 
simple  parole  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ,  » 
nous  le  concédons  sans  peine.  Le  croyant 
est  placé  par  le  fait  de  sa  foi  au  sommet  d'un 
angle  dont  les  côtés  et  l'étendue  se  prolon- 
gent indéfiniment,  et  le  chrétien  le  plus 
avancé  n'occupe  pas  encore  cet  espace  im- 
mense, qui  s'agrandit  toujours  à  ses  yeux  à 
mesure  que  son  expérience  chrétienne  s'ac- 
crott  Mais  au  moins  l'Eglise,  les  prédica- 
teurs, les  missionnaires  doivent  faire  ce  qui 
est  possible  pour  que  le  nouveau  professant 
toit  suffisamment  éclairé  sur  la  valeur  de 
l'acte  qu'il  accomplit  et  pour  que  cet  acte 
soit  bien  un  acte  religieux  et  personnel.  En 
effet,  plusieurs  circonstances  peuvent  contri- 
buer à  le  dénaturer.  Voyez,  par  exemple,  ce 
qu'est  devenue  la  réception  des  catéchumènes 
dans  les  églises  nationales.  Cette  cérémonie 
est  censée  être  une  profession  de  foi;  mais 
qu'est-elle  en  jEait  et  dans  l'opinion  générale? 
Accompli  à  âge  fixe  et  sous  la  pression  de 


la  coutume,  cet  acte  n'est  guère,  pour  la  plu- 
part du  temps,  qu'une  sorte  de  formalité 
politico- religieuse  par  laquelle  le  jeune 
homme  s'estime  émancipé  et  pense  avoir  ac- 
quis sa  place  dans  le  monde  et  dansles  rangs 
de  \b.  jeunesse,  dont  il  peut  désormais  suivre 
les  errements.  Sans  doute  qu'en  pays  palan, 
là  où  l'Eglise  est  naissante,  ce  ne  sont  pas 
des  traditions  de  ce  genre  qui  viendront 
compromettre  le  sérieux  de  la  profession 
chrétienne.  Mais  ne  peut-il  pas  se  présenter 
d'autres  circonstances  qui  tendent  au  même 
résultat?  Ne  faut-il  pas  les  combattre?  Et 
ne  conçoit-on  pas  que  des  circonstances 
diverses  puissent  réclamer  divers  moyens 
pour  atteindre  le  but  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, savoir  que  la  profession,  quelque  élé- 
mentaire qu'on  veuille  la  supposer,  soit  bien 
une  profession?  Seulement  il  est  vrai  qu'en 
multipliant  les  précautions  et  en  exigeant 
comme  condition  préalable  du  baptême  et 
de  l'entrée  dans  l'Eglise  une  démonstration 
pratique  de  la  sincérité  de  la  foi,  on  dépasse 
le  but,  on  s'écarte  de  l'esprit  de  la  pratique 
apostolique,  en  même  temps  qu'on  s'expose 
à  laisser  périr  des  commencements  réels  et 
précieux  de  vie  spirituelle  qui  auraient  eu  be- 
soin pour  prospérer  de  tous  les  secours 
qu'offre  la  communion  de  l'Eglise  de  Christ 


REVUE  CRITIQUE. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament,  tra- 
duits pour  la  première  fois  d'aprts  le 
texte  le  plus  ancien,  avec  les  variantes 
de  la  vulgate  latine  et  des  manuscrits 
grecs  jusques  au  X«  siècle,  les  citations 
de  TAncien  Testament  suivant  le  texte 
hébreu  et  la  version  des  70 ,  une  nou- 
velle division  de  chaque  livre  et  des 
notes  explicatives,  par  Albert  Rilliet, 
ancien  professeur  à  Pacadémie  de  Ger 
nève.  Paris  et  Genève  1858  et  1859. 
(Iw  et2">«  livraisons,  renfermant  les 
Evangiles  de  St.  Matthieu  et  de  St.  Marc, 
les  Epîtres  catholiques,  l'Epltre  aux 
Romains  et  l'Apocalypse. 

Pour  justifier  son  entreprise  et  pour  en 
faire  bien  comprendre  la  nature  J'autenr  de 
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cette  nouvelle  traduction  la  fait  précéder 
d^iin  AveriUsetMfU  dans  lequel  il  retrace 
d'nne  manière  générale  l'histoire  dn  texte 
dn  Nouveau  Testament.  Cet  avertissement 
est  un  travail  très  bien  fait,  très  intéressant 
et  très  instructif;  nous  le  signalons  à  Tat^ 
tention  de  nos  lecteurs. 

Dieu  n'a  pas  permis  que  les  originaux  des 
livres  du  Nouveau  Testament  parvinssent 
jusqu'à  nous.  On  n'en  possède  aujourd'hui 
que  des  copies,  remontant  à  des  dates  plus 
ou  moins  éloignées,  depuis  le  lY*  siècle  jus- 
qu'au XV*.  Les  plus  modernes  sont  nom- 
breuses; mais  à  mesure  que  l'on  remonte  le 
cours  des  siècles,  elles  deviennent  plus  ra- 
res. Ces  précieux  manuscrits  sont  dispersés 
dans  un  grand  nombre  de  dépôts  divers. 
Trois  d'entre  eux  sont  au-dessus  de  tous  les 
autres  par  leur  antiquité  :  VEphrem,  qui  est 
à  la  bibliothèque  impériale  à  Paris,  VAU' 
xandrm^  qui  appartient  au  Musée  britanni- 
que, et  surtout  le  manuscrit  du  Vatican,  le 
plus  ancien  et  le  plus  important  de  tous.  Un 
avenir  prochain  nous  apprendra  quelle 
place  il  faut  donner  définitivement  au  ma- 
nuscrit qu'un  savant  célèbre  a  découvert 
récemment  en  Egypte,  et  qui  a  paru  supé- 
rieur à  tous  ceux  que  l'on  connaissait  jus- 
qu'ici *. 

Ce  fut  un  grand  événement,  sans  doute, 
que  la  publication  de  la  première  édition 
grecque  du  Nouveau  Testament.  Préparée 
par  Erasme,  elle  fut  imprimée  à  Bftle  en 
1516.  Malheureusement  cet  important  tra- 
vail fut  fait  avec  une  précipitation  déplora- 
ble, dont  les  conséquences  se  font  sentir  en- 
core maintenant  Pressé  par  un  libraire  qui 
craignait  d'être  devancé,  Erasme  prit  les 
premiers  manuscrits  qui  lui  tombèrent  sous 
la  main,  des  manuscrits  du  XIII*  et  du  XV* 
siècle,  et  les  corrigea  en  y  introduisant  des 
passages  de  la  version  latine  en  usage.  Ainsi 
se  forma  son  édition  qui,  réimprimée  sou- 
vent et  améliorée  en  quelques  points,  devint 
la  base  de  ce  qu'on  appelle  le  iexte  reçu, 
texte  d'après  lequel  sont  faites  générale- 
ment nos  traductions  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

L'édition  d'Erasme  présentait  donc  d'as- 
sez graves  imperfections.  On  le  remarqua 
peu  an  premier  abord,  parce  que  la  commo- 

*  Voyes  Chrétien  éwmgéHque,  paf .  196. 


dite  des  exemplaires  imprimés  et  la  taciHté 

de  se  les  procurer  fit  bientôt  abandonner  les 
copies  manuscrites ,  qui  restèrent  dès  lors, 
pour  la  plupart ,  enfouies  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  U  ne  faut  pas  exagérer 
pourtant  :  si  cette  édition  donnait  un  texte 
peu  satisfaisant  aux  yeux  d'une  critique  sé- 
vère, elle  suffisait  pour  mettre  réellement  la 
Parole  de  Dieu  entre  les  mains  du  peuple 
au  moyen  de  traductions  en  langue  vulgaire, 
et  c'est  là  ce  qui  importait  essentiellement. 
Lors  même  qu'Erasme,  procédant  avec  plus 
de  circonspection,  aurait  apporté  à  cette 
publication  les  soins  scrupuleux  que  son 
importance  réclamait,  encore  n'eût-il  pu 
donner  qu'un  texte  assez  imparfait  au 
moyen  des  secours  qu'il  lui  eût  été  possible 
de  se  procurer.  Le  rétablissement  du  texte 
primitif,  ou,  à  son  défaut,  d'un  texte  qui 
s'en  rapprochât  autant  que  possible,  ne  pou- 
vait avoir  lieu  du  premier  coup.  Depuis 
Erasme,  et  surtout  dans  le  XVin*  siècle  et 
dans  le  nôtre,  de  nombreux  savants  y  ont 
consacré  leurs  travaux.  Une  grande  partie 
des  manuscrits  consultés  par  eux,  et,  dans  le 
nombre,  quelques-uns  des  plus  importants, 
ne  pouvaient  être  mis  à  profit  par  Erasme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  de  cette  pre- 
mière édition,  amélioré  d'abord  par  Erasme 
lui-même,  puis  par  d'autres,  fut  admis  géné- 
ralement et  prit  le  nom  de  iexte  reçu,  par 
lequel  on  le  désigne  encore  aujourd'hui. 

Toutefois  le  texte  reçu  ne  pouvait  être 
envisagé  longtemps  sans  opposition  comme 
pur  et  authentique  dans  toutes  ses  parties. 
De  bonne  heure  des  savants  eurent  l'idée 
de  le  comparer  avec  les  manuscrits  nou- 
veaux que  le  temps  ou  des  recherches  spé- 
ciales faisaient  découvrir.  Walton,  Fell, 
Mill,  Wettstein,  Griesbach,  Matthaei,  Scholz, 
Tischendorf  et  d'autres  se  sont  fait  connat- 
tre  par  leurs  travaux  à  cet  égard.  Les  ma- 
nuscrits ont  été  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie et  d'une  comparaison  exacte  jusqu'à 
la  minutie;  on  a  recueilli  avec  soin  toutes 
les  différences  qu'ils  présentent,  et  ainsi 
s'est  formé  peu  à  peu  l'ample  recueil  des 
variantes,  que  l'on  trouve  dans  les  grandes 
éditions  critiques  du  Nouveau  Testament. 

Les  travaux  de  la  critique  sacrée  furent 
longtemps  envisagés  avec  inquiétude.  Le 
respect  pour  la  lettre  de  l'Ecriture  sainte, 
poussé  quelquefois  jusqu'à  la  superstition, 
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portait  à  se  défier  de  recherches  qui  ahou* 
tissaient  à  des  modifications  plas  on  moins 
importantes  du  texte.  On  ne  se  rendait  pas 
hien  compte  de  la  manière  dont  les  premiè- 
res éditions  du  Nouveau  Testament  grec 
avaient  été  préparées,  et  Ton  ne  pouvait  ac- 
cepter ridée  d'une  révision  du  t«xte  de  la 
Bible  et  du  Nouveau  Testament  en  particu- 
lier. Aux  yeux  de  plusieurs,  c'était  une  œu- 
vre impie  que  d'y  toucher  :  prétendre  cor- 
riger le  Nouveau  Testament,  c'était  en  ren- 
verser Tautorité,  c'était  ruiner  le  christia- 
nisme. On  oubliait  qu'il  s'agit  simplement 
de  corriger  les  inadvertances  des  premiers 
éditeurs,  ou  de  substituer  au  texte  fautif 
qu'ils  avaient  puisé  dans  des  manuscrits  im- 
parfaits, un  texte  émanant  de  sources  plus 
pures  et  plus  dignes  de  confiance. 

Contre  ces  préventions  aveugles,  il  fallait 
défendre  les  droits  de  la  science,  nous  vou- 
lons dire,  les  droits  de  la  vérité.  En  effet, 
ce  n'est  pas  attaquer  le  christianisme,  c'est 
au  contraire  lui  rendre  hommage  que  de 
chercher  à  posséder  d'une  manière  aussi 
exacte  et  précise  que  possible  les  livres  qui 
en  sont  la  base  et  dans  lesquels  nous  en 
puisons  la  connaissance.  Si,  par  le  cours  des 
temps,  par  l'effet  de  la  négligence  ou  de  la 
fraude,  il  s'est  introduit  des  fautes  dans  les 
manuscrits  que  l'on  a  imprimés  au  XYI* 
siècle,  n'est-il  pas  licite,  n'est-il  pas  conve- 
nable et  même  nécessaire  de  les  corriger  au 
moyen  de  manuscrits  plus  nombreux,  plus 
anciens  et  plus  dignes  de  foi?  Où  en  serions- 
nous  s'il  nous  était  interdit  de  contrôler  le 
travail  des  premiers  éditeurs,  et  que  gagne- 
rait l'Eglise  à  prendre  jusqu'à  la  fin  les  inad- 
vertances d'Erasme  ou  des  copistes  dont  il  a 
imprimé  l'œuvre,  pour  des  paroles  authen- 
tiques de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres?  La 
critique  sacrée  est  donc  légitime,  et  les  tra- 
vaux de  ce  genre,  comme  tous  ceux  qui  ont 
pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  sont  dans 
l'intérêt  de  la  foi.* 

D'un  autre  côté,  il  est  possible  que  l'on 
n'ait  pas  toujours  ménagé  comme  on  l'aurait 
dû  des  préjugés  respectables  dans  leur  prin- 
cipe. En  parlant  avec  une  sorte  d'ostenta- 
tion provocatrice  de  variantes  qui  se  comp- 
taient par  dizaines  de  milliers,  on  répandait 
une  véritable  terreur  dans  la  masse  des  fi- 
dèles médiocrement  versés  dans  l'histoire 
du  texte  du  Nouveau  Testament.  Même 


dans  la  sphère  des  théologiens  et  des  criti- 
ques de  profession,  on  s'est  exagéré  bien 
souvent  l'importance  des  résultats  de  la  cri- 
tique du  texte.  Aujourd'hui ,  s'il  est  peu  de 
chrétiens  éclairés  qui  songeassent  à  contes- 
ter la  réalité  et  la  multitude,  des  variantes 
du  Nouveau  Testament,  on  sait  assez  géné- 
ralement aussi  que  l'importance  réelle  de 
ces  variantes  est  au  fond  assez  médiocre. 
Ecoutons  là-dessus  M.  Billiet: 

«  Le  nombre  des  variantes  est  bien  diffé- 
rent, quand  on  les  signale  dans  une  version, 
ou  quand  on  les  constate  dans  la  langue  ori- 
ginale. Une  traduction  est  un  crible  qui  ne 
laisse  passer  que  les  variétés  de  leçon  dont 
l'influence  sur  le  sens  est  appréciable,  et 
qui  rejette  toutes  celles  (ce  sont  les  plus 
nombreuses)  dont  l'effet  se  borne  à  modi- 
fier les  formes  orthographiques,  ou  à  intro- 
duire des  différences  grammaticales  ou  lexi- 
cographiques  qui  s'évanouissent  d'un  idiome 
à  l'autre.  On  trouvera  sans  doute,  et  avec 
raison,  que,  même  parmi  les  variantes  dont 
une  traduction  peut  tenir  compte,  la  majo- 
rité est  encore  sans  importance  réelle  pour 
le  fond  des  choses.  A  ce  titre ,  nous  aurions 
pu  supprimer  avec  avantage  le  plus  grand 
nombre  de  celles  que  nous  enregistrons. 
Néanmoins  nous  les  avons  conservées,  pré- 
cisément pour  que  l'on  sût  bien  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  phénomène  paléographique, 
dont  on  a  souvent  exagéré ,  par  des  motift 
divers,  la  nature  et  les  conséquences.  Non- 
seulement  la  plupart  des  variantes  sont  dé- 
nuées d'intérêt,  mais  on  peut  dire  que  nulle 
d'entre  elles,  fût-elle  admise  comme  authen- 
tique, n'introduirait  dans  le  texte  du  Nou- 
veau Testament,  ou  n'en  ferait  disparaître 
rien  qui  portât  la  moindre  atteinte,  ni  aux 
vérités  de  fait,  ni  aux  vérités  de  dogme  qui 
constituent  l'essence  de  l'Evangile. 

»  Cependant ,  si  l'importance  des  varian- 
tes n'est  que  relative,  et  si,  pour  arriver  à  la 
connaissance  du  christianisme  révélé,  le 
texte  du  Nouveau  Testament,  tiré  des  ma- 
nuscrits les  plus  imparfaits  pourrait  ample- 
ment suffire,  il  n'en  résulte  pas  que  le  désir 
de  se  rapprocher,  autant  qu'il  est  possible,  de 
la  forme  première  de  ce  texte  sacré,  soit  un 
désir  vain  ou  illégitime.  H  trouve  au  con- 
traire son  origine  et  sa  justification  dans  la 
nature  toute  particulière  des  livres  dont  il 
s'agit  ;  il  doit  être  d'autant  plus  vif  que 
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Ton  mettrait  plus  de  prix  à  posséder, 
si  cela  se  pouvait  encore,  les  paroles  des 
auteurs  évangéliques,  telles  que  les  traça 
leur  main  ou  que  les  dicta  leur  bouche.  » 
(AveriissemetUj  pag.  14  et  15.) 

Toutefois,  si  la  cause  de  la  critique  est 
gagnée,  dans  ce  sens  que  personne  ne  peut 
plus  aujourd'hui  défendre  le  texte  reçu  d'une 
manière  absolue,  on  n'en  est  pas  encore  ve- 
nu généralement  à  traduire  d'après  un  texte 
amendé.  Pourquoi  aurait-on  troublé  inutile- 
ment les  âmes  en  procédant  prématurément 
à  cette  œuvre?  On  ne  pouvait  songer  à  faire 
passer  dans  les  traductions  les  résultats  de 
la  critique  aussi  longtemps  qu'on  pouvait 
encore  douter  de  leur  certitude  et  que  l'on 
n'était  pas  d'accord  sur  quelques-unes  des 
modifications  essentielles  à  apporter  au 
texte  reçu.  Si  nous  ne  sommes  pas  encore 
arrivés  au  moment  de  tirer  des  conclusions 
définitives  sur  tous  les  points,  il  est  certain 
que  le  temps  est  venu  de  faire  conuattre  au 
public  chrétien  les  résultats  principaux  des 
recherches  sur  le  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment. C'est  de  cette  manière  seulement  que 
l'on  pourra  calmer  les  craintes  chiméri- 
ques sur  le  caractère  de  la  critique  sacrée, 
et  en  même  temps  dissiper  des  préjugés  fu- 
nestes sur  l'Ecriture  sainte,  sur  la  manière 
dont  il  faut  la  considérer  et  sur  l'usage  qu'on 
peut  en  faire.  A  cet  égard,  M.  Arnaud,  dans 
la  traduction  qu'il  a  publiée  récemment  ',  a 
ouvert  une  voie  où  il  convient  de  rester  dé- 
sormais, et  si  l'on  y  doit  même  faire  quel- 
ques pas  encore,  on  fera  bien,  à  notre  avis, 
de  ne  pas  se  départir  de  l'esprit  de  réserve 
scrupuleuse  qu'il  a  montré  dans  tout  son 
travail. 

Ce  qui  doit  engager  à  redoubler  de  cir- 
conspection, c'est  que  l'on  n'est  pas  entiè- 
rement d'accord  sur  la  marche  à  suivre  pour 
procéder  à  la  révision  du  texte.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  compter  les  suffrages  en 
faveur  d'une  leçon,  il  faut  encore  les  peser 
et  les  comparer  entre  eux  sous  le  rapport 
de  leur  valeur  respective.  Quand  tous  les 
manuscrits  et  toutes  les  versions  anciennes, 
toutes  les  citations  des  pères  de  l'Ëglise  se- 
raient d'accord  en  faveur  d'une  leçon,  soit 
celle  du  texe  reçu,  soit  un  changement  à 
faire  à  ce  texte,  il  ne  resterait  aucune  in- 

*  Voy.  Chrétien  évangéUque,  pag.  165. 


certitude  possible  et  Ton  procéderait  avec 
une  entière  sécurité.  Mais  les  choses  ne  se 
présentent  pas  d'une  manière  aussi  favora- 
ble dans  un  très  grand  nombre  de  cas.  Sou- 
vent les  témoignages  sont  partagés,  et  tous 
les  témoignages  n'ont  pas  le  même  poids. 
Les  variantes  sont  des  matériaux  qu'il  faut 
classer  et  dont  on  doit  faire  usage  avec  dis- 
cernement. Longtemps  on  a  distingué  les  ma- 
nuscrits en  familles  d'après  les  caractères 
qui  les  distinguaient.  On  arrivait  ainsi  à  ré- 
duire le  nombre  des  témoins  et  par  consé- 
quent celui  des  variantes  à  considérer.  Au- 
jourd'hui ce  système  est  fort  ébranlé.  £n 
effet  une  leçon  mérite  bien  plus  d'attention 
qaand  elle  a  en  sa  faveur  un  témoignage  très 
ancien  que  lorsqu'elle  n'est  appuyée  que  par 
un  manuscrit  du  XV*  siècle.  Parmi  les  cri- 
tiques contemporains,  quelques-uns  des 
plus  éminents  s'attachent  exclusivement 
aux  leçons  les  plus  anciennes. 

A  ce  motif  d'être  discret  quant  à  l'usage 
des  variantes  dans  les  traductions,  il  faut 
en  joindre  un  second  tiré  de  l'expérience. 
Les  règles  à  suivre  pour  établir  le  texte  ne 
sont  pas  d'une  parfaite  évidence  en  elles- 
mêmes,  ni  d'une  entière  certitude  dans  leur 
application,  car  des  critiques  procédant  d'a- 
près les  mêmes  principes  généraux,  peuvent 
aboutir  à  des  conclusions  opposées  sur  la 
valeur  d'une  variante.  C'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  comparant  les  deux  dernières 
éditions  critiques  du  Nouveau  Testament, 
celle  de  Tischendorf  et  celle  de  Tregelles. 
<  D'accord  pour  adopter  comme  base  de  la 
reconstitution  du  texte  sacré  les  manuscrits 
les  plus  anciens,  dit  M.  Rilliet,  les  deux  sa- 
vants éditeurs  ont  suivi,  dans  l'application 
de  ce  principe,  une  méthode  dont  les  résul- 
tats contribuent  encore  à  nous  £aire  penser 
que  l'arbitraire  y  joue  un  trop  grand  rôle. 
Les  vacillations  que  l'on  observe  dans  les 
préférences  successives  de  M.  Tischendorf 
pour  telle  ou  telle  leçon,  les  divergences 
qui  existent  entre  les  variantes  qu'il  adopte 
et  celles  que  choisit  M.  Tregelles,  montrent 
assez  que  les  textes  ainsi  rétablis  manquent 
de  certitude  et  d'autorité.  »  (AvertissetnefU, 
pag.  17.) 

M.  Rilliet  préfère  donc  aux  textes  re- 
composés, même  sur  les  témoignages  an- 
ciens, par  des  éditeurs  modernes,  <  un  texte 
que  moins  de  quatre  siècles  séparent  de  la 
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rédaction  première  des  écrits  sacrés,  et  qui 
est  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  documents  oà  nous  ont 
été  transmis  les  actes  de  la  révélation  chré- 
tienne. »  (Pag.  18.)  Ce  texte  est  celui  du  pré- 
cieux manuscrit  conservé  à  Rome  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  manuscrit  qui  re- 
monte au  iy«  siècle  de  notre  ère,  et  «  qui 
n'est  pas  seulement  le  plus  complet  des  do- 
cuments anciens  où  les  livres  de  la  Nouvelle 
Alliance  nous  sont  conservés,  mais  encore 
celui  qui,  comparé  à  tous  les  autres ,  offre 
les  plus  grandes  apparences  de  fidélité  et  de 
correction.  »  (Pag.  22.) 

Le  manuscrit  du  YaticM),  coUationné  à 
diverses  reprises ,  a  été  enfin  publié  en  en- 
tier dans  une  édition  préparée  par  le  car- 
dinal Maï,  revue  et  corrigée,  après  la  mort 
de  ce  prélat,  par  le  Père  Vercellone.  «  Quoi- 
que cette  édition  laisse  beaucoup  à  désirer 
en  ce  qui  concerne  Tobservation  des  règles 
qui  doivent  présider  à  l'exécution  d'une  édi- 
tion critique,  elle  n'en  suffit  pas  moins  com- 
plètement, grâce  aux  indications  qu'elle 
donne  elle-même  ou  que  l'on  trouve  autre 
part,  pour  fournir  à  un  traducteur  l'exacte 
connaissance  du  texte  contenu  dans  le  ma- 
nuscrit Les  imperfections  qui  la  déparent 
n'infiuent  en  rien  sur  le  passage  des  idées 
d'une  langue  dans  l'autre.  >  (Pag.  7.) 

C'est  donc  le  texte  de  ce  manuscrit  que 
H.  Rilliet  a  voulu  faire  passer  dans  notre 
langue.  Seulement,  comme  le  volume  est  mu- 
tilé ,  et  que  le  dernier  chapitre  de  l'Ëpître 
aux  Hébreux,  les  Epîtres  pastorales  et  l'A- 
pocalypse y  manquent,  M.  Rilliet  comble 
cette  lacune  au  moyen  d'un  autre  manus- 
crit très  ancien  aussi,  puisqu'il  remonte  au 
y*  siècle,  celui  que  possède  le  Musée  bri- 
tannique et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
VAlexandrin, 

Nous  avons  cherché  à  donner  une  idée 
générale  de  l'œuvre  qu'a  entreprise  M.  Ril- 
liet. Il  nous  resterait  à  examiner  comment 
il  s'acquitte  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Il  faut  reconnaître  tout  d'abord  qu'il  en  a 
une  parfaite  intelligence.  «  Il  est  évident 
que  jamais  on  ne  pourra  assimiler  une  tra- 
duction, avec  quelque  soin  qu'elle  ait  été 
faite,  au  texte  original  qu'elle  doit  repro- 
duire. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
présenter  la  nôtre  comme  faisant  exception 
à  cette  impossibilité,  et  comme  méritant  par 


cela  même  de  supplanter  toutes  les  versions 
françaises  du  Nouveau  Testament,  présentes 
et  à  venir.  Nous  n'aspirons  point  à  devenir 
l'auteur  d'une  Yulgate  privilégiée,  et  nous 
regardons  comme  un  grand  avantage  pour 
les  églises  de  notre  langue,  d'avoir  en  ceci 
préféré  la  liberté  au  monopole.  L'inégalité 
nécessaire  qui  existe  entre  le  texte  orii^nal 
et  les  traductions  est  jusqu'à  un  certain 
point  compensée  par  la  multiplicité  de  celles- 
ci.  Cette  multiplicité  empêche  qu'on  n'ac- 
corde à  la  lettre  plus  d'importance  qu'à 
l'esprit;  elle  apprend  à  rechercher,  sons  la 
diversité  des  formes,  l'immuable  identité  du 
fond;  en  changeant  la  contexture  du  langage, 
elle  renouvelle  les  idées;  en  provoquant  les 
comparaisons,  elle  prévient  cette  somno- 
lence religieuse  qui  naît  souvent  de  l'uni- 
forme répétition  des  mêmes  mots,  et  elle 
éveUle  la  pensée  en  brisant  les  habitudes 
d'une  lecture  routinière.  Cependant  elle 
n'altère  ni  le  dessin,  ni  la  couleur  générale 
de  l'Evangile;  elle  les  place  seulement  dans 
des  jours  différents  qui  en  font  mieux  juger 
les  nuances  et  les  contours  accessoires.  Elle 
réalise  en  un  mot  cette  variété  dans  Tunité, 
qui  est  l'une  des  plus  précieuses  prérogati- 
ves et  l'un  des  plus  puissants  stimulants  de 
la  foi  chrétienne  protestante.  »  (Pag.  25.) 

Nous  joignons  à  ce  passage  quelques  li- 
gnes dans  lesquelles  M.  Rilliet  rend  compte 
sommairement  de  la  méthode  qu'il  a  suivie 
dans  sa  traduction  :  «  Nous  avons  cherché, 
dit-il,  à  la  rendre  aussi  exacte  qu'il  nous  a 
été  possible,  en  nous  conformant  aux  règles 
de  la  langue  grecque,  telles  qu'elles  ont  été 
observées  par  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament,  et  sans  trop  braver  celles  de  la 
langue  française,  telle  qu'on  la  parle  aujour* 
d'hui Nous  nous  sommes  proposé  com- 
me but  essentiel  d'éveiller  dans  l'esprit  des 
lecteurs  français  des  pensées  semblables  à 
celles  que  devait  faire  naître,  dans  l'esprit 
des  premiers  lecteurs  grecs,  chaque  mot  et 
chaque  phrase  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Nous  avons  cherché  à  atteindre  ce 
but,  auquel  il  n'est  pas  probable  qu'on  puisse 
jamais  rigoureusement  parvenir,  en  nous 
tenant  aussi  près  du  texte  original  que  le 
permettent  les  exigences  du  vocabulaire  et 
de  la  syntaxe  de  notre  langue.  Mais,  de 
même  que  l'idiome  hellénique  dans  lequel 
sont  écrits  les  livres  de  la  Nouvelle  Alliance 
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s'éloigne,  à  bien  des  égards,  de  la  pureté 
classique  des  beaux  temps  de  la  langue  grec- 
que et  reproduit  souvent  dans  sa  contexture 
les  tours  du  langage  hébreu,  de  même 
nous  avons,  dans  notre  version,  préféré 
les  formes  simples  et  sans  apprêts  d^un 
français  rude  et  élémentaire  aux  locutions 
et  aux  tournures  variées  d'un  français  plus 
littéraire  et  plus  élégant....  Mais  si  nous 
n'avons  jamais  hésité  à  observer  la  littéra- 
lité  stricte ,  quand  nous  avons  pu  le  faire 
sans  nuire  à  la  fidélité  de  la  traduction,  nous 
avons  aussi  peu  hésité  à  nous  en  affranchir, 
quand  il  eût  fallu,  pour  conserver  le  calque 
des  expressions  ou  des  constructions  grec- 
ques, en  sacrifier  l'exact  équivalent  fran- 
çais. Le  même  principe  nous  a  conduit  à 
remplacer  sans  scrupule  par  une  construc- 
tion explicite  les  ellipses  de  l'original,  lors- 
que celles-ci,  parfaitement  claires  pour  un 
lecteur  grec,  ne  pouvaient  le  devenir  pour 
un  lecteur  français  qu'en  se  complétant; 
dans  ce  cas,  ajouter  aux  mots,  ce  n'est  pas 
^jouter  au  sens.  Mais,  d'un  autre  côté,  nous 
n'avons  pas  cherché,  par  des  périphrases  ou 
des  gloses,  à  rendre  notre  traduction  plus 
lumineuse  et  plus  claire  que  l'original  même, 
et  lorsqu'il  nous  a  paru  que  celui-ci  devait 
réellement  faire  nattre  dans  l'esprit  des 
premiers  lecteurs  des  difficultés  ou  des  obs- 
curités, nous  n'avons  tenté  ni  de  lever  les 
unes,  ni  de  dissiper  les  autres;  c'est-à-dire 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  distin- 
guer soigneusement  l'œuvre  du  traducteur 
decblle  de  l'exégète,  à  plus  forte  raison  de 
celle  du  théologien.  Autant  qu'il  était  en 
nous,  nous  avons  voulu  reproduire  le  texte 
que  nous  traduisions  avec  une  absence  en- 
tière de  parti  pris ,  de  manière  à  placer  le 
lecteur  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  librement  se  rendre  compte  des  pen- 
sées et  des  faits  conienus  dans  l'original.  » 
(Pag.  26  et  27.) 

Il  nous  suffira  maintenant  de  dire  que  la 
traduction  est  exécutée ,  d'après  ces  prin- 
cipes, avec  beaucoup  de  soin  et  en  général 
avec  succès.  Mais  nous  ne  voulons  pas  dire 
par  là  qu'elle  laisse  toi\jours,  dans  Tesprit 
du  lecteur,  une  impression  plus  agréable 
que  celle  que  font  naître  d'autres  versions 
moins  rigoureusement  fidèles.  On  prendrait 
son  parti,  dans  certains  cas,  de  compren- 
dre plus  fiactlemeut  ce  que  Fauteur  sacré  a 


voulu  dire,  et  l'on  a  besoin  de  se  rappeler 
que  si  la  traduction  est  obscure,  elle  a 
voulu  reproduire  scrupuleusement  l'origi- 
nal, même  sur  ce  point.  D'autres  réunis- 
sent dans  leur  version  le  rôle  du  commen- 
tateur à  celui  du  traducteur.  Le  but  de  M. 
Rilliet  est,  pour  le  moment,  de  traduire  et 
non  d'expliquer.  —  Ce  serait,  pensons-nous, 
être  injuste,  et  s'attacher  à  de  fausses  ap- 
parences, que  de  citer  certains  passages 
plus  clairs  dans  la  version  de  M.  Rilliet 
que  dans  d'autres,  pour  l'accuser  d'incon- 
séquence. L'ancienne  traduction  de  Math. 
XXVI,  41  :  «  L'esprit  est  prompt,  »  est 
moins  claire  que  l'original,  et  en  y  subs- 
tituant :  «  L'esprit  est  plein  d'élan,  » 
M.  Rilliet  ne  fait  que  nous  rendre  ce  qu'une 
version,  moins  fidèle  ou  moins  heureuse, 
nous  avait  caché.  De  même  nous  préférons 
à  nos  traductions  ordinaires  ces  mots  de  la 
traduction  nouvelle  :  «  Elle  donnait  du 
fruit  à  raison  de  cent,  et  de  soixante  et  de 
trente  pour  un.  »  (Math.  Xin,  18.) 

M.  Rilliet  a  été  fidèle  jusqu'au  bout  à 
son  principe  de  traduire  «  avec  une  ab- 
sence entière  de  parti  pris.  »  Il  est  entière- 
ment indépendant  des  versions  usuelles. 
Cela  était  nécessaire,  et  il  est  probable  que 
cette  indépendance,  toujours  contestée  par 
l'influence. des  souvenirs  et  des  habitudes , 
n'a  pas  été  obtenue  sans  efforts.  De  là 
vient,  sans  doute,  que  la  juste  mesure  pa- 
ratt  quelquefois  dépassée,  ou  que  le  tra- 
ducteur s'est  écarté  de  la  version  usitée, 
dans  des  cas  où  elle  était  suffisamment 
exacte.  Nous  citerons  :  «  Voix  d'un  crieur,  » 
qui  a  remplacé  :  «  Voix  de  celui  qui  crie  » 
(Math.  III,  3);  «  sera  renommé  l'un  des 
moindres,  »  au  lieu  de  «  réputé  »  (Math.  Y, 
19);  «  étoffe  écrue,  »  pour  :  «  drap  neuf  » 
(Math.  IX,  16)  ;  et  :  «  Que  celui  qui  compa- 
tit le  fasse  avec  aménité,  »  traduction  qui 
ne  remplace  pas  avec  un  avantage  bien  sen- 
sible celle  d'Ostervald  :  «  Que  celui  qui 
exerce  les  œuvres  de  miséricorde  s'en  ac- 
quitte avec  joie.  »  (Rom.  XII,  8.)  A  ces 
exemples  nous  pouvons  ajouter  Marc  IX, 
24  :  «  Aussitôt  le  père  du  jeune  enfant  de 
décrier,  »  qui  ne  peut  prétendre  d'être  plus 
littéral  que  la  traduction:  «Aussitôt  le  père 
de  l'enftûit  s'écriant,  dit,  etc.  » 

Ce  dernier  exemple  nous  conduit  à  dter 
des  passages  où  la  traduction  a  quelque 
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chose  de  trop  familier,  et  emploie  des  ex- 
pressions qui  n'étaient  pas  commandées  par 
celles  de  l'original,  et  qui  auraient  pu  être 
remplacées  par  des  équivalents.  Ainsi:  «  Je 
vous  déclare  que  plusieurs  viendront  de  To- 
rient  et  du  couchant,  et  s'aUableront  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.»  (Math.  YIII,11.) 
Ainsi  encore  :  «  il  le  pourfendra  et  lui  assi- 
gnera son  lot  parmi  les  hypocrites  (  Math. 
XXIV,  51  );  ou  ces  mots  de  la  parabole  des 
dix  vierges  :  «  les  prudentes  prirent  de  l'huile 
dans  leurs  burettes.»  (Math.  XXV,  4.)  Nous 
nous  demandons  aussi  ce  qui  a  pu  engager 
à  remplacer  «  ami»  par  le  mot  «  camarade,» 
dans  plusieurs  passages  et  notamment  Math. 
XXYI,  50;  ou  quel  avantage  il  peut  y  avoir 
à  parler  d'une  «  double  ra$ade,  ^  (  Apoc. 
XVIII ,  6.)  D  faudrait,  nous  semble-t-il,  de 
fortes  raisons  pour  être  autorisé  à  braver 
de  telles  expressions,  dont  quelques-unes 
sont  réellement  choquantes. 

Si  nous  relevons  quelques  mots  qui  nous 
paraissent  malheureux,  ce  n'est  pas  que 
nous  méconnaissions  le  mérite  réel  du  tra- 
vail de  M.  Rilliet  Nous  pensons,  au  con- 
traire, que  sa  traduction  est  un  vrai  service 
rendu  aux  amis  des  saintes  lettres.  Elle  est 
recommsmdable  par  sa  fidélité  et  par  son 
indépendance  de  toute  autre  considération 
que  celle  du  texte  qu'il  s'agit  de  reproduire. 
Elle  met  réellement  entre  les  mains  du  pu- 
blic chrétien,  autant  que  la  chose  est  possi- 
ble, le  manuscrit  du  Vatican.  Et  soit  que 
l'on  considère  la  traduction  elle-même,  soit 
que  l'on  considère  les  notes  qui  l'accompa- 
gnent, on  ne  peut  que  rendre  hommage  au 
savoir,  au  discernement  et  à  la  conscience 
dont  l'auteur  fait  preuve  dans  l'exécution 
de  son  plan. 

Les  livres  sont  divisés  non  en  chapitres 
et  versets,  mais  en  sections  déterminées  par 
la  structure  intime  de  chaque  écrit.  Tandis 
que  la  division  usitée  est  un  sérieux  obsta- 
cle à  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  une 
division  bien  faite  facilite  cette  intelligence 
à  un  très  haut  degré.  Nous  espérons  que 
cela  est  reconnu;  mais  si  quelqu'un  de  nos 
lecteurs  pouvait  éprouver  des  scrupules  sur 
ce  point,  nous  le  renverrions  aux  pages  re- 
marquables dans  lesquelles  M.  Rilliet  jus- 
tifie sa  manière  de  procéder  à  cet  égard. 

(jomme  nous  l'avons  dit,  la  traduction  est 
foite  exclusivement  d'après  le  manuscrit  du 


Vatican  et  d'après  V Alexandrin  ponr  les 
portions  du  premier  qui  ont  disparu. 
M.  Rilliet  recueille  dans  des  notes  les 
riantes  que  fournissent  les  manuscrits  ei 
lettres  majuscules,  c'est-à-dire  les  manns- 
crits  les  plus  anciens,  jusqu'au  X«  siècle, 
celles  du  moins  de  ces  variantes  qui  ne  dis- 
paraissent pas  entièrement  dans  une  tra- 
duction. La  ^plupart  sont  insignifiantes; 
mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  de 
l'importance,  sans  toutefois  affecter  le  fond 
même  de  l'Evangile.  Ainsi  le  manuscrit  da 
Vatican  n'a  pas  la  seconde  moitié  dn  der^ 
nier  chapitre  de  l'évangile  de  Marc,  passage 
qui  se  trouve  dans  tous  les  autres  maatis- 
crits,  à  l'exception  d'un  seul.  H  ne  connaît 
pas  non  plus  le  passage  des  trois  témoins 
(  1  Jean  V,  7, 8) ,  et  il  dit  simplement  :  «  ils 
sont  trois  ceux  qui  témoignent  :  l'esprit,  et 
l'eau,  et  le  sang,  et  les  trois  s'accordent.  » 
Mais  ce  fameux  passage  ne  se  trouve  dans 
aucun  manuscrit  grec,  ni  dans  aucun  père 
grec.  Les  deux  premières  éditions  du  Non- 
veau  Testament  grec,  publiées  par  Erasme, 
ne  le  contiennent  pas  non  plus,  et  Luther 
ne  l'avait  pas  admis  dans  sa  traduction  de 
la  Bible  en  langue  allemande.  A  ces  deux 
grandes  variantes  des  deux  premières  livrai- 
sons s'en  joindront  d'autres  dans  les  livrai- 
sons suivantes.  Ainsi  les  passages  Jean  V, 
3,  4,  et  Vn,  53,  à  Vni,  11,  et  quelques  aa- 
tres,  ne  figureront  pas  dans  le  texte  même. 
On  n'en  verra  que  mieux  à  quoi  se  réduisent 
réellement  les  variantes  et  combien  on  se 
tromperait  si  on  leur  attribuait  une  impor- 
tance capitale. 

Mentionnons,  en  terminant,  les  notes  ex- 
plicatives qui  accompagnent  la  traduction. 
L'auteur  en  a  écarté  «  tout  ce  qui  tient  à 
l'interprétation  des  enseignements  et  des 
faits  religieux,  pour  ne  donner  que  des 
éclaircissements  relatifs  aux  assertions  et 
aux  détails  de  langues,  de  mœurs,  d'opinion 
et  d'histoire  qui,  connus  des  premiers  lec- 
teurs, n'avaient  pas  besoin  pour  eux  d'ex- 
plication. »  (Pag.  XXVII.)  Cette  réduction  ri- 
goureuse des  notes  aux  points  de  fait  est 
neuve  et  importante.  On  ne  saurait  croire 
k  quel  point  ces  renseignements  éclaircis- 
sent  le  texte  et  sont  utiles  au  lecteur,  isolés 
comme  ils  le  sont,  au  lieu  d'être  noyés  dans 
des  commentaire?. 

En  résumé,  nous  saluons  avec  reconnais- 
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sance  cet  important  et  saTant  travail ,  que 
nous  recommandons  aux  lecteurs  dn  CJM* 
Uen  évanfétique,  s. 


CORRESPONDANCE. 

Paris,  Juin  185S. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  sais  un  peu  tard  pour  vous  entretenir 
du  Jubilé  célébré  le  29  du  mois  passé  par 
les  églises  réformées  de  France,  en  mé- 
moire de  la  réunion  à  Paris  de  leur  premier 
synode  national.-**-  Toutefois,  mon  but  étant 
moins  de  vous  faire  une  relation  de  cette 
solennité  religieuse  que  d*en  caractériser 
eu  quelques  mots  la  signification  et  la  por* 
tée,  il  me  sera  d*autant  plus  facile,  à  ces 
quelques  jours  de  distance,  de  ne  pas  céder 
dans  mes  appréciations  aux  entraînements 
du  moment —  C'est  un  émouvant  souvenir 
en  effet  que  celui  de  ces  vieux  huguenots 
rassemblés,  il  y  a  trois  siècles,  à  côté  des 
bûchers  tout  fumants  de  leurs  frères,  pour 
se  constituer  en  église  et  pour  arrêter  la 
magnifique  confession  de  foi  qui  restera 
comme  un  impérissable  monument  de  la  vi- 
gueur et  de  la  sobriété  de  leur  cliristianisme . 
—  U  n'est  pas  possible  de  se  transporter  de 
sang-froid  dans  ce  glorieux  passé  de  la  Ré- 
forme française,  au  milieu  de  ce  peuple  de 
confesseurs  et  de  martyrs  qui,  pendant  plus 
de  40  ans,  a  tendu  sans  murmure  sa  gorge 
aux  bourreaux,  avant  qu'à  bout  de  patience 
il  se  souvint  qu'il  avait  une  épée  et  que  sa 
main,  contractée  par  la  douleur,  la  saisit 
en  frémissant  —  On  s'exalte  à  ces  récits  ; 
puis,  retombant  tout  à  coup  de  ces  hau- 
teurs dans  les  tristes  réalités  de  notre  vie 
sans  caractères  ou  a  peine  à  se  défendre 
d'un  grand  découragement  U  semble  que 
cet  Age  héroïque  ne  soit  si  rapproché  du 
nôtre  que  pour  nous  faire  sentir  davantage 
la  vulgarité  dé  celui-ci. 

U  y  aurait  injustice  cependant  à  t'abanr 
donner  entièrement  à  cette  disposition  d'eik 
prit  et  à  ne  vouloir  juger  de  notre  temps 
que  par  ses  contrastes  avec  des  époques 
mieux  partagées.  -^  Chaque  génération  a 
sa  mission  dams  la  grande  trame  de  l'his- 
toire. —  S*il  est  des  «iècles  cr4a(eurSi  od  les 
u    . 


esprits,  étant  parvenus  à  ce  point  si  favo* 
rable  de  développement  qui  laisse  encore 
toutes  les  facultés  dans  un  heureux  équili* 
bre,  sont  admirablement  préparés  pour  re- 
cevoir et  pour  communiquer  les  grandes 
impulsions  religieuses  par  lesquelles  Dieu 
régénère  les  peuples,  il  est  d'autres  siècles, 
au  contraire,  plus  disgraciés  à  première  vue 
mais  non  moins  néces8aires,pcndantlesquels 
se  mûrissent  lentement,  péniblement,  les 
germes  de  futures  transformations.  —  C'est 
ainsi  que  nous  essayons  de  nous  consoler 
de  notre  impuissance  en  rôi)étant  que  nous 
sommes  dans  une  de  ces  périodes  de  tran- 
sition, d'autant  plus  difficiles  que  la  foi  in- 
dividuelle n'est  plus  portée,  comme  dans  les 
moments  de  crise,  par  la  foi  de  tous,  et  qu'an 
milieu  de  nos  contradictions  et  de  nos  ab- 
surdités, nous  ne  distinguons  pas  encore 
cet  avenir  au  profit  duquel  nous  éprouvons 
les  douleurs  de  l'enfantement  —  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'il  sera  à  la  gloire 
de  Dieu  et  en  pleine  harmonie  avec  la  ma- 
nifestation progressive  de  son  règne  dans 
le  monde.  -*-  La  pensée  que,  nonç  aussi, 
nous  sommes  dans  ce  courant  providentiel 
qui  pousse  l'Eglise  vers  la  consommation 
de  ses  destinées,  doit  relever  nos  espérances 
et  en  même  temps,  nous  rendre  plus  atten- 
tifs aux  signes  d'en  haut,  visibles  même  en 
nos  jours  d'apparente  stérilité.  —  Ne  par- 
lant ici  que  de  ce  qui  concerne  la  France, 
n'est-ce  pas  déjà  un  de  ces  signes  d'heureux 
augure  que  la  célébration  d'an  jubilé  émi- 
nemment évangélique,  rendue  pour  la  pre- 
mière fois  possible  après  dos  siècles  de  per- 
sécutions, ayant  lieu  publiquement  paisi- 
blement avec  le  concours  de  milliers  de 
fidèles,  et  cela  dans  un  pays  où,  à  vues  hu- 
maines, l'Evangile  devait  périr  étouffé?  Qui 
ne  reconnaîtrait  à  ces  témoigjiages  que  la 
main  de  Dieu  est  sur  sou  peui)le  ? 

Je  suis  bien  loin  de  vouloir  m'exagérer  la 
valeur  de  cette  démonstration  religieuse, 
prise  en  elle-même;  mais  elle  me  parait 
avoir  une  tout  autre  importance  si,  au  lieu 
de  l'isoler  du  milieu  dont  elle  est  sortie,  on 
la  considère  dans  sa  relation  avec  le  mou- 
vement de  relèvement  qui  se  fait  toujours 
plus  sentir  dans  les  églises  réformées  de 
France  depuis  le  commencement  de  ce  siè^ 
de  et,  en  particulier,  depuis  les  30  dernières 
années.  —  Le  protestantisme  a  de  plus  an 
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plas  oonsdeoce  de  ses  forces  ;  s'O  ne  s'étend 
pas  sensiblement  par  de  noavelles  conquê- 
tes, il  gagne  en  intensité  de  vie  ;  il  se  relève 
de  ses  désastres  passés,  il  répare  ses  raines^ 
et  ainsi  se  réveille  en  Ini  le  sentiment  de 
l'existence.  Il  y  a  là  mieux  qu'une  simple 
réorganisation  extérieure.  —  Sans  mécon- 
naître ce  qu'il  peut  j  avoir  de  purement 
confessionnel  dans  ce  mouvement,  il  faudrait 
être  bien  prévenu  pour  ne  pas  voir  qu'il  est 
produit  avant  tout  par  des  besoins  religieux 
et  par  un  retour  à  la  foi  positive  de  l'E- 
vangile. 

A  cet  égard,  la  proposition  si  chaudement 
accueillie  de  célébrer  par  un  jubilé  général 
l'anniversaire  du  synode  de  1559  est  signi- 
ficative. Evoquer  le  souvenir  de  cette  as- 
semblée, était  exprimer  assez  clairement 
qu'on  désirait  le  voir  se  renouveler;  et  en 
effet,  l'église  établie  fait  effort,  depuis  long- 
temps, pour  obtenir  de  l'Etat  cette  consti- 
tution synodale,  qui  est  celle  de  ses  beaux 
jours,  mais  qui  lui  sera  probabrement  tou- 
jours refusée,  —  pour  les  mêmes  motifs  qui 
la  lui  font  rechercher,  —  l'autorité  civile 
craignant  par-dessus  tout  ce  qui  pourrait 
donner  quelque  consistance  organique  au 
protestantisme.  —  Ensuite,  eu  rappelant  la 
mémoire  de  l'acte  solennel  par  lequel  la 
Réforme  française  a  proclamé  sa  foi,  n'in- 
diquait-oii  pas  par  là  même  que  l'Eglise  ne 
doit  pas  être  exposée  à  tous  les  vents  de 
doctrine,  mais  qu'elle  ne  peut  conserver 
quelque  unité  qu'à  la  condition  de  graver 
sur  son  drapeau  les  grands  principes  au  :- 
quels  elle  doit  l'existence;  et  ainsi  ne  voyait- 
on  pas  s'accuser  cette  tendance  sérieuse  et 
foncièrement  évangélique  que  je  signalais 
tout  à  l'heure?  —  On  a  beau  vouloir  pro- 
tester contre  cette  interprétation  du  jubilé, 
il  y  a  dans  les  faits  une  voix  qui  parle  plus 
haut  que  toutes  les  réticences  :  quand  on 
déploie  ces  vieilles  confessions  de  foi,  c'est 
qu'on  a  besoin  de  croyances  positives  et 
franchement  avouées. 

Ainsi  la  fête  religieuse  à  laquelle  nous 
avons  pris  part,  porte  en  elle  ses  enseigne- 
ments: elle  nous  révèle  des  aspirations  plus 
ou  moins  inconscientes,  mais  réelles.  —  Je 
suis  heureux  d'ajouter  que  partout  les  po- 
pulations protestantes  se  sont  associées  avec 
empressement  à  cette  manifesUition  publi- 
que, et  ont  témoigné  de  la  sorte  au  moins  de 


la  vénération  pour  la  foi  de  leurs  pères.  — 
Ici,  à  Paris,  il  y  a  eu  foule  dans  les  temples, 
et  ce  concours  a  bien  sa  valeur  de  la  part 
de  gens  trop  entiers  dans  le  présent  poar 
qu'il  soit  dans  leurs  habitudes  de  se  préoc- 
cuper beaucoup  du  passé.  —  Les  églises 
indépendantes  se  sont  réunies  sur  semaine 
pour  un  service  spécial  d'actions  de  grâces, 
dans  lequel  M.  le  professeur  Rosseuw-St. 
Hilaire  et  M.  Ed.  de  Pressensé  ont  rappelé 
avec  de  chaleureuses  paroles,  le  premier 
les  grands  traits  du  XVI"'  siècle,  et  le  se- 
second,  l'esprit  des  réformateurs.  Dans  les 
églises  nationales,  il  y  a  eu  partout,  le  di* 
manche,  des  prédications  de  circonstance 
qui,  ainsi  que  je  vous  le  disais,  ont  été  très 
écoutées  et  dont  plusieurs  ont  été  impri- 
mées. Vous  en  faire  l'analyse  me  mènerait 
trop  loin. 

A  côté  de  ces  discours,  le  dernier  jubilé 
a  été  marqué  par  plusieurs  publications 
d'un  intérêt  surtout  historique.  —  La  notice 
de  M.  Triqueti  sur  les  pf^emiers  jours  du 
protestantisme  en  France,  est  un  de  ces  livres 
heureux  où  l'on  trouve  réunies  tout  à  la 
fois  la  solidité  de  la  pensée  et  la  plus  grande 
simplicité  d'expression,  sans  parler  de  l'es- 
prit de  paix  et  de  conciliation  qui  en  pénètre 
toutes  les  pages.  La  rapidité  de  son  écou- 
lement indique  suffisamment  que  son  au- 
teur possède  à  un  haut  degré  le  talent  si 
rare  de  se  faire  écouter  du  peuple.  —  Je 
mentionne  aussi  en  passant  l'ouvrage  plus 
prétentieux  de  M.  Castel,  les  Huguenots  et 
la  consiiiutUm  de  VEgUse  réformée  de  France 
en  1559;  puis,  les  articles  très  solides  que 
M.  A.  Coquerel  fils  fait  paraître  dans  la 
Revue  de  Strasbourg  sur  V histoire  de  C Eglise 
réformée  de  Paris,  et  auxquels  on  souhaite- 
rait une  publicité  plus  grande.  —  Je  re- 
grette enfin  de  ne  pouvoir  que  vous  annon- 
cer sous  ce  titre  :  la  Réformation  en  France, 
pendant  sa  première  période,  un  petit  vo- 
lume qui  vient  de  sortir  de  presse  et  qu'on 
lira  avec  d'autant  plus  de  fruit,  que  son  au- 
teur, M.  H.  Lutteroth,  a  pu  mettre  à  profit 
des  matériaux  nombreux  et  encore  inex- 
ploités, rassemblés  par  lui  depuis  des  an- 
nées pour  servir  à  une  grande  histoire  de 
la  RéfoiTuation  française,  qui,  espérons-le, 
ne  se  fera  pas  trop  attendre  '. 

*  Nous  rendroos  compte  prochainement  de  cette 
publication  importante.  {Réd,] 
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Tontes  ces  pablicatioBS  indiquent  assez 
combien  les  études  historiques  sont  en  fa- 
veur et  avec  quel  zèle  elles  sont  aujourd'hui 
coltivées.  Ce  sera  là,  avec  la  médaille  frappée 
à  Toccasion  da  jubilé  (chef-d'œuvre  de 
numismatique  moderne  dû  à  un  artiste  pro- 
testant bien  connu,  M.  Bovy)  un  monument 
élevé  à  la  gloire  de  nos  pères,  qui  fera 
mieux  que  de  témoigner  simplement  de  la 
piété  des  vivants  pour  les  morts  ;  il  servira 
à  la  continuation  de  leur  œuvre  en  entre- 
tenant dans  nos  cœurs  l'amour  des  grandes 
choses  et  la  recherche  de  la  vérité. — 
«  Nous  sommes  dans  l'âge  où  l'on  bâtit  les 
tombeaux  des  prophètes,  »  me  disait  un 
ami  à  ce  propos:  oui,  si  par  là  on  entend 
seulement  que  nous  sommes  réduits  à  vivre 
du  passé  pour  entretenir  notre  foi  et  que 
nous  manquons  de  cette  inspiration  qui  fait 
prophétiser  ;  mais  non,  si  c'est  une  accusa- 
tion de  formalisme  et  de  sommeil  spirituel  : 
nous  sonf^ons  trop  poar  être  morts. 

Au  moment  où  le  protestantisme  vient 
ainsi  défaire  acte  public  d'existence,  et  d'é- 
tabhr  à  la  face  de  la  France  catholique  sa 
descendance  directe  de  ces  huguenots  tant 
persécutés,  on  peut  être  tenté  de  se  deman- 
der quel  est  le  rôle  que  l'avenir  lui  réserve. 
—  La  France  finira-t-elle  par  recevoir  ce 
qu'elle  n'a  cessé  de  repousser  pendant  des 
siècles  ?  Serons-nous  plus  heureux  que  nos 
devanciers  et  ferons-nous  accepter  l'Evan- 
gile à  tout  un  peuple?  Hélas  !  il  est  des  es- 
pérances trop  grandes  pour  notre  faible  foi, 
et,  tout  en  reconnaissant  que  Dieu  peut 
faire  des  choses  magnifiques,  je  crois  qae 
nous  devons  tous  le  bénir  de  ce  qu'il  ap- 
prend à  ses  enfants  à  ne  pas  proportionner 
leur  zèle  à  l'espoir  du  succès.  —  £n  tout 
cas,  s'il  fallait  jnger  de  l'avenir  par  le  pré- 
sent, le  progrès  ne  pourrait  être  que  bien 
lent.  —  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  que  le 
protestantisme  se  propage  actuellement 
beaucoup.  Un  de  vos  correspondants  vous 
a  déjà  fait  observer  dernièrement,  non  sans 
justes5^,  que,  dans  bien  des  familles  de  nos 
eoretigionnaires  disséminés  dans  la  cam- 
pagne, les  enfants,  sans  autre  instruction 
que  celle  donnée  par  les  frères  ignorantins, 
passent  par  une  filière  presque  inévitable 
de  l'école  dans  l'Eglise  catholique.  Je  pour- 
rais ajouter  qu'un  plus  grand  nombre  en- 
core nous  sont  enlevés,  dans  les  petites 


localités  surtout,  par  les  mariages  mixtes, 
si  souvent  défavorables  aux  minorités  re- 
ligieuses. A  quoi  bon  dissimuler  ces  pertes? 
—  n  est  vrai  qu'elles  sont  compensées,  et 
au  delà  peut-être,  par  des  conversions  assez 
fréquentes  au  protestantisme,  mais  ces  con- 
versions elles-mêmes  ne  sont  que  des  cas 
isolés,  quelques  âmes  pieuses  glanées  ici  et 
là. — n  n'y  a  pas  de  ces  mouvements  popu* 
laires,  de  ces  entraînements  puissants  qui 
caractérisent  toutes  les  grandes  époques  de 
l'Eglise  et  par  lesquels  seuls  s'opère  une 
révolution  religieuse  un  peu  profonde.  On 
ne  pourrait  non  plus  s'y  attendre.  Nos 
églises  évangéliques  sont  trop  travaOlées 
intérieurement, et  notre  siècle  lui-même  est 
trop  poussé  en  sens  divers,  pour  qu'an  mi- 
lieu de  ces  incertitudes  et  de  ces  tâtonne- 
ments on  puisse  espérer,  humainement  du 
moins,  de  voir  bientôt  une  direction  une  et 
puissante  s'imposer  aux  esprits.  Enfin  notre 
protestantisme  historique  est  trop  fils  du 
Xyi"»  siède  pour  gouverner  le  XEC*"*.  Il 
peut  contribuer  puissamment,  dans  sa  forme 
actuelle,  à  préparer  les  desseins  de  Dieu  à 
l'égard  des  peuples,  mais  il  n'entraînera 
plus  les  masses  catholiques. 

L'influence  du  protestantisme  en  France 
me  parait  être  surtout  indirecte,  et  en  di- 
sant cela  je  ne  crois  pas  l'amoindrir.  H  est 
superflu  de  montrer  comment  son  action 
latente  s'est  étendue  sur  le  catholicisme 
lui-même,  obligé  par  l'opposition  qui  lui 
était  faite,  à  se  surveiller  et  à  s'épurer.  — 
Mais  c'est  principalement  dans  la  société 
laïque,  parmi  les  classes  instruites'  qu'on 
retrouve  les  traces  de  cette  influence  cachée. 
Il  semble  que  depuis  quelque  temps  en  par- 
ticulier les  hommes  les  plus  éminents  par 
leur  savoir  et  dont  la  parole  est  le  plus 
écoutée,  commencent  à  rendre  justice  à  cette 
Réforme  jusqu'ici  si  calomniée.  —  S'ils  n'en 
partagent  pas  les  principes  et  la  foi  reli- 
gieuse, ils  ne  peuvent  pouHant  s'empêcher 
de  l'admirer.  —  C'est  ainsi  que  nos  histo- 
riens les  plus  distingués  s'en  occupent  avec 
prédilection.  Sans  parler  de  M.  Henri  Mar- 
tin, qui,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'his- 
toire de  France,  a  fait  preuve  de  plus  d'im- 
partialité à  l'égard  de  nos  réformateurs  que 
nous  n'y  étions  habitués,  je  n'ai  qu'à  nom- 
mer M.  Michelet,  qui  a  écrit  sur  les  martjrrs 
protestants  les  pages  les  plus  sympathiques 
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paration  a  pour  effet  de  nous  isoler  aussi, 
par  régoîsme,  de  nos  semblables.  L'amour, 
qui  est  la  sève  et  la  vie  de  Tâme,  ne  peut 
aller  qn*en  dépérissant  dès  que  nous  som- 
mes séparés  de  Dieu,  la  source  de  tonte  vie 
et  de  tonte  affection.  H  en  est  alors  de 
nous  comme  d'un  arbre  qu'on  aurait  déra- 
ciné. Les  différentes  parties  peuvent  bien 
encore  rester  juxtaposées,  mais  la  commu- 
nication vivante  de  la  sève  disparaît  Re- 
plantez Tarbre  dans  un  terrain  convenable, 
qu'il  reprenne  vie,  et  aussitôt  la  circulation 
reviendra. 

Jésus-Christ,  fils  d'Adam,  est  aussi  fils  de 
Dieu,  (Luc  JUL,  3S.)  Le  lien  qui  l'attache  à 
Celui  qui  est  amour  n'est  pas  moins  étroit 
ni  moins  profond  que  celui  qui  l'unit  à  nous. 
C'est  par  ce  lien  tout  particulier  avec  Dieu 
que  toutes  les  puissances  d'affection  ont  été 
maintenues  intactes  et  vivantes,  et  jamais 
personne  n'a  ressenti  comme  Lui  cette  pa- 
renté qui  l'attache  à  tous  les  membres  de 
cette  famille  humaine.  ...  i 

Les  choses  visibles  sont  l'image  des  in- 
visibles. Ces  liens  de  la  chair  et  du  sang 
entre  Jésus-Christ  et  nous  en  annoncent 
d'autres  plus  intimes;  et  sous  ce  dernier 
rapport,  le  fils  de  l'homme  n'a  jamais  renié 
son  passé.  Toutes  les  classes  d'hommes, 
toutes  les  espèces  de  souffrances  trouvent 
en  lui  un  cœur  sympathique  et  dévoué  :  — 
les  enfants,  les  pauvres,  les  malades,  les 
sourds,  les  boiteux,  les  estropiés,  les  aveu- 
gles, les  lépreux,  les  démoniaques,  les  gens 
de  mauvaise  vie,  les  incrédules,  les  brigands 
justement  condamnés  au  dernier  supplice. 
Sa  vie  est  donnée  dans  tous  les  moments  et 
de  toutes  les  manières  pour  porter  secours 
aux  maux  du  corps  et  à  ceux  de  l'âme.  Il 
est  ému  de  compassion  à  la  vue  des  foules 
qui  n'ont  rien  à  manger  aussi  bien  qu'en- 
vers celles  qui  étaient  comme  des  brebis 
sans  berger.— Un  en£etnt  quoique  personnel- 
lement innocent  ne  peut  pas  ne  pas  se  sentir 
solidaire  des  péchés  d'un  père  ou  d'une 
mère,  il  en  porte  la  honte  et  le  remords  d'au- 
tant plus  vivement  que  les  liens  du  sang 
sont  plus  puissants.  —  C'est  parce  qu'il  est 
fils  de  l'homme,  membre  de  notre  famille, 
que  Jésus-Christ  a  pu  accepter  notre  fu- 
neste héritage,  porter  nos  péchés,  en  subir 
la  peine  et  la  honte,  et  nous  inoculer  en 
échangi  la  vie  nouvelle  et  divine  qui  était 


en  lui.  —  C'est  cette  charitable  sympathie 
qui  a  soudé  le  germe  divin  an  sauvageon 
dont  il  devait  transformer  les  sucs.  —  Cette 
qualité  de  fils  de  l'homme  se  trouve  ainsi 
dans  un  rapport  indissoluble  avec  toute  son 
œuvre  de  rédemption,  et  cela  nous  fait 
comprendre  pourquoi  Jésus-Christ  s'est  dé- 
signé de  ce  nom  avec  une  prédilection  si 
marquée. 

Ce  caractère  de  fils  de  l'homme  qui  a  éclaté 
à  un  si  haut  degré  dans  le  Maître,  a  passé 
de  lui  aux  disciples.  Qui  n'a  été  firappé  de 
l'affectueuse  sollicitude  avec  laquelle  Pierre, 
le  jour  de  la  première  Pentecôte,  convie  à 
la  conversion  et  à  la  foi  en  Jésus-Chris^ 
ceux  qui  cinquante  jours  auparavant  avaient 
crucifié  le  Saint  et  le  Juste?  D  n'y  a  qu'un 
bon  moyen  d'être  aimable,  c'est  d'aimer,  et 
c'est  là  sans  dont  ele  secret  par  lequel  les  chré- 
tiens de  la  primitive  église  de  Jérusalem 
étaient  agréables  à  tout  le  peuple.  Si  Paul 
fut  un  instrument  d'élite  pour  l'avancement 
du  règne  de  Dieu,  c'est  essentiellement  par 
ce  caractère  si  humain,  si  profondément 
sympathique  à  tous  les  hommes,  quels  qu'ils 
fussent,  et  dont  nous  rencontrons  de  si  nom- 
breux témoignages  dans  sa  vie.  Il  se  doit 
aux  Grecs  et  aux  Barbares,  aux  sages  et 
aux  insensés.  Quelle  compassion  pour  le 
pauvre  geôlier  de  Philippes,  avee  qui  il 
n'avait  eu  d'autres  relations  que  celles  des 
mauvais  traitements  reçus,  dans  ces  mots 
qui  arrêtent  l'accomplissement  d'un  acte  de 
désespoir  :  «  Ne  te  fais  point  de  mal,  nous 
sommes  tous  ici.  »  £n  présence  de  Festus, 
d' Agrippa,  et  malgré  la  différence  des  rôles 
et  des  rangs,  Paul  n'oublie  pas  qu'il  a  des 
hommes,*  des  âmes  immortelles  devant  lui, 
et  il  s'en  faut  peu  que  le  prisonnier  couvert 
de  chaînes  ne  persuade  le  roi  devant  lequel 
il  comparait  de- se  faire  chrétien.  La  mé- 
chanceté des  soldats  du  vaisseau  sur  lequel 
Paul  fit  naufrage,  en  allant  de  Césarée  à 
Rome,  apparaît  dans  toute  sa  crudité  par  la 
proposition  faite  de  tuer  les  prisonniers 
pour  les  empêcher  de  s'enfuir,  et,  malgré 
cela,  ces  gens  avaient  été  les  objets  de  sa 
sollicitude  et  de  ses  prières,  comme  le 
montre  la  parole  du  Seigneur  à  son  apôtre  : 
Je  t'ai  donné  tous  ceux  qui  naviguent  avec 
toi.  —  Nous  avons  souvent  sans  doute  été 
étonnés  de  ce  désir  :  Je  voudrais  moi-même 
être  anathème,  à  cause  de  Christ,  pour  mes 
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frères  qui  sont  mes  parents  selon  la  chair; 
mais  qu'il  rappelle  bien  les  sentiments  de 
Celni  qoi  a  pris  sar  lai  notre  malédiction 
et  a  mis  sa  vie  pour  nous!  Voilà  sans 
doute  le  secret  des  bénédictions  répandues 
sur  son  ministère,  et  dont  il  parle  Rom.  XY, 
18  :  Je  ne  saurais  rien  dire  que  le  Seigneur 
n'ait  pas  fait  par  moi  pour  amener  les 
gentils  à  Tobéissance,  par  les  paroles  et  par 
les  œuvres,  avec  .la  vertu  des  prodiges  et 
des  miracles,  par  la  puissance  de  l'Esprit  de 
Dieu:  tellement  que,  depuis  Jérusalem  jus- 
que dans  lUlyrie,  j'ai  tout  rempli  de  l'Evan- 
gile de  Christ 

On  retrouverait,  je  crois,  ce  même  carac- 
tère chez  tous  ceux  auxquels  il  a  été  donné 
d'exercer  une  action  puissante  et  bénie  pour 
la  conversion  des  âmes.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain c'est  qu'une  affection  sérieuse  et  pro- 
fonde est  le  souverain  mobile  pour  agir  sur 
les  déterminations  de  quelqu'un.  —  C'est 
tout  le  secret  de  l'influence  des  parents  sur 
leurs  enfants.  Si  nous  aimons  Dieu,  n'est-ce 
pas  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  ? 
Qu'est-ce  qui  fait  la  puissance  de  la  croix  de 
Christ,  si  ce  n'est  la  sainte  charité  qui  s'y  est 
manifestée?  Si  donc  nous  avons  à  cœur 
d'exercer  uneinfluonce  salutaire  sur  lésâmes 
qui  nous  entourent,  soyons  revêtus  de  cette 
sympathie  réelle  et  profonde  que  le  Seigneur 
nous  a  montrée.  Ce  n'est  pas  tout  d'instruire, 
il  faut  aimer.  La  connaissance  toute  nue  est 
comme  ce  soleil  des  pôles  qui  éclaire  sans 
réchauffer  et  qui  ne  peut  ni  foudre  les  glaces, 
ni  entretenir  la  végétation.  C'est  du  cœur 
que  procèdent  les  sources  de  la  vie;  aimer 
c'est  se  donuer,  c'est  déverser  son  cœur  dans 
un  autre,  c'est  pratiquer  dans  la  sphère  de 
l'àme  cette  communication  incessante  que 
la  sève  établit  entre  les  différentes  branches 
d'un  arbre  ou  le  saug  eutre  les  divers  mem- 
bres d'un  même  corps.  Frères  de  tous  les 
hommes  par  le  lien  d'une  commune  origine 
et  par  tant  d'autres  liens,  corollaires  du 
premier,  qui  entrelacent  de  mille  manières 
à  la  leur  notre  vie  physique,  intellectuelle, 
morale  et  spirituelle,  soyons  leurs  frères 
aussi  par  la  charité,  par  cette  charité  qui 
vient  de  Dieu,  et  qui  sera  toujours  dans  la 
proportion  exacte  de  l'intimité  de  notre 
communion  avec  le  Père  céleste.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  nous  a  communiqué  sa 
vie;  et  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  com- 


muniquer à  d'autres  celle  que  nous  tenons 
de  lui. 

j.  c**. 
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LBS  HUGUBNOTS  et  Lk  CONSTITUTION  DB 
L'ÉGUSB    réformée    de    FRANCE    en 

1559 y  par  E.  Castel  Paris,  Grassart  ; 
Genève,  Beroud;  1859.  Prix  2  fr. 

Le  dimanche  29  mai  dernier,  les  églises 
réformées  de  France  ont  célébré  le  jubilé 
trois  fois  séculaire  de  leur  fondation.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  a  été  publié  dans 
le  but  exprès  d'attirer  l'attention  sur  le  fait 
immense  que  le  jubilé  devait  rappeler.  Nous 
avons  donc  ici  un  écrit  de  circonstance,  et 
c'est  là  ce  qui  explique  la  mnltiplicité  des 
détails  fournis  par  l'auteur  sur  le  grand 
acte  de  1559.  A  ce  propoa,  M.  Castel  s'est 
livré  à  de  longues  et  intéressantes  recher- 
ches sur  l'origine  et  le  sens  des  divers  so- 
briquets donnés  aux  protestants  et  en  parti- 
culier sur  la  portée  du  nom  de  hugueiMii, 
—  II  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  la  discussion  et  que  nous  ao- 
ceptons  volontiers  les  preuves  que  M.  Castel 
livre  à  l'appui  de  sa  thèse.  Ces  considé- 
rations sont  suivies  d'études  sur  la  consti- 
tution de  l'église  réformée  de  France,  qui 
permettent  à  l'auteur  de  s'étendre  longue- 
ment sur  l'influence  contraire  de  l'unité  et 
de  la  division  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme. Nous  aurions,  sur  ce  point,  plus  d'une 
réserve  à  faire,  si  nous  devions  nous  livrer 
à  un  examen  approfondi  et  complet  de  cet 
ouvrage,  dont  nous  nous  plaisons  à  cons- 
tater la  valeur  et  l'intérêt.  Nous  nous  bor^ 
nerons  donc  à  emprunter  à  M.  Castel 
quelques  détails  historiques  dont  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré.  —  Le  premier 
synode  national  qui  réalisa  la  grande  cause 
de  la  réunion  des  communautés  évangé* 
liques  en  une  seule  église,  démocratique- 
ment organisée,  s'ouvrit  à  Paris,  dans  une 
maison  du  faubourg^  St.  Germain,  appelé 
pour  lors  la  petUe  Genève,  le  25  mai  1559, 
sous  le  feu  de  la  plus  terrible  persé- 
cution. Quatre  jours  après,   sa  mission 
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était  terminée,  I)  avait  rm  las  égU^es 
réformées  de  France  par  le  lien  o^cifl 
d'une  même  confession  de  foi  et  d*ane  com- 
mune discipline  ecclésiastique.  Le  dimanche 
désigné  pour  la  célébration  du  jubilé  (29 
mai  1859)  correspond  au  jour  où,  en  1559^ 
les  députés  des  églises  reprenaient  leur 
chemin  vers  leurs  troupeaux.  Le  synode 
avait  accompli  deux  grandes  œuvres  :  il 
avait  donné  à  la  Béforme  françaisa  une 
même  base  dogmatique  et  une  commune 
organisation.  Le  protestantisme  français 
forma  dès  ce  moment  une  même  famUle  et 
il  put  rendre  grâces  à  Dieu  de  son  unité. 
L'année  1559  est  donc  celle  de  Tapparition 
organisée  de  la  Réformation  française  :  les 
églises  deviennent  une  église.  En  deux  mots, 
VBvangOe  eiïEgU$e  organiquement  rétablis 
et  proclamés,  telle  est  la  grande  oeuvre  de 
1559. 

PUBUGATIONS  DB  LÀ  SOCIÉTÉ  DBS  ÉCOLBS 
DU  DIMANGHB  DE  PARIS.  Paris,  lO^TUe 

des  Champs-Elysées. 

Entre  autres  services  rendus  à  la  jeunesse 
chrétienne  par  la  Société  de$  écoles  du  4i* 
nianek$  4e  Paris,  signalons  la  formation 
d'une  MUothèque  renfermant  une  série  de 
petits  volumes  d*ane  lecture  intéressante  et 
propre  à  fortifier  dans  l'attachement ii  TE- 
vangile.  Ainsi  le  n*  2  de  to  Gerbe  (1859. 
Prix,  50  cent)  est,  comme  le  premier,  déjà 
annoncé  dans  le  Cf^rétien  évangélique^  un 
recueil  d'anecdotes  instructives  et  édifiantes, 
mais  auquel  l'auteur  a  apporté  quelques 
améliorations,  par  le  moyen  d'un  index  des 
sujets  contenus  dans  les  deux  numéros.  -« 
la  Bible,  son  origine  et  ses  bienfaits,  par 
$.  G.  Green,  pasteur  (1858.  Prix,  50  cent), 
est  un  excellent  petit  ouvrage.  Û  mérite  i 
tous  égards  son  titre  de  Leçons  modèles,  et 
possède  les  qualités  fondamentales  de  toute 
vraie  méthode  d'enseignement  religieux: 
brièveté,  mouvement)  intérêt  et  sérieux.  -*• 
I)aus  un  autre  genre,  les  Teoctes  et  récits  bi- 
hUqms,  servant  à  expliquer  le  symbole  des 
apôtres,  le  décalogue  et  l'oraison  dominicale 
(1859,  Prix,  60  cent),  pourront  être  utile- 
meut  employés  dans  les  écoles  du  dimanche* 
Sorte  de  catéchisme  étéme^taire  basé  sur 
l'histoire  sainte,  ce  volume  contient  48  la- 
gons composées  chacune  d'un  texte  biblique 


et  de  ien  fîragments  biat^Qoea  da  1* 
Sible. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  démontrer  Texeel* 
lence,  la  vérité  des  doctrines  sacrées,  il  faut 
permettre  à  l'enfant  de  les  saisir  dans  leur 
application  et  dans  leur  réalisation  prati- 
que. C'est  ce  que  les  plus  jeunes  élèves  des 
écoles  du  dimanche  feront  facilement  en 
lisant  les  Enfants  pieux  {1058.  Prix,  50  cent.), 
en  écoutant  l'histoire  si  touchante  de  Nathan 
Dickermann,  celle  de  Jean  Enill  ;  en  appre* 
nant  ce  que  furent  dans  leur  enfance  des 
hommes  tels  que  Josias,  Daniel,  Washing- 
ton y  Oberlin.  —  Parvenus  à  un  âge  plus 
avancé,  ils  écouteront  avec  plaisir  M.  de 
TriqueH,  parlant  des  Ouvriers  selon  Dieu  et 
de  leurs  œuvres.  (S**  série.  1869.  Prix,  50  c) 
En  effet,  quelles  preuves  plus  vivantes  de  la 
puissance  de  l'Evangile  que  cette  digne  Eli- 
sabeth Fry,  consacrant  sa  fortune  et  sa  vie 
à  l'évangélisation  des  condamnés;  que  cette 
Rosalie,  cette  admirable  sœur  de  charité, 
dont  le  dévouement  auprès  des  pauvres  ^ 
des  malades  ne  connut  point  de  bornes; 
que  cette  Sarah  Martin,  cette  pauvre  et 
simple  ouvrière,  dont  l'éloge  est  tout  entier 
dans  cette  épithète  ajoutée  à  son  nom: 
V apôtre  des  prisons  !  Des  lectures  semblables 
font  du  bien  et  poussent  à  l'activité.  —  La 
vie  de  Guetave-Adolphe,  par  L.  Abelous  (1858. 
Prix,  1  fr.),  est  une  étude  historique  pleine 
d'intérêt,  écrite  avec  concision;  elle  fait 
bien  ressortir  la  physionomie  du  héros 
protestant  et  rend  compte,  d'une  manière 
exacte  et  lucide,  de  Tétat  des  partis  religieux 
au  XVII*  siècle. 

Nous  souhaitons  vivement  que  la  8eeiété 
des  écoles  du  dimanche  de  Paris  continue  à 
fournir  aux  enfants  des  lectures  aussi  bon- 
nes et  mises  avec  tant  de  succès  à  la  portée 
des  intelligences  encore  jeunes. 

I.  cârt. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËME  SIÈCLE 


ÉTUDES  SUR  I/EGLISE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 

L'Eglise  orientale   en   présence   de 
FEglise  romaine. 

DEUXIÈME     ARTICLE. 
I 

Pour  nous  rendre  compte  des  rapports 
actuels  et  de  Pétai  respectif  de  PEglise 
orientale  et  de  sa  grande  rivale  d^occi- 
dent,  il  faut  nécessairement  que  nous 
remontions  jusqu'au  schisme  qui,  dès  le 
neuvième  siècle,  les  a  profondément  divi- 
sées. Nous  le  ferons  en  nous  bornant  à 
indiquer  les  traits  essentiels  de  la  lutte 
complexe  dont  le  scliisme  a  été  la  consé- 
quence, en  nous  abstenant,  autant  que 
possible,  de  juger  entre  les  deux  parties, 
et  en  évitant  de  retracer  ici  Thistoire 
entière  de  PEglise  des  huit  premiers  siè- 
cles. 

Sans  reculer  jusqu^à  la  controverse 
arienne  et  au  concile  de  Nicée  de  Pan  325, 
où  se  manifestèrent  déjà  des  principes 
de  désunion  entre  Rome  et  Constanlino- 
ple,  on  sait  généralement  que  Porigine 
de  la  division  des  églises  se  rattache  ex- 
pressément aux  controverses  suscitées 
sur  la  nature  de  Christ.  D'une  part  Nés- 
torius,  en  distinguant  formellement  Phu- 
manité  du  Sauveur  de  sa  nature  divine, 
semblait  voir  en  lui  deux  personnes  dis* 
tinctes  ;  d'autre  part  Eutychès,  en  soute- 
nant que  les  deux  natures  étaient  deve- 
nues une  en  Jésus-Christ  par  Punion 
bypostatique,  semblait  nier  sa  nature  hu- 
maine. Après  les  décisions  infructueuses 
du  concile  de  Chalcédoine  en  451,  et  les 
vains  efforts  de  l'empereur  Zenon,  qui, 
II 


par  son  édit  de  482,  appelé  HenoHcon  ou 
Acte  d'union,  s'était  flatté  de  ramener  la 
paix  troublée  par  ces  controverses,  sur- 
girent dans  les  siècles  suivants  de  violen- 
tes discussions  au  sujet  du  culte  des  ima- 
ges. Le  concile  de  Constantinople  de  754, 
qui  se  prpnonça  contre  ce  culte,  et  qui, 
plus  tard,  rejeté  par  les  Latins,  fut  re- 
gardé par  les  Grecs  comme  le  septième 
concile  œcuménique,  puis  celui  que 
Pimpératrice  Irène  convoqua  en  787  à 
Nicée,  pour  sanctionner  le  culte  des  ima- 
ges, ei  que  les  Grecs  à  leur  tour  ont  re- 
fusé de  recevoir  comme  concile  général, 
ne  firent  en  déflnitive,  par  leur  opposi- 
tion môme,  que  favoriser  cette  rupture  à 
laquelle  tant  de  choses  conduisaient  déjà. 
La  question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  vint  ajouter  un  nouvel  élément  de 
désunion  à  tous  ceux  qui  rendaient  déjà 
pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain 
la  Scission  inévitable.  Dans  le  but  louable 
de  fortifier  et  de  mieux  marquer  l'oppo- 
sition à  l'erreur  arienne ,  en  reconnais- 
sant que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
aussi  bien  que  du  Père,  PEglise  d'Espa- 
gne, puis  celles  d'Allemagne  et  de  France 
avaient  cru  devoir  exprimer  cette  doc- 
trine dans  le  symbole.  Pour  cela,  au  lieu 
de  dire  selon  l'ancienne  formule  :  qui  ex 
Pâtre  procedit  (qui  procède  du  Père  ;  voy. 
Jean  XV,  26),  on  disait  :  qui  ejç  Pâtre 
Filioque  procedit  (qui  procède  du  Père  et 
du  Fils).  Cette  adjonction  du  VDLOiFUioque 
au  Credo  de  Constantinople  devint  le  su- 
jet de  longues  controverses.  Admise  en 
589  par  le  concile  de  Tolède,  elle  fut  con- 
stamment repottssée  par  les  Grecs.  L'an 
809  Charlemagne  réunit  à  Aix-la-Chapelle 
un  concile  pour  s'occuper  expressément 
de  cette  question  de  la  procession  du 
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Saint-Esprit,  qui  avait  déjà  été  traitée  à 
diverses  reprises,  entre  autres  en  767  au 
concile  de  Gentilly  près  Paris.  Le  concile 
déclara  orthodoxe  la  doctrine  occidentale. 
Mais  le  pape  Léon  III  ^  tout  en  approu- 
vant la  définition  du  concile,  refusa  d^au- 
toriser  Paddition  faite  au  symbole.  Ce  fut 
le  pape  Nicolas  I  (858-867)  qui  sanctionna 
définitivement  Tintroduction  du  mot  Fi- 
lioque,  lequel  devint  une  barrière  infran- 
chissable, demeurée  telle  jusqu^à  nos 
jours  entre  TEglise  orientale  et  TEglise 
latine. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  désunion,  ce 
fut  Sélection  faite  par  l'empereur  Michel 
ni,  d'un  laïque  instruit  et  habile  nommé 
Photius,  comme  patriarche  de  Constanti- 
Dople.  •  Figurez-vous,  dit  à  ce  sujet  un 
auteur  dont  on  reconnaîtra  aisément  la 
nationalité,  comment  Londres  accueil- 
lerait la  nouvelle  que  lord  Palmerston  a 
été  proclamé  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  l'im- 
pression produite  par  la  nomination  de 
Photius  au  patriarcat  de  Gonstantinople.  » 
Nous  ne  savons  pas  si  cette  réflexion  est 
aussi  fondée  que  Tauteur  parait  le  croire, 
car  rhistqire  de  TEglise  des  premiers  siè- 
cles offre  bien  des  faits  pareils  à  œlui 
qu'il  considère  comme  si  étrange  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  de  Photius, 
bien  que  sanctionnée  en  861  par  un  sy- 
node nombreux,  fut  rejetée  Tannée  sui- 
vante par  un  concile  tenu  à  Rome,  à  la 
suite  duquel  une  sentence  d'excommuni- 
cation fut  portée  contre  le  patriarche  by- 
zantin. Celui-ci,  à  son  tour,  riposta  par 
une  sentence  pareille  dirigée  contre  le 
pape  Nicolas,  qu'il  accusait  de  diverses 
erreurs  de  doctrine  et  de  pratique. 

Mais  au-dessous  de  toutes  les  questions 
de  dogme  ou  de  discipline,  se  trouvait 
une  autre  cause  de  désunion  qui  agissait 
bien  autrement  encore,  d'une  manière 
bien  plus  efficace  et  bien  plus  constante, 
pour  creuser  plus  profondément  la  ligne 
de  démarcation  qui  s'établissait  entre  les 
églises.  Cette  cause,  nous  la  trouvons 


dans  la  jalousie  réciproque  et  dans  les 
prétentions  rivales  des  patriarches  et  en 
particulier  de  ceux  de  Rome  et  de  Cod- 
stantinople.  Ce  dernier,  fort  de  la  pré- 
sence de  l'empereur,  et  favorisé  par  l'é- 
clat que  la  cour  de  Byzance  donnait  à  sa 
métropole,  s'était  élevé  peu  à  peu  au- 
dessus  de  ses  collègues  dlAntiocheetd^A- 
lexandrie,  et  avait  obtenu  déjà  en  451  d'ê- 
tre admis,  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
comme  jouissant  du  même  rang  et  de  la 
même  dignité  que  Tévêque  de  Rome,  i 
cause  de  l'égalité  des  deux  villes  impéria- 
les. Toutes  les  luttes  que  se  livrèrent  les 
chefs  ambitieux  de  ces  deux  sièges  ri- 
vaux, dans  le  but  d'accroître  leurs  préro- 
gatives et  leur  influence ,  les  envahisse- 
ments qu'ils  tentèrent  à  diverses  reprises 
dans  leurs  diocèses  respectifs,  tendirent 
de  plus  en  plus  à  faire  pénétrer  l'esprit 
du  monde  dans  le  domaine  religieux  et  à 
imprégner  l'Eglise  des  sentiments  de  riva- 
li  é  qui  troublaient  la  paix  de  l'empire. 
L'Eglise,  en  effet,  était  unie  trop  profon- 
fondément  à  l'Etat,  ses  dignitaires  étaient 
trop  hommes  du  siècle  pour  que  le  con- 
tre-coup des  destinées  de  l'empire  ne  se 
fit  pas  sen  tir  dans  la  sphère  ecclésiastique. 
Indépendamment  de  toute  question  de 
doctrine,  et  même  malgré  cet  élément 
qui  pouvait  tendre  à  rapprocher  les  es- 
prits ou  à  les  séparer  sous  de  tout  autres 
rapports  que  ceux  des  divisions  territo- 
riales, le  démembrement  de  Tempire  de 
Constantin  et  son  partage  en  deux  cou- 
ronnes rivales  devaient  amener  une  scis- 
sion analogue  dans  l'Eglise.  L'union  de 
celle-ci  avec  l'Etat,  considérée  comme  un 
bien  si  précieux  pour  elle,  lorsque,  au  ré- 
gime de  la  persécution  succéda  celui  de  la 
protection  impériale,  cette  union  ne  tarda 
pas  à  produire  des  fruits  amers.  Sans  le 
pouvoir  croissant  des  évêques  de  Byzance 
et  de  Rome ,  sans  les  splendeurs  de  ces 
conciles  pompeusement  convoqués  par 
les  empereurs ,  tantôt  dans  le  diocèse  de 
l'un,  tantôt  dans  celui  de  l'autre,  la  riva- 
lité entre  les  deux  sièges  ne  se  serait  pas 
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établie,  et  n^aurait  pas  amené  ces  tristes 
et  scandaleuses  divisions,  ces  schismes 
bonteux,  ces  disputes  antichrétiennes 
sur  la  suprématie  entre  ceux  qui  se  don- 
naient pour  les  Pères  de  TEglise,  et  qui, 
comme  tels,  auraient  dû  en  être  les  mo- 
dèles, en  se  souvenant  de  cette  parole  du 
Maître  :  «  Mon  règne  n^est  pas  de  ce 
monde.  » 

Séparées  de  fait  depuis  les  violentes 
querelles  occasionnées  par  l'élévation  de 
Photitts  an  patriarcat  de  Constantinople,. 
les  deux  églises  soutinrent  encore  quel- 
ques luttes  qui  semblaient  indiquer  que 
la  scission  n'était  pas  encore  oflScielle- 
ment  consommée.  La  question  des  azy- 
mes (celle  du  pain  levé  ou  non  levé  pour 
la  Gène)  fut  Toccasioo  de  la  rupture  défi- 
nitive. Vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
Michel  Cerularius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  renouvela  les  diverses  accusations 
de  fausses  doctrines  et  de  rites  erronés, 
que  ses  prédécesseurs  avaient  dirigées 
contre  Rome,  et  s'éleva  entre  autres  con- 
tre Tusage  latin  du  pain  sans  levain  dans 
la  célébration  de  la  Cène.  Après  une  ten- 
tative de  réconciliation  faite  par  l'empe- 
reur Constantin  Monomaque,  qui  avait 
demandé  au  pape  Léon  IX  d'envoyer  dans 
ce  but  des  légats  à  Constantinople ,  les 
deux  partis  n'ayant  voulu,  ni  de  part  ni 
d'autre,  faire  aucune  concession,  les  lé- 
gats finirent  par  déposer  solennellement 
sur  le  grand  autel  de  Sainte-Sophie  un 
acte  d'anathème  excluant  Michel  et  tous 
ses  adhérents  de  la  communion  avec 
Rome.  Cet  acte  excommuniait  virtuelle- 
ment toute  l'Eglise  orientale.  Dès  cette 
heure  la  scission  fui  prononcée  et  consta- 
tée de  la  manière  la  plus  formelle. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  de  longs  com- 
bats, et  qu'après  une  séparation  déjà  con- 
sommée depuis  longtemps,  que  la  rup- 
ture de  tout  lien  entre  les  deux  églises 
fut  officiellement  déclarée.  Si  les  auteurs 
ecclésiastiques  romains  ne  font  en  géné- 
ral remonter  la  scission  définitive  qu'à  la 
dernière  circonstance  que  nous  venons 


de  rappeler ,  les  Orientaux  la  rattaicheiit 
plus  ordinairement,  pour  ce  qui  les  con- 
cerne, à  l'époque  de  Photius.  On  conçoit 
d'une  part  qu'il  est  de  l'intérêt  de  ceux- 
ci  de  répudier  toute  solidarité  avec  les 
erreurs  adoptées  par  l'Eglise  romaine 
postérieurement  au  neuvième  siècle,  fit 
de  l'autre  que  l'Eglise  romaine  ait  répu- 
gné à  constater  la  scission  avant  d'y  être 
absolument  contrainte  ;  car  l'EgUse  orien- 
tale, on  peut  aisément  le  comprendre,  a 
toujours  été  pour  Rome  et  pour  ses 
prétentions  à  Puniversalité,  une  cruelle 
épine.  Cette  rivale  si  importante  par  le 
nombre  de  ses  adhérents  et  par  le  crédit 
que  lui  donnait  son  union  avec  un  em- 
pire qui,  quoique  en  décadence,  conser- 
vait encore  le  prestige  de  son  pouvoir 
antérieur  et  de  sa  gloire  passée,  était 
pour  l'église  du  pape  bien  autre  chose 
que  ces  petites  congrégations  méprisées 
qu'elle  combattait  avec  succès  par  les  ar- 
mes de  la  persécution.  Le  fait  seul  de 
l'existence  de  cette  église  était  une  pro- 
testation constante  et  irrécusable  contre 
ce  titre  «  d'évêque  universel  »  que  se  don- 
nait le  pape  et  contre  cette  désignation  de 
«  catholique,  »  constamment  revendiquée 
pour  l'église  qui  voyait  en  lui  son  chef  vi- 
sible et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre.  Il  y  a  eu  là,  on  peut  le  dire,  quel- 
que chose  de  providentiel. 

Les  tentatives  de  rapprochement  entre 
les  deux  églises  que  l'histoire  nous  si- 
gnale, confirment  le  jugement  que  nous 
venons  d'énoncer,  car  elles  portent  bien 
moins  le  caractère  de  l'amour  fraternel 
et  d'un  vrai  sentiment  de  la  dignité  et  de 
l'unité  de  l'Eglise  de  Christ,  que  celui  de 
l'intérêt  matériel  des  hommes,  à  l'insti- 
gation desquels  elles  ont  été  dues. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle 
(1252),  le  pape  Innocent  IV  envoya  deux 
légats,  Golde  et  Gomonds,  auprès  du 
prince  Alexandre  Newskoï,  pour  lui  pro- 
poser une  croisade  européenne  en  faveur 
de  la  Russie  contre  les  Mongols,  s'il  con- 
sentait à  reconnaître  la  suprématie  pa- 
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pale  et  à  se  rallier  à  TEglise  d^Occideut  ; 
le  prince  reçut  Tambassade  avec  beaa* 
coup  de  bienveillance,  mais  refusa  for- 
mellement le  marché  proposé.  A  la  même 
époque,  pareille  tentative  fut  faite  auprès 
du  prince  Daniel  de  Galitch,  qui,  pour  la 
réponse,  renvoya  les  légats  au  patriarche 
de  Constantinople,  siégeant  alors  à  Ni- 
cée*. 

Environ  vingt  ans  après,  l'initiative 
vint  d'autre  part.  L'empereur  grec,  Mi- 
chel Paléologue,  crut  trouver  dans  une 
réconciliation  ecclésiastique  un  moyen 
de  procurer  à  son  empire  le  secours  de 
l'Occident.  Le  concile  de  Lyon,  réuni  en 
1274,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  X, 
travailla  à  la  réunion  des  églises;  mais  le 
résultat  ne  fut  qu'une  vaine  apparence  de 
réconciliation,  et  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  convention  intéressée 
entre  le  pape  à  la  tête  d'une  des  églises,  et 
l'empereur  qui  Timposait  à  une  partie  de 
l'autre.  Le  successeur  de  ce  dernier,  An- 
dronic,  la  rompit  en  rétablissant  sur  le 
siège  de  Constantinople  le  patriarche  que 
Michel  avait  déposé  pour  rendre  l'appa- 
rente réunion  possible,  et  celle-ci  fut 
comme  non  avenue. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard  des  circon- 
stances analogues  amenèrent  un  essai 
pareil.  Jean  VI  Paléologue,  l'avant-der- 
nier empereur  d'Orif^nt,  désireux  de  cher- 
cher auprès  des  Latins  un^  moyen  de 
soutenir  conlre  les  invasions  des  Turcs 
son  empire  chancelant,  s'étant  mis  en 
rapport  avec  le  pape  Eugène  IV,  se  ren- 
dit avec  son  patriarche  Isidore  au  concile 
réuni  à  Ferrare  en  1438,  et  l'on  y  discuta 
les  clauses  de  la  réunion  projetée.  Le 
concile ,  transporté  à  Florence  Tannée 
suivante,  arrêta  dans  sa  session  du  5  juil- 
let, après  bien  des  disputes,  l'union  entre 
Içs  Grecs  et  les  Latins  puis  celle  des 
Arméniens,  et  môme  celle  des  Ja- 
cobites  et   des  Ethiopiens  ' ,   mais  le 

*  Gerebtzoff;  tome  H,  pag.  570. 
■  Voy.  Lenglet-DuFresnoy,  Tablettes  chronoloffi" 
que»,  Il  ;  pag.  212,  504,  506. 


clergé  de  Constantinople  et  la  plupart 
des  évoques  grecs  se  déclarèrent  contre 
l'union,  que  l'empereur,  malgré  tous  ses 
efforts,  ne  put  maintenir. 

Une  réunion  partielle  plus  durable  put 
s'effectuer  en  Pologne,  où,  grâce  aux  jé- 
suites, qui  avaient  fondé  un  collège  à 
Vilna,  et  au  bigotisme  du  roi  Sigismond 
III,  qui  les  favorisait  de  tout  son  pouvoir, 
Rome  put  étendre  sa  domination  spiri- 
tuelle sur  une  portion  de  la  race  slave,  qui, 
jusqu'alors  était  demeurée  en  dehors  de 
son  influence  et  n'avait  point  reconnu 
son  autorité.  Il  y  a  là  une  page  curieuse 
et  instructive  de  l'histoire  du  célèbre  or- 
dre de  Loyola.  On  a  reproché  souvent 
aux  jésuites  de  s'être  couverts  du  mas- 
que d'une  confession  reUgieuse  qui  n'é- 
tait pas  la  leur,  afin  de  la  miner  et  de  la 
détruire  sourdement.  •  Jamais,  dit  Kra- 
sinski,  cette  infâme  conduite  ne  s'est 
montrée  d'une  manière  plus  frappante 
que  dans  l'union  de  l'Eglise  grecque  avec 
Rome,  que  leurs  machinations  ont  tra- 
vaillé à  opérer.  »  Ayant  fait  choix  d'un 
noble  lithuanien ,  nommé  Michel  Rahoza 
ou  Ragoza,  qui  avait  été  élevé  dans  leurs 
écoles  et  avait  pris  les  ordres  dans  l'Eglise 
grecque,  ils  le  firent  nommer  archevêque 
de  Kiev  par  le  roi,  sans  le  faire  confirmer 
par  le  patriarche  de  Constantinople.  Ils 
lui  adressèrent  une  instruction  écrite,  où 
l'art  de  la  dissimulation  et  le  machiavé- 
lisme gouvernemental  à  l'égard  de  ses 
subordonnés,  soit  au  sein  du  clergé,  soit 
parmi  les  laïques,  sont  poussés  à  un  point 
inouï.  C'est  un  curieux  échantillon  de  la 
diplomatie  des  bons  pères,  qui  a  manqué 
à  l'auteur  des  Provinciales. 

La  base  des  opérations  étant  ainsi  pré- 
parée, l'archevêque  Rahoza  réunit  en 
1590,  à  Brests  ou  Brzesc-LItewski,  en  Li- 
thuanie,  un  synode  de  son  clergé,  auquel 
il  représenta  la  nécessité  de  s'unira  Rome, 
et  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
le  pays  et  pour  l'église.  Il  était  plus  flat- 
teur en  effet  pour  l'amour- propre  du 
clergé  de  dépendre  du  chef  de  l'Eglise 
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d^occident^  entouré  de  tous  les  prestiges 
de  la  richesse  et  du  pouvoir,  que  du  pa- 
triarche de  Coustantinople,  esclave  d'un 
souverain  mahométan,  et  placé  à  la  tête 
d'une  église  livrée  à  l'ignorance  et  à  la 
superstition  la  plus  grossière.  Le  projet 
de  l'archevêque  obtint  la  faveur  déclarée 
du  clergé,  mais  il  rencontra  une  forte 
opposition  du  côté  des  laïques.  Un  autre 
synode,  rassemblé  dans  la  même  ville  en 
1594,  adopta  les  décisions  du  concile  de 
Florence,  et  signa  l'union  qui  y  avait  été 
conclue,  sauf  l'adjonction  du  Filioque,  en 
admettant  le  purgatoire  et  la  suprématie 
du  pape^  On  réserva  seulement  l'usage 
de  la  langue  slave  dans  la  célébration  du 
culte,  de  môme  que  le  rituel  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  d'Orient.  C'(*st  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  chrétiens  grecs  de  Gal- 
licie,  de  Hongrie,  de  Pologne  et  de  la 
petite  Russie^  passèrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  romaine  et  reçurent  le  nom 
à'^Uniates  ou  Grecs-Unis,  qui  a  servi  dès 
lors  à  les  distinguer  de  l'Eglise  grecque^ 
dont  ils  ont  abandonné  la  communion. 
Un  troisième  synode,  convoqué  par  l'or- 
dre du  roi  en  1596,  dut  s'occuper  de  la 
publication  et  de  l'introduction  de  l'union 
après  la  sanction  donnée  par  la  cour  de 
Rome  ". 

La  propagande  catholique,  dit  à  ce  su- 
jet H.  de  GerebtzofT,  considérait  sans 
doute  ce  moyen  comme  transitoire  et  pro- 
pre à  être  accepté  par  la  masse  des  popu- 
lations, sauf  à  assimiler  plus  tard  et  gra- 

*  n  y  a  ici  dans  Krasinski,  relativement  à  Tadop- 
-  tion  du  Filioque,  qu'il  donne  comme  ayant  eu  lieu, 

une  assertion  erronée  que  nous  pensons  devoir  être 
attribuée  à  une  méprise  du  traducteur.  Baader  dit 
à  cet  égard  que  l'Eglise  d'Occident,  qui,  à  l'époque 
delà  réformation,  refusa  absolument  d'accéder  aux 
demandes  relatives  à  l'usage  de  la  coupe  et  au  cé- 
libat des  prêtres,  s'est  montrée  très  coulante  avec 
les  Grecs-Unis  sur  ces  deux  points  ainsi  que  sur  la 
procession  du  Saint^Esprii,  mais  a  insisté  auprès 
d'eux  avec  d'autant  plus  de  force  sur  le  dogme  de 
la  primatie.  (Voy.  Baader,  Le  catholicisme  ff Orient 
et  ^Occident y  pag.  28.) 

*  Voy.  Krasinski,  Histoire  religieuse  des  peuples 
slaves,  p.  198-197. 


duellement  les  Grecs-Unis  aux  fidèles  de 
l'Eglise  romaine,  par  une  succession  de 
bulles  papales.  Forts  de  là  concession 
qu'ils  avaient  obtenue,  les  papes  essayè- 
rent peu  à  peu  d'effacer  toute  différence 
entre  le  nouveau  rite  et  le  catholicisme 
romain  :  ainsi  ils  autorisèrent  les  prêtres 
à  rester  célibataires;  ils  permirent  d'em- 
ployer indifféremment  pour  l'eucharistie 
le  pain  et  le  vin ,  ou  l'hostie  seulement, 
de  séparer  du  parvis  des  fidèles  le  sanc- 
tuaire et  l'autel  ou  de  supprimer  cette 
disposition,  et  autres  choses  pareilles  ^ 

Ce  triomphe  partiel  sur  la  grande  église 
rivale  fut  d'un  tel  prix  aux  yeux  du  pape 
Clément  VIII  que,  pour  en  solenniser  la 
mémoire,  il  fit  frapper  à  Rome  une  mé- 
daille représentant  les  délégués  de  l'Eglise 
polonaise  et  lithuanienne,  agenouillés  de- 
vant un  trône  pontifical  avec  cette  devise  : 
Rhutenis  regeptis  1596.  On  peut  lire 
dans  l'ouvrage  du  jésuite  Bonanni  (Numis- 
tnala  Pontificutn  Romanorum,  pag.  476)  les 
détails  de  cet  acte  de  soumission  que  vin- 
rent faire  au  nom  de  Michel,  archevêque 
métropolitain  de  Kiev,  et  au  nom  de  sept 
évoques  russes,  leurs  deux  délégués,  Hy- 
patius  Pocici  et  Cyrille  Terleczki.  La  récep- 
tion fut  des  plus  bienveillantes;  le  saint- 
père  oclroya  à  deux  reprises  à  ses  nouveaux 
sectateurs  le  privilège  de  lui  baiser  les 
pieds  en  public  ;  et  sur  leur  humble  re- 
quête il  daigna  consentir,  malgré  la  goutte 
dont  il  souffrait  (quamvis  laboraret  poia- 
gra),  à  accorder  la  même  faveur  aux  gens 
de  leur  suite.  Des  exemplaires  en  or  et 
en  argent  de  cette  médaille  commémora- 
tive  furent  distribués  à  Rome  selon  l'an- 
tique usage. 

«  Il  n'est  bon  tour  qui  ne  se  revaille,  • 
dit  le  proverbe.  Environ  deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  en  Tan  1839,  eut  lieu  le 
retour  dans  l'Eglise  russe  des  Grecs-Unis 
de  la  Pologne,  dont  le  nombre  total  dans 
les  neuf  gouvernements  de  l'ouest  était 

*  Voy.  Essai  sur  Chistoire  de  la  civiUsation  en 
Russie,  par  Nicolas  de  Gerebtzoff.  Paris  1858.  Tome 
II,  pag.  227. 
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de  plos  de  deat  miltioos^  formant  donze 
cents  paroisses  et  comptant  plus  de  deox 
mille  églises  et  de  quatre  mille  ecclésias- 
tiques chargés  du  service  divin.  Un  rap- 
port officiel  adressé  à  l'empereur  rend 
comple  de  cette  abjuration,  qu'on  a  voulu 
solenniser  aussi  à  la  mode  pontificale. 
Une  médaille  a  été  frappée  pour  trans- 
'  mettre  à  la  postérité  ce  titre  de  gloire  du 
règne  de  Nicolas  I«'  ;  elle  a  ces  mots  pour 
légende  :  SÉrARÉs  par  violence  en  4596. 
—  RÉUNIS  PAR  AMOUR  EN  1839,  et  est 
destinée  à  figurer  sans  doute  en  regard 
de  celle  de  Clément  VIII  '.  Un  décret  im- 
périal de  Tannée  suivante  constate  le 
triomphe,  en  interdisant  d'employer  à 
l'avenir  l'expression  d'Eglise  grecque- 
unie,  la  chose  n'existant  plus*. 

C'est  à  l'initiative  d'un  jeune  prêtre  de 
l'Eglise  grecque-unie  y  nommé  Joseph 
Simachka,  que  fut  dû  ce  retour  à  l'ortho- 
doxie. Encouragé  par  l'approbation  du 
gouvernement  et  par  sa  promotion  aux 
dignités  ecclésiastiques,  il  travailla  avec 
énergie  à  persuader  ses  coreligionnaires. 
<  En  1839  (ùt  rassemblé  à  Polotzk  un  con- 
cile général  des  Grecs-Unis,  qui  adressa 
à  l'empereur  Nicolas  ane  supplique  si- 
gnée par  tous  les  évêques,  par  un  grand 
nombre  d'archimandrites,  prélats,  cha- 
noines et  autres  dignitaires  et  plus  de 
mille  prêtres,  qui  réclamaient  l'autorisa- 
tion, pour  eux  et  leurs  troupeaux,  de  re- 
venir définitivement  à  l'église  orthodoxe 
dominante.  Cette  requête  fut  reconnue 
canonique  par  le  saint-synode,  et,  à  sa 
présentation,  l'empereur  Nicolas  en  auto- 
risa l'exécution  sous  le  point  de  vue  ad- 
ministratif. Alors  l'archevêque  Joseph, 
avec  tout  son  clergé  et  son  troupeau  spi- 
rituel, renonçant  à  la  suprématie  du  pape, 

*  Voy.  Semeur^  tome  XI,  pag.  281. 

*  Il  est  à  noter  toutefois  que  cette  abolition  de 
l'Eglise  grecque-unie  ne  doit  s^entendrequedes  ré- 
gions soumises  à  Tempire  du  czar,  car  on  compte 
encore  aujourd'hui  près  de  trois  millions  et  demi 
de  Grecs-Unis  dans  les  limites  de  la  monarchie 
autrichienne. 


rentra  dans  le  sein  de  l'église  orthodoxe 
d'Orient.  »  Tel  est  le  récit  de  M.  de  Gereb- 
tzoff,  qui,  en  affirmant  que  Joseph  n'était 
point  en  cette  affaire  l'instrument  du  gou- 
vernement, reconnaît  •  qu'un  souverain 
aussi  russe  que  Nicolas  ne  pouvait  pas 
refuser  son  appui  dans  une  œuvre  aussi 
nationale  ^  » 

Aux  expressions  triomphantes  du  rap- 
port présenté  à  l'autocrate  russe,  nous 
avons  à  opposer  comme  contre-partie  et 
comme  confirmation  bien  authentique  du 
fait  signalé,  les  douloureuses  lamenta- 
tions que  le  pape  Grégoire  XYI  fit  enten- 
dre dans  le  consistoire  secret  du  22  no- 
vembre 1839,  au  sujet  de  celte  abjuration 
déplorable  d'une  partie  si  considérable  de 
l'Eglise  grecque-unie,  et  de  cette  •  bles- 
sure terrible  >  infligée  au  saint-siége  par 
ce  coup  inattendu  '. 

Une  autre  tentative  de  fusion  qui  doit 
être  mentionnée  malgré  son  peu  de  suc- 
cès, est  celle  du  faux  Dmitrii,  qui,  pour 
s'assurer  l'appui  de  la  Pologne,  promit  à 
la  diète  de  Gracovie,  pour  lui  et  pour  le 
peuple  russe,  d'embrasser  la  religion  ca- 
tholique romaine.  Le  mariage  de  cet 
usurpateur  avec  la  belle  Marina  Mniszek, 
qui  eut  lieu  à  Moscou  en  1606,  au  milieu 
de  circonstances  qui  étaient  une  violation 
formelle  des  prescriptions  du  rite  grec, 
exaspéra  la  population  ;  et  neuf  jours 
après,  Dmitrii,  sa  suite  et  sa  garde  polo- 
naise furent  massacrés.  La  tentative  de 
cet  élève  des  jésuites  en  faveur  du  ca- 
tholicisme périt  avec  lui  >. 

Pendant  le  séjour  de  Pierre-le-Grand  à 
Pnris,  il  en  fut  fait  une  nouvelle  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Les  docteurs  de  Sor- 
bonne  présentèrent,  le  19  juillet  1717,  à 
l'empereur,  un  mémoire  tendant  à  réu- 
nir TEglise  gréco-russe  à  l'Eglise  catho- 
lique romaine.  Selon  l'historien  Lederc, 
le  czar  se  serait  montré  favorable  à  ce  pro- 
jet. Le  clergé  orthodoxe  de  l'empire  ftit 

•  De  Gerebtsoff,  Euai^  etc. ,  tome  H ,  paf .  tt0. 
■  Smnew,  tome  VIII,  pag.  899. 

*  De  Gerebtzoff,  £tsat,  etc.,  tome  I,  pag.  tSt,  161. 
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d^avis  de  coiiToqner  nn  concile  général, 
ou  d'ouvrir  des  conférences  entre  les 
théologiens  des  deux  églises.  Après  quel- 
ques pourparlers  les  négociations  tom- 
bèrent â  néant.  Il  en  fut  de  même  de 
Fessai  renouvelé  un  peu  plus  tard  par 
Jubé,  curé  d'Asnières,  aumônier  de  la 
princesse  Galitzin,  appuyé  par  le  duc  de 
Liria,  ambassadeur  d'Espagne  en  Russie. 
Malgré  quelques  succès  d'abord  obtenus, 
ce  projet  de  réunion  échoua  encore  sous 
FinQuence  de  Théophane,  évêque  de 
Pskow. 

Nous  ne  signalerons  actuellement  que 
pour  mémoire  les  essais  de  réunion  toute 
partielle  qui  ont  pu  être  tentés  auprès 
des  branches  séparées  de  l'Eglise  grec- 
que proprement  dite,  comme  par  exem- 
ple auprès  des  Nestoriens  d'Ouroumiah, 
dont  on  voulait  engager  le  patriarche  à 
reconnaître  la  suprématie  papale,  en  lui 
promettant  à  cette  condition  des  hon- 
neurs et  de  l'avancement,  ou  auprès  des 
Coptes  et  des  Abyssins,  qui  devaient  trou- 
ver de  grands  avantages  matériels  dans 
leur  réunion  au  siège  de  Rome.  Ce  que 
nous  avons  mentionné  comme  s'étant 
passé  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  a  dû  se 
reproduire  en  bien  des  lieux,  sous  l'in- 
fluence de  la  conviction  souvent  sincère 
chez  les  sectateurs  du  pape  que  hors  de 
leur  église  il  n'y  a  point  de  salut. 

Mais  nous  reviendrons  actuellement 
sur  une  tentative  de  rapprochement  toute 
moderne  que  nous  avons  précédemment 
indiquée,  savoir  celle  qui  fut  due  à  l'ini- 
tiative du  pape  actuel.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  pontificat,  Pie  IX  crut  de- 
voir adresser  aux  chrétiens  d'Orient  «  qui 
servent  Christ,  il  est  vrai,  mais  n'appar- 
tiennent point  au  trône  sacré  de  l'apôtre 
Pierre,  »  une  lettre  pastorale  pour  les 
exhorter  à  revenir  à  l'unité  de  l'Eglise, 
en  leur  présentant  les  arguments  ordi- 
naires en  faveur  du  système  romain. 
C'est  à  cette  lettre  que  les  patriarches 
réunis  répondirent  par  Fencyclique  à  la- 
quelle nous  avons  fait  allusion  ci-dessus, 


en  insistant  sur  les  raisons  qu'ils  croient 
avoir  de  protester  contre  la  doctrine  des 
latinisants  touchant  la  double  procession 
du  Saint-Esprit,  et  contre  leurs  innova- 
tions à  l'égard  du  baptême ,  des  ordres 
sacrés  et  de  la  communion  des  laïques 
sous  une  seule  espèce.  Le  passage  sui- 
vant, extrait  de  cette  réponse,  peut  don- 
ner une  idée  de  leur  opposition  au  roma- 
nisme:  «  De  ces  hérésies,  qui  se  sont 
répandues  sur  une  grande  partie  du 
monde  par  des  jugements  connus  du 
Seigneur,  Parianisme  fut  une,  et  mainte- 
nant le  papisme  en  est  une  autre.  Mais, 
comme  la  première  a  tout  à  fait  disparu, 
la  dernière  aussi,  quoique  maintenant 
florissante,  ne  durera  point  jusqu'à  la  fin, 
mais  passera  et  sera  abattue,  et  l'on  en- 
tendra des  cieux  une  voix  puissante  di- 
.«^ant  :  Elle  est  tombée  !  » 

Avec  de  semblables  dispositions,  la 
réunion  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'Eglise 
orientale  ne  peut  guère  être  considérée 
comme  possible.  Pie  IX  n'aura  pas  été 
tenté  de  renouveler  un  appel  si  mal  ac- 
cueilli. 

IULES  CHAVANIfES. 

(La  amie  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS  LÉGISLATIVES 
ET  RELIGIEUSES  EN  PRUSSE. 


Mariage  civil. 

Bien  de  plus  intéressant  que  de  suivre  à 
travers  les  siècles  le  développement  des 
grandes  questions  qui  intéressent  Thuma- 
nité,  celles,  par  exemple,  qui  regardent  la 
liberté  de  conscience  et  rexercice  de  la  reli- 
gion. La  religion  chrétienne  apparut  dans  le 
monde  pour  affranchir  les  âmes  de  la  servi- 
tude la  plus  pesante,  celle  du  péché.  Cette 
émancipation  renfermait  le  principe  de  toute 
liberté  morale,  de  la  liberté  des  consciences, 
et  par  conséquent  de  la  liberté  de  l'esprit  et 
de  la  pensée.  Le  christianisme  s'incarna  dans 
r£}gli8e  :  on  le  confondit  avec  elle.  Aveo 
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elle  il  triompha.  La  religion,  TËglise,  de 
victorieuse  devint  reine  même  de  ce  monde, 
qui  ne  devait  pas  être  son  royaume;  de 
reine  mondaine  elle  devint  despote.  Puis  le 
souvenir  de  son  origine,  la  conscience  de  la 
liberté  se  ranimèrent  dans  son  sein;  elle 
brisa  le  joug  de  son  propre  despotisme.  La 
religion  de  Thumble  Jésus,  qui  avait  choisi 
des  pêcheurs  pour  ses  premiers  missionnai- 
res, s'affranchit  de  tout  ce  qui  n'était  pas  la 
parole  du  Maître  ou  l'émanation  de  son  es- 
prit. Elle  entreprit  d'affranchir  les  peuples 
du  joug  pompeux  de  Rome.  Les  guerres  de 
religion  et  la  persécution  armée  ensanglan- 
tèrent l'histoire  de  deux  siècles. 

Au  milieu  des  luttes,  et  c'en  est  un  des 
effets  ordinaires,  la  liberté  de  pensée  s'é- 
pura et  s'affermit;  elle  se  rendit  mieux 
compte  de  ses  droits;  elle  les  proclama.  Le 
XVin*  siècle  se  fit  son  organe;  au  nom  de 
l'humanité,  il  arbora  l'étendard  de  la  talé 
rance.  Par  là  on  entendait  une  condescen- 
dance du  fort  pour  le  faible,  et  l'on  insistait 
davantage  sur  la  générosité  du  premier  quç 
sur  le  droit  du  second.  Vers  la  fin  du  siècle, 
les  Etats-Unis  d'Amérique  allèrent  plus  loin: 
ils  statuèrent  la  liberté  religieuse,  et^  pour  la 
réaliser  complètement,  la  séparation  de  VE- 
glise  et  de  VEtat. 

Le  XIX*  siècle  ne  se  décide  qu'à  graud'- 
peine  à  inscrire  peu  à  peu  dans  ses  lois  la 
liberté  religieuse ^  et  souvent,  même  alors,  la 
timidité  l'efface  lettre  après  lettre,  ou  le  des- 
potisme la  biffe  d'un  trait  de  plume  ;  ailleurs 
on  n'en  fait  qu'un  demi  essai:  ailleurs  enfin 
elle  est  proscrite  ou  placée  sons  la  surveil- 
lance de  la  haute  police.  Notre  siècle  n'a  donc 
guère  sujet,  au  point  de  vue  social,  de  vanter 
sa  civilisation  chrétienne;  il  ne  marche  que 
lentement  et  à  pas  chancelants  dans  la 
voie  ouverte  par  l'Amérique  septentrionale- 
C'est  que  l'Europe  non-seulement  n'admet 
pas,  mais  au  total  ne  comprend  pas  la  con- 
dition indispensable  de  la  parfaite  liberté 
religieuse:  la  séparation  de  V Eglise  et  de 
l'Etat,  Des  habitudes  invétérées,  comme  il 
nous  est  arrivé  longtemps  à  nous-mêmes, 
s'opposent  à  ce  que  les  esprits  les  plus  dé- 
voués à  la  liberté  voient  qu'elle  n'est  possi- 
ble dans  l'Eglise  que  par  l'indépendance. 

Attendons  sans  inquiétude  et  sans  impa- 
tience le  XX*  siècle,  où  ces  idées  se  déve- 
lopperont et  probablement  prendront  leur 


Qssor  :  l'impatience  ne  conduit  pas  rapide- 
ment au  but,  elle  empêche  d'y  marcher  d'un 
pas  assuré.  Attendons,  mais  non  pas  les  bras 
croisés.  Petite  phalange  réunie  autour  de  l'é- 
tendard levé  par  Yinetsi  haut  et  d'une  main 
si  ferme,  combattons  sans  relâche  pour  pré- 
parer le  terrain  où  s'élèvera  l'arbre  aux 
verts  rameaux  de  la  liberté  religieuse  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

Pour  une  lutte  dont  les  armes  ne  doivent 
être  que  spirituelles,  rassemblons  avant  toat 
les  rayons  épars  de  la  vérité,  étudions  avec 
soin  les  faits  relatifs  à  l'union  de  l'Eglise 
avec  l'Etat,  et  montrons  la  lumière  et  l'om- 
bre, même  dans  les  entreprises  les  plus  sin- 
cères en  faveur  de  la  liberté. 

La  Prusse  est,  sous  ce  rapport,  un  des 
pays  les  plus  intéressants  à  observer,  à  no- 
tre époque  très  particulièrement.  On  entend 
souvent  louer  la  Prusse  comme  état  chré- 
tien et  comme  état  protestant  par  excel- 
lence. 

Par  état  chrétien^  un  parti  puissant  entend 
un  état  où  le  souverain  tient  d'une  main 
ferme  le  gouvernail  de  l'Eglise,  sans  per- 
mettre aucune  déviation  des  anciens  erre- 
ments. Un  autre  parti,  influent  aussi,  trouve 
que  l'Etat  se  montrerait  plus  chrétien  en 
accordant  à  l'Eglise  chrétienne  plus  de  spon- 
tanéité. 

La  Prusse,  ajoute-t-on,  est  un  état  essen- 
tiellement protestons,  et  beaucoup  se  glori- 
fient de  ce  que  le  roi  de  Prusse  est  placé  à 
la  tête  du  protestantisme  allemand  :  singu- 
lière idée,  mais  opiniâtre  en  Europe,  de  pla- 
cer un  monarque  ou  un  gouvernement,  grand 
ou  petit,  à  la  tête  d'une  religion  de  la  con- 
science, qui  n'a  rien  de  commun  avec  une 
institution  politique.  Pour  le  souverain  de 
la  Prusse,  ladénomination  de  roi  protestant, 
quand  il  ne  s'agit  pas  de  sa  foi  individuelle, 
est  fort  hasardée,  vu  que  sur  les  quatorze 
millions  de  ses  sujets,  il  y  a  six  millions  de 
catholiques,  qui  ont  le  même  droit  que  les 
autres  à  sa  justice,  à  sa  protection,  à  sa  bien- 
veillance. Puis  l'Eglise  de  cette  forte  mino- 
rité a  une  milice  plus  nombreuse  que  l'E- 
glise de  la  majorité,  plus  fortement  organi- 
sée, plus  compacte,  plus  active,  plus  re- 
muante. Ce  n'est  pas  là  une  petite  source 
d'embarras.  Comment  tenir  en  équilibre, 
entre  deux  clergés  rivaux,  la  balance  de  la 
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justice  ou  du  bon  vouloir  ?  S*agitril  du  choix 
d'an  employé  dont  les  fonctions  touchent 
aux  intérêts  de  TEglise,  il  est  bien  difficile 
qu'il  contente  la  minorité.  Le  souverain  ac- 
corde-t-il  à  celle-ci  quelque  faveur,  on  y 
voit  une  préférence.  Gratifie-t-il  l'archevê- 
que de  Cologne  de  100,000  thalers  pour  les 
frais  du  chapeau  de  cardinal  (espèce  de  cha- 
peaux la  plus  chère),  le  clergé  protestant 
trouve  que  cette  somme,  appliquée  aux  éco- 
les protestantes,  serait  plus  utilement  em- 
ployée. 

Autre  embarras:  les  deux  confessions 
protestantes.  Le  feu  roi  Frédéric-GuiUaume 
m,  l'un  des  pacificateurs  de  l'Europe, 
désirait  ardemment  consolider  la  paix  de 
l'Eglise  dans  son  royaume.  Il  y  procéda 
un  peu  militairement  peut-être.  V  Union, 
destinée  à  confondre  dans  une  communauté 
évangélique  les  luthériens  et  les  réformés, 
fut,  avec  sa  liturgie,  une  œuvre  de  prédilec- 
tion de  ce  roi,  dont  une  vénération  univer- 
selle entoure  la  mémoire.  Elle  a  porté  de 
bons  fruits  sans  nul  doute.  Mais  depuis  quel- 
ques années  le  parti  du  vieux  luthéranisme 
s'agite,  n  veut  remettre  en  honneur  les  dog- 
mes exclusivement  luthériens.  Il  affectionne 
surtout  l'autorité  dans  l'Eglise  et  l'autorité 
dans  l'Etat,  se  pénétrant  l'une  l'autre,  se 
soutenant  l'une  l'autre.  Ce  parti  a  pour  or- 
gane des  hommes  de  grand  talent,  de  ferme 
volonté,  des  logiciens  habiles  :  Hengsten- 
berg,  Stahl,  Gerlach,  Wagener;  leur  journal 
politique  est  la  NauveUe  Gazette  de  Prusse. 

L'Etat  a  pris  des  engagements  dans  la 
charte  faite  après  le  mouvement  révolution- 
naire de  18^.  La  liberté  religieuse  y  est 
inscrite,  ainsi  que  l'égalité  de  tous  les  ci- 
toyens devant  la  loi,  quelle  que  soit  leur  re- 
ligion. «  L'Eglise,  dit  l'art.  15,  est  indépen- 
dante de  l'Etat.  »  Mais  d'anciennes  lois  non 
abolies  sont  en  désaccord  avec  ces  principes  ; 
des  traditions  administratives,  des  préjugés 
populaires  fortement  enracinés  les  contra- 
rient. On  a  vexé,  par  des  mesures  de  police 
arbitraires,  des  assemblées  de  dissidents, 
craignant  que  ce  ne  fussent  des  assemblées 
politiques.  On  a  reculé  devant  l'obligation 
d'admettre  les  Juifs  à  tous  les  emplois ,  à 
l'égal  des  autres  citoyens.  Le  refus  du  bap- 
tême et  de  la  bénédiction  nuptiale  dans  l'E- 
glise nationale  a  soulevé  des  controverses 
au  sein  des  autorités  même,  et  provoqué 


quelquefois  des  mesures  ou  des  velléités  de 
contrainte.  H  n'est  pas  jusqu'à  l'orgaïusation 
de  l'autorité  ecclésiastique  protestante  qui 
n'ait  fait  éclater  des  divergences  ou  amené 
des  conflits. 

Avec  Tavénement  du  prince-régent  a  com- 
mencé pour  la  Prusse  une  ère  fi^nchement 
et  fermement  constitutionnelle.  Le  gouver- 
nement sait  qu'un  état  ne  se  soutient  et  ne 
prospère  qu'en  s'appuyant  sans  arrière-pen- 
sée sur  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé. 
Fidèle  donc  au  pacte  conclu  entre  le  trône 
et  la  nation,  il  veut  qu'à  tous  égards  cette 
charte  soit  une  vérité  ;  qu'elle  le  soit  en 
matière  ecclésiastique  et  religieuse,  comme 
dans  tout  le  reste.  Dès  la  première  session 
législative,  il  proposa  des  mesures  pour  réa- 
liser les  promesses  déposées  dans  le  con- 
trat. 

H  ne  peut  être  question  de  suivre,  dans 
les  matières  ou  propositions  à  soumettre  au 
législateur,  un  ordre  systématique  ou  philo- 
sophique, en  commençant  par  celles  qui  exi- 
gent la  discussion  préalable  des  principes 
généraux.  Les  hommes  d'Etat  vont  au  plus 
pressé  ;  ils  obéissent  à  l'exigence  des  fûtst 
mais  en  cherchant  à  les  concilier  avec  les 
principes  dont  leur  esprit  est  pénétré.  Dé- 
terminé par  les  embarras  inextricables  où 
l'Eglise  et  le  gouvernement  sont  engagés  par 
les  divorces  et  par  les  seconds  mariages  sou- 
vent refusés  aux  divorcés,  tout  comme  par 
le  refus  de  la  bénédiction  nuptiale  officielle, 
le  ministère  a  proposé  avant  tout  aux  Cham- 
bres un  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil. 

Le  droit  romain,  le  droit  saxon,  les  lois 
et  coutumes  subsidiaires  qui  régissaient  les 
pays  réunis  sous  la  couronne  de  Prusse 
furent  remplacés  au  1"  juin  1794  par  un 
code  unique,  préparé  par  Frédéric  II,  revu, 
modifié,  complété  par  Frédéric-Guillaume  II, 
qui  le  fit  publier  sous  le  titre  de  Code  gé- 
néral pour  les  Etals  prussiens  '.  Il  est  encore 
en  vigueur.  Bien  des  principes  libéraux  y 
avaient  été  introduits  par  le  Grand-Fré- 
déric. Malgré  la  défiance  excitée  par  la  ré- 
volution française  contre  cette  tendance, 
une  partie  de  ces  dispositions  ont  subsisté  ; 
mais  plusieurs  ne  sont  libérales  qu'en  appa- 

*  AUgemeines  Landrecht  fur  die  Preussischen 
StaaUn.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'édition 
qu'en  a  donnée  avec  un  savant  commentaire  M.  le 
Dr  C7.-F.  Koùh,  Berlin,  1852  ;  4  forts  vol.  in-S^. 
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rence  et  sont  an  fond  relâchées  et  fécondes 
en  conséquences  funestes.  Telles  sont  celles 
sur  les  causes  de  divorce.  L'£vangile  n'en 
admet  que  deux,  Tadultère  et  Tabaudon 
volontaire  de  Tun  des  époux  par  l'autre  '• 
Ce  code,  on  le  pense  bien,  n'a  pas  pris  pour 
base  les  dispositions  de  TEvangile,  même 
les  mieux  justifiées  par  l'intérêt  de  l'huma- 
nité, comme  de  la  société  civile;  il  admet 
onze  motifs  légaux  de  divorce. 
-  Naturellement  la  &cilité  du  divorce  en  a 
fait  naître  l'idée,  puis  le  goût.  Les  liens  du 
mariage  se  nouent  légèrement,  quand  on 
peut  les  dénouer  sans  peine.  Aussi  le  nom- 
bre des  mariages  irréfléchis  et  celui  des  di- 
vorces sont-il  considérables,  surtout  dans  la 
province  de  Brandebourg  et  principalement 
à  Berlin.  Les  lois  du  code  sur  le  mariage 
sont  applicables,  sans  distinction,  aux  per- 
sonnes divorcées  qui  veulent  se  remarier,  si 
bien  qu'il  ne  renferme  pas  de  dispositifs  qui 
les  concernent  spécialement. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  paisiblement 
pendant  plus  de  trente  années  :  on  se  ma- 
riait, on  divorçait,  on  se  remariait,  dans 
les  larges  limites  posées  par  la  loi.  Les  pas- 
teurs bénissaient  tout  mariage  autorisé  par 
le  code;  personne  ne  songeait  à  chercher 
une  divergence  entre  la  loi  et  TEvangile. 
En  1831,  pour  la  première  fois,  un  pasteur 
de  Poméranie  refusa  de  remarier  des  per* 
sonnes  divorcées.  Le  second  cas  se  présenta 
deux  ans  après,  en  Westphalie.  Dès  lors, 
surtout  vers  1845,  les  cas  devinrent  plus 
fréquents  par  l'influence  d'un  seul  pasteur 
de  Berlin.  Un  tiers  des  refus  survenus  de 
1833  à  1851  est  attribué  à  son  activité  per- 
sonnelle. Le  gouvernement  du  roi  actuel 
examina  si  l'on  ne  pouvait  pas  user  de  con- 
trainte envers  les  pasteurs.  Il  se  décida  pour 
ne  faire  aucune  violence  à  leur  conscience. 
Pendant  les  années  1846-1854,  on  compte 
21  refus  dans  la  province  de  Brande- 
bourg; aucun  dans  les  antres,  où  le  divorce 
est  bien  moins  fréquent 

Nouvelle  phase  en  1854.  Le  Kirchentag, 
assemblé  à  Francfort  sur  le  Mein,  traita 
la  question  du  divorce  et  du  mariage  des 
divorcés.  La  discussion,  approfondie,  solen- 
nelle, aboutit  à  une  adresse  au  gouverne- 
ment prussien,  où  l'on  rappelle  que  la  Réfor- 

«  Ce  denier  point  «Ml  bien  sûr?  {Rid.) 


mation  a  considéré  le  mariage  comme  indis- 
soluble et  n'en  a  permis  la  rupture  que  dans 
les  deux  cas  prévus  par  l'Evangile  '.  L'effet 
produit  par  la  discussion  sur  les  membres 
de  l'assemblée,  puis  sur  d'autres  pasteurs, 
par  la  publication  de  l'adresse,  ne  tarda  pas 
à  se  manifester  par  des  actes.  Plusieurs 
journaux  religieux  combattaient  dans  le 
même  sens  la  pratique  suivie  jusqu'alors. 
Les  refus  de  bénédiction  nuptiale  se  multi- 
plièrent à  tel  point,  qu'il  fallut  adopter,  sur 
le  terrain  de  l'Eglise,  un  mode  de  procéder 
pour  remédier  au  mal;  mais  il  n'y  remédia 
pas.  Un  ordre  du  cabinet  du  8  juin  1857  fit 
dépendre  la  décission,  non  plus  des  scru- 
pules individuels  des  pasteurs,  mais  des 
consistoires;  c'est  à  eux  que  les  époux  de- 
vaient désormais  s'adresser,  et  même  le  re- 
cours leur  était  ouvert  au  conseil  ecclésias- 
tique  suprême  (Oberkirckewraik) .  Dès  lors  les 
conflits  ont  augmenté  dans  une  progression 
croissante.  En  1858,  il  y  a  eu  près  de  2000 
refus  de  bénédiction  nuptiale.  Dans  environ 
mille  cas  les  époux  ont  obtenu  la  béné- 
diction d'autres  pasteurs.  Dans  les  mille 
autres  cas,  le  refus  a  subsisté.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  concubinage  a  augmenté 
à  proportion,  a  dit  à  la  tribune  M.  le  mi- 
nistre de  la  justice. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  porté  le  minis- 
tère à  soumettre  au  pouvoir  législatif,  dès 
sa  première  sesston,  un  projet  de  loi  des- 
tiné à  remédier  au  désordre  actuel,  à  dimi- 
nuer les  causes  du  mal  et  à  mettre  un  terme 
aux  conflits  entre  le  droit  civil  et  le  droit 
de  l'Eglise,  comme  entre  la  conscience  in- 
dividuelle des  pasteurs  et  les  autorités  ecclé- 
siastiques. Ce  projet  de  loi  réduit  les  causes 
de  divorce  aux  deux  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  et  à  quelques  autres  analogues; 
il  propose  aussi  l'introduction  du  mariage 
civil  facuUaUf,  Quand  les  futurs  époux,  en 
règle  à  l'égard  des  exigences  de  la  loi  civile, 
ne  pourront  pas  obtenir  d'un  pasteur  la 
bénédiction  religieuse  ou  qu'ils  n'en  vou- 
dront pas,  ils  pourront  se  marier  civilement 
par  devant  le  magistrat.  La  législation  fran- 
çaise a  introduit  le  mariage  civil  dans  la 
province  rhénane,  qui  s'en  trouve  bien 

*  L'adresse  du  Kircbentag  Ait  signée  par  son  pré. 
sident.  M,  de  Bethmann-HoUweg,  aujourd'hui  mi- 
nistre du  culte  et  de  rinttructton  publique. 
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dans  les  autres  proTinces  du  royaume,  Topi- 
nion  générale  y  est  peu  favorable  ;  un  ma- 
riage non  béni  par  TËglise  ne  semble  pas 
un  yrai  mariage.  Le  gouvernement  a  dû 
compter  avec  cette  opinion.  Les  philosophes 
montrent  le  mieux  absolu;  les  hommes 
d*fltat  cherchent  le  mieux  possible. 

La  séparation  de  l'Etat  et  de  TEglise 
tranche  la  question,  en  laissant  sa  propre 
juridiction  à  chacun  des  deux  domaines. 
Mais  même  sans  la  séparation,  le  mariage 
civil  obligatoire  et  le  mariage  religieux 
facultatif  constituent  le  seul  système  ra- 
tionnel et  moral  ;  seul  iî  laisse  dans  toute 
leur  dignité  la  loi  civile  et  le  devoir  reli- 
gieux, la  société  et  la  religion.  Le  mariage 
civil  obligatoire,  en  faisant  intervenir  l'Etat 
en  personne,  pour  ainsi  dire,  dans  Texamen 
des  conditions  légales  du  mariage  et  dans 
la  conclusion  et  la  sanction  du  contrat,  fait 
ressortir  la  haute  importance  sociale  du 
mariage  et  la  sollicitude  de  la  société  à  son 
égard.  La  religion,  dont  la  bénédiction  est 
spontanément  invoquée  par  les  époux,  ap- 
paraît de  son  côté,  dans  toute  sa  grandeur, 
comme  organe,  non  plus  de  la  loi  civile,  mais 
de  la  loi  divine,  comme  dispensatrice  de  la 
bénédiction  céleste  et  des  biens  de  Pâme. 
Le  mariage  dvil  facuUaUf,  sans  affermir  la 
dignité  de  la  religion,  compromet  celle  de 
l'Etat.  La  bénédiction  ecclésiastique  sera 
la  règle,  le  mariage  civil  l'exception.  La 
bénédiction  ecclésiastique  demeurera  la 
forme  légale  ordinaire,  simple  forme  pour 
bien  des  gens  indifférents  ou  légers  de 
croyance  ;  elle  n'aura  pas  pour  eux  la  gra- 
vité religieuse  d'une  bénédiction  librement 
invoquée.  La  société  civile,  de  son  côté, 
perd  plus  encore  à  ce  système.  H  ravale  le 
mariage  civil  au  rôle  d'un  expédient;  quel- 
quefois, il  est  vrai,  au  profit  d'une  croyance 
bien  arrêtée,  mais  dissidente;  plus  souvent 
encore  au  profit  d'un  mariage  compromis 
par  l'opposition  de  l'Eglise.  Tous  les  raison- 
nements du  monde  n'empêcheront  pas  le 
peuple  de  voir  dans  le  mariage  civil  une 
tache  imprimée  au  mariage.  Cette  tache  est 
par  là  imprimée  aussi  à  l'ordre  civil  lui- 
même,  s'abaissant  à  remplir  une  fonction 
subsidiaire  peu  conforme  à  sa  dignité. 

Ce  point  de  vue,  qui  nous  parait  fondar 
mental,  n'a  point  été  présenté  dans  les  dé- 
bats. Un  député  libéral  et  fort  distingué, 


M.  Mathés,  s'est  contenté  de  dire  que  le 
mariage  civil  obligatoire  a  de  grands  avan- 
tages sur  l'autre,  mais  qu'on  ne  peut  y 
songer  parce  qu'il  répugne  au  sentiment 
moral  de  la  population  et  que,  dans  les 
contrées  où  la  population  est  disséminée,  il 
exigerait  des  frais  de  transport  assez  consi- 
dérables. 

Une  discussion  a  été  naturellement  sou- 
levée sur  le  caractère  essentiel  du  mariage. 
Les  uns  le  considèrent  comme  une  institu- 
tion essentiellement  civile,  sans  méconnaître 
toutefois  le  côté  moral  et  religieux  relevant 
du  christianisme.  Les  autres  y  voient  une 
institution  avant  tout  religieuse,  et  dans 
la  conclusion  officielle  du  mariage  un  acte 
religieux.  A  leur  sens  le  mariage  civil  ne 
fonde  pas  un  mariage  véritable,  il  n'est  que 
la  légalisation  du  concubinage,  et  si  l'en- 
gagement contracté  devant  le  juge  et  sanc- 
tionné par  lui  était  un  mariage  véritable, 
la  bénédiction  religieuse  ne  serait  plus 
qu'une  vaine  forme. —  Non,  encore  un  coup, 
la  seule  bénédiction  vraie  est  celle  qu'on 
implore  et  reçoit  librement.  La  bénédiction 
ecclésiastique  qu'on  n'accepte  pas  intérieu- 
rement avec  foi,  avec  dévotion,  n'est  qu'un 
acte  civil  revêtu  d'une  forme  religieuse;  il 
peut  n'avoir  pas  plus  de  valeur  chrétienne 
que  le  baptême  infligé  aux  Saxons  par  Char- 
lemagne.  Où  la  conscience  se  tait,  il  n'y  a 
pas  de  religion. 

M.  de  Prittwitz  a  défendu  le  projet  de  loi 
avec  une  logique  serrée  et  une  lumineuse 
discussion  des  faits.  Les  idées  justes  et  gé- 
néreuses ne  lui  font  pas  défaut.  Nous  nous 
bornons  à  en  citer  une  :  «  Le  petit  nombre 
des  lésés,  dit-il  en  réponse  à  une  objection, 
ne  fait  rien  à  l'affaire  :  ne  fussent-ils  que 
dix,  l'Etat  doit  protection  à  ces  dix.  » 

Le  discours  le  plus  remarquable  et  le  plus 
important  a  été  celui  du  ministre  des  cul- 
tes, M.  de  Bethmann-HoUweg.  Il  rappelle 
que,  en  1843  déjà,  le  roi  avait  reconnu  la 
nécessité  d'adopter  le  mariage  civil  et  l'a- 
vait exprimée  dans  un  acte  officiel ,  confir- 
mé, il  y  a  deux  ans,  par  un  document  nou- 
veau. Le  D*  Stahl  était  d'accord  avec  la 
fraction  libérale  du  précédent  ministère 
pour  appuyer  ce  projet.  Cependant  pour  le 
pays  c'est  une  chose  nouvelle.  Aussi  le  gou- 
vernement, par  égard  pour  l'opinion  et  la 
conscience  du  peuple,  n'a-t-il  pas  dédaigné 
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de  recourir  à  un  moyen  conciliatoire,  qai 
ne  satisfait  pas  les  esprits  vigoureux.  Le 
gouyernement  désire  que  TEglise  donne 
dans  tous  les  cas  sa  bénédiction  ;  mais  il  ne 
veut  gêner  la  conscience  de  personne,  il  ne 
veut  contraindre  personne  à  rendre  homma- 
ge à  l'Eglise;  il  veut  assurer  à  chacun, 
même  à  celui  qui  rejette  Tautorité  de  l'E- 
glise, la  jouissance  de  ses  droits  civils.  Ce 
n'est  pas  là  de  l'indifférence  religieuse,  c'est 
du  respect  pour  la  conscience  individuelle. 

Si  TEglise,  continue  M.  de  HoU^eg,  cher- 
che encore,  sur  ce  point  et  sur  d'autres,  ce 
qui  est  le  plus  conforme  à  son  essence, 
l'homme  individuel  peut  aussi  avoir  des  dou- 
tes sans  perdre  pour  cela  ses  droits.  Que  l'E- 
glise lui  refuse  la  bénédiction  demandée,  ou 
qu'il  se  refuse  lui-même  à  la  demander,  il 
n'en  conserve  pas  moins  le  droit  de  se  ma- 
lîer.  Du  reste,  l'union  civile  des  époux  n'est 
pas  présentée  dans  le  projet  de  loi  comme 
un  simple  contrat,  mais  comme  un  engage- 
ment de  fidélité  conjugale.  Loin  de  rendre 
le  mariage  plus  profane,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, le  projet  tend  à  l'élever  soit  par 
l'institution  du  mariage  civil,  soit  par  les 
améliorations  qu'il  apporte  aux  lois  actuel- 
les sur  le  divorce. 

Cette  seconde  partie  du  projet  a  rencon- 
tré dans  l'assemblée  un  assentime  t  géné- 
ral. 

Le  projet  de  loi,  a  dit  à  ce  sujet  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg,  établit  les  motifs  du  divorce 
dans  une  rédaction  assez  large  pour  laisser 
à  la  consciencedu  juge  la  possibilité  d'appré- 
cier les  cas  selon  l'équité  :  ces  motifs,  fondés 
sur  l'Ecriture  sainte,  sont  l'adultère  et  l'a- 
bandon. Au  double  point  de  vue  moral  et 
civil ,  il  faut  en  revenir  à  la  doctrine  chré- 
tienne, opposée  à  celle  des  Juifs  et  des  pa- 
ïens, qui  admettaient  la  dissolution  arbi- 
traire du  mariage.  Jésus-Christ  pose  comme 
principe  l'indissolubilité  du  mariage  ;  mais 
fondant  son  règne  dans  un  monde  pécheur, 
il  modifie  lui-même  ce  principe  en  admet- 
tant l'adultère  comme  cause  de  divorce. 
Même  ceux  qui  ne  voient  dans  l'Ecriture 
sainte  qu'une  parole  humaine,  y  trouvent 
matière  à  de  profondes  méditations  philo- 
sophiques ,  et,  dans  ce  passage,  à  des  médi- 
tations anthropologiques  qui  les  remplissent 
d'admiration  pour  la  sagesse  de  l'Evangile. 
Mais  le  Seigneur  y  a  proclamé  le  principe 


moral  du  mariage  et  n^a  pas  statué  une  loi 
civile.  C'est  ce  que  prouvent  la  naissance  et 
le  premier  développement  de  la  société 
chrétienne ,  lorsqu'elle  fut  mise  en  contact 
avec  la  société  païenne;  l'apôtre  Paul,  ré- 
glant les  rapports  matrimoniaux,  distingue 
entre  ce  que  le  Seigneur  ordonne  et  les  con- 
seils que  lui-même  donne  aux  époux  (I  Cor. 
VIT,  12).  Un  second  cas  où  l'apôtre  admet 
comme  morale  la  dissolution  du  mariage,  et 
«  selon  moi,  »  dit  M.  le  ministre  des  cultes, 
la  liberté  d'en  contracter  un  nouveau,  c'est 
l'abandon  de  la  part  d'un  des  époux.  A  ces 
deux  motifs,  l'Eglise  et  la  loi  civile  ont  dû 
en  ajouter  quelques  autres  analogues. 

On  avait  cherché,  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, à  mettre  en  opposition  le  ministre 
des  cultes  avec  le  président  du  Kirchentag. 
M.  de  Bethmann-Hollweg  soutint  au  con- 
traire que  son  opinion  n'a  pas  changé.  L'a- 
dresse du  Kirchentag,  qu'il  a  signée  comme 
président,  recommandait  aux  autorités  ec- 
clésiastiques et  civiles  le  principe  auquel 
il  faut  ramener  toute  la  matière.  Mais  la 
théorie  seule  est  absolue;  elle  signale  le  but 
vers  lequel  on  doit  tendre.  Le  législateur 
d'un  Etat  particulier  ne  saurait  y  arriver 
d'un  bond.  Après  un  demi-siède  d'une  lé- 
gislation contraire^  il  est  impossible  de  rom- 
pre soudain  avec  les  habitudes  d'un  peuple. 

Ces  débats,  on  le  voit  par  ces  quelques 
citations,  ont  été  graves,  dignes  de  l'impor- 
tance de  leur  objet.  Dans  tous  les  rangs, 
et  sur  les  bancs  du  ministère  très  particu- 
lièrement, ont  éclaté  la  sollicitude  pour  les 
intérêts  moraux  et  religieux  de  la  nation, 
le  respect  pour  l'Evangile  et  le  respect  pour 
la  conscience. 

Le  projet  de  loi,  avec  quelques  amende- 
ments, a  été  adopté  par  la  Chambre  des  dé- 
putés, à  la  majorité  de  206  voix  contre  109. 

On  en  prévoit  avec  certitude  le  rejet  par 
la  Chambre  des  pairs  *,  composée  en  grande 
partie  de  partisans  du  vieux  régime  et  d'ad- 
versaires du  ministère  libéral.  Ce  sera  un 
inconvénient  temporaire,  mais  rien  moins 
qu'un  malheur.  La  discus<^ion  recommen- 
cera, peut-être  plusieurs  années  de  suite; 

'  La  commission  de  la  Chambre  des  paire  ,  dans 
son  préavis,  vient  de  biffer  le  titre  I,  sur  le  mariage 
civil,  et  n'admet  que  le  titre  II,  sur  le  divorce.  La 
discussion  est  ajournée  jusqu'à  la  prochaine 
sion. 
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les  idées  s^éclairciront;  les  préjugés  tombe- 
ront; la  vérité  deviendra ropinion  publique; 
sa  puissance  prouvera  qu'une  Chambre  ina- 
movible n'est  pas  définitivement  une  Cham- 
bre indocile;  et  Ton  finira  par  donner  au 
pays,  avec  l'approbation  du  peuple,  une 
institution  qu'aujourd'hui,  dit^on,  il  re- 
pousse. Laissez  au  peuple  le  temps  de  ré- 
fléchir; laissez  aux  amis  du  progrès  et  à 
leurs  antagonistes  le  temps  de  l'éclairer. 

C.  MORNARD. 


REVUE  CRITIQUE. 

Histoire  de  l'apologétique  dans  l'é- 
glise RÉFORMÉE  française,  par  Ariste 
Viguié.  — Paris,  Grassart  1859.  i  vol. 
in-8,  3  fr. 

Après  avoir  remarqué  dans  sa  préface 
que  l'étude  des  destinées  de  la  Réforme 
préoccupe  aujourd'hui  la  science  histoiique 
en  France  et  s'être  applaudi  de  ce  que  «  les 
historiens  éminents  de  notre  époque  ont 
porté  leurs  investigations  désintéressées  sur 
les  trois  derniers  siècles,  »  l'auteur  du  livre 
sur  lequel  nous  rappelons  l'attention,  ajoute  : 
«  toutefois  c'est  de  la  vie  extérieure  de  la 
Réforme  qu'on  s'est  jusqu'ici  avant  tout 
préoccupé;  le  mouvement  de  sa  vie  intellec- 
tuelle est  plus  ou  moins  demeuré  en  dehors 
des  recherches  de  l'historien nous  es- 
sayons d'accomplir  une  partie  de  cette  tâ- 
che en  présentant  l'histoire  de  l'Apologéti- 
que protestante.  »  Nouà  remercions  M.  Vi- 
guié de  cet  essai,  et  de  la  pensée  qui  Ta  ins- 
piré. Ce  sujet  a  tout  l'attrait  qui  peut  naître 
de  l'attachement  à  la  Réforme  et  de  la  nou- 
veauté. C'est  eu  effet  une  nouveauté  que 
cette  histoire.  Les  travaux  apologétiques 
exécutés  par  nos  pères,  les  Duplessis-Mor- 
nay,  les  Amyraut,  ne  sont-ils  pas,  sinon  ou- 
bliés, du  moiûs  négligés  et  presque  mis  au 
rebut  en  faveur  de  travaux  plus  récents,  nés 
de  l'esprit  de  notre  siècle  et  mis  à  la  portée 
de  notre  impatience  moderne?  On  connaît 
Abbai]ie,ouse  rappelle  le  conseiller  de  Henri 
IV  et  Amyraut;  mais  Jaquelot,  mais  Ber- 
nard ne  sont-ils  pas  tombés  dans  les  oubliet- 
tes du  passé?  C'est  donc  très  sincèrement 
que  nous  félicitons  M.  Viguié  de  l'entre- 


prise qu'il  a  formée.  Soumis  à  Tinfluence 
prépondérante  de  la  science  allemande, 
nous  avons  besoin,  aux  jours  où  nous 
sommes,  de  nous  rappeler  la  Réforme,  ses 
luttes,  ses  efforts  et  ses  travaux.  Nous  ren- 
dre ces  grands. souvenirs  théologiques,  ce 
n'est  pas  seulement  ranimer  en  nous  le  sen- 
timent de  notre  mission  scientifique  dans  le 
monde,  c'est  nous  encourager  à  la  tâche  qui 
nous  échoit  aujourd'hui.  C'est  là  le  meilleur 
fruit  que  puisse  produire  un  tel  travail.  Ren- 
dons compte  de  la  manière  dont  l'auteur  l'a 
exécuté. 

Avant  d'entreprendre  l'histoire  propre- 
ment dite  de  l'Apologétique  dans  l'Eglise  in- 
formée, il  était  naturel  de  définir  les  ter- 
mes. Expliquer  ce  que  sont  et  l'Apologéti- 
que et  l'Eglise  réformée,  tel  est  le  but  d'une 
introduction,  oiîi  M.  Viguié  expose  des  con- 
victions personnelles  sur  les  plus  graves  des 
questions  qu'agite  notre  temps.  Il  s'y  dé- 
clare chaleureusement  disciple  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  nouvelle  théologie. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  intro- 
duction; elle  est  de  nature  à  révéler  claire- 
ment les  tendances  de  l'auteur. 

Deux  résultats,  dit-il,  sont  acquis  à  la 
théologie  moderne  :  le  premier,  c'est  que  le 
sens  par  lequel  nous  percevons  le  divin  c'est 
la  conscience  morale;  le  second,  c'est  que  la 
personne  de  Jésus-Christ  doit  prendre  dans 
la  vie  et  dans  la  pensée  religieuse  la  place 
centrale  qui  lui  est  due.  Le  christianisme  est 
donc  «  une  influence,  une  pénétration ,  une 
vertu,  une  vie  divine,  transformant  et  trans- 
figurant une  vie  indigne,  >  et  la  foi  «  est 
la  conscience  saine  de  Jésus-Christ  et  se 
saisissant  de  lui.  »  Nous  n'acceptons  pas  ces 
définitions  sans  réserve.  Nous  disons  volon- 
tiers avec  M.  Viguié:  «  Non,  l'Evangile 
n'est  pas  un  système  sur  Thomme  et  sur 
Dieu,  mais  bien  une  puissance  de  vie  spiri- 
tuelle ;  non,  le  salut  n'est  pas  l'acceptation 
de  la  doctrine,  mais  la  conversion  dj  cœur 
à  Dieu  par  Christ;  »  nous  ne  croyons  pas 
que  personne  se  refuse  à  signer  ces  lignes  ; 
mais  cette  définition  est-elle  complète?  nous 
ne  le  pensons  pas  !  Sans  se  présenter  sous 
la  forme  d'un  système  logiquement  et  régu- 
lièrement construit,  l'Evangile  suppose  toute 
une  série  de  principes  sur  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'ensemble  de  la  création,  avec 
son  semblable  et  avec  Dieu;  sans  être  pure- 
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méat  racceptation  d'une  doctrine,  le  salut 
suppose  une  doctrine  à  laquelle  correspond 
la  conversion  du  cœur.  Il  faut  à  la  vie  spiri- 
tuelle et  à  la  conversion  une  cause  qui  les 
produise.  Elles  ne  peuvent  exister  que  grâ«- 
ces  à  l'objet  qui  les  a  fait  naître,  et  qui, 
comme  tel,  les  prime  et  les  domine  toujours. 
C'est  dire,  qu'indépendant  de  nous,  le  chris- 
tianisme est  par  lui-même,  que  nous  le  re- 
cevions ou  ne  le  recevions  pas  ;  c'est  dire 
qu'il  ne  cesserait  point  d'être  s'il  cessait 
d'être  cru  ;  c'est  dire  aussi  que  Christ  existe 
avant  les  chrétiens  et  malgré  ceux  qui  ne 
le  sont  pas;  vérité  assez  évidente,  ce  nous 
semble,  pour  qu'il  soit  superflu  de  Ja  démon- 
trer. —  A  cette  réserve  près,  et  l'on  en  sent 
l'importance,  nous  acceptons  la  définition 
de  M.  Yiguié  et  les  conséquences  qu'il  en  a 
déduites.  Son  apologétique  est  la  science 
de  la  réalité  du  salut  '  (pag.  12);  c'est  la  nô- 
tse.  Nous  croyons  avec  lui  que  cette  science 
doit  «  rechercher  la  loi  divine  de  notre  être, 
montrer  combien  nous  sommes  en  dehors  de 
cette  loi,  l'accord  étant  brisé  entre  notre 
volonté  et  la  volonté  éternelle;  sonder  la 
profondeur  de  notre  piété  et  de  notre  souf- 
france et  exposer  comment  en  Jésus-Christ 
seul  toutes  ces  douleurs  trouvent  leur  con- 
solation, ces  angoisses  leur  apaisement,  ces 
misères  leur  guérison,  ces  contradictions 
leur  harmonie.  »  (Pag.  11.)  Nous  renonçons 
donc  franchement,  car  c'est  bien  là  ce  qui 
résulte  de  cette  conception,  soit  à  convain- 
cre l'intelligence  avant  d'avoir  gagné  la  con- 
science et  le  cœur,  soit  à  faire  accepter  le 
christianisme  dans  son  objet,  indépendam- 
ment de  l'action  qu'il  exerce  sur  l'âme.  Pra- 
tique avant  tout,  cette  apologétique  s'em- 
ploie tous  les  jours  dans  la  cure  d'âme  et  la 
prédication;  et  quand  on  veut  l'élever  à  la 
hauteur  d'une  science,  elle  prend  le  carac- 
tère d'une  science  expérimentale.  Constater 
et  classer  des  faits  moraux,  en  rechercher 
la  cause,  faire  voir  les  liens  qui  les  unissent 
à  l'objet  de  la  foi  préalablement  déterminé, 
telle  est  sa  tâche;  elle  est  essentiellement 
psychologique.  Mais  il  convient  de  poser  ici 
une  question  qui  domine  les  discussions  apo- 

*  A  cette  déflfiitioa  nous  ajouterions  volontiers 
les  mots  «  par  Jésus-Christ.  >  En  y  Taisant  cet 
amendement  nous  sp^iflerions  de  queUe  apologé- 
tique il  s*agit,  et  nous  signalerions  la  source  du  sa* 
lut 


logétiques  dé  notre  temps,  et  qui,  vrai  point 
de  partage  entre  les  combattants,  devrait  ce 
nous  semble  fixer  l'attention  plus  qu'elle  ne 
Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  Quel  est  Thomme 
dont  l'apologétique  doit  donner  la  psycholo- 
gie? Est-ce  l'homme  naturel,  psychique,  ou 
bien  l'homme  spirituel,  régénéré?  est-ce  la 
consciencedu  premier  venu,  adversaire  peut- 
être  ou  indifférentàl'Ëvangîle, qu'il  faut  étu- 
dier, ou  bien  la  conscience  du  croyant  vi- 
vant dans  la  communion  de  Christ,  dans  la 
lumière  et  sous  la  discipline  de  l'Esprit? 
Sans  nier  qu'il  se  forme  dans  l'ftme  de 
l'homme  éloigné  de  Christ  et  de  Dieu  des 
besoins,  des  désirs,  des  aspirations  auxquels 
l'Evangile  seul  peut  répondre,  mais  con- 
vaincu que  ces  besoins  ne  s'éclaircissent  et 
ne  se  déterminent  que  dans  la  conscience 
de  l'homme  régénéré,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  dire:  c'est  dans  la  conscience  de  ce  der- 
nier que  l'apologète  doit  étudier  les  faits 
moraux  dont  il  fera  les  pierres  angulaires  de 
son  œuvre  ;  c'est  là  seulement  qu'il  les  verra 
sous  leur  véritable  aspect  et  dans  tout  leur 
développement;  c'est  delà  hauteur  od  l'Es- 
prit deDieu  l'aura  placé  lui-même  qu'il  pourra 
les  juger  et  en  mesurer  la  portée  '.  Si  donc 
l'apologétique  est  pour  nous  une  psychologie, 
c'est  avant  tout  une  psychologie  chrétienne. 
Témoignage  rendu  par  le  croyant  à  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  profondeurs  de  son  âme, 
elle  constate  au  moyen  de  l'expérience  inté- 
rieure et  spirituelle  les  puissants  effets  de 
l'Evangile,  elle  les  rattache  à  l'objet  de  la 
foi,  et  affirme,  au  nom  des  vagues  aspirations 
de  l'homme  naturel ,  que  cet  Evangile  est 
capable  de  produire  les  mêmes  effets  dans 
toute  âme  d'homme.  Nous  ne  savons  si  c'est 
ainsi  que  l'entend  M.  Yiguié.  U  ne  s'explique 
pas  assez  clairement,  et  c'est  un  reproche 
que  nous  lui  faisons,  sur  ce  qu'il  entend  par 
la  conscience  chrétienne;  le  peu  qu'il  en  dit 
est  équivoque.  Nous  craignons  cependant 
de  ne  pas  nous  trouver  d'accord  avec  lui  sur 
cette  importante  question;  sans  rien  affir- 
mer sur  ce  qu'il  a  laissé  lui-même  dans  l'ob- 
scurité, il  nous  semble  qu'il  puiserait  volon- 
tiers les  données  de  son  apologétique  dans 
la  conscience  de  l'homme  naturel,  plutôt  que 
dans  celle  de  l'homme  régénéré  et  posses- 
seur de  l'Esprit  saint.  Ce  serait  à  lui  de  nous 

«  i  Cor.  il,  14-15. 
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^re  si  nous  nous  trompons.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  question  que  nous  avons  posée  demeure. 
Pour  paraître  dans  toute  sa  valeur,  elle 
pourrait  se  généraliser  et  se  traduire  sous 
diverses  formes.  Y  a-t-il,  oui  ou  non,  entre 
M  croyant  et  le  non-croyant  une  différence 
profonde  ?  le  premier  mérite-t-il  le  nom  de 
régénéré,  le  second  celui  d'irrégénéré?  le 
premier  est-il  porteur  d*un  élément  nouveau 
qui  fait  dé&ut  au  second ,  a-t-il  entre  les 
mains  une  pierre  de  touche  que  celui-ci  ne 
possède  pas?  On  voit  sans  peine  que  cette 
question  entraînerait  bientôt  les  combat- 
tants à  étudier  la  doctrine  du  Saint-Esprit  '. 
Le  premier  chapitre  de  Tintroduction 
devait  éclairer  le  lecteur  sur  les  vues  scien- 
tifiques de  M.  Viguié,  le  second  doit  carac- 
tériser TËglise  réformée.  Ni  le  libre  exa- 
men, ni  les  symboles,  ni  la  doctrine  de  TË- 
criture,  ni  Tidée  théologique  de  Dieu,  ni  la 
justification  par  la  foi,  ne  peuvent,  selon 
Tauteur,  servir  de  caractéristique  à  la  Ré- 
forme. Tous  ces  traits  divers  doivent  se 
concentrer  dans  un  seul  trait  :  «  le  principe 
de  la  théologie  réformée  doit  être  cherché 
au-dedans ,  au  cœur  même  de  la  foi;  il  est 
avant  tout  religieux,  anthropologique,  sub- 
jectif; il  est  essentiellement  éthique,  pour 
l'exprimer  d'un  mot  :  c'est  la  conscience  re- 
trouvant Dieu  en  Christ.  »  Nous  ne  pou- 
vons que  répéter  ici  les  observations  adres- 
sées de  toutes  parts  à  M.  Viguié.  Cette  ca- 
ractéristique est  insuffisante:  tous  les  mou- 
vements religieux,  sans  parler  de  lear  cause 
première  qui  est  Dieu  agissant  par  le  Saint- 
Esprit,  ne  prennent-ils  pas  leur  point  d'appui 
dans  la  conscience  humaine,  dans  le  vif  sen- 
timent de  ce  que  l'homme  doit  à  Dieu  et  à 
la  vérité  et  de  ce  qui  lui  manque  pour  ac- 
complir ce  devoir.  Impossible,  par  exemple, 
fkvec  la  caractéristique  qu'on  nous  propose, 
de  distinguer  la  Réforme  du  luthéranisme: 
tons  les  deux  nous  présentent  la  conscience 
retrouvant  Dieu  en  Christ.  C'est  sur  des 
questions  de  doctrine  et  sur  le  terrain  des 
choses  révélées  qu'ils  se  sont  séparés  et 

*  Demander  que  les  faits  moraux  soient  étudiés 
dans  la  conscience  régénérée,  c*est  demander,  en 
dernière  analyse ,  que  l*apologète ,  ayant  subi  ce 
changement  profond  que  la  langue  chrétienne  et 
l'Ëcriture  nomment  conversion,  n'attribue  pas  à 
rhomme  înconTerti  les  sentiments  que  la  conver» 
aion  a  rendus  clairs  et  précis  dans  son  cœur. 


combattus,  et  pour  ne  citer  que  les  plus 
évidentes,  sur  celles  des  sacrements  et  de  la 
grâce.  Nous  pensons  donc  qu'ici  l'auteur  a 
considérablement  erré.  Personne  ne  pourra 
adopter  son  p(rint  de  vue  sans  de  notables 
réserves;  on  ne  lira  même  pas  sans  un  cer- 
tain étonnement  les  pages ,  d'ailleurs  inté- 
ressantes, dans  lesquelles  il  s'efforce  d'étayer 
son  opinion,  en  interrogeant  tour  à  tour  les 
systèmes  théologiques ,  les  symboles  ecclé- 
siastiques, l'organisation,  le  culte  et  la  vie 
générale  de  la  Réforme.  Les  conclusions 
manquent  le  plus  souvent  de  rigueur. 

Il  est  à  regretter  que  cette  erreur  et 
l'idéal  d'apologétique  que  s'est  fait  l'auteur, 
aient  exercé  une  influence  malheureuse  sur 
tout  le  reste  de  son  travail.  En  racontant 
l'histoire  de  l'apologétique  dans  l'Eglise 
réformée,  il  n'aura  plus  d'autre  but  que  de 
nous  faire  voir  partout  le  type  réformé  ;  il 
s'efforcera  de  nous  convaincre  que  depuis 
Duplessis-Momay  jusqu'à  Vinet,  pas  un 
apologète  n'a  failli  à  conserver  ce  type  ni 
à  maintenir  les  droits  de  la  conscience; 
partout  il  verra  la  preuve  morale  porter  le 
poids  de  l'argumentation.  Au  lieu  de  carac- 
tériser chaque  auteur,  les  habillant  à  lamode 
d'aujourd'hui,  il  essayera  de  les  ramènera 
un  type  commun;  aussi  que  de  fois  ne  sent- 
on  pas  qu'il  se  travaille  et  se  tourmente  en 
vain,  incapable  qu'il  est  d'atteindre  son  but  t 
DisoBS,  toutefois,  qu'ayant  constaté  dans 
l'œuvre  de  chaque  écrivain  la  part  de  la 
philosophie  régnante,  ayant  donné  de  cha- 
cun d'eux  des  analyses  claires  et  des  extraits 
étendus,  il  nous  fournit  généreusement  les 
moyens  de  faire  à  notre  tour  la  part  de  son 
point  de  vue  trop  exclusif  et  de  nous  for- 
mer une  opinion  indépendante  sur  l'histoire 
de  l'apologétique.  Tâchons  de  donner  une 
idée  de  cette  histoire  ! 

Elle  se  divise  en  quatre  époques.  Dans 
les  deux  premières  elle  subit  avec  Duplessis- 
Momay,  Amyraut,  Abbadie,  Jaqaelot  et 
Bernard ,  l'influence  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste  du  XVP  et  du  XVII«  siècle  en 
France  et  au  Refuge;  dans  la  troisième  et 
sous  la  plume  des  Genevois  Yernet  et  Bon- 
net, elle  révèle  l'empire  de  la  philosophie 
naturaliste  du  XVIII*  siècle,  tandis  que  dans 
la  quatrième  elle  se  présente  avec  Stapfer, 
Vincent  et  Vinet,  alliée  à  la  philosophie  de 
Eant  Cette  division  assez  naturelle,  en 


-  360  - 


nous  faisant  entrevoir  les  révolutions  qu'a 
subies  la  méthode  apologétique,  combat  les 
assertions  de  M.  Viguié.  Avec  les  apo- 
logètes  du  XVP  et  du  XVII«  siècle,  nous 
sommes  dans  la  philosophie  de  Tidée.  Ce 
qu'ils  veulent,  c'est  gagner  l'intelligence; 
aussi  leurs  apologies  sont-elles,  dans  leurs 
traits  essentiels,  assez  éloignées  de  l'idéal 
tel  que  l'a  conçu  l'auteur  de  leur  histoire. 
Pour  lui ,  la  marque  essentielle  de  la  vraie 
religion,  c'est  l'existence  d'une  personne 
parfaitement  sainte ,  médiatrice  entre  Dieu 
et  l'homme;  pour  Duplessis-Mornay,  c'est 
que  le  vrai  Dieu  y  soit  adoré,  que  les  com- 
mandements de  Dieu  y  soient  enseignés, 
qu'il  y  ait  un  principe  de  puissance  pour 
les  accomplir  (p.  68);  pour  Amyraut,  c'est 
la  confirmation  des  vérités  de  la  religion 
naturelle,  l'antiquité,  l'harmonie  de  la  Bible, 
la  préoccupation  de  la  gloire  de  Dieu,  un 
moyen  de  réconciliation,  les  miracles  ;  pour 
Abbadie,  il  s'agit  de  démontrer  la  réalité 
d'une  révélation  qui  confirme  la  religion 
naturelle  et  la  sauve  de  la  corruption;  il  la 
trouve  dans  le  judaïsme  ;  celui-ci  conduit  à 
la  religion  chrétienne,  qui  se  légitime  soit 
historiquement  comme  ayant  pour  point  de 
départ  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le 
monde,  soit  par  les  prophéties ,  soit  par  les 
miracles,  soit  par  sa  puissance  propre.  On 
le  voit  donc,  jusqu'ici  la  preuve  morale  ne 
fait  point  défaut  sans  doute  ;  dans  Abbadie 
et  Duplessis-Mornay  elle  occupe  même  une 
grande  place,  mais  cette  place  n'est  pas 
centrale.  La  preuve  est  historique,  logique; 
le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre,  c'est 
bien  moins  de  faire  reconnaître  en  Jésus 
le  vrai  Dieu,  le  Rédempteur,  la  parfaite 
sainteté,  que  de  convaincre  les  adversaires  de 
la  réalité  d'une  révélation  divine.  Jaquelot 
et  Bernard,  tous  deux  réfugiés  français, 
l'un  à  Berlin  l'autre  en  Hollande,  ont  sans 
doute,  d'après  l'analyse  que  M.  Yiguié 
nous  offre  de  leur  travail,  insisté  davantage 
sur  la  preuve  morale,  mais  il  faut  avouer 
que  dans  l'histoire  de  l'Apologétique  ces 
deux  écrivains  n'occupent  qu'un  rang  très 
secondaire.  Ainsi  dans  ces  deux  premières 
époques  où  règne  la  philosophie  de  Tidée, 
point  encore  d'apologétique  semblable  à 
celle  que  nous  concevons  aujourd'hui!  — 
La  trouvera -tron  au  XVIIP  siècle  et  sous 
l'influence  de  la  philosophie  naturaliste? 


Hélas!  bien  moins  encore.  Dans  ce  siècle 
d'impiété,  si  l'on  aborde  avec  respect  et 
sympathie  les  hommes  tels  que  Yemet  et 
Bonnet ,  comment  se  dissimuler  les  imper- 
fections de  leurs  travaux  apologétiques? 
Pour  répondre  à  mille  attaques  de  détail, 
comme  les  défenseurs  du  christianisme  se 
sont  alors  préoccupés  des  détails!  Qu'il  y  a 
peu,  dans  le  Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  d'unité  et  de  profondeur!  Bonnet 
lui-même,  dans  ses  Recherches  pkUosapkiqm 
sur  les  preuves  du  christianisme j  semble  con- 
centrer le  christianisme  tout  entier  dans  la 
doctrine  d'une  vie  future  ;  car  l'existence 
de  cette  vie  qu'il  s'efforce  de  prouver,  la  ré- 
vélation, qui  se  démontre  par  les  miracles, 
modifications  préordonnées  des  lois  physi- 
ques, Jésus-Christ  lui-même  ne  sont  làqne 
pour  nous  enseigner  notre  immortalité.— 
Et  voilà  pourtant  où  M.  Viguié,  convaincu 
comme  nous  des  graves  imperfections  d'une 
telle  méthode,  tente  de  nous  faire  reconnaître 
le  type  réformé,  la  conscience  retrouvant 
Dieu  en  Christ.  Il  lui  suffit  pour  cela,  qne 
Bonnet,  après  avoir  déclaré  que  son  apolo- 
gétique convient  aux  savants,  reconnaisse 
la  convenance  de  la  preuve  morale  pour  les 
petits  et  les  ignorants  (p.  224).  Non!  intel- 
lectualiste avec  la  philosophie  de  l'idée,  na* 
turaliste  avec  celle  duXVIII»  siècle,  l'apo- 
logétique n'a  passé  du  terrain  de  l'intelli- 
gence et  du  pur  raisonnement  sur  celui  de 
la  conscience  et  de  l'observation  interne 
qu'après  l'avènement  de  la  philosophie  cri- 
tique. Ici  nous  retrouvons  enfin  avec  l'au- 
teur la  méthode  qu'il  aime.  Samuel  Vincent, 
Stapfer  et  Vinet  n'ont  produit  ni  les  uns 
ni  les  autres  de  ces  grands  ouvrages  qui, 
comme  celui  de  Vernet,  occupent  toute  une 
vie  d'homme;  mais  ils  ont  préconisé  la  mé- 
thode psychologique,  ils  en  ont  fait  sentir  la 
valeur,  ils  ont  donné  quelques  beaux  exem- 
ples de  sa  puissance.  —  Tous  trois  considé- 
rant la  personne  et  l'œuvre  de  Christ  comme 
formant  le  point  central  du  christianisme, 
en  ont  étudié  les  rapports  avec  la  cons- 
cience humaine.  Notons  pourtant  dans  ce 
travail  une  différence  essentielle  entre  S. 
Vincent  et  Vinet:  M.  Viguié  lui-môme  nous 
fournit  dans  ses  analyses  le  moyen  de  l'éta- 
blir. L'objet  du  christianisme  en  tant  qu'il 
est  indépendant  de  nous,  et  le  péché,  qui 
rend  l'homme  hostile  à  cet  objet,  occupent 
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ùie  grande  place  dans  la  pensée  de  Yinct. 
A  ses  yeux,  la  règle  de  la  volonté  n*est  pas 
dans  la  conscience  (Voyez  Etsaii  de  morale) j 
et  la  conscience  qui  reconnaît  eti  Jésas- 
Christ  laTérité  salutaire  n'est  pas  la  cons- 
cience abandonnée  à  ses  propres  ressonrces  ; 
mais  «  ce  sera  le  cœur  incliné  par  le  Saint- 
Esprit,  ce  sera  le  Saint-Esprit  lui-même, 
once  qui  est  la  même  chose,  la  vérité  par- 
lant directement  an  cœur.  »  S.  Vincent  ad- 
met-il cette  action  directe  et  immédiate  de 
FEsprit  de  Dieu  sur  le  cœur?  M.  Viguié  ne 
nous  le  donne  pas  à  penser.  «  La  grande 
figure  de  Christ  surmonte  ces  difficultés  et 
ces  mystères  de  toute  sa  divinité.  U  parle  à 
notre  cœur,  et  notre  eœur  ivÂ  répond:  c'est 
là  ce  témoignage  de  l'esprit,  c'est  là  cette 
foi  qui  vient  de  la  foi ,  c'est-à-dire ,  non 
point  du  jeu  mécanique  de  la  pensée  dans 
l'argumentation....,  mais  du  fond  de  l'àme 
elle-même,  de  ses  besoins,  de  ses  tendances, 
de  ses  lois.  »  Voilà  ce  que  dit  S.  Vincent,  dté 
par  M.  Viguié,  pag.  261!  Et  qu'on  lise  en- 
core les  citations  de  la  pag.  263,  on  sera 
frappé  de  l'absence  de  toute  mention  du 
Saint-Esprit;  il  n'est  pas  question  d'une 
action  immédiate  et  voulue  de  Dieu  sur  le 
cœur  humain.  Cette  différence,  qui  nous 
parait  essentielle,  nous  conduirait  à  poser 
la  même  question  que  nous  avons  posée 
plus  haut.  La  doctrine  de  la  conversion  et 
celle  du  Saint-Esprit  nous  semblent  profon- 
dément engagées  dans  les  débats  actuels. 
Entre  ceux  qui,  avec  Jésus-Christ  et  les 
Ecritures,  affirment  que  la  régénération  est 
un  changement  radical  apporté  par  le  Saint- 
Esprit  de  Dieu  dans  le  cœur  humain,  dans 
la  direction  de  ses  pensées  et  le  but  de  ses 
désirs,  et  ceux  qui  n'y  veulent  voir  que  le 
développement  normal  de  l'homme  tel  qu'il 
est  donné  maintenant  par  la  nature;  entre 
ceux  qui  voient  dans  le  régénéré  un  homme 
nouveau  opposé  à  l'ancien,  et  ceux  qui  y 
voient  seulement  l'homme  ancien  revenu  à 
lui-même,  grâces  à  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  entre  ces  deux  classes  de  théolo- 
giens il  y  a  un  abîme! 

Nous  serions  an  bout  de  notre  tâche,  si 
nous  ne  désirions  présenter  quelques  re- 
marques suscitées  dans  notre  esprit  par  la 
lecture  du  livre  de  M.  Viguié  et  lui  faire 
une  observation  sur  l'objection  à  laquelle 
il  pense  avoir  répondu  dans  ses  dernières 
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pages.  Nous  sommes  frappés,  dans  ce  livre 
et  dans  l'histoire  théologique  de  notre  temps, 
soit  du  caractère  essentiel  qu'on  attribue 
au  péché,  soit  du  mot  qu'on  accentue  le  plus 
fortement  dans  la  doctrine  du  salut,  soit  du 
trait  qu'on  indique  avec  le  plus  de  persis- 
tance dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  — 
Quant  au  péché,  source  de  toute  misère,  on 
le  considère  comme  étant  essentiellement 
la  séparation  d'avec  Dieu.  Christ  est  l'hom- 
me parfaitement  saint;  avant  tout  le  salut 
est  régénération.  L'histoire  de  l'apologétique 
a  plus  d'une  page  marquée  au  coin  de  cette 
école  qui  réagit  chez  nous  contre  la  théolo- 
gie du  réveil,  et  compte  en  Allemagne  dans 
ses  rangs  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  pieux.  Nous  sommes  loin 
de  nier  ce  que  cette  école  affirme;  oui!  le 
péché  sépare  l'homme  de  Dieu,  oui!  Christ 
est  l'homme  parfaitement  saint,  et  sans 
hi  régénération  point  de  salut!  mais  Christ, 
mais  le  péché,  mais  le  salut  sont-ils  cela 
seulement?  En  négligeant  ou  en  passant 
plus  ou  moins  sous  silence  les  idées  de  cul- 
pabilité et  de  condamnation,  ne  risque-t-on 
pas  d'afiiaîblir  celle  de  responsabilité  et  de 
faire  bientôt  envisager  le  péché  comme  un 
malheur,  plutôt  que  comme  l'acte  d'une  vo- 
lonté libre?  On  sait  tout  ce  qui  disparait 
avec  la  responsabilité.  La  conscience  ne 
souffre  pas  d'ailleurs  que  celle-ci  dispa- 
raisse; elle  l'affirmera  toujours  plus  forte- 
ment, et  plus  immédiatement  qu'elle  n'af- 
firme la  séparation  d'avec  Dieu;  nous  croy- 
ons aussi  qu'elle  trouve,  chrétienne  et  régé- 
nérée, quelque  chose  de  plus  en  Christ  que 
l'homme  parfaitement  saint  !  «  Sa  divinité 
c'est  sa  sainteté»  dit  Sam.  Vincent  ;  nous  de- 
mandons :  sa  sainteté  est-elle  toute  sa  divi- 
nité ?  —  Vinet  écrivait  j  adis  de  Stapfer:  «Dans 
l'enceinte  d'une  foi  commune  plusieurs  s'af- 
fectionnent à  quelque  aspect  particulier  de 
la  vérité,  où  la  vérité  tout  entière  se  réfléchit, 
d'où  la  vérité  ressort  tout  entière.  Une  de  ces 
lumières  brilla  sur  la  carrière  de  M.  Stapfer 
et  fut  pour  lui  l'étoile  du  matin  et  l'étoile 
du  soir.  La  personnalité  humaine  de  Jésus- 
Christ  envisagée  comme  la  réalisation  divine 
du  type  de  la  perfection  morale  etc.  »  C'est 
donc  aux  yeux  de  Vinet  un  aspect  particu- 
lier de  la  vérité  d'où  toute  la  vérité  peut 
ressortir;  mais  ce  n'est  pas  toute  la  vérité 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  nous  croy- 
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ons  en  effet  que  la  conscience  chrétienne 
demande  davantage  et  après  tout,  l'homme 
parfaitement  saint  ne  saurait  être  Dieu,  à 
rigoureusement  parler.  Nous  faisons  sur  la 
régénération  envisagée  comme  salut  des  re- 
marques analogues.  Dans  Thumanité  le  be- 
soin d'une  satisfaction  donnée  à  la  justice 
de  Dieu  n'est-il  pas  l'un  des  plus  vifs  et  des 
plus  évidents?  L'idée  d'un  sacrifice  et  d'une 
expiation  n'est-elle  pas  montée  au  cœur  de 
rhomm&  naturel  et  n'est-elie  pas  sanctifiée 
dans  celui  du  croyant?  n'aspirons -nous 
pas  à  réparer  le  mal,  à  en  anéantir  les  con- 
séquences, autant  qu'à  faire  le  bien  ?  c'est 
pour  cela  que  la  notion  de  régénération  ne 
saurait  à  nos  yeux  épuiser  toute  celle  du 
salut  II  importe,  ce  nous  semble,  de  rapi)e- 
1er  aujourd'hui  que  si  nous  sommes  pé- 
cheurs, nous  sommes  responsables  de  notre 
péché;  que  si  Christ  est  l'homme  parfait, 
il  est  aussi  le  Fils  unique  du  Père,  et  que 
s'il  faut  être  né  de  nouveau  pour  voir  le 
royaume  de  Dieu,  il  est  nécessaire  à  notre 
paix  que,  le  péché  ayant  épuisé  toutes  ses 
conséquences,  nous  n'ayons  plus  à  les  re- 
douter, nous  qui  sommes  dans  la  commu- 
nion du  Rédempteur. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Viguié  proteste 
énergiquement  contre  une  objection.  On  ne 
saurait  parvenir  à  la  croix  de  Christ  par  di- 
vers chemins  ;  il  n'en  est  qu'un  seul.  En  ef- 
fet, nous  en  sommes  convaincus  avec  lui,  la 
route  royale  de  Golgotha  c'est  la  loi  et  la 
conscience;  mais,  disons-le,  elle  varie  assez 
dans  ses  aspects  pour  qu'il  soit  souvent  dif- 
ficile de  la  reconnaître;  quand  TP^vangile 
saisit  l'homme,  le  saissisant  tout  entier,  il 
exerce  son  action  régénératrice  aussi  bien 
par  l'intelligence  et  la  sensibilité  que  par 
la  conscience.  Le  chemin  ne  se  fait  pas  tou- 
jours, comme  l'affirme  l'auteur,  à  pieds 
nus,  à  travers  les  cailloux  tranchants,  les 
épines  et  les  ronces;  ce  n'est  pas  toujours 
celui  de  la  souffrance  morale,  de  l'humilia- 
tion intérieure,  du  cœur  brisé  et  de  la 
conscience  angoissée.  Non!  il  est  des  privi- 
légiés de  la  grâce  qui  montent  le  chemin  du 
ciel  dans  une  heureuse  sérénité,  que  beau- 
coup de  leurs  frères  envient.  Qui  de  nous 
n'a  rencontré  quelques-uns  de  ces  chrétiens 
qui,  simples  d'esprit  et  humbles  de  cœur, 
ménagés  et  bénis,  ignorent  les  luttes  angois- 
santes dont  souffrent  leurs  compagnons  de 


voyage  et  ne  sauraient  dire  ni  à  quelle 
heure  le  maitre  les  a  pris  pour  travailler  à 
sa  vigne,  ni  par  quel  chemin  ils  y  sont  ar- 
rivés. Ils  sont  rares,  il  est  vrai,  mais  qadr 
que  rares  qu'ils  puissentétre,  sachons  recon- 
naître en  leur  présence  ces  dispensatîonfl 
variées  de  Dieu,  qui  déroutent  notre  intel- 
ligence et  bravent  nos  systèmes.  Le  chris- 
tianisme dépassera  toujours  et  sur  toutes 
choses  l'étendue  de  notre  regard.  M.Yiguié 
en  a  senti  la  grandeur  et,  puisqu'il  nous  pro- 
met toute  une  série  de  travaux  sur  la  théo- 
logie réformée,  nous  oserons  souhaiter  que 
cette  conviction  le  domine.  Utiles  pour  nous 
rendre  nos  traditions  théologiques,  qu'ils 
nous  instruisent  aussi  de  notre  faiblesse  et, 
comme  celui  que  nous  avons  examiné  au- 
jourd'hui, qu'ils  nous  élèvent  parfois  à  ces 
régions  de  la  vie  spirituelle  qui  sont  supé- 
rieures à  celles  de  la  science  et  de  Tétudei 
Penser  est  bien,  mais  vivre  c'est  mieux  ! 

G.  PSOmBA. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Communion  avec  Jésus,  ou  prépara- 
tions A  LA  GÈNE  du  Seigneur.—  Lau- 
sanne, Georges  Bridel;  1859.  Prix: 
\  fr.  50  c. 

On  a  dit  souvent,  et  avec  raison,  que 
l'Evangile  n'est  pas  venu  mutiler  la  vie 
humaine,  mais  la  transformer  en  la  péné- 
trant d'un  principe  nouveau  et  divin.  L'E- 
vangile ne  veut  détruire  que  le  péché;  il 
ouvre  devant  les  pas  du  chrétien  tous  les 
chemins  de  la  vie  pratique  et  sociale.  Mais 
quelque  étendue  et  variée  que  soit  Tactivité 
chrétienne,  elle  a  pourtant  un  centre  uni- 
que; tous  les  rayons  partent  d'un  même 
foyer,  qui  est  Christ  L'âme  chrétienne  a 
besoin  sans  nul  doute  de  porter  son  atten- 
tion sur  les  détails,  «  d'examiner  ce  qui  est 
agréable  au  Seigneur,  »  se  souvenant  qu'elle 
doit  le  glorifier  en  toutes  choses.  Mais  pour 
cela  il  est  d'autant  plus  essentiel  qu'elle 
revienne  sans  cesse  à  la  source  de  la  vie 
spirituelle.  «Une  seule  chose  est  nécessaire..» 
Si  dans  bien  des  cas,  notre  activité,  chré- 
tienne en  apparence,  est  dépourvue  d'effi- 
cacité, n'est-ce  point  parce  que  ce  qui  doit 
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«Q  être  la  moelle  et  la  sète,  savoir  la  oom- 
mnnion  avec  Jésus,  fait  trop  défaut?  C'est 
cette  oommonion  que  veut  prodnireet  nourrir 
l'ouyrage  que  dous  annonçons.  Il  répond 
bien  à  son  titre.  Le  lecteur,  sur  les  pas  de 
son  guide,  contemple  Jésus- Christ;  et  en 
s'unissant  à  ces  eftisions  d'une  âme  chré- 
tienne, il  s'humilie,  il  adore,  il  se  nourrit  de 
la  grâce  du  Seigneur.  Rien  de  sec  dans  ces 
pages,  rien  de  purement  didactique  dans  la 
forme,  partout  le  langage  d'une  âme  émue  ; 
et  partout  aussi  une  doctrine  solide  et  scrip- 
turaire.  L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  ou- 
blient une  des  faces  de  l'Ëvangile  pour  mettre 
l'autre  en  lumière;  c'est  sur  le  fait  de  l'ex- 
piation qu'il  établit  l'union  mystique  de 
l'âme  avec  Christ.  U  place  son  lecteur  sur 
le  terrain  solide  de  la  doctrine  et  des  faits 
éTangéliques.  C'est  même  au  plus  capital  de 
ces  faits,  le  sacrifice  de  Christ,  et  à  Tinsti- 
tution  qui  le  rappelle,  la  Cène,  que  se  rap- 
portent directement  toutes  les  méditations 
qui  forment  ce  volume  et  qui  sont  souvent 
un  entretien  de  l'âme  avec  le  Seigneur.  Mais 
si  «  tout  l'Evangile  a  été  concentré  dans  le 
mémorial  de  la  Cène  comme  dans  un  foyer  » 
(Vinet,  ThéoL  past.  p.  213X  on  conçoit  que 
ce  petit  volume  puisse  être  et  soit  en  effet 
comme  un  exposé  dramatique  et  complet  de 
la  vie  spirituelle,  envisagée  non  pas  dans 
ses  applications  et  ses  détails,  mais  dans  ce 
qui  en  foit  le  centre,  le  nerf  et  la  consola- 
tion. Lés  quatorze  méditations  qui  compo- 
sent l'ouvrage  sont  suivies  de  quelques  frag- 
ments du  4*  livre  de  V Imitation,  traduits 
fidèlement  de  l'original  latin  et  offrant  pour 
la  première  fois,  nous  dit  l'auteur,  la  vraie 
pensée  de  Kempis  à  un  public  protestant, 
au  lieu  de  la  paraphrase  de  nos  éditions. 
Au  reste  si  l'auteur  se  fût  nommé,  son  nom 
seul  recommanderait  suffisamment  ce  nou- 
vel ouvrage  auprès  du  public  religieux. 

Pour  en  donner  une  idée  moins  incom- 
plète, nous  en  citerons  un  fragment  pris  à 
peu  près  à  l'ouverture  du  livre.  C'est  la  fin 
de  la  12*  méditation,  intitulée  communion 
permanente. 

«  La  communion  permanente  n'est  que  la 
réalisation  en  nous  du  «  grand  mystère  de 
piété.  Dieu  manifesté  en  chair.  »  Second 
Adam,  source  et  principe  d'une  humanité 
nouvelle»  Jésus  me  reste  étranger  s'il  ne 
naît  et  grandit  en  moi  «  jusqu'à  sa  stature 


parfaite,  »  et  si,  «  après  avoir  porté  l'image 
de  celui  qui  est  tiré  de  la  poussière,  je  ne 
porte  aussi  l'image  du  céleste.  »  —  Quoi  de 
plus  réel  que  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu? 
Ëhbien,  il  faut  qu'elle  se  perpétue  d'une 
manière  invisible  dans  les  âmes:  Celui  qui 
était  en  forbib  de  Dieu  est  apparu  en  forbik 
de  serviteur.  Pourquoi?  Paul  répond:  «Mes 
petits  enfants,  pour  lesquels  je  suis  de  nou- 
veau en  travail  d'enfantement  jusqu'à  ce  que 
Christ  soit  roKBfk  en  vous  !  » 

»  Il  se  fait  par  là  une  transformation  de 
tout  notre  être  intellectuel  et  moral  Renon- 
çant, mourant  à  nous-mêmes,  nous  sentons 
que  le  centre  même  de  notre  existence  est 
dépUcé,  il  passe  du  premier  Adam  au  se- 
cond. Pensée,  sagesse,  affection,  sentiment 
moral,  toute  la  vie  de  l'âme  émane  de  lui. 
C'est  lui  qui  peuse,  sent,  souffre,  jouit,  aime, 
hait  en  nous.  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
c'est  Christ  qui  vit  en  moi.  » 

»  Oeuvre  lente,  laborieuse,  pleine  d'obs- 
tacles, de  combats,  de  renoncements,  depasen 
avant  et  en  arrière,  parce  que  le  vieil  homme, 
le  moi  terrestre  s'acharne  à  défendre  sa 
propre  vie  destinée  à  périr  !  Oh  1  que  je  me 
vois  loin  du  but  !  A  peine  puis-je,  dans  mes 
meilleurs  moments,  soupii*er  avec  Jean 
Baptiste  :  «  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je 
diminue  !  » 

»  Mais  voici  ce  que  je  veux  faire,  Seigneur, 
pour  chercher  ta  communion  permanente* 
0  toi  qui  es  ma  vie  !  seconde  ce  dessein  ! 

»  Je  veux  me  réserver  au  milieu  du  tour- 
billon de  ce  monde,  où  la  vie  se  dissipe  et 
se  perd  au  dehors,  des  heures  de  solitude, 
de  recueillement  profond,  d'attention  con- 
centrée, et  là  seul,  seul  avec  toi,  devant  toi, 
en  toi  je  retremperai  mon  âme  entière  dans 
ta  communion.  Fais -toi  trouver  à  moi,  ô 
Jésus  !  et  que  je  ne  rentre  dans  les  bruits 
de  la  terre  que  fortifié  par  les  puissances 
du  siècle  à  venir  que  j'aurai  éprouvées,  et 
en  te  disant,  comme  les  pauvres  disciples 
d'Ëmmatls  :  «  Seigneur,  la  nuit  approche,  le 
jour  baisse,  reste  avec  moi  !  » 

»  Je  veux  ne  laisser  échapper  aucune  des 
occasions  que  tu  m'offres  de  faire  commu* 
nion  avec  toi  dans  ta  Cène,  m'unissant  à 
mes  frères  pour  te  recevoir.  Ah  1  puisque  je 
sais  que  tu  veux  te  donner  à  moi,  que  tu  es 
le  pain  de  vie,  que  tu  daignes  concentrer 
dans  cet  acte  solennel  tous  les  dons  de  ton 
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amour  pour  m'enrichir,  préserre-moi  de 
jamais  négliger  de  si  immenses  bénédic- 
tions ! 

»  Jevenx  nourrir  et  désaltérer  mon  âme 
aax  sources  de  ta  Parole,  y  puiser  plus  pro- 
fondément, à  plus  longs  traits  ;  car  c'est  toi 
qui  m'y  parles,  ton  Esprit  qui  y  respire,  et 
c'est  pai*  elle  que  tu  crées  la  lumière  et  la 
vie  comme  aux  premiers  jours  du  monde. 

»  Je  veux  persévérer  dans  la  prière  ;  Rap- 
peler dès  que  je  te  sens  absent,  crier  à  toi 
comme  le  psalmiste  du  sein  de  cette  terre 
déserte,  altérée  et  sans  eau;  lutter  avec  toi 
comme  Jacob,  comme  la  Cananéenne;  on, 
si  je  n'en  ai  pas  la  force,  me  coucher  à  tes 
pieds  comme  le  paral3rtique,  jusqu'à  ce  qu'un 
regard  de  tes  yeux  tombe  sur  moi,  que  je 
puisse  te  dire  toute  ma  misère  et  émouvoir 
tes  plus  tendres  compassions. 

»  Oh  I  si  enfin  mon  âme  fatiguée  et  souf- 
frante pouvait  reposer  en  toi,  si  j'osais  am- 
bitionner le  bonheur  de  ton  disciple  bien- 
aimé,  à  qui  ta  daignas  permettre  de  s'incli- 
ner sur  ton  sein  et  d'y  puiser  ces  torrents  de 
vie  et  d'amour  qui  jaillirent  de  son  âme  I 

0  Dieu  de  vérité,  pour  qui  seul  je  soupire. 
Unis  mon  coeur  à  toi  par  de  forts  et  doux  nœuds. 
Je  me  lasse  d'ouïr,  je  me  lasse  de  lire. 

Mais  non  pas  de  te  dire  : 

C'est  toi  seul  que  je  veux. 

•Tiens-toi  prés  de  mon  âme  et,  dans  ma  solitude. 
Viens  remplir  de  ta  paix  le  vide  de  mon  cœur. 
Dissipe  ma  tristesse  et  mon  inquiétude. 

Et  que  ma  seule  étude 

Soit  de  t'aimer ,  Seigneur  !  • 

A.  a. 


VARIÉTÉS. 

Quelques  mots  sur  le  christianisme. 

Bans  des  jours  comme  les  ndtres,  où  plu- 
sieurs, dans  les  rangs  mêmes  da  protestan- 
tisme, se  trouvent  avoir  traversé  le  christia- 
nisme évangélique  pour  venir  échouer  sur 
un  christianisme  sans  Christ,  qui  n'est,  après 
tout,  que  ce  vague  et  froid  déisme  inventé 
depuis  longtemps  et  dont  les  fruits  sont 
connus  aussi  depuis  longtemps,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  voir  comment  le  rôle  du 
christianisme  est  apprécié  par  les  gens  du 
dehors.  Tandis  que  les  premiers  veulent  les 


fruits  sans  l'arbre,  les  seconds,  instruits  par 
l'expérience,  reconnaissent  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  provient  de  l'Evangile. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  citons  un  assa 
long  extrait  de  la  préface  que  M.  de  Sacj, 
de  l'Académie  française  et  rédacteur  ea 
chef  des  Débats,  vient  de  mettre  en  têteda 
dernier  volume  de  sa  BibUothèque  spmUulU: 
■  «Heureux  ceux  qui  sont  chrétiens  comme 
l'étaient  nos  pères!  Ueureux  encore  ceux 
qui,  sans  être  chrétiens  autant  qu'ils  le 
voudraient  peut-être,  connaissent  et  aiment 
le  christianisme,  nourrissent  leur  esprit  de 
sa  doctrine,  et  la  vont  chercher  aux  soor* 
ces  les  plus  pures!  Que  de  fautes  prévenues, 
que  d'erreurs  évitées  par  cela  seul  !  Je  oe 
connais  pas  en  politique,  en  philosophie  ou 
en  littérature  même,  nue  idée  fausse,  une 
théorie  chimérique,  une  espérance  insenséei 
qui  ne  fonde,  pour  idnsi  dire,  et  ne  se  dis- 
sipe aux  premiers  rayons  du  christianisme. 
Je  ne  connais  pas  un  esprit  juste,  un  coeur 
droit  et  honnête,  qui  ne  soit  chrétien  à  soo 
insu  même.  C'est  une  étincelle  qui  brille 
encore,  un  reste  du  feu  sacré  qu'il  faut  en- 
tretenir  par  de  bonnes  lectures.» 

Sans  prétendre  expliquer  ce  qui  est  aa-des^ 
sus  de  toute  explication,  les  grands  doctenn 
chrétiens  justifient  leur  foi  par  la  lumière 
qu'ils  répandent  avec  son  secours  sur  toutes 
les  questions  que  soulève  notre  condition  ici- 
bas,  et  qu'il  faut  résoudre  si  l'on  ne  vent 
pas  que  les  sociétés  s'ébranlent,  qu'un  reste 
de  vertige  s'empare  de  l'humanité  tout  en- 
tière et  la  fasse  chanceler.  Là  est  en  eifot 
la  plus  solide  apologie  du  christianisme. 
Faibles  humains,  nous  ne  pouvons  pas  per* 
cer  la  profondeur  des  deux  et  pénétrer  jus* 
qu'au  trône  éternel  pour  y  contempler  la 
vérité  face  à  face.  A  la  vie  future  seule  est 
réservée  cette  claire  vision.  Quelle  sera 
donc  la  religion  la  plus  vraie  pour  nous,  la 
seule  vraie,  sinon  celle  qui  s'adapte  en  quel- 
que sorte  d'elle-même  à  notre  nature,  qui 
répond  à  tous  les  vœux  de  notre  cœur,  et 
résout  toutes  les  questions  dans  le  sens  le 
plus  conforme  à  Tordre  et  à  la  justice;  eelle 
qui  ne  pourrait  pas  périr  sans  faire  périr 
avec  elle  l'espoir  de  tout  homme  sensé, 
honnête,  équitable,  sans  plonger  le  monde 
dans  le  chaos  de  l'amachie  morale,  sans  le 
fixer  à  jamais  dans  une  inunobilité  corrup- 
trice? 
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«Ce  qui  m'effraie  dans  la  plupart  des 
systèmes  de  philosophie,  c'est  qa'en  you- 
tant  éclaircir  les  principes  ils  aboutissent 
trop  souvent  à  des  conséquences  désastreu* 
ses.  Le  mystère  n'est  plus  dans  le  point  de 
départ:  il  est  dans  les  conclusions,  que  noua 
touchons  de  beaucoup  plus  près.  La  républi- 
que de  Platon,  fondée  sur  le  plan  d'une  vertu 
idéale,  exige  la  dissolution  des  liens  les  plus 
sacrésde  la  famille,  et  se  termineàla  commu- 
nauté des  femmes.  Le  panthéisme,  en  divi- 
nisant tout,  abolit  la  distinction  du  bien  et 
du  mal.  Le  sensualisme,  si  simple  et  si  clair 
en  apparence,  va  se  perdre  dans  un  égolsme 
grossier.  Le  scepticisme  n'échappe  aux  er- 
reurs des  autres  systèmes  qu'en  se  tenant 
suspendu  dans  un  doute  impossible  et  en 
démentant  la  nature  humaine,  qui  a  soif  de 
vérité  et  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  savoir 
et  de  croire  que  de  respirer,  .de  penser  et 
d'agir.  Le  christianisme,  quel  que  soit  l'élé- 
ment de  quelques-uns  de  ses  dogmes,  ré- 
sout tous  les  doutes,  sanctionne  tous  les 
droits  et  tous  les  devoirs,  jette  un  jour  im- 
mense sur  la  morale,  et  nous  enseigne,  avec 
la  science  de  Dieu,  la  science  de  l'homme 
et  du  monde:  deux  sciences  qui  se  lient 
étroitement  l'une  à  l'autre,  et  que  le  temps, 
dans  son  progrès  ou  dans  sa  marche,  n'é- 
branlera pas  :  l'homme  et  le  monde  ne 
changeront  pas  plus  que  le  christianisme. 

«  Je  sais  bien  quenotre  époque  s'est  flattée 
du  contraire,  et  qu'il  a  été  question  un  mo- 
ment de  réformer  du  même  coup  le  monde, 
l'homme  et  la  morale;  mais  je  sais  aussi 
que  cette  prétention  n'a  enfanté  que  l'im- 
puissance et  qu'elle  est  tombée  sous  le  ri- 
dicule. Avant  d'entreprendre  de  réformer 
le  del  et  la  terre,  nous  aurions  sagement  » 
fait  de  nous  étudier  un  peu  nous-mêmes. 
Nous  nous  connaissons  mal:  je  n'en  veux 
qu'une  preuve  :  nous  nous  admirons,  j'allais 
presque  dire  nous  nous  adorons.  Mauvais 
symptôme!  L'écrivain  qui  se  complaît  dans 
la  page  qu'il  vient  d'achever,  l'artiste 
qui  reste  ébahi  devant  son  tableau  ou  de- 
vant sa  statue,  me  donne  une  méchante 
idée  de  son  génie.  Sans  doute  la  médiocrité 
de  son  ftme  ne  lui  permet  pas  d'entrevoir 
ce  type  du  beau  qu'Û  faut  poursuivre  tou- 
jours et  qu'on  n'atteint  jamais.  La  même 
règle,  je  suis  tenté  de  le  croire,  s'applique 
aux  différents  Ages  de  l'humanité  :  les  meil- 


leurs ne  sont  pas  ceux  ou  l'homme  est  si 
certain  de  lui-même.  » 


CHRONIQUE. 


La  signature  de  la  paix  a  cela  de  com- 
mun avec  la  déclaration  de  guerre,  d'avoir 
eu  lieu  en  opposition  avec  l'opinion  publi- 
que. Evidemment  on  ne  désirait  pas  plus  la 
paix,  le  11  juillet,  qu'on  n'avait  désiré  la 
guerre  deux  mois  auparavant.  NéanmoinSi 
l'Europe  a  dû  subir  la  guerre  et  la  paix  et 
toutes  leurs  conséquences.  Nous  disons  bien 
subir  la  paix,  car  on  ne  saurait  soutenir 
que,  généralement  parlant,  elle  ait  été  la 
bienvenue.  Le  premier  mouvement  de  sa- 
tisfaction, de  soulagement  que  ce  mot  ré- 
veille une  fois  passé,  le  public  s'est  aban- 
donné, qui  au  désappointement,  qui  à  la 
colère,  tous  à  la  surprise.  Dès  que  les  con- 
ditions de  la  paix  ont  été  connues,  ces  sen- 
timents n'ont  fait  qu'augmenter,  si  bien 
qu'en  face  de  cette  paix  mystérieuse  l'Eu- 
rope est  en  proie  à  de  plus  vives  appréhen- 
sions que  la  veille  de  la  déclaration  de 
guerre. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  le  malheur  de  voir 
dans  la  guerre  un  but,  ont  le  droit  d'être 
pleinement  satisfaits  :,la  gloire  n'a  pas  man- 
qué. Mais  quant  aux  hommes  qui  ne  consi- 
dèrent la  guerre  que  comme  une  déplorable 
extrémité,  de  laquellepeut  cependant  sortir 
du  bien,  ils  ne  sauraient  trop  déplorer  que 
dans  ce  cas  le  fond  ait  été  sacrifié  à  la  forme. 

Le  désappointement  est  d'autant  plus 
grand  que  les  espérances  étaient  plus  vives 
et  les  perspectives  plus  magnifiques.  Quand 
on  s'est  laissé  aller  à  rêver  la  libération 
d'un  grand  pays,  c'est  peu  que  quelques 
bulletins,  si  magnifiques  soient-ils.  U  est 
vrai,  on  nous  promet  la  confédération  itar 
lienne  présidée  par  le  pape.  Mais  nous  igno- 
rons encore  si  ce  sera  là  un  vain  titre  sans 
conséquence,  accordé  à  la  papauté  défail- 
lante, on  bien  si  cette  présidence  signifiera 
quelque  chose.  D  semble  peu  probable 
que  la  papauté,  malgré  son  état  de  décré- 
pitude, soit  disposée  à  se  contenter  d'un 
fantême;  et  d'un  aatre  côté,  si  elle  est  mise 
en  possession  du  moindre  pouvoir  réel,  on 
sait  d'avance  qu'il  sera  consacré  à  étouffer 
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dans  leur  iperme  tovtee  les  espérances  de 
liberté  répandues  en  Italie.  Cette  brillante 
campagne  aurait  ainsi  abouti  à  restaurer 
du  moyen  fige  tout  ce  que  notre  siècle  peut 
encore  en  supporter.  Nous  ne  parlons,  cela 
va  sans  dire,  que  des  résultats  les  plus  im- 
médiats, qui  sont  loin  d'être  les  plus  impor- 
tants. On  comprend  que  V  Univers  et  ses  amis 
ne  se  sentent  pas  d'aise  après  leurs  tribula- 
tions de  ces  derniers  mois. 

Au. fait,  les  amis  de  la  liberté  auraient 
tort  de  désespérer:  sans  trop  chercher,  il 
leur  serait  facile  de  trouver  qudques  sujets 
de  se  réjouir.  Après  tout,  ainsi  que  nous  le 
disions  au  commeocement,  cette  guerre  et 
cette  paix  sont  le  fiait  de  deux  personnes  : 
l'Europe  n'y  est  pour  rien  ;  elle  se  serait  pas- 
sée aussi  bien  de  l'une  que  de  l'autre.  On  a  pu 
croire,  il  y  a  dix  ans  à  peine,  que  c'en  était 
fait  du  gouvernement  personnel;  puisqu'il 
faut  qu'une  nouvelle  épreuve  se  fasse,  il  est 
à  désirer  qu'elle  soit  aussi  complète  et  déci* 
sive  que  possible.  Il  est  seulement  à  regret- 
ter que  dans  la  restauration  de  ces  usages 
antiques,  on  se  soit  arrêté  à  moitié  chemin. 
Que  n'a-t-on  songea  commencer  parla  fin? 
Une  entrevue,  et  au  besoin,  si  oa  n'avait  pu 
s'entendre,  un  combat  singulier,  selon  l'an- 
tique usage,  auraient  simplifié  bien  des 
choses. 

Une  circonstance  biea  instructive  à  la  fois 
et  bien  encourageante,  c'est  que  pendant 
que  les  idées  du  passé  s'incarnent  dans  les 
hommes  d'action,  elles  sont  toujours  plus 
abandonnées  par  ceux  qui  en  pensant  mè- 
nent le  monde,  sous  hi  main  de  Dieu  qui 
dirige  tout  Au  moment  même  où  les  deux 
chefs  des  armées  belligérantes  se  disposaient 
à  signer  la  paix,  la  Rewe  de$  Deux  Mondes 
publiait  un  artide  remarquable  \  qui  montre 
que  les  théories  chrétiennes  sur  l'état  vien- 
nent de  recruter  un  habile  disciple  dans  la 
personne  de  M.  Renan.  La  conquête  est 
d'autant  plus  significative  que,  tout  en  cueil- 
lant les  fruits,  l'écrivain  est  disposé  à  faire 
peu  de  cas  de  l'arbre.  Les  adversaires  du 
christianisme  ne  sauraient  mieux  le  servir 
qu'en  tombant  dans  de  si  heureuses  incon- 
séquences. 

M.  Renan  signale  comme  la  vraie  cause 

*  De  la  phUosophie  de  rkitUnre  contemporaine^ 
à  propos  des  Mémmree  es  Jf.  Qm%aS ,  par  M.  Br^ 
nut  hsnan,  es  rinsHUd.  1  juUtet  ISSf . 


des  révolutions  la  notion  de  l'état  qui  est 
résultée  de  l'action  combinée  de  Richetieûi 
de  Louis  XTV,  de  la  république  et  de  ce  qsl 
a  suivi. 

«  La  France,  suivant  son  goût  pour  Tu- 
niformité  et  cette  tendance  théocratique 
que  le  catholicisme  porte  en  lui,  arrive  à 
réaliser  le  phénomène  le  plus  étrange  des 
temps  modernes,  cette  monarchie  de  Louis 
XIY,  sorte  d'idéal  sassanide  Ou  mongol, 
qui  doit  être  considéré  comme  un  fiût 
contre  nature  dans  l'Europe  chrétienne.  Le 
moyen  âge  l'eût  excommunié,  ce  despote 
de  l'Orient,  ce  roi  antichrétien,  qui  se 
proclamait  seul  propriétaire  de  son  royau- 
me, disposait  des  âmes  comme  des  corps, 
et  anéantissait  tous  les  droits  devant  l'or- 
gueil sans  bornes  que  lui  inspirait  le  senti- 
ment de  son  identification  avec  l'Etat  » 

L'auteur  montre  très  bien  qu'à  partir 
de  son  union  avec  l'Etat,  l'Eglise  a  puis- 
samment contribué  à  favoriser  cette  teur 
dance  antidirétienne  qui  a  faussé  et  fait 
aboutir  aune  impasse  tout  le  développement 
de  l'Europe  moderne.  «  Formé  en  opposi- 
tion avec  l'idol&trie  de  l'Etat,  le  christia- 
nisme, dit-il,  représente  bien,  durant  trois 
siècles,  la  protestation  de  la  consdaice 
contre  le  joug  officiel...,  mais...,  i  partir  du 
quatrième  siècle,  époque  de  son  intime  al- 
liance avec  le  despotisme  romain,  il  mon- 
tre une  préférence  marquée  pour  les  pou- 
voirs absolus,  quand  ceux-d  consentent  i 
se  faire  persécuteurs  à  son  profit  » 

C'est  ainsi  que  l'Europe  a  été,  pendant 
des  sièdes,  à  l'école  du  despotisme.  Aussi 
a-t-on  vu  se  réalisa-  cette  parole  énergique 
de  M.  Renan  :  «  Tout  est  venin  sans  la  li- 
berté; l'ordre  même  n'est,  sans  elle,  qu'on 
mensonge.  » 

Les  libéraux  de  1830  ne  furent  pas  plut 
sages  que  les  partisans  de  la  restauration» 
Deux  mois  après  la  révolution  libérale,  on 
supprima  le  droit  d'assodation.  Quand  il 
s'éleva  des  rédamations  en  faveur  de  la  li- 
berté religieuse,  elles  ne  furent  pas  écou- 
tées. «  On  admit  en  prindpe  que  nul  n'a  le 
droit  de  communiquer  sa  pensée  à  ses  sem- 
blables sans  la  permission  de  l'autorité,  et 
qu'à  moins  d'être  salarié  par  le  gouverne- 
ment, on  ne  peut  avoir  rien  de  bon  à  dire 
an  public.  » 

Un  td  régime,  appliqué  durant  un  demi* 
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siècle,  suffirait,  selon  M.  Renan,  ponr 
éteindre  dans  nne  société  tonte  initiative 
intellectnelle  et  religiense. 

Voilà  comment  les  gouvernements,  les 
peuples  et  même  les  chrétiens  sincères  en 
sont  venus  à  méconuaître  «  que  le  seul 
progrès  désirable  consiste  dans  Taméliora- 
tion  des  âmes ,  l'affermissement  des  carac- 
tères, l'élévation  des  esprits.  » 

M.  Eenan  ne  connaît  qu'un  seul  remède 
à  ces  maux ,  qu'il  signale  si  bien.  Tandis 
que  les  hommes  à  courte  vue,  même  parmi 
les  chrétiens  protestants,  s'effraient  des 
progrès  de  l'individualisme,  l'écrivain  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  i^rme  qu'on  ne 
peut  sauver  la  civilisation  européenne 
qu'en  le  laissant  régner  sans  partage  dans 
toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine. 

«  On  n'arrêtera  la  révolution,  dit-il,  que 
le  jour  où  l'on  amoindrira  et  divisera  les 
gouvernements  trop  forts  que  la  révolution 
française  a  créés,  le  jour  où  l'on  cessera 
d'envisager  les  travaux  publics,  l'instruc- 
tion publique,  la  religion,  les  beaux-arts, 
la  littérature,  la  science,  le  commerce, 
l'industrie,  comme  des  branches  de  l'admi- 
nistration. La  stabilité  des  gouvernements 
(M.  de  Tocqueville  l'a  établi)  est  en  raison 
inverse  de  leur  ])uissance,  on,  pour  mieux 
dire,  de  l'étendue  de  leur  action.  Qu'est-ce 
que  le  pouvoir  de  la  reine  d'Angleterre, 
comparé  à  celai  dont  furent  investis  les 
chefe  de  nos  différents  gouvernements?  Et 
pourtant,  quel  est  celui  de  nos  gouvernants, 
depuis  un  siècle,  qui  s'est  assis  sur  son 
trône  avec  autant  de  sécurité?  » 

Aux  hommes  intéressés  qui  s'effraient  à 
la  pensée  de  tant  de  changements,  M.  Re- 
nan rappelle,  avec  beaucoup  d'à-propos, 
que  l'Evangile  a  dit  :  Qui  veut  sauver  sa  vie 
la  perd,  «  L'intérêt  ne  saurait  rien  fon- 
der, car,  ayant  horreur  des  grandes  choses 
et  des  dévouements  héroïques,  il  amène  un 
état  de  faiblesse  et  de  corruption  où  une 
minorité  décidée  suffit  pour  renverser  le 
pouvoir  établL  »  Aux  esprits  lents  qui  es- 
timent que  l'heure  n'est  jamais  venue  de 
faire  passer  dans  l'ordre  des  faits  ce  qu'ils 
estiment  cependant  être  la  vérité,  notre 
écrivain  déclare  que  «  si  la  France  n^est 
pas  mûre  pour  la  liberté,  elle  ne  le  sera  ja- 
mais. L'éducation  politique  ne  se  fait  point 
par  le  despotisme;  un  peuple  qui  a  long- 


temps subi  le  système  administratif  ne  fait 
que  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus...  Je  croîs 
pouvoir  dire  sans  paradoxe  que  le  mal  qui 
vient  de  la  liberté  vaut  mieux,  en  un  senst 
que  le  bien  qui  vient  du  régime  adminis- 
nistratif.  Le  bien  n'est  le  bien  que  quand  il 
vient  de  la  conscience  des  individus;  le  bien 
imposé  du  dehors  aboutit  à  la  longue  au 
mal  suprême,  qui  est  pour  une  nation  la 
léthargie,  le  matérialisme  vulgaire,  l'ab- 
sence d'opinion,  la  nullité  officielle,  sous 
l'empire  de  laquelle  on  ne  hait  rien  ni 
n'aime  rien.  L'institution  d'un  pouvoir  in- 
vesti du  droit  de  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  d'écarter,  comme  l'on  dit,  les 
causes  de  division  entre  les  citoyens,  sem- 
ble au  premier  coup  d'œil  un  précieux 
bienfait.  Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'au 
bout  de  cinquante  ans  elle  aura  cent  fols 
plus  exténué  la  nation  que  ne  l'aurait  fait 
une  série  de  guerres  civiles  et  religieuses. 
Ces  guerres,  quelque  déplorables  qu'elles 
fussent,  rendaient  d'ordiuaire  le  peuple 
plus  sérieux  et  plus  énergique.  L'adminis- 
tration, au  contraire,  détruit  le  ressort  des 
âmes  en  les  assujettissant  à  une  tutelle 
continue.»  • 

«  Quoique  le  clergé  soit  un  bon  auxi- 
liaire dans  la  lutte  contre  le  despotisme, 
puisque  tout  despotisme  est  amené  forcé- 
ment à  se  brouOler  avec  le  pouvoir  spiri- 
tuel, il  faut  avouer  qu'en  général  ce  corps 
ne  se  soucie  guère  que  de  sa  propre  indé- 
pendance. Le  catholicisme  d'ailleurs,  en  ac- 
coutumant l'homme  à  se  démettre  sur  au- 
trui d'une  foule  de  soins,  tels  que  l'éduca- 
tion des  enfants,  la  charité  publique^  la  di- 
rection de  sa  propre  conscience,  offre  en 
général  de  graves  dangers  ponr  la  liberté. 

»  Le  monde  moderne  ne  peut  échapper 
au  sort  des  civilisations  antiques  qu'en  lais- 
sant à  chacun  le  droit  entier  de  faire  valoir 
à  sa  guise  le  talent  qu'il  a  reçu  du  maître. 
La  dignité  de  Thomme  est  en  raison  de  sa 
responsabilité.  Que  chacun  tienne  donc  sa 
destinée  entre  ses  mains;  que  la  société 
prenne  garde,  en  prévenant  le  mal,  de  ren- 
dre du  même  coup  le  bien  impossible.  » 

Bien  que  la  Russie  soit  un  des  pays  dans 
lesquels  le  funeste  système  stigmatisé  par 
M.  Renan  ait  eu  aussi  son  application,  elle 
marche  résolument  dans  la  voie  du  progrès 
et  de  la  liberté. 
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Ainsi  Fœnvre  de  Témancipation  continae 
àayancer  fort  heureasement  Jusqu'ici  les  sei- 
gneurs pouvaient  emprunter  sur  leurs  pay- 
sans comme  sur  les  terres,  vu  que  les  paysans 
-faisaient  partie  du  domaine.  D'après  un 
ukase  publié  récemment,  ce  droit  ne  leur  ap- 
partient plus.  Les  seigneurs  peuvent  tou- 
jours emprunter  sur  leurs  terres,  ce  qui 
est  la.  conséquence  même  de  la  propriété, 
mais  non  plus  sur  leurs  paysans,  qui  ont 
cessé  d'être  des  choses  pour  devenir  enfin 
des  hommes. 

L'Allemagne,  plus  effrayée  par  la  nouvelle 
de  la  paix  que  par  celle  de  la  guerre,  sem- 
ble vouloir  donner  le  spectacle  de  discordes 
civiles  et  politiques  venant  s'ajouter  aux 
controverses  religieuses  qui  la  divisent  déjà 
si  profondément.  C'est  à  peine  si  au  milieu 
des  préoccupations  du  moment  il  reste  du 
temps  pour  s'occuper  des  questions  reli- 
gieuses. Un  pamphlet  prêchant  une  croisade 
contre  les  Français  dans  l'intérêt  de  Rome 
a  trouvé  quelques  sympathies  chez  certains 

Srotestants.  Le  B'Baumgarten  vient  encore 
'être  l'objet  d'un  déni  de  justice.  Accusé 
par  le  D' Erabbe  d'avoir  violé  son  serment 
et  tourné  en  ridicule  la  doctrine  de  la  justi- 
fication par  la  foi,  il  a  sommé  son  accu- 
sateur de  fournir  des  preuves  de  son  énoncé. 
Celui-ci  ayant  gardé  le  silence,  le  D' Baum- 
garten  s'est  adressé  aux  autorités  ecclésias- 
tiques en  les  priant  de  mettre  un  terme  au 
scandale.  Il  allait  être  fait  droit  à  sa  de- 
mande, lorsque  le  consistoire  supérieur  est 
intervenu  pour  arrêter  l'affaire.  Cette 
étrange  conduite  a  amené  une  pétition  de 
laïques  qui  protestent  contre  cette  manière 
d'agir,  entièrement  contraire  aux  principes 
professés  et  pratiqués  par  le  chef  du  con- 
sistoire, dans  des  circonstances  antérieures. 

Le  D'  Hoffmann  avait  déclaré,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette 
année,  que  le  protestantisme,  même  à  l'épo- 
aue  de  la  réformation,  n'avait  pas  pénétré 
dans  le  sein  du  peuple,  et  cela  parce  ^u'au 
lieu  de  suivre  la  méthode  de  l'individua- 
lisme chrétien  qui  veut  ou'on  gagne  les 
âmes  une  à  une,  on  s'était  Dorné  à  enrôler 
entièrement  les  multitudes,  conformément  à 
la  théorie  qui  veut  que  l'Eglise  soit  non 
une  société  mais  une  école.  Cette  assertion 
a  soulevé  de  nombreuses  protestations,  en 
particulier  de  la  part  de  la  Gazetk  Evan^ 
giliquê.  Le  D'  Hoffmann  n'en  a  pas  moins 
maintenu  son  dire  dans  un  article  qui  réfute 
victorieusement  les  objections  de  ses  adver- 
saires. 

Du  reste,  de  divers  côtés  en  Allemagne, 
on  finit  par  s'apercevoir  de  tout  ce  qull  j 
a  de  factice,  et  d'illusoire  dans  l'état  reli- 
gieux de  ces  populations  soit  disant  chré- 


tiennes, qui  se  trouvent  prises  dans  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  le  filet  de  l'Ëvangile.  Au- 
jourd'hui comme  toujours^  cette  méthode, 
bien  loin  d'aboutir  à  l'évangelisation  du  mon- 
de, a  pour  unique  effet  de  mondaniser  l'Eglise. 
Cest  ainsi  (^ue,  dans  le  rapport  de  la  cin- 
quième conférence  des  délôffués  des  gouver- 
nements ecclésiastiques  de  l^lemagne  évan- 
^élique  tenue  à  Ëisenach  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  nous  avons  surtout  remarqué 
un  rapport  sur  l'état  des  connaissances  reli- 
gieuses dans  les  paroisses.  Il  a  été  reconnu 
que  l'ignorance  dépasse  toute  idée  ;  elle  est 

Ïilus  {grande  encore  que  l'opposition  contre 
es  vérités  évangéliques.  Le  développement 
de  la  culture  nationale  a  lieu  presque  com- 
plètement en  dehors  de  l'influence  chré- 
tienne. 11  s'agit  donc  de  recourir  à  tous  les 
moyens  possibles  pour  faire  accepter  par  la 
conscience  intellectuelle  de  la  nation  les 
faits  principaux  de  l'Evangile  et  les  vérités 
fondamentales,  que  la  science  a  mises  hors 
de  doute.  Outre  les  moyens  ordinaires  pour 
remédier  au  mal,  comme  la  prédication,  les 
réunions  familières,  les  catéchismes,  l'as- 
semblée a  recommandé  des  conférences 
théologiques  périodiques,  à  l'usage  spécial 
des  hommes  appelés  à  enseigner. 

Ce  sont  surtout  les  théologiens  évangéli- 
ques, larges  et  libéraux,  qui  commencent  à 
signaler  tout  ce  que  le  système  de  l'enrôle- 
ment en  masse  a  de  funeste.  La  Nouvelle  Ga- 
zette évangéUque,  l'organe  de  cette  tendance, 
a  pris  une  position  intermédiaire  entre  les 
rationalistes  et  les  orthodoxes,  plus  ou  moins 
luthériens,  du  parti  d'Hengstenberg.  Voici 
le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre.  Il  s'a- 
git, ditrelle,  d'unir  l'Allemagne  évangélique, 
afin  qu'elle  puisse  reconquérir,  par  la  voie 
pacinque  du  mouvement  des  esprits,  ce  que 
lui  ont  fait  perdre  ses  controverses  entre 
luthériens  et  réformés,  le  système  des  égli- 
ses territoriales,  lequel  a  abouti  à  des  églises 
Sûrement  extérieures,  qui  ne  sont  plus  que 
es  établissements  politiques.  Pour  attein- 
dre ce  but,  les  rédacteurs  se  proposent  de 
maintenir  des  rapports  avec  les  autres  ^li- 
ses évangéliques,  dont  ils  ne  craignent  pas 
l'influence  ecclésiastique. 


ERRATA. 

Pa^e  837,  col.  % ,  ligne  18 ,  absurdités ,  }m%  obs- 
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ÉTUDES  SUR  L'ÉGLISE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 

TBOISltMB     ARTICLE. 


L'Eglise  orientale  en   présence  de 
l'Eglise  romaine. 

u. 

Après  avoir  montré,  par  quelques  détails 
historiques,  qu'une  lutte  relative  à  ia  pré- 
éminence réciproque  et  à  la  domination  ex- 
térieure a  existé  depuis  Fépoque  première 
du  schisme,  entre  Téglise  grecque  et  Téglise 
romaine,  il  est  à  propos  que  nous  mettions 
ces  deux  églises  en  présence  sous  le  point 
de  vue  de  la  doctnne  et  des  institutions. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  cet  égard 
pour  guide  Touvrage  d'un  homme  éclairé, 
membre  lui-même  de  Téglise  grecque ,  dis- 
ciple convaincu  de  cette  église ,  et  qui  a  fait 
de  ce  sujet  même  une  étude  spéciale.  Nous 
voulons  parler  de  M.  Alex,  de  Stourdza, 
et  de  son  écrit  intitulé  :  L^  double  parallèle 
ou  r  Eglise  en  présence  de  la  papauté  elde  la 
réforme  du  XVI*  siècle.  En  le  suivant,  pour 
l'exposé  des  principes  de  son  église,  de 
même  que  les  autres  auteurs  grecs  que  nous 
pouvons  consulter,  nous  sommes  plus  sûrs 
de  n'être  pas  injustes  à  leur  égard,  et  de  ne 
pas  leur  attribuer  involontairement  des  vues 
et  des  assertions  qui  ne  seraient  pas  les 
leurs.  Il  y  aura  pour  nous  en  même  temps 
quelque  chose  de  bien  plus  intéressant  à  les 
entendre  eux-mêmes,  qu'à  chercher  péni- 
blement leurs  opinions  réelles  dans  les  écrits 
de  leurs  adversaires  romains.  Ils  se  plai- 
gnent d'avoir  été  jusqu'à  ce  jour  peu  en- 
tendus dans  le  débat.  Donnons-leur  cons- 
ciencieusement la  pai'ole. 

M.  de  Stourdza  ouvre  son  premier  pa- 
rallèle par  une  image  ou  une  sorte  de  para- 
bole, qui  a  pour  avantage  de  tracer  nette- 
ment son  point  de  vue,  et  d'établir  daire- 
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ment  son  point  de  départ  dans  l'examen  des 
principaux  points  controversés  entre  l'é- 
glise grecque  et  l'église  romaine. 

«  Représentez-vous,  dit-il,  un  édifice  dont 
la  vaste  enceinte  s'élève  majestueusement 
an  dessus  du  sol.  Parvenu  à  une  hauteur 
imposante  d'après  le  plan  primitif  de  l'ar- 
chitecte, voilà  que  le  monument  séculaire 
que  nous  contemplons  change  de  face,  et  se 
partage  en  deux  corps  de  logis  distincts. 
L'un  d'eux  conserve  le  même  choix  de  ma- 
tériaux ,  le  même  style  et  les  mêmes  orne- 
ments que  la  base  commune;  l'autre,  plus 
somptueux,  diffère  essentiellement  de  l'en- 
ceinte fondamentale.  C'est  une  belle  et  riche 
construction  ;  elle  efface  par  sa  magnificence 
les  formes  antiques  et  simples  de  l'édifice 
qui  lui  correspond.  On  peut  et  l'on  doit  l'ad- 
mirer. Mais  s'agit-il  de  décider  où  est  la 
marque  de  l'architecte  et  lequel  des  deux 
édifices  est  resté  conforme  au  plan  général, 
la  question  ne  saurait  demeurer  longtemps 
douteuse.  Afin  de  la  résoudre,  comparez 
ces  faîtes  jumeaux,  ces  sommités  rivales, 
puis  fixez  vos  regards  sur  les  fondations,  et 
votre  doute  s'évanouira.  Telle  est  l'image 
des  églises  d'Orient  et  d'Occident  au  dix- 
neuvième  siècle.  Pour  en  constater  la  fidé- 
lité, il  suffira  de  les  comparer  entre  elles  et 
avec  la  base  qui  leur  est  commune.  » 

Tout  dépend  donc,  pour  notre  apologète 
grec ,  de  déterminer  laquelle  des  deux 
églises  est,  soit  dans  son  dogme,  soit  dans 
ses  institutions,  la  plus  ressemblante  à  ce 
qu'était  l'église  primitive,  ou  plutôt,  ce  qui 
n'est  pas  identique,  laquelle  est  restée  dans 
les  limites  d'un  développement  normal. 

Sans  entrer  ici  d'une  manière  formelle 
dans  la  discussion,  observons  toutefois  au 
préalable  qu'il  est  fâcheux  que  le  point  de 
comparaison  auquel  le  coutroversiste  s'at- 
tache, soit  l'état  de  l'église  du  neuvième 
siècle  j  époque  de  la  rupture,  plutôt  que 
celui  de  l'Eglise  apostolique.  Il  faudrait  éta- 
blir d^une  manière  irréfragable,  quepen- 
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dant  les  hnit  premiers  siècles,  Téglise  n'a 
pas  dévié  de  la  marche  qui  lui  avait  été  in- 
diquée par  les  apôtres.  Mais  cette  question 
n'en  étant  pas  une  entre  Rome  et  TËglise 
orientale,  M.  de  Stourdza  a  pu  légitimement 
ne  remonter  qu'à  l'époque  du  schisme,  les 
deux  églises  étant  sur  une  base  commune 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  temps  anté- 
rieurs. 

L'auteur  examine  dans  autant  de  para- 
graphes successifs,  les  points  essentiels  de 
la  controverse  qui  existe  encore  aujourd'hui 
entre  son  église  et  celle  du  pape.  Ce  sont  : 
le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
l'existence  d'un  purgatoire ,  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  l'immersion  et  la 
triple  immersion  dans  le  baptême,  l'usage 
du  pain  levé  et  des  azymes  dans  la  commu- 
nion, enfin,  la  définition  de  la  primauté  du 
siège  de  Rome.  Sans  le  suivre  pas  à  pas  et 
en  détail  dans  cette  discussion,  bornons- 
nous  à  en  signaler  les  points  les  plus  di- 
gnes d'intérêt,  en  cherchant  surtout  ce  qui 
peut  le  mieux  nous  faire  connaître  les  vrais 
principes  de  l'Eglise  orientale,  tels  qu'ils 
ont  été  exposés  par  les  hommes  les  plus 
compétents. 

Le  premier  point  de  division  signalé  en- 
tre les  deux  églises,  non  qu'il  soit  peut-être 
le  plus  important  en  soi,  mais  parce  qu'il  a 
été  l'une  des  questions  dogmatiques  qui,  les 
{premières,  ont  mis  le  désaccord  en  saillie, 
est  celui  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
On  sait  que  l'Eglise  d'Orient,  conformé- 
ment aux  décisions  des  conciles  de  Nicée 
et  de  Constantinople,  a  toujours  distingué 
l'état  primitif  de  l'Esprit  qui  provient  du 
Père,  et  sa  procession  postérieure  et  se- 
condaire, en  tant  qu'il  est  envoyé  par  le  Fils, 
selon  le  texte  des  Ecritures  portant  que 
Jésus,  après  son  ascension,  enverrait  à  ses 
disciples,  de  la  part  de  son  Père,  l'Esprit 
de  vérité  qui  procède  du  Père.  (Jean  XV, 
26.)  L'Eglise  d'Occident,  malgré  ce  texte,  et 
contrairement  aux  décrets  des  deux  conci- 
les sus-nommés,  a  admis  plus  tard,  ainsi 
que  nous  l'avons  rappelé,  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Fils  comme  du  Père.  De  là 
dans  le  Credo  cette  interpolation  du  mot 
Filioque ,  qui  a  été  ajouté  à  l'expression  ex 
Pâtre,  désignant  la  procession  éternelle  de 
l'Esprit,  et  la  confusion  entre  la  procession 
primitive  et  la  procession  secondaire  que 


les  chrétiens  d'Orient  reprochent  aux  La- 
tins, ou,  selon  une  de  leurs  expressions  fa- 
vorites, aux  «  latinisants.  » 

Au  point  de  vue  où  ils  se  sont  placés,  il 
est  bien  évident  que  le  seul  fait  d'avoir  ad- 
mis la  moindre  modification  dans  le  dogme, 
contrairement  à  des  décisions  œcuméniques 
antérieures ,  sans  le  concours  manifeste  de 
l'universalité  de  l'Eglise,  constitue  une  dé- 
viation du  plan  primitif  de  l'édifice,  lequel 
est  de  toute  force  en  leur  faveur.  Aussi  l'au- 
teur des  brochures,  que  nous  continuerons  à 
désigner  par  son  nom  pseudonyme  dlgwh 
tuSj  suppose-t-il  un  chrétien  d'Orient  venu 
dans  une  des  villes  do  France  ou  dltalie, 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  et 
confondu  de  surprise,  en  assistant  au  culte, 
d'y  entendre  lire  un  symbole  altéré.  Il  se 
croit  entré  dans  une  assemblée  de  sectaires, 
il  questionne.  Hélas!  non:  ce  qu'il  a  entendu 
est  bien  le  symbole  de  l'église  locale,  c'est 
celui  de  tout  un  diocèse  patriarcal,  du  plus 
grand  de  tous,  qui  a  fait  scission.  Accablé 
de  tristesse,  le  voyageur  se  plaint:  on  le 
console.  «  C'est  si  peu  de  chose  ce  que  nous 
avons  {goûté,  »  lui  dit-on.  —  Si  c'est  peu  de 
chose,  pourquoi  l'avez-vous  ajouté?  —  C'est 
une  question  complètement  abstraite.  — 
Pourquoi  savez-vous  que  vous  l'avez  com- 
prise? —  Mais  c'est  notre  tradition  locale. 
—  Comment  a-t-elle  pu  trouver  place  dans 
le  symbole  œcuménique  contre  la  décision 
formelle  d'un  concile  œcuménique  qui  avait 
prohibé  toute  altération  dans  le  symbole? 
L'intelligence  des  vérités  divines  n'est-elle 
plus  un   don  accordé  à  l'universalité  de 
l'Eglise?  Avons-nous  mérité  d'être  exclus? 
Non-seulement  vous  ne  nous  avez  pas  con- 
sultés, mais  vous  n'avez  pas  même  pris  soin 
de  nous  avertir!....  Hélas  !  la  scission  était 
faite.  Le  monde  romain  avait  par  le  fait 
répudié  le  monde  oriental,  et  cette  grave 
cause  de  désunion  a  maintenu  jusqu'à  ce 
jour  la  barrière  qui  les  sépare. 

Quant  au  Purgatoire,  tandis  que  l'Eglise 
romaine  admet  non-seulement  qu'il  existe 
pour  l'âme,  après  cette  vie,  un  lieu  de  pu- 
rification par  la  souffrance,  mais  que  le 
pouvoir  des  clefs  s'étend  sur  cette  région, 
en  sorte  qu'il  appartient  au  chef  visible  de 
l'église  de  diminuer,  d'abréger  ou  de  re- 
mettre entièrement  la  peine  du  purgatoire, 
en  vertu  de  cet  inépuisable  trésor  de  grâces 
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qui  est  la  possession  excladve  du  siège  de 
St.  Pierre,  et  dont  il  peut  disposer  poar  et 
même  contre  les  trépassés,  l'Eglise  d'Orient 
a  toujours  enseigné  qu'il  n'y  a  point  d'ex- 
piation  des  morts  qui  s'opère  par  les  peines 
et  les  souffrances  du  purgatoire.  Elle  admet 
toutefois,  d'après  St.  Cyrille  d'Alezandiîe, 
que  les  prières  et  les  aumônes  des  yivants 
pour  les  morts,  unies  à  la  foi  dans  les  mé- 
rites du  Rédempteur  et  principalement  To- 
blation  par  l'église  du  sacriiice  non  sanglant, 
peuvent  procurer  aux  âmes  sorties  de  ce 
monde  des  secours  efficaces,  et  que  les 
âmes,  après  leur  décès,  sous  la  conduite  de 
leurs  anges  gardiens,  ont  à  franchir  des 
gradations  ou  stations  (Tf>wca)  successives, 
pour  s'élever  ou  descendre  à  leur  partage 
étemel.  L'Eglise  prie  donc  et  nous  ordonne 
de  prier  pour  les  trépassés,  mais  sans  oser 
sonder  l'abtme  des  miséricordes  du  Père  en 
son  Fils  bien-aimé,  sans  offrir  une  vaine 
pâture  à  la  curiosité  de  l'esprit,  par  delà 
les  limites  des  révélations  expresses.  Cette 
sage  ignorance  sur  les  peines  et  les  expia- 
tions du  purgatoire  est  encore,  aux  yeux  de 
M.  de  Stourdza,  une  conformité  de  plus  avec 
l'église  primitive. 

Nous  ne  nous  arrêterons  longtemps  ni  à 
la  question  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces ,  ni  à  celle  de  Vimmersion  dans  le 
baptême ,  ni  à  celle  de  Vusage  du  pain  levé 
ou  non  levé  dans  la  cène,  parce  qu'il  suffit 
de  les  énoncer  pour  que  l'on  comprenne 
suffisamment  en  quoi  les  deux  églises  dif- 
fèrent sur  chacun  de  ces  points.  Ni  l'espace, 
ni  le  temps  ne  nous  permettent  d'entrer  ici 
dans  des  détails  qui  sans  doute  ne  seraient 
pas  dénués  d'intérêt  au  point  de  vue  dog- 
matique ou  historique,  mais  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  notre  but  actuel.  Il  est 
aisé  de  comprendre  le  parti  que  les  contro- 
versistes  grecs  tirent  de  la  nouveauté  rela- 
tive des  opinions  romaines  sur  ces  ques- 
tions, en  faveur  de  la  structure  de  leur 
propre  édifice. 

Mais  un  point  plus  grave  et  qui  demande 
en  conséquence  quelques  développements, 
est  la  question  de  \a  primauté  réclamée  par 
l'Eglise  romaine  en  faveur  de  ce  qu'elle 
appelle  le  siège  de  St.  Pierre  :  «  Nos  frères 
d'Occident,  devenus  nos  adversaires  et  nos 
détracteurs  les  plus  acharnés,  »  ainsi  s'ex- 
prime M.  de  Stourdza,  <  ont  adopté  pour 


règle  de  conduite  de  faire  bon  marché  dans 
la  controverse,  de  tous  les  points  contestés, 
pourvu  que  l'on  reconnaisse  explicitement 
ce  qu'ils  qualifient  de  dogme,  à  savoir  la 
suprématie  ou  souveraineté  spirituelle  et 
universelle  du  siège  de  Rome  sur  toutes  les 
églises,  souveraineté  qu'ils  désignent  sous 
les  noms  de  centre  de  l'unité  catholique  et 
de  vicariat  terrestre  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  » 

Cette  primauté  concédée  de  bonne  heure 
à  l'évêque  de  Rome  n'était,  d'après  les  dé- 
crets réitérés  des  premiers  conciles,  qu'une 
primauté  de  rang  et  d'honneur.  L'Eglise 
s'est  crue  en  droit  d'assigner  leurs  places 
respectives  aux  sièges  apostoliques  et  d'ac- 
corder la  préséance,  l'ancienneté  {xànpstrpûx) 
à  celui  de  Rome,  en  faveur  de  la  cité  reine, 
et  4iullcment  de  droit  divin.  Tout  en  main- 
tenant, ainsi  que  nous  l'avons  rappelé,  le 
même  rang  et  la  même  dignité  à  l'évêque 
de  Constantinople,  elle  a  assigné  à  celui-ci 
la  seconde  place  par  les  mêmes  motifs;  elle 
n'a  statué  ainsi  sur  l'ordre  hiérarchique 
qu'en  vue  de  prévenir  les  usurpations.  Mais 
l'Eglise  universelle  ne  reconnaît  au  siège  de 
Rome  aucune  souveraineté  sur  les  autres 
églises.  L'évêque  de  la  capitale  de  l'Occident 
ne.doit  et  ne  devra  jamais  être,  dans  la  pen- 
sée des  Pères  des  conciles  des  premiers 
siècles,  que  primus  inter  pares,  le  premier 
entre  ses  égaux  à  l'égard  des  autres  métro- 
politains. 

La  différence  essentielle  des  deux  Eglises, 
d'après  Baader,  ^t  dans  leur  constitution, 
qui  est  collégiale  en  Orient,  monarchique 
en  Occident.  Et  ici  ce  régime  monarchique 
est  un  absolutisme  divinisé.  L'Eglise  d'Oc- 
cident prétend  que  sans  une  constitution 
monarchique  l'Eglise  serait  acéphale  (sans 
tête)  et  n'aurait  aucune  unité  ;  et  elle  con- 
clut de  la  nécessité  d'une  telle  unité  à  la 
nécessité  d'une  institution  de  la  prima- 
tie  par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a  dû, 
non-seulement  donner  à  Pierre  personnel- 
lement la  souveraineté,  mais  encore  lier 
d'une  manière  indissoluble  l'omnipotence 
de  Pierre  à  son  siège  qui  est  à  Rome.  L'E- 
glise d'Orient  tire,  au  contraire,  de  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  point  institué  de  primatie, 
la  conclusion  qu'elle  n'était  nullement  né- 
cessaire pour  donner  à  l'Eglise  son  unité,  et 
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quVUe  Test  tout  aussi  pea  poar  la  lai  con- 
server *. 

La  doctrine  d'un  vicariat  de  Jésas-Christ 
attaché  au  siège  épiscopal  de  Rome  a  pour 
conséquence  forcée  celle  d^une  illumination 
particulière  et  exclusive  des  papes  par  le 
Saint-Esprit,  illumination  sur  laquelle  s'ap- 
puient Tinfaillibilité  papale,  et  même  Tomni- 
potence  du  Souverain  Pontife.  L'Eglise  d'O- 
rient, en  protestant  contre  ce  prétendu  vi- 
cariat repousse  par  là  même  toutes  les  con- 
séquences que  les  Occidentaux  en  tirent  en 
Éftveur  du  pape.  Elle  en  appelle  à  l'Ecriture 
pour  prouver  qu'aucun  pouvoir  pareil  n'a 
été  donné  par  le  Seigneur  à  l'apôtre  Pierre, 
et  trouve  encore  ici  un  témoignage  de  l'hé- 
térodoxie de  sa  grande  rivale. 

n  est  encore  dans  la  doctrine  et  dans  les 
rites  des  deux  Eglises  d'autres  points  de 
divergence,  que  M.  de  Stourdza  s'est  bcm^ 
à  mentionner  rapidement  comme  lui  parais- 
sant secondaires.  Tels  sont  le  tnariage  des 
membres  du  clergé  séculier,  en  op))osition 
au  célibat  des  prêtres  de  l'Eglise  romaine, 
le  St.  Chrême  et  la  Sie.  Communion  adminis- 
trés en  Orient  à  la  première  enfance;  ainsi 
encore  lefî  indulgences  accordées  par  l'Eglise 
de  Rome,  en  vertu  des  mérites  surabon- 
dants des  saints. 

Ce  dernier  point  mérite  cependant  par 
son  importance  de  nous  arrêter  quelques 
instants.  Les  indulgences  n'étaient  primiti- 
vement qne  la  dispense  des  peines  publiques 
infligées  par  l'Eglise;  plus  tard,  eiles  jouè- 
rent un  rôle  tout  autre;  elles  ne  devinrent 
rien  moins  que  l'absolution  du  péché  même, 
et  ainsi  elles  dispensèrent  le  pécheur  de  ces 
conditions  auxquelles  seules  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  avaient  attaché  la  délivrance 
du  péché.  Mais  en  facilitant  au  peuple  les 
moyens  de  se  débarrasser  du  péché ,  on  lui 
rendait  ainsi  le  poché  moins  redoutable  et 
moins  odieux;  et  telle  fut  la  base  sur  la- 
quelle reposait  cette  spéculation  toute  fis- 
cale de  la  vertu  des  indulgences,  qui  fut  au 
seizième  siècle  la  première  occasion  de  la 
réforme  de  Luther.  L'Eglise  d'Orient  re- 
proche au  romanisme  d'attacher  la  déli- 
vrance du  péché  à  des  conditions  étrangères 
à  l'esprit  du  christianisme.  Elle  dît  en  par- 

'  Voy.  Baader,  Le  eaihoUeisme  d^orient  et  d^occi' 
deni^  pag,  S9. 


ticulier,  au  si^et  des  indulgences,  qme  si 
celles-ci  présupposent  la  pénitence  du  cœur 
et  la  confession,  elles  ne  sont  pas  nécessai- 
res ;  tandis  que  si  elles  en  tiennent  lien,  elles 
deviennent  un  mal  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer. 

Nous  comprendrons  peut-être  plus  tard, 
en  nous  rendant  compte  des  opinions  grec- 
ques sur  les  saints  et  sur  les  prières  pour 
les  morts,  pourquoi,  tout  en  condamnant 
les  indulgences  romaines,  nos  auteurs  n'ont 
pas  cru  devoir  considérer  ce  sujet  comme 
un  des  points  capitaux  dignes  d'une  discus- 
sion spéciale. 

Resterait  l'examen  de  la  calholicHé  on  de 
VuniversalUé,  que  Tune  et  l'autre  Eglise  re- 
vendiquent en  la  présentant  comme  signe 
palpable  de  la  vraie  religion.  Les  Orientanx 
opposent  aux  Romains  ce  qu'ils  appellent  la 
catholicité  des  temps,  qui,  selon  eux,  man- 
que à  ces  derniers,  et  qui  doit  nécessaire- 
ment être  jointe  à  celle  des  lieux,  qui,  seule, 
ne  saurait  constater  la  vérité  de  la  foi.  Le 
nombre  des  adhérents  d'une  doctrine  n'en 
démontre  pas  l'orthodoxie,  preuve  en  soit 
l'état  de  l'Eglise  au  temps  où  l'arianisme 
avait  envahi  la  majeure  partie  du  monde 
ehrétieu,  preuve  en  soit  aussi  le  royaume  de 
Juda,  qui,  gardien  du  vrai  culte,  ne  se  com- 
posait que  de  deux  tribus,  tandis  que  le 
royaume  schismatique  d'Israël  en  comptait 
dix. 

Si  l'on  pensait  enfin  à  opposer  à  l'Eglise 
d'Orient  les  fruits  de  la  civilisation  occiden- 
tale, si  supérieure  à  tant  d'égards,  comme 
une  preuve  de  son  infériorité  à  èlle*même 
au  point  de  vue  religieux,  ses  apologistes 
réclament  une  distinction  entre  les  progrès 
légitimes  de  la  civilisation  et  les  abus  qui, 
loin  de  la  glorifier,  la  déshonorent  Us  pro- 
testent conti'e  des  déductions  trop  précipi- 
tées. Ds  estiment  que  les  fruits  de  cette  ci- 
vilisation tant  prônée  ne  proviennent  pas 
tous  d'une  même  sève.  Ils  demandent  qu'on 
ne  se  laisse  pas  éblouir  par  l'éclat  emprunté 
dont  elle  brille,  car  cet  éclat  n'est  pas  tou- 
jours une  lumière  venant  de  Dieu.  La  reli- 
gion, au  contraire,  est  une;  elle  ne  méprise 
aucun  des  degrés  de  civilisation,  elle  s'assied 
avec  amour  sous  la  tente  du  nomade  comme 
sous  les  toits  des  plus  grandes  capitales, 
elle  passe  incessamment  de  l'humble  chau- 
mière du  pauvre  au  palais  somptueux  des 
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rois.  Si  les  romanistes  étalent  ayec  compfad* 
sance  les  œuvres  de  Marthe,  les  Orientaux 
demandent  qu^on  n'oublie  pas  Marie,  immo** 
bile  et  méconnue ,  aux  pieds  de  Jésus. 

Noos  avons  maintenant  terminé  le  rap- 
prochement que  nons  avions  à  faire,  en  met* 
tant  en  regai'd  les  deux  Eglises,  quant  aux 
diversités  principales  qu'elles  offrent,  et  aux 
motifs  originels  et  persistants  de  la  division 
profonde  qui  a  brisé  cette  unité  extérieure 
et  visible,  à  laquelle  Tune  et  l'autre  tien- 
nent cependant  comme  à  un  prindpe  es- 
sentiel et  à  une  garantie  de  vérité.  Nous 
n'avons  pas  ici  de  résumé  à  présenter,  ni  de 
conclusion  à  formuler.  Mêmes  prétentions 
de  part  et  d'autre  à  Torthodoxie  et  à  l'uni- 
versalité, acousations  réciproques  de  schis- 
me, impossibilité  de  concilier  des  exigences 
péremptoires  et  exclusives,  voilà  le  résultat 
où  nous  amène  l'examen  comparatif  que 
nous  avons  tenté,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  points  de  ressemblance,  soit  dans  la  vé- 
rité, soit  dans  l'erreur,  que  présentent  les 
deux  Eglises.  Constater  ce  résultat,  c'est 
manifestement  reconnaître  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses  et  des  esprits,  une  réunion 
des  Eglises,  même  un  rapprochement  con- 
ventionnel entre  elles  n^est  pas  possible.  La 
lutte  est  le  seul  moyen  qui  leur  reste  pour 
travailler  à  étendre  leur  influence  et  à  faire 
prévaloir  et  prédominer  leurs  principes. 

Cette  lutte  que  l'histoire  nous  a  montrée 
sous  diverses  formes,  se  continue  par  le 
prosélytisme,  et  nous  sommes  loin  de  la 
condamner  en  tant  que  les  moyens  qu'elle 
■emploiera  seront  toujours  avouables  et  mo- 
raux. Pleinement  légitime  pour  une  con- 
viction sincère,  le  prosélytisme  est  de  droit 
naturel  ;  il  est  même  de  droit  chrétien.  Le 
Seigneur  n'a-t-il  pas  fait  plus  que  de  l'au- 
toriser, lorsqu'il  a  laissé  à  ses  disciples  cette 
dernière  parole  :  «  Allez  et  instruisez  toutes 
les  nations?  »  Et  la  devise  de  son  racheté 
ne  sera-t-elle  pas  toujours  :  «  J'ai  cru,  c'est 
pourquoi  j'ai  parlé?» 

C'est  sans  doute  pour  soutenir  virtuelle- 
ment la  lutte  contre  sa  rivale  et  pour  être 
mieux  en  mesure,  le  cas  échéant,  de  la  sou- 
tenir d'une  manière  plus  ef&cace,  que  l'E- 
glise romaine  conserve  si  soigneusement  les 
titres  des  sièges  épiscopaux  dans  les  con- 
trées orientales.  M.  Albert  de  Haller,  par 
exemple,  qui  vient  de  mourir  vicaire.géné- 
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rai  de  l'évèque  de  Coire,  portait  le  titre 
d'évêque  de  Carmu.  L'abbé  de  St.  Maurice 
en  Valais  porte  celui  d'évéquc  de  Betklékem. 
L'on  des  ministres  de  Charles  X,  M.  de 
Frayssinous,  était  évéque  à'Hemwpolis,  etc. 
On  sait  combien  la  question  de  la  posses- 
sion des  «  lieux  saints  »  a  paru  sérieuse  aux 
souverains  de  l'Europe.  Au  fait  de  la  pré« 
pondérance  grecque  ou  latine  se  lient,  aux 
yeux  des  diplomates,  les  plus  graves  intè< 
rets.  On  sait  aussi  que  le  couvent  des  Mé- 
khitaristes  fondé  à  Venise,  il  y  a  près  d'un 
siècle  et  demi,  et  aujourd'hui  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  l'empereur  d'Autriche, 
est  destiné,  dans  la  pensée  de  ses  soutiens,  à 
trayailler  à  la  conversion  des  Orientaux,  et 
spécialement  des  Arméniens.  On  citerait 
aisément  d'autres  exemples  et  d'autres  faits 
prouvant  que  les  deux  partis  se  sentent 
toi^ours  en  présence. 

Mais  il  est  malheureusement  dans  l'his- 
toire de  cette  lutte  trop  de  choses  qui  doivent 
être  hautement  condamnées.  On  connaît  ce 
que  tous  les  voyageurs  racontent  sur  les 
scènes  scandaleuses  produites  chaque  année 
dans  l'enceinte  même  de  l'église  du  St.  Sépul- 
cre à  Jérusalem,  par  la  rivalité  des  Grecs  et 
des  Latins.  Sans  remonter  jusqu'aux  moyens 
odieux  qui  ont  été  employés  par  les  jésuites 
en  Pologne,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé, 
pour  ramener  les  chrétiens-grecs  au  roma- 
nisme,  n'a^t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  hon- 
teuses tromperies  que  l'on  s'est  pennises  à 
Rome  en  1846  au  sujet  de  prétendues  per^ 
sécutions  dont  devaient  avoir  été  victimes,  à 
Minsk  en  Lithuanie,  de  prétendues  reli- 
gieuses Basiliennes,  que  V  Univers  et  d'autres 
journaux  ultramontains  avaient  prises  sous 
leur  protection  afin  de  stygmatiser  l'into- 
lérance de  l'Eglise  russe  et  de  ses  chefs  '. 

On  a  lieu,  d'une  autre  part,  de  concevoir 
4es  doutes  sur  la  spontanéité  des  conver- 
sions qui,  sous  le  dernier  r^e,  ont  amené 
à  l'Eglise  des  adhérents  si  nombreux.  Mal- 
gré les  soins  qu'on  a  pris  pour  étouffer 

*  Semêur,  tome  XY,  pag.  8  et  suivante».  M.  de 
Gerebtzoff,  i  cette  époque  gouverneur  civil  à  Vilna, 
put,  après  une  enquête  minutieuse,  constater  de 
la  manière  la  plus  irrécusable,  la  fausseté  de  cette 
scandaleuse  invention  qu'il  appelle  «  une  basse 
spéculation  d'une  intrigante,  soutenue  par  des  fa- 
natiques ou  des  fripons.  »  Hssai  sur  Chittoirt  (fe 
la  eMisatioUt  etc.,  tome  II,  pag.  281. 
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lenrs  plaintes,  quelques-unes  d^entre  elles 
se  sont  fait  jour  et  ont  révélé  en  partie  les 
vexations  de  divers  genres  qui  ont  été  des 
moyens  trop  efficaces  de  prosélytisme.  Cette 
fastueuse  légende  de  la  médaille  de  Nicolas 
que  nous  avons  rappelée  :  «  réunis  pab 
AMOUR  EN  1839,  »  a  reçu  de  cruels  démentis 
dans  les  pétitions  mêmes  qui  se  sont  aventu- 
rées jusqu'à  s'adresser  à  l'empereur.  Qu'on 
en  juge  par  la  manière  dont  les  Grecs-Unis 
de  la  paroisse  d'Uszaz  racontent  leurs  souf- 
frances :  «  On  se  mit  à  nous  arracher  les 
cheveux,  à  nous  frapper  les  dents  jusqu'à 
effusion  de  sang,  à  nous  donner  des  coups 
à  la  tête,  à  mettre  les  uns  en  prison  et  à 
transporter  les  autres  dans  la  ville  de  Le- 
pel.  »  Ne  dirait -on  pas  les  convertisseurs 
bottés  de  Louis  XIV?  Qu'on  se  souvienne 
aussi  de  ce  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
qui,  -ayant  refusé  par  motif  de  conscience 
de  se  soumettre  à  l'ukase  impérial,  furent 
ou  emprisonnés  ou  exilés  eu  Sibérie  V 

Nous  ne  multiplions  pas  les  exemples , 
mais  il  est  évident  que  l'une  et  l'autre  des 
Eglises  auraient  un  droit  pareil  à  faire  en- 
tendre de  justes  récriminations.  Aussi  nous 
ne  rapporterons  que  sous  dues  réserves  la 
conclusion  assez  ordinaire  que  les  écrivains 
gréco- russes  tirent  du  parallèle  qu'ils  éta- 
blissent entre  leur  Eglise  et  celle  de  Rome. 
Voici  entre  autres  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  M.  le  docteur  et  professeur  Etienne 
de  Chevireff,  de  Moscou,  dans  une  lettre 
écrite  en  1840  au  professeur  Baader,  de 
Munich  :  «  On  veut  borner  tout  le  mérite 
de  l'Eglise  grecque-russe  à  avoir  conservé 
fidèlement  les  dogmes  du  christianisme  pri- 
mitif. Mais  si  nous  comparons  son  dévelop- 
pement avec  celui  de  l'Eglise  d'Occident, 
nous  verrons  qu'elle  en  compte  bien  d'au- 
tres. Outre  les  immenses  services  rendus  à 
la  patrie,  elle  a  encore  les  mérites  de  n'a- 
voir jamais  eu  un  2Vac(a(usPap(F;de  n'avoir 
jamais  reconnu  l'infaillibilité  d'aucun  mortel 
sur  la  terre;  de  n'avoir  pas  eu  une  inquisi- 
tion, et  de  n'avoir  brûlé  personne  pour  le 
salut  de  son  âme;  de  n'avoir  jamais  tiré  son 

*  Krasinskif  p.  S55.  En  rapportant  plus  haut  la 
manière  dont  M.  de  Gerebtzoff  a  présenté  les  faits 
relatifs  au  retour  des  Grecs-Unis ,  nous  avons  ex- 
posé le  point  de  vue  russe.  Il  était  juste  d'entendre 
aussi  l'autre  partie  et  de  signaler  le  point  de  vue 
opposé. 


revenu  d'un  purgatoire,  de  n'avoir  jamais 
fait  trafic  de  biens  spirituels,  de  n'ayoir 
jamais  pris  de  l'argent  pour  les  indulgences, 
dispenses,  etc.;  de  n'avoir  excité  aucune 
guerre  religieuse  contre  des  chrétiens,  com- 
me celle  des  Albigeois  et  autres;  de  n'avoir 
pas  eu  d'orgies  papales  comme  celles  dn 
quinzième  et  du  seizième  siècle  ;  de  n'avoir 
prêté  matière  à  aucune  protestation;  de 
n'avoir  jamais  servi  aucun  souverain  pour  de 
l'argent,  de  n'avoir  pas  eu  de  jésuites,  dont  le 
nom  seul  compte  pour  une  injure  parmi  le 
peuple  russe;  de  n'avoir  entravé  aucun  pro- 
grès de  l'esprit  humain  au  sein  de  la  patrie; 
d'avoir  au  contraire  toujours  été  au  niveau 
des  lumières  du  siècle,  d'avoir  prot^é  les 
études  classiques  et  la  philosophie,  d'avoir 
reçu  et  étudié  les  œuvres  de  tous  les  grands 
esprits  catholiques  romains  et  protestants  ; 
de  n'avoir  jamais  soulevé  les  sujets  contre 
les  souverains,  d'avoir  maintenu  l'ordre  et 
la  morale  religieuse  du  pays,  de  n'avoir  ja- 
mais pris  part  aux  intrigues  de  la  cour  (le 
synode  ne  tient  pas  cour  comme  le  pape), 
de  n'avoir  jamais  espionné  les  familles,  dé- 
truit la  paix  intérieure  dans  leur  sein ,  et 
d'avoir  dans  toutes  ses  actions  fait  preuve 
de  fidélité  exacte  aux  paroles  de  l'Evan- 
gile *.  » 

Si  nous  avons  transcrit  ces  lignes,  qui 
renferment  un  vrai  réquisitoire,  dont  nous 
laissons  la  responsabilité  à  son  auteur,  ce 
n'est  ni  pour  prendre  part  dans  la  querelle, 
ni  pour  donner  notre  adhésion  aux  idées 
qu'elles  expriment  et  aux  prétentions 
qu'elles  affichent,  mais  c'est  pour  constater 
mieux  encore  la  position  réelle  prise  par 
les  défenseurs  de  l'Eglise  orientale  contre 
le  papisme  d'Occident. 

Il  n'est  pas  possible  de  quitter  le  sujet 
qui  vient  de  nous  occuper,  celui  des  rap- 
ports des  deux  Eglises,  sans  rappeler  on 
événement  curieux  des  temps  modernes, 
événement  qui,  à  divers  points  de  vue,  a 
paru  fort  grave  et  a  donné  lieu  à  des  espé- 
rances contradictoires  qui  n'ont  pas  été 
réalisées.  Nous  voulons  parler  de  l'entre- 
vue qui  eut  lieu  à  la  fin  de  1845  entre  l'em- 
pereur Nicolas  et  le  pape  Grégoire  XVL 
Passant  à  Rome  à  son  retour  de  Sicile, 
l'autocrate  russe  a  dit  au  pontife  romain, 

*  Baader,  paf.  105. 
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dans  nu  esprit,  sinon  moins  orgndllenx,  dn 
moins  pins  pacifiqne,  ce  qu*Amasias  roi  de 
Jnda  disait  à  Joas  roi  dlsraêt  :  «  Tiens,  et  qne 
nonsnons  voyions  l'on  l'autre.»  (2  Rois  XIV, 
8.)  Voici  comment  un  habile  diplomate 
msse  (M.  de  Tntcheflf)  s'exprime  au  sujet  de 
cette  visite  de  Nicolas  à  Rome  :  <  Ou  s*y 
souvient  peut-être  encore  dç  l'émotion  gé- 
nérale qui  accueillit,  à  son  apparition  dans 
l'église  de  8t.  Pierre,  l'empereur  orthodoxe 
revenu  à  Rome  après  plusieurs  siècles  d'ab- 
sence, et  du  mouvement  électrique  qui  par- 
courut la  foule,  quand  elle  le  vit  aller  prier 
au  tombeau  des  apôtres.  Cette  émotion  était 
légitime.  L'empereur  prosterné  n'était  pas 
seul  ;  toute  la  Russie  était  prosternée  avec 
lui  :  espérons  qu'elle  n'aura  pas  prié  en 
vain  devant  les  saintes  reliques  !  '  »  L'em- 
pereur orthodoxe  revenant  à  Rome  après 
plusieurs  siècles  d'absence!  Que  l'on  pèse 
ces  paroles  et  l'on  y  verra  se  révéler  toute 
l'ambition  actuelle  de  l'Eglise  orientale,  qui 
est  identique  à  celle  de  la  Russie  elle-même. 
Charlemagne  n'est  plus  à  Aix-la-Chapelle, 
il  est  à  St  Pétersbourg.  Ce  n'est  plus  comme 
au  concile  de  Florence,  Rome  qui  appelle 
l'Eglise  grecque  à  elle  comme  au  centre  de 
la  foi,  c'est  cette  dernière  Eglise  qui  attend 
de  Rome  qu'elle  fasse  cesser  le  schisme,  en 
revenant  au  vrai  foyer  de  l'unité  et  de  l'or- 
thodoxie. 

Le  fait  seul  que  le  chef  temporel  le  plus 
puissant  de  TÊglise  schismatique  ait  été 
admis  ainsi  à  visiter  le  successeur  de  St. 
Pierre  dans  son  propre  palais,  dénote  un 
changement  prodigieux  dans  les  relations 
réciproques  des  représentants  des  deux 
Eglises,  et  dans  le  pouvoir  du  pape.  Où 
sont  ces  excommunications  si  solennelle- 
ment fulminées  et  si  constamment  renou- 
velées  contrôle  schisme  oriental?  Que  sont 
devenues  les  traditions  du  moyen  âge?  Gré- 
goire et  Nicolas  en  face  l'un  de  l'autre,  si 
peu  de  temps  après  les  actes  d'autorité  qui 
avaient  détaché  du  siège  de  Rome  un  si 
grand  nombre  des  sujets  duczar!  Grégoire 
et  Nicolas  conversant  ensemble,  avec  le 
souvenir  vivant,  l'un  de  cette  «  blessure 
terrible  >  faite  à  son  autorité  par  son  inter- 
locuteur, l'autre  des  allocutions  papales  qui 
l'avaient  signalé  au  monde  comme  un  per- 

*  Aetitte  du  deux  mondu,  du  1  janvier  i850. 


sécuteur  des  fidèles!  il  y  avait  là,  certes, 
une  rencontre  étrange.  Quel  a  pu  être  le 
81^  et  de  l'entretien  intime  de  ces  deux  per- 
sonnages? C'est  ce  qui  n'a  pas  été  révélé. 
On  en  est  réduit  aux  conjectures.  Ne  pou- 
vant traiter  ensemble  la  grande  question  de 
l'union  des  deux  Eglises,  se  sont-ils  du 
moins  prêché  mutuellement  la  tolérance? 
Ont-ils  réclamé  l'emploi  de  moyens  de  pro- 
sélytisme vraiment  admissibles  dans  leur 
cercle  naturel  d'activité?  Il  serait  piquant 
de  mettre  dans  leur  bouche  les  reproches 
qu'ils  auraient  pu  légitimement  s'adresser 
l'un  à  l'autre,  les  leçons  de  divers  genres 
qu'ils  auraient  été  en  mesure,  sinon  en  droit, 
de  se  faire  mutuellement. 

Après  cette  entrevue  si  étrange,  il  en  a 
été  comme  auparavant.  La  scission  ecclé* 
siastique  n'en  a  été  que  mieux  tranchée.  Il 
est  vrai  que  personne  ne  pouvait  raisonna- 
blement  attendre  un  autre  résultat.  L'O* 
rient,  jeune  d'espérances  et  dans  l'attente 
enivrante  d'un  avenir  brillant  de  gloire,  ne 
pouvait  songer  à  se  soumettre  au  joug  vieilli 
de  l'Occident.  Celui-ci  ne  pouvait,  sans  se 
renier  lui-même,  renoncer  à  ses  prétentions 
séculaires  qui,  pour  lui,  sont  loin  d'être 
exorbitantes,  parce  qu'elles  tiennent  à  son 
existence  intime.  Les  soutiens  du  roma- 
nisme  sont  en  effet  réduits  à  l'obligation 
de  n'admettre  aucune  modification  dans  leur 
établissement.  Us  doivent  dire ,  selon  la  de- 
vise de  l'ordre  célèbre  qui  représente  le 
plus  logiquement  le  système  papal  :  Sint  ui 
9tmty  ata  non  sint  \ 

C'est  de  la  plume  d'un  jésuite,  le  ci-devant 
prince,  devenu  at:ûonrd'hui  le  père  Gaga- 
rine,  qu'est  sorti  l'un  des  derniers  écrits  de 
polémique,  dirigé  de  la  part  de  l'Eglise  ro- 
maine contre  l'Eglise  orientale.  Ici,  comme 
en  tant  d'autres  circonstances,  ce  sont  les 
transfuges  qui  se  montrent  les  plus  ardents 
à  combattre  le  parti  qu'ils  ont  abandonné. 
C'est  cependant  moins  l'ardeur  du  nouveau 
prosélyte,  que  le  calcul  habile  du  disciple 

*  •  Ce  n'est  point  par  les  traditions  d*un  pou- 
voir décrépit,  dit  Mn«  Dora  d'Istria ,  qu'on  remé- 
diera aux  nombreux  abus  introduits  parmi  nous 
par  le  bysantinisme ,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'en 
religion  comme  en  médecine ,  il  faut  recourir  aux 
théories  ridicules  de  l'bomœopathie,  auxEsculapes 
de  l'école  de  Hahnemann.  >  La  vie  monastique 
dans  tEgUse  orieniak^  pag.  80. 
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de  Lojola,  qtii  se  feit  remar<itter  dans  cette 
composition.  Sous  ce  titre  :  «  La  Russie 
sera-t-elle  catholique  (c^est-à-dire  papiste)?» 
Tauteur  s'adresse  non  au  sentiment  reli- 
gieux, ni  à  la  science  théologique,  mais  à 
l'utilitarisme  si  fort  en  vogue  aujourd'hui. 
Ce  n'est  pas  de  schisme  ou  d'hérésie,  de 
tradition  ou  de  foi,  de  conversions  ou  d'apô- 
tres, qu'il  est  question  dans  cet  écrit  d'un 
religieux  ;  il  s'agit  d'une  guerre  séculaire 
de  l'Ëglise  de  Russie  contre  le  St.  Siège,  de 
négociations,  de  plénipotentiaires.  Le  roma- 
nisme  s'y  révèle  dans  toute  la  nudité  de 
son  caractère  terrestre  :  <  La  paix,  dit  l'au- 
teur, doit  être  signée,  parce  que  la  guerre 
ne  peut  pas  durer  toujours,  parce  que  la 
paix  est  avanlaffeuêe  pour  tout  le  monde. 
Pour  y  arriver,  l'accOrd  de  trois  volontés 
suffit  Lorsque  le  pape,  l'empereur  et  l'E- 
£^se  russe  représentée  par  ses  évêques  ou 
par  son  synode,  se  seront  entendus,  qui 
pourra  empêcher  la  réconciliation  de  s'ac- 
complir? »  D  parle  encore  plus  loin  de  ces 
trois  pouvoirs  seuls  intéressés  à  la  question 
des  aoaniages  que  le  clergé  (qui  pour  lui  est 
PEglise).trouverait  à  l'union!  Il  n'y  perdrait 
rien,  il  cansêrveraU  tout,  et  ce  qu'il  acquer^ 
raU  serait  immense.  La  tactique  du  père 
Gagarine  se  manifeste  clairement  en  mon- 
trant que  le  rite  oriental  serait  maintenu  ; 
que  l'Eglise  < lisez  le  clergé),  qui  a  besoin 
d'indépendance,  la  trouverait  dans  son  union 
avec  le  St.  Siège;  que  les  questions  de  dogme 
ne  feraient  pas  difficulté,  puisque  le  caté- 
chisme oriental  ne  renferme  pas  d'erreurs, 
mais  présente  seulement  des  lacunes.  Mais 
cette  tactique  se  révèle  surtout  par  le  soin 
avec  lequel  le  jésuite  insinue  que  «  ce  qui 
se  cache  au  fond  sous  les  mots  pompeux 
d'orthodoxie, d'autocratie,  de  nationalité,» 
dans  la  bouche  des  défenseurs  de  l'Eglise 
orientale,  c'est  la  révolution.  «  Ce  n'est,  dit- 
il,  que  la  forme  orientale  de  l'idée  révolu- 
lionnaire  du  dix-neuvième  siècle.  »  H  cher- 
té, par  ces  incriminations,  à  semer  la  dé- 
fiance entre  les  soutiens  de  l'orthodoxie,  et 
SEmèae  tùnsi  la  question  sur  on  terrain  brû- 
lant où  les  hommes  religieux  répugnent  à 
^aventurer  et  refusent  de  le  suivre. ,  Le 
«  chrétien  orthodoxe  »  auteur  des  brochu- 
res que  nous  avons  déjà  souvent  citées ,  ré- 
clame avec  une  sainte  indignation  contre 
ce  qu'il  signale  comme  une  déloyale  ma- 


nœuvre romaine.  Cette  manière  de  discuter 
n'iest  pas  propreàleréconcilieravec  ce  monde 
occidental  qui,  au  neuvième  siècle,  «  s'était 
arrogé  le  monopole  de  la  grâce,  pour  dé- 
cider, sans  l'accord  des  chrétiens  d'Orient, 
une  question  de  dogme;  qui  avait  implicite- 
ment déclaré  que  le  monde  oriental  n'était 
plus  qu'un  monde  d'ilotes  dans  la  foi  et  la 
doctrine,  et  qui  avait  commis  un  véritable 
fratricide  moral.  »  Ces  termes  mêmes  indi- 
quent clairemrat  qu'aux  yeux  des  ortho- 
doxes orientaux,  un  rapprochement  avec 
Rome  est  loin  d'être  possible  aujourdliuL 
C'est  la  conclusion  à  laquelle  d'autres  con- 
sidérations et  d'autres  faits  nous  avaient 
déjà  amenés. 

JULES  CHAYÀIOIES. 


ETUDES  BIBLIQUES. 

Le  prophète  Daniel  et  l'Apocalypse 
dans  leurs  rapports  mutuels,  d'a- 
près C.  A.  Anberlen. 

FREMIER  ARTICLE. 

L'Apocalypse  est  peu  lue  et  plus  rare- 
ment expliquée  dans  nos  églises.  Les  diver- 
gences qui  régnent  entre  les  nombreuses 
interprétations  qu'on  a  données  de  ce  livre 
ont  jeté  bien  des  chrétiens  dans  le  décou- 
ragement. Ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir 
aux  portions  plus  claires  des  Saintes  Ecri* 
tures  que  de  répandre  des  vues  dont  la  jus- 
tesse pourrait  être  bientôt  contestée?  Telle 
est  l'opinion  de  plusieurs.  La  réserve  que 
s'imposent  ces  frères  est  plus  louable,  sans 
doute,  que  la  témérité  et  la  parfaite  assu- 
rance avec  lesquelles  d'autres  expliquent  le 
plus  difficile  des  écrits  sacrés;  mais  n'est- 
elle  pas  poussée  un  peu  loin?  N'est-il  pas 
dit:  Heureux  celui  qui  lit,  heureux  sont 
ceux  qui  écoutent  les  paroles  de  cette  pro- 
phétie, et  qui  gardent  les  choses  qui  y  sont 
écrites?  Entre  les  deux  extrêmes  n'y  a-t-il 
point  de  milieu? 

Comme  les  questions  relatives  à  la  pro- 
phétie ont  beaucoup  préoccupé  le  réveil 
anglais,  c'est  essentiellement  sous  l'influence 
de  l'Angleterre  que  se  sont  formées  les  vues 
prophétiques  des  chrétiens  de  langue  fran- 
çaise. Sans  méconnaître  la  science  et  la 
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piéié  des  interi^rctes  uglàifl,  nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  nous  informer  aussi  de  ce 
que  pensent  snr  ces  matières  nos  frères 
d'Allemagne.  Les  résultats  auxquels  ces  der* 
niers  sont  arrivés  pourront  peut-être  con- 
tribuer à  nous  mettre  sur  la  voie  d'une  exé- 
gèse moins  arbitraire  que  celle  qui  a  jeté  la 
défiance  dans  tant  d'esprits  sérieux.  Parmi 
les  ouvrages  qui  ont  paru  récemment  de 
l'antre  côté  du  Rhin,  celui  du  professeur 
Auberlen  de  B&le  peut  être  considéré  comme 
le  résumé  de  ce  que  l'Allemagne  a  produit 
de  plus  remarquable  sur  la  prophétie,  et  la 
faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  suf- 
firait déjà  pour  le  recommander  à  notre  at- 
tention. 

Après  une  introduction  destinée  à  mettre 
en  saillie  le  caractère  particulier  du  livre  de 
Daniel,  M.  Auberlen  expose  le  contenu  de 
ce  livre,  en  s'attachant  surtout  aux  porticms 
qui  servent  de  base  à  l'Apocalypse.  En  même 
temps  il  examine  la  nature  et  la  forme  de 
la  prophétie  apocalyptique,  et  oppose  les 
arguments  les  plus  solides  aux  négations  de 
la  critique  rationaliste.  Puis  il  passe  à  l'A- 
pocalypse en  développant  principalement 
le  contenu  des  chapitres  XII,  XIII,  XYII, 
XIX,  et  finit  par  une  revue  critique  des 
principaux  systèmes  d'interprétation  de  ce 
livre.  Nous  essaierons  de  donner  aux  lec^ 
leurs  du  Chrétien  évangéUque  un  exposé 
rapide  de  la  partie  positive  de  cet  ouvrage 
important 

I 

La  prophétie  ayant  pour  objet  l'avenir  du 
royaume  de  Dieu ,  et  pour  point  de  départ 
la  situation  de  ce  royaume  à  une  époque 
donnée ,  on  ne  peut  comprendre  le  livre  de 
Daniel  qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
la  situation  d'Israël  au  moment  où  com- 
mença l'activité  du  prophète.  Une  vue  d'en- 
semble sur  les  diverses  positions  du  peuple 
de  Dieu  dans  le  monde  sera  même  de  quel- 
que utilité.  Commençons  donc  par  distin- 
guer avec  M.  F.  Roos*,  pasteur  wurtember- 
geois  du  siècle  dernier,  quatre  périodes  bien 
circonscrites  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu. 

En  premier  lieu ,  la  période  du  gouverne- 
ment des  chefs  de  famille,  depuis  Adam  à  la 

*  On  tnftaeni  très  étendu  de  cet  auteur  se 
Inrave  à  la  fin  du  livre  de  M.  Auberlen. 


sortie  d'Egypte.  Les  patriarches  jouissent 
d'une  entière  indépendance.  Mais  comme  il 
n'existe  pas  d'institutions  capables  d'oppo- 
ser des  barri^es  aux  progrès  du  mal,  ils 
sont  souvent  obligés  de  le  tolérer,  tandis  que 
Dieu  intervient  par  des  châtiments  directs 
et  extraordinaires,  tels  que  le  déluge,  la  des- 
truction de  Sodome,  la  ruine  de  Pharaon. 
Le  Rédempteur  est  annoncé  comme  une 
semence,  qui  sera  le  salut  de  l'humanité. 

Ensuite  la  période  de  la  théocratie  indé- 
pendante sous  f  ancienne  aWance,  depuis  la 
sortie  d'Egypte  à  la  captivité  de  Babylone. 
Dieu  rassemble  les  enfants  d'Israël  en  un 
peuple,  et  le  gouvernement  des  chefs  de  fa- 
mille cesse,  pour  faire  place  à  l'action  des 
lois  et  des  ordonnances  mosaïques.  Israël, 
constitué  en  royaume  de  Dieu  visible,  doit 
conquérir  son  pays  par  le  glaive,  battre  ses 
ennemis,  secouer  tout  joug  étranger.  Son 
roi  est  l'Etemel,  qui  a  l'arche  et  les  chéru- 
bins pour  trône,  le  temple  pour  palais,  Jé- 
rusalem pour  résidence.  Les  châtiments  di- 
rects ne  sont  plus  que  le  complément  de 
l'action  régulière  de  l'autorité.  Le  Rédemp- 
teur est  annoncé  comme  prophète,  comme 
sacrificateur  et  suitout  comme  roi. 

En  troisième  lieu ,  les  temps  des  nation$^ 
depuis  la  première  année  du  règne  de  Né- 
bucadnetzar  jusqu'au  commencement  du 
millénium.  La  théceratie  indépendante  eet 
eupprimée,  et  le  peuple  de  Dieu  est  assu- 
jetti aux  puissances  de  la  terre.  Il  £aut  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Toute 
personne  doit  être  soumise  aux  puissances 
supérieures.  Toutefois  l'Etemel  est  encore 
le  roi  de  son  peuple.  Le  Fils  de  Dieu  pro- 
clame sa  royauté  devant  le  gouvemeur  ro- 
main. Mais  le  royaume  de  Dieu  a  un  carac- 
tère essentiellement  intérieur  et  spirituel. 
Les  jugements  de  Dieu  s'exercent  encore, 
mais  d'une  manière  mystérieuse  et  cachée. 
L'injuste  est  livré  aux  mains  de  l'injuste. 

Enfin  la  période  à  venir  du  mUiénium, 
qui  commence  par  la  conversion  d'Israël, 
son  rassemblement  et  sa  délivrance  de  toute 
domination  étrangère.  La  paix  règne  sur  la 
terre,  et  le  peuple  de  Dieu  occupe  la  pre- 
mière place  parmi  les  nations. 

C'est  en  l'an  606  avant  l'ère  chrétienne 
que  commence  la  troisième  période.  Nébu- 
catnetzar  fidt  sa  première  invasion  dans  le 
royaume  de  Juda  ot  le  rend  tributaire. 
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temps  des  nations  ont  commencé.  Les  révé- 
lations de  Dieu  deyiennent  toujours  plus 
rares,  et  vont  s'interrompre  pendant  qaatre 
siècles.  Cependant  les  anciens  prophètes,  en 
annonçant  les  terribles  jugements  qui  com- 
mencent à  fondre  sur  Israël,  ont  fait  de  ma- 
gnifiques descriptions  de  la  gloire  qui  doit 
les  suivre.  Les  plus  pieux  d'entre  les  captifs 
de  Babylone  ne  perdent  pas  entièrement 
courage,  et  la  fin  de  leur  exil  leur  apparaît 
comme  Theureux  temps  où  tous  leurs  vœux 
seront  accomplis. 

Hélas!  ils  se  trompaient.  Le  retour  de 
Texil  ne  fut  qu'un  événement  insignifiant 
en  comparaison  de  Tidée  qu'on  s'en  était 
faite,  et  même  l'état  du  peuple,  loin  de  s'a- 
méliorer, devint  toujours  plus  précaire. 
Comment  dès  lors  les  Israélites  fidèles  con- 
tinueront-ils à  compter  sur  les  promesses  de 
Dieu?  Comment  résisteront-ils  à  la  tenta- 
tion de  se  soustraire  par  l'apostasie  aux  af- 
freuses persécutions  qui  les  attendent?  Il 
leur  faut  de  nouvelles  lumières  pour  ces 
temps  malheureux.  Il  faut  que  les  tribula- 
tions par  lesquelles  ils  auront  bientôt  à 
passer  leur  soient  annoncées  d'avance,  et 
que  l'immutabilité  des  promesses  de  Dieu 
leur  soit  certifiée  par  de  nouveaux  témoi- 
gnages. Or  l'homme  dont  Dieu  avait  fait 
choix  pour  être  le  héraut  de  ces  révélations 
importantes,  c'est  Daniel. 

La  première  chose  sur  laquelle  le  peuple 
de  Dieu,  privé  de  son  indépendance,  avait 
besoin  de  renseignements,  c'était  la  puis- 
sance à  laquelle  désormais  il  était  appelé  à 
obéir.  La  nature  intime  de  cette  puissance, 
ses  destinées,  ses  rapports  avec  l'œuvre  de 
restauration  qui  allait  commencer,  voilà  ce 
qu'Israél  avait  le  plus  grand  intérêt  à  con- 
naître. 

Or,  comme  la  prophétie  ne  tombe  pas  du 
ciel  à  la  manière  des  pages  du  Coran,  mais 
qu'elle  a  toujours  un  point  de  départ  histo- 
rique, comme  il  &ut  que  la  situation  physi- 
que et  morale  du  prophète  mette  celui-ci 
en  état  de  recevoir  la  révélation  d'£n  Haut 
d'une  manière  vivante,  et  qu'enfin  il  ne 
s'agit  plus  ici  des  rapports  d'Israël  avec  la 
puissance  terrestre,  mais  des  rapports  de 
cette  puissance  avec  Israël,  c'est  au  siège 
même  de  cette  puissance  que  devra  se  trou- 
va l'homme  de  Dieu  appelé  à  recevoir  ces 
communications  extraordinaires. 


Aussi  est-ce  à  Babylone,  à  cdté  du  trône 
de  ses  puissants  monarques,  que  nous  ren- 
controns Daniel.  Placé  au  centre  de  la  pre- 
mière monarchie  comme  sur  un  observa- 
toire prophétique,  il  contemple  les  formes  et 
les  destinées  des  empires  jusque  dans  l'ave- 
nir le  plus  lointain.  Homme  d'£tat,  il  reçoit 
une  intuition  immédiate  de  la  marche  des 
affaires  dans  les  empires.  Il  en  voit  le  néant 
et  la  caducité  dans  l'humiliation  de  Nébu- 
cadnetzar,  dans  la  chute  de  Belsatzar,  dans 
la  décadence  rapide  de  la  monarchie  babylo- 
nienne, tandis  que  les  délivrances  dont  il  est 
favorisé  avec  ses  amis  lui  révèlent  la  gloire 
impérissable  du  royaume  de  Dieu.  Ces  pieux 
Israélites,  qui  se  conservent  purs  au  milieu 
d'une  cour  corrompue,  nous  apparaissent 
comme  une  oasis  au  milieu  du  désert,  comme 
un  point  lumineux  au  milieu  des  ténèbres 
les  plus  profondes.  Cette  lumière  condamne 
un  monde  qui  marche  au  gré  de  ses  passions. 
Daniel  dit  la  vérité  avec  courage  au  puissant 
Nébucadnetzar,  et  ce  roi  orgueilleux  est 
contraint  de  s'incliner  devant  le  Dieu  dls- 
ra@L  Quel  homme  éminemment  propre  à 
remplir  la  mission  qui  lui  était  confiée!  Avec 
quelle  sagesse  Dieu  sait  former  ses  instru- 
ments! 

Tandis  que  les  Livres  des  autres  prophè- 
tes et  la  plupart  de  ceux  qui  composent  le 
Nouveau  Testament  ont  été  écrits  tout  d'a- 
bord en  vue  des  besoins  des  contemporains, 
et  nous  offrent  le  tableau  de  l'état  du  peu- 
ple de  Dieu  à  l'époque  de  leur  rédaction, 
le  livre  de  Daniel  et  l'Apocalypse  de  Jean 
sont  destinés  essentiellement  aux  généra- 
rations  futures.  C'est  pour  cela  qu'ils  occu- 
pent, dans  le  canon,  chacun  une  place  à  part 
L'Apocalypse  ne  se  trouve  pas  à  côté  des 
épîtres  de  Jean,  et  le  canon  hébreu  sépare 
Daniel  des  autres  prophètes.  C'est  qu'en 
effet  Daniel  n'était  pas  appelé  à  agir  im- 
médiatement sur  les  hommes  de  son  temps; 
il  n'était  pas  un  prophète  dans  le  sens  ordi- 
naire. Les  hommes  de  Dieu  qui  ont  eu  à  s'oc- 
cuper de  la  conclusion  du  canon  de  l'An- 
cien Testament  ont  placé  son  livre  entre 
ceux  d'Ësther  et  d'Esdras.  Auraient-ils  pu 
nous  dire  plus  clairement  que,  à  leurs  yeux, 
ce  livre  contient  l'histoire  prophétique  de 
la  période  qui  commence  avec  l'exil? 

La  division  en  est  très  remarquable. 
Pourquoi  cette  introduction  purement  bis- 


—  879  - 


torique  et  biographique?  (Cîi.  I.)  C'est  que 
Daniel  est  le  représentant  de  son  peuple. 
Daniel  captif,  Daniel,  à  qui  Dieu  donne  une 
sagesse  supérieure  à  toute  la  sagesse  des 
mages,  est  un  miroir  iidële  de  l'oppression 
politique  et  de  la  supériorité  religieuse  d'Is- 
raël. Ses  destinées  se  trouvent  être  ainsi  la 
base  typique  de  ses  prophéties.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  l'on  rencontre  d'au- 
tres récits  biographiques  dans  le  corps 
môme  de  son  livre.  Par  ses  souffrances  et 
par  sa  royauté  David  a  été  le  type  du  Mes- 
sie, et  c'est  parce  que  les  prophètes  étaient 
à  l'école  de  l'épreuve,  que  la  Parole  d'En 
Haut  était  pour  eux  pleine  de  vie  et  d'actua- 
lité. 

Le  reste  du  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties. La  première,  qui  comprend  les  chapi- 
tres n  à  Vn,  a  pour  sujet  le  développe- 
ment entier  de  la  puissance  terrestre  et  le 
triomphe  final  du  royaume  de  Dieu.  La  se- 
conde, chap.  Vin  à  Xn,  contient  l'histoire 
prophétique  des  rapports  de  la  puissance 
terrestre  avec  Israël  dans  l'avenir  le  plus 
rapproché,  jusqu'à  l'apparition  du  Messie 
en  chair.  On  peut  se  demander  pourquoi 
ces  deux  parties  ne  sont  pas  disposées  dans 
un  ordre  inverse.  En  voici  probablement  la 
raison  :  le  prophète  devait  d'abord  contem- 
pler l'ensemble  du  développement  général 
de  l'histoire,  car  ce  n'est  qu'à  la  lumière  de 
l'ensemble  que  les  détails  peuvent  paraître 
sous  leur  vrai  jour.  Et  comme  Israël  espé- 
rait que  le  Messie  se  montrerait  immédiate- 
ment après  l'exil  pour  établir  son  royaume 
de  gloire,  la  prophétie  devait  lui  donner  des 
éclaircissements  sur  toute  la  période  qui 
devait  précéder  cette  venue,  et  lui  appren- 
dre en  même  temps  que  celle-ci  n'amène- 
rait aucun  changement  essentiel  relative- 
ment à  la  position  du  royaume  de  Dieu  dans 
le  monde. 

Chacune  des  deux  parties  a  ainsi  sa  tâ- 
che spéciale.  La  première  est  écrite  en  lan- 
gue chaldaïque,  parce  qu'elle  traite  surtout 
des  développements  de  la  puissance  ter- 
restre. La  seconde  est  écrite  en  hébreu, 
parce  que  son  but  est  d'annoncer  le  sort 
que  cette  puissance  prépare  an  peuple  de 
Dieu. 

n 

Avant  de  nous  occuper  en  détail  du  con- 
tenu du  livre,  examinons,  avec  M.  Auber- 


len,  les  caractères  particuliers  de  la  prophé- 
tie apocalyptique. 

Nous  trouvons  des  prophéties  messiani- 
ques dans  la  plupart  des  livres  de  la  Bible. 
Mais  les  prophètes  et  les  apôtres  ne  traitent 
ces  sujets  qu'occasionnellement,  et  n'abor- 
dent les  faits  eschatologiques  que  par  le 
côté  qui  répond  immédiatement  aux  besoins 
des  hommes  de  leur  temps.' 

Daniel  et  l'Apocalypse  sont  destinés  à 
servir  de  flambeaux  au  peuple  de  Dieu 
pour  les  temps  sans  révélation,  pour  Us 
temps  des  nations.  Cette  destination  géné- 
rale explique  pourquoi  nous  n'avons  que 
deux  apocalypses,  l'une  et  l'autre  vers  la 
fin  de  chacun  des  deux  Testaments.  La  révé- 
lation, qui  est  sur  le  point  de  se  taire,  ras- 
semble encore  une  fois  toutes  ses  fores. 
C'est  ce  que  le  nom  d'apocalypse  exprime 
d'une  manière  frappante.  Il  en  résulte  que 
ces  livres,  comparés  aux  autres  prophètes, 
auront  des  caractères  particuliers. 

Le  premier  consiste  en  une  vue  plus 
claire  de  tout  l'avenir  prophétique.  L'Apo- 
calypse de  Jean  est  le  résumé  organique  de 
toutes  les  prophéties  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  tandis  que  les  prophéties  mes- 
sianiques de  l'Ancien  Testament  se  trouvent 
réunies  en  un  corps  dans  le  livre  de  Daniel, 
qui  distingue  nettement  les  deux  venues  du 
Seigneur.  Les  prophètes  et  les  apôtres  ne 
voient  en  général  la  puissance  terrestre 
que  sous  la  forme  qu'elle  revêt  de  leur 
temps;  Daniel  et  l'Apocalypse  contemplent 
tous  les  empires  qui  se  succèdent  jusqu'à 
l'établissement  glorieux  du  royaume  de  Jé- 
sus-Christ. 

Les  deux  apocalypses  se  distinguent  en- 
core des  autres  prophéties  par  l'abondance 
des  détails  historiques  et  eschatologiques, 
et  par  le  rôle  important  qu'y  jouent  les  nom- 
bres. Mais  ici  l'on  peut  constater  une  diffé- 
rence entre  Daniel  et  Jean.  Taudis  que  le 
chrétien  est  assis  avec  Christ  dans  les  lieux 
célestes,  l'Israélite  n*était  pas  encore  arra- 
ché aux  éléments  du  monde.  Il  possédait 
pour  les  temps  de  tribulation  moins  de  con- 
solantes lumières  que  le  peuple  de  la  nou- 
velle alliance.  Son  regard  était  tourné  vers 
la  terre,  où  devait  avoir  lieu  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu.  H  avait  donc  tout  particu- 
lièrement besoin  d'être  armé  contre  les 
tentations  terrestres,  d'être  instruit  exacte- 


-880- 


ment  de  ce  qui  devait  précéder  la  veirae  da 
Seigneur,  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons 
dans  Daniel  plus  de  détails  et  plus  de  déter- 
minations chronologiques  que  dans  l'Apo- 
calypse. —  Remarquons  encore  que  Daniel 
reçoit  Tordre  de  sceller  ses  prophéties,  tan- 
dis que  cela  est  expressément  défendu  à 
St.  Jean.  IjC  sens  du  livre  de  Daniel  devait 
demeurer  obscur  pour  Israël  pendant  un 
certain  temps,  circonstance  bien  propre  à 
calmer  son  impatience.  L'Eglise  doit  se 
souvenir  qu'elle  est  dans  les  derniers  temps. 
Le  ciel  loi  est  ouvert  spirituellement;  mais 
comme  elle  n'est  pas  séparée  du  monde  par 
des  barrières  extérieures,  elle  est  exposée 
à  la  tentation  de  s'y  établir.  Le  temps  est 
proche.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  veille  et 
qu'elle  prie  sans  cesse?  Doit-elle  perdre 
courage  dans  la  tribulation? 

On  doit  s'attendre,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, à  ce  que  la  révélation  apocalyptique 
soit  donnée  d'une  manière  toute  spéciale. 

Le  mot  apocalypse  *  l'indique  déjà.  Il  met 
en  relief  l'idée  de  l'activité  divine,  tandis 
que  l'activité  humaine  reparaît  dans  le  mot 
prophétie.  Le  simple  prophète  parle  en  e$- 
prit  (1  Cor.  XII,  3)  et  demeure  en  relatiob 
avec  le  monde  extérieur.  Le  prophète  apo- 
calyptique eu  avec  toute  sa  personne  en  es* 
prit  (Apoc.  I,  10;  IV,  2).  Il  est  arraché  au 
monde  des  sens,  sans  pouvoir  dire  s'il  est 
dans  son  corps  on  sans  son  corps.  Il  est  pu«^ 
rement  réceptif,  en  extase,  ne  voit  et  n'en- 
tend que  Dieu. 

La  forme  subjective  d'une  pareille  révé- 
lation est  le  songe  ou  la  vision  à  l'état  de 
veille.  Daniel  est  admirablement  préparé  à 
recevoir  ses  révélations  d'une  manière  tou- 
jours plus  parfaite.  Il  ne  fait  d'abord  qu'in- 
terpréter le  songe  de  Nébucadnetzar  (chap. 
H).  Puis  il  a  un  songe  de  nuit  (chap.  VU); 
ensuite  une  vision  à  l'état  de  veille  (chap. 
Yni).  Enfin,  quand  il  est  vieux  et  à  moitié 
arraché  au  monde,  il  n'a  plus  besoin  du  ra- 
vissement extatique  (chap.  IX-XII).  Notons, 
en  outre,  que  le  progrès  subjectif  est  accom- 
pi^né  d'un  progrès  dans  l'abondance  des 
détails.  Quant  à  Jean,  qui  n'avait  pas  à  com- 
muniquer des  révélations  aussi  détaillées 
que  celles  de  la  fin  de  Daniel,  il  reçut  l'Apo- 
calypse en  un  seul  jour  et  d'une  manière 
correspondante  à  celle  de  Dan.  Vin. 

«  R6f  ilation. 


La  forme  bbjeetive  de  la  prophétie  apoea^ 

lyptique  est  le  symbole.  Le  prophète,  pour 
qui  le  ciel  est  ouvert  (Ezéch.  I),  cont^nple 
les  choses  invisibles  sous  des  formes  symbo* 
liques,  saintes  énigmes  destinées  à  éveiller 
l'attention,  compréhensibles  seulement  aux 
esprits  sérieux  ei  qui  ont  de  ta  sagesse 
(Apoc.  Xm,  18  ;  XYII,  9).  Cle  sont  des  gui- 
des sûrs,  mais  qui  ne  dispensent  ni  de  croire, 
ni  de  chercher.  On  n'y  trouvera  pas  d'ac> 
tiens  entières  comme  dans  la  parabole.  Ce 
sont  des  figures  particulières  destinées  à  ex- 
primer des  idées. 

Si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  inter- 
prétations arbitraires,  il  est  indispensable 
de  se  servir  de  tous  les  secours  qu'offre  TE* 
criture,  et  de  ne  mettre  qu'en  seconde  ligne 
les  analogies  qui  sont  en  dehors  de  ce  do* 
maine.  Ainsi  Daniel  a  deux  formes  symbo- 
liques fondamentales,  la  forme  animale  et  la 
forme  humaine.  U  en  est  de  même  de  l'Apo- 
calypse, qui  oppose  la  femme  et  fat  prosti- 
tuée à  la  béte  et  au  dragon.  Or  il  s'agira  de 
rechercher  dans  l'Ëcriture  l'importance  de 
la  distinction  entre  l'homme  et  l'animal,  eii> 
tre  le  sexe  masculin  et  le  sexe  féminin, 
comme  aussi  la  valeur  symbolique  de  la  no- 
tion de  femme  et  de  la  notion  de  prostituée. 
En  môme  temps  on  se  gardera  avec  le  plus 
grand  soin  de  confondre  le  symbole  avec 
l'allégorie. 

m 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  révélations 
communiquées  à  Daniel  ont  essentiellement 
pour  objet  l'ensemble  du  développement  do 
la  puissance  terrestre  à  laquelle  Israël  v»- 
nait  d'être  assujetti,  jusqu'à  l'établissement 
définitif  et  glorieux  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre.  C'est  ce  développement  générai 
qui  est  exposé  dans  la  première  partie  du 
livre.  Mais  Israël  avait  besoin  de  savoir  quel- 
que chose  de  ses  destinées  les  plus  prochai- 
nes, et  c'est  là  ce  dont  la  seconde  partie 
s'occupe  exclusivement  Nous  y  trouvons 
des  prophéties  relatives  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  monarchie,  à  l'apparition  d' Antio- 
chus  Epiphanes,  et  à  la  première  venue  du 
Messie,  dont  le  rejet  est  intimement  lié  an 
sort  d'Israël. 

La  monarchie  médo-perse  et  la  monarchie 
macédonienne  sont  expressément  désignées 
au  huUàème  chapitre.  Mais  la  prophétie  traite 
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brièTement  dé  la  première,  pour  s'arrêter 
à  la  seconde,  parce  que  c'est  de  cette  der- 
nière qae  doit  sortir  l'antichrist  deFAiicieD 
Testament.  Gelai-ci  apparaît  sons  Temblème 
d'une  petite  corne.  C'est  un  roi  dont  l'ini- 
mitié contre  le  Souverain,  son  peuple  et  son 
culte,  est  décrite  avec  des'couleurs  qui  rap- 
pellent le  véritable  antichrist  de  VII,  ô,  24, 
25.  Ce  roi  est  Antiochus  t^piphanes,  prince 
orgueilleux  et  fanatique  jusqu'à  la  folie,  qui 
conçut  le  projet  d'établir  dans  ses  états  le 
culte  de  Jupiter  olympien  (an  170).  Secondé 
par  u'i  parti  de  Juifs  apostats,  il  abolit  le 
culte  de  Jéhova  à  Jérusalem,  introduisit  l'i- 
dolâtrie dans  le  temple,  exerça  les  persécu- 
tions les  plus  horribles  contre  les  Juifs  de- 
meurés fidèles  à  l'Eternel^et  parut  unmoment 
mettre  en  question  l'existence  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  Pour  résister  à  de 
pareilles  calamités,  le  peuple  de  Dieu  avait 
besoin  d'être  averti  à  l'avance.  La  seconde 
partie  de  Daniel  annonce  donc  le  danger 
que  courront  plusieurs  de  renier  la  foi,  la 
résurrection  bienheureuse  qui  sera  le  par- 
tage des  fidèles  (XII,  2,3),  les  fureurs  de 
l'ennemi  et  sa  mine  certaine.  Le  courage 
que  la  meilleure  portion  du  peuple  déploya 
à  cette  époque  malheureuse  a  prouvé  que 
ces  révélations  ne  lui  avaient  pas  été  données 
en  vain. 

Les  chapitres  X-XII,  3  ne  sont  que  le 
développement  du  chapitre  huitième.  Il  y 
est  encore  question  du  sort  d'Israël  sous  la 
domination  des  Perses  et  des  Grecs  et  sur- 
tout sous  Antiochus  Ëpiphanes.  Les  pro- 
phéties r^atives^  à  ce  dernier  sont  les  plus 
détaillées  que  renferme  la  Bible.  On  a  sou- 
vent cru  y  trouver  la  description  de  l'anti- 
christ  du  Nouveau  Testament;  mais  c'est 
une  erreur.  S'il  y  a  de  la  ressemblance  entre 
l'ennemi  de  la  seconde  partie  du  livre  et 
celui  de  la  première,  c'est  parce  que  l'un 
est  le  type  de  l'autre.  Aussi  St  Paula-t-il 
pu  (2  Thess.II)  décrire  l'antichristsous  des 
traits  empruntés  au  chapitre  onzième  de 
Daniel.  Mais  les  deux  prophéties  ont  des 
différences  essentielles,  dont  les  plus  impor- 
tantes consistent  en  ce  que  l'ennemi  de  la 
première  partie  parcUt  sous  la  quatrième 
monarchie,  et  celui  de  la  deuxième  partie 
sous  la  troisième  monarchie;  puis  en  ce  que 
le  Messie  ne  parait  pas  après  la  ruine  de 
l'ennemi  de  la  seconde  partie.  La  tribulation 


prédite  XII,  1,  n'est  autre  que  oelle  do^nt 
Antiochus  fut  l'auteur,  et  quant  à  la  résur- 
rection mentionnée  immédiatement  après,  Ipi 
prophétie  ne  la  met  nullement  en  rapport 
chronologique  avec  la  tribulation;  elle  ne 
fait  qu'indiquer  une  relation  entre  le  sort 
étemel  des  Israélites  et  leur  conduite  pen- 
dant l'épreuve. 

Les  versets  4-13  du  chapitre  douzième 
servent  de  conclusion  à  (ou/  le  livre.  Les 
versets  6  et  7  font  allusion  à  711,25,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  l'antichrist,  tandis  que 
les  versets  8-12  se  rapportent  à  Antiochus, 
comme  le  prouve  le  v.  11,  allusion  évidente 
à  XI,  31.  La  mention  de  l'antichrist  est  mo- 
tivée par  celle  de  la  résurrection  qui  aura 
lieu  à  l'apparition  du  Fils  de  l'homme.  De 
là  la  question  de  l'ange  (v.  6):  A  quand  la 
fin  de  ces  faiU  singuliers  ?  L'ange  est  pré- 
occupé de  la  fin  des  dispensations  merveil- 
leuses de  Dieu  en  général,  au  lieu  que  Daniel, 
qui  fie  comprend  pc^  (v.  8X  le  qi^estionne  sur 
la  fin  des  choses  qui  vont  avoir  lieu,  et  de- 
meure arrêté  sur  l'avenir  prochain  de  son 
peuple. 

Daniel  avait  beaucoup  médité  sur  la  pro- 
phétie de  Jérémie  relative  aux  soixante-dix 
années  de  l'abaissement  d'Israël.  Une  année 
avant  la  fin  de  la  captivité  (537),  il  prend  le 
sac  et  la  cendre,  se  présente  devant  Dieu 
au  nom  de  son  peuple,  et  prie  pour  la  déli- 
vrance de  l'exil  et  le  rétablissement  de  la 
ville  et  du  sanctuaire.  Il  aurait  pu  savoir 
par  les  révélations  qu'il  avait  déjà  reçues 
que  le  règne  de  gloire  du  Messie  n'était  pas 
près  de  sa  manifestation.  Mais  comme  les 
prophètes  précédents  avaient  rattaché  l'ac- 
complissement des  promesses  messianiques 
au  retour  de  l'exil,  il  avait  besoin  d'éclair- 
cissements ultérieurs.  Ces  éclaircissements 
lui  sont  donnés  par  la  révélation  contenue 
au  chapitre  IX,  24-27.  £n  voici  le  résumé  : 

1^  Les  soixante-dix  années  de  l'exil  sont 
bien  un  châtiment,  mais  non  une  expiation 
des  péchés  du  peuple.  Dieu  fera  sans  doute 
reposer  sur  celui-ci  sa  bienveillance;  mais 
le  pardon  complet,  le  rétablissement  des 
rapports  avec  Dieu,  la  justice  éternelle,  tout 
cela  ne  s'accomplira  que  dans  soixante-dix 
semaines  d'années.  Alors  sera  accomplie 
non-seulement  la  prophétie  de  Jérémie, 
mais  la  prophétie  en  général.  Non-seulement 
mi  nouveau  sanctui^re  sera  consacré,  mais 
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un  Saint  des  saints  sera  oint,  dans  leqael 
Dieu  habitera  au  milieu  de  son  peuple.  Car 
Dieu  n'est  entièrement  présent  que  là  où  le 
péché  est  expié.  La  délivrance  de  l'exil  n'est 
donc  qu'un  type  de  la  délivrance  messiani- 
que. 

2*  Avant  la  venue  du  Messie  Jérusalem 
sera  rebâtie,  mais  les  soixante-neuf  semaines 
qui  précéderont  l'arrivée  de  l'Oint  de  l'E- 
ternel seront  des  temps  fôcheux. 

3»  Non-seulement  Daniel  doit  renoncer 
à  voir  le  Messie  paraître  immédiatement 
après  l'exil,  mais  il  ne  doit  pas  même  espé- 
rer que  le  Messie  établisse  son  royaume  de 
gloire  à  sa  première  venue.  Au  contraire, 
le  Christ  sera  mis  à  mort  par  un  peuple 
incrédule,  qui,  loin  d'arriver  à  la  gloire  et  à 
la  puissance,  sera  livré,  avec  la  ville  et  le 
sanctuaire,  aux  mains  des  païens. 

4"  Toutefois  le  Messie  apportera  une  se- 
maine de  révélation  et  de  salut  Si  le  peuple 
dans  son  ensemble  le  rejette,  plusieurs  l'ac- 
ceptent comme  leur  Sauveur,  et  il  leur  donne 
une  alliance  forte.  Il  les  fait  entrer  dans  une 
alliance  plus  étroite  avec  Dieu,  et  fonde  une 
nouvelle  économie  par  un  sacrifice  parfait, 
qui  met  fin  pour  toujours  aux  i^acrifices  ex- 
piatoires. Il  faut  donc  que  Daniel  regarde 
plus  loin  que  le  rétablissement  de  la  ville  et 
du  sanctuaire.  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'arrête 
aux  ombres  de  l'ancienne  alliance,  mais  qu'il 
attende  le  moment  où  l'alliance  sera  plus 
forte  que  jamais. 

5**  Sur  la  ville,  désolée  à  cause  du  rejet  du 
Messie  et  des  abominations  du  peuple,  de- 
meurera la  malédiction  jusqu'autempsdéter- 
miné.  Il  y  a  donc  un  nouvel  exil  à  attendre. 
Le  rétablissement  de  Jérusalem  après  l'exil 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Mais  il  y  a  en- 
core une  espérance  pour  un  avenir  lointain, 
car  il  y  a  un  temps  déterminé  pour  la  déso- 
lation de  Jérusalem. 

Il  ne  faut  donc  chercher  dans  cette  pro- 
phétie, ni  un  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
l'époque  d'Antiochus,  conune  le  font  les  ra- 
tionalistes, ni  une  prédiction  d'événements 
qui  n'auraient  lieu  qu'au  temps  de  l'anti- 
christ,  comme  le  font  plusieurs  interprètes 
croyants.  D'abord  il  n'est  nullement  fait 
mention  de  l'antichrist  dans  ce  chapitre. 
Ensuite  les  soixante-dix  semaines  d'années 
étant  présentées  par  l'ange  comme  une  pé- 
riode continue^  est-on  autorisé  à  mettre  un 


intervalle  d'un  grand  nombrede  siècles  entre 
la  soixante-neuvième  semaine  et  la  soixante- 
dixième?  Depuis  l'émission  de  la  parole 
annonçant  que  Jérusalem  sera  rebâtie  avec 
places  et  fossés  jusqu'à  un  Oint,  un  Prince, 
il  y  a  sept  semaines  et  soixante-deux  se- 
maines. Quand  est-ce  qu'a  lieu  rémissioa 
de  la  parole  ?  Ce  n'est  pas  au  temps  de  Çyms, 
puisqu'il  ne  fut  ftlors  question  que  du  réta- 
blissement du  temple,  et  que  longtemps  en- 
core les  rois  de  Perse  s'opposèrent  an  réta- 
blissement de  la  ville.  Ce  ne  fut  qu'en  Tan 
457,  lorsque  Esdras  retourna  à  Jérasalem, 
sous  Artaxerxès  Longuemain,  que  la  oour 
de  Perse  montra  des  dispositions  plus  bien- 
veillantes envers  les  Juife  (Esdr.  IX,  9  ;  Néh. 
n).  C'est  donc  alors  qu'eut  lieu  rémission 
de  la  parole,  et  c'est  dès  l'an  457,  quMl  faut 
compter  les  soixante-neuf  semaines.  Noos 
arrivons  ainsi  à  l'an  26  ou  27  de  notre  ère, 
c'est-à-dire  précisément  à  l'époque  où  com- 
mença le  ministère  du  Seigneur.  On  sait  en 
effet  que  notre  chronologie,  pour  être  ex- 
acte, devrait  placer  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Le 
Messie  ayant  été  retranché  en  l'an  30,  les 
sacrifices  prirent  fin  au  milieu  de  la  soi- 
xante-dixième semaine.  La  dernière  demi- 
semaine  comprendra  les  trois  ou  quatre 
années  qui  suivirent  la  mort  du  Saavenr. 
Elle  se  termine  au  moment  où  le  peuple 
juif  repousse  le  dernier  appel  de  grâce  qni 
lui  est  adressé,  et  prouve  par  le  meurtre  du 
martyr  Etienne  qull  est  mûr  pour  le  juge- 
ment. C'est  dès  ce  moment  que  le  livre  des 
Actes  cesse  de  raconter  l'histoire  de  la  pro- 
pagation de  l'Evangile  dans  ses  rapports 
avec  le  peuple  juif,  pour  montrer  comment 
l'Evangile  passe  peu  à  peu  aux  Samaritains 
et  aux  païens.  Israël,  intérieurement  mort» 
comme  Adam  après  sa  chute,  n'est  plus 
qu'un  cadavre  autour  duquel  les  aigles  vont 
se  rassembler. 

Les  soixante-dix  semaines  d'années  se 
suivent  donc  sans  interruption.  Mais  pour- 
quoi cette  division  en  sept  semaines,  soi- 
xante-deux semaines  et  une  semaine?  On 
n'explique  rien  en  disantqu'elle  est  conforme 
au  langage  apocalyptique.  Il  faut  rechercher 
la  valeur  symbolique  attachée  aux  nombres 
dans  les  écrits  sacrés.  Le  nombre  sept  est 
celui  qui  y  joue  le  plus  grand  rôle.  Composé 
du  nombre  divin  trois  et  du  nombre  du 
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inonde  quatre,  il  expriipe  le  divin  dans  ses 
rapports  avec  le  monde,  la  révélation  de 
Dieu,  dont  les  sept  esprits  sont  les  média* 
leurs.  Le  nombre  dix  représente  Thumain, 
le  développement  du  monde  intelligent^  et 
se  retrouve  dans  les  dix  orteils  et  dans  les 
dix  cornes  de  la  prophétie.  Le  nombre  soi- 
xante-dix exprimera  en  conséquence  Thu- 
main  déterminé  divinement  Voici  donc  ce 
qui  peut  être  condu  du  choix  des  nombres 
dans  notre  prophétie. 

Pendant  les  soixante-dix  années  de  Texil, 
la  puissance  terrestre  triomphe  dlsraêl, 
mais  c'est  par  la  volonté  de  Dieu.  Pendant 
les  soixante-dix  semaines  d'années  le  peuple 
de  Dieu  est  encore  assujetti  à  la  puissance 
terrestre,  mais  ce  peuple  et  le  royaume  de 
Dieu  sont  l'objet  d'une  restauration.  Tou- 
tefois il  y  a  dans  cette  période  deux  époques 
oii  Dieu  se  manifeste  d'une  façon  particu- 
lière: c'est  au  commencement,  pendant  les 
sept  premières  semaines,  et  à  la  fin,  pendant 
la  dernière.  Les  sept  premières  semaines 
comprennent  le  demi-siècle  de  révélation 
qu'illustra  l'activité  d'Esdras,  de  Néhémie 
et  du  prophète  Malachie.  La  dernière  se- 
maine est  le  grand  jour  de  fête  dans  lequel 
Dieu  offre  encore  une  fois  sa  grâce  et  son 
pardon  par  Jésus-Christ. 

La  division  de  cette  dernière  semaine 
rappelle  la  période  composée  d'un  temps,  de 
deux  temps  et  de  la  moitié  d'un  temps.  Da- 
niel sait  par  Dan.  YII,  25  que  le  temps  où 
l'impiété  arrive  à  un  plus  grand  développe- 
ment est  celui  où  les  sainte  du  Souverain 
sont  livrés  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  sait 
donc  que  le  nombre  trois  et  demi  (sept  par- 
tagé, brisé)  exprime  l'opposé  du  divin,  le 
néant,  la  ruine  qui  fond  sur  le  monde  au 
moment  de  son  triomphe!  Dieu  révèle  sa 
grâce  dans  la  dernière  semaine.  D'un  autre 
côté  le  monde  règne.  Le  Saint  de  Dieu  est 
dans  le  monde,  mais  il  n'a  ni  forme  ni  éclat. 
Le  monde  et  le  péché  lui  causent  des  dou- 
leurs infinies;  mais  au  moment  où  le  monde 
croit  triompher,  son  jugement  est  prononcé 
et  sa  puissance  est  brisée. 

Le  nombre  soixante-deux  n'a  aucun  carac- 
tère symbolique.  La  période  qu'il  désigne 
commence  au  moment  où  la  révélation  se 
tait;  elle  s'écoule  au  milieu  des  temps  fâ- 
cheax  et  précaires  pour  Israèl,  et  se  ter- 
mine au  moment  où  Jean-Baptiste,  le  der- 


nier prophète  de  l'ancienne  alliance ,  com- 
mence son  ministère. 

JEAN  LACFIR. 

{La  êuiU  prochainemeïU.) 


REVUE  CWTIQUE. 

Le  Christ  et  la  conscience  ,  lettres  à 
un  pasteur  sur  rautorité  de  la  Bible 
et  celle  de  Jésus-Christ,  par  Félix  Pé- 
caut. 

L'auteur  de  ces  lettres ,  dont  nous  ache- 
vons un  peu  tardivement  la  lecture,  a  cer- 
tainement rendu  service  en  les  composant 
au  développement  de  la  pensée  religieuse 
chez  les  protestants  de  langue  française.  11 
a  tiré  nettement  les  conséquences  du  point 
de  vue  qui  ne  veut  admettre  ni  mystères 
dans  le  christianisme,  ni  métaphysique 
d'aucune  sorte.  A  ses  yeux,  Jésus  fut  un  pé- 
cheur comme  ses  frères ,  c'était  un  homme 
éminemment  distingué  par  les  dons  du 
cœur  et  de  l'intelligence,  mais  qui,  de  bonne 
foi  sans  doute  et  d'esprit  sain,  quoique  égaré 
par  les  espérances  messianiques  de  sa  race, 
a  eu  le  tort  de  s'attribuer  une  autorité  qu'il 
ne  possédait  pas,  de  se  porter  comme  mé- 
diatear  entre  l'homme  et  Dieu,  et  de  poser 
ainsi  la  base  d'une  nouvelle  idolâtrie.  C'est 
an  nom  de  la  conscience  religieuse  blessée, 
c'est  au  nom  du  Dieu  vivant,  du  Dieu  fort 
et  jaloux  que  M.  Pécaut  s'oppose  à  tout 
partage  de  nos  adorations,  et  bannit  Christ 
de  la  religion,  en  conservant  sa  morale  sous 
réserve  de  l'épurer.  M.  Pécaut  proteste  que 
cette  manière  de  voir  n'a  rien  de  nouveau; 
il  n'aura  pas  de  peine  à  le  faire  admettre, 
n  ajoute  que  cette  opinion  peut  en  vérité 
s'appeler  chrétienne.  Nous  comprenons 
moins  ceci  :  il  nous  semble  plutôt  que  ses 
arguments  sont  à  peu  près  ceux  que  les 
Juifs  les  plus  raisonnables  ont  toujours  al- 
légués, que  son  point  de  vue  est  essentiel- 
lement celui  des  Israélites  éclairés,  et  que 
ses  vraies  prédilections,  ses  aspirations  in- 
times se  rapportent  au  monothéisme  de  la 
synagogue. 

Quand  nous  avons  loué  la  franchise  et  la 
conséquence  négative  de  ces  lettres,  nous 
sommes  à  peu  près  au  bout  de  nos  éloges. 
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Pour  nos  critiques,  Tauleur  ne  les  écoute* 
rait  guère,  elles  partiraient  d'une  manière 
de  Yoir  dont  il  reconnaît  à  peine  Fexistence; 
nos  lecteurs  n'en  ont  pas  besoin  non  plus, 
ce  livre  n'est  pas  à  leur  adresse,  il  ne  leur 
parle  pas;  eux  et  ce  livre  n'appartiennent 
pas  au  même  monde. 

Avouons  cependant  qu'en  le  lisant,  il 
nous  a  semblé  recevoir  les  épanchements 
d'un  esprit  un  peu  étroit.  L'ordonnance,  le 
style,  les  agréments  tout  extérieurs  qui  in- 
terrompent périodiquement  le  mouvement 
de  la  pensée,  ces  admirations  de  |a  belle 
nature,  ces  petits  tableaux  de  jardin  dont 
on  n'a  que  &ire  en  sont  un  premier  symp- 
tôme: une  forme  arrangée,  sans  rapport 
avec  la  gravité  du  siy  et. 

Cette  prévention  défavorable  est  doulou- 
reusement confirmée  lorsqu'on  avançant 
dans  le  livre,  on  en  découvre  la  pensée. 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  première  partie, 
qui  conteste  l'autorité  de  la  Bible;  nous  n'y 
avons  pas  trouvé  de  vues  qui  ne  nous  sem- 
blent avoir  été  déjà  discutées.  Mais  quelle 
étrange  mesure  M.Félix  Pécaut  n'applique- 
t-il  pas  à  la  moralité  de  Jésus-Christ  I  D 
est  profondément  scandalisé  de  cette  pa- 
role: «  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts, 
mais  toi,  va  et  annonce  le  règne  de  Dieu  :  » 
«  Si,  pour  ttu  motif  quelconque,  dit-il,  il  a 
été  permis  au  Christ,  en  vertu  de  son  pou- 
voir discrétionnaire,  de  dispenser  un  fils  du 
plus  sacré  des  devoirs,  celui  d'ensevelir  son 
père  avec  des  soins  pieux,  arrêtons-nous; 
toute  discussion  est  superflue;  le  terrain 
manque  sous  nos  pas;  l'examen  est  impra- 
ticable; les  principes  absolus  du  bien  et  du 
mal  qui  réglaient  notre  marche  ne  sont 
plus  avérés  '.  » 

Puisque  M.  Pécaut  ne  veut  pas  qu'on  dis- 
cute, nous  lui  obéirons,  mais  nous  ne  nous 
étions  pas  douté  jusqu'ici,  il  faut  l'avouer, 
qu'il  y  eût  dans  l'appel  de  notre  Seigneur 
une  dérogation  aux  principes  généraux  de 
la  morale  qu'il  a  lui-même  enseignée.  Au- 
jourd'hui encore,  malgré  cette  véhémence, 
nous  nous  prenons  à  penser  que  le  '  salut 
des  âmes  est  d'une  plus  haute  importance 
que  les  rites  à  suivre  pour  enterrer  les 
corps.  £t  si,  par  impossible,  nous  étions  dans 
le  vrai  sur  ce  point,  l'indignation  qu'une 
conscience  scrupuleuse  éprouve  en  plein 
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XIX«  siècle  à  telle  pensée,  tândnit  à  proo- 
ver  que  Jésus  n'a  pas  eu  tort  de  condenser 
son  enseignement  dans  une  parole  énergi- 
que, prononcée  dans  une  droonstance  firap- 
pante. 

Nous  comprenons  mieux  les  reproches 
qu'on  fait  à  Jésus  au  sujet  de  sa  confite  en- 
vers la  Cananéenne.  Pour  l'approuver,  pour 
l'adorer,  il  faut  admettre  que  Jésus  sondait 
les  cœurs  et  qu'il  savait  jusqu'où  irait  la 
foi  de  cette  femme.  Lorsqu'on  entend  ainsi 
le  récit  évangélique,  la  Cananéenne  nous 
donne  sans  doute  une  grande  leçon,  mais 
si  celui  à  qui  nous  la  devons  a  paru  la  re- 
cevoir le  premier,  sa  grandeur  n'en  est 
point  diminuée  '  1  Nul  besoin,  en  revanche^ 
d'en  appeler  à  la  foi  contre  les  jugements 
du  critique  sur  l'histoire  du  jeune  homme 
pauvre.  Lisez  :  c'est  page  263^  comparez  la 
page  2Ô2  sur  l'expulsion  des  marchands  di 
temple,  et  vous  nous  direz  si  la  platitude  des 
sentiments  s'est  jamais  étalée  avec  une  sé- 
curité plus  naïve.  Nous  devrions  sunnont» 
notre  répugnance  et  transcrire  ces  passa- 
ges: c'est  un  véritable  contre-poison.  Bs 
montrent  de  combien  notre  existence  est 
amoindrie  par  la  soustraction  du  surnatu- 
rel, et  quel  danger  il  y  a,  même  pour  les  indi- 
vidualités les  plus  distinguées,  à  placer  la 
mesure  de  toutes  choses  en  elles-mêmes. 
Ces  pages  éclairent  d'ailleurs  fort  bien 
celles  oii  M.  Pécaut  s'attache  à  montror 
l'imperfection  de  l'idée  morale  que  Jésus- 
Christ  avait  conçue.  Les  préceptes  incrimi- 
nés sont  les  suivants  : 

«  Vous  êtes  bienheureux,  vous  pauvres... 
malheur  à  vous  riches  (Luc  YI).^  Ne  soyez 
point  en  soud  du  manger  et  du  boire...  Ne 
vous  amassez  point  des  trésors  sur  la  terre 
(Math.  VI)...  Vendez  ce  que  vous  avez  et 
donnez-en  l'aumône  (Luc  XII)...  Quand  tu 
feras  un  festin,  convie  les  pauvres  (XIV). 

«  On  ne  peut  nier,  poursuit  l'auteur  après 
avoir  fait  ces  citations,  qu'il  n'y  ait  dans  l'es- 
pritde  cette  partiede  l'enseignement  de  Jésus 
quelque  chose  d'ascétique  qui  répugne  à  nos 
idées  modernes  et  surtout  à  l'idée  protes- 
tante de  la  pauvreté.  Qui  serait  tenté  parmi 

*  En  rapprochant  le  récit  de  celle  conversation 
de  la  parabole  du  Samaritain ,  par  exemple,  ou  de 
celle  du  festin,  on  voit  que  la  supposition  dont  nous 
parlons  est  nécessaire  pour  mettre  Jésus  d'aceord 
avec  lui-même. 
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noas  de  pratiqaer  littéralement  le  précepte  : 
Vendez  ce  que  vous  avez,  et  le  donnez  anx 
pauvres?  Lorsque  le  pasteur  ou  le  simple 
fidèle  rencontre  des  passages  de  cet  ordre, 
il  a  soin  de  leur  donner  un  sens  détourné 
et  plus  large.  Il  n'y  a  pourtant  pas  à  s'y 
méprendre:  autant  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  ramener  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
à  ces  sentences,  aut-ant  il  serait  arbitraire 
de  leur  ôter  leur  signification  naturelle, 
réglise  catholique  ne  s'y  est  pas  mé^ 
prise *.  » 

Nous  en  convenons  avec  M.  Pécaut,  il  y 
a  dans  cet  enseignement  quelque  chose  d'as- 
cétique, qui  répugne  à  nos  idées  modernes. 
En  général,  les  prédicateurs  protestants 
évitent  d'appuyer  sur  le  tranchant  de  tels 
pasjsages*.  Mais  font-ils  preuve  en  cela  de 
fidélité,  de  fidélité  non  pas  à  la  parole  de 
leur  maître  seulement,  mais  à  leur  propre 
conscience?  Est-ce  bien  un  instinct  délicat 
du  vrai  qui  les  arrête?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  un  défaut  de  courage,  manque  de 
courage  pour  dire  ce  qui  déplaît  à  leur  au- 
ditoire, manque  de  courage  adonner  l'exem- 
ple, afin  d'avoir  le  droit  de  parler? 

M.  Pécaut  ne  se  pose  pas  ces  questions. 
Il  lui  suffit  de  constater  le  désaccord  entre 
Jésus-Christ  et  les  idées  modernes.  D'où 
vient  cela?  Est-ce  que,  sous  l'apparence  de 
chercher  la  vérité ,  l'auteur  ne  songe  qu'à 
plaider  sa  thèse  en  habile  avocat?  Se  con- 
tent-erait-il  d'un  argument  ad  hominem,  a 
cancessist  Est-ce  que  réellement  la  moyenne 
des  jugements  du  public  contemporain 
constituerait  à  ses  yeux  l'étalon  parfait  de 
la  vérité?  Les  deux  suppositions  ne  s'ex- 
cluent pas,  et  nous  les  tenons  ensemble 
pour  vraies.  Mais  nous  croyons  que  M.  Pé- 
caut s'est  trop  pressé.  Quelle  que  soit  la  lâ- 
cheté des  pratiques,  le  bon  goût,  cette  anti- 
cipation de  la  raison,  nous  dit  qu'en  effa- 
çajit  les  paradoxes  de  l'Evangile,  on  en 
ternit  la  splendeur;  il  nous  apprend,  à  dé- 
faut d'un  plus  sérieux  examen,  que  l'ascé- 
tisme et  l'héroïsme  sont  deux  noms  d'une 
même  chose;  et  nous  en  appelons  sans  in- 

*  Pages  S60-Î61. 

'  Il  y  a  pourtant  çà  et  là  des  exceptions.  Voyez 
ici  ménie.  Chrétien  évangélique ,  tome  li  pages  81 
et  suivantes,  Topinion  de  M.  DuplandSy  et  pages 
189  et  suivantes,  ceUe  des  rédacteurs. 
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quiétude  de  la  vulgarité  contemporaine  à 
la  conscience  universelle,  que  le  catholi- 
cisme, le  protestantisme  et  la  philosophie 
ont  contribué  chacun  pour  sa  part  à  for- 
mer. Il  est  vrai  que  l'ascétisme  domine  sur- 
tout dans  la  morale  catholique  et  qu'il  y 
dégénère  en  abus  :  mais  la  faute  n'en  est  pas 
au  principe  ascétique  lui-même,  la  faute  en 
est  au  principe  des  œuvres  méritoires,  à  ce 
grossier  esprit  de  légalité,  qui  corrompt  les 
éléments  du  bien  en  les  séparant  les  uns 
des  autres. 

L'ascétisme  n'est  rien  comme  but,  mais 
c'est  un  moyen  indispensable:  c'est  le  che- 
min étroit,  unique,  pour  arriver  au  renon- 
cement, au  dépouillement  de  soi-même,  à 
la  liberté,  à  la  charité.  La  charité  sans  l'as- 
cétisme est  énervée.  Pour  se  convaincre  de 
cette  vérité,  il  n'est  pas  besoin  de  la  déduire 
d'une  doctrine  théologique  ;  il  suffit  d'ob- 
server un  peu  comment  les  choses  se  passent, 
d'observer  les  riches,  d'observer  les  pauvres, 
de  repasser  ses  propres  souvenirs.  Pour 
complaire  aux  tendances  éminemment  posi- 
tives de  l'esprit  moderne,  retranchez  un  peu 
de  l'Evangile  ces  passages  :  «Ne  vous  amas- 
»  sez  pas  des  trésors  sur  la  terre.  »  «  Ne  soyez 
*  point  en  souci  de  ce  que  vous  mangerez 
»  et  de  ce  que  vous  boirez  ;  »  puis  vous 
verrez  combien  de  temp%  le  soin  légitime 
d'assurer  la  position  de  nos  familles  nom 
laissera  pour  le  règne  de  Dieu. 

Cependant  M.  Pécaut,  en  corrigeant  ainsi 
l'Evangile,  est  conséquent  à  son  point  de 
vue,  comme  rp>angile  lui-même  est  consé- 
quent au  sien.  Si  les  rapports  entre  l'homme 
et  la  nature  étaient  parfaitement  réguliers, 
si  le  mal  n'&vait  pas  déjà  dans  l'humanité 
une  force  acquise,  et  s'il  ne  trouvait  pas  un 
alimeilt  dans  les  meilleures  choses  que  Dieu 
a  créées  pour  notre  usage,  l'ascétisme,  dont 
l'importance  comme  remède  préparatoire 
est  manifeste  à  tout  esprit  sans  préoccupa- 
tion, n'aurait  aucune  raison  d'être,  il  cons- 
tituerait plutôt  un  désordre,  un  mépris  des 
bienfaits  de  Dieu.  M.  Pécaut  rejette  appa- 
remment la  chute.  S'il  méconnaît  les  faits 
d'expérience  journalière  sur  lesquels  se 
fonde  la  croyance  à  la  chute,  il  doit  effec- 
tivement trouver  que  la  morale  évangélique 
est  imparfaite  et  que  le  Kabbi  gaiUêen  n'é- 
tait pas  un  docteur  accompli.  Il  a  raison 
contre  un  rationalisme  moins  avancé  que  le 
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sien,  mais  il  a  tort  contre  le  christianisme 
et  contre  l'expérience. 

Ce  qui  produit  Tétroitesse  du  consciencieux 
écrivain,  c'est  le  défaut  d'expérience.  Il  ne 
comprend  rien  à  la  tragédie  de  la  croix, 
parce  qu'il  n'a  suivi  ni  la  tragédie  de  l'Hu- 
manité dans  son  ensemble,  ni  celle  dont  le 
cœur  de  l'homme  individu  est  le  théâtre. 
A  le  juger  sur  cet  écrit,  nous  le  tenons  en 
parfaite  estime,  et  rien  n'empêcherait  qu'il 
ne  fût  en  odeur  de  sainteté  auprès  de 
trois  ou  quatre  personnes.  Ses  lettres  res- 
pirent véritablement  une  certaine  sainteté, 
celle  que  M.  Ernest  Renan  (de  l'Insti- 
tut) croit  à  la  taille  du  XIX* .siècle.  Défen- 
seur du  patriotisme  pharisien  contre  le  Fils 
de  Marie,  dont  il  juge  la  conduite  et  la  doc- 
trine du  haut  de  nos  progrès,  l'auteur  ne 
revendique  pourtant  aucune  supériorité  per- 
sonnelle: comme  un  autre,  il  éprouve  le  be- 
soin du  pardon*, et  il  approuve  Jésus-Christ 
d'avoir  insisté  sur  la  miséricorde  divine. 
Mais  quoi!  vainement  il  s'est  efforcé  de  plier 
sa  pensée  à  la  foi  de  l'Eglise.  La  mort  de 
Jésus*Christ  ne  lui  paraît  nullement  néces- 
saire à  la  rémission  des  péchés.  L'office  du 
Sauveur  est  resté  pour  lui  un  article  de  foi 
dans  lequel  l'expérience  n'a  rien  à  voir,  et, 
comme  il  le  dit  avec  beaucoup  de  raison: 
«  dans  1  a  vie  morale,  le  superflu  fait  obstacle.  » 
£es  terreurs  d'une  âme  qui,  profondément 
convaincue  de  l'amoar  iufinî  de  Dieu,  ne  se 
sent  pas  moins  justement  rejetée  et  bénit 
en  sanglotant  sa  sentence  irrémissible,  il 
ne  les  a  point  connues;  il  n'est  pas  descendu 
dans  cette  mort,  il  n'est  pas  passé  de  la 
mort  à  la  vie,  il  n'a  pas  senti,  goûté  Jésus- 
Christ,  ses  yeux  n'ont  pas  rencontré  la  ten- 
dresse ineffable  du  divin  ami,  les  pleurs  de 
la  surprise  et  de  la  joie  n'ont  pas  inondé 
sa  figure.  Que  dirai-je?  H  est  sincère,  il  est 
conséquent,  il  est  judicieux,  mais  on  peut 
douter  qu'il  ait  vocation  pour  parler  de  ces 
choses.  Ce  n'est  pas  un  chrétien  désabusé 
qui  s'adresse  à  d'autres  chrétiens;  c'est  un 
Ûiéologien  parlant  expérience  à  d'autres 
théologiens.  Or  on  sait  assez  que  l'ours  de 
l'oncle  Tobie  *  est  un  des  sujets  les  plus  fré- 

•  Page  439. 

*  Aventures  de  Tristram  Shandy;  au  chapitre 
intitulé  :  «  Comment  Fonde  Tobie  fait  la  descrip^ 
u  lion  iPun  oun  êtuu  en  avoir  jmnau  vu.  • 


quemment  portés  dans  les  chaires  de  nos 
temples  et  de  nos  auditoires. 

Cette  ignorance  explique  certains  appels 
à  la  bonne  foi  des  lecteurs,  qui  sont  mis  en 
demeure  de  se  confesser  sur  le  rôle  de  Jésus- 
Christ  dans  leur  vie  religieuse.  Ces  apos- 
trophes paraîtront  concluantes  peut-être  aux 
adversaires  que  M.  Pécaut  combat  directe- 
ment, tandis  que  d'autres  auront  peine  à  les 
tenir  pour  sérieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
charité  pressera  les  lecteurs  qui  ont  goûté 
la  joie  de  la  paix  chrétienne,  à  rendre  un 
témoignage  diamétralement  contraire  à  celui 
qu'on  voudrait  leur  arracher.  !Mais  les  Tiuis 
garants  de  M.  Pécaut,  c'est  le  peuple  des 
églises,  ce  sont  les  honnêtes  gens  fidèles 
aux  habitudes  religieuses.  Sans  doute,  quand 
on  fait  abstraction  de  la  conversion,  on  peat 
aussi  faire  abstraction  de  Jésus-Christ. 

Il  reste  à  savoir  si  ce  judaïsme  universalisé 
résiste  à  toutes  les  épreuves  de  la  vie,  s^ 
donne  le  secret  des  orages  du  cœur,  puis 
s'il  forme  lui-même  une  doctrine  bien  liée, 
conséquente  et  démontrable.  M.  Pécaut  se 
trouve  si  bien  dans  les  idées  modernes,  je 
veux  dire  dans  le  déisme,  qu'un  petit  nom- 
bre de  médiocrités  honorables  cherchent 
encore  à  propager  aujourd'hui  avec  la  cha- 
leur d'une  conviction  généreuse,  tandis 
qu'une  fraction  beaucoup  plus  considérable 
du  public  moderne  n'a  rien  contre  Ini,  — 
ce  Dieu  personnel,  unique,  séparé  du  monde, 
lui  parait  tellement  convenaJ>le,  qu'il  ne  songe 
pas  un  instant  à  soumettre  cette  doctrine 
au  contrôle  de  la  pensée.  Les  meilleurs  es- 
prits de  son  école  l'averiissent  inutilement 
En  vain  M.  Scherer  lui  dit  à  l'oreille  qu^a- 
vec  la  foi  au  surnaturel,  la  croyance  an  Dieo 
personnel  s'écroule  '.  En  vain  M.  Renan  lai 
parle  d'un  «  bon  vieux  mot  un  peu  lourd  *;  » 
ce  seul  dogme  lui  parait  placé  en  dehors, 
au-dessus  de  la  critique.  Pourquoi  cela? 
parce  qu'il  correspond  à  certaines  habitudes 
religieuses  dont  son  cœur  est  momentané- 
ment satisfait ,  tandis  que  d'autres  éprou- 
vent des  besoins  différents.  Et  pourtant 
l'auteur  sent  vaguementqueles  convenances 
logiques  demanderaient  une  autre  manière 
de  procéder.  Il  semble  d'abord  admettre  la 

*  Nouvelle  revue  de  théologie.  Tom.  II,  p.  t98. 
■  Le  nom  de  Dieu.  Renan,  Etudes  d^hûlaire  reH^ 
gieuiet. 
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possibilité  «  qu*il  filille  attribuer  la  puis- 
sance de  ridée  chrétienne  de  Dieu  à  son 
origine  révélée  ';  >  mais  on  voit  plus  loin  ■ 
que  cet  aveu  n'était  qu'un  moyen  d'éluder 
la  discussion,  car  une  telle  révélation  histo- 
rique serait  apparemment  «  la  manifestation 
visible  de  l'ordre  invisible,  »  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  contraire  aux  données  de 
la  raison.  Ce  serait  un  «  fait  absolu,  »  récla- 
mant à  ce  titre  une  «  preuve  absolue  »  que 
ne  saurait  fournir  l'histoire  où  tout  porte 
un  caractère  relatif.  Non,  la  foi  au  Dieu 
personnel  se  fonde  purement  et  simplement 
sur  ce  que  «  cette  doctrine  s'adapte  à  notre 
constitution  spirituelle  et  lui  donne  pleine 
satisfaction  *.  »  Mais  ce  n'est  pas  la  satis&c- 
tion  du  genre  humain,  c'est  la  satisfaction 
de  M.  Félix  Pécaut;  d'où  suit  que,  si  l'on 
n'est  pas  satisfait,  tout  moyen  de  preuve 
manque,  puisque,  à  bon  escient  peut-être, 
M.  Pécaut  n'en  cherche  pas  dans  Tunivers 
«  qui  donne  des  réponses  contradictoires*.» 
Eh  bien,  pour  mon  compte,  je  ne  suis  pas 
satisfait  du  tout,  précisément  à  cause  de  ces 
contradictions,  et  je  ne  vois  pas  que  l'au- 
teur ait  grand  sqjet  de  l'être  non  plus,  car 
l'abstraction  de  son  théisme  se  contredit 
elle-même,  comme  elle  est  contredite  par 
l'expérience.  Si  Dieu  est  vraiment  un  Dieu 
vivant,  qui  juge  et  qui  pardonne,  s'il  sou- 
tient un  rapport  personnel  avec  nous,  s'il 
peut  être  l'objet  d'une  religion ,  si ,  comme 
M.  Pécaut  le  dit  avec  moins  de  droit  que 
l'apôtre  St-Paul,  nous  iomtnes  de  la  race  de 
Dieu,  l'opposition  entre  l'ordre  absolu  et 
l'ordre  relatif  n'est  pas  telle  qu'il  se  la  re- 
présente. L'idée  d'un  principe  absolu  de 
l'être  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  son 
ordre  que  celle  d'un  Dieu  personnel  dans  le 
sien,  et  ces  deux  idées,  il  faut  les  concilier. 
Nombre  de  penseurs  ont  quitté  la  partie 
là  dessus,  et  repoussent  l'idée  d'un  Dieu 
personnel  qu'ils  ne  peuvent  entendre.  Plu- 
sieurs ont  cherché  un  moyen  d'arriver  à 
cette  idée  en  commentant  les  formules  du 
dogme  de  la  Trinité,  auxquelles  l'Eglise  a 
été  conduite  par  l'enseignement  de  l'apôtre 
St.  Jean  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  Et 
il  est  assez  manifeste  que  la  théologie  des 

*  Paj^e  19S. 

*  Page  419. 
>  Pat^e  193. 

*  ibidem. 


Pères  de  l'iEglise  a  ses  sources  dans  la  psy- 
chologie, qu'elle  se  compose  essentiellement 
de  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  pour 
résoudre  le  problème  de  l'Esprit  absolu. 
Pour  l'auteur  de  Christ  et  la  conscience,  ce 
problème  semble  ne  point  exister,  0as  plus 
que  le  problème  de  la  création,  qu'il  consi- 
dère probablement  aus^i  comme  une  doc- 
trine satisfaisante,  l\  est  certain  que  lors- 
que l'on  conçoit  l'unité  de  Dieu  d'une  manière 
tout  à  fait  abstraite,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  offre  des  obstacles  insurmontables. 
Mais  il  convient  d'ajouter  qu'une  personna- 
lité qui  ne  se  limiterait  pas  elle-même  (ce 
qui  conduit  à  distinguer  en  elle  une  plura- 
lité de  puissances  ou  d'éléments),  serait  né- 
cessairement limitée  du  dehors,  c'est-à-dire 
relative  et  finie. 

Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  l'op- 
position absolue  établie  entre  l'humain  et 
le  divin,  a  conduit  les  partisans  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  à  la  représenter  par 
l'addition  d'une  nature  à  une  autre,  formule 
que  l'esprit  ne  réussit  guère  à  préciser,  ou 
comme  on  dit,  à  s'assimiler.  Mais  encore 
une  fois,  cette  opposition  absolue,  dont  M< 
Pécaut  n'est  point  sorti,  ne  s'accorde  pas 
avec  le  mot  qu'il  s'approprie  :  Nous  sommes 
de  la  race  de  Dieu.  Si  nous  sommes  réelle- 
ment de  la  race  de  Dieu,  les  arguments  a 
priori  sur  lesquels  l'auteur  se  fonde  en  der- 
nier ressort  pour  rejeter  la  possibilité  qu'un 
ht)mme  ait  atteint  la  perfection  morale  per- 
dent beaucoup  de  leur  poids.  Si  l'on  en  pour- 
suivait les  conséquences,  si  l'on  établissait 
entre  l'idéal  et  le  réel  une  opposition  insur- 
montable, on  arriverait  à  penser  que  Dieu 
lui-même  est  un  idéal  et  non  pas  une  per- 
sonnalité actuelle.  Cependant  ce  principe 
à  priori  de  l'imperfection  nécessaire  de 
l'homme,  soit  qu'on  le  déduise  du  fini  par 
opposition  à  l'infini  ou  du  réel  par  opposi- 
tion à  l'idéal,  est  indispensable  à  la  thèse 
de  l'auteur.  En  effet  les  critiques  qu'il  élève 
au  nom  de  l'histoire  et  de  la  conscience 
contre  le  caractère  du  martyr  de  Nazareth 
sont  la  plupait  assez  malheureuses,  et 
même  s'il  restait  quelques  difficultés  plus 
réelles  dans  les  récita  que  nous  possédons 
de  sa  vie,  la  conclusion  qu'on  nous  propose 
n'en -sortirait  point:  d'abord  parce  que  ces 
récits  sont  incomplets  et  susceptibles  d'in- 
terprétations diverses,  puis  parce  qu'il  y  a 
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diverses  manières  de  concevoir  le  dévelop- 
pement de  la  sainteté  dans  une  âme. 

£t  si  la  sainteté  de  Jésus-Christ  subsiste; 
si  d^autre  part  «  nous  sommes  de  la  race  de 
Dieu,  »  si  la  réalisation  parfaite  de  Thomme 
implique  directement  la  présence  réelle, 
Tincarnation  de  la  divinité,  comme  il  serait 
facile  de  le  démontrer;  si  nous  formons 
réellement  une  race,  si  les  hommes  ne  sont 
pas  des  atomes  sans  rapports  essentiels  les 
ans  avec  les  autres  et  sans  liaison  avec  leur 
auteur,  une  poussière  de  néant,  si  l'enchaî- 
nement physique  et  moral  des  générations, 
si  la  solidarité  apparente  des  destinées  hu- 
maines, si  la  loi  suprême  de  la  charité  ré- 
pondent à  rintime  vérité  de  notre  nature, 
alors  les  individus  ne  sont  pas  simplement 
des  exemplaires  du  type  humain ,  mais  des 
organes  de  l'humanité  une  et  vivante.  Cha- 
cun d'eux  possède,  chacun  d'eax  du  moins 
devrait  acquérir  une  position  déterminée 
dans  l'ensemble,  et  l'individualité  la  plus 
excellente  se  trouverait  par  là  même  remplir 
pour  l'humanité  tout  entière  une  fonc- 
tion d'une  importance  décisive.  Tout  natu- 
rellement l'homme  arrivé  à  la  perfection  for- 
merait le  lien  moral  entre  la  race  humaine 
et  son  auteur.  L'idée  du  Médiateur  sur- 
git d'elle-même  dans  l'esprit  qui  em- 
brasse à  la  fois  du  regard  les  divers  élé- 
ments du  fait  et  s'applique  à  faire  conver- 
ger les  résultats  des  différentes  méthodes. 
Aifisi  le  surnaturel  devient  naturel,  dans  œ 
sens  quqlafoi  conduit  à  l'intelligence;  tan- 
dis qu'en  séparant  ce  qui  doit  être  uni,  en 
détachant  la  critique  historique  des  vérita- 
bles expériences  religieuses  et  de  la  spécu- 
lation, on  est  conduit  sans  doute  à  rejeter 
le  surnaturel;  mais  sans  pouvoir  le  rempla- 
cer autrement  que  par  des  systèmes  arbi- 
traires. 

Tel  est  le  caractère  essentiel  du  théisme 
de  M.  Pécaut,  quel  que  soit  le  préjugé  qui 
semble  militer  en  sa  faveur.  Il  est  clair  que 
l'adoration  du  Christ  doit  paraître  impie  à 
celui  qui  ne  peut  trouver  aucun  sens  positif 
dans  la  parole  :  «  Le  Père  et  moi  sommes 
un.  » 

Si  l'on  y  regarde  avec  quelque  attention, 
l'on  reconnaîtra  que  les  conclusions  aux- 
quelles aboutit  l'examen  critique  de  M.»  Pé- 
caut  étaient  comprises  d'avance  dans  ses 
principes  a  priorij  de  sorte  que,  quoi  qu'il 


en  pense,  il  n*a  trouvé  que  ce  qu^l  cher- 
chait. On  verra  qu'il  est  à  peu  près  en  me- 
sure d'imposer  ses  résultats  au  socinianisme 
raffiné  de  Strasbourg,  mais  qu'il  n*a  réelle- 
ment rien  dit  contre  le  christianisme  positif. 
On  conviendra  qu'il  s'est  rendu  la  besogne 
par  trop  facile  en  supposant  ce  dernier  ad- 
versaire vaincu  d^avance  on  trop  faible  pour 
mériter  l'honneur  de  la  discussion.  Enfin 
l'on  se  convaincra  que  le  point  de  vue  dont 
part  le  critique  et  où  il  s'arrête  ne  répond 
pas  mieux  aux  exigences  de  la  raison  qn^aox 
besoins  de  la  piété.  Avant  de  se  reposer 
dans  le  théisme,  if  faudrait  en  avoir  établi 
d'abord  la  possibilité  métaphysique,  pais  il 
faudrait  s'être  dégagé  des  contradictions  que 
l'expérience  élève  et  que  l'auteur  a  signa- 
lées sans  juger  à  propos  de  s'y  arrêter.  Si, 
pour  supprimer  les  mystères  étales  miracles 
il  faut  aussi  supprimer  les  problèmes,  nous' 
ne  voyons  pas  où  est  le  profit  pour  la 
son. 

CB.  8ECRÉTA1I. 
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Quand  on  a  sous  les  yeux  des  vies  aassi 
remplies  et  aussi  utilement  employées  que 
celles  de  Robert  et  de  James  Haldane,  on  se 
prend  facilement  à  faire  un  humiliant  re- 
tour sur  soi-même.  On  se  demande  qvel 
était  le  secret  de  ces  hommes  qui,  au  point 
de  vue  religieux,  ont  marqué  dans  leur  siè- 
cle et  qui ,  partout,  ont  laissé  après  eux  de 
lumineuses  traces  de  leur  passage.  Quels 
hommes,  en  effet,  que  ces  Whitefield,  ces 
Wesley,  ces  Rowland  Hill,  ces  puissants 
prédicateurs  de  l'Evangile  en  Angleterre; 
ce  Mao-Cheyne  en  Ecosse,  et,  dans  ce  der- 
nier pays  encore,  ce  Robert  et  ce  James 
Haldane,  dont  nous  avons  lu  avec  un  inté- 
rêt croissant  la  biographie  qui  vient  de  pa- 
raître. Voilà  bien  certainement  un  volume 
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qui  sera  apprécié  par  tons  ceux  qui  soi- 
vent^  d'an  regard  sympathique  et  plein  d'es- 
pérance, le  mouTement  religieux  de  notre 
époque,  et  qui  se  plaisent  à  rechercher  dans 
le  passé  les  signes  précurseurs  du  triom- 
phe final  de  la  vérité.  Pour  l'ohservateur 
superficiel,  il  n'existe  en  réalité  qu'un 
moment;  l'histoire,  pour  lui,  n'a  qa'une  pé- 
riode; le  fil  se  rompt  à  chaque  instant,  et 
le  temps  qui  n'est  plus  ne  laisse  après  lui 
aucun  enseignement  durable.  Mais  pour 
celui  qui  étudie  avec  un  saint  respect  les 
voies  de  Dieu  à  l'égard  de  l'humanité,  et 
qui  considère  d'un  œil  rav'  l'admirable  en- 
chaînement des  faits  qui  doivent  amener 
un  jour  l'éclatante  justification  de  la  sa- 
gesse éternelle,  il  y  a,  entre  les  événements, 
un  lien  caché,  intime,  profond,  qui  les  force 
à  concourir  tous  à  la  gloire  de  Diea  et  à 
l'avancement  de  son  règne.  C'est  à  ce  point 
de  vue  qu'une  vie  d'homme, —  cette  vapeur 
dont  parle  l'Ecriture,  —  devient,  entre  les 
mains  de  Dieu,  un  moment  capital  dans 
l'histoire  religieuse  d'un  pays,  et  sert  com- 
me d'un  levier  pour  remuer  l'esprit  et  le  cœur 
^'un  peuple  tout  entier.  Voyez  plutôt  Lu- 
ther, Calvin ,  dont  les  travaux  ont  produit 
de  si  grands  changements  dans  l'état  reli- 
gieux de  leur  siècle.  Voyez  également  Ro- 
bert et  James  Haldane,  qui,  sur  un  théâtre 
plus  restreint ,  ont  déployé  néanmoins  une 
si  grande  activité,  couronnée  de  si  écla- 
tants succès!  Les  hommes  que  nous  venons 
de  nommer  nous  apparaissent  comme  des 
héros,  —  non  pas  assurément  parce  que , 
dans  leur  jeunesse,  ils  ont  pris  une  part 
glorieuse  à  de  grandes  actions  de  guerre, 
mais  parce  qu'ils  ont  lutté  corps  à  corps 
avec  l'esprit  des  ténèbres,  —  parce  qu'ils 
ont  attaqué  l'incrédulité,  l'indifférence,  l'hé- 
résie et  que,  dans  ce  combat,  ils  sont  de- 
meurés vainqueurs.  Nous  nous  inclinons  de- 
vant ces  héros  de  la  foi  qui,  quoique  morts, 
parlent  encore  par  les  fruits  de  leurs  œu* 
vres  et  par  les  résultats  de  leurs  travaux. 
En  contemplant  de  tels  hommes,  en  nous 
rappelant  combien  était  sombre  la  nuit  spi- 
rituelle qui  enveloppa  le  commencement  de 
leur  activité  missionnaire,  nous  ne  nous 
croyons  plus  tout  à  fait  autorisés  à  désespé- 
rer de  notre  pays  et  de  notre  génération; 
nous  sentons  poindre  en  nous  et  grandir 
l'espérance  qu'un  jour  de  tels  hommes  se- 


ront suscités  parmi  nous,  et  que  les  gran- 
des et  émouvantes  scènes  de  réveil  qui  eu- 
rent lieu  en  Ecosse  sous  l'influence  des 
Haldane,  qui,  à  l'heure  même,  remuent  les 
Etats-Unis  et  se  répètent  déjà  dans  d'au- 
tres pays,  se  reproduiront  également,  dans 
une  certaine  mesure,  au  sein  de  nos  cam- 
pagnes, dans  nos  villes  et  sur  nos  monts. 

A  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  l'état  de- 
la  religion,  en  Ecosse,  était  en  effet  dé- 
plorable. Pour  s'en  faire  une  idée,  il  n'y  a 
qu'à  lire  les  détails  que  renferme  à  ce  sujet 
le  volume  que  nous  annonçons,  page  101  : 
«  A  l'époque  du  réveil  des  deux  Haldane, 
l'Eglise  d'Ecosse  traversait  la  période  la 
plus  sombre  de  ce  qu'on  a  généralement 
appelé  son  minuit.  L'incrédulité  de  Hume, 
d'Adam  Smith  et  de  leurs  adhérents,  infes- 
tant d'abord  les' universités  et  les  autres 
sièges  de  la  science,  avait  répandu  gra- 
duellement son  poison  parmi  les  membres 
de  l'Eglise,  dont  plusieurs  avaient  déjà  levé 
le  masque.  > 

C'est  dans  ce  milieu  de  ténèbres  et  de 
haine  de  l'Evangile  qu'apparurent,  comme 
de  brillantes  lumières,  Robert  et  James 
Haldane. 

Robert  naquit  à  Londres,  le  21  février 
1764,  et  James  à  Dundee,  le  14  juillet  1768, 
quelque  temps  après  la  mort  de  leur  père, 
capitaine  de  vaisseau  et  homme  .pieux. 
Leur  mère  «  les  éleva  sous  la  discipline, 
leur  donnant  les  instructions  du  Seigneur.» 
Cette  éducation,  ces  souvenirs,  ces  tradi- 
tions du  foyer  domestique,  laissèrent  une 
empreinte  ineffaçable  dans  l'esprit  et  le 
cœur  des  deux  frères.  Après  quelques  étu- 
des à  l'école  supérieure  d'Edimbourg,  ils 
entrèrent  tous  les  deux  dans  la  marineroyale 
d'Angleterre  et  en  sortirent  très  jeunes  en- 
core, mais  non  sans  s'être  élevés  par  leurs 
talents  remarquables  et  leur  caractère  distin- 
gué à  des  grades  supérieurs.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  les  préoccupations  d&s  deux 
frères  deviennent  de  plus  en  plus  sérieuses 
et  qu'ils  songent  à  consacrer  leurs  person- 
nes et  leurs  biens  au  service  du  Seigneur. 
Leur  vocation  va  se  décider  nettement  et 
leurs  carrières  s'entrelaceront  dès  lors 
d'une  manière  si  harmonique,  que,  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  celle  de  l'un  des  deux  frè- 
res se  confondra  parfois  avec  celle  de  l'au- 
tre; c'est  même  là,  pour  le  dire  en  passant 
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et  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  criti- 
ane,  an  petit  défaut  du  genre  adopté  par 
1  auteur  de  la  vie  des  Haldane.  Toutefois,  il 
est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient, et, 
au  mo^en  de  la  table  des  matières,  on  re- 
noue aisément  le  fil  un  moment  brisé. 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  même  temps  que  les 
deux  frères  commencèrent  à  éprouver  un 
renouvellement  spirituel.  Cependant  James 
devança  Robert.  —  Jetons  un  rapide  coup 
d'œil  sur  la  suite  des  travaux  évangéliques 
de  ces  hommes  de  Dieu.  Le  récit  des  nom- 
breux voyages  d'évangélisation  du  premier 
dans  Vouest,  le  sud  et  le  nord  de  TEcosse, 
dans  les  Orcades  et  en  Irlande,  occupe  une 
place  considérable  dans  le  volume  que  nous 
avons  entre  les  mains. 

Ces  voyages  exercèrent  l'action  la  plus 
décisive  sur  les  contrées  parcourues.  De 
beaux  réveils  en  furent  la  magnifique  ré- 
compense. En  effet,  ce  ^ont  des  auditoires 
de  1200,  2000  et  même  6000  âmes  qui  écou- 
tent avec  avidité  le  missionnaire.  Celui-ci 
prêche  en  temps  et  hors  de  temps;  tantôt 
il  a  pour  chaire  un  escalier  sur  une  place 
de  marché  ;  tantôt  il  rassemble  des  multi- 
tudes sur  les  bords  silencieux  d'une  rivière. 
Parfois  il  se  rencontre  sur  un  champ  de 
foire,  ou  bien  il  prêche  dans  une  salle  d'é- 
cole. Tons  les  endroits  lui  sont  bons,  pourvu 
Îu'il  puisse  annoncer  Christ  aux  pécheurs, 
[ais  cela  ne  se  fait  pas  toujoui*s  sans  peine 
et  sans  difficulté.  Ici,  il  est  poursuivi  par 
la  foule  qui  l'insulte;  là,  traduit  devant  le 
magistrat,  il  a  à  endurer  de  nombreuses 

Srivations  et  s'expose  à  des  fatigues  inouïes. 
[ais  aussi  quel  encouragement  ne  puisait- 
il  pas  dans  la  vue  de  ces  masses  rassem- 
blées autour  de  lui  et  écoutant  avec  un 
j03[eux  étonnemcnt  cette  bonne  nouvelle 
qui  leur  avait  été  si  longtemps  cachée! 

Robert  Haldane  ne  travaàlait  pas  avec 
moins  d'ardeur  que  son  frère,  quoique  d'une 
manière  différente.  Mais  la  portion  de  sa 
biographie  qui  nous  a  le  plus  intéressé ,  est 
celle  qui  nous  dépeint  son  activité  au  sein 
de  Tune  des  villes  de  notre  patrie.  Nous 
voulons  parler  de  son  séjour  à  Genève.  «  Le 
nom  de  cet  homme  de  Dieu,  nous  dit-on. 
est  inséparablement  Hé  à  l'aurore  du  réveil 
de  l'Evangile  en  Suisse  et  en  France.  »  On 
sait  dans  quel  état  déplorable  se  trouvait, 
à  la  chute  du  premier  empire,  la  religion 
en  /général ,  et  le  protestantisme  en  parti- 
cuher.  On  peut  affirmer  qu'une  épaisse  cou- 
che de  glace  recouvrait  ce  sol  autrefois  si 
fertile.  En  France,  l'Eglise,  <)tti  avait  triom- 

Shé  au  désert,  s'était  ensablée  dans  la  vase 
e  la  négation  et  des  préoccupations  guer- 
rières de  l'époque.  Tous  les  nistoriens  ec- 
clésiastiques qui  ont  traité  ce  sujet  s'accor- 
dent à  faire  un  lamentable  tableau  du  pro- 


testantisme français.  Peu  de  pasteurs,  et  U 
plupart  sans  vie;  peu  de  besoins  religieux 
dans  le  sein  des  congrégations;  peu  de  tem- 

Eles  pour  réunir  ces  dernières;  peu  de 
rivres  saints  pour  les  vivifier  et  les  nour- 
rir. Voilà  ce  que  Robert  Haldane  eut  l'oc- 
casion de  constater  par  lui-même.  —  A  Ge- 
nève, les  choses  n  allaient  pas  mieux.  A 
peine  cite-t-on  les  noms  de  quelques  hom- 
mes qui  se  distinguaient  facilement  du  reste 
de  la  foule  endormie,  par  une  piété  souveut 
plus  sentimentale  qu'éclairée.  Depuis  long- 
temps ,  les  grandes  traditions  protestantes 
des  Calvin ,  des  Théodore  de  Bèze  et  des 
théologiens  qui  les  suivirent  de  près,  s'é- 
taient évanouies  pour  faire  place  à  un  for- 
malisme relijgieux  bien  propre  à  détourner 
du  christianisme. 

Cependant  Haldane,  qui  a  loué  un  appar- 
tement, parvient  à  grouper  autour  de  lui  la 
majorité  des  étudiants  en  théologie^  aux- 
quels il  expose ,  dans  une  suite  oe  leçons, 
1  épttre  aux  Romains.  L'action  exercée  sur 
ces  jeunes  hommes  fut  si  puissante  que  l'A- 
cadémie en  prit  peur  et  que  les  pasteurs 
allèrent  jusqu'à  engager  le  gouvernement 
à  bannir  Haldane  du  pays.  M.  Gaussen 
résume  en  ces  termes  les  résultats  du  se* 
jour  de  ce  dernier  à  Genève:  «  Presque  tous 
les  étudiants  en  théoloçe  suivirent  ses  ex- 
plications. Sur  la  totalité^  il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  ne  parut  pas  avoir  été  touché;  il  y  en 
eut  aussi  quelques-uns,  qui^  dans  la  suite, 
parurent  ne  pas  avoir  profité  à  salut.  Ce- 
pendant, il  est  certain  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  assisté  à  ses  leçons  sontaevenus 
des  hommes  éminents  dans  le  service  de 
Dieu.  L'œuvre  évangélique  de  Genève  est 
fille  de  Haldane;  l'œuvre  de  Yaud ,  fille  de 
celle  de  Genève,  et,  encore  plus  tard .  l'œu- 
vre de  France  est  en  grande  partie  nlle  de 
celles  de  Genève  etdeVaud.n  a  été  donné 
à  R.  Haldane  d'accomplir  une  œuvre  dont 
la  révélation  du  dernier  jour  montrera 
seule  l'étendue.  » 

En  quittant  Genève  en  1817,  Haldane  se 
rendit  par  Lvon  à  Mantauban ,  siège  de  la 
faculté  de  théologie  de  l'Eglise  reformée 
et  qui,  à  cette  époque,  était  bien  le  vrai 
centre  du  protestantisme  français.  Nous 
avons  déjà  rappelé,  d'après  l'ouvrs^e  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ce  qu'étaient  de-* 
venues  les  églises  protestantes  pendant  les 
sombres  années  de  la  république  et  les 
temps  orageux  de  l'empire.  Cependant  une 
faible  lumière  évaneélique  brillait  encore 
dans  le  Midi,  et  Robert  Haldane  y  rencon- 
tra des  disciples  de  Jésus  dans  la  personne 
du  professeur  Bonnard  et  du  pasteur  Mar- 
zials  à  Montauban.  U  exerça  également  une 
grande  influence  sur  le  professeur  Encon- 
tre, mathématicien  distingué  et  théologien 
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peu  éclairé,  mais  qui,  en  quittant  Haldane 
pour  aller  mourir  peu  après  dans  une  autre 
Yille  du  Midi ,  lui  oit  avec  émotion  cette  re- 
marquable parole  :  «  Je  suis  un  grand  pé- 
cheur, mais  j'ai  un  grand  répondant  » 

A  Montauban,  où  il  résida  pendant  plus 
de  deux  ans,  Haldane  procéda  de  la  même 
manière  uu'à  Genève,  et  eut  avec  un  cer- 
tain nombre  d'étudiants ,  de  pasteurs  et 
d'autres  personnes,  des  relations  qui  leur 
furent  certainement  fructueuses.  Elles  exci- 
tèrent au  moins  les  colères  des  ennemis  de- 
l'Ëvangile,  qui  essayèrent  en  vain  d'armer 
contre  lui  le  bras  du  pouvoir.  Plusieurs 
étudiants  et  ministres  furent  réveillés  du 
sommeil  de  la  mort.  Là  encore,  Haldane 
continua  l'étude  de  l'épître  aux  Romains, 
qui  aboutit  plus  tard  à  la  publication  d'un 
Commentaire^  auquel  sur  la  fin  de  sa  vie  il 
pût  la  dernière  main. 

Robert  Haldane  retourna  en  Ecosse  en 
1819»  Gomme  il  avait  précédé  son  frère  dans 
la  vie,  il  le  devança  également  dans  la  mort. 
Les  détsûls  fournis  par  son  biographe  sur 
ses  dernières  années  et  sur  son  intérieur  de 
famille,  sont  pleins  d'un  charme  tout  parti- 
culier. —  Le  12  décembre  1842,  il  s'éteignit 
paisiblement  en  répétant  ces  paroles:  «  Pour 
toi^onrs  avec  le  Seigneur,  —  pour  toujours, 
pour  toujours  !  »  —  Cet  homme  de  Dieu , 
n'avait-il  pas  déjà  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  avec  le  Seigneur?  Mais  maintenant 
il  allait  contempler  la  splendeur  des  réalités 
éternelles  ! 

James  Haldane,  aussi  bien  que  son  frère, 
fut  surpris  par  la  mort,  lorsqu'il  était  tout 
occupé  aux  affaires  de  son  père  céleste. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  travailla  à  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu.  11  quitta  ce  monde 
en  rendant  témoignage  à  la  puissance  de 
cet  Evangile  qui  avait  fait  les  délices  de 
son  cœur. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous 
nous  demandions  quel  était  le  secret  de  la 
Tie  d'hommes  tels  que  les  Haldane,  et  après 
avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  leur  carrière, 
nous  croyons  pouvoir  répondre  que  ces 
hommes  s'étaient  donnés  sans  partage  au 
Seigneur,  et  qu'ils  puisaient  en  lui  seul  leur 
force,  leur  courage,  leur  persévérance.  On 
pourrait,  à  juste  titre,  dire  d'eux  ce  que 
Pierre,  parlant  de  ses  compagnons  et  de  lui- 
même>  disait  un  jour  au  Sauveur:  «  Voici, 
nous  avons  tout  quitté  et  nous  t'avons  suivi  !» 
—  En  effet,  c'est  en  se  donnant  qu'on  se 
retrouve.  —  mais  autre,  changé,  purifié.  On 
ressort  au  bain  de  la  rcgcnératiou  avec  un 
esprit  nouveau,  un  cœur  nouveau.  Ce  qu'il 
y  avait  de  caractéristique  chez  l'individu, 
se  reproduit  avec  une  force,  une  énergie 
non  moins  grande,  mais  sanctifié  mainte- 
nant et  rendu  propre  à  servir  à  la  gloire  de 


Dieu.  Voyez  les  St.  Pierre,  les  St.  Paul  I  ne 
sont-ils  pas,  après  leur  conversion,  aussi 
ardents  qu'autrefois,  avec  cette  remarquable 
différence  cependant,  que  leur  ardeur  n'est 
plus  celle  de  la  chair,  mais  celle  de  l'Esprit. 
Ainsi,  en  se  donnant  tout  entier  au  Sol- 
deur, on  est  rendu  tout  à  la  fois ,  et  plus 
intelligent  et  plus  actif.  D'où  proviennent 
les  faux  pas,  les  chutes,  les  déceptions  et 
les  tristesses,  si  ce  n'est  d'une  lutte  sourde 
entre  l'Esprit  de  Dieu  et  notre  esprit  pro- 
pre ?  nous  renonçons  à  regret  à  l'idée  d^être 
quelque  chose  par  nous-mêmes,  et  nous  ac- 
ceptons difficilement  de  n'être  réellement 
ouelque  chose  qu'eu  Dieu.  De  là,  une  foule 
ae  demi-conversions,  de  dévouements  in- 
complets, de  vies  improductives. 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  que 
les  Haldane  n'aient  pas  participé  à  la  iaiblesse 
humaine.  11  était  imoossible  qu'il  en  fût  au- 
trement; toutefois,  leur  vie  nous  apparaît 
comme  un  tout  bien  lié,  harmonique  :  il  n'y 
a  pas  désaccord,  au  moins  apparent,  entre 
la  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  se  révèle  à 
eux  et  la  manière  dont  ils  la  mettent  en 
pratique. —  Aussi  leur  marche  est-elle  ferme, 
décidée,  conséquente;  elle  est  le  résultat 
naturel  de  principes  nettement  posés  et 
franchement  acceptés.  —  En  présence  de 
cette  activité  extraordinaire,  on  a  le  senti- 
ment d'un  calme  intérieur  vrai,  d'une  pro- 
fonde sérénité  d'âme. 

Quelle  différence  entre  ce  zèle  qui  ne 
connaît  pas  de  bornes  et  l'activité  fiévreuse 
de  tant  ae  chréti«iis  !  On  dirait  que  ces  der- 
niers ne  recherchent  le  travail  que  pour 
se  détourner,  se  sortir  d'eux-mêmes:  comme 
le  mondain  court  après  les  dissipations  pour 
s'étourdir  et  s'éviter  lui-même.  On  ne  sent 
pas,  chez  beaucoup,  la  présence  d'une  force 
supérieure,  divine,  d'une  puissance  inté- 
rieure qui,  après  s'être  emparée  d'eux,  en 
fait  ses  instruments,  tout  en  leur  laissant  et 
en  développant  même  à  un  haut  degré,  la 
conscience  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  de  leur 
responsabilité,  de  leur  tâche.  Le  chrétien 
complet  se  possède,  —  parce  qu'il  possède 
Dieu,  et  il  trouve  dans  le  calme  même  de  la 
vie  en  Dieu  une  cause  féconde  d'activité 
et  de  succès.  C'est  sous  l'influence  d'un  sen- 
timent tout  pareil  que  Vinet  affirmait  n'être 
pas  impatient  parce  qu'il  était  convaincu  ! 

La  vie  des  Haldane  sera-t-elle  lue  comme 
elle  le  mérite?  nous  le  désirons  vivement  et 
nous  ne  saurions  trop  la  recommander  à 
l'attention  du  public  chrétien.  Le  spectacle 
de  telles  vies  est  un  puissant  encouragement 
donné  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  com- 
bat de  la  foi  et  dont  toute  l'activité  est  con- 
sacrée à  la  gloire  du  maître  qu'ils  servent 
La  commumon  d'esprit  qui  s  établit  néces- 
sairement entre  de  tels  nommes  et  les  lec- 


-  39Î  — 


teurs  pieux,  restaure  et  fortifie  ces  derniers, 
elle  les  repose  des  luttes  et  des  agitations 
du  temps  présent...  C'est  en  effet  la  une  de 
ces  lectures  saines,  fortifiantes  pour  l'esprit 
et  le  cœur,  que  l'on  ne  se  repeut  jamais 
d'avoir  entreprises,  mais  auxquelles  on  con- 
sacre mallieureusement  trop  peu  de  temps 
et  de  soins.  Nous  voudrions  contribuer,  par 
des  éloges  justement  mérités,  au  rapide 
écoulement  de  cet  excellent  ouvrage,  assurés 
que  nous  sommes  que  tous  ceux  qui  se  le 
procureront  se  verront  transportés  dans  un 
milieu  et  dans  une  atmosphère  où  leur  âme 
sera  rafraîchie,  vivifiée,  et  oii  elle  éprouvera 
de  pures  et  nobles  jouissances.  Nous  ne 
comprendrions  pas  qu'il  en  fût  autrement 
et,  dans  ce  cas,  nous  ne  saurions  l'expliquer 
que  par  une  déplorable  absence  de  pare.îté 
morale  entre  l'esprit  du  lecteur  et  celui  qui 
animait  les  hommes  de  Dieu  dontnous  avons 
rappelé  la  mémoire. 

1.  CÂRT. 


iCOLR  NORMALE  DE  GARDES-MALADES. 


Un  établissement  vient  d'être  fondé  à  Lau- 
sanne pour  fournir  des  sages-femmes  et  des 
gardes -malades  capables  et  pieuses  aux  po- 
pulations protestantes  de  langue  française. 
Quelques  annonces  de  journaux  ont  déjà 
fait  connaître  au  public  c«tte  nouvelle  insti- 
tution :  mais  des  renseignements  plus  éten- 
dus sur  cette  œuvre  chrétienne  ont  été  ré- 
cemment donnés  par  son  fondateur,  M.  A. 
de  Gasparin.  Voici  les  principales  indica- 
tions fournies  par  sa  notice  : 

L'œuvre  aura  deux  branches:  les  sages- 
femmes  et  les  gardes-malades. 

Quant  aux  sages-femmes,  on  sait  qu'outre 
les  devoirs  de  leur  profession,  elles  remplis- 
sent souvent  l'office  de  gardes-malades  dans 
les  villages.  Combien  il  serait  utile  d'augmen- 
ter le  nombredecelles  qui  savent  apporter  au 
sein  des  familles  une  vraie  compassion,  une 
active  sympathie  et  un  sincère  amour  des 
&mes! 

Des  gardes-malades  pieuses  et  capables 
peuvent  aussi  faire  un  bien  considérable,  an 
point  de  vue  de  l'évangélisatiou  comme  à 
celui  de  la  bienfaisance.  Bon  nombre  d'égli- 
ses, à  cause  de  leur  situation  isolée  ou  de 
l'importance  des  populations  qui  les  entou- 
rent ou  d'autres  circonstances,  seraient  heu- 
reuses de  posséder  une  ou  plusieurs  person- 
nes qui,  tout  en  demeurant  dans  les  condi- 
tions de  la  vie  commune,  pourraient  donner 
les  premiers  soins  avant  l'arrivée  du  méde- 
cin, surveiller  l'exécution  de  ses  ordres,  po- 


ser les  ventouses,  bander  les  plaies,  rendre 
enfin  des  services  pour  lesquels  le  zèle  ne 
saurait  suffire.  Puis,  dans  les  villes,  comme 
dans  les  hôpitaux,  on  ne  saurait  se  passer 
de  gardes-malades  proprement  dites  ou  pro- 
fessionnelles. 

C'est  pour  contribuer  à  satisfaire  à  ces 
divers  besoins  que  la  nouvelle  institution  a 
été  fondée,  à  Lausanne,  chez  M.  Muller,  an- 
cien pasteur.  Elle  est  destinée  à  tous  les  pays 
de  langue  française:  elle  s'ouvrira,  s'il  plaît 
à  Dieu,  le  l**  novembre  de  cette  année,  jour 
où  commencent  à  Lausanne  les  cours  pu- 
blics destinés  aux  sager-femmes.  Il  y  a  ])lace 
dans  l'école  pour  huit  élèves,  et  leur  séjour 
y  sera  de  quatre  mois. 

Le  premier  cours  est  destin^  aux  élèves 
sages-temmes  seules,  puis  quatre  autres 
cours  successifs  aux  élèves  gardes-malades  ; 
en  sorte  que  dans  chaque  période  de  deux 
années  on  pourra  admettre  huit  élèves  sages- 
femmes  et  trente-deux  élèves  gardes-mala- 
des. 

L'instruction  sera  théorique  et  pratique. 
Les  élèves  suivront  des  cours  publics,  rece- 
vront des  leçons  particulières  données  par 
des  médecins  habiles,  assisteront  à  des  pan* 
sements,  seront  employées  comme  gardes- 
malades  à  domicile.  Placées  chez  M.  Muller, 
elles  trouveront  dans  cette  maison  chré- 
tienne une  affection  sérieuse,  de  bons  con- 
seils, le  culte  en  commun  et  ce  qui  constitue 
une  vie  de  famille. 

L'admission  est  gratuite.  Pendant  leur 
séjour  à  l'école  normale  les  élèves  sont  dé- 
frayées de  tout,  à  l'exception  de  leur  blan- 
chissage personnel  et  autres  menus  frais. 

A  la  fin  des  quatre  mois  affectés  à  chaque 
cours,  il  sera  remis  à  celles  des  élèves  qui 
le  mériteront  un  diplôme  constatant  leur 
capacité.  Après  leur  départ,  les  élèves  ne 
conserveront  avec  l'école  normale  d'autres 
liens  que  ceux  de  l'affection  chrétienne.  Elles 
retourneront  dans  leurs  familles,  et  dans 
leurs  églises,  où  elles  suivront  librement  la 
carrière  que  Dieu  aura  mise  devant  cha* 
cune  d'elles. 


ERRATA. 

Page  858,  col.  i,  ligne  7: 100,000,  liseï  10,000. 
Page  857,  col.  3,  ligne  37  :  saine,  lisez  saisie. 
Page  358,  col.  i,  ligne  26  :  piélé,  lisez  péché. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUYIËHE  SIÈCLE 


MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 


La  croix  du  chrétien. 

Un  homme  politique  a  chargé  les  chré- 
tiens de  notre  temps  d'une  imputation 
grave  :  il  les  a  accusés  d'être  des  syba- 
rites. Cette  imputation  est  évidemment 
malveillante,  injurieuse;  mais  est-elle 
absolument  fausse?  N'y  a-t-il  rien  dans 
la  vie  religieuse  de  notre  temps,  qui  ail 
pu  y  donner  lieu,  la  provoquer  ?  Nous 
n'oserions  le  prétendre.  Hais  laissons 
celte  autorité  plus  ou  moins  suspecte,  et 
écoulons-en  une  plus  compétente.  Se 
serait-il  trompé  le  pieux  auteur  de  17mt- 
tation,  quand  il  a  affirmé  que  «  beaucoup 
souhaitent  les  consolations  de  Jésus,  mais 
que  peu  aiment  ses  souffrances;  que  tous 
veulent  partager  sa  joie,  mais  que  peu 
veulent  souffrir  quelque  chose  pour 
lui  ?  »  C'est  à  nos  consciences  de  pro- 
noncer. Mais  quel  que  soit,  sur  ce  point 
essentiel,  l'état  moral  de  TËglise  contem- 
poraine, et  quelque  nécessité  qu'il  y  ait  à 
lui  rappeler  sans  cesse  l'importance  ca- 
pitale de  la  croix  de  Jésus-Christ,  nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  moins  urgent  de 
lui  parler  aussi  d'une  autre  croix  :  de 
l'entretenir  de  cette  croix  du  chrétien  qui 
est  le  sceau  indispensable  de  toute  vie 
vraiment  renouvelée,  et  qui  autorisait 
Paul  à  s'écrier  :  «  Je  suis  crucifié  avec 
Christ.  » 

Tout  chrétien  a  une  croix. 

Cette  assertion  excitera  peut-être  dans 

certaines  âmes    pieuses  un   sentiment 

d'inquiétude,  d'anxiété.  Il  leur  semblera 

que  nous  voulons  leur  ravir,  leur  voiler 

II 


I 


du  moins,  cette  croix  du  Calvaire  qui 
leur  a  donné  le  salut  et  la  paix.  Loin  de 
nous  assurément  la  pensée  criminelle 
d'amoindrir  en  rien  l'importance  de  cette 
croix  où  Jésus  «  a  toutaccompU  ;  »  d'imiter 
ou  d'encourager  ces  âmes  infectées  de 
justice  propre  qui,  dans  le  chimérique 
espoir  de  se  sauver  elles-mêmes,  essaient 
d'élever  leur  propre  croix  d'abord  à  côté, 
puis  à  la  hauteur,  enfin  au-dessus  de  la 
croix  de  Golgotha,  et  qui,  éblouies  par 
leur  orgueil,  finissent  par  ne  plus  voir 
que  leur  croix  personnelle,  s'élevant 
comme  une  Babel  insolente  entre  le  ciel 
et  leurs  péchés.  Mais  loin  de  nous  aussi 
la  pensée,  non  moins  dangereuse  peut- 
être,  d'amoindrir  en  rien  l'importance 
de  la  croix  du  chrétien  ;  d'imiter  ou  d'en- 
courager ces  âmes  paresseuses,  sensuelles 
et  égoïstes,  qui,  sous  prétexte  que  <  Jésus 
a  tout  accompli,  »  croient  n'avoir  rien  à 
faire,  se  refusent  à  «  travailler  à  leur 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  »  et 
convertissent  ainsi  la  vie  chrétienne,  cette 
vie  si  sainte  et  si  austère,  en  un  sybari- 
tisme  honteux  et  énervant.  Au  reste, 
cette  croix  du  chrétien,  nous  ne  l'avons 
pas  inventée;  nous  la  trouvons  men- 
tionnée dans  la  Bible.  Le  Seigneur  Jésus 
et,  après  lui,  celui  de  ses  disciples  qui 
s'est  peut-être  le  plus  approché  de  ce 
divin  modèle,  nous  parlent  en  effet  d'une 
croix  autre  que  celle  du  Calvaire.  «  Quicon- 
que, dit  Jésus,  ne  porte  sa  croix,  et  ne  vient 
après  moi,  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
«  Ceux  qui  sont  à  Christ,  dit  Paul,  ont 
crucifié  la  chair  avec  ses  affections  et  ses 
convoitises.  »  A  côté,  ou  au-dessous, 
conune  on  voudra,  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  donc  la  croix  du  chrétien. 
Ces  deux  croix,  loin  de  s'exclure,  se 
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complètent  ;  elles  s'ajoutent  Pune  à  l'autre, 
loin  de  se  remplacer.  La  croix  du  chré- 
tien est  la  continuation,  le  prolongement 
jusque  dans  le  cœur  de  chaque  fidèle, 
de  la  croix  de  Jésus.  Toutes  deux  vien- 
nent de  Dieu  ;  toutes  deux  proviennent 
de  la  môme  dispensation  providentielle 
de  l'amour  divin  ;  elles  sont,  dans  la  main 
du  Saint-Esprit,  les  deux  facteurs  indis- 
pensables de  notre  rédemption;  seulement 
l'une,  la  croix  de  Jésus,  est  celle  du  salut  ; 
l'autre,  la  croix  du  chrétien,  est  celle 
de  la  sanctification  ;  l'une  nous  sauve  de 
la  perdition  ;  l'autre  nous  mortifie  par  le 
renoncement  et  le  dépouillement.  Sans 
doute  que  sur  la  croix  du  Fils  de  Dieu  a 
été  accompli  parfaitement  notre  salut 
tout  entier,  mais  c'est  le  salut  hors  de 
nous;  or,  pour  que  nous  en  soyons  mis 
en  possession,  pour  que  ce  salut  de- 
vienne nôtre,  il  faut  qu'il  s'opère  en  nous 
un  crucifiement  qui  ait  pour  effet  de  faire 
mourir  le  vieil  homme  que  nous  tenons 
de  la  naissance,  et  qui  se  développe,  se 
fortifie  par  l'exercice  du  péché,  et  d'af- 
franchir l'homme  nouveau  dont  la  foi  a 
déposé  en  nous  le  germe.  Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes  :  à  la  plaie 
contagieuse  et  mortelle  du  péché,  à  la 
venimeuse  morsure  du  Serpent  ancien, 
le  remède  héroïque  de  la  croix  ;  et  comme 
tenir  en  échec  le  vieil  homme  est  l'af- 
faire importante  de  la  vie  entière,  il  faut 
que  ce  crucifiement  soit  continuel.  Les 
progrès  du  vieil  homme  dans  la  mort  sont 
la  condition  et  la  mesure  de  ceux  du 
nouvel  homme  dans  la  vie,  et  c'est  l'anéan- 
tissement complet  de  l'un  qui  signalera 
et  assurera  le  complet  triomphe  de  l'autre  ; 
il  faut  que  «  le  grain  de  froment  meure, 
pour  porter  du  fruit.  »  Sans  doute  il 
y  a  croix  et  croix.  Sans  parler  de  la  croix 
qui  est  le  partage  de  ces  nobles  privi- 
légiés de  la  douleur  qui,  à  toutes  les  épo- 
ques du  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  ont 
été  particulièrement  appelés,  comme 
Paul,  à  «  achever  dans  leur  chair  le  reste 
des  souffrances  de  Christ,  pour  son  corps 


qui  est  l'Eglise,  •  et  dont  la  vie  ici-bas 
présente  spécialement  le  caractère  d'ane 
immolation,  il  est  certain  que  la  croix 
des  uns  est  relativement  légère  et  celle 
des  autres  plus  pesante  :  Dieu  la  propor- 
tionnant à  la  culpabilité,  à  la  position, 
aux  ressources,  aux  talents  et  à  la  mission 
de  chacun  de  ses  enfants.  Hais  toujours 
est-il  que  la  croix,  quelle  qu'elle  soit,  que 
l'Evangile  assigne  au  chrétien  lui  est  indis- 
pensablement  nécessaire,  s'il  veut  jouir 
des  bénéfices  que  lui  présente  la  croix 
de  Jésus,  s'il  veut  entrer  dans  le  ciel,  s'il 
veut  arriver  à  «  cette  sanctification  sans 
laquelle  nul  ne  verra  le  Seigneur.  » 

D'où  il  suit  qu'un  homme,  n'importe 
lequel,  qui  consentirait  volontiers  à  être 
sauvé  par  Christ,  mais  qui  .ne  voudrait 
pas  être  changé,  renouvelé  ;  qui  voudrait 
bien  recevoir  par  la  foi  le  germe  du  nou- 
vel homme,  «  créé  selon  Dieu,  en  justice 
et  en  vraie  sainteté  ;  t  mais  qui  ne  voudrait 
pas  se  dessaisir,  se  dépouiller  de  l'homme 
ancien,  conçu  et  né  dans  le  péché  ;  qui 
voudrait  bien  s'assurer,  pour  Theure  so- 
lennelle où  il  quittera  cette  vie,  de  l'entrée 
et  de  la  possession  du  ciel,  mais  qui  vou- 
drait en  même  temps  rester  attaché,  as- 
servi, au  lieu  d'y  renoncer,  à  la  terre,  à 
ses  richesses,  à  ses  préjugés  et  à  ses  vaines 
distinctions  ;  qui  voudrait  bien  que  Jésus 
ait  été  juste  et  saint  à  sa  place,  mais  qui 
ne  voudrait  pas  devenir  juste  et  sainte 
son  tour;  qui  voudrait  bien  Jésus  comme 
son  remplaçant  devant  la  Justice  divine, 
mais  qui  ne  voudrait  pas  lui  ressembler, 
et  le  suivre  dans  la  voie  du  renoncement, 
de  ce  renoncement  sans  lequel  toute 
sanctification  est  une  illusion,  une  hypo- 
crisie et  une  jmpiété  ;  qui,  en  un  mot, 
n'aurait  pas  cette  foi  vivante  en  Jésus- 
Christ  qui  est  un  principe  actif  de  sainteté, 
une  énergique,  constante  et  progressive 
impulsion  vers  la  sainteté,  un  tel  homme, 
en  dépit  des  quaUtés,  des  vertus  qui  le 
rendraient  rccommandable  aux  yeux 
môme  de  l'Eglise,  un  tel  homme,  dis-je, 
ne  serait  pas  un  vrai  chrétien  ;  et  s'il 
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persistait  néanmoins  jusqu'à  la  fin  à  tou- 
loir  séparer  ce  qne  Dien  a  oni ,  à  se 
placer  entre  la  croix  de  Jésns-Christ  et 
sa  propre  croix^  s'appuyant  sur  l'une 
pour  déclarer  l'autre  inutile,  profanant 
Tune  et  repoussant  l'autre;  et  qu'il  arri- 
vât dans  cet  état  d'âme,  devant  ce  tri- 
bunal suprême  où  chacun  devra  rendre 
compte  de  ce  qu'il  aura  fait  et  de  ce  qu'il 
aura  été^  Jésu^  le  désavouerait,  le  repous- 
serait avec  indignation.  Un  tel  homme 
aurait  beau  lui  dire  alors  :  <  N'ai-je  pas 
prophétisé  en  ton  nom  ?  N'ai-je  pas  chassé 
les  démons  en  ton  nom?  N'ai-je  pas  fait 
plusieurs  miracles  en  ton  nom?  N'ai-je 
pas  mangé  et  bu  en  ta  présence  ?  »  — 
N'ai-je  pas  assidûment  lu  ma  Bible  et 
fréquenté  le  culte  chrétien  ?  N'ai-je  pas 
contribué,  par  ma  fortune,  par  mes  ta- 
lents et  par  mon  activité,  au  soulagement 
des  malheureux,  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance et  de  piété,  à  la  dissémination 
de  ta  Parole,  à  l'entretien  de  ton  Eglise, 
de  ses  missionnaires,  de  ses  évangélistes 
et  de  ses  pasteurs  ?  N'ai-je  pas  professé 
une  doctrine  irréprochable,  et  signé  les 
formulaires  les  plus  rigoureux?  N'ai-je 
pas  annoncé  ton  Evangile,  et  exercé  avec 
zèle  les  diverses  fonctions  du  ministère 
évangélique  ?  N'ai-je  pas  été  bon  citoyen, 
fils  dévoué,  époux  fidèle,  magistrat  pieux 
et  intègre?...  Jésus  lui  répondrait  :  <  Il 
fallait  faire  ces  choses-là,  et  ne  point  né- 
gliger celles-ci  :  le  jugement,  la  miséri- 
corde et  la  fidélité  ;  *  il  ne  fallait  pas  né- 
gliger surtout  la  croix  que  je  t'avais 
donnée  à  porter.  Le  temps  des  raisonne- 
ments, des  justifications  est  passé;  je 
veux  des  faits,  des  preuves  évidentes  de 
ta  fidélité  à  mon  service.  Plus  de  discours, 
mais  des  œuvres;  plus  de  professions 
d'une  foi  stérile,  mai?  les  œuvres  d'une 
foi  vivante  :  une  croix.  Où  est  la  tienne  ? 
Où  les  marques  sanglantes  de  ton  propre 
crucifiement?  Que  je  voie  sur  les  mains 
et  les  pieds  de  ton  vieil  homme,  non  pas 
les  abris  d'une  délicatesse  excessive  ou 
les  ornements  de  la  vanité,  mais  les 


nobles  cicatrices  des  clous  qui  les  ont 
percés?...  Si  tu  n'as  pas  de  croix  à  me 
présenter;  si  tu  ne  peux  pas  montrer  ici 
les  plaies  qui  attestent  la  réalité  de  ta 
mortification  intérieure,  alors,  malgré 
les  apparences  de  sainteté  les  plus  plau- 
sibles, et  par  lesquelles  tu  as  peut-être 
réussi  à  surprendre  le  témoignage  appro- 
bateur même  de  mes  disciples  les  plus 
éprouvés,  alors  tu  ne  m'as  pas  suivi  ;  et 
si  tu  ne  m'as  pas  suivi,  tu  n'es  pas  des 
miens.  La  croix  où  je  suis  mort  pour  toi, 
tu  l'as  profanée  :  tu  en  as  fait  l'abri  de  ta 
timidité,  de  ton  orgueil,  de  tes  préjugés 
mondains  et  de  ton  égoïsme.  La  croix 
que  je  t'avais  donnée  à  porter,  et  où  tu 
devais  mourir  au  péché,  tu  l'as  laissée 
gisante  sur  le  chemin  du  renoncement 
et  de  la  fidélité,  on  tu  l'as  fait  porter  à 
d'autres  t  Je  ne  t'ai  jamais  connu  t  Retire- 
toi  de  moi,  toi  qui  t'es  adonné  à  l'ini- 
quité, i 

«  Mais,  nous  demandera-t-on  peut- 
être,  cette  croix  que  Jésus,  si  nous  som- 
mes à  lui  par  la  foi,  nous  commande  de 
porter  sur  ses  traces,  et  que  nous  devrons 
lui  présenter  au  dernier  jour  comme  fe 
signe  et  la  preuve  de  notre  régénération, 
à  quelles  marques  reconnaître  que  nous 
l'avons,  que  nous  la  portons  dans  nos 
cœurs  ?  Quelle  est  la  croix  du  chrétien?  • 

Ne  la  confondons  pas  avec  l'obligation 
où  est  tout  fidèle  d'éloigner  de  sa  vie  et 
de  son  cœur  tout  acte,  tout  sentiment 
notoirement  mauvais.  Sans  doute  que  ce 
travail  d'épuration  est  indispensable  à 
toute  sanctification  vraiment  digne  de  ce 
nom.  Un  chrétien  qui  seulement  le  négli- 
gerait, ne  tarderait  pas  à  affaiblir,  à  étein- 
dre même,  dans  son  time,  la  lumière  de 
TEsprit,  ou  bien  il  prouverait  qu'il  ne  l'a 
jamais  possédée.  Mais  derrière  les  pensées 
et  les  actes  de  péché,  il  y  a  ce  que  j'ap- 
pellerai, en  détournant  cette  expression 
biblique  de  son  sens  ordinaire,  «  l'homme 
dépêché;  •  il  y  a  la  volonté  personnelle. 
Or,  aussi  longtemps  que  cet  homme  de 
péché  n'aura  pas  été  frappé  de  mort,  que 
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cette  Tolonté  n'aura  pas  été  immolée,  le 
crucifiement  do  vieil  homme  n^aora  pas 
même  commencé^  et  la  lotte  contre  le 
péché  proprement  dit  sera  impossible  on 
stérile.  Avant  donc  de  frapper  le  péché 
en  soi,  il  faut  frapper,  il  faut  cloner  sur 
la  croix,  le  bras  qui  Ta  accompli,  la  vo- 
lonté qui  Ta  inspiré. 

Ne  confondons  pas  davantage  la  croix 
du  chrétien  avec  les  épreuves  en  général. 
Sans  doute  que  cette  croix  entraîne  né- 
cessairement des  épreuves;  elle  est  même 
une  épreuve  en  permanence,  puisqu'elle 
est  Teffort  énergique  et  constant  de 
Thomme  nouveau  pour  vaincre,  réduire 
à  rimpuissance,  faire  mourir  Phomme  an- 
cien. Mais  il  y  aurait  profonde  et  dange- 
reuse erreur  à  croire  qu'il  suffit  d'être 
éprouvé,  •  pour  être  crucifié  avec  Christ.  » 
Si  la  croix  du  chrétien  est  une  épreuve, 
et  la  plus  douleureuse  à  la  chair,  puis- 
qu'elle est  une  mort  prolongée  et  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  toute  épreuve  ce- 
pendant n'est  pas  nécessairement  une 
croix,  et  surtout  la  croix  du  chrétien. 
S'il  en  était  autrement,  s'il  suffisait  d'en- 
durer une  épreuve  quelconque  pour  avoir 
la  croix  sanctifiante,  alors  tous  les  hom- 
mes en  seraient  en  possession,  puisque 
c  tous  naissent  pour  souffrir,  comme 
l'étincelle  pour  voler  ;  >  lous  seraient  de 
vrais  disciples  de  Jésus  ;  ce  qui,  hélas  t 
n'estpointconfirmé,n'estquetropdémenti 
parles  faits.  Toute  épreuve  n'est  donc 
pas  nécessairement  la  croix  du  chrétien. 

Mais  il  y  a  en  revanche  des  épreuves 
qui  ont  ce  caractère  ;  essayons  de  les  in- 
diquer. Les  épreuves  qui  entrent  comme 
parties  essentielles  dans  le  crucifiement 
de  notre  vieil  homme,  qui  sont,  pour 
ainsi  parler,  le  bois,  les  clous,  le  mar- 
teau de  ce  supplice,  «  de  ce  sacrifice  vi- 
vant et  saint,  •  ce  sont  celles  qui  nais- 
sent des  circonstances  diverses  au  mi- 
lieu desquelles  la  Providence  nous  ap- 
pelle à  vivre,  et  qui  ont  pour  effet  de 
nous  priver,  temporairement  ou  pour 
toi^jours,  des  objets  légitiwes  d'ailleurs. 


mais  antres  que  Dieu,  auxquels  notre 
cœur  s'est  exclusivement  attaché.  Ce 
sera,  pour  les  uns,  la  perte  d'une  per- 
sonne ;  pour  les  autres,  la  perte  d'une 
chose  ;  pour  tous,  le  retranchement  «  de 
cet  œil,  de  cette  main,  de  ce  pied  qni  les 
font  tomber  dans  le  péché  ;  •  et  comine 
c'est  la  volonté  personnelle  qui  est,  daos 
l'honmie,  la  source  première  de  tout  pé- 
ché, les  épreuves  qui  constituent  la  croii 
du  chrétien,  ce  sont  celles  qui  ont  poor 
résultat  de  crucifier  cette  volonté  per- 
sonnelle, et  de  la  remplacer  progressire- 
ment  par  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  pour  que  nos  épreuves  aient  c«tte 
précieuse  et  indispensable  efficacité,  fl 
faut  que  nous  arrivions  à  les  accepter. 
Nous  disons  accepter  les  épreuves,  et  dm 
pas  seulement  s^y  saumetire.  Se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  :  il  le  faut  bien  1  Le 
moyen  en  effet,  pour  un  homme  quel- 
conque, de  regimber  contre  les  aiguil- 
lons de  l'adversité,  de  détourner  de  sa 
faible  main  l'ouragan  qui  va  renverser 
son  abri,  emporter  ses  espérances  et  ses 
joies,  et  réduire  son  lieu  en  désert?  Mais 
accepter  sincèrement  et  toujours  la  vo- 
lonté de  Dieu;  l'accepter  ainsi  surtout 
quand  elle  nous  dispense  des  revers, 
quand  elle  nous  enlève  notre  fortune, 
notre  santé,  notre  position  terrestre, 
quand  elle  déchire  nos  cœurs  ;  trouver 
en  toute  circonstance  celte  volonté  bouoe 
et  parfaite,  sinon  d'abord  agréable  ;  voili 
qui  est  bien  différent.  Toutes  les  fois 
donc  que  notre  volonté  personnelle  se 
trouve  en  conflit  avec  la  volonté  divine, 
je  ne  dis  pas  pour  des  choses  mautaiieij 
mais  pour  des  choses  Ugilimes  en  soi,  3 
faut  que  nous  fassions  sincèrement,  do- 
cilement le  sacrifice  de  la  nôtre.  Sommesr 
nous  pauvres  ou  malades?  Au  lieu  de 
nous  abandonner  à  l'impatience  et  au 
murmure,  il  faut  que  nous  souvenant 
que  nous  souffrons  pour  nos  péchés,  que 
Jésus  lui-même  a  été  pauvre  et  souffrant, 
que  les  pauvres  et  les  malades  sont  ses 
amis  particuliers,  et  qu'attendant  l'entrée 
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de  ce  ciel  où  Dieu  essaiera  toate  larme, 
chacun  de  nous  puisse  dire  :  «  Non  pas 
ce  que  jo  veux,  mais  ce  que  nu  veux.  » 
Sommes-nous  mécoûnus,  méprisés;  som- 
mes-nous sacrifiés  par  des  rivalités  ja- 
louses à  des  médiocrités  envieuses  ;  som- 
mes-nous appelés  à  renoncer  à  l'acqui- 
sition ou  à  la  jouissance  d^une  position 
honorable  ou  facile,  à  la  culture  d'un  ta- 
lent, à  des  goûts  d'indépendance  ;  som- 
mes-nous douloureusement  éprouvés 
dans  nos  affections  les  plus  chères,  par 
ces  déchirements  secrets  du  cœur  que 
Jésus  lui-même  a  daigné  honorer  de  sa 
sympathie  et  de  ses  larmes;  sommes- 
nous  exposés  aux  contrariétés  de  la  vie 
politique  ou  civile,  aux  contrariétés  bien 
autrement  cuisantes  de  la  vie  domestique, 
à  ces  pénibles  frottements  qui  naissent 
d'une  alliance  mal  assortie  au  point  de 
vue  de  la  foi,  de  Téducation  ou  du  carac- 
tère; sommes-nous  condamnés  à  nous 
survivre,  à  nous  voir  baisser,  diminuer 
dans  Topinion  légère  ou  ingrate  des 
hommes,  et  trop  souvent  des  chrétiens  ? 
Au  lieu  de  nourrir  des  sentiments  d'amer- 
tume, d'irritation  ou  de  vengeance,  au 
lieu  de  tomber  dans  la  misanthropie  ou 
dans  un  égoisme  frmd  et  dédaigneux,  il 
faut  que,  reconnaissant  que  l'épreuve, 
l'humiliation,  quelles  qu'elles  soient  et 
d'où  qu'elles  viennent,  nous  sont  bon- 
lies,  nécessaires,  nous  rappelant  que 
Jésus  lui*méme  a  été  oublié,  méprisé, 
abandonné  même  par  les  siens,  que  lui 
seul  peut  comprendre  et  remplir  nos 
cœurs,  que  son  caractère  seul  peut  con- 
tenter les  légitimes  exigences  du  nôtre  ; 
et  qu'attendant  la  manifestation  du 
royaume  et  de  la  famille  du  ciel,  où  jus- 
tice rigoureuse  et  éclatante  sera  rendue  à 
tons,  où  chacun  sera  enfin  à  sa  véritable 
place,  et  où  tout  sera  harmonie,  paix  et 
joie,  chacun  de  nous  puisse  dire  :  «  Non 
point  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  tu  veux  I 
Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre,  dans 
mon  cœur,  comme  dans  le  ciel  !  »  C'est 
en  disant  à  tout  appel  divin,  comme  le 


vieillard  Abraham,  comme  le  jeune  Sa- 
muel :  «  Me  voici  ;  »  c'est  en  tendant 
sans  cesse  et  docilement  la  main  au  clou 
qui  doit  la  transpercer,  que  notre  vieil 
homme  sera  crucifié,  et  que  notre  vo- 
lonté naturelle,  se  retournant  héroïque- 
ment sur  elle-même  et  contre  elle-même, 
pourra,  avec  joie  et  amour,  se  dévorer 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

«  Alors  la  vie  chrétienne,  ainsi  com- 
prise et  réalisée,  est  le  suicide  de  notre 
volonté?»  Elle  le  serait  en  effet,  si,  infi- 
ièle  à  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  aussi 
bien  qu'à  Paul  «  de  manifester  sa  force 
dans  notre  infirmité,  >  Dieu  assistait  im- 
passible, indifférent  au  sacrifice  que  nous 
lui  offrons,  pour  lui  obéir,  de  notre  vo- 
lonté personnelle  ;  mais  il  est  fidèle,  et 
il  fait  naître  la  force  même  de  la  faiblesse. 
Il  y  a  plus  ;  il  ne  fait  éclore  la  vie  que  du 
sein  de  la  mort.  Ce  n'est  que  lorsque 
notre  action  propre  cesse  que  la  sienne 
commence;  que  lorsque  notre  person- 
nalité s'absorbe  librement  en  lui  qu'il  la 
crée  de  nouveau  et  toujours  plus  à  son 
image;  que  lorsque  notre  volonté  se 
plonge,  se  perd  dans  la  sienne  que,  6 
mystère  adorable  !  la  sienne  devient  la 
nôtre,  et  qu'il  fait  jaillir  ainsi  d'une  vo- 
lonté qui  s'immole  joyeusement  à  sa 
gloire,  une  volonté  nouvelle.  La  vie  chré- 
tienne, prise  vraiment  au  sérieux,  n'est 
donc  point  Tanéantissement  de  notre  vo- 
lonté naturelle  ;  elle  en  est  au  contraire 
la  seule  et  vraie  restauration,  comme  elle 
en  est  le  triomphe.  Si  donc  nous  som- 
ines  par  la  foi,  «  sacrificateurs  de  Dieu 
et  de  Christ,  >  ayons  le  courage  d'apporter 
notre  volonté  propre  sur  l'autel  du  sacri- 
fice, et  le  feu  qui  descendra  du  ciel  pour 
la  consumer,  la  fera  renaître  de  sa  cen- 
dre ;  ayons  le  courage  de  laisser  immoler 
chaque  jour  notre  vieil  homme  sur  cette 
croix  que  Dieu  fait  surgir  continuellement 
sur  notre  chemin,  et  notre  nouvel  homme 
sortira  toujours  plus  sanctifié  et  toujours 
plus  fort  de  cette  épreuve  incessante,  et 
prendra  toujours  plus  librement  son  essor 
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yers  son  idéal  céleste,  la  parfaite  stature 
de  Christ. 

Veux-je  dire  par  là  que  cet  héroïque 
et  continuel  crucifiement  du  mai  au  pro- 
fit de  Dieu,  soit  pour  nous  chose  facile  ? 
Ah  I  ce  serait  oublier  combien  la  sainteté 
est  pour  nous  chose  amëre  et  pénible,  et 
que,  tout  aidés  que  nous  sommes  par  la 
grâce  divine,  ce  n'est  pas  sans  de  pro- 
fonds et  douloureux  déchirements  que 
nous  renonçons  à  nous-mêmes,  et  que 
nous  rentrons  sous  Tempire  légitime  de 
la  volonté  divine.  Si  Jésus,  qui  était  le 
Saint  et  le  Juste,  le  Fils  de  Dieu,  n'a  ac- 
cepté la  coupe  que  son  Père  lui  avait  des- 
tinée qu'après  avoir  éprouvé  une  tris- 
tesse et  des  angoisses  mortelles,  et  versé 
des  larmes  de  sang  ;  s'il  ne  s'est  résigné 
à  dire  à  son  Père  :  «  Non  point  ce  que  je 
veux,  mais  ce  que  tu  veux,  »  qu'après 
l'avoir  supplié  par  trois  fois,  et  en  se  je- 
tant en  terre,  «  de  faire  passer,  s'il  était 
possible ,  cette  coupe  arrière  de  lui,  » 
combien  plus  l'immolation  de  notre  vo* 
lonté  à  celle  de  Dieu  sera-t-elle  une 
souffrance,  une  impossibilité  même, 
pour  nous  si  faibles  et  si  pécheurs  en- 
core ?  Mais  en  nous  rappelant  notre  im- 
puissance naturelle  à  obéir  à  Dieu,  à 
laisser  enfoncer  dans  les  membres  de 
notre  vieil  homme  le  clou  salutaire  de  la 
mortification,  n'oublions  pas  le  remède 
infaillible  à  cette  impuissance  ;  n'oublions 
pas  que  •  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu,  >  et  que 
«  tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  • 
Ayons  en  Jésus-Christ  une  foi  toujours 
plus  simple  et  toujours  plus  vivante  ;  ou- 
vrons toi]uours  davantage  nos  cœurs  à 
son  amour,  et  portés  sur  les  ailes  de  sa 
grflce,  à  travers  sans  doute  bien  des 
luttes  et  d'amères  angoisses,  nous  arri- 
verons, meurtris  mais  triomphants,  à 
Pacceptation  toujours  plus  sincère  et 
joyeuse  de  la  volonté  divine.  Nous  sen- 
tirons, il  est  vrai,  et  peut-être  toujours 
davantage  le  poids  de  notre  croix  per- 
sonnelle; mais,  loin  d'en  être  accablés, 


nous  la  porterons  avec  une  énergie  et 
une  humilité  croissantes,  à  la  suite  et  sur 
les  pas  du  Crucifié. 

Mais,  pour  arriver,  par  la  voie  la  plus 
directe  et  la  plus  sûre,  à  un  état  si  dési- 
rable, pour  nous  éviter  de  funestes  re- 
tards, des  tâtonnements  douloureux  et 
d'incalculables  malheurs,  évitons  soi- 
gneusement deux  écueils.  Ne  fuyons  point 
les  croix  que  Dieu  nous  dispense.  Sans 
négliger  les  conseils  de  la  prudence 
chrétienne,  sans  dédaigner  les  précau- 
tions d'une  légitime  sensibilité,  n'offrons 
point,  par  notre  extrême  ardeur  à  éviter 
un  péril,  un  revers,  une  épidémie,  une 
humiliation,  le  lamentable  spectacle  d'un 
chrétien  qui,  dans  les  calamités  de  la 
vie,  tombe  dans  les  mêmes  perplexités, 
pour  ne  pas  dire  dans  de  plus  grandes 
encore,  que  les  hommes  qui  n'ont  point 
d'espérance  :  nous  déshonorerions  l'Evan- 
gile aux  yeux  du  monde  ;  nous  compro- 
mettrions notre  sanctification;  et,  par 
notre  infidélité,  nous  pourrions  con- 
traindre notre  Dieu  à  nous  frapper  plus 
rudement  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  i 
nous  épargner,  à  nous  abandonner  t 

Ne  recherchons  point  non  plus  les 
croix  que  Dieu  nous  refuse.  Sans  né- 
gliger le  devoir  sacré  de  la  mortification 
chrétienne,  sans  ralentir  jamais  le  combat 
de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la  volonté 
renouvelée  contre  la  volonté  naturelle, 
sachons  résister  aux  entraînements  d'une 
fausse  austérité  qui  serait  la  serre  chaude 
de  notre  orgueil,  au  lieu  d'en  être  le 
martyre  :  nous  finirions  par  prendre, 
non  point  l'amour  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  mais  nos  résolutions  et  nos  efforts, 
pour  le  principe  de  notre  régénération  ; 
nous  finirions  par  perdre  de  vue  la  croix 
du  Rédempteur;  et,  engagés  ainsi  dans 
la  voie  funeste  de  Torgueil,  têt  ou  tard, 
nous  recueillerions  <  l'écrasement  »  qui 
en  est  la  fin  inévitable.  Remettons-nous- 
en  au  contraire  pleinement  à  notre  Dieu 
du  soin  de  notre  sanctification.  Lui  seul 
connaît  la  juste  mesure  à  garder  entre 
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une  croix  trop  pesante  et  une  croix  trop 
légère,  entre  une  croix  qui  accablerait 
notre  foi  et  une  croix  qui  ne  la  stimulerait 
pas  assez.  QuMl  nous  sufBse  d'accepter 
les  croix  telles  qu'il  nous  les  dispense, 
et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  nous  les  en- 
voie :  celles  qui  seraient  notre  ouvrage 
ne  pourraient  que  nous  nuire  ;  il  n'y  a 
que  les  croix  du  Seigneur  qui  puissent 
nous  profiter. 

Nos  rapports  avec  Dieu  ainsi  réglés, 
ceux  avec  nos  semblables,  nos  entours, 
le  seront  pareillement.  Nous  traiterons 
nos  frères  comme  Dieu  nous  a  traités. 
Les  aimant  et  les  respectant  comme  Dieu 
a  daigné  lui-même,  6  condescendance 
ineffable  I  nous  aimer  jusqu'à  nous  té- 
moigner une  certaine  estime,  nous  n'a- 
buserons plus  de  notre  influence,  de 
notre  crédit  on  de  nos  droits  sur  eux, 
pour  leur  imposer  arbitrairement  nos  vo- 
lontés, pour  leur  rendre  la  vie  amère  par 
nos  tyrannies,  pour  les  faire  gémir  sous 
le  poids  de  nos  caprices,  pour  leur  faire 
porter  notre  croix  :  nous  nous  sentirons 
pressés  au  contraire  de  respecter  leur 
liberté  et  leur  dignité  morale,  «  de  nous 
soumettre  à  eux  dans  la  crainte  de  Dieu,  • 
comme  nous  y  exhorte  un  apôtre,  en  un 
mot,  de  les  aimer.  Loin  de  leur  faire 
porter  notre  propre  croix,  nous  les  ai- 
derons à  porter  la  leur,  comme  eux,  de 
leur  côté,  nous  aideront  à  porter  la 
nôtre  ;  ô  solidarité  chrétienne  si  belle, 
mais,  hélas  t  si  rare  et  si  peu  comprise  t 
nous  aurons  en  commun  avec  nos  frères 
pleurs  et  joie»;  et,  «  portant  ainsi  avec 
amour  les  fardeaux  les  uns  des  autres, 
nous  accomplirons  la  loi  de  Jésus-Christ.  » 
Il  nous  arrivera  souvent,  il  est  vrai,  de 
trouver  notre  croix  bien  lourde,  de  sentir 
nos  forces  comme  défaillir,  de  voir  notre 
frêle  nacelle,  battue  par  la  tempête,  me- 
nacée de  périr  ;  mais  si,  dans  ces  mo- 
ments de  suprême  angoisse,  nous  pous- 
sons vers  le  Dieu  des  orages  ce  rri  de 
détresse  et  de  foi  :  «  Seigneur»  sauve- 
nous^  nous  périssons  !  »  il  nous  tendra 


sa  main  libératrice  en  nous  disant: 
«  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  aves- 
vous  douté  ?  j»  d'une  parole,  d'un  geste, 
d'un  regard,  il  apaisera  les  flots  irrités, 
ou,  nous  honorant  d'une  grâce  plus  écla- 
tante, il  nous  donnera  de  les  braver,  de 
les  vaincre,  que  dis-je  ?  de  nous  en  jouer. 
«  Il  y  a  plaisir,  s'écriait  Pascal,  d'être 
dans  un  vaisseau  battu  par  Torage,  lors- 
qu'on est  assuré  qu'il  ne  périra  point  i  • 
Jésus  portera,  avec  nous,  notre  croix, 
dont  il  fera  la  sienne  ;  et,  encouragés, 
soutenus,  accompagnés  par  cet  ami  puis- 
sant et  fidèle,  nous  arriverons  enfin  un 
jour  au  terme  de  la  course,  et  nous  en- 
trerons dans  ce  royaume  céleste  où 
nous  échangerons  Dotre  croix  passagère 
contre  l'éternelle  gloire  qui  en  sera  le 
fruit  et  la  couronne. 

J.  DESPLANDS. 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(  D*ayrit  la  Mrrei^iëaicê  ifee  ii  de  m  nii.) 

CINQUIÈME  ARTICLE. 

m 

Le  patriote. 

Vœux  pour  la  réforme  de  VintirucHon  pubHque 
iupérieure  dans  k  canton  de  Vaud. 

Nous  avons  vu  combien  peu  de  sympa- 
thie les  généreux  et  nobles  efforts  de 
MM.  Monnard  et  Vinet  pour  faire  triom- 
pher la  sainte  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse rencontraient  de  la  part  du  peuple 
et  du  gouvernement.  Suspensions,  procès, 
petites  tracasseries,  rien  n'était  négligé 
pour  les  décourager.  Et,  pendant  que 
leur  pays  ne  savait  pas  les  apprécier,  on 
les  pressait  ailleurs  d'aller  orner  les 
chaires  des  académies  étrangères.  Leur 
patriotisme  résista  à  cette  tentation.  Nous 
avons  vu  M.  Monnard  refuser  la  chaire 
de  philosophie  de  l'université  de  Bâle; 
Berne  lui  fera  plus  tard  des  offres  sem- 
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brables  sans  pins  de  snceès.  Et,  quant  à 
M.Vinet,  il  rentrera  dans  son  cher  canton 
de  Yand  dès  que  sa  modestie  lui  aura  en- 
fin permis  de  ne  pas  trouver  trop  élerées 
pour  lui  les  fonctions  qu'on  le  pressera 
d^accepter.  M.  Monnard  resta  donc  à  Lau- 
sanne et  Yinet  allait  bientôt  Ty  rejoindre. 
Ils  ne  devaient  plus  se  séparer  que  le 
jour  où  Vinet  rentrerait  dans  son  repos, 
tandis  que  M.  Monnard  serait  appelé  dans 
une  université  allemande. 

Mais  avant  leur  réunion,  de  4820  à 
1830,  tandis  qu'ils  font  de  vains  efforts 
pour  faire  triompher  la  liberté  religieuse, 
bien  loin  de  se  laisser  aigrir,  ils  se  con- 
sultent sur  les  meilleurs  moyens  d'éclai- 
rer ce  pays,  qu'ils  ne  cessent  d'aimer  d'une 
affection  dévouée  et  mtelligente. 

Une  lettre  de  1822  montre  combien 
ces  préoccupations  étaient  anciennes. 

Je  fais,  écrit  Vinet,  mille  vœnx  pour  votre 
santé  et  votre  bonheur  dans  le  séjour  que 
vous  allez  faire  à  Paris.  Je  désire  que  vous 
y  trouviez  tous  les  agréments  que  vous  es- 
pérez, et  vous  les  y  trouverez  sans  doute; 
mais  rien  ne  vous  fera  oublier  le  dulces 
Argas,  et  je  suis  sûr  qu'avant  la  un  des  15 
mois,  vous  soupirerez  après  votre  Marthe- 
ray  '.  J'ai  éprouvé  qu'on  ne  connaît  bien  le 
prix  de  la  patrie  que  lorsqu'on  en  est  éloi- 
gné; quelquefois  on  en  part  sans  regret;  on 
en  a  vu  avec  dégoût  les  mauvais  côtés;  mais 
ailleurs  on  trouve  pis  ou  du  moins  aussi 
mal,  et  sans  compensation  ;  et  lorsque  de 
loin  la  pensée  se  reporte  sur  la  terre  natale, 
la  perspective  efface  tout  ce  qui  avait  déplu, 
et  ne  laisse  voir  que  ce  qui  avait  enchanté. 
Quel  plaisir  d'ailleurs  pour  vous,  de  rap- 
porter à  vos  disciples  les  fruits  de  votre 
séjour  à  Paris,  et  de  recommencer  avec  de 
nouvelles  forces  une  carrière  dont  il  n'est 
donné  qu'à  des  esprits  supérieurs  dé  voir 
toute  la  difficulté  et  l'étendue!  Vous  tracez 
un  tableau  trop  fidèle  de  l'esprit  de  nos 
étudiants,  véritables  soldats  de  revue,  qui 
ne  oonnaissent  que  Texamen,  qui  n'avancent 
point  si  on  ne  les  porte,  qui  se  passionnent 
pour  une  nouveauté  et  la  laissent  dès  qu'elle 
n'est  plus  nouveauté.  H  y  a  peu  d'élan  dans 

*  Quartier  que  M.  Monnard  habitait  à  Lausanne. 


notre  Académie;  on  nV  connaît  pas  les 
œuvres  surérogatoires:  on  ne  va  guère  au 
d^à  du  terme  assigné  par  le  maître;  ee 
n'est  pas  le  grec  en  général  qu'on  étudie, 
mais  un  tel  livre  de  l'Odyssée  et  de  la  Gy^ 
ropédie;  et  ainsi  du  reste;  je  fais  le  tableau 
de  mon  temps,  mais  ce  que  vous  m'écrivez 
fait  voir  que  le  tableau  n'a  pas  encore  vieilli 
N'y  a-t-il  donc  pas  de  moyen  de  changer 
cet  esprit?  Soumettre  les  étudiants  à  rendre 
compte,  à  des  espaces  très  rapprochés,  du 
travail  qui  s'est  fait  à  l'auditoire;  exiger 
chaque  semaine  de  chacun  l'extrait  des 
leçons;  tous  les  mois  tenir  une  conférence 
où  chaque  professeur  exposerait  l'état  de 
son  auditoire,  la  conduite  et  les  progrès  de 
chaque  étudiant;  en  un  mot,  tenir  les  disci- 
ples un  à  un,  ne  leur  donner  aucun  relâche, 
entretenir  par  ce  moyen  une  raisonnable 
émulation,  voilà  ce  qui  se  fait  ici  pour  le 
Pœdagogium,  qui  correspond  aux  3  ou  4 
premières  années  de  TAcadémie  de  Lau- 
sanne '  ;  voilà,  ce  me  semUe,  oe  qui  ae  de- 
vrait &ire  à  Lausanne.  Il  y  aurait  enoore 
bien  à  dire  sur  le  collège:  il  lui  manque  le 
ressort  d'une  direction  concentrée  dans  une 
seule  personne,  qui  serait  spécialement 
chargée  non  de  faire  la  loi  aux  maîtres, 
maïs  de  maintenir  entre  les  différentes  par- 
ties des  études,  de  la  liaison  et  de  l'ensem- 
ble ,  de  les  coordonner  exactement,  et  de 
veiller  enfin  à  une  foule  de  détails  où  les 
maîtres  sont  souvent  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres,  et  qui  intéressent  sen- 
siblement la  discipline  et  le  bien  des  études. 
Peut-être  par  ces  moyens  aurait-on  déjà 
amélioré  l'étude  du  grec,  dans  lequel  nous 
faisions  si  peu  de  progrès  au  collège,  et 
surtout  que  nous  apprenions  avec  si  peu  de 
méthode  et  d'exactitude.  Aussi  sur  cent 
étudiants  combien  y  en  avait-il  qui  fassmit 
un  peu  versés  dans  cette  langue?  Mais  quel 
que  soit  l'esprit  de  nos  étudiants,  il  ne  doit 
pas  nous  décourager  :  à  quoi  tient  le  per- 
fectionnement si  ce  n'est  à  la  volonté  forte 
d'hommes  éclairés?  A  quoi  serions-nous 
réduits  s'ils  se  rebutaient  ou  se  tenaient  à 
l'écart?  (14.  juillet  1822.) 

Voici  maintenant  une  lettre  du  10  fé- 
vrier 1826,  dans  laquelle  Vinet  envoie  à 

*  On  entrait  alors  à  rAoadémle  dès  râfs  4t  14 
ans. 
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son  ami  quelques  obserrations  snr  la  ré- 
forme projetée  de  rAcadémie.  On  y  tron- 
Tera  des  idées  importantes  sur  Tétnde  de 
l'histoire  et  de  la  littérature. 

Je  comptais  envoyer  an  NouvelUsle  une 
suite  d'articles  sur  la  réforme  projetée  de 
Yotre  académie,  sujet  sur  lequel  il  y  a  tant 
à  dire,  et  qui  méritait  une  discussion  publi- 
que. Mais  je  suis  plus  craintif  encore  que 
Lafontaine:  les  lonifs  ouvroffei  lui  fofU  peur, 
et  moi  je  recule  devant  trois  ou  quatre  pau- 
vres articles  de  journal;  c'est  bon  pour  le 
lecteur.  Oui,  la  tâche  m'a  effrayé;  et  puis 
j'ai  craint  que  ce  ne  fdt  une  présomption 
d'entretenir  le  public  de  choses  dont  il  pour- 
rait dire  qu'elles  ne  me  regardent  pas, 
quoiqu'il  soit  bien  vrai  qu'elles  m'intéres- 
sent vivement.  Si  j'avais  fait  les  articles,  je 
vous  les  aurais  envoyés  pour  les  revoir  et 
les  censurer  ;  ma  peur  vous  sauve;  mais 
pour  que  vous  ne  soyez  pas  quitte  absolu- 
ment de  tout,  vous  aurez  id  quelques-unes 
des  idées  qui  devaient  faire  la  matière  de 
ces  articles  avortés.  Plus  tard,  s'il  se  peut, 
je  vous  en  communiquerai  quelques  au- 
tres. 

Je  me  proposais  de  demander  s'il  n'y  au- 
rait pas  quelque  moyen  d'ouvrir  la  carrière 
de  l'enseignement  dans  ou  près  notre  aca- 
démie à  des  hommes  de  lettres  qui  désire- 
raient donner  des  cours  concurremment  à 
ceux  de  nos  professeurs.  Je  ne  fais  que  vous 
indiquer  le  sujet 

J'aurais  demandé  s'il  ne  serait  pas  bon 
d'encourager  directement  ou  indirectement 
le  séjour  de  nos  étudiants  de  théologie  dans 
quelque  université  étrangère.  Encore  un 
point  que  je  ne  veux  qu'indiquer. 

J'aurais  demandé  encore  si  la  transposi- 
tion de  quelques  études  ne  serait  pas  con- 
venable, par  exemple,  la  minéralogie;  si, 
sous  les  auspices  de  l'académie ,  un  cours 
d'histoire  naturelle  générale,  un  cours  de 
botanique  en  particulier,  ne  pourraient  pas 
être  ouverts.  Mais  ceci  peut  être  rapporté 
à  la  première  question. 

Si  la  loi  qui  impose  nécessairement  la 
formalité  du  concours  aux  candidats  de  vos 
chaires,  ne  devrait  pas  être  modifiée,  et  ex- 
pressément, quant  aux  étrangers. 

Si  une  discipline  un  peu  trop  semblable 
à  celle  des  écoles  inférieures  ne  devrait  pas 


6tre  modifiée  dans  les  auditoires  supé^ 
rieurs. 

Si  une  nouvelle  chaire  de  théologie  ne 
devraitpas  être  créée.  Le  professeur  de  grec 
peut  être  un  laïque;  et  alors  l'interpréta- 
tion du  Nouveau  Testament  en  théologie  ', 
n'étant  plus  qu'une  affaire  de  langue,  serait 
une  sorte  de  contre^sens. 

Mais  void  qui  me  tient  à  cœur.  —  H  n'y 
a  point  dans  notre  académie  de  chaire  pour 
l'histoire.  Est-ce  système?  et  les  auteurs  de 
vos  institutions  ont-ils  adopté  les  idées  pa- 
radoxales de  M.  de  Volney?  J'avoue  que  je 
ne  le  crois  pas;  il  est  probable  que  c'est 
tout  simplement  un  oubli.  L'histoire  n'avait 
pas  de  place  convenable  dans  les  collèges 
de  France,  et  notre  académie,  modelée  sur 
les  anciens  établissements  français,  n'avait 
point  accueilli  une  branche  d'enseignement 
dont  on  a  tardé,  en  France,  à  reconnaître 
la  légitimité.  Il  est  bien  désirable  que  cette 
omission  soit  réparée.  Lors  même  que  le 
système  de  M.  de  Barante  devrait  préva- 
loir en  littérature,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
il  sera  toujours  nécessaire  d'établir  des  pro- 
fesseurs pour  cette  sdence  importante.  A 
ne  considérer  dans  l'histoire  que  les  faits, 
toutes  les  sciences  ayant  un  côté  histori* 
que ,  n'est-il  pas  essentiel  à  l'étudiant,  à 
l'homme  de  lettres,  de  posséder  un  cadre  où 
toutes  les  notions  qu'il  acquiert  viennent  se 
renfermer  et  se  classer?  L'histoire  des  opi- 
nions et  des  systèmes  qu'a  produits  chaque 
sdence  n'est -elle  pas  une  partie  consi- 
dérable et  très  utile  de  l'étude  de  cette 
science?  Ne  fait-on  pas  ressortir  le  prix  de 
cette  application  de  l'histoire  aux  différents 
objets  de  nos  études?  N'insiste-t-on  pas, 
depuis  Wolf,  sur  l'avantage  d'étudier  les 
langues  MstoriquefnefUf  Ne  reconnaît- on 
pas,  après  Fénelon,  l'utilité  de  l'application 
de  cette  méthode  à  la  religion,  qui,  de  sa 
nature,  est  tout  historique?  Quel  homme 
de  lettres,  s'il  a  négligé  cette  étude,  ne  s'est 
pas  senti  cent  fois  entravé,  paralysé  dans 
ses  travaux  et  dans  ses  méditations  par  le 
défaut  des  connaissances  historiques?  De 
même  que  les  idées  reposent  sur  les  im- 
pressions des  sens,  lesquelles  sont  des  faits, 
les  sciences  ont  pour  base  l'histoire,  qui  est 
une  collection  de  faits.  C'est  sur  ces  faits 

*  Dans  lei  leçons  donném  aux  étudianU  en 
tbéoloi^e. 
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qne  nous  travaillons  ;  ils  sont  Tétoffe  dont 
tonte  science  est  faîte  ;  le  moraliste  snrtont 
en  tire  nn  grand  parti;  ils  sont  pour  lui  la 
révélation  riche  et  variée  de  la  nature  hu- 
maine. Je  ne  conçois  nulle  instruction  di- 
gne de  ce  nom  sans  de  solides  connaissances 
historiques.  Mais  laissons  les  faits,  laissons 
l'utilité  de  Fhistoire  envisagée  comme  une 
immense  provision  de  matériaux  où  chaque 
science  prend  ce  qui  lui  convient  Gonsidér 
rons-la,  ainsi  qu'il  faut  le  faire,  comme 
science  instrumentale,  comme  moyen  de 
formation  de  Tesprit  humain  :  nulle  science 
n'est  plus  propre  à  faire  des  hommes.  Com- 
mentés par  un  professeur  judicieux,  les  faits 
deviennent  pour  le  jeune  homme  une  expé- 
rience anticipée.  Il  en  apprend  à  connaître 
ses  semhlahles  et  le  monde;  et  son  caractère 
(je  l'ai  remarqué  chez  plusieurs  jeunes  gens) 
en  acquiert  une  fermeté  et  une  maturité 
précoces.  D'ailleurs,  sur  ces  questions  poli- 
tiques et  religieuses,  qui  remplissent  main- 
tenant tous  les  esprits^  je  ne  vois  rien  de 
plus  capable  que  l'histoire  de  ramener  au 
simple  et  au  vrai;  et  c'est  peut-être  parce 
qu'elle  a  été  peu  étudiée,  ou  parce  que  les 
trois  quarts  des  historiens,  surtout  sur  les 
peuples  de  l'antiquité,  sont  pleins  de  pré- 
jugés et  de  méprises,  qu'on  a  vu  tant  de 
gens  s'enflammer  pour  ou  contre  des  théo- 
ries qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  juger. 
N'ajonterons-nous  pas  qu'une  nation  n'est 
nation  qu'en  tant  qu'elle  connaît  son  his- 
toire? 

Combien  de  choses  encore  à  dire  sur  ce 
sujet!  Je  n'ai  pas  même  besoin  de  vous  les 
indiquer;  vous  m'avez  sans  doute  prévenu. 
Me  serais-je  aussi  rencontré  avec  vous. 
Monsieur,  sur  un  autre  point  ?  Je  veux  par- 
ler de  la  littérature  française ,  dont  l'ensei- 
gnement me  semblerait  devoir  être  trans- 
porté de  l'auditoire  de  théologie  dans  celui 
de  philosophie.  Cette  science,  si  fort  en- 
noblie depuis  un  certain  temps ,  et  si  bien 
entendue ,  a  un  rapport  essentiel  avec  la 
philosophie,  dont  elle  est  une  brillante  ap- 
plication ;  elle  serait  bien  à  propos  associée 
aux  études  psychologiques,  dont  elle  em- 
prunte ses  principales  règles,  et  l'espèce 
d'évidence  qui  lui  est  propre.  D'ailleurs,  il 
me  semble  qu'une  fois  arrivé  en  théologie, 
l'étudiant  doit  être  entièrem^t  théologien. 
Ses  études  antérieures  étaient  destinées  à  le 


pourvoir  de  tontes  ces  connaissanceB  dont 
l'utilité  est  commune  aux  différentes  pro- 
fessions scientifiques;  au  sortir  de  l'audi- 
toire de  philosophie,  il  doit  être  entière- 
ment équipé,  muni  de  ces  instruments  si 
puissants;  dès  lors,  dans  ce  genre,  11^ 
temps  pour  lui  d'exploiter,  non  d'acquérir. 

Une  chose  qui  a  singulièrement  nni  à  nos 
études,  c'est  l'absence  d'un  cours  de  métho- 
dologie, préliminaire  des  études  principal^;. 
Quoi  de  plus  utile,  au  seuil  de  la  science,  que 
d'acquérir  une  notion  claire  de  retendue  de 
cette  science,  de  ses  rapports  avec  les  au- 
tres, de  sa  littérature,  de  la  marche  à  suivre, 
des  moyens  à  mettre  à  profit,  etc.  Les  Alle- 
mands y  attachent,  avec  raison ,  une  grande 
importance.  Us  savent  aussi  coordonner, 
d'une  manière  systématique  et  raîsonnée, 
les  différentes  branches  d'une  même  science. 
Ils  pensent,  par  exemple,  que  l'ordre  des 
différentes  études  relatives  à  la  théologie, 
n'est  point  arbitraire.  Un  de  mes  amis  s'est 
attaché  à  faire  ressortir  la  justesse  de  leurs 
vues  à  cet  égard,  dans  un  article  sur  les  uni- 
versités d'Allemagne,  que  M.  Vincent  de 
Nismes  doit  avoir  inséi^  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  son  journal. 

Il  me  semble  que,  dans  Pintérêt  même  de 
l'enseignement,  il  serait  bien  bon  que  notre 
Académie  répondît  au  nom  qu'elle  porte, 
c'est-à-dire  que,  sans  cesser  d'être  corps  en- 
seignant, elle  devint  corps  littéraire.  Je  vou- 
drais que  ses  membres  jugeassent  à  propos 
de  former,  on  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement, ou  simplement  comme  amis  et  oom- 
pagnons  d'œuvre,  une  société  régulière,  pu- 
blique ,  qui  se  prescrivit  une  sphère  d'acti- 
vité déterminée,  et  se  proposât  pour  but 
d'accueillir  le  talent,  d'encourager  les  re- 
cherches scientifiques  et  les  essais  littérai- 
res, et  qui,  en  rendant  un  compte  périodi- 
que de  ses  travaux,  ouvrît  comme  un  point 
de  réunion  et  un  asile  aux  lumières  et  aux 
talents  disséminés  dans  le  pays.  Si  cette 
institution  était  dominée  par  un  esprit  sé- 
vèrement scientifique,  et  non  par  cette  pe- 
tite vanité  qui  s'applique  à  parodier  les 
grandes  institutions  littéraires  des  capitales  ; 
si,  en  se  plaçant  sous  l'influence  fructi- 
fiante de  la  publicité,  elle  savait  se  contenter 
des  suffrages  de  ce  public  d'élite  qui  aime 
dans  les  lettres  ce  qu'elles  ont  de  sérieux, 
de  solide  et  d'applicable,  il  est  probable 
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qu'elle  produirait  des  effets  heureux  et  gé- 
néralement appréciés.  Je  ne  crois  pas  né^ 
eessaire  de  les  énnmérer;  mais  pent-étre 
l'avantage  qui  en  résulterait  pour  le  corps 
enseignant  lui-même,  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  On  parle  de  la  vertu  soporifi- 
que attachée  de  tout  temps  aux  fiiuteuils 
de  l'académie  française  ;  loin  de  moi  d'ap- 
pliquer à  la  nôtre  cette  maligne  allégorie; 
mais  enfin  c'est  un  dangereux  pavot  que  la 
sécorité  ;  et  jouer  sans  cesse  le  rôle  d'un 
docteur  privilégié,  à  qui  nul  ne  réplique, 
c'est  une  position  qui ,  pour  être  sans  em- 
barras, n'est  peut-être  pas  sans  danger.  Il 
est  bien  bon  de  couper  de  temps  en  temps 
ce  monologue  perpétuel  de  l'enseignement 
par  le  dialogue  d'une  discussion  vive  et  ser- 
rée, telle  qu'elle  doit  se  rencontrer  tous  les 
jours  dans  une  société  comme  celle  que 
je  propose.  H  faut  ajouter  que,  dans  ces 
débats  où  le  professeur,  changeant  de  rôle, 
lutte  d'égal  à  égal,  où  il  devient  auditeur  et 
même  disciple,  se  perdraient  certaines  for- 
mes qu'il  est  difficile  de  ne  pas  contracter 
dans  le  cours  d'un  long  enseignement 

D  7  a,  ce  me  semble,  une  grande  diffé- 
rence entre  une  connaissance  acquise  par 
le  travail  paisible  de  la  lecture,  et  professée 
sans  contradiction  ni  péril,  et  celle  qui,  sou- 
mise à  l'épreuve  d'une  dispute  libre,  se  pu- 
rifie au  feu  de  cette  opposition,  se  revêt  et 
s'entoure  d'une  foule  d'idées  et  d'arguments 
que  l'ardeur  de  la  discussion  fait  sortir  du 
sein  de  notre  pensée,  qui  les  recelait  sans 
les  connaître,  enfin  qui,  par  suite  du  com- 
bat que  nous  avons  livré  pour  elle,  nous  de- 
vient propre  et  personnelle,  et,  après  avoir 
été  une  pure  notion  de  notre  esprit,  prend 
sa  place  en  quelque  manière  parmi  les  sen* 
timents  de  notre  ftme. 

Il  serait  du  ressort  de  cette  société,  ou 
peut-être  de  la  compétence  du  corps  ensei- 
gnant lui-même,  d'ouvrir  périodiquement 
une  lice  à  nos  étudiants,  en  offrant  des  prix 
et  des  distinctions  à  des  essais  dont  les  sujets 
seraient  prescrits.  Mais  j'insisterais  pour 
que  ces  sujets  fussent  très  particuliers;  je 
voudrais  qu'on  se  gardât  de  mettre  au  con- 
cours des  lieux- communs  ou  des  sujets 
trop  vastes.  Des  lieux-communs  invitent  le 
jeune  homme  à  être  bizarre;  des  matières 
trop  vastes  l'exposent  à  être  superficiel  ;  et 
dans  les  deux  cas,  l'esprit  de  recherche  n'est 


point  assez  favorisé.  C'est  cet  esprit  qu'il 
faut  s'attacher  à  faire  naître;  et  pour  cela 
il  ne  faut  pas  craindre  de  proposer  des  su- 
jets très  particuliers,  quoiqu'ils  ne  puissent 
intéresser  qu'une  faible  partie  du  public,  et 
qu'on  puisse  au  premier  coup  d'oeil  accuser 
ce  choix  de  minutie.  L'exactitude  des  con- 
naissances particulières  fait  la  sûreté  des 
vues  générales;  vérité  que  les  jeunes  gens 
sont  aisément  portés  à  méconnaître.  Ils 
croient  avoir  beaucoup  de  force  parce  qu'ils 
ont  beaucoup  de  vie.  Un  élan  naturel  les 
porte  aux  idées  générales,  avant  d'avoir 
passé  à  travers  les  idées  de  détail,  qui  en 
sont  le  chemin  nécessaire.  Us  défendent  des 
opinions  avant  de  les  avoir  examinées. 
Donnez-leur  l'esprit  de  recherche,  qui  pro- 
duira l'esprit  de  critique.  Et  pour  cela, 
faites-les  pénétrer  courageusement  dans  les 
repaires  de  l'érudition,  faites-leur  une  né- 
cessité des  disquisitions  laborieuses ,  obli- 
gez-les à  se  familiariser  avec  les  dimensions 
imposantes  et  la  docte  poussière  de  ces  li- 
vres que  le  siècle  des  fortes  études  déposa 
dans  nos  bibliothèques,  comme  l'arsenal  et 
l'inépuisable  magasin  de  la  science.  En  vous 
gardant  de  donner  votre  aveu  à  l'étalage 
fastueux  et  facile  d'une  érudition  frivole, 
vous  encouragerez  cette  érudition  solide  et 
sensée  qui  suppose  au  moins  autant  de  rai- 
son que  de  mémoire  et  de  patience.  De  cette 
manière  les  jeunes  gens  n'auront  pas  seule- 
ment accumulé  des  matériaux  utiles  pour 
des  travaux  subséquents;  mais,  ce  qui  est 
plus  précieux,  ils  auront  pris  pour  toujours 
l'habitude  et  le  goût  des  investigations  sa- 
vantes. 

En  adressant  particulièrement  aux  étu- 
diants ces  défis  littéraires,  je  voudrais  que 
personne  n'en  fût  exclu.  On  découvrirait 
par  là,  on  réveillerait  peut-être  des  talents 
que  la  dé&veur  de  leur  position  retient  ca- 
chés, ou  que  la  rouiUe  menace  de  consumer 
dans  une  vie  solitaire  et  inactive. 

Cette  institution  obvierait  en  pariie  à  un 
inconvénient  peut-être  inséparable  d'un  éta- 
blissement académique  comme  le  nôtre  :  je 
veux  dire  l'habitude  que  prennent  les  étu- 
diants de  concentrer  leurs  travaux  en  cha- 
que genre  dans  le  cercle  plus  ou  moins 
borné  des  instructions  de  leurs  maîtres.  H 
faudrait  chez  un  professeur  un  don  bien 
particulier  pour  déposer  dans  ses  leçons  les 
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gennes  du  désir  de  recherches  noiiyellès,  et 
pour  provoquer  ses  disciples  à  s'y  livrer  à 
l'envi,  c'est-à-dire  à  se  placer  dans  une 
sorte  d'indépendance  de  son  enseignement. 
Je  ne  dirai  pas  que  l'habitude  de  la  supré- 
matie scientifique  peut  quelquefois  contra- 
rier chez  le  meilleur  maître  ces  vues  si  li- 
bérales; mais  je  sais  qu'il  est  difficile,  mê- 
me à  celui  qui  en  a  l'intention  la  plus  pro- 
noncée, de  faire  naître  cet  esprit  £t  c'est 
ce  qui  m'a  fait  aussi  regretter  souvent  que 
la  forme  des  examens  ordinaires  dans  notre 
académie  n'ait  pas  été  changée.  Outre  le 
double  inconvénient  d'exciter  trop  peu  l'é- 
mulation des  étudiants,  et  de  ne  point  &ire 
apprécier  exactement  la  valeur  respective 
des  sujets,  ils  ont  peut-être  aussi  dans  leur 
mode  actuel  le  défaut  de  ne  point  nécessiter 
pour  l'étudiant  des  excursions  au  delà  du 
champ  nécessairement  resserré  qu'a  dû  lui 
faire  parcourir  son  maître  dans  la  durée 
d'un  cours  semi-annuel.  Si  ces  formes  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  modifiées,  il  est 
à  espérer  que  l'institution  proposée  viendra 
tempérer  des  inconvénients  qu'on  ne  croit 
pas  pouvoir  éviter,  mais  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître. 

Les  mesures  qu'on  a  prises  pour  mettre 
une  salle  de  la  bibliothèque  à  la  disposition 
du  public  studieux,  et  plus  particulièrement 
de  nos  étudiants,  vont  au-devant  d'un  vœu 
que  j'aurais  aussi  exprimé.  Je  ne  doute  pas 
que  cet  arrangement,  si  justement  désiré, 
ne  soit  accompagné  de  tous  les  accessoires 
qui  peuvent  le  rendre  le  plus  fructueux  pos- 
sible. Aucun  n'est  à  négliger;  on  n'oubliera 
pas  sans  doute  que  le  matériel  des  travaux 
scientifiques  a  ses  dégoûts,  qu'il  faut  adou- 
cir autant  qu'on  le  peut. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  ranger  parmi  les 
accessoires,  ce  qui  me  paraît  important  pour 
l'utile  exploitation  des  trésors  d'une  biblio- 
thèque, c'est  la  rédaction  d'un  catalogue 
raisonné,  qui  fasse  connaître  sommairement, 
et  d'une  manière  très  méthodique,  les  ma- 
tériaux que  renferme  cette  collection  litté- 
raire. Je  considère  ici  la  bibliothèque  com- 
me un  seul  livre  dont  ce  catalogue  serait 
la  table  des  matières.  On  pourra  juger  un 
tel  catalogue  moins  nécessaire  pour  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  de  premier  ordre 
ceux  de  pure  imagination,  et  ceux  dont  le 
sujet  est  «m  comme  le  titre;  mais  tant  de 


riches  matériaux  sont  confinés  dans  des  li- 
vres dont  la  réputation  ne  les  fedt  point 
pressentir,  ou  dont  le  titre  ne  les  annonea 
point,  que  c'est  un  service  éminent  à  rendre 
à  l'étude  que  de  trahir  l'existence  de  ces  fi- 
lons précieux  qui  se  dérobent  aux  regardi 
L'entreprise  est  diffîdle  et  laborieuse;  mais 
elle  a  été,  si  je  ne'me  trompe,  comm^icée  et 
terminée  pour  des  dépôts  bien  plus  vastes  qie 
le  nôtre.  £t  quant  à  ceux  qui  souriraient  en 
voyant  le  littérateur  trouver  dans  ces  re- 
cueOs  une  érudition  toute  faite,  il  faut  leur 
dire  que  le  vrai  savant  est  bien  éloigné  de 
borner  à  cette  fiidle  compulsation  ses  re- 
cherches persévérantes,  que  nul  cataiogoe 
ni  aucun  moyen  semblable  ne  forment  toit 
l'érudit,  et  qu'il  est  aussi  juste  que  profita- 
ble pour  les  lettres  de  faciliter  aatant  qm 
possible  à  ceux  qui  les  cultivent  leurs  noÛei 
et  utiles  travaux.  Un  fait,  une  citation  ne 
sont  pas  précieux  en  proportion  de  la  peine 
qu'il  a  fallu  pour  les  trouver.  S'U  a  été  im 
temps  où  l'érudition  gagnait  en  oonsidératioi, 
par  l'espèce  de  mystère  dont  elle  envelop- 
pait ses  procédés,  et  où  rien  n'était  besa 
s'il  ne  semblait  déterré,  ce  temps  n*e6t  phn. 
Nous  sommes  à  une  époque  où  l'on  estime 
la  science  d'après  la  vérité,  la  bonté  et  l'uti- 
lité; la  frivolité  pesante  et  les  mystères  in- 
signifiants sont  passés  de  mode;  tout  respire 
la  solidité,  et  tout  tend  à  l'appUcatioB. 
Gomme  Socratefit  descendre  la  philosophie 
sur  la  terre,  on  mêle  maintenant  la  science  à 
la  vie,  par  où  je  n'entends  pas  seulement 
la  vie  matérielle,  la  vie  industrielle,  mais 
une  vie  supérieure,  celle  de  l'àme  et  de  Tes- 
prit,  de  laquelle  la  science  est  appelée  à  de- 
venir l'alim^t  et  le  soutien.  Elle  vent  être 
maintenant  (et  puissent  de  si  hautes  préteo- 
tions  être  justifiées  par  le  succès),  elle  veit 
être  l'interprète  de  la  vérité,  l'organe  de  la 
justice,  une  nouvelle  voix  donnée  à  la  reli- 
gion, et  l'instrument  du  bonheur  de  tons.  Tel 
doit  être  en  effet  son  esprit,  telle  doit  être 
sa  tendance,  qu'il  faut  seconder. 

Voilà,  Monsieur,  partie  en  analyse,  partie 
en  nature,  les  réflexions  que  je  préparais. 
Je  voudrais  sans  doute  qu'elles  renfermas- 
sent quelque  idée  utile,  et  dont  on  pût  tirer 
parti;  mais  ce  sera  toiigours  quelque  chose 
pour  moi  de  m'étre  donné  le  plaisir  de  vous 
les  communiquer,  et  de  vous  avoir  montré 
que  ma  pensée  se  reporte  souvent,  avec  ixt 
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térêt  et  affection,  sar  cette  cbère  patrie  à 
laquelle  il  me  serait  si  doux  d'être  utile. 
Singulière  inconséquence!  ici,  je  suffis  à 
peine  à  ma  sphère  d'activité ,  et  elle  ne  me 
suffit  pas!  Je  crois  pourtant  que  vous  tous 
expliquerez  ce  contraste. 

YIHET. 

n  reyient  sur  la  réforme  de  rAcadémie 
dans  une  lettre  du  U  septembre  4826  : 

«  Lorsque  je  pris,  la  liberté  de  vous 
envoyer  plusieurs  observations  sur  notre 
Académie  ,  j'avais    oublie    le   précepte  : 
Jn  sylcam  ne  Ugna  feras;  et  j'ai  été  quel- 
q[ue  peu  inquiet  de  la  manière,  dont  vous 
accueilleriez  ces  communications  à  moitié 
indiscrètes.  Vous  êtes  assez  indulgent  au- 
jourd'hui pour  me  demander  le  développe- 
ment de  ces  idées.  Le  temps  me  manque 
et  j'ai  perdu  le  sujet  de  vue,  mais  de- 
puis ma  longue  lettre,  une  idée  m'a  tra- 
vaUlé,  que  je  ne  crois  pas  vous  avoir  sou- 
mise, et,  atout  risque,  je  veux  vous  la  dire. 
Je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  pas  un 
grand  inconvénient  à  ce  que  les  étudiants 
de  belles-lettres  et  peut-être  de  la  première 
année  de  philosophie  fussent  absolument 
sous  le  même  régime  et  investis  des  mêmes 
prérogatives  que  leurs  aînés;  en  un  mot, 
fussent  considérés  comme  étudiants.  Ce  pas- 
sage de  la  discipline  sévère  du  collège  au 
régime  libéral  de  l'académie,  aurait  besoin 
d'un  intervalle.  Je  me  rappelle  fort  bien  que 
la  tête  nous  tournait  à  notre  entrée  ea  élo- 
quence; je  me  rappelle  aussi  que  cet  audi- 
toire se  faisait  communément  remarquer 
par  son  mauvais  esprit.  Ici,  l'écolier  de  i5 
ans,  sortant  du  collège,  entre  au  Pœdago- 
gium,  où  il  passe  trois  ans,  avant  d'entrer 
daus  l'une  ou  l'autre  des  facultés,  c'est-à- 
dire  de  devenir  étudiant;  et  la  discipline  de 
cet  institut,  sensiblement  plus  large  et  plus 
honorable  que  celle  du  gymnase,    mûrit 
progressivement  l'élève  pour  les  établisse- 
ments supérieurs,  où  il  jouit  de  toute  sa  li- 
berté. Chez  nous  le  régime  est  trop  large  en 
éloquence,  et  trop  étroit  en  théologie.  » 

Vinet  ne  se  préoccupait  pas  seulement 
des  grandes  questions  générales  concer- 
naot  la  réforme  de  FAcadémie.  Il  trou- 
vait encore  du  temps  pour  sHntéresser 
vivement  aux  simples  nominations  de 


professeurs.  Il  écrit  le  2  novembre  4827  : 

«  J'ai  appris  par  le  Nouvelliste,  avec  un 
intérêt  particulier,  que  les  épreuves  des  pré- 
tendants à  la  chaire  de  grec  ont  commencé, 
n  m'a  pris  grande  envie  de  connaître  de 
leurs  travaux  ce  qu'on  en  peut  connaître, 
c'est-à-dire  leurs  dissertations;  et  j'ai  ré- 
solu de  vous  demander  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  me  procurer  un  exemplaire  de 
chacune;  si  cela  souffre  des  difficultés,  j'en 
prendrai  mon  parti;  et  je  ne  voudrais  pas, 
cela  va  sans  dire,  qu'il  vous  en  coûtât  la 
moindre  peine  ni  le  moindre  désagrément 
pour  me  les  faire  avoir.  Je  pense  que  vous 
ne  tarderez  pas  à  connaître  le  résultat  des 
épreuves,  et  il  me  semble  que  je  le  prévois.» 

M.  Monnard  ayant  accédé  à  sa  de- 
mande,  Vinet  lui  écrit  le  4  janvier  4828  : 

«  Je  viens  un  peu  tard,  cher  ami,  vous 
remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait 
des  deux  dissertations  présentées  au  con- 
cours pour  la  chaire  de  grec.  Je  me  suis 
persuadé,  en  les  parcourant,  qu'en  effet  il  y 
avait  moyen  de  remplir  dignement  la  chaire 
vacante,  et  j'ai  tout  lieu  de 'croire  qu'on  se 
félicitera  de  l'acquisition  qu'on  a  faite.  J'au- 
rais voulu  qu'on  eût  deux  chaires  à  donner; 
car  j'ai  beaucoup  d'estime  et  une  ancienne 
amitié  pour  M.  G**,  dont  le  mérite  n'est 
d'ailleurs  méconnu  de  personne.  M.  Rodieux 
a  traité  un  sujet  intéressant,  et  l'a  traité,  ce 
me  semble,  de  manière  à  mettre  hors  de 
doute  sa  grande  capacité.  Je  regarde  sa 
dissertation  comme  un  bon  livre,  fait  pour 
survivre  à  la  circonstance  d'un  concours,  et 
je  me  réjouis  de  pouvoir  la  lire  à  mon  aise; 
elle  entre  par  son  sujet  dans  le  cercle  de 
mes  études  favorites,  et  me  fournira  pour 
mes  leçons  bien  des  rapprochements  inté- 
ressants. » 

Vinet  s'intéressait  également  aux  éta<* 
diants  et  aux  études. 

28  décembre  1831. 

«  Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  comment 
se  soutient  votre  santé?  avez-vous  encore 
un  peu  de  loisir,  quelques  moments  de  re- 
pos? êtes-vous  content  de  l'Académie^  de  la 
marche  des  études,  des  progrès  de  l'esprit 
de  science  et  de  raison?  Si  voua  pouviez , 
dans  l'occasion,  me  dire  quel  aspect  pré- 
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sente  actuellement  notre  Académie,  youb 
m'intéresseriez  beaucoup.  » 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 

LES  GRANDS  JOURS  DB  L'ÉGLISE  APOSTO- 
LIQUE, par  /.  p.  Trottei.  Paris,  Mey- 
roeis.  1  vol.  in-8o  de  262  pages.  Prix  : 
3fr. 

C'est  en  1856  qu'ont  paru  Ces  conférences 
de  M.  Trottet;  mais  il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  parler  d'un  ouvrage  trop  peu  connu, 
et  du  contenu  duquel  maint  lecteur  pourrait 
foire  son  profit.  Le  livre  de  M.  Trottet  est 
un  appel  pressant  et  chaleureux  à  un  réveil 
de  la  vie  et  de  la  science  au  sein  de  l'Eglise. 
On  y  sent  une  composition  d'un  seul  jet  et 
d'un  jet  rendu  vigoureux  par  une  longue  et' 
intime  gestation  du  sujet.  Avec  cela  M.  Trot- 
tet a  quelque  chose  de  grandiose  dans  les 
proportions  de  sa  pensée.  Après  l'avoir  lu, 
on  ne  pourra  l'accuser  de  se  placer  au  point 
de  vue  étroit  d'un  esprit  sectaire,  et  l'on  re- 
connaîtra qu'il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  faire 
servir  la  manifestation  de  ses  convictions  à 
la  victoire  d'un  parti,  mais  bien  au  progrès 
de  cet  Evangile  qui  a  de  quoi  répondre  aux 
besoins  de  tous  les  hommes.  Pour  être  pro- 
testant et  bon  protestant,  l'auteur  n'oublie 
cependant  pas  que  l'Eglise  de  Christ  dé- 
borde les  limites  du  protestantisme,  ni  sur- 
tout que  la  charité  du  Seigneur  embrasse 
tous  ceux  qui  ont  une  âme  à  sauver. 

A  notre  époque,  où  la  défense  d'intérêts 
très  particuliers  absorbe  tant  de  forces  qui 
pourraient  s'employer  plus  généreusement, 
la  lecture  d'un  ouvrage  qui,  comme  celui-ci, 
élargit  l'horizon  des  aspirations  et  des  espé- 
rances chrétiennes,  est  saine  et  opportune. 
Nous  devenons  si  mesquins  dans  nos  concep- 
tions du  plan  de  Dieu,  nous  consentons  si 
aisément  à  n'avoir  d'autre  perspective  que 
celle  du  succès  de  l'église  particulière  à  la- 
quelle nous  appartenons,  et  cela  dans  un 
temps  où  il  y  a  un  si  grand  nombre  de  pe- 
tites sociétés  et  de  petites  églises,  que  quand 
des  hommes  pensent  plus  dignemenlt  du 
christianisme  et  nous  le  présentent  dans  sa 
relation  virtuelle  avec  les  besoins  de  l'huma- 


nité tout  entière,  il  nous  faut  savoir  les  en 
féliciter  et  surtout  leur  souhaiter  grand  cou- 
rage. Cest  ce  que  nous  faisons  volontiers 
pour  l'auteur  de  ces  conférences. 

Nos  lecteurs  connaissent  sans  doute  déjà 
les  services  que  M.  Trottet  a  rendus,  par 
plusieurs  publications,  à  la  cause  de  la  li- 
berté religieuse.  Les  conférences  du  volume 
que  nous  annonçons  ne  sont  pas  sans  rela- 
tion avec  ce  sujet,  et  quand  on  se  souvient 
qu'elles  ont  été  tenues  à  Stockholm,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  tenir  très  grand  compte  à 
l'auteur  des  paroles  courageuses  à  l'adresse 
des  adversaires  du  réveil  et  de  la  liberté  re- 
ligieuse que  contient  son  livre  et  qui ,  do 
reste,  peuvent  avoir  leur  à-propos  ailleurs 
encore  qu'en  Suède.  Voir  surtout  les  pages 
74  et  75. 

Nous  ne  redoutons  pas  qu'on  nous  entre- 
tienne de  l'idéal;  nous  sommes  plutôt  de 
ceux  qui  estiment  que  l'idéal  chrétien  n'est 
pas  assez  souvent  ni  assez  fortement  replacé 
devant  nous,  et  à  cet  égard  le  livre  de  H. 
Trottet  nous  a  fait  plaisir.  Mais  il  nous  sem- 
ble cependant  que  l'auteur  se  tient  dans  une 
région  d'où  l'on  a  peine  à  redescendre  jus- 
qu'à l'application.  Du  reste  cette  observa- 
tion, que  nous  faisons  ici  où  nous  rendons 
compte  de  l'impression  générale  que  nous 
avons  reçue,  trouvera  mieux  sa  place  et  s'ex- 
pliquera dans  la  suite  de  notre  travail. 


La  base  des  conférences  de  M.  Trottet 
est  une  étude  du  siècle  apostolique,  mais  son 
but  est  de  caractériser  le  sens  dans  lequel, 
selon  lui,  l'Eglise  chrétienne  doit  progres- 
ser. C'est  ce  but  qui  détermine  et  circons- 
crit les  sujets  sur  lesquels  il  porte  son  atten- 
tion. Aussi  l'auteur  n'étudie-t-il  que  ce  qm' 
lui  apparaît  comme  les  évolutions  de  la  vie 
et  de  la  théologie  chrétiennes  dans  l'âge 
apostolique.  Elles  sont,  trouve-t-il,  un  type 
de  celles  qui  doivent  s'accomplir  dans  l'épo- 
que actuelle. 

L'auteur  commence  par  nous  montrer 
l'Eglise  à  sa  naissance  et  encore  abritée  par 
la  loi  et  par  ses  institutions,  étonnant  le 
monde  par  le  spectacle  sublime  qu'elle  lui 
donne  du  renouvellement  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  de  la  puissance  de  l'amour  dans 
ses  membres.  Ces  prodiges  de  l'amour  chré- 
tien, il  les  rappelle  pour  les  offrir  en  exem- 
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pie  à  l'Eglise  contemporaine.  Et  si  Ton  croit 
que  le  monde  ne  peut  plus  être  accessible  à 
l'action  de  l'Evangile,  fandrait-il  donc  penser 
que  dix-hnit  siècles  dlnflaence  chrétienne 
n'auraient  serri  qu'à  faire  à  ce  point  rétro- 
grader l'humanité? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  les  chrétiens  de 
notre  temps  sont-ils  bien  en  mesure  d'accom- 
plir la  tâche  qui  leur  incombe  à  l'égard  du 
monde?  N'y  a-t-il  pas  entre  eux  des  diver- 
gences telles  que  l'action  qu'ils  devraient 
exercer  ne  peut  pas  ne  pas  en  être  neutra- 
lisée ou  au  moins  grandement  compromise? 
Il  7  avait,  reprend  l'auteur,  dans  le  premier 
siècle  aussi  de  telles  divergences,  et  l'Eglise 
naissante  avec  l'apostolat  n'en  a  pas  moins 
remporté  sur  les  sociétés  juive  et  païenne 
d'édiatantes  victoires.  Et  c'est  pourquoi  l'E- 
glise d'aujourd'hui  doit  apprendre  d'elle  dans 
quelles  conditions  elle  peut  obtenir  les  mê- 
mes succès.  A  son  premier  jour,  celui  de 
Jacques  et  de  Pierre,  l'Eglise  demeurait  en- 
core assujettie  à  une  loi  dont  l'autorité  était 
cependant  débordée  par  l'esprit  de  l'Evan- 
gile; à  son  second  jour  vint  Paul  qui  pro- 
clama l'entière  abolition  de  la  loi  et  pré- 
senta le  salut  comme  dépendant  exclusive- 
ment de  la  foi.  De  là  deux  tendances,  deux 
courants,  des  tiraillements  sans  doute  que 
l'Ecriture  ne  dissimule  point,  mais  la  puis- 
sance de  la  vie  nouvelle  fui  suffisante  pour 
faire  subsister  la  tolérance  et  faire  vaincre 
l'unité  chrétienne. 

Mais  il  y  a  plus:  l'âge  apostolique  ne  nous 
présente  pas  seulement  un  type  du  degré 
de  tolérance  réciproque  que  des  chrétiens 
de  tendances  aussi  différentes  peuvent  dé- 
ployer les  uns  à  l'égard  des  autres,  il  nous 
laisse  voir  encore  chez  les  apôtres  eux- 
mêmes  un  progrès  auquel  nous  devons  pré- 
tendre nous  aussi.  Un  progrès,  car  le  chris- 
tianisme de  Paul,  où  la  foi  occupe  bien  da- 
vantage la  place  centrale,  est  supérieur  à 
celui  de  Pierre  et  de  Jacques,  et  le  christia- 
nisme de  Jean,  dont  le  principe  essentiel 
est  «  l'amour  selon  l'esprit,  »  est  celui  qui, 
en  progrès  encore  sur  celui  de  Paul,  rendrait 
l'Eglise  de  nos  jours  capable  de  se  déve- 
lopper dans  le  domaine  de  la  pensée  et  dans 
celui  de  la  vie,  et  qui,  renouvelant  l'Eglise 
elle-même,  la  rendrait  propre  à  remporter 
des  victoires  définitives  sur  le  monde. 

Chemin  faisant,  tantôt  l'auteur  établit 


dogmatiquement  la  légitimité  de  son  point 
de  vue  :  il  se  platt,  comme  il  dit,  à  chercher 
«  la  vérité  dans  la  vérité,  »  et  c'est  par  ce 
procédé  qu'il  arrive  à  présenter  l'amour 
selon  l'esprit  comme  constituant  le  point 
central  du  christianisme;  tantôt  il  adresse 
aux  chrétiens  de  chaleureuses  exhortations, 
que  leur  forme  démonstrative  rend  plus 
pressantes  encore.  Ainsi,  à  l'occasion  de  l'in- 
dividualité spirituelle  de  Paul,  sur  laquelle 
il  met  très  fort  l'accent ,  peut-être  aux  dé- 
pens de  la  part  de  l'assistance  extraordinaire 
de  l'esprit,  M.  Trottet  a  écrit  les  plus  belles 
pages  de  son  livre,  à  mon  avis,  sur  la  né- 
cessité pour  le  chrétien  de  conquérir  sur 
l'opinion  son  indépendance  spirituelle  et  de 
la  sauvegarder  contre  elle.  L'auteur  est 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat: 
«  elle  est,  pour  lui,  la  conséquence  natu- 
relle des  données  fondamentales  de  l'Evan- 
gile. —  Mais  la  séparation,  considérée  en 
elle-même,  n'est  cependant  qu'une  forme 
vide,  qui  peut  servir  de  cadre  aux  principes 
les  plus  différents.  —  Ce  qui  importe  dans 
la  séparation,  c'est  moins  la  séparation  elle- 
même  que  le  principe  qu'elle  recouvre,  qui 
transforme  rÉglisc  en  une  personne  morale 
et  lui  donne  son  unité  et  son  véritable  ca- 
ractère. »  Dans  un  appendice  l'auteur  ex- 
pose en  conséquence  quelle  doit  être  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  d'après  le  principe  de 
l'amour  selon  l'esprit. 

Tel  est  sommairement  le  contenu  des 
conférences  sur  les  grands  jours  du  siècle 
apostolique. 


Les  conférences  de  M.  Trottet  touchent 
à  trop  de  questions  pour  que  nous  puissions 
prétendre  apprécier  son  jugement  sur  cha- 
cune d'elles;  nous  nous  arrêterons  aux  deux 
principaux  sujets  en  face  desquels  nous 
place  son  travail,  c'est-à-dire  à  la  distinction 
des  théologies  de  Jacques  et  Pierre,  de  Paul, 
et  de  Jean,  qui  est  à  la  base  de  la  division 
de  son  livre;  et  à  la  thèse  par  laquelle  il 
conclut  que  l'amour  selon  l'esprit  doit  de- 
venir le  principe  d'une  réforme  dans  la  vie 
de  l'Eglise. 

M.  Trottet  possède  à  un  haut  degré  le 
don  de  la  généralisation;  il  éprouve  dans 
une  mesure  peu  commune  le  besoin  de  dé- 
gager le  principe  central  par  lequel  se  relient 
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an  ensemble  (f  idées  on  de  fidts.  Tant  de 
gens  s'égarent  dans  les  détails,  et  restent 
étrangers  les  uns  aax  autres,  parce  que,  na- 
viguant sur  des  bras  du  fleuve  delà  pensée 
chrétienne, iisneréussissentjamais  à  arriver 
jusqu'au  courant  central,  qu'on  ne  peut  que 
saluer  avec  joie  ces  esprits  plus  puissants 
qui  nous  sont  donnés  pour  nous  montrer  où 
est  le  grand  courant.  Mais,  d'autre  part, 
l'usage  que  Ton  fait  de  cette  faculté  a  besoin 
d'être  surveillé  avec  une  extrême  vigilance, 
car,  si  un  esprit  n'est  pas  aussi  analytique 
qu'il  est  généralisateur,  s'il  né^e  dans  son 
étude  tel  ou  tel  élément  essentiel  dont  il 
eût  fallu  tenir  compte,  il  risque  d'aboutir  à 
des  résultats  incomplets  et  d'indiquer  des 
principes  inapplicables.  M.  Trottet  n'a  peut- 
être  pas  tout  à  fait  échappé  à  ce  piège  de 
la  généralisation.  Ainsi,  il  ne  me  parait  pas 
avoir  pris  toutes  ses  mesures  pour  répondre 
aux  objections  qu'on  peut  faire  à  la  division 
de  son  sujet,  et,  d'autre  part,  le  résultat  au- 
quel il  arrive  est,  tel  qu'il  le  présente,  inap- 
plicable et  de  nature  à  réveiller  des  aspi-> 
rations  beaucoup  plus  qu'à  communiquer 
des  forces. 

n  est,  à  cette  heure,  assez  de  mode  de 
présenter  Pierre,  Paul  et  Jean  comme  les 
types  de  trois  théologies  qui  ont  dû  ou  qui 
doivent  se  succéder.  Celle  de  Pierre  et  celle 
de  Paul  ont  fait  leur  temps,  et  nous  sommes 
aux  confins  d'une  nouvelle  période  dans 
laquelle  la  théologie  de  Jean  déterminera 
un  nouveau  progrès  dans  la  vie  de  l'Eglise. 
Au  premier  abord  l'esprit  cède  sans  peine 
à  Tattrait  de  cette  hypothèse.  Elle  semble 
devoir  s'imposer  tout  naturellement  à  ceux 
qui  sont  quelque  peu  familiarisés  avec  le 
Nouveau  Testament  Pierre  et  Jacques  ne 
représentent-ils  pas  les  chrétiens  j  udalsants  ? 
Paul  n'est-il  pas  le  grand  apôtre  de  la  jus- 
tification par  la  foi?  et  la  théologie  de  Jean 
ne  peut-elle  pas  servir  de  type  à  celle  de 
l'amour  selon  l'esprit?  Est-il  nécessaire  d'y 
regarder  de  plus  près. 

Nous  croyons  que  cela  est  nécessaire, 
quelque  arriéré  que  nous  puissions  paraître 
en  le  faisant.  Nous  sommes  en  théologie 
dans  un  moment  de  formation,  où  nous  de- 
vons veiller  à  ne  pas  laisser  s'établir  un  point 
de  vue  qui  ne  serait  pas  fondé  en  raison. 
C'est  au  début  qu'il  faut  s'arrêter,  si  Ton 
ne  veut  pas  être  plus  tard  précipité  sur  des 


pentes  sur  lesquelles  il  ne  sera  plus  possible 
de  se  retenir.  Il  est  certain,  d'après  les  do- 
cuments^vangéliques,  que  Pierre  et  Jacques 
ont  été  avec  le  parti  judaXsant  dans  une  re- 
lation telle  que  celui-ci  a  p^isé  pouvoir 
couvrir  de  leurs  noms  les  exigences  qu'il 
voulait  faire  valoir  au  sein  de  l'Eglise.  Pierre 
ne  saisit  pas  aussi  promptement  que  Paul 
après  lui  le  vrai  point  de  vue  évangélique 
quant  à  la  relation  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Alliance,  et  lorsqu'il  y  fut  entré,  il 
fut  moins  ferme  h  le  maintenir  que  ce  ne 
fut  le  cas  de  Paul.  Et  quant  à  Jacques,  par 
la  position  qu'il  occupe  dans  l'Eglise  juive, 
on  le  rattache  aisément  à  ce  parti  qui  sem- 
ble avoir  dominé  sans  rival  à  Jérusalem. 
Mais  sont-ce  là  des  raisons  suffisantes  pour 
prétendre  que  ces  deux  hommes  ont  voulu 
protéger  de  leur  autorité  apostolique  la 
tendance  du  parti  judalsant?  L'histoire 
peut-elle  légitimement  les  considérer  comme 
s'y  étant  fixés,  comme  étant  donc  respon- 
sables du  rôle  que  ce  parti  a  joué,  et  l'Eglise 
romaine,  dans  son  retour  au  légalisme  jnif^ 
sera-t-elle  admise  à  se  réclamer  de  Pierre? 
Que  l'Ecriture  accuse  un  travail  plus  lent 
chez  Pierre  dans  l'appropriation  de  la  li- 
berté évangélique,  c'est  certain.  Mais  pour 
cela,  nous  le  montre-t-elle  combattant  le 
point  de  .vue  de  Paul,  lui  résistant  à  Antio- 
che,  opposant  enseignement  à  enseigne- 
ment? On  le  croirait  vraiment  à  voir  com- 
ment on  parle  de  ces  deux  apôtres.  Et  œ- 
pendant  relisez  les  épttres  de  Pierre,  relisez 
surtout  la  première,  c'est-à-dire  les  vrais 
documents  que  l'apôtre  nous  a  laissés  de  sa 
foi,  et  voyez  si  ce  n'est  pas  lui  faire  tort 
que  de  le  représenter  comme  solidaire  des 
judalsants.  Et  si,  dans  son  épttre,  Jacques 
se  préoccupe  certainement  moins  de  Texposé 
de  la  doctrine  évangélique  que  des  condi- 
tions de  réalité  et  de  pureté  de  la  vie  chré- 
tienne, en  résiilte-t-il  qu'il  y  ait  à  constater 
entre  Paul  et  lui  une  opposition  de  nature 
à  rompre  l'unité  de  la  révélation  par  l'es* 
prit  ?  Où  y  a-tril  dans  cette  lettre,  adressée 
cependant  aux  douze  tribus,  des  réclamations 
tendant  à  les  retenir  sous  la  loi  ancienne? 
Celle  en  face  de  laquelle  il  place  ses  lec- 
teurs n'est-elle  pas  la  loi  royale,  la  loi  de  la 
liberté?  n'est-ce  pas  la  droiture  de  la  foi 
chrétienne  qu'il  travaille  à  sauvegarder,  et 
n'est-ce  donc  pas  lui  qui  écrit  :  «  Dieu  nous 
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a  engendrés  de  sa  pore  volonté  par  la  parole 
de  la  vérité.»— Et  plos  loin  :  «Rejetant  toute 
ordure  et  tous  les  excès  de  la  malice,  rece- 
vez avec  douceur  laparole  qui  estplantéeau- 
dedans  de  vous,  et  qui  peut  sauver  vos  âmes  ;» 
textes  où  certes  le  point  de  vue  judaïque 
n'est  guère  accusé  ?  Autant  on  avait  peut- 
être  autrefois  trop  méconnu  ce  qui  revient 
à  l'individualité  de  chaque  auteur  sacré, 
autant  on  est,  à  cette  heure,  enclin  à  mécon- 
naître l'unité  dans  laquelle  ils  demeurent 
par  la  puissance  de  l'esprit,  qui  s'est  servi 
d'eux  comme  d'instruments  divers  pour 
une  seule  et  même  révélation.  M.  Trottet  a 
fait  à  mon  avis  trop  ressortir  les  divergences 
aux  dépens  de  cette  unité. 

Mais  c'est  surtout  à  propos  de  la  manière 
dont  il  oppose  Paul  et  Jean  que  je  le  lui 
reprocherai,  d'autant  plus  qu'ici  il  conclut 
de  cette  opposition  à  des  conséquences  fort 
graves.  Paul  est  sans  doute  l'apôtre  de  la 
justification  par  la  foi.  La  foi,  dans  sa  théo- 
logie, occupe  la  place  centrale.  Mais  pour 
cela  n'a-t-iJ  pas  été  aussi  l'apôtre  de  la  cha- 
rité ?  Ne  l'a-t-il  pas  —  M.  Trottet  le  recon- 
naît bien  —  exaltée  magnifiquement  dans 
son  treizième  chapitre  de  la  1'*  aux  Corin- 
thiens ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  :  «  Mainte- 
nant ces  trois  vertus  demeurent:  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité,  mais  la  plus  grande 
est  la  charité  ?  »  N'a-t-il  pas  été  peut-être 
plus  qu'aucun  autre  apôtre  «  pressé  par  la 
charité  de  Christ  ?»  Et  la  charité  peut-elle, 
doit-elle  être  autre  chose  que  ce  qu'elle  est 
pour  lui,  le  fruit  le  plus  excellent,  le  résul- 
tat le  plus  saint  de  la  vie  de  la  foi  ?  Jean 
est  l'apôtre  de  «  l'amour  selon  l'esprit;  »  il 
occupe  ainsi,  selon  notre  auteur,  une  posi- 
tion plus  centrale  au  sein  du  christianisme. 
Mais  si  Jean,  qui  est  le  plus  contemplatif, 
le  plus  intime  des  écrivains  sacrés,  et  qui, 
par  l'intuition  qu'U  a  eue  de  la  nature  de 
Dieu,  a  mérité  d'être  appelé  «  le  théolo- 
gien ,  »  met  en  relief  l'amour  comme  étant 
la  lumière  par  excellence,  le  présente-t-il 
pour  cela  autrement  que  Paul,  qui  a  dit  : 
«  Si  quelqu'un  aime  Dieu,  Dieu  est  connu 
de  lui?  »  L'amour,  pour  lui,  occuperait-il 
une  place  différente  que  pour  Paul  ?  Et  avec 
Paul  ne  dit-il  pas:  «  La  victoire  par  laquelle 
le  monde  est  vaincu,  c'est  notre  foi  t  »  Enfin, 
pour  me  rapprocher  de  la  pensée  centrale 
de  notre  auteur,  comme  au  seizième  siècle 
U 


la  prédication  du  dogme  de  la  justification 
par  la  foi  a  déterminé  au  sein  de  la  chré- 
tienté un  mouvement  étendu  et  prolongé  au 
bénéfice  duquel  nous  sommes,  la  proclama- 
tion de  «  l'amour  selon  l'esprit  »  doit-elle, 
c'est  le  sujet  qu'il  nous  reste  à  examiner, 
ouvrir  maintenant  pour  l'Eglise  une  nou- 
velle ère  où  elle  se  rapprocherait  de  la  per- 
fection? 

En  face  des  perspectives  sublimes  que  nous 
montre  M.  Trottet,  et  en  face  desquelles, 
nous  en  convenons  avec  lui,  la  véritable  cha- 
rité placerait  l'Eglise,  ses  membres  et  même 
l'humanité,  il  nous  importe  très  fort  d'être 
au  clair  sur  la  voie  par  laquelle  les  chrétiens 
peuvent  ou  plutôt  doivent  arriver  à  cette 
hauteur.  La  question  des  moyens  dans  l'ap- 
propriation des  biens  spirituels  est  une  fort 
grave  question,  et  c'est  le  lieu  de  se  souve- 
nir qu'avant  d'être  «  la  vérité  et  la  vie  » 
Christ  est  «  le  chemin.  »  La  déchéance  de 
l'humanité  ne  l'a  pas  amenée  à  blasphémer 
les  noms  de  la  vérité  et  de  l'amour;  ils  n'ont 
au  contraire  jamais  cessé  d'avoir  leurs  au- 
tels, sur  lesquels  les  hommes  n'ont  jamais 
cessé  non  plus  de  faire  brûler  leur  encens; 
mais,  il  n'est  que  trop  évident  pair  les  con- 
tradictions mêmes  de  ce  culte  universel  que 
les  noms  n'ont  pas  été  les  choses.  Aussi,  la 
mission  spéciale  du  christianisme  n'a-t-elle 
pas  été  d'apporter  ces  noms  au  monde,  mais 
de  rendre  à  ces  mots  leur  vrai  sens,  de  ré- 
véler la  chose  elle-même  que  ces  mots 
eussent  toujours  dû  faire  entendre.  L'homme 
naturel  peut  sans  effort  exalter  ces  biens 
excellents,  mais  c'est  la  création  de  la  grâce 
qui  en  possède  seule  la  substance.  Et  même 
depuis  que  la  vérité  a  pris  un  corps,  et 
qu'elle  a  apparu  sur  la  terre  dans  la  per- 
sonne du  Christ,  le  propre  du  péché  et  de 
l'incrédulité  n'a  pas  été  de  rejeter  la  langue 
de  l'Evangile,  mais  d'en  fausser  le  sens.  On 
parle  volontiers  du  Dieu  amour,  du  Dieu 
miséricordieux,  du  Dieu  qui  pardonne,  mais 
on  tient  ce  langage  en  restant  en  deçà  de  la 
porte  étroite,  et  la  tâche  incessante  des  chré- 
tiens est  de  rétablir  la  vraie  portée  des  ex- 
pressions dontousesert.  Tâche  malaisée  que 
celle  de  se  tenir  sans  cesse  eu  garde  contre 
les  malentendus,  tâche  qui  peut  donner  à 
la  fidélité  l'image  de  la  défiance,  mais  qui, 
d'autre  part,  a  son  correctif  salutaire  en  ce 
qu'elle  rappelle  aux  vrais  chrétiens  l'obli- 
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gation  qui  pèse  sur  eux  de  Intter  moins  par 
la  force  des  mots  que  par  la  force  des  cho- 
ses, et  de  démontrer  qne  «le  royanme  des 
Cieux  ne  consiste  pas  en  paroles  mais  en 
vertu.  * 

A  l'heure  qu'il  est,  s'impose  plus  que  ja- 
mais comme  un  des  premiers  devoirs  d'une 
apologétique  réellement  chrétienne,  celui 
de  distinguer  le  monde  de  la  nature  et  le 
monde  de  la  grâce.  Si  vous  voulez,  avec  les 
ressources  du  premier,  prétendre  aux  con- 
quêtes et  aux  privilèges  du  second,  vous 
aurez  les  mots,  vous  n'aurez  pas  les  choses; 
vous  aurez  la  chair,  vous  n'aurez  pas  l'es- 
prit, et  de  plus  vous  entrerez  dans  le  cou- 
rant des  illusions  les  plus  fatales  pour  vous 
et  pour  tout  le  monde.  Ainsi  vous  aurez  le 
nom  de  l'amour,  et  vous  n'en  aurez  pas  la 
vertu. 

En  tenant  ce  langage,  nous  reconnaissons 
volontiers  que  M.  Trottet  a  pris  des  pré- 
cautions dans  le  sens  des  craintes  que  nous 
exprimons.  «  Envisagé  quant  à  sa  nature, 
âit-U  page  170,  l'amour  n'est  ni  un  simple 
goût,  ni  un  sentiment  instinctif,  ni  une 
Sympathie  naturelle  du  cœur  :  à  plus  forte 
raison  n'a-t-il  rien  de  commun  avec  la 
passion.  »  —  «  L'amour  selon  l'esprit,  au 
contraire,  rend  l'homme  capable  du  plus 
grand  des  sacrifices,  l'abandon  complet  de 
sa  personne  à  la  volonté  divine.  Aussi  rem- 
place-t-il  définitivement,  parla  sainteté  qu'il 
communique,  l'égolsme  qui  nous  possède.  » 
Puis  viennent  de  fort  belles  pensées  aux- 
quelles nous  nous  associons  de  grand  cœur. 
Mais  comment  l'auteur  nous  renseigne-t-il 
sur  la  voie  qui  conduit  à  cet  amour  ?  Fai- 
sant parler  celui  qcri  aspire  à  y  participer, 
M.  Trottet  lui  fait  dire  (voyez  p.  191  et  sui- 
vantes): «  L'impossibilité  où  je  suis  d'être 
heureux,  à  moins  d'aimer  Dieu  sans  partage, 
ne  donne  pas  l'amour  à  mon  cœur.  »  A  quoi 
il  est  répondu:  «  Votre  cœur  ne  saurait  se 
donner  à  Dieu  tant  que  vous  ne  pouvez  vous 
convaincre  qu'il  vous  aime  et  n'a  cessé  de 
vous  aimer.  »  Mais  comment  Dieu  nous  a-t-il 
appris  qu'il  nous  aimait?  «Non-seulement 
le  Fils  de  sa  dilection  nous  a  parlé  de  sa 
part  ;  mais,  rendant  l'amour  éternel  visible 
à  nos  yeux  dans  sa  personne,  il  a  vécu  parmi 
nous  comme  ceux  que  nous  aimons  ;  il  nous 
a  servis  pour  nous  apprendre  à  servir,  et. 


afin  de  nous  enseigner  à  mourir,  il  est  mort 
sous  nos  yeux.  » 

Voilà  donc  la  réponse  de  M.  Trottet,  et 
Je  dirai  pour  ma  part  :  Cette  réponse  ne  me 
satisfait  pas. 

L'auteur  aj  oute  :  «  Après  avoir,  dans  notre 
intérêt,  quitté  la  maison  de  son  Père,  il  s'est, 
dès  avant  sa  naissance  terrestre,  séparé  de 
lui-même  en  notre  faveur ,  intimement  im- 
molé et  comme  anéanti  pour  nous.  »  — «Ah  ! 
s'il  8  obéi,  s'il  a  aimé,  ce  martyr  de  l'amoar! 
Sa  vie,  dont  le  sacrifice  fut  la  loi,  qu'est- 
elle  autre  chose  qu'un  long  dépouillement, 
consommé  en  vue  de  nous  enrichir  ?  Aussi 
quelle  gloire  ne  couronne  pas  cette  vie  toute 
crucifiée?  quelle  majesté  et  quelle  soumis- 
sion !  quelle  simplicité  et  quelle  grandeur  ! 
quelle  vie  et  quelle  mort  !  Est-ce  là  parler 
de  manière  à  être  entendu  ?  Et  que  man- 
que-t-il  à  l'éloquence  d'un  tel  langage  pour 
nous  convaincre,  nous  enlever  à  nous-mê- 
mes et  nous  enchatner  à  l'amour  ?  Si  donc 
il  est  un  être  digne  de  devenir  notre  ami,  et 
capable  de  nous  remplir  «  de  sa  plénitude,  » 
c'est  sans  doute  Celui  qui,  se  proclamant  le 
Fils  unique  du  Père,  a  donné  sa  vie  en  gage 
de  son  amour,  pour  mieux  nous  faire  part 
de  sa  gloire.»- 

Eh  bien!  après  les  développements  re- 
mai'quables  de  l'auteur  sur  la  nécessité  d'être 
rempli  de  l'amour  selon  l'esprit,  sur  l'effi- 
cacité de  cet  amour  et  sur  la  réforme  de  l'E- 
glise qu'il  doit  accomplir,  cette  page,  qui  de- 
vait être  la  page  caf)itale,  nous  paraît  bien 
faible,  bien  pâle. 

Si  par  les  événements  et  dans  les  Ecri- 
tures, Dieu  a  parlé  sans  doute  «  de  manière 
à  être  entendu,  »  M.  Trottet  n'a  pas  parlé 
de  manière  à  être  compris  de  ses  lecteurs 
encore  étrangers  à  l'Evangile.  Il  ne  l'a  pas 
fait  non  plus  de  manière  à  satisfaire  les 
chrétiens  de  «vieille  roche,»  et  je  crains  au 
contraire  qu'il  n'ait  satisfait  ceux  qui  com- 
battent l'orthodoxie  évangélique.  En  tout 
cas,  sans  me  permettre  de  déduire  de  cette 
page  la  doctrine  de  l'auteur,  je  dois  cepen- 
dant lui  faire  remarquer  qu'on  pourrait 
tirer  des  lacunes  de  son  ouvrage  et  de  cette 
page  en  particulier  des  condusions  qui  se- 
raient sévères. 

Vous  nous  parlez  comme  du  moyen  d'al- 
lumer dans  les  cœurs  l'amour  selon  l'esprit, 
«  du  Fils  qui  vient  à  nous  de  la  part  de 
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Diea,  »  —  «  et  qui  nous  donne  sa  vie  en 
gage  de  son  amonr.  »  Mais  pourquoi  roenrt- 
il  ce  jaste,  ce  Fils  de  Tbomme  qui,  seul 
entre  tous,  a  accompli  toute  la  loi,  toute  la 
volonté  de  Dieu  ?  £t  pourquoi  nous,  créa- 
tures du  Dieu  amour,  n'aimons-nous  pas 
comme  nous  devrions  aimer  ?  Ah  !  c^est  à 
cause  du  péché  au  sein  de  Thumanité,  n'est- 
ce  pas  ?  Pourquoi  donc  ici  et  dans  tout  cet 
ouvrage  le  péché  dénoncé  avec  toute  la 
puissance  descriptive  dé  Tauteur  ne  tient-il 
pas  sa  grande  place  ?  Une  fois  que  le  pé- 
ché nous  sépare  de  Dieu,  et  que  par  son 
fait  notre  nature  est  déchue,  il  ne  suffit  plus 
que  le  plus  beau  spectacle  de  Tamour  nous 
soit  montré,  que  Texemple  le  plus  sublime 
nous  soit  donné.  Il  ne  nous  faut  pas  moins 
que  la  vérité  centrale  de  TEvangile  et  que 
la  précision  avec  laquelle  TËcriture  nous  la 
présente  quand  elle  nous  apprend:  «  Que 
Celui  qui  n'a  pas  connu  le  péché  Dieu  Ta 
fait  être  péché  pour  nous,  afin  que  nous, 
nous  devinssions  justice  de  Dieu  en  lui,  »  — 
ou  «  que  Christ  a  été  livré  pour  ;nos  offenses 
et  qu'il  est  ressuscité  pour  notre  Justifica- 
tion, »  —  ou  enfin,  «  que  quand  nous  étions 
morts  dans  nos  fautes.  Dieu  nous  a  vivifiés 
ensemble  avec  Christ ,  par  la  grâce  duquel 
nous  sommes  sauvés.  »  Le  péché ,  le  senti- 
ment du  péché,  le  pardon  en  Christ,  et  par 
la  foi  en  ce  pardon  la  communication  de  la 
vie  éternelle  qui  est  la  source  de  l'amour 
selon  l'esprit,  voilà  cette  genèse  de  la  créa- 
ture nouvelle  que  nous  aurio^s  voulu  voir 
plus  accentuée  dans  un  ouvrage  destiné  à 
nous  presser  à  la  charité. 

Nous  le  répétons,  il  n'importe  pas  seule- 
ment de  montrer  le  but,  mais  il  faut  encore 
faire  connaître  le  chemin  pour  y  parvenir. 
Mais  quand  ce  vrai  chemin  nous  est  positi- 
vement désigné  dans  la  foi  en  Christ  mort 
pour  nos  péchés,  l'amour,  qui  est  le  couron- 
nement spirituel  de  la  foi,  qui  en  est  le  fruit 
le  plus  exquis,  mais  qui  ne  peut  se  manifes- 
ter qu'en  celui  qui  est  et  qui  reste  par  la 
foi  enraciné  en  Christ,  sa  justice,  l'amour 
peut-il  bien  être  proposé  comme  devant  dé- 
terminer dans  la  vie  et  dans  la  pensée  de 
r£glise  une  évolution  nouvelle  ? 

Si  l'amour  devient  dans  l'Eglise  un  grand 
principe  de  rénovation,  disons-le  bien,  c'est 
parce  que  l'Eglise  aura  été  préalablement 
vivifiée  par  la  foi,  parce  que  la  foi  l'aura 


placée  plus  près  du  cœur  de  Dieu  et  qu'elle 
en  aura  ainsi  ressenti  plus  puissamment  les 
étreintes.  Cest  donc  l'ancienne  prédication 
de  la  foi  qu'il  faut  rendre  plus  active,  plus 
pressante,  pour  obtenir  un  plus  grand  amour. 
Avant  tout,  l'amour  est  chose  personnelle  ; 
il  n'a  pas  son  jour,  mais  ses  héros  qui  peu- 
vent surgir  à  tous  les  jours  de  la  vie  de  l'E- 
glise. Les  premiers  siècles  ont  eu  les  leurs, 
et  notre  époque  aussi,  grâce  à  Dieu,  a  les 
siens.  En  présentant  l'amour  comme  une  sorte 
de  procédé  dont  on  ne  se  serait  pas  avisé 
jusqu'ici  pour  obtenir  un  nouveau  terrain 
ecclésiastique  commun,  prenez  garde  de  lui 
ôter  son  caractère  personnel  et  par  consé- 
quent sa  réalité,  sa  force.  Proclamez  sans 
doute  hautement  l'amour  de  Dieu;  la  foi  en 
cet  amour  et  la  contemplation  de  cet  amour 
presseront  les  cœurs  de  s'aimer.  Recom- 
mandez avec  Paul  «  qu'on  s'applique  à  la 
charité  ;  »  mais  en  résumé,  l'amour  comme 
vous  le  peignez,  comme  vous  le  réclame^, 
c'est  la  peifection,  ou  c'est  en  tout  cas  un 
degré  fort  avancé  de  la  sanctification  et  au- 
quel ne  pourront  jamais  atteindre  que  ceux 
qui  seront  vrais  et  simples  dans  leur  foi. 
Prenez  garde  de  ne  pas  créer  une  grande 
illusion  et  de  ne  pas  semer  pour  la  chair 
en  insistant  sur  l'amour  sans  le  faire  au 
môme  degré  sur  la  foi.  Pour  nous,  nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soit  à  l'époque  où  l^  foi 
s'affaiblit  et  ott  s^  pureté  s'altère  que  la 
charité  remporte  ses  plus  belles  victoires. 
Mais  il  p'en  est  pas  n^oins  vrai  que  sur  le 
terrain  des  débats  actuels,  le  drapeau  de 
l'amour  pourra  paraître  tout  autrement 
plus  beau  et  plus  digne  de  l'Evangile  que 
tout  autre,  et  qu'il  y  aura  toujours  beaucoup 
de  gens  qui  n'y  regarderont  pas  de  plus 
près. 

Nous  sommes  disposé  à  croire  que  notre 
ai^teur  pense  à  cet  égard  à  peu  près  comme 
nous,  et  cependant  nous  estimons  avoir  raison 
en  faisant  cette  protestation  non  pas  ta4t 
contre  lui  qu'à  l'occasion  de  son  livre.  Nous 
avons  l'impression  qu'il  s'est  laissé  aller  à 
peindre  l'idéal  et  à  s'y  complaire,  sans  pren- 
dre suffisamment  la  peine  de  marquer  par 
quels  degrés  on  s'y  élève  et  par  quels  degrés 
lui-même  est  parvenu  â  le  fixer  ainsi  devant 
nous.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  aujourd'hui 
à  redouter  plus  que  jamais  ces  brillants  mi- 
rages pour  lesquels  on  serait  disposé  à  tour- 
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ner  le  dos  à  des  sources  anciennes  mais  tou- 
jours vivifiantes. 

Avec  ces  observations,  que  le  sérieux  de 
l'époque  actuelle  a  rendues  plus  nécessaires 
qu'elles  ne  l'auraient  été  peut-être  en  d'au- 
tres temps,  nous  n'en  devons  pas  moins, 
comme  nous  le  faisions  déjà  en  commen- 
çant, remercier  M.  Trottet  d'un  livre  qui 
contient  beaucoup  de  vérités  fécondes  et 
tant  de  belles  pages  que  nous  aurions  voulu 
pouvoir  citer,  et  nous  lui  souhaitons  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  bien  sûr  que 
nous  sommes  qu'ils  seront  intéressés  par 
ses  conférences  comme  nous  l'avons  été 
nous-méme.  ' 

JEAN  PAMCBAUD. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

BALAAM,  instrument  de  GRACE  ET  VASE 

DE  COLÈRE.  Etude  historique  par  Th. 
Rivier,  Paris  1858.  —  Moïse,  médu- 

TEUR  DE  L'ANCIENNE  ALLUNCE,  par  le 

,  même. 

Voici,  sur  des  sujets  particuliers  de  l'An- 
cien Testament,  deux  études,  dont  une  lec- 
ture attentive  et  lente  peut  faire  avancer  le 
fidèle  dans  l'intelligence  de  cette  partie  trop 
peu  connue  et  paifois  difficile  des  révéla- 
tions de  Dieu.  Les  parallèles  et  les  citations 
que  ces  opuscules  offi*ent  en  grand  nombre 
fourniraient  matière  à  des  rapprochements 
pleins  d'utilité.  Il  y  a  sans  doute  des  choses 
contestables  dans  les  assertions  et  les  points 
de  vue  de  M.  Rivier;  ses  conclusions  ne 
sont  pas  à  accepter  en  bloc  et  sans  exa- 
men; et  tel  n'est  pas,  non  plus,  le  résultat 
auquel  il  prétend.  Mais  on  trouverait  cer- 
tainement intérêt  et  profit  à  le  prendre 
pour  guide  dans  le  domaine  où  il  a  poussé 
de  si  consciencieuses  investigations,  et  à  le 
suivre  avec  patience,  dût-on  par  places  se 
frayer  une  route  à  côté  de  la  sienne.  Nous 
désirons  que  ces  deux  brochures  soient  les 
spécimens  d'un  volume  entier  de  travaux 
semblables  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants é§  l'Ancien  Testament. 

C.-O.  VIGUET. 


CHRONIQUE. 


Une  prétention  récente  des  Etats-Unis 
mérite  d'être  relevée  en  présence  des  com- 
plications nouvelles  que  l'avenir  semble  tenir 
en  réserve  pour  l'Europe.  La  naturalisatioD 
des  étrangers  peut  être  obtenue  en  Amé- 
rique au  bout  de  cinq  ans.  R  arrive  alors 
assez  souvent  que  des  Américains  de  fratcbe 
date  ne  se  refusent  pas  le  plaisir  de  visiter 
leur  ancienne  patrie.  Or,  comme  tel  d'entre 
eux  peut  avoir  été  réfractaire,  ou  proscrit 
politique,  les  gouvernements  européens, 
considérant  ce  retour  comme  une  bravade, 
ne  tiennent  nul  compte  de  l'acte  de  natura- 
lisation intervenu  et  emprisonnent  aa  be- 
soin les  voyageurs,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
cessé  d'être  leurs  ressortissants.  Les  hom- 
mes modérés  en  Amérique  ne  paraissent 
pas  disposés  à  contester  aux  gouTeme- 
ments  européens  le  droit  d'en  agir  ainsi. 
Selon  eux  les  Etats-Unis  ne  doiyent  au- 
cune protection  à  ceux  de  leurs  ressor- 
tissants qui  vont  s'exposer  volontairement 
aux  vexations  des  autorités  de  leur  pre- 
mière patrie.  Mais  la  majorité  du  pays  est 
évidemment  portée  à  se  placer  exclusive- 
ment sur  le  terrain  du  droit  abstrait  et  ab- 
solu. Le  gouvernement  fédéral,  subissant 
la  pression  de  l'opinion  publique,  prétend 
défendre  aussi  les  citoyens  américains  même 
contre  leurs  anciens  souverains. 

Tandis  que  l'Amérique  se  montre  à  oe 
point-là  jalouse  des  droits  des  blancs,  elle 
fait  preuve  de  moins  de  zèle  quand  il  s'a- 
git des  noirs.  On  ne  saurait  plus  se  faire 
d'illusion,  la  traite,  qui  peut-être  n'avait 
Jamais  entièrement  pris  fin,  se  développe 
journellement  sur  une  grande  échelle,  diâîis 
les  états  du  Sud.  On  parle  même  de  de- 
mander au  Congrès  le  rappel  des  lois  qui 
l'assimilent  à  la  piraterie.  La  logique  des 
planteurs  devient  très  embarrassante  punr- 
les  gens  du  Nord  qui  n'ont  su  attaquer 
que  timidement  ce  crime  national  de  Tes- 
clavage.  Puisque  vous  nous  reconnaisseï, 
disent-ils,  le  droit  de  posséder  nos  esclaves 
et  de  les  transporter  d'un  état  à  l'autre,  pour- 
quoi contesteriez-vous  ce  droit  aux  maîtres 
africains?  D'ailleurs,  igontent^Us,  n'est-fl 
pas  convenu  entre  nous  que  l'esclavage  dmt, 
dans  les  intentions  de  la  Providence,  servir 
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à  rérangélisation  et  à  la  cÎTilisation  des 
races  africaines?  On  ne  saurait  donc  en 
arracher  nn  trop  grand  nombre  aux  ténè- 
bres do  paganisme  et  de  la  barbarie  pour 
les  placer  sons  la  chrétienne  influence  de 
nos  institutions  patriarcales. 

Ces  raisonnements,  qui  embarrassent  les 
timides  d'entre  les  abolitionistes,  irritent  et 
stimulent  les  hommes  qui  se  sont  placés  sur 
le  terrain  dn  droit  et  des  principes.  La 
question  va  s'envenimer  de  jour  en  jour. 
Dernièrement  encore  un  conflit  a  failli 
éclater  entre  les  autorités  judiciaires  fédé. 
raies  et  le  gouvernement  de  TOhio.  Des 
agents  fédéraux  voulant  ramener  un  esclave 
fugitif  ont  été  arrêtés  par  le  peuple  de  l'Ohio 
et  par  les  autorités,  qui  ont  emprisonné  les 
ravisseurs;  les  jnges  fédéraux  ont  de  leur 
côté  mis  en  prison  cinquante  citoyens  qui 
avaient  arraché  le  fugitif  des  mains  des 
commissaires.  Pour  sortir  de  cette  impasse, 
on  a  imaginé  de  faire  un  échange  de  pri- 
sonniers et  d'oublier  ce  qui  s'était  passé. 
Bien  que  ce  compromis  ait  en  pour  résultat 
la  libération  du  noir  et  la  violation  expresse 
de  la  loi  contre  les  esclaves  fugitifs,  les  abo* 
litionistes  se  le  reprochent  comme  un  acte 
de  faiblesse.  —  Tout  montre  que  cette  diffi- 
cile question  de  l'esclavage  sera  plus  que 
jamais  par  le  passé  le  grand  champ  de  ba- 
taille de  la  prochaine  lutte  présidentielle. 
On  est  assez  disposé  à  croire  que  les  excès 
du  Sud  finiront  par  rallier  contre  lui  tous 
les  hommes  du  Nord  qui,  bien  qu'à  des  de- 
grés divers,  sont  opposés  à  ses  prétentions. 
Le  parti  démocraUque,  soutien  de  l'escla- 
vage, est  déjà  divisé.  Les  hommes  modérés 
ne  peuvent  décidément  plus  subir  les  pré- 
tentions des  planteurs. 

Dans  le  camp  des  hommes  religieux, 
l'opposition  devient  toujours  plus  tranchée 
et  plus  décidée.  La  Sociéié  américaine  de$ 
traitée  fait  seule  exception.  Bien  loin  de 
saisir  les  occasions  de  se  tirer  de  la  mau- 
vaise voie  dans  laquelle  elle  s'est  engagée, 
elle  s'7  enfonce  toujours  plus  profondément, 
au  grand  regret  de  bon  nombre  de  ses  amis, 
qui  n'osent  pas  se  ranger  parmi  ses  adver- 
saires, de  peur  de  nuire  à  son  œuvre, 
d'ailleurs  excellente  à  d'autres  égards.  Un 
de  ces  ands  bienveillants  et  modérés  avait 
obtenu  aux  anniversaires  de  mai  qu'il  f(it 
solennellement  déclaré  que  la  société  est 


opposée  au  rétablissement  de  la  traite.  Le 
comité  exécutif  a  été  assez  mal  inspiré  pour 
supprimer  de  son  rapport  et  compte-rendu 
annuel  cette  proposition,  adoptée  par  la 
majorité. 

Cette  conduite  de  la  société  des  traités  a 
excité  une  vive  réprobation  en  Angleterre, 
où  l'on  se  demande  ce  qu'il  faut  penser  d'un 
réveil,  quand  des  choses  pareilles  se  passent. 
Le  journal  américain  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  voit  dans  ce  fait  un  grand 
sujet  d'humiliation  pour  son  pays,  sans  que 
la  réalité  du  réveil  lui  semble  pouvoir  être 
légitimement  mise  en  question. 

Il  parait  que  l'esprit  général  des  dénomi- 
nations orthodoxes  a  réagi  sur  les  églises 
unitaires.  Elles  ont  jusqu'à  présent  consumé 
le  meilleur  de  leurs  forces  à  nier  certains 
articles  de  la  foi  orthodoxe.  Par  là  les  uni- 
taires ont  été  amenés  à  porter  de  teUes  at- 
teintes à  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  ré- 
vélation qu'ils  ont  fini  par  se  trouver  devant 
le  gouffre  de  l'incrédulité.  De  là  un  mouve- 
ment puissant  de  réaction  en  faveur  de  l'or- 
thodoxie, qui  se  manifeste  dans  le  cœur  des 
hommes  qui  sont  encore  plus  religieux 
qu'unitaires.  Mais  deux  courants  se  font 
déjà  remarquer.  Les  uns,  rompant  ouverte- 
ment avec  Strauss  et  l'école  de  Tubingue, 
remontent  directement  à  l'Evangile  pour 
aller  lui  demander  une  religion  person- 
nelle. Chez  d'autres,  au  contraire,  le  mouve- 
ment est  essentiellement  esthétique  et  litur- 
gique. C'est  aux  cérémonies  et  aux  prières 
écrites,  qu'ils  pensent  demander  des  se- 
cours contre  le  rationalisme.  Abandonnant 
l'idée  protestante  qui  veut  que  l'individu 
débute  par  être  pieux  et  chrétien  pour  que 
l'Eglise  puisse  à  son  tour  être  chrétienne, 
ils  aspirent  à  une  église  qui  commencerait 
par  avoir  des  formes  religieuses,  sauf  à 
laisser  l'individu  parvenir  ou  non  à  une 
piété  individuelle.  On  annonce  d^à  la  pu- 
blication d'un  livre  de  prières  rédigé  dans  ce 
sens. 

Dans  un  traité  de  paix  entre  la  Russie  et 
la  Chinb,  signé  le  !•'  juin  1868,  et  publié 
récemment,  se  trouvent  les  dispositions  sui- 
vantes concernant  la  liberté  religieuse  : 

«Le  gouvernement  chinois,  reconnaissant 
que  l'enseignement  chrétien  aide  à  l'éta- 
blissement de  l'ordre  et  de- la  concorde 
parmi  les  hommes,  s'engage  non-seulement 
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à  ne  pas  ponnaivre  ses  sigets  pour  l^exer- 
dce  des  devoirs  de  la  foi  chrétienne,  mais 
encore  à  les  protéger  à  ]*égard  de  ceux  qui 
professent  les  autres  religions  tolérées  dans 
le  céleste  Empire. 

»  Reconnaissant  les  missionnaires  chré- 
tiens pour  de  bonnes  gens,  qoi  ne  poursui- 
vent pas  leur  propre  intérêt,  le  gouverne- 
ment chinois  leur  permet  de  répandre  la  foi 
chrétienne  parmi  ses  sujets,  etne  s'opposera 
pas  à  ce  qu'ils  pénètrent  à  l'intérieur  de 
l'empire,  dans  tous  les  endroits  ouverts.  A 
cet  dfet,  un  nombre  déterminé  de  mission- 
naires sera  muni  de  certificats  délivrés  par 
les  consuls  russes  ou  les  autorités  des  pro- 
vinces frontières.  » 

Mais,  en  Russns  comme  aux  Etats-Unis, 
nous  trouvons,  à  d'autres  égards  l'autorité 
opposée  au  progrès  et  à  la  cause  de  la  civi- 
lisation. Ainsi  le  fisc  est  engagé  dans  une 
étrange  lutte  contre  la  cause  de  la  morale. 
On  sait  que  l'intempérance  est  un  des  fléaux 
de  ce  pays.  Or,  depuis  quelque  temps  les 
paysans  se  sont  réunis  spontanément  pour 
former  des  sociétés  dans  les  divers  districts. 
Des  communes  entières  se  réunissent,  et, 
après  une  prière  destinée  à  appeler  les  bé- 
nédictions de  Dieu  sur  leurs  décisions,  elles 
dressent  un  acte  par  lequel  elles  s'engagent 
à  s'abstenir  de  l'usage  de  toute  liqueur 
forte,  sauf  des  cas  exceptionnels,  tels  que 
maladies,  grandes  fêtes  de  famille;  même 
alors  l'usage  doit  être  très  restreint.  Ceux 
qui  enfreindraient  les  règles  établies  d'un 
commun  accord,  sont  soumis  à  des  amendes 
et  même  à  des  peines  corporelles. 

Pendant  que  tous  les  amis  de  la  morale 
se  réjouissaient  de  ce  progrès,  les  fermiers  des 
liqueurs,  qui  avaient  spéculé  sur  Tivrogne- 
rie  du  peuple,  se  disposaient  à  flaire  de  Top- 
position.  On  a  d'abord  diminué  considéra- 
blement le  prix  des  spiritueux^  mais  ce  moyen 
demeurant  inefficace,  il  a  fallu,  recourir 
à  l'autorité  supérieure.  Celle-ci  a  refusé 
aux  réunions  communales  le  droit  d'arrêter 
des  règlements  et  de  décréter  des  peines, 
si  les  habitants  ne  sont  pas  convoqués  à  cet 
effet  par  leur  chef  immédiat.  Interprétant 
la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  les 
autorités  locales  ont  en  recours  aux  menaces 
et  à  la  violence  pour  contraindre  les  paysans 
à  remplir  les  caisses  des  fermiers  des  11- 


On  espère  que  le  gouvernement,  nleia 
inspiré,  comprendra  qu'il  ne  peut  esgier 
que  ses  administrés  soient  intempérants  de 
par  la  loi.  Il  paraît  que  la  fermeté  des  pay- 
sans contraindra  le  gouvernement  à  réisa 
les  baux  avec  les  fermiers.  Honorables  btf- 
bares  que  ceux  qui  savwt  ainsi  se  réfonner 
eux-mêmes  ! 

C'est  encore  en  ANeiisneRAs  que  le  gos- 
vernement  se  trouve,  après  tout,  le  plus  dé- 
cidément engagé  da^s  le  sens  du  progrà. 
Ainsi,  au  moment  oà  en  Russie  il  veut  » 
rêter  le  développement  de  la  tempéruoe. 
tandis  que  la  traite  des  noirs  parait  deroir 
refleurir  sur  les  côtes  des  Etats-Unis,  grioe 
au  peu  d'énergie  du  gouvernement  fédéral, 
l'Angleterre,  fidèle  à  ses  traditions,  s'opiMse 
à  toute  espèce  de  rétablissement  de  resds- 
vage.  Une  députation  de  la  société  abolitio- 
niste  a  rendu  le  gouvernement  attentif  ira 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'importa- 
tion des  Coolies  et  des  Chinois  dans  quelqiiv 
tles  des  colonies  anglaises.  Le  ministre  s'eit 
chargé  d'adresser  lui-même  au  gouvenie- 
ment  de  ces  îles  toutes  les  questions  que  k 
société  jugerait  nécessaires  pour  connattn 
l'étM  réel  des  choses.  La  société  de  colooh 
sation  de  son  côté  sent  qu'il  faut  éviter  tort 
abus  ;  elle  a  même  déclaré  que  si  la  chose 
n'est  pas  praticable  elle  est  prête  à  re- 
noncer à  ses  projets  d'émigration,  quoiqae 
le  besoin  de  travailleurs  soit  très  graïid. 
Chose  assez  curieuse,  les  propriétaires  sè- 
gres  de  ces  îles  ont  l'habitude  de  prendre 
à  leur  service  des  ouvriers  orientaux,  natt- 
rellement  en  les  p^aoL 

Le  gouvernement  vient  encore  de  bat 
une  concession,  quant  à  la  position  à  aaé 
gner  à  la  Bible  dans  les  écoles  publiques  an 
Indes.  Afin  de  ménager  les  populations,  oi 
n'a  pas  voulu  consentir  à  ce  que  la  lectu« 
en  f(it  rendue  obligatoire;  mais  tout  institi- 
teur  pourra  la  faire  connaître  aux  élèves  çfi 
voudront  bien  se  joindre  à  lui  en  dehors  des 
heures  d'école  r^lementaires. 

Malgré  ces  progrès,  décidés  quoique  lents, 
l'Angleterre  se  trouve  également  sollicitée 
dans  le  sens  de  l'obscurantisme.  Ainsi  Topi- 
nion  publique  s'est  dernièrement  émue  à  I* 
découverte  du  développement  excessif  qQ6 
le  puséysme  a  pris  en  cachette  dans  le  ëù- 
cèse  d'Oxfinrd.  Comme  d'habitude,  il  y  a  is 
éÊS  nuwifestations»  des  pétitîona  en  sus 
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contraire,  pois  le  silence  se  fera  de  nonveaa 
Jnsqn'an  jour  où  il  faudra  décider  d'une 
manière  définitive  si  rétablissement  natio* 
nal  doit  demeurer  au  pouvoir  des  pnséystes 
on  des  évangéliques.  —  Ud  fait  dernière- 
ment signalé  montre  Jusqu'à  quel  point  les 
An^s  savent  allier  les  institutions  les  plus 
surannées  avec  les  pratiques  les  plus  libé* 
raies.  On  sait  que  nulle  parties  Saintes  Ecri- 
tures ne  se  propagent  plus  aisément  et  à  des 
prix  plus  modiques.  Cependant  c'est  Tim- 
primerie  royale  qui  a  le  monopole  de  les 
imprimer.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  mettre 
un  terme  à  ce  privilège. 

Dès  que  nous  passons  en  Allimaonb,  les 
marques  de  réaction  obscurantiste  sont 
pins  franches  et  plus  naïves.  Si  on  demande 
encore  ce  qve  deviendront  les  promesses  de 
liberté  arrachées  à  l'empereur  d'Autriche 
par  ses  dé£ûtes,  on  sait  à  merveille  que  le 
gouvem^nent  protestant  du  duché  de  Bade 
vient  de  terminer  un  long  conflit  avec  Ro- 
me par  la  signature  d'un  de  ces  fameux 
concordats  qui  mettent  les  pays  à  la  discré- 
tion de  la  papauté  et  de  ses  agents.  Le  pu- 
séysme  prussien  vient  aussi  de  faire  ex- 
plosion dans  un  écrit  du  célèbre  docteur 
Stahl.  Cet  ouvrage,  sans  valeur  scientifique 
ni  théologique,  prétend  donner  une<iaracté- 
ristique  des  différences  qui  existent  entre 
le  luthéranisme  et  la  réforme.  L'habile 
jurisconsulte  en  prend  occasion  de  donner 
une  caricature  du  point  de  vue  réformé  ; 
le  tout  pour  déclarer  une  guerre  à  mort  à 
l'union  des  deux  églises  et  pour  propager 
des  tendances  romaines  sous  le  couvert  du 
luthéranisme.  Dans  un  intéressant  travail 
destiné  à  dénoncer  ces  tendances,  le  doc- 
teur Schenkel  signalait  avec  indignation 
cet  ouvrage  comme  un  attentat  contre  le 
protestantisme  allemand. 

En  France  nous  n'avons  à  signaler  que 
des  articles  de  journaux.  Quelques  person- 
nes diraient  peut-être  que  nos  journalistes 
s'occupent  de  sujets  sérieux,  faute  d'atftre 
chose,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  les 
traiter  de  main  de  maître  quand  ils  s'en 
mêlent.  Ainsi  on  remarque  une  page  noble 
et  bien  sentie  sur  une  mort  chrétienne  qui 
n'est  pas  passée  inaperçue  malgré  les  préoc- 
cupations du  moment. 

M.  Bordas-Demoultn,  auteur  d'un  remar- 
quable éloge  de  Pascal,  couronné  par  l'A- 
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cadémie,  ami  de  M.  Hnet,  ateo  lequel  il  a 
combattu  en  faveur  d'un  catholidsmo  sinon 
complètement  évangélique  du  moins  hon- 
nête, vient  de  mourir  à  l'hôpital.  M.  John 
Lemoinne,  en  rendant  dignement  hommage 
dans  les  Débats,  au  caractère  et  aux  talents 
de  ce  vieux  philosophe,  de  ce  vieux  chré- 
tien,  ijoute  :  «  Il  a  été  enterré  dans  la  fosse 
oommuna  Ceux  qui  l'y  ont  conduit,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  inscrits  sur  le  grand  li- 
vre, aurai^t  pu  lui  acheter  un  terrain; 
mais  ils  ont  cru  mieux  comprendre  les  sen- 
timents de  leur  vieil  ami  en  le  rendant  à  la 
terre  des  pauvres,  comme  un  chrétien  de 
la  primitive  EgUse.  » 

On  aurait  peut-être  vamement  cherdié 
dans  les  divers  comptes-rendus  que  les 
protestants  ont  donné  des  voyages  de  Li- 
vingstone^  des  considératioia  s'éievant  à  la 
haateur  de  celles  que  présentait  tout  der- 
nièrement un  rédacteur  des  Débais: 

«  n  y  a  «ne  certitude  qoi  sort  de  toutes 
leurs  pages,  (de  Barth  et  de  Livingstone)  de 
toutes  leurs  lignes,  de  tous  leurs  efforts,  de 
tontes  leurs  joies,  de  toutes  leurs  peines; 
c'est  que  l'homme  est  une  âme.  Laissons  les 
discussions  de  substance,  de  simple  et  de 
composé;  sHl  y  a  «ne  épreuve  oJi  il  soit 
manifeste  qaW  y  a  en  «ms  deux  forces  ^ 
vont  chaetDM  à  leur  fin,  l'une  à  la  perfection 
physique,  qui  est  vivre  et  bienTivre,t'«itm 
à  la  perfection  morale,  qui  est  la  vérité  et 
le  devoir,  ce  sont  les  voyages  dont  noua 
parlons.  Là,  tandis  que  le  corps  a  faim  et 
soif,  a  chaud  et  froid,  tombe  de  sommeil, 
tremble  de  fièvre,  et  s'affaisse  sous  la  fatigue 
et  le  mal,  on  eent  derrière  lui  quelqu'un  fpA 
le  relève,  le  fait  marcher,  l'envoie  «u  mal, 
quelqu'un  qui  a  ses  plaisirs  et  «es  peines  à 
part  qui  étouffent  les  autres  plaisirs  et  les 
autres  peines,  et  tire  sa  puissance  d'une 
idée,  d'un  sentiment,  d^e  chose  que  l'œil 
ne  voit  pas  et  qve  l'oreille  n'étend  pas. 
Mettez  d'un  côté  tevtes  les  jouissances  ée  la 
irie,  de  l'antre,  tontes  les  privations,  le  vojra^ 
genr  choisit  les  privations  :  la  faim,  4a  soi^ 
la  fatigue,  la  «harleur  dévorante,  la  ^èvre, 
les  blessures,  les  retards  forcés,  etc.,  etc.^. 
la  lutte  contre  les  homnves  qui  pillent  «t 
rançonnent,  coatf  e  leurs  pr^ugés  mortels  à 
un  homme  d'une  autre  couleur  ou  d'uott 
autre  foi,  contre  ienrs  lenteurs  incompmsos 
d'un  Européen;  ajontea,  sons  les  tr^qpMSi 
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après  les  ardeurs  de  Tété,  la  saison  des 
plaies,  les  averses  formidables,  rhamidité 
et  les  orages  qui  désorganisent,  Télectricité 
accumalée  qui,  à  chaque  tour  des  roues  ou 
à  chaque  mouvement  des  membres,  fait 
paraître  le  chariot  et  l'homme  en  feu; 
représentez-vous  de  longues  routes  dans  le 
sable  étouffant,  l'homme  se  précipitant 
dans  une  auge  et  7  buvant  avec  les  ani- 
maux, Barth  égaré  buvant  son  propre  sang, 
tous  ces  malheureux  expirant  loin  de  leur 
pays,  vous  aurez  une  idée  du  courage  né- 
cessaire aux  voyageurs  qui  ont  tenté  de 
connaître  l'Afrique.  Mungo-Park,  fait  pri- 
sonnier, fuit  à  travers  les  plaines  de  sable, 
reste  trente-six  heures  sans  manger,  dévoré 
par  la  soif,  mâche  les  feuilles  amères  des 
arbres  et  des  buissons,  tombe  évanoui,  se 
réveille,  recommence  sa  course  en  retenant 
son  souffle  et  le  souffle  de  son  cheval,  dont 
il  presse  les  naseaux;  il  aperçoit  le  Niger, 
se  jette  à  genoux  et  boit  de  son  eau  en  re- 
merciant Dieu  avec  ferveur.  Tout  est  ou- 
blié; le  corps  est  épuisé,  l'âme  triomphe 
dans  un  des  plus  vifs  transports  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  d'éprouver.  Le  lecteur 
triomphe  avec  lui,  se  sent  de  la  même  race, 
de  la  race  des  esprits,  des  natures  pensantes, 
contre  lesquelles  l'univers  entier  ne  peut 
rien.  VoUâ  les  lectures  fortifiantes  que  nous 
ne  nous  lassons  jamais  de  recommander  à 
nos  contemporains,  afin  qu'éblouis  par 
d'autres  prestiges,  les  prestiges  de  l'indus- 
trie, ils  ne  se  trompent  pas  sur  ce  qui  fait 
notre  valeur  véritable.  Dans  ce  temps-ci, 
les  travaux  de  l'homme  sont  grands  et 
ses  actions  petites.  La  nature  est  à  son 
service;  pour  lui  le  vent  souffle;  l'eau 
se  précipite,  la  vapeur  flEdt  effort,  l'électri- 
cité court  ;  mais  quel  dommage  que  ce  maître 
de  la  nature  soit  lui-même  esclave,  esclave 
de  la  cupidité  ou  de  la  peur  1  L'homme  est 
fier  d'avoir  donné  une  âme  aux  machines; 
c'est  bien;  mais  où  est  son  âme  à  lui  ?  j'en- 
tends une  âme  d'homme  qui  n'obéisse  qu'à 
elle-même  et  ne  soit  point  à  l'ordre  des 
événements  ou  des  individus?  Sinon,  au 
lieu  de  donner  son  âme  aux  machines,  il 
aurait  pris  la  leur. 

»  Ëievonsdonc  les  yeux  vers  ces  exemples 
de  grandeur  morale  que  les  voyageurs 
comme  ceux-ci  nous  donnent;  le  commerce 
avec  eux  est  une  forte  leçon  de  spiritua* 


lisme.  On  a  beau  dire  contre  le  spiritualis- 
me ;  ce  ne  peut  pas  être  une  doctrine  Taine 
celle  qui  sert  tous  les  jours,  et,  aux  grands 
jours,  fait  les  héros.  » 

On  pourrait  aussi  recommander  les  paro- 
les suivantes  de  M.  de  Rémusat  aux  protes- 
tants si  nombreux  qui  ont  encore  à  appren- 
dre à  lire  l'histoire  de  l'Eglise: 

«  Quand  le  clergé,  dit-il,  s'est  attaché  à 
l'Etat,  la  religion  en  a  souffert;  quand  l'E- 
tat s'est  attaché  à  l'Eglise,  l'Etat  n>  a  pas 
gagné.  De  bons  rapports  sans  alliance,  c'est 
ce  qu'il  y  aurait  de  mieux.  On  vent  qne  le 
sentiment  religieux  s'étende  et  se  fortifie, 
on  a  raison,  mais  pour  cela  il  faut  qu'il 
puisse  se  développer  librement  hors  de  l'E- 
glise même.  Mettre  un  pays  dans  cette  alter- 
native: ou  l'Eglise,  on  l'incrédulité,  c'est 
faire  succéder  indéfiniment  la  tyrannie  de 
l'une  â  celle  de  l'autre;  la  politique  qui  dit: 
tout  ou  rien,  n'a  jamais  réussi  longtemps  à 
personne.  » 


ERRATA. 

Dans  notre  dernier  numéro,  page  S9t,  niie 
inadvertance  a  fait  supprimer,  à  l'imprimerie,  la 
fin  de  l'article  sur  Vécole  normale  de  gardes-ma- 
lades.  Nous  le  terminions  ainsi  : 

L'école  normale  admet  indifféremment  les 
femmes  mariées,  les  célibataires  et  les  veu- 
ves. Elle  est  ouverte  à  toutes  les  dénomi- 
nations du  protestantisme,  aux  membres  des 
églises  nationales  et  à  ceux  des  églises 
indépendantes. 

Pour  demander  une  place  d'élève,  il  fau- 
dra remplir  les  conditions  suivantes,  dont 
l'accomplissement  sera  attesté  par  les  pas- 
teurs ou  par  les  autres  personnes  connues 
de  chaque  localité:  piété,  vocation,  intelli- 
gence, santé.  Les  certificats  et  renseigne- 
ments devront  être  envoyés  (franco)  i 
M.  MuUer  (Lausanne,  Cité  dessous,  l,)deux 
mois  au  plus  tard  avant  l'époque  où  les 
cours  doivent  commencer. 

Tel  est  le  nouvel  établissement  sur  lequel 
nous  appelons  la  bénédiction  de  Dieu,  Tin- 
térêt  fraternel  de  tous  les  chrétiens  et  Tat- 
tention  de  nos  sœurs  en  Jésus-Christ. 
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Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(D*aprèi  u  fnuftéâuct  vtc  ii  de  tes  tais.) 

SIXIÈIU  ARTICLE. 
III 

Idées  politiques . 

Les  rapports  de  la  Suisse  française 
avec  le  reste  de  la  Confédération  lui  te- 
naient aussi  à  cœur.  Il  ne  voulait  pas  que 
la  portion  qui  était  plus  spécialement  sa 
patrie  demeurât  isolée  du  mouvement 
général.  C'est  dans  ce  sentiment  quMl 
écrivait,  le  29  août  1827,  la  lettre  sui- 
vante : 

<  Malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  à  vous 
écrire,  je  ne  sais  si  vous  auriez  sitôt  une 
lettre  de  moi  sans  une  demande  qu'on  vient 
de  me  faire.  La  Société  de  Bâle  *  voit  avec 
chagrin  qu'un  trop  petit  nombre  de  Vau- 
dois  se  disposent  à  prendre  part  à  la  fête 
qui  aura  Heu  le  U  septembre.  Neuchâtel 
n'envoie  personne  ;  on  s'estimera  heureux 
si  l'on  a  quelqu'un  de  Genève;  ainsi  la 
Suisse  française  sera  à  peine  représentée 
dans  une  fête  où  il  est  peut-être  essentiel 
qu'elle  figure.  En  s'excluant  en  quelque 
sorte  de  la  communauté  dans  cette  occasion, 
elle  affaiblit,  elle  rompt  peut-être  un  de  ces 
liens  moraux  par  lesquels  elle  se  rattachait, 
malgré  la  différence  du  langage,  au  reste 
de  la  confédération.  On  doit  fixer  cette  an- 

<  H  s'agit  ici  de  la  seclion  bàloise  de  la  Société 
suisse  d^utiUté  pubUqtte ,  dont  la  session  annuelle 
devait  avoir  lieu  à  Bàle  le  mois  suivant,  A  l'invi- 
tation de  Vinet,  Monnard  s'y  rendit  avec  M.  le 
(général  de  la  Harpe.  Les  membres  venus  du  dehors 
furent  logés  dans  des  maisons  particulières.  Un 
séjour  sous  le  même  toit  resserra  encore  le  lien  de 
nos  deux  amis  :  dès  cette  époque  le  Monsieur  dis- 
parut de  leur  correspondance  ou  n'y  reparut  une 
ou  deux  fois  que  par  mégarde. 

II 


née,  et  à  la  fête  même,  le  lieu  où  la  société 
se  réunira  en  1829;  on  désirerait  que  ce  fût 
dans  un  des  cantons  français;  mais  on  ne 
peut  prendre  cette  délibération  sans  la  par- 
ticipation de  quelques  membres  au  moins 
de  ces  cantons  ;  dans  le  cas  de  leur  absen- 
ce, le  choix  se  portera,  naturellement  sur 
St.  Gall,  c'est-à-dire,  sur  une  ville  encore 
plus  éloignée  de  la  Suisse  française ,  et  où 
se  rendront  encore  moins  de  membre^  fran* 
çais  qu'à  Bâle.  On  prévoit  ces  choses  avec 
chagrin,  et  par  plusieurs  raisons. 

L'une  de  ces  raisons,  qui  est  très  forte 
pour  les  esprits  éclairés  de  ce  pays,  c'est 
que  la  Suisse  française  nous  met  en  com- 
munication avec  la  France,  où  il  se  fait 
et  il  s'écrit  aujourd'hui  tant  de  choses  qui 
peuvent  n^us  intéresser  et  nous  servir.  Je 
vous  rends  ici  les  idées  d'un  membre  très 
éminent  de  notre  société,  dont  les  espéran- 
ces et  les  plans  sont  trompés  par  l'absence 
des  membres  de  vos  cantons  français.  Votre 
présence,  mon  cher  Monsieur,  est  très  par- 
ticulièrement souhaitée;  indépendamment 
du  rang  qu'on  vous  donne  à  bon  droit  parmi 
les  philanthropes  éclairés  de  la  Suisse,  vo- 
tre parfaite  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande et  du  deuUches  Wesetij  vous  ren- 
drait précieux  dans  cette  occasion.  On 
vous  croit  capable  de  sacritier  quelque  par- 
tie de  votre  temps  à  cet  objet  de  bien  pu- 
blic, et  l'on  a  de  bonnes  raisons  de  le 
croire.  On  pense  aussi  que  votre  exemple 
ébranlerait  quelques  hommes  marquants  du 
pays,  et  que  vous  formeriez  sans  peine  une 
petite  cohorte  dont  l'arrivée  serait  extrê- 
mement agréable  aux  Bàlois,  qui,  peut-être 
plus  que  tout  le  reste  de  nos  confédérés, 
ont  de  l'inclination  pour  la  Suisse  fran- 
çaise. Veuillez  peser  tout  ceci ,  et  prendre 
au  sérieux  la  prière  qu'on  me  charge  de 
vous  adresser;  car  on  y  met  une  graude 
importance ,  qu'on  est  persuadé  que  vous 
sentirez  aussi.  Je  ne  vous  dis  rien  du  plai- 
sir que  j'aurais  à  vous  voir  chez  moi;  je 
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TOUS  retiens  d^avance  et  vous  ai  demandé 
pour  hôte;  ce  plaisir  serait  bien  grand;  je 
rattraperai  ce  dont  il  a  fallu  me  priver  à 
Lausanne,  où  je  ne  vous  ai  vu  que  sî  peu 
de  temps  ! 

Mais  son  patriotisme  n'était  pas  exclu- 
sif. Son  cœur  chaud  et  son  grand  esprit 
embrassaient  le  monde  entier.  Les  évé- 
nements de  1830  lui  offrirent  Toccasion 
de  manifester  ses  sympathies  politiques. 
Les  citations  que  nous  allons  donner  de 
sa  correspondance  en  feront  foi.  Vinet 
fut  toujours,  en  politique,  de  Técole  qu'on 
pourrait  appeler  fibérale  spiritualiste  et 
chrétienne.  Il  ressent  avec  enthousiasme 
toutes  les  aspirations  modernes  vers  la 
liberté,  et  à  cet  égard  on  peut  dire  qu'il 
est  aussi  avancé  que  qui  que  ce  soit. 
Mais  il  demeure  spiritualiste,  ici  comme 
en  tout  le  reste,  c'est-à-dire  que  nulle- 
ment disposé  à  se  laisser  payer  de  mots, 
îl  ne  saurait  se  contenter  des  formes  et 
des  institutions  censées  les  plus  Ubéra- 
les ,  alors  que  la  réalité  fait  défaut.  C'est 
ainsi  que  sa  politique  demeure  profon- 
dément chrétienne.  Il  accepte  franche- 
ment toutes  les  idées  libérales,  mais  il  ne 
se  dissimule  jamais  qu^elles  ont  besoin  du 
souffle  puissant  de  l'Evangile  pour  deve- 
nir des  réalités. 

C'est  à  ce  point  de  vue-là  que  Vinet  se 
place  pour  apprécier  le  mouvement  de 
1830,  en  homme  libéral,  spiritualiste  et 
chrétien. 

Comme  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  il 
eut  le  mérite  de  prévoir  le  triomphe  de 
la  liberté.  Il  écrivait  déjà  le  25  décembre 
1821  : 

«  Dans  l'état  de  fièvre  où  se  trouve  l'Eu- 
rope, tous  les  mouvements  deviennent  des 
convulsions ,  et  toutes  les  étincelles  un  em- 
brasement. Que  craindre,  qu'espérer  de  cet 
état  de  crise  unique  dans  le  long  tableau  de 
rhistoire?  Ce  n'est  pas  la  querelle  de  quel- 
ques intérêts;  c'est  la  lutte  de  l'esprit  pu- 
blic avec  les  institutions  vieillies;  la  vic- 
toire n'hénie  paSj  mais  elle  tarde, 

Lea  sentiments  politiques  de  Vinet  se 


montrent  très  bien  dans  quelques  lignes 
d'une  lettre  du  23  décembre  1830  : 

«L'Europe  va  connaître  la  liberté.  Je 
m'en  réjouis  avec  tremblement.  Les  peu- 
ples seront  bien  embarrassés  de  leur  li- 
berté s'ils  n'en  font  pas  hommage  à  Dieu. 
Regardons  à  Lui.  Il  a  fait  de  la  liberté  une 
loi  de  notre  nature.  » 

Il  ne  se  dissimule  en  rien  les  immen- 
ses difficultés  de  la  tâche ,  mais  il  n'imite 
pas  ces  prétendus  libéraux  qui  s'en  font 
une  excuse  pour  désespérer  de  son  triom- 
phe. Il  n'est  pas  de  ces  politiques  qui, 
sous  prétexte  que  leur  idéal  est  irréali- 
sable, croient  au-dessous  de  leur  dignité 
de  manifester  des  préférences  pour  une 
forme  de  gouvernement  plutôt  que  pour 
une  autre. 

Ces  idées  se  trouvent  développées 
dans  une  lettre  d'octobre  de  la  môme  an- 
née : 

Dans  ce  moment,  écrit-il,  on  est  en 
danger  d'oublier  que  le  progrès  n'est  qu'un 
des  éléments  de  la  civilisation  et  du  bon- 
heur national,  et  que  des  vaisseaux  sans 
lest  avancent  vite,  mais  sombrent  aisé- 
ment. L'époque  où  nous  sommes  est  prodi- 
gieusement critique.  Le  lien  historique  qui 
rattachait  le  présent  au  passé  semble  près 
de  se  rompre;  une  solution  de  continuité 
semble  prête  à  s'opérer  dans  l'existence 
des  peuples;  leur  moi  semble  se  déchirer 
en  deux  parts,  dont  l'une  reste  au  passé, 
l'autre  appartient  à  l'avenir.  Vous  l'avoue- 
rai-je,  moi  qu'aucune  théorie  conséquente 
n'effraie,  j'ai  peur  de  ce  ravage  que  font 
les  théories;  et  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
elles-mêmes  devenues  de  l'histoire,  qu'elles 
aient  des  antécédents  et  des  souvenirs,  je 
ne  suis  pas  parfaitement  tranquille.  La  ty- 
rannie des  princes  est  redoutable;  n'y  a-t-il 
rien  à  appréhender  de  celle  des  opinions? 
Ce  que  j'aime  dans  la  révolution  de  Paris, 
c'est  qu'elle  est  avant  tout  un  fait  moral, 
une  action  juste,  et  non  pas  seulement 
l'application  d'une  théorie.  —  Ne  vous  mé- 
prenez pas  sur  ma  pensée.  Aussi  longtemps 
que  je  vivrai,  la  liberté  fera  battre  mou 
cœur,  sa  seule  pensée  me  donne  du  bon* 
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henr;  je  dis  de  tonte  mon  ftme  avec  le 

poète: 

Et  la  Tertu  seule  est  plus  belle. 

Mais  je  n'ai  pn  m'empêcher  de  tous 
onvrir  mon  cœur  sur  les  événements  qui  se 
passent  sous  nos  yeux... 

Peut-être  Vinet  changea-t-il  d'avis  plus 
tard ,  mais  à  cette  époque  la  révolution 
belge  elle-même  ne  parut  pas  entière- 
ment pure  à  ses  yeux. 

0  Belges,  mes  amis!  écrit-il  le  28  sep- 
tembre 1830,  si  M.  Tabbé  Sieyès  est  encore 
chez  vous,  demandez-lui  de  vous  répéter 
une  de  ses  vieilles  paroles  qui,  pour  vieille 
qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  bonne  :  Ils 
veulent  être  libres  et  ne  savent  pas  être 
justes!  Les  griefs  étaient  fondés,  mais  ja- 
mais révolution  ne  fut  plus  mal  enfilée. 

A  mesure  que  le  mouvement  se  dessine 
et  que  son  caractère  se  manifeste ,  les 
appréhensions  de  Vinet  deviennent  plus 
vives.  Il  écrit  le  2  avril  1831  : 

C'est  une  chose  effrayante  que  la  la- 
cune qui  se  fait  remarquer  dans  l'œuvre  po- 
litique de  l'Europe  actuelle.  Une  génération 
entière  changeant  ses  destinées,  sans  que  le 
nom  de  Dieu  soit  invoqué,  ni  même  rap- 
pelé; le  libéralisme  coordonné  à  l'irréli- 
gion ;  tout  l'enthousiasme,  toute  la  ferveur 
de  la  piété  pour  des  choses  qui  ne  sont 
point  Dieu!  Nous  sommes  bien  en  arrière 
de  nos  barbares  ancêtres,  en  arrière  des 
Romains  eux-mêmes;  ces  païens,  en  corps 
de  nation,  étaient  plus  religieux  que  nous. 
Qui  m'expliquera  ce  phénomène  encore 
sans  exemple?  Mais  je  crois  que  l'Esprit 
éternel  travaille  dans  le  silence. 

La  révolution  de  1830  était  à  peine 
consommée  à  Paris  que  Vinet  prévoyait 
les  conséquences  qu'elle  allait  avoir  pour 
la  Suisse.  Il  écrit  le  21  août  1830  : 

«  Au  reste,  c'est  pour  notre  compte  aussi 
que  la  révolution  s'est  faite  à  Paris,  et  c'est 
pour  nous  aussi  qu'une  nouvelle  ère  com- 
mence. » 

Puis  il  indique  les  conditions  de  salut 
pour  la  patrie  : 

«  La  Suisse,  dit-il,  a  besoin  pour  se  sau- 
ver, de  deux  courages.  Le  courage  militaire, 


eUe  en  a  de  reste.  Mais  un  plus  rare  cou- 
rage, c'est  celui  d'avouer  sa  pensée,  de  pro* 
fesser  une  opinion,  de  se  déclarer  pour  un 
principe.  » 

Le  premier  contre-coup  de  la  révolu- 
tion de  juillet  1830  fut  de  faire  éclater 
de  vives  divisions  en  Suisse.  Vinet  écrit 
à  ce  sujets  le  5  décembre  1830  : 

«  C'est  bien  le  moment,  pour  la  Suisse, 
de  se  rdéchirer  intérieurement,  à  la  veille 
d'une  guerre  européenne  qui  l'engloutira 
peut-être.  Nous  avons  l'air  de  découper  la 
volaille  pour  qu'on  la  puisse  mieux  man- 
ger.» 

Le  14  du  même  mois  et  de  la  même 
année,  il  écrivait  : 

«  Il  est  très  vrai  qu'il  ne  serait  pas  beau 
que  mes  33  ans  fussent  moins  capables  d'es- 
pérance que  vos  40.  Mes  impressions  sont 
fugitives,  mais  au  premier  moment  très  vi- 
ves et  très  préoccupantes.  Du  reste ,  je  vois 
très  bien  que  la  Suisse  se  retrempe,  et  que 
cela  était  nécessaire.  Sortira-t-il  de  tout  ce- 
ci quelque  peu  de  centrante?  je  ne  sais.  Au 
moins  la  diète  prochaine  pourrait  se  trouver 
dans  de  telles  circonstances  qu'elle  serait 
moins  une  diète  qu'un  gouvernement  :  ce  se- 
rait un  antécédent  et  un  premier  pas.  » 

Plus  tard ,  ses  inquiétudes  augmentè- 
rent, il  écrivait  en  mai  1831. 

«  En  général  la  Suisse  me  semble  faire 
l'ouvrage  de  Pénélope,  je  désire  beaucoup 
me  tromper. 

«  Je  crois  que  la  Suisse  va  être  châtiée. 
Prions  Dieu  pour  notre  pauvre  patrie.  De- 
mandons qu'elle  puisse  tinir  ses  affaires  sans 
le  concours  de  l'étranger.  »  11  avril  1832. 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque, 
Vinet  se  livre  à  une  appréciation  plus 
complète  de  Tétat  de  la  Suisse.  Il  pré- 
voit que  le  mouvement  libéral  de  1830 
aboutira  au  triomphe  d'un  radicalisme 
grossier  et  despotique.  Il  signale  dans  le 
manque  de  vie  religieuse  la  cause  de  cet 
immense  désappointement  qui  a  enfanté 
tant  de  sceptiques  en  politique  : 

«  18  juin  1832. 

«  La  révolution  suisse,  du  moins  dans  Jes 
cantons  du  centre,  est  fondée  sur  le  poids 
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des  masses.  H  y  a  là  nn  gage  de  paissauce 
pour  les  intrigants ,  et  c'est  bien  vraiment 
eax  que  la  révolution  a  inaugurés.  Quand 
vous  aurez  vu  de  près  certains  cantons,  vous 
n'en  douterez  pas.  Or,  où  des  masses  mal 
éclairées  sont  maîtresses,  la  liberté  est  en 
grand  péril,  parce  qu'elles  se  déchargent 
bien  vite  de  leur  puissance  dans  les  mains 
de  leurs  flatteurs,  espèce  d'hommes  dont  la 
Suisse  abonde  en  ce  moment.  Par  une  pente 
nécessaire,  la  meilleure  constitution  farcie 
de  garanties  mène  insensiblement  à  l'oligar- 
chie, là  où  le  peuple  n'a  pas  de  principes. 
Les  grands  conseils  ont  d'abord  l'apparence 
de  la  toute-puissance;  mais,  comme  en  Ar- 
govie,  ils  tombent  dans  la  main  de  quelques 
meneurs,  qui,  poussés  en  haut,  dominent 
d'en  haut  comme  ils  dominaient  de  plein 
pied,  et  l'ancien  régime  rengdt  sous  d'autres 
noms.  Et  que  dirai-je  encore  de  cette  indif- 
férence ou  de  cette  apathie,  si  grande  qu'im- 
médiatement après  une  révolution  passion- 
née, enthousiaste,  les  collèges  électoraux 
sont  déserts ,  les  bancs  des  grands  conseils 
vides,  et  l'arène  livrée  à  un  petit  nombre 
où  les  intéressés  forment  le  grand  nombre? 
Je  crois  qu'un  élément  modérateur  est 
nécessaire  à  la  Suisse;  que  les  efforts  des 
bons  citoyens  doivent  tendre  à  le  créer;  que 
lui  seul  peut  suppléer,  en  attendant  mieux, 
les  mcBurSj  qui  viendront  avec  la  vérité  chré- 
tienne; mais  je  vois  avec  inquiétude  que  le 
vent  souffle  de  l'autre  côté.  Je  me  soulage 
en  vous  écrivant  tout  ceci,  sans  me  soucier 
assez  si  vous  aurez  le  temps  de  le  lire;  ce 
sera,  si  vous  voulez,  en  roulant  dans  votre 
voiture  officielle  de  Lausanne  à  Luceme 
que  vous  pourrez,  sans  trop  d'inconvénient, 
en  savourer  l'ennui  ;  en  attendant  cela  me 
soulage.  Ecrire  ces  choses  dans  un  journal, 
ce  serait  me  faire  taxer  de  rétrograde  ;  et 
cependant  j'aurais  bien  ce  petit  courage, 
combien  plus  celui  de  vous  l'écrire  à  vous, 
qui  me  connaissez  et  qui  me  comprenez  !  J'ai 
le  sentiment.de  plaider  la  cause  de  la  liberté 
même,  qui  me  sera  éternellement  chère,  mais 
que  je  vois  ailleurs  que  dans  un  nivellement 
imprudent. 

«  C'est  entre  ces  idées  et  les  idées  con- 
traires que  sera  tout  le  débat,  car  sur  d'au- 
tres questions ,  il  y  a  au  fond  beaucoup  plus 
d'accord  en  Suisse  qu'on  ne  le  pense.  » 

A  canton  de  Vaùd  avait  été  Tun  des  pre- 


miers à  faire  une  révolution  libérale.  Si 
nous  en  croyons  une  lettre  du  14  avril 
1831,  Vinet  ne  Taurait  pas  trouvée  à  la 
hauteur  de  la  première  révolution  yao- 
doise,  qui  avait  secoué  le  joug  bernois. 
Il  ^crit  en  effet  en  1831  : 

<  C'est  aujourd'hui  le  14  avril:  j'ai  aimé 
ce  jour,  je  l'aime  encore  ;  il  y  avait  alors 
de  l'espérance,  une  certaine  naïveté  de  pa- 
triotisme, une  jeunesse  de  sentiment!  On 
peut  retrouver  ce  qu'on  a  perdu ,  et  mieux 
encore,  mais  se  retrouve-t-on?  » 

Cependant  son  ami,  M. Monnard^  le 
grand  citoyen]  comme  on  disait  alors, 
était  un  des  héros  de  la  révolution  vaa- 
doise  de  décembre  1830.  Vinet  remplit 
auprès  de  lui  le  rôle  de  Phomme  sage  et 
prévoyant.  Il  encourage  son  ami  fraîche- 
ment entré  dans  la  carrière ,  mais  non 
sans  trembler  quelque  peu  et  sans  le  ren- 
dre attentifs  l'ombre  sinistre  du  radica- 
lisme qui  se  préparait  déjà  à  renverser 
Tœuvre  de  liberté  que  les  hommes  de 
1830  avaient  élevée  avec  une  foi  si  vive 
et  si  naïve. 

Bâle,  23  décembre  1830. 
Cher  ami , 

Tâchez,  s'il  vous  plaît,  de  trouver  le  temps 
de  lire  ces  quelques  mots.  Car  je  ne  veux 
pas  que  vous  ignoriez  combien  vous  avez 
réjoui  mon  cœur.  J'avais  fait  dessein  de 
vous  dire  combien  j'admirais  les  articles 
dont  vous  avez  enrichi  le  Nouvelliste  depuis 
qu'il  est  en  vos  mains.  J'ai  néglige  de  le 
faire.  Mais  l'attitude  que  vous  avez  prise  en 
dernier  Ueu  comme  rédacteur  du  Nouvelliste 
et  comme  membre  du  Grand  Conseil  est 
une  chose  sur  laquelle  je  ne  puis  me  taire. 
Vous  avez  fait  honneur  à  vos  principes. 
Vous  avez  enseigna  d'exemple  ce  que  c'est 
que  le  courage  civil.  Vous  avez  fait  con- 
naître ce  que  c'est  que  le  patriotisme  qui  a 
pour  base  la  crainte  de  Dieu  et  les  principes 
religieux.  Je  vous  en  félicite  et  vous  en  re- 
mercie. 

J'aurais  bien  voulu,  m'en  coûtât-il  grand 
chose  ^  vous  voir  au  haut  de  votre  échelle  '. 

'  Le  18  décembre  1830,  au  matin,  lorsque  le 
Grand-Goo&eil  allait  être  convoqué,  des  troupes 
nombreuses,  venues  de  différents  endroits,  en^a- 
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Dieu  venille  qu'elle  ne  serve  plus  jamais  de 
tribune!  C'est  un  terrible  précédent  dans  la 
vie  d'un  peuple.  Mais  il  semble  écrit  que  ces 
grandes  rénovations  sociales  se  consomme- 
ront toujours  dans  des  circonstances  pa- 
reilles. D  y  a  un  principe  fort  vrai ,  qu'on 
appelle  la  souveraineté  du  peuple.  Dans  la 
simple  application  des  lois  existantes ,  il 
opère  régulièrement,  doucement,  médiate- 
ment;  mais  il  n'y  a  plus  de  règle  quand  on 
reprend  les  choses  à  leur  base  ;  du  moins  il 
semble  un  moment  qu'il  n'y  en  ait  plus.  On 
retombe  momentanément  sous  l'empire  du 
fait.  L'établissement  social,  en  tout  pays, 
ressemble  à  une  colonne  dont  le  piédestal 
est  voilé  par  des  nuages,  si  bien  que  ces 
nuages  mêmes  semblent  lui  servir  de  base. 
Mais  tandis  que  le  fait  est  l'unique  autorité 
des  masses ,  le  droit  reste  inaltérable  dans 
le  cœur  des  hommes  de  bien;  et  vous  nous 
l'avez  prouvé. 

J'apprends  avec  plaisir  que  la  révolution 
va  bientôt  relever  de  couches.  On  m'assure 
que  le  résultat  général  des  élections  sera 
sati^aisant,  et  je  vois  qu'à  Lausanne  il  est 
fort  bon,  au  moins  ce  que  j'en  connais.  Vous 
êtes  sur  le  point  d'apprendre ,  si  déjà  vous 
ne  le  saviez,  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance populaire.  M.  Antoine  M...,  de  son 

hirent  le  château  de  Lausanne  et  la  salle  de  cette 
autorité.  Une  proclamation  du  Conseil  d'Etat  ne 
parvint  pas  à  dissiper  la  foule  qui  remplissait  la 
cour  du  château  et  son  péristyle.  H.  Monnard,  à 
cette  époque  mal  vu  du  Grand-Conseil ,  dont  il 
faisait  partie ,  mais  bien  vu  du  peuple  dont  il  dé- 
fendait les  droits  et  les  libertés,  profita  de  cette 
position  pour  adresser  à  la  multitude  quelques  pa* 
rôles.  Afln  qu'il  pût  se  faire  entendre,  une  échelle 
fut  dressée,  et  du  haut  de  cette  tribune  improvisée, 
il  rappela  le  prix  de  la  liberté  et  des  inslitutions 
libérales,  mais  en  même  temps  le  respect  dû  à  la 
liberté  et  le  soin  de  ses  partisans  les  plus  ardents 
de  ne  jamais  la  déshonorer  par  des  actes  de  vio- 
lence. Pour  se  montrer  dig;ne  de  la  liberté,  le  peu- 
ple, dit-il,  devait  dans  ce  moment  respecter  la 
liberté  des  délibérations  des  Conseils,  et  n'espérer 
un  nouvel  ordre  de  choses  solide,  que  s'il  donnait 
dans  ce  moment  l'exemple  du  respect  pour  l'ordre 
légal.  Ces  paroles  obtinrent  l'assentiment  de  la 
foule  assemblée.  Quelques  autres  citoyens  montè- 
rent encore  sur  l'échelle.  Bientôt  l'attroupement 
se  dispersa ,  le  Grand-Conseil  se  réunit  et  décréta, 
au  bout  de  deux  heures,  la  convocation  d'une  as- 
semblée constituante.  (Voir  les  journaux  et  bro- 
ehures  du  temps.) 


côté,  vient  d'expérimenter  ce  que  c'est  que 
le  caprice  populaire,  ou  tout  au  moins  ce 
que  peut  la  soif  sur  des  âmes  bien  nées. 
Ainsi  va  le  monde.  C'est  à  présent  qu'on 
va  voir  l'avantage  de  la  suppression  du 
cens  électoral;  car  qui  sait  si  son  maintien 
ne  nous  priverait  pas  do  voir  M.  A.  M.... 
orner  de  son  imposante  figure  l'extrême 
gauche  de  votre  chambre  législative? 

Ses  réserves  lui  ayant  peut-être  attiré 
quelques  observations ,  Vinet  se  défend 
en  ces  termes  : 

J'ai  honte  de  vous  parler  de  moi.  Mais 
j'ai  besoin  de  vous  dire  qu'après  m'être 
bien  interrogé,  je  n'ai  pas  la  conscience  de 
céder  à  la  prévention.  Je  me  sens  invaria- 
blement attaché  aux  intérêts  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté  ;  et  c'est  pour  ¥une  et 
Vautre  que  je  suis  en  peine.  Je  bénis  le  ciel 
de  ce  que  mon  cher  censeur  jouit  à  la  fois 
de  l'une  et  de  l'autre;  mais  je  le  supplie  de 
comprendre  que  le  même  moule  ne  con- 
vient pas  à  tous  les  peuples. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la 
politique  de  Vlnet,  c'est  qu'il  ne  se  laisse 
jamais  entraîner  à  devenir  infidèle  à  la 
cause  du  libéralisme  éclairé  par  les  er- 
reurs dont  la  liberté  est  le  prétexte.  S'il 
ne  partage  pas  toutes  les  espérances  ie 
M.  Monnard,  s'il  croit  devoir  l'avertir  de 
temps  à  autre,  il  n'est  pas  moins  énergi- 
que à  encourager  son  correspondant  à 
persévérer  dans  la  bonne  voie  dans  la- 
quelle il  est  entré. 

Déjà,  le  2  février  1829,  il  l'avait  en- 
couragé à  demeurer  à  son  poste,  dans 
une  lettre  où  il  expose  les  rapports  da 
christianisme  et  de  la  politique. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  auriez  à  vous 
faire  des  reproches  si  vous  quittiez  la  place. 
Il  est  à  souhaiter  que  celle  que  vous  vous 
êtes  volontairement  faite  dans  la  défense 
des  intérêts  publics,  soit  longtemps  occu- 
pée par  un  homme  qui  possède  le  précieux 
et  trop  rare  avantage  de  voir  les  choses 
humaines  du  haut  point  de  vue  de  la  reli- 
gion, n  y  a  toujours  je  ne  sais  quoi  d'in- 
complet et  de  borné  dans  les  idées  qui  ne 
se  rattachent  pas  à  la  grande  idée;  et  de  là 
vient  aussi  que  ce  grand  et  beau  mot  de 
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liberté,  maintenaDt  à  Tordre  du  jour  par 
toute  la  terre,  retombe  sur  lui-même  après 
avoir  vainement  vibré,  et  va  se  confondre 
avec  les  mots  les  plus  sinistres.  Il  faut  que 
celui  qui  le  prononce  en  sacbe  toute  la 
sainteté;  qu'il  défende  la  liberté  au  nom  de 
Dieu  et  dans  Tesprit  de  Dieu;  qu'il  la  mette 
sous  la  garantie  des  vertus  chrétiennes. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  regretté ,  en 
lisant  les  journaux  et  les  livres  du  temps, 
que  les  politiques  soient  si  peu  chrétiens, 
et  que  trop  peu  de  chrétiens  se  mêlent  de 
politique!  Car,  quoi  qu'on  en  dise,  il  est 
bon  que  des  chrétiens  s'en  mêlent,  pourvu 
qu'ils  le  fassent  en  chrétiens,  par  charité, 
avec  foi,  sans  passion;  et  pourquoi  n'entre- 
raient-ils pas  dans  les  affaires  positives  de 
ce  monde,  avec  le  poids  de  leur  doctrine, 
et  leur  sagesse  parfaitement  calme,  em- 
pruntée de  Dieu? 

Si  Yinet  se  raille  parfois  amicalement 
de  certaine  tendance  à  l'optimisme  avouée 
un  jour  par  son  correspondant ,  ce  n'est 
certes  pas  dans  rarrière-pensée  de  le  dé- 
courager et  de  l'engager  indirectement  à 
abandonner  la  partie.  Il  lui  écrit  en  effets 
le  7  mai  1831  : 

Eh  bien,  oui,  continuez  courageusement 
votre  tâche,  au  nom  de  Dieu.  Soyez  l'apô- 
tre du  libéralisme  qu'on  appelle  doctrinaire 
et  qu'il  faut  appeler  de  conscience;  vous  ne 
serez  pas  populaire;  mais  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  vous  avez  pris  la  plume;  et  si  vous 
n'aviez  une  meilleure  et  plus  haute  conso- 
lation, je  vous  dirais  qu'il  est  assez  beau 
d'être  impopulaire  avec  les  Laharpe,  les 
Monod  et  les  S.  Clavel. 

Ceux  qui  sont  entrés  dans  la  carrière 
que  vous  parcourez  se  sont  engagés  à  ne  pas 
s'enorgueillir  dans  les  succès,  à  ne  pas  se 
décourager  dans  les  disgrâces.  H  faut  mê- 
me, ce  qui  est  moins  facile,  qu'ils  se  met- 
tent au-dessus  du  dégoût.  Et  quel  sujet  de 
dégoût  pour  ceux  surtout  qui  voient  les 
choses  de  près  1  Quelle  étude  de  la  nature 
humaine!  Heureux  qui,  dans  cette  scène  de 
bassesse  et  de  mensonges,  peut  reporter 
doucement  ses  yeux  sur  un  intérieur  domes- 
tique plein  de  charme  et  de  paix,  et  se  re- 
poser dans  les  joies  de  famille  de  l'amertu- 
me et  des  troubles  de  la  vie  publique!  .  .  . 

Je  ne  connais  point  encore  vos  instruc- 


tions (pour  la  diète);  je  prévois  qu'un 
pace  en  blanc  sera  réservé  aux  éveatnar 
lités;  ce  blanc-seing  pourra  être  d^nne 
haute  importance,  et  votre  rôle  également. 
Je  sens  doublement  le  besoin  de  prier  pour 
vous.  Dans  un  moment  comme  celui-ci  sur- 
tout, les  plus  grandes  lumières  et  la  plus 
haute  capacité  n'excluent  pas  ce  besoin  de 
la  prière;  la  hauteur  des  circonstances  dé- 
passe toute  sagesse  humaine 

Vous  ne  voulez  pas  de  mes  félicitations, 
eh  bien,  à  la  bonne  heure  ;  je  sais  bien  qu'en 
faire.  Mais  vous  faites  mieux,  vous  me  de- 
mandez le  concours  de  mes  prières,  et  je 
n'en  aurai  pas  fait  de  plus  sincères.  Si  ja- 
mais les  représentants  d'une  nation  eurent 
besoin  d'une  assistance  spéciale  de  la  sa- 
gesse, c'est  dans  ces  temps  orageux.  Il  est 
inutile  que  je  vous  le  cache.  Je  suis  inquiet 
L'affaire  bâloise,  malgré  tout  l'intérêt  que 
j'y  porte,  n'est  pas  le  sujet  mais  l'occasion 
de  mon  inquiétude.  Elle  m'a  fait  observer 
avec  plus  d'attention  que  je  ne  l'aurais  fait 
sans  cela  la  marche  des  événements  et  des 
esprits  en  Suisse,  et  cette  observation  ne 
m'a  point  rassuré. 

Je  ne  veux  pas  broyer  du  noir,  mais  je  ne 
puis  m'abstenir  de  dire  que  là  où  il  n'y  a 
pas  de  moralité,  il  n'y  a  pas  de  vraie  liberté 
possible.  Si  je  ne  le  savais  pas,  je  l'anrais 
appris  de  vous,  qui  depuis  plus  longtemps 
que  moi  interrogez  l'histoire,  et  mieux  que 
moL 

20  juUlet  1833. 

En  comparant,  sous  le  rapport  des  opi- 
nions politiques,  le  mot  de  1829  avec  le  moi 
de  1832,  je  me  trouve  essentieUement  le 
même.  Vous  savez  mieux  que  personne  que 
ma  brochure  de  1829  exagérait  peut-être  le 
devoir  de  l'obéissance.  Vous  vous  rappelez 
peut-être  l'article  que  vous  voulûtes  bien  in- 
sérer dans  le  NouvelHsie  (article  du  3  jan- 
vier 1831);  j'y  exprimai  un  doute  déjà  an- 
cien en  moi  sur  la  maturité  de  l'Europe 
pour  l'avenir  qu'on  lui  préparait.  A  peine 
Charles  X  était-il  tombé  du  trône  que  je  le 
regrettais  pour  la  cause  de  la  civilisation  et 
des  véritables  progrès.  Je  suis  toujours 
convaincu  qu'en  principe  et  au  fond  de  l'âme 
je  hais  comme  vous  tout^ oppression,  toute 
distinction  injuste,  tout  privilège  qui  n'a 
pas  sa  justification  dans  l'intérêt  public, 
toute  entrave  au  développement  de  la  peu- 


-  423  - 


sée  et  de  la  lumière.  Nous  ne  différons  cer- 
tainement que  sur  Tapplication.  Vous  dites 
qn'il  y  a  lutte,  dès  Torigine  de  la  société, 
entre  Fégoïsme  des  individus  ou  des  castes 
et  l'intérêt  de  tous.  Je  ne  fais  que  générali- 
ser votre  pensée,  et  je  dis  qu'il  y  a  lutte 
entre  les  prétentions  de  quelques-uns  et  le 
bonheur  de  tous;  mais  ces  quelques-uns  je 
les  trouve  (et  l'histoire  les  trouve  aussi) 
dans  deux  camps  opposés,  sous  deux  ban- 
nières ennemies. 

SO  juiUet  1888. 

Je  vois  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  d'un  seii* 
timent  que  m'a  inspiré  la  lecture  de  votre 
discours.  Il  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un 
bon  citoyen,  mais  un  acte  de  courage.  Vous 
avez  dit  toute  votre  opinion  et  avec  toute 
la  franchise  et  le  développement  possibles» 
précisément  lorsqu'elle  trouvait  ]e  moins 
d'écho.  Je  vous  aime  en  tout  temps;  mais 
je  vous  aime  surtout  défendant  une  cause 
devenue  impopulaire.  Quelque  thèse  que  vous 
défendiez,  votre  cause  ne  peut  être  qu'une 
cause  avouée  par  la  conscience. 

il  janvier  1884. 

Vos  discours  au  Grand  Conseil  sur  l'in- 
struction publique,  tout  résumés  qu'ils  sont 
donnés  par  la  Gazette,  m'ont  fait  un  pur  et 
vif  plaisir. 

Je  l'ai  toujours  pensé,  le  libéralisme  s'en 
ira  échouer  contre  le  roc  des  Batzen  et  re- 
cueil du  matérialisme  pratique.  Et  les  affaires 
de  Romainmôtier,  quelle  vergogne! 

Quel  peaple  !  il  veut  des  droits  pour  tous  les  siens 
Et  jette  ceux  d'autnii  par  les  fenêtres  ! 

Cette  dernière  lettre  est  du  il  janvier 
1834.  Vinet  a  donc  le  mérite  d'avoirprévu 
longtemps  à  Pavance  les  tristes  résultats 
auxquels,  dans  son  pays  et  ailleurs,  a  a- 
bouti  le  mouvement  de  1830,  si  généreux 
et  si  libéral.  Faute  de  la  moralité  indis- 
pensable, la  liberté  n'a  pu  être  qu'un  épi- 
sode passager  dans  Thistoire  de  plus  d'un 

peuple. 
Cependant  Vinet  ne  s'autorisa  jamais  de 

ses  prévisions  pour  rester  inactif.  Au  mi- 
lieu de  sa  maladie  et  des  préoccupations 
de  sa  charge,  on  le  voit  regretter  de  ne 
pas  pouvoir  remplir  ses  devoirs  de  ci- 
toyen. Nous  recommandons  les  ligues 


suivantes  à  tant  d'hommes  qui  mettent  si 
peu  de  zèle  à  remplir  ces  devoirs-là  et 
qui  perdent  à  critiquer  la  marche  des 
affaires  publiques  un  temps  précieux  qui 
devrait  être  consacré  à  leur  imprimer 
une  bonne  direction. 

11  mars  1841. 

Il  charge  M.  Monnard  d'annoncer  àPa- 
cadémie  les  leçons  qu'il  donnera  le  se- 
mestre prochain.  Puis  il  continue  : 

Dieu  semble  vouloir  permettre,  dit-il, 
que  je  recommence  mes  travaux  à  cette  épo- 
que et  même  que  je  m'y  prépare.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  très  faible  encore,  mais 
un  peu  de  vie  me  revient  avec  le  soleil,....  je 
compte  partir  dans  peu  de  jours  pour  Mon- 
treux,  où  l'on  me  fait  espérer  que  je  trouverai 
le  printemps  ;  je  ne  le  fêterai  point  comme  vous 
autour  de  l'urne  électorale;  je  n'en  suis  pas 
bien  aise;  je  tenais  de  remplir  ces  devoirs. 
Nous  n'oublierons,  ni  avant,  ni  après,  que 
Dieu  est  le  maître  et  que  le  vrai  et  solide 
succès  n'est  pas  toujours  oii  nous  croyons 
le  voir. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 
Des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

(A  propoi  de  Vouvragt  Christianisme  et  Indivi- 
dualisme, par  A.  Curchod,  ministre  dans  l'E- 
gUse  nationale  du  canton  de  Vaud,  —  Paris 
1854.  —  4  vol.  m-5^  de  S82  pages.) 

PREMIER' ARTICLE. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre  date  déjà  de  plusieurs  années,  et 
cependant  il  a  jusqu'ici  produit  peu  de  sensa- 
tion. S'il  n'a  trouvé  qu'un  nombre  de  lecteurs 
relativement  restreint  et  si  les  journaux  reli- 
gieux s'en  sont  peu  occupés,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  la  faute  en  soit  au  public  uni- 
quement. Néanmoins  cet  ouvrage  a  des  mé- 
rites très  réels  et  renferme  bien  des  obser- 
vations justes,  intéressantes  et  utiles.  A  la 
piété ,  aux  solides  convictions  chrétiennes, 
l'auteur  joint  un  esprit  philosophique  ;  il 
éprouve  le  besoin  de  remonter  aux  princi- 
pes et  d'aller  au  fond  des  choses.  Son  œuvre 
est  sérieuse  et  digne  d'examen. 
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Cet  ouvrage  est  né  de  la  crise  ecclésias- 
tique vaudoise  de  1845.  «  Au  milieu  de  cette 
lutte  si  vive  de  journaux  et  de  brochures 
(qui  suivit  la  démission  des  pasteurs),  nous 
dit  l'auteur  dans  son  introduction ,  un  seul 
parti  est  demeuré  à  peu  près  dans  le  silence, 
c'est  celui  des  pasteurs  qui  avaient  cru  de- 
voir rester  attachés  à  leur  église.  »  Pour- 
tant, selon  M.  Curchod,  ces  derniers  ont 
pris  la  seule  bonne  voie  ;  et  l'Eglise  libre, 
qui  se  forma  alors,  comme  du  reste  toutes 
les  autres  églises  indépendantes  analogues, 
est  une  église  schismatique  et  illégitime* 
Aussi  l'auteur  n*a-t-il  pas  voulu,  surtout 
depuis  la  publication  de  Christianisme  et  Pa- 
ganisme  de  M.  de  Gasparin,  garder  plus 
longtemps  le  silence.  Après  réflexion,  il  nous 
a  donné  la  théorie  de  sa  pratique,  tout  en 
attaquant  le  système  de  la  séparation  de 
TËglise  et  de  l'Etat.  Pour  cela  il  cherche  à 
rattacher  cette  dernière  doctrine  aux  prin- 
cipes rationalistes  du  déisme  comme  à  sa 
vraie  source;  puis,  à  ce  point  de  vue  ratio- 
naliste qu'il  nomme  individualisme,  M.  Cur- 
chod oppose  ce  qu'il  appelle  le  système  biblico- 
expérimental  j  par  lequel  il  pense  pouvoir 
justifier  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  jus- 
ques  et  y  compris  la  césaropapie  vaudoise, 
et  condamnellën  revanche  la  ligne  de  con- 
duite de  ceux  qui  la  repoussent.  M.  Curchod 
cherche  à  établir  ses  vues  soit  théorique- 
ment soit  à  l'aide  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et 
il  termine  par  un  exposé  historique  et  cri- 
tique de  la  crise  religieuse  et  ecclésiastique 
du  canton  de  Yaud. 

Si  nous  voulions  suivre  l'auteur  pas  à  pas 
et  réfuter  tout  ce  qui  nous  paraît  erroné  ou 
insuffisant  dans  son  ouvrage,  nous  serions 
conduit  à  refaire  une  grande  partie  de  son 
livre,  et  nous  aurions  besoin  pour  cela  d'un 
espace  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
dont  notre  journal  peut  disposer.  Au  reste 
cçtte  longue  discussion  n'est  point  nécessaire. 
Coupons  par  le  plus  court  et  allons  droit  au 
centre  du  débat,  la  question  de  la  séparation 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  En  cherchant  à  nous 
rendre  compte  de  ce  qu'est  cette  séparation 
et  de  ce  qu'elle  n'est  pas,  nous  aurons  occa- 
sion d'aborder  les  principaux  points  traités 
par  M.  Curchod.  Nous  laisserons  de  côté  tout 
ce  qui  concerne  la  discussion  et  l'appréciation 
de  faits  plus  ou  moins  irritants  et  encore  bien 


rapprochés;  nous  nous  en  tiendrons  anx 
principes  '. 

Que  voulons-nous  en  demandant  la  sépa- 
ration de  TEglise  et  de  l'Etat?  Demandons- 
nous  par  là  même  la  séparation  de  rEvangile 
d'avec  la  société  et  d'avec  la  famille  ?  Nul- 
lement ;  et  cependant  on  le  dirait,  à  entendre 
plusieurs  de  nos  opposants,  et  M.  Cnrchod 
lui-même.  (pag.  49-59.)  H  nous  rappeUe  que 
la  religion  chrétienne  a  aussi  un  caractère 
collectif  et  réunit  les  fidèles  en  un  corps  qui 
est  l'Eglise^  —  que  l'éducation  religieuse  et 
l'influence  chrétienne  dans  la  famille  sont 
loin  d'être  un  mal,  —  qu'un  peuple  ne  peut 
être  sans  religion  et,  qu'à  défaut  du  christia- 
nisme, les  masses  retourneraient  à  un  paga- 
nisme quelconque,  —  que  les  bienfaits  so- 
ciaux du  christianisme  sont  considérablesi 
ainsi  l'abolition  de  l'esclavage,  ramélioration 
du  sort  des  femmes  et  l'inviolabilité  dn  ma- 
riage, etc. 

Certes  nous  le  croyons  bien  ;  mais,  de  grftce, 
qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  du 
régime  que  vous  préconisez?  Si  l'Evangile 
produit  tant  de  fruits  excellents,  c'est,  pen- 
sons-nous, parce  qu'il  est  l'Evangile,  la  vérité 
salutaire  de  Dieu  ;  c'est  que  cet  Evangile, 
par  la  bénédiction  de  Dieu,  se  fraie  un  che- 
min dans  les  cœurs  et  au  sein  des  popula- 
tions ;  c'est  qu'il  renouvelle  les  âmes  et  ré- 
pand, même  dans  les  esprits  qui  le  repoussent 
ou  le  négligent,  des  notions  qu'on  est  comme 
moralement  contraint  d'accepter,  et  qu'ainsi 
cette  vérité  divine,  en  sauvant  et  régéné- 
rant ceux  qui  se  laissent  gagner  par  elle, 
répand  eu  même  temps  dans  toute  l'at- 
mosphère sociale  une  lumière  diffuse  qui 
modifie  pltts  ou  moins  toutes  choses.  Mais 
encore  une  fois  d'où  cela  vient-il?  De  ce  que 
«  l'Evangile  est  la  puissance  de  Dieu.»  (Rodl 
I,  16.)  Or  supposez  que  l'Etat  ne  subven- 
tionne plus  les  cultes  et  laisse  l'Eglise  à 
elle-même  en  la  plaçant  simplement  au  bé- 
néfice du  droit  commun,  l'Evangile  en  sera- 
t-il  moins  l'Evangile,  en  sera-t-il  diminué, 
en  sera-t-il  moins  dans  les  cœurs,  dans  les 

*  La  question  des  relations  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
a  déjà  été  abordée  quelquefois  dans  ce  journal.  Nous 
prenons  la  liberté  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  nos 
articles  précédents  pour  plusieurs  des  cdtés  de 
cette  grande  question.  Voyez  en  particulier  pre- 
mière année,  pag.  238,  265»  814  et  82S. 
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%fni11es  et  dans  la  société,  comme  le  levain 
qni  fait  lever  toute  la  pâte?  Le  prétendre, 
ce  serait  dire  quMl  tire  sa  force,  ou  du  moins 
nne  bonne  partie  de  sa  force,  de  l'impôt  et 
du  glaive  de  TEtat.  Ce  ne  sont  pas  du  moins 
les  chrétiens  qui  le  prétendront. 

Et  cependant  il  semblerait,  à  entendre  cer- 
taines personnes,  que,  si  Tantorité  politique 
n'est  plus  évêque  (et  quel  évêque  souvent!), 
si  l'Eglise  n'est  plus  soutenue  par  un  impôt 
levé  bon  gré  mal  gré  sur  tous  les  citoyens, 
l'Evangile  soit  par  là  même  enlevé  à  la  so- 
ciété, et  que  l'Eglise  disparaisse  ou  soit  ré- 
duite à  l'impuissance  contre  les  ténèbres 
qui  vont  couvrir  la  chrétienté.  M.  C.  nous 
dit  cependant  lui-même  que  «  la  religion 
chrétienne  unit  les  fidèles  en  un  corps  qui 
est  l'Eglise.  »  Il  n'est  donc  nul  besoin  que 
le  pouvoir  politique  vienne,  parune  loi  ecclé- 
siastique, constituer  l'Eglise.  Or,  si  celle-ci 
subsiste  par  la  vertu  de  la  Parole  de  Dieu 
et  de  son  Esprit;  si  la  puissance  de  l'Evan- 
gile est  spirituelle  et  vient  d'une  tout  autre 
source  que  de  l'autorité  temporelle;  si, 
comme  les  faits  le  prouvent  de  reste,  l'Eglise, 
pour  subsister  et  prospérer,  n'a  nul  besoin 
de  s'appuyer  sur  l'Etat;  si  c'est  à  l'Eglise 
de  Christ  que  les  oracles  de  Dieu  sont  con- 
fiés; si  c'est  par  l'Eglise  de  Christ  que 
l'Evangile  est  proclamé  dans  le  monde, 
porté  aux  familles  et  aux  individus,  il  faut 
être  singulièrement  préoccupé  pour  voir 
dans  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
une  séparation  de  l'Evangile  d'avec  la  so- 
ciété. —  «  Vouloir  ôter  aux  masses  la  pro- 
fession d^un  christianisme  même  sans  vie, 
nous  dit  M.  C,  ce  serait  provoquer  inévita- 
blement le  retour  d'un  paganisme  quelcon- 
que. »  D'abord  nous  ne  voulons  rien  en- 
lever à  personne;  la  suppression  des  reli- 
gions d'État  n'empêcherait  personne  de  pro- 
fesser ses  convictions,  si  faibles  fussent- 
elles.  Mais  il  est  vrai  que.  nous  ne  désirons 
point  que  la  foi  soit  professée  par  ceux  qni 
ne  croient  point,  car  nous  ne  pensons  pas 
que  le  mensonge  serve  Jamais  la  cause  de  la 
vérité,  ni  que  l'hypocrisie  ou  le  formalisme 
soient  des  éléments  nécessaires  de  l'Eglise. 
Ce  que  nous  désirons  en  revanche  de  tout 
notre  coeur,  c'est  que  le  plus  grand  nombre 
de  personnes  possible  soient  gagnées  à 
l'Evangile,  ou  tout  au  moins  placées  sous 
son  action;  que  les  «  masses  »  soient  placées 


le  plus  sérieusement  et  le  plus  complète- 
ment possible  à  l'école  de  Jésus-Christ;  que 
l'Evangile  pénètre  partout.  Mais  qu'est-il 
besoin  pour  cela  d'une  institution  religieuse 
de  par  l'Etat?  Pourquoi  supposer  toujours 
que  l'Eglise  ne  sera  rien,  ne  fera  rien  si  elle 
n'est  sustentée  et  constituée  par  l'Etat  ?  Et 
cependant  ce  n'est  pas  un  établissement  de 
l'Etat  que  cette  église  des  Etats-Unis  qui, 
en  présence  d'un  accroissement  si  formi- 
dable de  population  et  d'une  invasion  conti- 
nue d'immigrants  le  plus  souvent  fort  étran- 
gers à  l'Evangile,  fait  néanmoins  face  aux 
exigences  de  la  situation  et  accomplit  en- 
core tant  d'œuvres  missionnaires  au  dehors. 
Ce  n'est  pas  un  établissement  de  l'Etat  que 
cette  Eglise  morave  qui  depuis  plusieurs 
siècles  a  produit  tant  de  bien  dans  la  chré- 
tienté, soutenu  avec  tant  d'amour  l'étendard 
de  la  croix  et  qui  s'est  montrée  à  l'avant- 
garde  des  missions  modernes.  Ce  n'était  pas 
un  établissement  de  l'Etat  que  cette  an- 
cienne Eglise  réformée  de  France  qui  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  a  fourni  tant  de 
martyrs.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  établis- 
sement national  que  cette  Eglise  des  trois 
premiers  siècles  qui,  en  face  d'un  ennemi  si 
bien  armé,  a  renversé  le  pagapisme  romain 
et  conquis  l'ancienne  société.  Et  vous- 
mêmes,  frères  nationaux,  quand  vous  voulez 
travailler  à  l'œuvre  des  missions,  à  l'évan- 
gélisation  des  catholiques  romains,  ou  même 
à  la  mission  intérieure  et  à  quelque  autre 
œuvre  chrétienne  dont  vous  voyez  la  néces- 
sité, vous  êtes  contraints,  pour  le  faire, 
d'agir  comme  chrétiens  indépendants,  en 
dehors  des  liens  de  l'officialité,  et  sur  le 
terrain  de  l'action  et  des  dons  volontaires. 
Et  ainsi  vous  témoignez  contre  votre  propre 
système  que,  bien  loin  qu'un  établissement 
de  l'Etat  soit  nécessaire  à  la  diffusion  de 
l'Evangile,  les  chrétiens  sont  obligés  de 
sortir  de  l'ornière  et  des  appuis  officiels 
pour  prendre  au  sérieux  toute  l'œuvre  que 
le  Maître  leur  a  confiée. 

Quant  aux  conséquences  sociales  de 
l'Evangile  (abolition  de  l'esclavage,  relève- 
ment de  la  femme,  mariage,  etc.),  elles  ne 
dépendent  pas  davantage  de  l'existence 
d'une  église  d'Etat.  Les  lois  et  les  insti- 
tutions sociales  seront  toujours  en  rapport 
avec  les  mœurs  et  l'état  des  idées  et  de  la 
conscience   publique.   Plus  l'influence  de 


—  426  — 


rEvangile  sur  un  peuple  sera  pure  et 
profonde,  plus  aussi  les  mœurs  et  les  lois 
tendront  à  se  conformer  aux  principes  de 
la  morale  chrétienne.  Et  si  l'influence  de 
l'Evangile  est  faible  dans  une  nation,  ce 
n'est  pas  le  fait  que  l'Etat  entretient  et  admi- 
nistre l'Eglise  qui  imprimera  aux  actes  du 
pouvoir  une  direction  plus  morale.  Quand 
un  gouvernement  épouse  une  église,  cela  ne 
l'empêche  pas,  par  exemple,  de  faire  des  lois 
de  persécution  et  de  fouler  ainsi  aux  pieds 
les  principes  élémentaires  de  la  morale 
chrétienne  ;  sa  position  l'y  pousse  bien  plu- 
tôt. Les  améliorations  sociales  ne  sont  pas 
sorties  de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
mais  de  l'union  de  l'Evangile  avec  la  so- 
ciété, de  l'action  exercée  par  l'Evangile  sur 
les  individus  et  par  eux  sur  les  mœurs  et 
les  idées  générales.  Nous  aussi,  nous  voulons 
cette  action;  nous  voyons  dans  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  un  moyen  de  la  fa- 
voriser, en  même  temps  qu'une  conséquence 
légitime  des  principes  évangéliques. 

Ici  l'on  se  récrie  encore  et  l'on  nous  ar- 
rête. Soit  !  nous  dira-t-on  :  admettons  que 
l'Eglise  puisse  subsister  sans  l'appui  de 
l'Etat;  que,  sans  être  salariée  ni  constituée 
par  lui,  elle  puisse  évangéliser  les  popu- 
lations, être  le  sel  de  la  terre,  poursuivre 
l'œuvre  du  Seigneur;  admettons  en  un  mot 
que  nous  puissions  avoir  l'union  de  l'Evan- 
gile avec  la  société  sans  avoir  l'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat;  aussi  bien  les  faits 

nous  contraignent  de  l'avouer Mais  au 

moins  avouez  de  votre  côté  que  l'union  avec 
l'Etat  aide  singulièrement  à  cette  salutaire 
influence  de  l'Evangile.  «  Elle  offre  un 
moyen  précieux,  dit  M.  Curchod,  d'appeler  un 
grand  nombre  d'âmes  à  la  connaissance  des 
vérités  révélées.  »  —  C'est  là  ce  qu'on  af- 
firme, mais  lapreuve,  je  ne  la  vois  nulle  part. 
Que  fait  l'Etat  pour  la  religion  qui  ne  puisse 
tout  aussi  bien  se  faire  sans  qu'il  y  mette 
la  main?  L'Etat  (ou  les  communes)  bâtit 
des  temples,  envoie  et  entretient  des  prédi- 
cateurs ;  mais  l'Eglise  l'a  fait  et  peut  le  faire. 
Elle  envoie  bien  des  missionnaires  aux 
païens  et  bâtit  chez  eux  des  temples;  pour- 
quoi ne  pourrait-elle  pas  satisfaire  aux  be- 
soins de  l'intérieur?  — Ah  !  mais,  dira-tron, 
ces  besoins  de  Tintérieur  sont  grands  et 
nombreux,  la  bonne  volonté  n'y  suffirait  pas 
seule.  —  Si  elle  ne  suffit  pas  9eule,  c'est  donc 


à  la  contrainte  que  vous  demandez  les 
moyens  de  soutenir  l'Eglise  et  de  prêcher 
l'Evangile,  c'est  précisément  l'appui  de  la 
contrainte  que  vous  recherchez  dans  le  sys- 
tème de  l'union;  vous  prétendez  soutenir 
l'Evangile  par  un  moyen  contraire  à  l'EvaH- 
gile.  Est-ce  chrétien?  Est-ce  moral?  Et 
puisque  nous  parlons  d'utilité,  est-ce  ©nit- 
ment  profitable  à  la  cause  de  DieuV  Nous 
n'insisterons  pas.  —  Mais,  si  vous  estimez 
au  contraire  que  la  bonne  volonté  suffise, 
pourquoi  ne  pas  reconnaître  que  ce  que 
l'Etat  fait  pour  la  religion  se  ferait  sans  loi, 
se  ferait  plus  chrétiennement  et  sans  Taltiage 
antichrétien  de  la  contrainte,  que  TEglise 
devrait  répudier? 

Non  certes,  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
la  cause  de  l'Evangile  et  la  prospérité  de 
l'Eglise  gagnent  au  système  des  religions 
d'Etat,  mais  nous  voyons  bien  ce  que  ce 
funeste  système  apporte  d'obstacles  à  l'ac- 
tion salutaire  de  la  vérité.  On  fournit  aux 
incrédules  une  raison  plausible  de  mécon- 
naître la  puissance  de  l'Evangile,  et  l'on 
met  ainsi  une  pierre  d'achoppement  devant 
leurs  pas;  on  fortifie  et  l'on  accroît  les 
causes  de  division  dans  l'Etat  et  dans  TE- 
glise  par  les  privilèges  que  l'on  accorde 
aux  uns  aux  dépens  des  autres;  on  tend  à 
étouffer  la  spontanéité  religieuse  et  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  personneUe, 
qu'il  faudrait  soigneusement  cultiver;  on 
endort  les  consciences  et  l'on  crée  des  obs- 
tacles considérables  à  l'évangélisation,  en 
identifiant  aux  yeux  des  masses  la  qualité 
de  citoyen  et  celle  de  chrétien,  et  en  favo» 
risant  ainsi  la  pensée  qu'il  n'y  a  pas  à  naî- 
tre de  nouveau  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  ;  on  détruit  en  bonne  partie  le  nerf 
de  la  profession  de  foi,  qui  finit  par  n'être 
plus  qu'une  sorte  de  formalité  civile;  on 
donne  forcément  la  haute  main  dans  l'E- 
glise à  des  corps  politiques  qui,  comme 
tels,  ne  professent  point  la  foi,  ne  se  re- 
connaissent point  tenus  de  suivre  l'Ecri- 
ture, et  qui,  en  général,  ne  sont  pas  quali- 
fiés pour  diriger  l'Eglise  avec  le  zèle  et 
l'intelligence  des  choses  religieuses  que 
cette  tâche  requerrait;  on  facilite,  par  l'ap- 
pât d'une  position  temporelle  assurée  et 
par  le  manque  d'exigences  spirituelles,  l'en- 
trée dans  l'Eglise  de  pasteurs  rationaJistes 
ou  sans  vie  ;  on  fortifle  et  on  immobilise 
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tons  les  abus,  et  Ton  tend  toutes  les  réfor- 
mes très  difficiles.  Si  noas  voulions  prolon- 
ger cette  énumération  et  la  détailler,  nous 
en  aurions  pour  longtemps,  car  un  mal 
n'arrive  jamais  seul,  comme  le  dit  un  pro- 
verbe populaire.  Mais  ces  quelques  expli- 
cations suffisent  pour  montrer  que,  sous  le 
rapport  de  l'utilité,  le  système  des  églises 
officielles  est  loin  de  présenter  les  avanta- 
ges qu'on  lui  attribue.  Nous  dirons  bien 
plutôt,  avec  Vinet,  que  «  pour  mettre  la 
religion  dans  la  nation ,  »  il  faut  «  la  met- 
tre- hofâ  de  TËtat;  »  que  «  la  religion,  en 
se  séparant,  se  sépare  pour  mieux  s'unir; 
qu'en  se  séparant  de  l'Etat,   elle  s'unit 
mieux  an  peuple  et  au  pays;  que  cette  sève 
divine  ne  fait  (alors)  qu'abandonner  des  ca- 
naux obstrués  pour  couler  dans  des  veines 
ouvertes  etjibres ,  et  que  la  politique  que 
nous  conseillons  ne  paraît  enlever  quelque 
chose  à  l'Etat  que  pour  lui  donner,  sous 
une  autre  forme,  beaucoup  plus  et  beau- 
coup mieux.  >  Et  l'un  des  adversaires  de 
yinet,  M.  Pédézert,  n'a-t-il  pas  lui-même 
proclamé  dans  V Espérance  que  nulle  part  la 
religion  n'est  autant  unie  à  l'Etat  (il  aurait 
dû  dire  à  la  nation,  au  peuple)  que  dans  les 
Etats-Unis?  Or  ce  pays,  comme  chacun  le 
sait ,  est  sous  le  régime  de  la  séparation. 
C'était  répéter,  sous  une  autre  forme,  l'as- 
sertion de  Vinet;  c'était  reconnaître  que  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  loin  de 
séparer  la  société  d'avec  l'Evangile,  tend  au 
contraire  à  les  unir  plus  intimement,  en 
remplaçant  la  contrainte  par  la  liberté,  et 
des  rapports  extérieurs  et  administratifs 
par  des  relations  spirituelles  de  libre  in- 
fluence. 

Mais,  a-t-on  dit  encore,  la  preuve  que  le 
régime  de  la  séparation  légale  est  hostile  à 
l'union  de  l'Evangile  et  de  la  société,  c'est 
que  Vinet  voit  un  mal  dans  l'éducation  re- 
ligieuse et  dans  l'influence  chrétienne  au 
sein  de  la  famille.  Et  M.  Gurchod  n'a  pas 
manqué  de  reproduire  cette  accusation  soit 
dans  son  Christianisme  et  individualisme 
(pag.  52, 138),  soit  dans  son  Essai  sur  la 
£t6if.(n,  pag.  386.) 

Si  Vinet  avait  proféré  cette  énormité, 
nous  n'hésiterions  pas  à  dire  qu'il  s'est 
grandement  trompé  sur  ce  point;  et  nous 
ajouterions  que  la  doctrine  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'est  en  rien  soli- 


daire d'une  telle  pensée.  Bien  loin  que  cette 
séparation  exclue  ou  contrarie  l'influence 
chrétienne  des  parents,  elle  la  garantit  au 
contraire,  et  assure  aux  parents  et  à  l'E- 
glise toute  leur  juste  liberté  d'action,  que 
l'union  opprime.  Demandez  plutôt  aux  pa- 
rents chrétiens  dont  les  enfants  sont  obligés 
de  réciter  dans  nos  écoles  le  catéchisme  re- 
touché d'Osterwald,  et  de  s'incruster  dans 
la  mémoire,  pendant  plusieurs  années,  des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  Nos  bonnes  œu- 
vres ne  servent-elles  qu'à  nous  sauver  nous- 
mêmes  ?»  et  autres  belles  choses  de  ce 
genre;  demandez-leur  lequel  des  deux  ré- 
gimes, l'union  ou  la  séparation,  sauvegarde 
le  mieux  l'instruction  chrétienne  des  en- 
fants? Mais  enfin,  pour  en  revenir  à  l'ac- 
cusation portée  contre  Vinet,  sur  quoi  la 
fonde-t-on?  Il  aurait  prétendu  que  l'édu- 
cation religieuse  des  enfants  est  un  mal, 
un  attentat  aux  droits  de  l'individu  ;  il  au- 
rait ainsi  jeté  un  blâme  sur  l'actiim  exercée 
par  les  parents  dans  la  famille!  Chose 
étrange!  lui  qui  consacre  toute  la  première 
partie  de  VEssai  à  presser  le  devoir  de  ma- 
nifester ses  convictions  religieuses  et  de  les 
propager ,  il  aurait  donc  voulu  arrêter  cette 
manifestation  justement  là  où  elle  est  le 
plus  sacrée  et  le  plus  impérieuse  !  Et  pour- 
tant l'on  sait  que  Vinet,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  s'est  occupé  avec  amour  d'éducation 
chrétienne  ;  on  peut  voir,  dans  le  volume  de 
ses  œuvres  intitulé  YEducatianj  la  FamUle 
et  la  Société^  quelle  immense  importance  il 
attache  à  cette  éducation,  et  comment  il  la 
recommande.  Ecoutons,  par  exemple,  ce 
qu'il  dit,  pag.  128,  129  : 

«  Ah  !  si  vous  voulez  que  les  hommes  ai- 
ment le  Sauveur,  entretenez-en  leur  pre- 
mière enfance.  Menez-les  tout  jeunes  vers 
le  Crucifié  ;  dites-leur  tout  l'excès  de  son 
amour  pour  eux;  dites-leur  qu'il  les  aima 
dès  avant  leur  naissance;  que,  brebis  mal- 
heureuses, sans  berger  et  sans  bercail,  il 
est  venu  les  chercher  dans  le  désert,  et  qu'il 
a  donné  son  sang  pour  pouvoir  les  ramener 
dans  la  céleste  bergerie.  Ne  craignez  pas  de 
leur  parler  de  leur  misère,  de  leur  corrup- 
tion naturelle,  du  besoin  de  miséricorde 
qu'ils  partagent  avec  leurs  pères,  avec 
vous  :  ils  vous  croiront,  et  ils  croiront  bien, 
aussi  bien,  mieux  que  le  philosophe;  car 
leur  conscience  dit  amen  à  la  parole  qui 
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les  condamne;  l'oreille  de  leur  entendement 
est  pure  encore.  Ils  n'ont  pas  encore  «  cher- 
»  ché  beaucoup  de  discours.  »  (Eccl.  Vil, 
9.)  Faites  croître  dans  la  vérité  ces  jeunes 
plantes;  d'année  en  année  donnez-leur  une 
plus  solide  et  plus  forte  nourriture;  que 
leur  foi  croisse  avec  leur  raison  ;  que  leur 
raison ,  à  chaque  nouveau  progrès,  adhère 
avec  plus  de  force  à  la  raison  divine;  pré- 
parez un  fonds  de  convictions,  d'expérien- 
ces chrétiennes,  d'habitudes  religieuses,  de 
souvenirs  graves  et  doux,  pour  les  mauvais 
jours  qu'amènera  l'âge  des  passions  et  de 
l'orgueil.  Et  pourquoi  verrait-on  se  démen- 
tir en  ce  seul  point,  ce  qu'on  a  dit  souvent 
de  la  puissance  des  premières  impressions? 
comment  une  enfance  ainsi  formée  serait- 
elle  sans  influence  sur  le  reste  de  la  vie?  et 
lors  même  que,  pour  un  temps,  l'élève  du 
divin  Maître  devrait  s'écarter  de  la  route 
qui  lui  fut  tracée,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'es- 
pérer que  ses  égarements  seraient  moins 
funestes,  et  qu'il  reviendrait  plus  tôt  et  plus 
sûrement  au  port  où  s'abrita  sa  jeunesse? 
Vous  savez  avec  quelle  difficulté  la  vérité 
chrétienne  perce  la  dure  écorce  qu'épaissis- 
sent autour  de  notre  cœur  l'exemple  du 
monde,  ses  joies,  ses  vanités,  sa  fausse  sa- 
gesse; hâtez-vous  d'enfermer  le  christianisme 
dans  le  cœur,  lorsqu'il  peut  y  pénétrer  sans 
peine.  Le  Sauveur  vous  a  dit  de  laisser  ve- 
nir à  lui  les  petits  enfants  ;  faites  davantage 
encore  :  conduisez-les  dans  ses  bras,  et  re- 
mettez-les à  sa  garde  divine.  » 

Certes,  si  Vinet  a  jamais  prétendu  que 
l'éducation  religieuse  soit  un  malj  il  fout 
avouer  qu'il  s'est  contredit  de  la  manière  la 
plus  inconcevable.  Mais,  encore  une  fois, 
sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  lui  imputer 
une  contradiction  aussi  grossière?  Sur  quel- 
ques paroles  de  V Essai  {^'  partie,  chap.  VI, 
au  commencement),  que  l'on  interprète  de 
la  manière  la  plus  fautive.  Que  le  lecteur  en 
juge  : 

Vinet  avait  montré  {Essai,  2'*  partie, 
chap.  II)  que  si  la  société,  envisagée  comme 
une  unité,  a  une  religion,  les  individus,  par 
cela  même  qu'ils  sont  des  membres,  des  dé- 
pendances du  corps,  ne  peuvent  avoir  leur 
religion  à  eux.  En  présence  d'une  cons- 
cience sociale  et  partant  souveraine,  les 
droits  de  la  conscience  individuelle  sont 
inadmissibles;  l'individu,  sur  le  terrain  oc- 


cupé par  ITEtat,  doit  céder.  De  là  la  for- 
mule :  Si  la  société  (l'Etat)  a  une  religion, 
l'individu  n'en  a  point. 

Vinet  déduit  de  là  la  nécessité  de  séparer 
l'P^glise  de  l'Etat;  puis,  poursuivant  la  dis- 
cussion et  passant  successivement  en  revee 
les  principales  objections  qu'on  fait  au  sys- 
tème de  la  séparation ,  objections  tirées  de 
l'idée  de  l'Etat,  de  celle  de  la  famille,  eta,  il 
en  vient  à  supposer  (chap.  VI,  au  commence- 
ment) un  adversaire  qui  lui  dit  :  Mais  l'oppres^ 
sion  que  vous  avez  voulu  éviter  se  retrooTc 
dans  la  famille,  «  la  famille  religieuse  n'est- 
elle  pas  à  sa  manière  une  église  établie?  » 

Vinet  répond  que,  même  en  supposant 
qu'il  en  soit  ainsi,  même  en  admettant  Tas- 
sertion  de  son  adversaire  qu'il  y  a  dais 
l'église  de  famille  un  inconvénient  reli- 
gieux identique  à  celui  des  églises  d'Eut, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  d'abandonner  le 
système  de  la  séparation;  tout  an  cod- 
traire.  Car  si  l'oppression  existait  dans  la 
famille,  ce  serait  une  raison  de  plus  de  ne 
pas  aggraver  ce  mal  par  l'oppression  de 
l'Etat  sur  la  famille  elle-même.  Dans  le  cas 
où  l'assertion  de  mon  adversaire  serait 
vraie,  dit  Vinet,  «  il  faudra  choisir  »  entre 
les  deux  despotismes  et  non  pas  les  cumu- 
ler. Or  «  on  ne  peut  hésiter  »  dans  ce 
choix ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  confisquer 
au  profit  de  l'Etat  les  droits  que  le  père 
tient  de  la  nature  et  qu'il  exercera  bon  gré 
mal  gré;  et  mieux. encore  parce  qu'en  réa- 
lité l'église  de  famille  n'est  point  identique 
à  l'église  d'Etat,  vu  que  le  père  est  un 
homme,  qu'il  a  une  conscience,  qu'il  peut 
avoir  une  religion,  taudis  que  l'Etat  n'en  a 
point,  et  qu'en  outre  l'enfant  qu'il  élève  ne 
sera  pas  toujours  sous  tutelle;  il  l'élève 
pour  la  liberté,  tandis  que  dans  l'Eglise 
d'Etat  on  n'est  jamais  majeur.  Enfin  Vinet 
fait  remarquer  qu'il  fout  choisir  entre  l'au- 
torité de  l'Etat  et  celle  de  la  famiUe,  puisque 
autrement  celle  de  l'Etat  supplante  celle 
du  père,  et  qu'on  aboutit  ainsi  à  «  trans- 
porter le  foyer  domestique  dans  la  place 
publique.  » 

Telle  est,  en  raccourci,  la  réponse  de 
Vinet  à  l'objection.  Or,  nous  le  demandons 
à  tout  esprit  non  prévenu,  y  a-t-il  la  moin- 
dre justice  à  prétendre  qu'ainsi  Vinet  Êisse 
de  l'éducation  religieuse  un  mal?  Quand  il 
admet  par  supposition,  et  pour  un  moment, 
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Tassertion  de  son  adversaire,  quand  il  dit  : 
«  Je  suppose  qu'il  en  soit  ainsi....  »  «  S*il  y 
avait  dans  l'église  de  famille,  etc....,  »  on 
traduit  :  Je  crois  en  effet  qu'il  en  est  ainsi... 
Il  y  a  en  effet  dans  l'église  de  famille,  etc.... 
!Et  d'une  argumentation  qui  défend  la  li- 
berté d'action  du  père  de  famille  contre  le 
despotisme  religieux  de  l'Etat,  on  fait  un 
blâme  jeté  sur  l'action  éducatrice  des  pa- 
rents. Quel  étrange  mode  d'interprétation! 
serait-ce  donc  trop  de  demander  à  mes- 
sieurs les  critiques  un  peu  d'attention  et 
d'équité? 

Nous  pourrions  montrer  facilement  que 
bien  d'autres  reproches  adressés  à  Vinet 
n'ont  pas  plus  de  fondement  que  le  précé- 
dent ;  mais  ces  digressions  nous  détourne- 
raient par  trop  de  notre  sujet.  Revenons. 
£n  nous  occupant  du  livre  de  M.  Curchod 
et  de  la  question  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  nous  n'avons  guère  fait 
jusqu'ici  qu'écarter  un  malentendu,  et  re- 
pousser de  prétendus  motifs  d'utilité.  Abor- 
dons plus  directement  le  terrain  des  prin- 
cipes moraux  et  scripturaires. 

{La  stdU  au  prochain  numéro,) 


ETUDES  BIBLIQUES. 

Le  prophète  Daniel  et  TApoGalypse 
dans  lenrs  rapports  mutuels,  d'a- 
près C.  A.  Auberlen. 

SECOND  ARTICLE. 
IV 

Le  but  de  la  première  partie  du  livre  de 
Daniel  est  de  caractériser  la  puissance  ter- 
restre ou  les  quatre  monarchies  qui  s'élèvent 
successivement  pour  faire  ensuite  place  au 
royaume  de  Dieu.  Cette  caractéristique,  déjà 
frappante  dans  les  récits  contenus  aux  cha- 
pitres III,  IV,  V,  VI,  l'est  surtout  dans  les 
deux  visions  décrites,  l'une  au  commence- 
ment, l'autre  à  la  fin  de  cette  portion  du 
livre  (ch.  n  et  VU). 

C'est  dans  la  personne  de  son  premier 
représentant  que  la  puissance  terrestre  doit 
apprendre  la  tin  qui  lui  est  réservée  (ch.  II). 
NébucadneUar  la  contemple  en  songe  sous 
la  figure  d'une  statue  colossale.  La  monar- 


chie babylonienne,  le  royaume  médo-perse, 
l'empire  macédonien  et  l'empire  romain  avec 
ses  prolongements  slaves  et  germaniques, 
apparaissent  simultanément  à  ses  regards 
dans  la  tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'ar- 
gent, le  ventre  et  les  hanches  d'airain,  les 
jambes  de  fer  avec  les  pieds  de  fer  et  d'ar« 
g^e.  Mais,  pendant  qu'il  regarde  et  s'étonne, 
une  pierre  se  détachant  d'une  pente  de 
montagne,  sans  main  d'homme,  frappe  la 
statue.  Alors  le  fer,  l'argile,  l'argent  et  l'or 
sont  brisés  ensemble  et  deviennent  comme 
la  balle  de  l'aire  en  été,  que  le  vent  jette  çà 
et  là;  on  n'en  trouve  plus  rien  en  aucun 
lieu.  Mais  la  pierre,  c'est-à-dire  le  royaume 
de  Dieu,  devient  une  grande  montagne  qui 
remplit  toute  la  terre  (vers.  34,  35).  Vision 
magnifique  et  terrible  tout  à  la  fois!  Le  train 
de  ce  monde  est  là  avec  tout  son  éclat; 
mais  le  colosse  est  porté  par  des  pieds  fra- 
giles. La  gloire  humaine  n'est  ni  plus  dura- 
ble ni  plus  précieuse  que  la  balle  emportée 
par  le  vent.  Le  royaume  de  Dieu,  si  faible 
et  si  insignifiant  en  apparence,  mettra  sans 
peine  un  terme  à  la  puissance  de  l'homme. 
Ce  royaume  est  maintenant  sous  la  croix, 
bientôt  il  sera  éclatant  de  gloire.  Celui  qui 
tombera  sur  cette  pierre  sera  brisé  j  et  celui 
sur  qui  elle  tombera  sera  écrasé,  (Math.  XXI, 
44.) 

Sous  l'image  d'une  statue  brillante,  mais 
sans  vie,  Nébucadnetzar  a  vu  le  côté  poli- 
tique de  la  puissance  terrestre,  tandis  que 
le  royaume  de  Dieu  ne  s'est  montré  d'abord 
à  lui  que  comme  une  pierre  gisante.  Daniel 
doit  apprendre  à  connaître  cette  même  puis- 
sance et  ce  même  royauikie  dans  leur  nature 
intime,  l'un  dans  son  état  d'éloiguement 
de  Dieu,  l'autre  dans  sa  grandeur  morale  et 
dans  sa  dignité.  La  première  lui  apparaît 
soos  la  forme  animale,  tandis  que  le  FUs  de 
V homme  venant  sur  les  nuées  lui  révèle  le 
caractère  du  royaume  de  Dieu.  (Ch.  VU.) 

La  statue  colossale  de  Nébucadnetzar,  c'est 
l'humanité  dans  sa  propre  force  ;  mais  elle 
n'a  de  l'humanité  que  l'apparence.  Quand 
l'homme  se  sépare  de  Dieu,  il  descend  jus- 
qu'au rang  de  la  brute.  (Ps.  XLIX,  21.) 
Sans  divinité,  point  d'humanité  véritable. 
Dès  que  l'orgueil  s'empare  de  l'homme,  il 
devient  pareil  aux  bêtes,  comme  Nébucad* 
netzar.  (Dan.  IV.) 

Les  quatre  monarchies  apparaissent  donc 
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à  Daniel  sons  la  figure  de  qnatre  animanx. 
Les  trois  premiers  sont  le  lion,  l'ours  et  le 
léopard.  Le  quatrième  est  si  terrible  qu'il 
est  sans  exemple  dans  la  création.  Le 
royaume  de  Dieu,  personnifié  par  le  Fils  de 
rhomme,  vient  sur  les  nuées,  tandis  que  ces 
animaux  montent  des  profondeurs  de  la  mer. 
Vous  êtes  d^en  bas,  et  moi  je  suis  d^en  ha%U, 
Vous  êtes  de  ce  monUe ,  et  moi  je  ne  suis  pas 
de  ce  monde.  (Jean  YIII,  23.) 

Comme  c'est  vers  la  fin  de  son  dévelop- 
pement que  la  puissance  terrestre  manifes- 
tera sa  nature  intime  avec  le  plus  de  force, 
c'est  sur  la  quatrième  monarchie  que  la 
prophétie  s'arrête  essentiellement.  La  vi- 
sion de  la  statue,  qui  décrit  le  côté  politi- 
que de  la  puissance  terrestre,  fait  ressortir 
dans  la  quatrième  monarchie  deux  périodes 
bien  distinctes  :  celle  du  fer,  et  celle  du 
mélange  de  fer  et  d'argile.  Elle  caractérise 
cette  dernière  au  moyen  des  dix  orteils. 
Dans  la  vision  des  quatre  animaux,  qui  a 
en  vue  le  côté  religieux  de  la  puissance 
terrestre,  la  portion  du  développement  de 
cette  puissance  figurée  an  chapitre  II  par 
le  mélange  du  fer  et  de  l'argile,  n'est  pas 
même  indiquée.  La  description  passe  im- 
médiatement aux  dix  cornes,  qui  corres- 
pondent aux  dix  orteils,  mais  pour  mon- 
trer comment,  au  milieu  d'elles,  s'élève  une 
onzième  corne,  un  roi  dans  la  personne  du- 
quel éclate  toute  l'impiété  du  monde,  toute 
sa  haine  contre  Dieu  et  contre  ses  saints. 

Dans  ce  dernier  roi  se  révèle  pleinement 
le  caractère  intime  de  la  quatrième  monar- 
chie, comme  dans  celle-ci  le  caractère  de  la 
puissance  terrestre  en  général.  Le  déve- 
loppement de  la  puissance  terrestre  abou. 
tira  donc  à  la  manifestation  du  mystère 
d'iniquité,  car  le  roi  préfiguré  par  la  on- 
zième corne  n'est  autre  que  l'homme  de  fé- 
ché,  le  fils  de  perdition.  (2  Thess.  II.)  Nous 
rencontrons  ici,  pour  la  première  fois,  la 
notion  distincte  de  l'antichrist,  parce  qu'ici^ 
pour  la  première  fois,  nous  avons  un  ta- 
bleau universel  du  monde  jusqu'à  la  fin.  La 
description  de  Daniel  nous  fait  voir  dans 
l'antichrist  l'évolution  complète  du  mau- 
vais principe  introduit  dans  le  monde  par 
la  chute.  Les  caractères  de  l'ennemi  sont 
fortement  accentués.  Sa  prudence  extrême 
apparaît  dans  ses  yeux  d'homme.  Sa  bou- 
che, qui  prononce  des  blasphèmes,  nous 
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apprend  son  impiété.  Ce  qui  a  oommeneë 
en  Eden  est  maintenant  achevé.  Vous  se- 
rez comme  des  dieux  j  avait  dit  le  tent*- 
teur. 

Aux  royaumes  du  monde  succède  le 
royaume  de  Dieu,  personnifié  dans  le  Fils 
de  l'homme.  La  désignation  du  Messie, 
comme  fils  de  Vhomme,  est  éroinemmot 
caractéristique,  et  correspond  parfaitement 
à  l'horizon  prophétique  de  Daniel.  Ce  n'est 
plus  comme  fils  de  David,  comme  roi  Is- 
raélite qu'apparaît  le  Seigneur,  c'est  comme 
dominateur  universel.  La  semence  de  là 
femme,  promise  au  commencement  à  lliQ- 
manité  entière,  vient  pour  écraser  la  tête 
du  serpent.  C'est  pour  cela  que  la  bête  de 
l'Apocalypse,  qui  représente  la  paissanee 
terrestre,  est  une  copie  du  grand  dragon, 
de  l'ancien  serpent,  du  Diable  et  de  Satan, 
car  Satan  est  le  prince  de  ce  monde.  Dans 
le  serpent,  le  Diable  apparaît  sous  une  for- 
me animale.  Dans  le  Fils  de  l'homme.  Dieu 
apparaît  sous  une  forme  humaine.  Depuis 
que  l'humanité  a  suivi  le  serpent,  elle  est 
devenue  bestiale.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
Dieu  se  fasse  homme,  pour  que  rhomme 
cesse  d'être  bête.  Mais  celui  qui  persiste  à 
demeurer  bête  sera  jugé  par  le  Fils  de 
l'homme,  précisément  parce  qu'il  est  le 
Fils  de  l'homme. 

Ainsi,  d'après  la  prophétie,  c'est  dans  la 
puissance  terrestre  que  se  manifeste  avec 
le  plus  d'intensité  le  principe  d'opposition 
contre  Dieu  que  le  péché  a  introduit  dans 
le  monde.  Mais  comment  concilier  cda 
avec  ce  qu'enseigne  ailleurs  l'Ecriture  : 
que  les  puissances  viennent  de  Dieu  ?  M  Au- 
berlen  répond  que  les  dons  de  Dieu  ne  ces- 
sent pas  d'être  ses  dons,  alors  même  qu^s 
sont  corrompus  et  souillés  par  la  faute  de 
l'homme.  Et  puis,  les  puissances  ne  peu- 
vent être  que  ce  qu'est  le  monde,  qui  est 
plongé  dans  le  mal. 

Oui,  ajouterons-nous,  les  puissances 
viennent  de  Dieu.  Elles  ne  viennent  pas  de 
iui  seulement  dans  le  sens  qu'il  a  permis 
qu'elles  existent,  mais  dans  ce  sens  qu'il 
les  a  établies  comme  des  institutions  bon- 
nes en  elles-mêmes  et  ayant  un  but  élevé 
et  moral.  L'état,  selon  St.  Paul  (Rom. 
XIII),  a  pour  mission  d'exercer  la  justice 
dans  la  mesure  et  par  les  moyens  qui  con- 
viennent à  sa  nature,  c'est-à-dire  en  se  ser^ 
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Tant  de  Tépée,  ou  de  la  force  armée.  Cette 
justice,  dont  Tétat  est  le  ministre  de  la  part 
de  Dieu ,  a  son  origine  en  Dieu  lui-même, 
carTétat,  dit  encore  l'apôtre,  loue  les  bons 
et  punit  les  méchants.  H  en  résulte  que  le 
chrétien,  qui  a  à  cœur  le  règne  de  la  jus- 
tice, ne  saurait  être  indifférent  à  Texistence 
et  à  la  prospérité  de  Tétat.  Non-seulement 
il  désirera  qae  Tautorité  soit  respectée, 
mais  il  la  soutiendra  activement  et  pourra, 
s'il  y  est  appelé ,  travailler  comme  magis- 
trat à  la  résJisation  du  but  que  l'état  est  ap- 
pelé à  poursuivre.  Prétendre  le  contraire 
est  une  erreur  grave,  condamnée  par  l'en- 
seignement de  St.  Paul,  par  la  position  de 
Danie)  à  la  cour  de  Babylone,  et  par  la  no- 
tion même  de  justice,  qui  est  à  la  base  de  la 
notion  de  l'état.  —  Au  reste,  ce  n'est  ni  le 
pouvoir,  ni  l'institution  de  l'état  que  la  pro- 
phétie a  en  vue  exclusivement  dans  la  des- 
cription de  Daniel  ;  c'est  la  société,  dont  le 
pouvoir  est  le  représentant.  Or,  le  chrétien 
appartient  à  cette  société;  il  est,  aussi  bien 
que  Paul,  citoyen  de  l'état,  il  a  les  droits 
et  les  devoirs  inséparables  de  cette  qualité. 
Le  fait  que  St.  Paul  revendique  les  droits 
attachés  à  sa  qualité  de  citoyen  serait  à  lui 
seul  une  preuve  suffisante  de  l'excellence  de 
l'état  considéré  en  lui-même.  La  puissance 
terrestre ,  telle  que  la  prophétie  la  décrit, 
c'est  la  société  considérée  dans  ses  élé- 
ments antireligieux. 


Envisageons  de  plus  près  la  nature  inti- 
me des  quatre  monarchies.  Extérieurement, 
la  puissance  terrestre  est  magnifique;  en 
réalité,  elle  n'a  pas  plus  de  consistance 
que  la  balle  chassée  par  le  vent.  Bien  plus, 
sa  valeur  réelle  diminue  à  mesure  qu'elle 
se  développe.  C'est  ce  qu'indique  claire- 
ment le  choix  des  métaux  de  la  statue.  Le 
poison  du  péché,  qui  a  mis  fin  à  l'état  heu- 
reux du  premier  homme,  étend  de  plus  en 
plus  ses  ravages,  jusqu'à  produire  l'anti- 
christ.  Les  temps  qui  précèdent  le  juge- 
ment sont  des  temps  d'impénitence,  de  sé- 
curité chamelle  et  d'oubli  de  Dieu,  qui 
amènent  inévitablement  la  crise  finale.  Au 
reste,  la  circonstance  seule  que  l'histoire  se 
termine  par  un  jugement  est  en  parfait  ac- 
cord avec  la  vue  prophétique  de  Daniel. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que,  d'ordinaire,  la 


philosophie  envisage  l'histoire.  Pour  elle, 
le  développement  de  l'humanité  est  unique- 
ment ascendant;  c'est  un  progrès  indéfini. 
Le  point  de  départ  est  l'état  de  nature  voi- 
sin de  celui  de  la  brute;  le  but,  c'est  l'hu* 
manité,  c'est-à-dire  la  liberté  et  la  civilisa- 
tion. Mais,  selon  Daniel,  les  empires  orien- 
taux sont  supérieurs  à  ceux  chez  lesquels  a 
fleuri  la  culture  classique.  Selon  Daniel, 
notre  époque,  avec  ses  progrès  dans  la  civi- 
lisation et  dans  la  science,  voit  se  former  le 
mystère  d'iniquité  qui  aboutira  à  l'anti- 
christ. 

Comment  expliquer  ces  deux  manières  de 
voir  si  opposées?  Par  la  différence  des 
points  de  vue.  L'homme  part  de  l'opposition 
entre  nature  et  esprit,  entre  nature  et  cul- 
ture, et  ici  l'esprit,  c'est  l'esprit  humain. 
L'Ecriture  sainte  distingue  aussi  entre  na- 
ture et  esprit,  mais  elle  prend  ces  mots 
dans  un  autre  sens.  Elle  parle  de  la  chair 
et  de  l'esprit;  elle  oppose  à  la  nature,  non 
la  culture,  mais  la  grâce.  Pour  elle,  le  pro- 
grès de  rétat  de  nature  vers  la  culture  et  la 
civilisation  appartient  encore  au  domaine 
de  la  chair,  à  l'humanité  naturelle  et  irré- 
générée. Pour  elle,  l'esprit  n'est  pas  sim- 
'  plement  l'esprit  humain ,  mais  l'Esprit  de 
Dieu ,  les  grâces  du  monde  invisible. 

«  Cet  Esprit  crée  quelque  chose  de  mieux 
que  la  simple  culture,  qui  n'est  qu'un  déve- 
loppement raffiné  de  l'humanité  charnelle, 
et  non  une  transformation.  H  crée  la  vraie 
spiritualité,  qui  vient  de  Dieu  et  non  de  ce 
monde,  et  qui  doit  aboutir  à  la  glorification 
de  l'esprit  et  du  corps.  Quand  la  Bible  parle 
de  glorification,  elle  entend  autre  chose 
que  la  culture.  Et  c'est  parce  qu'elle  envi- 
sage la  chose  au  point  de  vue  de  Dieu, 
sans  jamais  perdre  de  vue  l'accomplisse- 
ment final  du  plan  divin,  qu'elle  n'a  pas  des 
progrès  de  la  culture  et  de  la  civilisation, 
tels  que  nous  les  comprenons,  une  aussi 
haute  idée  que  nous.  Le  grand  mensonge 
de  notre  génération  consiste  à  regarder  la 
culture  humaine  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé ,  comme  une  régénération  de  l'huma- 
nité, comme  une  chose  qui  peut  remplacer 
la  grâce.  La  culture  est  l'idole  du  monde 
moderne.  »  (Pag.  234.) 

Aussi,  que  nous  montre  Daniel  dans  la 
description  des  quatre  monarchies?  Le  pro- 
grès de  l'état  de  nature  vers  l'état  de  col- 
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turc,  vers  une  vie  raffinée  de  TintelUgence 
qui  reçoit  une  expression  définitive  dans  les 
yeux  prudents  de  Tantichrist.  En  cela,  le 
prophète  est  d'accord  avec  les  vues  domi- 
nantes. Mais,  s'il  reconnaît  ce  progrès,  il 
nie  que  ce  soit  le  progrès  véritable,  un  pro- 
grès vers  la  vraie  destination  de  l'homme. 
Le  caractère  essentiel  de  la  vraie  huma- 
nité, c'est  la  communion  avec  Dieu.  Or, 
c'est  un  fait  que  les  progrès  de  la  culture 
seule  éloignent  de  Dieu  l'homme  naturel. 
La  culture  purement  humaine  fortifie  en 
lui  la  conscience  du  monde  et  de  lui-même, 
et  multiplie  les  chaînes  qui  l'attachent  à  la 
terre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit  mau- 
vaise en  elle-même,  car  elle  peut  être  sanc- 
titiée  et  mise  au  service  de  Dieu.  Mais,  tan- 
dis que  les  enfants  de  Dieu  usent  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  point,  les  enfants 
du  monde  ne  vivent  que  pour  le  monde  vi- 
sible. C'est  au  monde  qu'ils  demandent  une 
vie  vraiment  humaine  et  semblable  à  Dieu. 

«  L'antichrist  nous  promet  tout  ce  que 
Christ  nous  apporte,  mais  sans  la  croix,  et 
c'est  là  l'enchantement  au  moyen  duquel , 
selon  l'Apocalypse,  il  séduit  les  rois  et  les 
peuples.  Il  promet  la  glorification  de  la 
chair,  sans  exiger  qu'elle  soit  mortifiée,  et 
la  glorification  du  monde  sans  le  jugement, 
n  est  un  Christ  sans  croix,  et,  à  tous 
égards,  la  contrefaçon  du  vrai  Christ.  Il 
est  l'anti-messie,  le  faux  fils  de  l'homme, 
comme  la  déification  de  l'homme  par  l'hom- 
me est  la  contrefaçon  de  la  ressemblance 
avec  Dieu.  11  promet  à  l'homme  une  exis- 
tence vraiment  humaine,  pareille  à  celle 
des  dieux,  le  ciel  sur  la  terre,  le  millénium. 
Mais  il  faut  que  la  chair  et  le  monde  soient 
jugés  pour  que  la  malédiction  pèse  sur  eux. 
Il  faut  qu'ils  acceptent  le  jugement  qui  a 
été  prononcé  sur  eux  en  Golgotha,  sous 
peine  de  tomber  sous  le  coup  du  jugement 
final  et  de  ses  terreurs.  C'est  alors  que  le 
Crucifié  apparaîtra  comme  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs,  et  que  la  ma- 
gnificence du  train  de  ce  monde  sera  dissi- 
pée comme  la  balle.  Alors  seulement  com- 
mencera le  règne  de  mille  ans.  »  (Pag.  239.) 

n  y  a  quelque  chose  de  plus  haut  qu'une 
culture  raffinée  de  l'intelligence,  c'est  la 
relation  avec  Dieu  dans  la  conscience,  c'est 
la  piété,  c'est  le  respect  pour  tout  ce  qui 
est  saint,  c'est  l'obéissance  à  l'autorité  dans 


la  société  et  dans  la  famille.  Là  où  ce  fonds 
moral  est  entamé  et  foulé  aux  pieds,  Ik  cul- 
ture la  plus  avancée  ne  saurait  sauver  an 
peuple,  et  c'est  ordinairement  quand  la  civi- 
lisation a  atteint  son  plus  haut  point  dans 
une  nation,  que  la  décadence  commen<ie. 
Tel  est  le  sort  tragique  de  l'humanité  pla- 
cée sons  la  malédiction  du  péché.  Or,  il 
est  évident  que  la  religion  des  Babyloniens 
et  des  Perses  suppose  chez  ces  peuples  plus 
de  respect  pour  le  divin,  plus  de  sérieux 
que  celle  des  Grecs,  qui  était  beaucoup 
plus  riche  et  plus  développée.  On  peut 
constater  la  même  différence  entre  la  piété 
des  anciens  Romains  et  la  piété  de  ces  mê- 
mes Romains  depuis  la  chute  de  la  républi- 
que. Dans  les  derniers  temps,  il  en  sera 
comme  aux  jours  de  Noé.  On  dira  paix  et 
sûreté,  on  fermera  les  yeux  en  présence  des 
jugements  de  Dieu,  et  la  fin  surprendra  le 
monde  comme  un  voleur  qui  vient  la  nuit. 

VI 

M.  Auberlen  combat  l'opinion  d'après  la- 
quelle l'établissement  du  royaume  messia- 
nique annoncé  dans  Daniel  aurait  en  lieu 
lors  de  la  première  venue  du  Messie.  Cet 
établissement  doit  être  précédé  du  juge- 
ment de  l'antichrist,  qui  est  encore  avenir. 
Daniel  parle  d'un  royaume  de  gloire,  tandis 
que  le  royaume  de  IMeu  est  encore  sous  la 
croix.  Enfin  le  prophète  ne  pouvait  enten- 
dre par  les  8(UnU  du  Souverain  que  le  peu- 
ple d'Israël,  dont  St.  Paul  attendait  encore 
la  conversion. 

n  en  résulte  que  la  quatrième  monarchie 
dure  encore,  et  qu'elle  ne  comprend  pas 
seulement  l'ancien  empire  romain,  mais 
encore  les  nations  qui  y  sont  entrées  par 
l'invasion  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècles.  Les  éléments  politiques  en  sont  ca- 
ractérisés, dans  la  vision  delà  statue,  de  la 
manière  suivante  :  d'abord  l'ancien  empire 
romain  avec  sa  nature  de  fer;  puis  l'élément 
slave  et  germanique,  qui  se  laisse  façonner 
comme  l'argile,  et  qui  se  mêle  au  fer  ro- 
main; enfin  la  division  de  l'empire  ainsi 
transformé  en  royaumes  particuliers,  dont 
le  nombre  se  réduira  à  dix  vers  la  fin  de 
l'histoire. 

La  circonstance  que  Daniel  présente,  ce 
développement  si  multiple  comme  un  tout, 
est  un  remarquable  témoignage  en  faveur 
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de  Torigine  divine  de  cette  prophétie.  Ja- 
mais l'empire  romain  n'eut  Hdée  de  se  con- 
sidérer comme  la  continuation  de  la  mo- 
narciiie  d'Alexandre  le  Grand  ;  mais  l'em- 
pire allemand  ne  connaissait  pas  de  gloire 
plus  grande  que  celle  d'être  l'empire  ro- 
main de  langue  allemande.  L'empire  romain 
est  Tidéal  de  tous  les  dominateurs  du  monde 
moderne.  Au  reste,  cet  empire  subsiste  en- 
core d'une  manière  plus  profonde.  Il  suffît 
de  mentionner  le  droit  romain,  qui  est  à  ^ 
base  de  la  législation  moderne,  l'usage  du 
latin  en  tout  pays,  l'existence  des  langues 
qui  en  dérivent,  et  le  titre  d'Eglise  romaine 
que  se  donne  une  partie  de  la  chrétienté. 
Les  peuples  modernes  sont  les  monuments 
de  cette  influence.  Ils  sont  le  produit  du 
mélange  par  alliance.  Mais  ils  ne  peuvetit  te- 
nir ensemble.  Toujours  l'élément  romain 
réagit  contre  l'élément  germanique ,  et  la 
force  de  l'empire  romain  se  change  en  fai- 
blesse. L'élément  germanique  représente  le 
principe  de  la  division,  de  l'individualité, 
tandis  que  l'élément  romain  représente  ce- 
lui de  l'unité.  Celui-ci  tend  toujours  à  réta- 
blir la  monarchie  universelle,  soit  sous  une 
forme  spirituelle,  soit  sous  une  forme  politi- 
que (Charlemagne,  Gharles-Quint,  Napo- 
léon ,  les  czars).  Mais' les  nationalités  font 
valoir  leurs  droits.  Une  nation  s'élève  con- 
tre une  autre  nation,  un  royaume  contre  un 
autre  royaume,  jusqu'à  ce  que  l'antichrist 
réussisse  à  amener  une  infernale  unité. 

La  quatrième  monarchie  comprend  toute 
la  terre,  tout  ce  qui  a  une  importance  his- 
torique. Aujourd'hui  l'histoire  se  résume 
dans  celle  des  peuples  romaniques,  germa- 
niques et  slaves.  L'universalité  de  la  qua- 
trième monarchie  correspond  à  celle  du 
christianisme ,  qui  a  trouvé  en  elle,  à  son 
apparition,  un  teiTain  préparé  providen- 
tiellement. La  religion  de  Jésus-Christ  lui  a 
apporté  des  éléments  nouveaux ,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  la  prophétie  lui  pro- 
met une  plus  grande  durée  qu'aux  précé- 
dentes. Mais  le  mensonge  peut  d'autant 
mieux  déployer  ses  ruées.  La  décadence 
morale  de  la  quatrième  monarchie  sera  plus 
grande  que  celle  des  trois  autres  :  l'anti- 
christ est  le  résultat  de  son  développe- 
ment 

Voici  l'enseignement  de  la  prophétie  tou- 
chant l'antichrist  :  1*  Il  possède  la  plus 
11 


grande  prudence,  comme  un  plus  haut  dé- 
veloppement de  la  culture  intellectuelle. 
2^  Il  réunit  tout  le  monde  civilisé  sous  sa 
domination.  3*  Il  est  le  représentant  achevé 
de  l'athéisme  et  de  l'antichristianisme. 
Pour  ces  causes,  la  domination  lui  est  6tée, 
non  par  le  moyen  d'une  révolution  politi- 
que, mais  par  un  jugement  effroyable  ve- 
nant directement  de  Dieu. 


Telles  sont  les  choses  que  le  prophète  a 
eu  charge  de  faire  connaître  d'avance  à  son 
peuple.  Il  a  parlé  de  l'avenir  d'Israël  et  de 
l'avenir  de  la  puissance  à  laquelle  Israël 
sera  désormais  assujetti.  H  a  parlé  de  la 
première  venue  du  Seigneur  et  de  son  avè- 
nement en  gloire.  S'il  n'a  rien  dit  de  l'E- 
glise, cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puis- 
que c'est  essentiellement  pour  son  peuple 
qu'il  a  reçu  ses  révélations. 

Mais  il  faut  que  cette  lacune  soit  com- 
blée. Il  faut  que  le  peuple  de  Dieu  de  la 
nouvelle  Alliance  sache  quels  seront  ses 
rapports  avec  la  puissance  terrestre  jus- 
qu'au second  avènement  du  Seigneur.  C'est 
ce  que  Dieu  lui  apprend  par  l'Apocalypse, 
dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 


(£a  iuite  prochainement.) 


JEAN  LADFEA. 


VARIÉTÉS. 


Korntbal,  en  Wurtemberg  ^ 

Depuis  1798,  l'incrédulité  travaillait  en 
Wurtemberg,  comme  partout,  à  détruire 
les  biens  les  plus  précieux  des  populations. 
Elle  introduisit  d'abord  dans  le  culte  un 
nouveau  recueil  de  cantiques  empreint  des 
doctrines  du  temps.  Un  grand  nombre  de 
chrétiens  wurtembergeois  en  furent  extrê- 
mement affligés,  mais  ils  le  supportèrent 
tranquillement,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas 
leur  enlever  leur  ancien  recueil  dont  ils 
continuaient  à  se  servir. 

£n  1809,  si  je  ne  me  trompe,  on  intro- 
duisit une  nouvelle  liturgie  encore  plus 
mauvaise  que  les  cantiques.  Plusieurs  ecclé* 

*  Cet  article  est  extrait  d'une  lettre  publiée  dans 
la  Ga%ette  évangéUque  de  Berlin. 
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élastiques  et  plasieurs  paroisses  protestè- 
rent contre  cette  nonvelle liturgie;  maison 
la  fit  accepter  par  la  violence.  Ce  qui  blessa 
le  plus  la  population  ce  furent  les  modifica- 
tions apportées  à  la  formule  du  baptême. 

Le  sacrement  du  baptême  était  d'une 
haute  importance  aux  yeux  des  chrétiens 
^urtembergeois,  en  tant  qu'ils  j  voyaient 
un  véritable  besoin  de  régénération  et  un 
renouvellement  opéré  par  le  Saint-Esprit. 
Le  foripulaire  anéantissait  tout  cela.  Dès 
lors  un  bon  nombre  d'entre  eux,  n'y  voyant 
plus  un  baptême  chrétien,  ne  pouvaient  se 
décider  à  le  laisser  administrer  à  leurs  en- 
fants. Ils  supplièrent,  mais  en  vain,  qu'on  leur 
laissât  leur  ancien  formulaire.  On  leur  en- 
leva de  force  leurs  enfants  pour  les  baptiser. 
Quelques  mères  en  devinrent  folles.  Ces 
pauvres  gens  trouvèrent  une  échappatoire  : 
ils  baptisèrent  eux-mêmes  leurs  enfants 
de  fort  bonne  heure,  après  quoi  ils  les  firent 
inscrire.  On  les  mit  alors  à  l'amende  et, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  payer,  on  les  jeta  en 
prison.  Peu  à  peu  les  récalcitrants  considé- 
rèrent les  amendes  comme  un  impôt  sur  le 
baptême,  que  Ton  acquittait  en  faisant  ins- 
crire les  enfants.  Mais  le  gouvernement  ne 
voulut  pas  accepter  ce  procédé,  les  violen- 
ces et  l'oppression  recommencèrent  avec 
plus  d'énergie.  Les  persécutés  se  décidèrent 
alors  à  émigrer.  Ils  attendaient  d'ailleurs, 
d'après  Bengel  ,  l'arrivée  du  millénium 
pour  l'année  1836  et  voulaient  se  retirer  du 
milieu  du  monde  avant  cette  époque.  Ils  n'é- 
taient indécis  que  sur  le  lieuoti  ils  devaient 
émigrer.  Plusieurs  croyaient,  en  s'appuyant 
sur  le  commentaire  de  Bengel,  que  le  mil- 
lénium surviendrait  en  Amérique;  d'autres 
pensaient,  d'après  quelques  indications  du 
même  livre,  que  ce  serait  en  Russie.  Les 
uns  donc  s'adressèrent  à  l'empereur  Alexan- 
dre, le  priant  de  les  accueillir  dans  ses 
Etats;  d'autres  se  tournèrent  vers  l'Amé- 
rique. Le  Wurtemberg  perdit  de  cette  ma- 
nière un  grand  nombre  de  familles  labo* 
rieuses,  aisées  et  paisibles;  car  le  mouve- 
ment, une  fois  commencé,  s'accrut  de  jour  en 
jour. 

Le  gouvernement  devint  alors  attentif  à 
ce  qui  se  passait  et  prit  des  informations. 
Au  premier  moment,  il  refusa  de  croire  que 
ces  geuç  émigraient  pour  échapper  à  la  ty- 
rannie. M.  Hoflfmann,  père  du  prédicateur 


actuel  de  la  cour  de  Berlin,  était  alors 
bourgmestre  et  préfet  à  Leonberg  et  eut 
souvent  à  s'occuper  d'eux.  C'était  un  chré- 
tien décidé,  fort  entendu  en  matière  de  ju- 
risprudence. 

Les  persécutés  s'adressèrent  à  lui  pour 
faire  parvenir  au  gouvernement  leurs  ré- 
clamations, puis  aussi  pour  les  diriger  dans 
l'émigration.  Hoffinann  vit  bientôt  que  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  pouvaient  être 
conservés  au  pays,  si  on  leur  accordait  la 
liberté  de  culte.  Il  fit  part  de  sa  manière  de 
voir  au  roi,  en  lui  demandant  l'autorisation 
de  fonder  des  paroisses  indépendantes  da 
Consistoire,  avec  la  liberté  de  célébrer  leur 
culte  comme  auparavant.  Cette  autorisation 
fut  accordée  en  1817.  Hoffmann  fut  chargé 
de  présenter  le  plan  de  ces  fondations  :  les 
chrétiens  s'engageaient  à  conserver  fidèle- 
ment la  confession  de  foi  d'Augsboorg, 
pourvu  qu'on  leur  permît  de  choisir  eux- 
mêmes  leurs  pasteurs,  d'organiser  leur 
culte,  de  recevoir  parmi  eux  les  personnes 
qui  leur  conviendraient  et  d'exclure  celles 
qui  résisteraient  à  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Ils  s'engageaient  aussi  à  remplir  fidèle- 
ment tous  leurs  devoirs  de  citoyens  ;  ils  re-. 
fusaient  seulement  de  prêter  serment. 

Cinq  à  six  cents  d'entre  eux,  sous  la  pré- 
sidence de  Hoffmann,  s'établirent  à  Kom- 
thal,  où  ils  avaient  acheté  une  vaste  pro- 
priété féodale.  Bientôt  après,  une  nouvelle 
communauté  de  deux  à  trois  cents  &mes 
s'établit  à  Wilhelmsdorf,  dans  le  Wurtem- 
berg méridional,  au  milieu  de  marécages 
stériles  que  le  gouvernement  désirait  mettre 
en  culture. 

Ces  paroisses  indépendantes  du  Wurtem- 
berg ressemblent  en  général  aux  commu- 
nautés moraves.  Elles  ont  un  directeur  spi- 
rituel et  un  directeur  temporel;  elles  ont 
en  outre  un  conseil  d'anciens.  Le  pasteur 
ne  porte  pas  de  robe  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  n'a  conservé  de  l'ancien  cos- 
tume que  le  rabat.  Il  n'y  a  dans  le  temple 
ni  chaire,  ni  baptistaire;  le  pasteur  se  place 
derrière  l'autel,  an  milieu  des  anciens.  B 
n'y  a  pas  de  liturgie. 

Outre  les  prières  dumatinet  del'après-midi 
du  dimanche,  il  y  a  un  service  public  chaque 
jour.  Le  lundi  matin  de  bonne  heure  a  lien 
un  service  religieux  pour  les  écoles,  auquel 
prennent  part  non-seulement  tous  les  élè* 
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Tes  des  établissements  d*édtteation,  mais 
encore  un  grand  nombre  d^adultes.  Un  ser- 
vice semblable  a  lieu  le  mercredi  et  le  sa- 
medi. Il  y  a  chaque  soir  une  réunion  après 
les  travaux  des  champs.  Dans  ces  réunions, 
on  chante,  on  lit  le  texte  du  jour  et  on  prie. 
Le  mercredi  soir,  on  médite  une  portion  de 
la  Bible.  Chaque  membre  de  la  paroisse 
I>eut  alors  prendre  la  parole;  mais  pour 
l'ordinaire  personne  n'use  de  cette  liberté 
que  les  sept  anciens  et  les  deux  directeurs. 
J'ai  entendu  prononcer  à  plusieurs  reprises 
des  discours  dont  un  ecclésiastique  n'aurait 
point  eu  à  rougir. 

Outre  ces  réunions,  qui  ont  lieu  dans  le 
temple,  il  existe  encore  des  réunions  parti- 
culières d'édiiication  mutuelle.  Celles-ci  ont 
chacune  leur  couleur  spéciale  et  comptent 
chacune  leurs  adhérents.  Le  christianisme 
wurtembergeois  affecte  deux  directions  as- 
sez différentes,  quelquefois  même  opposées, 
qui  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
paroisses  vivantes. 

D'un  côté  sont  les  anciens  piétistes, 
qui  ont  des  réunions  d'édification  mutuelle 
en  dehors  des  temples.  Leur  doctrine  est 
généralement  celle  de  l'Eglise.  Un  étranger 
s'étonnera  de  les  entendre  beaucoup  parler 
du  rétablissement  de  toutes  choses;  mais 
ici  cette  question  est  partout  à  l'ordre  du 
jour. 

Le  second  parti  est  celui  des  Michéliens, 
disciples  d'un  paysan  nommé  Michel  Hahn, 
qui  déploya  une  grande  activité  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui- 
ci,  dans  les  réunions  d'édification  et  par  ses 
écrits.  Ce  paysan,  homme  de  Dieu  éminem- 
ment doué,  insistait  surtout  sur  la  sanctifi- 
cation, n  ne  rabaissait  pas  la  doctrine  de 
la  justification  par  la  foi  ;  mais  il  s'élevait 
contre  la  foi  d'i^parence  et  la  foi  morte, 
qui  font  de  la  grâce  de  Christ  un  oreiller  de 
sécurité  pour  le  vieil  homme.  Sans  mécon- 
naître l'œuvre  de  Christ  pour  nous,  il  prê- 
chait plus  volontiers  Christ  en  nous.  Quel- 
ques-uns de  ses  disciples  allèrent  plus  loin 
et  prêchèrent  la  sanctification  aux  dépens 
de  la  foi.  A  cette  tendance  se  mêlèrent  bien- 
tôt des  vues  mystiques  sur  les  divers  degrés 
de  sanctification ,  puis  la  doctrine  du  réta- 
blissement final.  Sans  mépriser  le  mariage, 
ils  ^visageaient  le  célibat  comme  moyen 
de  crucifier  la  ohair.  Ils  ne  font  d'ailleors 


pas  grand  cas  du  ministère  spécial  et  par? 
lent  davantage  du  sacerdoce  universel. 

Tous  les  Michéliens  répandus  dans  le 
Wurtemberg,  dans  le  grand-duché  de  Ba- 
den  et  en  Bavière,  sont  en  correspondance 
entre  eux.  Michel  Hahn  fut  d'abord  le  lien 
qui  les  unissait  ;  ils  s'adressaient  à  lui  pour 
toutes  leurs  affaires  et  suivaient  ponctuel- 
lement ses  directions.  Un  berger  nommé 
Antoine  Ëgeler,  puis  un  ancien  régent  ap- 
pelé Kolb,  et  un  vieillard  du  nom  d'Adam, 
l'ont  remplacé.  Les  plus  âgés  et  les  plus 
considérés  foiment,  sous  la  direction  du 
chef,  un  collège  qui  prend  des  décisions 
toujours  exécutées  fidèlement,  par  exemple 
lorsqu'il  s'agit  de  mariages.  J'assistai  à  une 
réunion  de  Michéliens  tenue  à  Kornthal. 
Un  des  leurs  était  mort;  après  la  sépul- 
ture ils  se  réunirent  et  discoururent  sur  ce 
passage  de  l'Apocalypse  :  Bienheureux  sont 
les  morts  qui  meurent  au  Seigneur,  etc.  On 
chercha  longtemps  le  sens  profond  de  ce 
passage,  dont  le  régent  donna  une  explica- 
tion juste  et  bonne.  Mais  on  alla  plus  loin. 
Le  président  exprima  l'idée  que  le  bonheur 
de  ceux  qui  meurent  au  Seigneur  consiste 
en  ce  qu'ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et 
que  leurs  œuvres  les  suivent.  Mais  pour  se 
reposer  de  son  travail ,  il  faut  avoir  terminé 
son  travail  et  accompli  son  œuvre.  Là  est 
le  danger  des  tendances  michéliennes.  Il  est 
à  craindre  que  plusieurs  ne  se  découragent 
dans  la  pensée  qu'ils  n'ont  pas  achevé  leur 
œuvre,  et  qued'auti*es,  au  contraire,  s'ap- 
puient sur  leur  œuvre'  plus  que  sur  celle  du 
Sauveur.  Ceci  n'est  pourtant  pas  le  cas  des 
principaux  Michéliens. 

Ajoutons  que  les  écrits  de  Michel  Hahn 
sont  pour  les  Michéliens  ce  que  sont  les 
écrits  de  Bengel  pour  les  anciens  piétistes. 

A  côté  de  ces  deux  partis  principaux,  il 
en  existe  un  troisième,  celui  des  Pregizé- 
riens,  ainsi  nommés  de  leur  maître,  le  pas- 
teur Pregizer,  qui,  à  l'inverse  de  son  con- 
temporain Michel  Hahn,  insistait  sur  la  jus- 
tification par  la  foi  seule  et  combattait  éner- 
giquement  toute  tendance  à  réhabiliter  la 
loi  et  sa  malédiction.  H  ne  parait  pas  avoir 
jamais  dépassé  les  strictes  limites  de  la  vé- 
rité; mais  plusieurs  de  ses  partisans  accep- 
tent trop  à  la  légère  les  mérites  du  Christ, 
sans  penser  que  la  vraie  foi  n'est  pas  possi- 
ble sans  fruits  de  sainteté.  Us  veulent  un 


—  436  — 


christianisme  joyeux,  débarrassé  de  la  fati- 
gue du  combat.  Leurs  cantiques  Texpriment 
sur  tous  1  es  tons  ;  leurs  mélodies  sont  emprun- 
tées aux  chants  mondains  et  même  à  ceux 
des  rues.  Us  se  réunissent  fréquemment,  et 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  traiter  leurs  af- 
faires religieuses  le  verre  à  la  main;  leurs 
habitudes  de  vie  montrent  qu'ils  font  trop 
souvent  de  la  foi  aux  mérites  du  Christ  un 
oreiller  dont  la  chair  s'accommode  au  mieux. 
Ces  Pregizériens  sont  ainsi  devenus  les  an- 
tipodes des  Michéliens.  Les  deux  tendances 
offrent  de  grands  dangers;  mais  de  part  et 
d'autre  aussi  les  cœurs  de  plusieurs  valent 
mieux  que  leurs  doctrines. 

D'autres  idées  ont  aussi  fait  leur  chemin 
dans  les  derniers  temps.  Le  Salon  de  Lud- 
wigsburg  est  devenu  le  centre  d'un  nouveau 
mouvement.  Cet  institut  de  jeunes  garçons, 
qui  réunit  une  école  moyenne  et  un  gym- 
nase, a  été  fondé  par  les  frères  Paulus  et 
un  frère  du  prédicateur  de  la  cour  de  Ber- 
lin, Hoffmann.  Ces  messieurs  sont  des  hom- 
mes distingués;  Christophe  Hoffmann  est, 
dit-on,  particulièrement  instruit.  Leur  chris- 
tianisme, très  décidé  du  reste,  se  distingue 
par  l'idée  sombre  qu'ils  se  font  du  temps 
présent.  Ils  ne  voient  partout  que  confusion; 
l'Ëglise  est  à  leurs  yeux  aussi  souillée  que 
le  monde,  quoique  sa  plaie  soit  moins  ap- 
parente; ils  n'espèrent  rien  de  l'avenir; 
d'après  eux  nous  allons  au-devant  de  juge- 
ments terribles,  auxquels  peu  d'hommes 
échapperont  :  le  temps  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  ce  peu  d'hommes  ne  devront  leur 
salut  qu'à  une  prompte  fuite.  La  discipline 
et  l'organisation  des  églises  ont  peu  d'inté- 
rêt pour  eux;  ils  n'admettent  pas  d'Ëglise 
visible,  mais  seulement  une  invisible;  l'Eglise 
visible  n'est  à  leurs  yeux  que  le  monde  ha- 
billé chrétiennement.  L'organe  de  ce  parti 
est  la  SentineUe  de  F  Allemagne  méridionale, 
journal  rédigé  par  C.  Hoffmann. 

Le  professeur  Beck ,  de  Tubingen,  est  à 
la  tête  d'un  autre  mouvement,  dirigé  aussi 
contre  les  ordonnances  et  la  dogmatique 
ecclésiastiques.  Q  rejette  toute  espèce  de 
tradition  et  tout  ce  qui  ne  repose  pas  immé- 
diatement sur  le  fondement  de  l'Ecriture. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  déclaré  formellement 
opposé  à  la  doctine  ecclésiastique  du  bap- 
tême. L'influence  de  Beck  sur  les  étudiants 
est  considérable  et  ainsi  se  développe  parmi 


les  jeunes  théologiens  une  scission  qui  s'é- 
tend bien  au  delà  de  Tubingen.  Beck  parait 
avoir  entièrement  rompu  avec  la  Faculté. 

Après  avoir  esquibsé  en  quelques  traits 
généraux  les  différents  mouvements  qui 
existent  ou  se  préparent  parmi  les  chrétiens 
du  Wurtemberg,  revenons  à  Eomthal.  Lon 
de  ma  visite,  il  s'y  trouvait  d'anciens  pié- 
tistes  et  des  Michéliens,  ainsi  que  des  Pre- 
gizériens en  petit  nombre  et  des  Moraves.  B 
s'agissait  de  réunir  les  nuances  différentes 
de  manière  à  constituer  un  tout  homogène 
et  uni.  Le  pasteur  actuel,  M.  Staudt,  est 
éminemment  propre  à  cette  œuvre  de  con- 
ciliation. J'ai  appris  à  aimer  et  à  estimer 
profondément  cet  homme,  à  tons  égards  très 
remarquable,  pendant  les  huit  jours  que  j'ai 
passés  avec  lui.  C'est  une  grande  et  sérieuse 
figure,  d'un  sérieux  aimable  et  sans  tris- 
tesse. Travailleur  assidu,  il  ne  néglige  pas 
la  science  et  surtout  la  science  biblique, 
malgré  la  lourde  charge  de  ses  fonctions. 
La  prédication  que  je  lui  entendis  faire  était 
de  main  de  maître.  J'ai  rarement  entenda 
une  explication  aussi  claire  et  aussi  pro- 
fonde d'un  texte  de  la  Parole  de  Dieu,  unie 
à  une  aussi  vivante  application  aux  besoins 
et  aux  circonstances  du  temps  présent  Son 
débit  est  animé  et  élégant  Son  simple  habit 
noir,  qui  m'offusquait  au  premier  abord, 
disparut  à  mes  yeux  à  l'ouïe  d'une  pareille 
prédication.  Il  est  du  reste  aussi  dévoué  et 
consciencieux  dans  la  cure  d'àmes  qu'il  est 
distingué  comme  prédicateur.  Sa  douceur, 
son  humilité,  sa  charité  vous  gagnent  le 
cœur.  Jamais  une  parole  de  condamnation, 
jamais  un  jugement  sur  le  compte  du  pro- 
chain, mais  un  continuel  désir  de  voiries 
autres  profiter  aussi  de  la  miséricorde  du 
Seigneur. 

Je  ne  pus  malheureusement  pas  être 
avec  lui  autant  que  je  l'aurais  désiré. 
Il  était  en  voyage  pendant  les  deux 
premiers  jours  que  je  passai  à  Eornthal, 
et,  à  son  retour,  il  avait  beaucoup  à  faire. 
La  direction  du  grand  institut  de  filles, 
qui  lui  est  confiée ,  lui  prend  beaucoup  de 
temps. 

Cet  institut  renferme  actuellement  140 
jeunes  filles  de  la  classe  supérieure  et  delà 
classe  moyenne. .  C'est  le  plus  grand  insti- 
tut de  ce  genre  qui  me  soit  connu.  Mais  ce 
n'est  ni  le  grand  nombre  de  pensionnairesi 
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ni  rédttcation  soignée  qu'elles  reçoivent 
qui  le  distingue  de  tous  les  autres,  c'est 
surtout  Tesprit  chrétien  qui  y  règne.  Di- 
recteur, instituteurs,  institutrices,  sont  des 
chrétiens  prononcés,  qui  ne  font  pas  de 
concessioDs  au  monde.  Cependant  il  n'y  a 
rien  parmi  les  élèves  de  triste,  de  compri- 
mé, aucun  air  de  couvent.  H  sufiit,  pour 
s'en  convaincre,  de  voir  toutes  ces  figures 
gaies,  joyeuses,  fraîches  et  bien  portantes. 
Leur  âge  varie  de  8  à  18  ans;  l'harmonie, 
l'union  qui  règne  entre  elles  fait  du  bien  à 
voir.  L'influence  bénie  de  Staudt  se  répand 
partout.  Il  est  bien  rarement  question  de 
punitions;  on  ne  fait  pas  non  plus  de  lon- 
gues exhortations  à  la  repentance  ;  mais  la 
vie  chrétienne  du  directeur  et  de  ses  aides 
agit  bien  plus  que  les  discours  et  les  répri- 
mandes. L'ensemble  forme  une  grande  fa- 
mille, où  règne  l'ordre  le  plus  parfait,  par 
les  soins  de  M"*  Staudt.  Celle-ci, 'd'accord 
avec  son  mari  en  tous  points,  peut  d'autant 
mieux  se  consacrer  à  sa  tâche,  que  le  Sei- 
gneur a  pris  soin  de  ses  propres  enfants. 
Kien  d'étonnant  donc  si  les  résultats  sont 
des  plus  frappants  et  si  ces  jeunes  filles, 
sur  lesquelles  d'autres  établissements  n'a- 
vaient eu  aucun  effet,  subissent  ici  l'in- 
fluence chrétienne. 

A  côté  de  cet  établissement  il  en  existe  un 
autre  pour  les  garçons,  confié  à  la  direc- 
tion d'un  jeune  théologien  versé  dans  la 
philologie.  C'est  le  même  esprit  et  le  même 
ordre  que  dans  l'institut  des  filles.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  si 
d'autres  établissements  semblables  n'ob- 
tiennent pas  les  mêmes  résultats,  il  faut- 
aussi  l'attribuer  à  ce  que  la  position  est 
différente  :  nulle  part  on  ne  rencontre  un 
village  entièrement  chrétien  comme  ici. 
Toute  la  population,  en  effet ,  est  pieuse , 
tranquille,  laborieuse,  et  il  est  facile  de  voir 
que  chez  eux  le  christianisme  est  tout  à 
fait  pratique.  Toute  brebis  galeuse  est  im- 
médiatement expulsée  et  forcée  de  quitter 
la  paroisse.  Cette  vie  extérieurement  chré- 
tienne d'une  population  entière,  dans  la- 
quelle l'impiété  ne  peut  jamais  faire  irrup- 
tion, exerce  une  impression  profonde  sur 
de  jeunes  âmes.  On  ne  peut  sans  doute 
pas  espérer  que  les  impressions  reçues  à 
Eornthal  persisteront  sans  exception  après 
la  sortie  de  l'établissement  ;  mais  une  ex- 


périence de  trente  années  a  démontré  que 
la  plupart  y  restent  soumis.  L'institut  pour 
les  garçons  renfermait,  lors  de  ma  visite, 
une  soixantaine  d'élèves  de  divers  pays. 
v^On  trouve  de  plus  à  Eornthal  un  asile 
pour  l'enfance,  renfermant  actuellement 
70  filles  et  garçons  et  placé,  depuis  1824, 
sous  la  surveillance  du  brave  Borner.  Ce- 
lui-ci est  âgé  de  plus  de  soixante  ans  ; 
chrétien  affermi,  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'Ecriture,  riche  en  expérience 
personnelle,  plein  de  vie,  d'un  caractère 
enfantin,  il  trouve  une  vraie  jouissance  à 
enseigner  les  choses  de  Dieu  aux  enfants. 
Il  a  perdu  sa  femme,  et  il  dirige  l'établisse- 
ment avec  l'aide  de  sa  fille  et  de  quelques 
surveillants  qui  enseignent  un  état  aux  en- 
fants les  plus  âgés.  —  Ou  trouve  encore 
dans  le  village  une  salle  d'asile  pour  les  pe- 
tits enfants ,  parfaitement  organisée,  ainsi 
qu'une  bonne  école  primaire. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  ces  derniers 
établissements,  chaque  membre  de  la  com- 
munauté donne  la  dîme  de  son  revenu, 
sans  qu'aucun  règlement  le  prescrive.  Aus- 
sitôt la  récolte  faite,  les  chars  arrivent  à 
l'asile  avec  du  froment,  des  pommes  de 
terre,  des  fruits,  etc.,  dons  de  gens  la  plu- 
part peu  aisés.  Il  serait  fort  à  souhaiter  que 
nos  campagnards  riches  des  bords  de  l'Oder 
(et  d'ailleurs)  vissent  cet  empressement.  ' 
Les  funérailles  ont  ici  quelque  chose  de 
remarquable.  La  bière  et  le  brancard  ne 
sont  pa  noirs,  mais  blancs:  sur  le  couver- 
cle est  une  croix  rouge.  Toute  la  paroisse 
endimanchée  se  réunit  l'après-midi  pour 
l'enterrement,  devant  la  maison  du  mort.  Le 
convoi  se  rend  au  temple  en  chantant  des 
mélodies  à  plusieurs  voix.  Le  mort  est  dé- 
posé devant  le  temple;  l'assemblée  se  for- 
me en  carré  autour  de  lui  et  chante  encore 
un  cantique.  Le  cortège  se  rend  ensuite  en 
chantantr  au  cimetière,  où  il  se  range  de  la 
même  manière  qu'il  l'a  fait  devant  le  tem- 
ple. On  lit  alors  la  simple  liturgie  des  morts 
des  frères  moraves,  dans  laquelle  le  pas- 
teur et  les  assistants  prennent  tour  à  tour 
la  parole.  Rien  n'est  plus  saisissant  que  d'en- 
tendre tout  un  troupeau  répondre  ainsi  du 
fond  du  cœur  et  d'une  voix  contenue.  Pour 
terminer,  les  enfants  chantent  un  cantique 
à  quatre  voix.  L'assemblée  quitte  le  cime- 
tière après  que  chacun  a  jeté  un  regard 
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dans  la  fosse.  An  sortir  du  jardin  des 
morts  (car  c'en  est  nn),  il  se  fait  nne  col- 
lecte ponr  des  œuvres  de  bienfaisance. 

D'après  ce  qni  précède,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  trouver  de  cabaret  dans  le  vil- 
lage. Les  habitants,  on  le  conçoit,  n'en  ont 
que  faire.  La  petite  auberge  qui  existe  ne 
sert  qu'aux  étrangers  et  aux  ouvriers  en 
passage.  Il  y  règne  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. Les  chambres  sont  ornées  d'images 
représentant  des  sujets  bibliques;  dans  cha- 
cune se  trouvent  des  écrits  religieux;  les 
hôtes  sont  invités  au  culte  domestique  du 
soir  et  du  matin.  M.  Kôlner,  le  beau-père 
du  pasteur  Staudt,  a  dirigé  longtemps  cette 
auberge.  Bien  des  ouvriers  voyageurs  se  sou- 
viendront de  lui  avec  reconnaissance.  Plus 
d'un,  qui  n'avait  pas  entendu  la  Parole  de 
Dieu,  ni  mis  les  pieds  dans  un  temple  de- 
puis longtemps,  a  été  saisi  et  réveillé  par 
ses  prières  et  est  revenu  dans  le  village 
pour  remercier  avec  larmes  celui  qui  avait 
été  pour  lui  un  messager  de  paix.  Depuis  le 
décès  de  M.  Kôlner,  sa  fille  tient  l'établis- 
sement dans  le  même  esprit.  Ce  fut  avec  un 
vrai  regret  que  je  quittai  cette  maison  pai- 
sible et  que  je  m'éloignai  d'une  localité  bé- 
nie du  ciel,  où  j'avais  respiré  pendant  quel- 
ques jours  l'atmosphère  bienfaisante  de  la 
piété.  Heureux  village,  oti  le  christianisme 
pénètre  tontes  les  institutions  et  où  le  Sei- 
gneur Jésus  parait  l'hôte  et  l'ami  de  toutes 
les  familles  I 
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Remarques  sur  les  parties  fondamen- 
tales DU  CATÉCHISME,  par  G.  Dietrich, 
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Les  parties  fondamentales  du  catéchisme 
sont  le  Décalogue,  le  Symbole  apostolique, 
rOraison  dominicale  et  les  sacrements:  la  re- 
ligion entière  s'y  trouve  résumée  sous  les 
quatre  formes  de  loi,  de  profession  de  foi,  de 
prière  et  de  rite.  Dès  les  premiers  sièi^jes, 
l'Eglise  a  exigé  de  ses  membres  qu'ils  con- 
nussent ces  articles  éitoentaires.  La  réfor- 
nalion,  qui  s'est  beaucoup  occupée  de  ré- 


pandre dans  le  peuple  la  connaissanœ  de  la 
vérité  et  qui  a  créé  le  catéchisme  des  écoles, 
la  réformation  adopta  les  quatre  articles 
comme  bases  de  l'enseignement  religieux. 
Tous  savaient  leur  Credo,  leur  Pater,  les 
conmiaudements;  le  baptême  et  la  cène 
étaient  les  supports  visibles  dn  culte  et  de 
la  vie  religieuse  :  il  était  naturel  de  ratta- 
cher les  développements  évangéliques  à  ces 
points  fermement  établis  dans  la  conscience 
de  l'Eglise,  dans  l'esprit  des  fidèles,  dans 
la  pratique  de  tous  les  jours.  La  science 
même  ne  dédaigna  pas  de  s'appuyer  sur  les 
bases  communes  :  les  quatre  articles  que 
l'on  expliquait  au  peuple  et  aux  enfants  se 
trouvent  au  centre  des  quatres  livres  de 
l'Institution  de  Calvin,  et  l'œuvre  du  puis- 
sant théologien  n'en  est  pas  moins  grande 
pour  s'être  rapprochée  ainsi  de  la  con- 
ception des  petits.  Les  catéchismes  du  XIX* 
siècle  (car  on  fait  encore  des  catéchismes; 
sous  un  nom  ou  sous  un  autre  on  en  fera 
toujours)  ont  généralement  abandonné  l'an- 
cienne marche  :  ils  s'efforcent  de  suivre  un 
plan  plus  rationnel^  plus  biblique,  plus  con- 
forme aux  données  de  la  science;  ils  se 
préocGupentmoins  des  habitudes  populaires 
et  des  fondements  préparés  par  la  tradition* 
On  se  prive  ainsi  d'avantages  réels.  Dans 
l'état  actuel  des  choses  cependant,  ces  avan- 
tages sont  bien  diminués,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  revienne  à  la  méthode  d'autrefois.  Le 
symbole  tombe  en  désuétude,  nos  enfants 
connaissent  à  peine  les  dix  commandements 
et  je  crains  que  nous  n'ayons  bientôt  des 
chrétiens  incapables  de  réciter  la  prière  du 
Seigneur.  Et  pourtant  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  en  faveur  de  la  méthode  tradition- 
nelle ;  elle  a  été  condamnée  sans  examen, 
sans  discussion,  et  le  procès  en  serait  encore 
à  faire.  Le  sans-façon,  le  dédain  même  avec 
lequel  on  répudie  quelquefois  les  documents 
critiques  de  la  croyance  et  de  la  vie  de 
l'Eglise,  ne  se  légitiment  ni  par  l'origine 
de  ces  documents,  ni  par  le  rôle  qu'ils  ont 
joué,  ni  par  leur  valeur  intrinsèque;  car 
enfin  ils  portent  le  sceau  de  Dieu,  et  une 
étude  un  peu  attentive  ne  tarde  pas  à  dé- 
couvrir une  plénitude  dans  leur  brièveté,  un 
ordre,  une  liaison,  une  philosophie  dans 
leur  simplicité,  dont  on  ne  se  doute  pas  an 
premier  abord.  C'est  là  ce  que  le  petit  écrit 
de  M.  Dietrich  rendra  sensible  à  ceux  q^i 
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le  liront  L'antenr  n'est  pas  de  ceux  qui 
abandonnent  les  docoments  dont  nous  par- 
lions ;  il  ne  parait  pas  même  supposer  que 
le  catéchisme  puisse  avoir  une  autre  base, 
il  ne  juge  pas  nécessaire  de  plaider  pour 
leur  maintien.  Quelle  est  la  vraie  division 
du  Décalogue  et  quelle  est  Tidée  de  chacun 
des  dix  commandements?  Dans  quel  rap- 
port se  trouve  le  Décalogue  soit  avec  le  Sym- 
bole soit  avec  l'Oraison  dominicale,  et  dans 
quel  ordre  ces  parties  doivent-elles  se  suc- 
céder? Quel  est  le  plan  intime  du  Symbole? 
Telles  sont  les  questions  traitées  avec  une 
vraie  science  dans  Topuscule  de  M.  Dietrich. 
Sous  le  titre  modeste  de  Remarques  il  donne 
un  travail  d'ensemble  sur  la  substance, l'ordre 
et  j'oserais  dire  la  philosophie   du  caté- 
chisme; il  aboutit  à  l'exposition  de  la  mar- 
che qui  lui  semble  la  plus  biblique  et  la  plus 
rationnelle.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  en 
matière  ;  sur  quelques  points  de  détail  nous 
contesterions  sans  doute  ;  mais  nous  tenons 
à  dire  que  le  plan  proposé  nous  paraît  très 
satisfaisant,  et  au  point  de  vue  évangélique 
et  à  celui  de  la  méthode.  Œuvre  d'un  théolo- 
gien pieux,  exact,  solide,  ce  petit  livre  ren- 
ferme, exprimées  en  peu  de  mots  et  le  plus 
souvent  indiquées  seulement,  beaucoup  de 
choses  et  des  choses  excellentes.  On  y  sent 
a  vie  et  l'onction  d'une  pensée  chrétienne 
à  la  fois  indépendante  et  ferme  dans  la  foi. 
On  y  trouvera  des  idées  nouvelles  pour  un 
grand  nombre,  et  fécondes  en  elles-mêmes. 
Je  cr^s  que  cette  modeste  publication  de- 
viendra le  point  de  départ  de  réflexions,  de 
discussions  utiles,  et  qu'elle  pourra  amener 
un   progrès,   bien  nécessaire,   dans  l'en- 
seignement  du  catéchisme.   Elle  attirera 
l'attention  sur  un  sujet  qui  a  besoin  d'être 
étudié.  Il  est  à  souhaiter  que  des  travaux  de 
cegenre  se  multiplient.  Nous  recommandons 
celui-ci  aux  personnes  qui  s'occupent  d'ins- 
truction religieuse  et  de  théologie.  Les  fi- 
dèles qui  aiment  à  se  rendre  compte  de  leur 
foi  y  trouveront,  si  je  ne  me  trompe,  plaisir 
et  édification.  Les  questions  de  catéchisme 
sont  toujours  les  questions  capitales  de  théo- 
logie et  quelquefois  de  haute  théologie.  A 
propos  d'ordre  et  de  méthode  on  est  con- 
duit à  discuter,  à  approfondir  des  points  qui 
sont  au  cœur  même  du  christianisme  et 
d'où  peut  jaillir  sur  l'ensemble  une  vive  lu- 
mière. 


On  ne  lira  pas  sans  intérêt  et  sans  profit 
les  pages  où  l'auteur  cherche  à  démontrer 
que  l'exposition  delà  loi  doit  précéder  celle 
de  la  foi,  où  il  établit  le  vrai  rapport  de  la 
notion  du  devoir  dans  l'Evangile;  on  y  admi- 
rera la  netteté,  la  vigueur,  la  profondeur 
avec  laquelle  il  comprend  la  vraie  nature 
de  la  vie  chrétienne  et  la  différence  entre 
vivre  sous  la  loi  et  être  régénéré  pour  £ure 
la  volonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  une  idée 
nouvelle,  mais  c'est  une  idée  belle  et  vraie 
que  celle  qui  consiste  à  présenter  la  vie  de 
l'enfant  de  Dieu  (je  ne  dis  pas  la  moraU 
chrétienne)  comme  exprimée  dans  l'oraison 
dominicale  sous  la  forme  d'un  vœu,  d'une 
prière,  qui  formée  dans  le  cœur  par  l'Esprit 
d'adoption,  s'élève  vers  le  Père,  attend  toute 
force  de  lui  et  témoigne  ainsi  dans  l'homme 
d'une  volonté  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Il  y  a  dans  ces  quelques  pages  la  théo- 
logie d'un  homme  qui  a  compris  St.  Paul. 

Bien  qu'écrit  par  un  pasteur  de  l'Eglise 
nationale,  le  petit  livre  de  M.  Dietrich  n'a 
rien  absolument  qui  soit  spécial  à  cette 
église  et  lui  soit  exclusivement  destiné  ;  il 
est  d'un  intérêt  élevé  et  général  et  sans 
préoccupations  particulières. 

R.  CLÉMENT. 

La  voix  du  salut^  sermons  par/.  Wesley; 
Paris,  Librairie  évangélique,  10,  rue 
des  Champs-Elysées. 

Qui  ne  sait  que  Jean  Wesley  était  un 
grand  serviteur  de  Dieu,  et  que  son  œuvre, 
dans  l'Eglise,  a  été  l'une  des  plus  grandes 
des  temps  modernes?  El  cependant  Wesley 
est  en  réalité  encore  peu  connu  parmi  nous. 
Malgré  l'activité  déployée  par  ses  disciples 
pour  implanter  sa  doctrine  dans  les  pays 
de  langue  française,  malgré  le  grand  nom- 
bre d'écrits  appartenant  à  son  école  dont 
on  a  répandu  la  traduction  dans  nos  églises, 
la  personnalité  de  Wesley  nous  est  encore 
très  peu  familière.  Est-ce  un  bien  ?  est-ce 
un  mal  ?  Si  nous  nous  plaçons  à  un  point  de 
vue  tant  soit  peu  élevé  et  indépendant,  nous 
n'hésiterons  pas  à  répondre  que  c'est  un  mal. 
U  est  juste  «  d'examiner  toutes  choses  pour 
retenir  ce  qui  est  bon,  >  d'être  prompts  à 
discerner  le  bien  partout  où  il  se  trouve, 
d'étendre  nos  affections  aussi  loin  que  Dieu 
étend  sa  gràfce,  de  connaître  et  d'estimer 
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tout  ce  qui  appartient  à  l'œuvre  de  Dieu; 
et  de  hâter  les  temps  où  il  n'y  aura  plus 
qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  berger, 
en  rendant  à  chacun  sa  louange,  aussi  bien 
en  dehors  qu'au  dedans  de  notre  propre 
cercle  dogmatique.  C'est  ce  qu'on  recon- 
natt,  grâces  à  Dieu,  toujours  plus;  et  l'Al- 
liance évangélique  marque,  parmi  nous, 
cette  tendance  des  esprits.  Mais  cette  ten- 
dance a  besoin  de  se  nourrir  de  connaissance 
aussi  bien  que  de  sentiment.  Pour  s'unir 
«  dans  la  vérité  et  la  charité,  »  il  faut  que 
les  diverses  parties  du  corps  de  Christ  com- 
mencent par  apprendre  à  se  connaître  mu- 
tuellement telles  qu'elles  sont. 

Nous  connaissons  peu  Wesley  comme 
écrivain.  Nous  ne  savons  guère  que  son 
style  est  considéré,  par  les  Anglais,  comme 
un  de  leurs  bons  modèles,  et  qu'il  a  ce  trait 
de  ressemblance  (mais  non  pas  celui-là  seu- 
lement) avec  notre  grand  réformateur  Cal- 
vin, dont  il  diffère  d'ailleurs  sous  tant  de 
rapports. 

La  traduction  extrêmement  fautive  que 
Ton  possédait  d'une  partie  de  ses  sermons 
n'a  pu  se  répandre  que  dans  un  public  très 
restreint.  Ceux-là  seuls  qui  les  ont  lus  en 
anglais  savent  qu'ils  se  distinguent,  à  un 
rare  degré ,  par  les  qualités  les  plus  essen- 
tielles à  l'homilétique  chrétienne.  Mais  ces 
qualités  sont  voilées,  dirai-je,  ou  rehaussées 
par  la  simplicité,  par  la  sobriété  la  plus  sé- 
vère et  par  l'absence  de  tout  ornement. 
Quant  à  la  forme ,  elles  consistent  dans  la 
clarté  la  plus  parfaite,  la  logique  la  plus  ri- 
goureuse, dans  une  élégance  native,  dans  un 
mouvement  harmonieux  et  rapide  qui  en- 
traîne le  lecteur  et  Icd  permet  d'arriver  jus- 
qu'au bout  sans  fatigue.  Quant  au  fond, 
elles  se  résument  toutes  en  une  seule  :  l'a- 
mour de  la  vérité:  Wesley  poursuit  ardem- 
ment la  vérité,  il  l'envis^e  avec  impartia- 
lité sous  toutes  ses  faces,  sans  jamais  déna- 
turer les  objections  de  ses  adversaires  pour 
les  mieux  réfuter.  C'est  par  amour  pour  la 
vérité  qu'il  rejette  tout  ornement  qui  ne 
vient  pas  sous  sa  plume  de  lui-même  et 
comme  à  son  insu,  et  qu'il  marche  toujours 
droit  au  but.  C'est  ce  qui  exclut  de  son  style 
jusqu'à  l'ombre  même  du  sentimentalisme 
littéraire  ou  de  la  déclamation  oratoire. 
Mais  on  n'est  que  plus  charmé  des  traits 
d'imagination  qui  lui  échappent  et  du  sen- 


timent vrai  qui  réchauffe  et  pénètre  tout  ce 
qu'il  dit.  C'est  encore  ce  même  amour  de  la 
vérité  qui  donne  à  son  style  une  de  ses 
qualités  les  plus  fondamentales,  savoir  d'ê- 
tre, plus  qu'aucun  autre,  biblique,  mais  de 
telle  manière  que  le  langage  de  la  Bible 
n'est  point  là  comme  une  pièce  rapportée 
comme  une  simple  rémi'iiscence,  mais  s'in- 
corpore à  son  langago,  comme  étant  une 
partie  intégrante  et  la  source  même  de  ses 
pensées  et  de  ses  sentiments. 

Comme  théologien,  Wesley  nous  est  plus 
connu,  sans  doute,  que  comme  écrivain  ou 
comme  sermonnaire.  Une  étude  directe  et 
de  première  main  était  ici  moins  indispen- 
sable. Nous  le  connaissons  par  les  échos  de 
son  œuvre,  par  les  travaux  de  ses  disciples, 
par  les  controverses  qui  se  sont  élevées  au- 
tour de  sa  doctrine.  Mais  nous  ne  le  connais- 
sons pas  assez.  En  toutes  choses,  il  importe 
de  remonter  à  la  source.  Et  de  même  qu'il 
est  au  plus  haut  point  instructif  d'étudier 
le  calvinisme  dans  Calvin  et  le  luthéranisme 
dans  Luther,  je  crois  qu'il  n'est  pas  moins 
nécessaire  d'étudier  le  wesleyanisme  dans 
Wesley.  Quels  que  puissent  être  les  mérites 
des  disciples,  il  y  a  toujours  entre  eux  et  le 
maître  toute  la  distance  d'une  reproduction 
à  la  création  primitive.  Il  est  difficile  que 
celle-ci  n'ait  pas,  en  bien  des  points,  quel- 
que chose  de  plus  vrai,  de  plus  vivant,  de 
plus  humain.  Tout  se  dénature  prompte- 
ment,  surtout  dans  ce  qui  est  du  monde 
religieux  ;  et  d'ailleurs  la  reproduction  des 
disciples  n'est  jamais  que  partielle,  et,  lors 
même  qu'en  certains  points  elle  vaudrait 
mieux  que  le  modèle,  elle  ne  nous  le  ferait 
pas  connaître  tout  entier. 

Sans  être  wesleyen,  nous  aimons  l'œuvre 
de  Wesley,  comme  nous  aimons  celle  de 
Zinzendorf,  à  tant  d'égards  différent  de 
Wesley;  comme  nous  aimons  celle  de  tout 
serviteur  de  Dieu  dévoué  comme  eux  à 
notre  chef  suprême.  C'est  donc  avec  plaisir 
que  nous  annonçons  à  tous  ceux  qui  parta- 
gent ce  sentiment  la  publication  d'une  tra- 
duction nouvelle  de  seize  des  plus  impor- 
tants discours  de  Wesley. 

H.  IRU6ER. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIËME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 
Des  rapports  entre  TEglise  et  TEtat. 

SECOHD  ARTICLE. 

La  Théocratie  et  VEgUse. 

Les  rapports  de  TElat  avec  la  religion 
ont  varié  avec  les  religions  elles-mêmes. 
Dans  rantiqaité  païenne  il  n'y  avait  pas 
une  société  civile  et  une  société  reli- 
gieuse ,  mais  un  corps  unique,  la  nation. 
«  Soit  que  la  religion  eût  créé  TElat ,  ou 
que  TEtal  eût  créé  Ij  religion,  soit, 
comme  il  est  plus  vraisemblable,  que 
leur  naissance  fût  simultanée  et  leurs 
origines  indivisibles,  il  est  clair  que  leur 
incorporation  mutuelle  était  bien  facile 
et  môme  inévitable,  »  précisément  parce 
que  ces  religions  païennes  ou  naturelles 
étaient  tout  humaines.  Aussi  •  envelop- 
paient-elles sans  résistance  toutes  les  in- 
dividualités, p  Tantôt  le  sacerdoce  gou- 
vernait la  nation ,  tantôt  le  pouvoir  poli- 
tique exerçait  les  fonctions  sacerdotales; 
il  n'y  avait  en  réalité  qu'un  seul  corps , 
une  seule  autorité,  laquelle  était  hu- 
maine. 

Chez  les  Israélites  et  sur  le  terrain  de 
la  révélation ,  nous  retrouvons  la  même 
unité  nationale ,  mais  avec  cette  diiïé- 
rence  fondamentale  que  l'autorité  divine 
a  remplacé  l'autorité  humaine,  f  Cette 
grande  et  divine  transition  du  paganisme 
au  christianisme,  qu'on  appelle  l'an- 
cienne Alliance,  avait,  avec  un  tact  in- 
faillible, conservé  de  l'ancien  monde  tout 
ce  qui  pouvait  être  conservé  sans  donner 
de  gages  à  l'erreur.  Sans  abolir  le  sys- 
tème d'une  religion  nationale,  elle  lui 
imprima  un  caractère  qui  changeait  à 
u 


fond  le  système....  Elle  consacrait  à  sa 
manière  ce  que  le  christianisme  devait 
consacrer  d'une  manière  plus  excellente, 
le  droit  de  Dieu  sur  toute  la  vie ,  l'abso- 
lutisme de  Dieu.  Ce  régime  était  le  no- 
viciat de  l'Eglise  chrétienne.  »  (Vinet, 
Essai.  ) 

Le  règne  de  Dieu,  l'établissement  pro- 
gressif de  ce  règne  par  l'intervention  di- 
vine au  sein  de  l'humanité  déchue,  voilà 
en  effet  ce  que  nous  montre  TEcriture. 
Ce  règne,  qui  parait  d'abord  sous  la  for- 
me naturelle  de  la  famille  (dispensation 
patriarcale'!,  puis  de  la  nation  (dispensa- 
tion mosaïque  ) ,  se  produit  enfin  depuis 
la  venue  du  Seigneur  et  sous  la  dispen- 
sation évangélique  sous  la  forme  de  l'f- 
glise,  peuple  librement  rassemblé  au 
nom  de  Christ  et  sous  son  autorité  d'en- 
tre toutes  langues  et  nations.  L'Eglise  est 
un  fait  positivement  nouveau  dans  le  dé- 
veloppement du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre,  c'est  un  fait  spécialement  chré- 
tien :  l'histoire  biblique  le  montre,  et 
d'ailleurs  l'Ecriture  le  déclare  expressé- 
ment. Voyez ,  par  exemple ,  Math.  XVI , 
i8;  Ephés.  III,  3-H  ;  Col.  I,  24-28. 
Aussi  les  expressions  Eglise  patriarcale, 
Eglise  juive,  souvent  employées  (Cur- 
chod,  pag.  209, 240,  308,  etc.)  sont-elles 
peu  exactes;  mieux  vaudrait  les  éviter 
quand  on  aspire  à  formuler  une  théorie 
biblique  de  TEglise.  Des  termes  aussi  peu 
scripturaires  ne  font  qu'entretenir  et  pro- 
pai:er  une  fâcheuse  confusion  d'idées. 

Sous  l'Ancien  Testament  nous  n'avons 
pas  encore  l'Eglise.  Israël  est  le  royaume 
de  Dieu  sans  doute,  mais  sous  une  forme 
légale,  politique  et  nationale ,  qui  devait 
être  transitoire.  L'Eternel  est  tout  en- 
semble le  Dieu  d'Israël  et  son  roi  au  sens 
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propre  de  ce  mot.  C'est  de  lui  qu'émanent 
directement  les  lois,  les  instilulions  civiles 
ou  religieuses,  en  un  mot  toute  l'organisa- 
tion nationale.  C'est  lui  qui  fixe  les  rè- 
gles du  sacerdoce  et  de  la  royauté  à  venir , 
qui  désigne  la  tribu  et  la  famille  sacer- 
dotale ,  qui  suscite  et  appelle  les  chefs 
militaires,  qui  fait  oindre  pour  rois,  c'est- 
à-dire  pour  ses  lieutenants,  ceux  qu'il  a 
choisis,  et  qui  intervient  fréquemment  au 
milieu  de  son  peuple  d'une  manière  sur- 
naturelle et  publique.  Les  batailles  sont 
les  batailles  de  l'Eternel.  Ni  les  chefs 
ni  le  peuple  n'ont  le  droit  de  changer  les 
institutions;  ils  n'ont  qu'à  s'y  conformer. 
En  un  mot ,  le  gouvernement  d'Israël , 
pour  autant  qu'Israël  fut  fidèle  à  ses  ins- 
titutions, était  un  gouvernement  théocra- 
tique.  Aussi  les  péchés  étaient  en  même 
temps  des  délits,  le  blasphème  un  crime 
de  lèse-majesté  contre  le  roi  d'Israël,  et 
l'idolâtrie  une  haute  trahison.  Ici  nous 
avons  bien  en  effet  une  religion  d'Etat  ; 
mais  à  quelle  condition?  A  condition  que 
l'Eternel ,  le  Dieu  d'Israël ,  soit  aussi  et 
en  même  temps  le  vrai  Roi  et  chef  de 
l'Etat.  Pour  commencer  l'éducation  re- 
ligieuse de  rhumanité ,  pour  se  consa- 
crer un  peuple ,  pour  l'arracher  à  l'em- 
pire universel  des  abominables  religions 
de  la  nature,  et  pour  lui  inculquer  le 
sentiment  de  l'absolue  souveraineté  de 
Dieu ,  l'Eternel  se  fait  le  chef  politique 
d'Israël  en  même  temps  que  son  Dieu  ;  il 
rorganise  et  le  conduit  par  une  série 
d'interventions  spéciales  et  publiques, 
qui  entraînent  plus  ou  moins  l'assenti- 
ment général,  et  qui  sont  appuyées  du 
glaive  de  la  loi,  ainsi  que  de  rétributions 
terrestres  et  nationales. 

Hais  ce  régime  légal  et  politique  était 
celui  de  l'enfance  du  peuple  de  Dieu.  La 
loi  était  un  pédagogue  ;  c'était  un  régime 
préparatoire  auquel  la  venue  de  Christ 
devait  mettre  fin,  ainsi  que  le  déclare  ex- 
pressément l'apôtre.  Gai.  III,  24,  25.  En 
effet,  le  règne  de  Dieu  n'est  vraiment  fondé 
et  réalisé  que  là  où  l'autorité  du  Seigneur 


est  librement  acceptée,  et  pour  autant 
que  les  âmes  lui  sont  volontairement  sou- 
mises dans  l'amour.  Il  y  avait  sans  doute 
do  tels  fidèles  sous  le  régime  de  Tan- 
cienne  Alliance  ;  mais  ce  régime  lui-mê- 
me n'était  pas  encore  celui  de  la  libertë; 
sous  ce  régime,  le  royaume  de  Dieu  n'a- 
vait pas  encore  pris  une  forme  corres- 
pondante à  sa  vraie  nature.  Il  devait  donc 
se  dégager  de  son  enveloppe  provisoire, 
et  abandonner  à  des  autorités  temporel- 
les et  nationales  ses  éléments  politiques 
et  cet  emploi  de  la  contrainte  légale  tou- 
jours nécessaire  à  l'ordre  social.  En  un 
mol,  à  la  théocratie  légale,  politique  et 
nationale  de  l'Ancien  Testament  devait 
succéder  la  théocratie  spirituelle  et  uni- 
verselle fondée  par  Jésus-Christ. 

L'avènement  en  fut  providentiellement 
préparé  par  les  jugements  de  Dieu  et  par 
l'asservissement  jde  la  nation  juive  de- 
puis la  captivité  de  Babylone.  Dans  cette 
époque  intermédiaire ,  la  situation  des 
Juifs  dispersés  chez  les  gentils  et  assu- 
jettis temporellement  à  des  étrangers, 
commence  à  introduire  de  fait,  au  milieu 
du  peuple  de  Dieu,  la  séparation  du  civil 
et  du  religieux.  Aussi  est-ce  alors  que  le 
prophète  disait  :  «  Ce  n'est  point  par  ar- 
mée, ni  par  force,  mais  par  mon  Esprit, 
a  ditTEtemel  desarmées.  »  (Zach.  IV,  6.) 

Enfin  le  Seigneur  parait.  En  lui  s'accom- 
plissent les  promesses  et  les  figures  de 
l'Ancien  Testament.  Il  est  le  vrai  Roi  en 
même  temps  que  le  vrai  Sacrificateur, 
mais  son  «  règne  n'est  pas  de  ce  monde  > 
(Jean  XVIII,  36);  il  est  le  second  Adam, 
chef  d'une  race  nouvelle.  Aussi  avec  lui 
le  royaume  de  Dieu  se  transforme.  Jésus 
appelle  à  lui  un  peuple  de  franche  vo- 
lonté, un  troupeau  de  croyants  qui  se 
rangent  volontairement  sous  sa  houlette; 
tout  emploi  du  glaive  et  de  la  contrainte 
est  exclu  de  son  royaume/.' il' le  consti- 
tue en  un  corps  par  l'envoi  du  Saint-Es- 
prit. Les  barrières  terrestres  et  nationa- 
les sont  franchies;  le  peuple  nouveau  qui 
se  forme  ne  reconnaît,  on  tant  que  corps 
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religieux ,  d'autre  autorité  que  celle  de 
Christ,  ni  d'autre  arme  que  celle  de  la 
Pjrole.  Mais  les  choses  civiles  et  tempo- 
relles retournent  aux  autorités  nationa- 
les et  terrestres,  à  TEtat,  qui ,  dans  sa 
sphère,  doit  être  obéi,  car  il  est  ministre 
de  Dieu  pour  maintenir  Tordre  ^  la  jus- 
tice dans  la  société.  C'est  pourquoi  le 
Soigneur,  résistant  aux  prétenlions  sédi- 
tieuses que  les  Pharisiens  fondaient  sur 
la  loi  (Deut.  XVII,  15)  et  sur  leur  qua- 
lité de  peuple  de  Dieu,  Ifur  dit  :  <  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César.  • 

En  ordonnant  la  soumission  envers  un 
pouvoir  étranger  et  païen,  contrairement 
à  Pesprit  de  Tancienne  théocratie ,  con- 
trairement à  rexemple  de  ses  prédéces- 
seurs et  de  ses  types ,  Moïse ,  Samuel , 
Gédéon,  David,  etc.,  le  Seigneur  mon- 
trait qu'il  faisait  abstraclion  en  César  de 
toute  fonction  religieuse ,  qu'il  ne  voyait 
en  César  que  le  représentant  de  Taulo- 
rité  politique,  c'est-à-dire  qu'il  séparait 
les  deux  sphères,  civile  et  religieuse, 
identifiées  aux  temps  de  l'ancienne  théo- 
cratie. Aussi  le  Seigneur  complète-t-il 
sa  déclaration  en  ajoutant  contre  le  parti 
gouvernemental  des  Hérodiens  :  «  Ren- 
dez à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  (Hath. 
XXII,  15-21.  )  Les  apôtres  reconnaissent 
de  même  la  légitimité  et  le  droit  de  TE- 
tal,  quoique  païen.  (Rom.  XIII,  1-7,  etc.) 
Ils  séparent  ainsi,  contrairement  au  point 
de  vue  ancien  et  théocralique,  l'Etat  de 
la  religion.  Ils  le  font  encore  en  décla- 
rant que  leur  guerre  et  leurs  armes  ne 
sont  point  corporelles.  (Eph.  VI,  12; 
2  Cor.  X,  3,  4.)  Aussi  l'Eglise  primitive, 
en  tant  qu'Eglise ,  ne  reçoit  de  l'Etat  ni 
subsides ,  ni  règlements ,  pas  plus  que 
Jésus-Christ  n'en  avait  reçu  lui-même. 
L'Eglise  est  placée  sur  le  terrain  de  la 
foi ,  de  la  liberté^  de  la  bonne  volonté  ; 
et  de  l'Etat^  leS"<;hrétiens  n'attendent 
que  l'ordre  extérieur  et  le  règne  du 
droit.  (1  Tim.  11,2.) 

Telle  est  la  position  de  l'Eglise  dans 
les  premiers  siècles.  On  trouve  mauvais 


que  nous  y  tenions.  On  trouve  convena- 
ble, en  revanche,  que  maintenant  l'Eglise 
soit  soutenue  et  salariée  par  l'Etat ,  que 
le  pouvoir  politique  prête  k  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  (ou  aux  doctrines  du  pape  ) 
l'appui  de  son  autorité  et  de  sa  force  pour 
le  faire  pénétrer  dans  It^s  consciences,  et 
que  l'Etat  donne  à  l'Eglise  une  constitu- 
tion ,  des  règlements ,  des  prédicateurs, 
descatcchismes,  des  liturgies.  Quand  nous 
faisons  remarquer  que  ni  le  Seigneur 
ni  les  apôtres  n'ont  placé  l'Eglise  dans 
une  position  pareille  et  qu'ils  n'ont  abso- 
lument rien  réclamé  de  semblable ,  on 
nous  dit  que  c'était  «  une  conséquence 
de  la  position  momentanée  du  christia- 
nisme,... une  affaire  de  nécessité  et  non 
de  choix;...  que  cet  étal  de  choses  n'é- 
tait que  transitoire,...  jusqu'à  ce  qu'ar- 
riva le  jour  où  le  christianisme ,  devenu 
la  religion  de  la  majorité  et  se  trouvant 
en  face  du  vide  que  laissait  dans  les  ins- 
titutions sociales  la  disparution  du  paga- 
nisme ,  fut  assez  naturellement  amené  à 
prendre  sa  place.  »  La  vraie  religion 
pouvait  bien  s'associer  «  aux  institutions 
politiques  dos  gentils  devenus  chrétiens, 
de  même  qu'elle  l'avait  fait  autrefois  à 
celle  des  Juifs.  »  (Curchod,  pag.  57,  59.) 
Y  a-t-on  bien  pensé?  Nous  ne  pouvons 
le  croire.  Comment  donc  !  si  le  Seigneur 
et  ses  apôtres  n'ont  pas  appelé  à  leur 
aide  le  bras  de  l'Etat  pour  établir  l'Evan- 
gile et  entretenir  l'Eglise,  s'ils  n'ont  fait 
appel  qu'à  la  Uberté  et  à  la  bonne  vo- 
lonté des  individus,  c'était  tout  simple- 
ment pour  te  Seigneur  un  pis  aller!  C'é- 
tait dans  ses  desseins  un  mode  de  faire 
transitoire,  en  attendant  que  l'opinion 
de  la  majorité  fû't  devenue  favorable  à 
l'Evangile,  et  qu'on  pût  alors  joindre  aux 
armes  spirituelles  une  certaine  dose  de 
contrainte!  Tandis  que,  même  sous  le 
régime  légal  de  l'Ancien  Testament, 
Moïse  n'avait  fait  appel  qu'à  la  bonne 
volonté  des  Israélites  pour  la  construc- 
tion du  tabernacle  (Ex.  XXXV),  le  Sei- 
gneur, pour  élever  le  vrai  tabernacle , 
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rhabitation  de  Dieu  en  Esprit,  son  Eglise 
en  un  mot  (Eph.  II ,  20-22),  aurait  vo- 
lontiers, si  la  majorité  l'eût  permis,  con- 
senti à  voir  son  œuvre  soutenue  par  un 
impôt  prélevé  sous  la  menace  du  glaive, 
au  lieu  des  chétives  assistances  volontai- 
res qu'il  recevait  I  (Luc  VIII,  3.)  Lui  qui 
se  dérobait  quand  on  voulait  le  faire  roi 
(Jean  VI,  15)  et  qui  déclarait  solennelle- 
ment devant  Pilate  que  son  «  règne  n'é- 
tait pas  de  ce  monde,  »  il  n'aurait  point 
répugné  à  appeler  la  force  terrestre  au 
secours  de  son  Evangile!  A  Tnttrait  qu'il 
exerçait  par  la  seule  vérité ,  par  la  sain- 
teté de  sa  vie ,  et  par  celte  charité  qui  le 
menait  à  la  croix .  il  aurait  volontiers 
ajouté,  si  la  majorité  y  eût  donné  les 
mains ,  le  poids  de  la  puissance  redou- 
table de  TEtat,  voilant  ainsi  la  spiritua- 
lité de  son  œuvre  et  transformant  son 
peuple  de  franche  volonté  en  une  troupe 
régulièrement  enrôlée  sous  la  pression 
d'une  contrainte  extérieure!  St.  Paul, 
qui  n'avait  pas  même  voulu  appeler  à 
son  secours  les  paroles  persuasives  d'une 
sagesse  humaine,  aGn  que  la  foi  des 
fidèles  ne  fût  point  par  l.i  s.-igesse  des 
hommes,  mais  par  la  puissance  de  Dieu 
(  1  Cor.  II,  4,  5) ,  et  qui  disait  :  «  Les  ar- 
mes de  notre  guerre  ne  sont  point  char- 
nelles »  (2  Cor.  X,4),  St.  Paul  aurait 
probablement  saisi  avec  empressement 
l'occasion ,  si  elle  se  fût  présentée ,  de 
donner  à  l'Evangile  l'appui  des  recom- 
mandations, de  l'autorité  et  des  subsi- 
des de  l'Etat  !  Quand  il  écrivait  aux  Ca- 
lâtes (VI,  6)  :  «  Que  celui  à  qui  l'on  en- 
seigne la  parole  communique  de  tous  ses 
biens  à  celui  qui  l'enseigne,  »  il  oubliait 
sans  doute  d'ajouter,  par  forme  de  con- 
solation, que  c'était  jusqu'au  moment  où, 
grâce  à  l'Etat,  les  docteurs  évangéliques 
seraient  entretenus  aux  dépens  de  ceux 
qui  n'acceptent  point  leur  enseignement! 
Encore  une  fois ,  y  a-t-on  bien  pensé  ? 

On  nous  dit  que  la  position  indépen- 
dante du  Seigneur,  des  apôtlres  et  de 
l'Eglise  primitive  à  l'égard  de  l'Etat,  était 


une  affaire  de  nécessité  et  non  de  choix. 
Mais  le  Seigneur  a  pourtant  choisi  le 
moment  de  sa  venue  et  les  conditions  de 
son  existence  au  milieu  des  hommes.  Il 
est  venu  quand  les  temps  marqués  par 
lui  furent  accomplis  et  le  terrain  préparé. 
Or  il  niest  pas  venu  pendant  que  la  fa- 
mille de  David  ,  dont  il  descendit  selon 
la  chair,  était  encore  sur  le  trône,  car  il 
devait  être  un  tout  autre  David  et  son 
peuple  un  peuple  nouveau.  David  aussi 
a  été  persécuté ,  même  sur  le  trône  :  il 
quitta  Jérusalem  en  pleurant  et  fut  près 
de  succomber  sous  les  coups  d'Absçalom 
et  du  peuple  révolté;  mais  il  vainquit  à 
l'aide  des  armes  temporelles,  et  il  main- 
tint ,  à  l'aide  du  bras  de  la  chair,  le  rè- 
gne de  Dieu,  qui  existait  alors  sous  une 
forme  politique^i^t,  légale.  Mais  le  Sei- 
gneur n'a  point' parOi^u  temps  que  la 
théocratie  israélite  était  encore  debont 
et  indépendante ,  il  ne  s'est  point  assis 
sur  un  trône  terrestre,  il  n'a  point  choisi 
pour  sa  venue  une  époque  où  le  glaive 
de  l'Etat  pouvait  faire  les  affaires  da 
royaume  de  Dieu  ;  au  contraire ,  il  a 
voulu  être  sans  apparince  ici-bas,  et  il  a 
mis  fin  à  un  ordre  de  choses  vieilli  (Héhr. 
VIII,  13;  Gai.  111,24,25;  Rom.  X,i) 
pour  ouvrir  à  son  royaume  une  ère  nou- 
velle. Tel  il  a  été  et  voulu  être  lui-même 
dans  le  monde ,  telle  aussi  doit  être  son 
Eglise.  Or,  en  rendant  à  César  ce  qui  est 
à  César,  Jésus  n'a  reçu,  il  n'a  recherché 
des  autorités  politiques  et  nationales  ni 
subsides ,  ni  caractère  officiel  ;  il  a  prê- 
ché partout  où  sa  voix  pouvait  se  faire 
entendre ,  dans  les  rues ,  au  bord  des 
lacs ,  au  désert,  dans  les  maisons  parti- 
culières ,  dans  les  synagogues ,  dans  les 
parvis  du  temple  et  toujours  sans  cotn' 
mission  ni  autorisation  de  la  part  du  gou- 
vernement. Les  apôtres  ont  fait  de  même, 
de  môme  encore  l'Eglise  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Et  l'on  nous  préconise 
un  régime  qui  est  tout  l'opposé  de  la 
position  que  le  Maître  a  choisie,  de  la 
position  qu'il  a  donnée  à  ses  apôtres  et 
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dans  laquelle  a  grandi  TEglise  des  pre- 
miers siècles.  On  veut  que,  de  nos  jours, 
nous  nous  tenions  aux  principes  judaï- 
ques du  moyen  âge,  au  lieu  de  nous  ré- 
former sur  l'exemple  du  Seigneur  et  des 
apôtres. 

L^Evangile,  dit-on,  devait  s'associer 
aux  institutions  politiques  des  gentils 
comme  la  religion  de  PAncien  Testament 
s'était  autrefois  associée  à  celles  des 
Juifs.  C'est  tout  simplement  oublier  que 
le  Seigneur  a  remplacé  l'ancienne  Al- 
liance par  la  nouvelle,  et  qu'à  un  royau- 
me de  Dieu  national ,  extérieur  et  politi- 
que, il  a  fait  succéder  un  règne  non  pas 
semblable,  mais  différent. 

Vous  voulez  renouveler  un  ordre  de 
choses  analogue  à  celui  de  l'Ancien  Tes- 
tament; mais  d'abord.^^  pouvez-vous? 
L'Eglise ,  depuis  ^n  union  avec  l'Etat , 
l'a  essayé  en  effet ,  et  toute  son  histoire 
au  moyen  âge  n'est  guère  qu'une  tenta-' 
tive  manquée  de  renouveler  l'ancienne 
théocratie  extérieure.  Hais  l'Eglise  n'a 
abouti,  à  traviTS  tant  et  de  si  atroces 
persécutions  dont  elle  s'est  rendue  cou- 
pable, qu'à  une  funeste  et  mensongère 
contrefaçon  du  régime  institué  par  Moïse. 
C'est  qu'il  ne  suffit  pas  que  l'homme 
veuille  la  fusion  du  civil  et  du  religieux 
pour  la  rendre  légitime  ;  il  faut  que  Dieu 
lui-même  l'établisse  en  se  faisant  le  sou- 
verain temporel  d'un  peuple,  comme  il 
l'avait  fait  pour  Israël.  Un  tel  ordre  de 
choses  théocra tique  est  essentiellement 
miraculeux.  Vous  ne  pouvez  le  repro- 
duire ;  ce  qui  en  faisait  le  fond  vous  man- 
que, et  partant  toute  tentative  de  restau 
rercet  antique  nationalisme  religieux  est 
illégitime  et  manquée..  «  Le  principe  (de 
l'absolutisme  de  Dieu),  dit  Yinet  (Essai), 
est  susceptible  de  plusieurs  formes  :  il 
en  a  une  sous  l'ancienne  Alliance,  il  en 
a  une  autre  sous  la  nouvelle;  mais  cha- 
cune de  ces  formes  ne  se  laisse  point 
scinder...  Si  c'est  au  principe  antique  que 
l'on  s'allache,  il  faut  avouer  que  la  ma- 
nière dont  on  le  réalise  est  dérisoire.  Si 


l'on  ne  peut  le  réaliser  tout  à  fait,  il  faut 
l'abandonner  tout  à  fait,  et  passer  déci- 
dément du  domaine  de  la  lettre  à  celui 
de  l'Esprit  et  delà  liberté.  » 

Précisément  parce  que  le  Seigneur  a 
établi  son  royaume  sur  le  torrain  de  la 
liberté,  précisément  parce  que  le  royau- 
me de  Dieu  sous  la  nouvelle  Alliance  est 
tout  mUre  chose  dans  sa  forme  que  sous 
Tancienne,  il  faut  dire  que  l'Evangile 
doit  s'unir  au  peuple,  non  pas  <  comme  • 
la  religion  de  l'Ancien  Testament,  mais 
tout  autrement  qu'elle.  Il  y  a,  en  effet, 
une  manière  en  laquelle  l'Evangile  s'u- 
nit aux  peuples  et  agit  sur  leurs  institu- 
tions sociales  :  seulement  ce  n'est  point 
la  manière  judaïque,  c'est  la  manière 
évangélique.  C'est-à-dire  que  là  où  l'E- 
vangile pénètre  l'esprit  de  la  législation , 
celle-ci ,  tout  en  assurant  aux  chrétiens 
et  à  l'Eglise  le  droit  commun ,  et  en 
mettant  la  force  publique  au  service  du 
droit,  se  gardera  d'intervenir  dans  le 
domaine  dos  consciences  ;  elle  garantira 
au  contraire  leur  liberté.  L'Etat  respec- 
tera assez  l'Eglise  pour  lui  laisser  le  soin 
d'accomplir  par  des  moyens  spirituels  la 
tâche  qui  lui  est  confiée  ;  il  respectera 
assez  les  âmes ,  que  Jésus  appelle  à  lui 
par  le  chemin  de  la  liberté ,  pour  ne  pas 
contraindre  des  citoyens  à  soutenir  par 
l'impôt  une  doctrine  ou  un  culte  qu'ils 
n'admettent  point.  Reconnaissant  que 
l'Evangile  veut  être  fort  de  sa  seule  force, 
l'Etat  ne  prétendra  pas  l'affubler  de  son 
autorité  et  de  ses  insignes,  pour  exercer 
ainsi  sur  les  consciences  une  pression 
que  l'Evangile  désavoue.  Ah  !  certes , 
quand  l'Etat  adopte  et  soutient  une  église, 
ce  n'est  pas  qu'il  suive  en  cela  des  prin- 
cipes évangéliqucs,  c'est  au  contraire 
qu'il  ne  les  suit  point  assez,  et  qu'en  les 
méconnaissant  il  fait  en  même  temps  vio- 
lence aux  droits  de  la  conscience  indivi- 
duelle et  à  sa  propre  loi,  qui  est  justice 
pour  tous. 

H.  Curchod  nous  dit  qu'en  face  du  vide 
que  laissait  dans  les  institutions  sociales 
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]a  âisparntion  du  paganisme,  le  christia- 
nisme fut  assez  naturellement  amené  à 
prendre  sa  place.  Assez  fwlurellernent  t 
nous  le  croyons  bien  ;  le  péché  et  Terreur 
sont  en  effet  «  assez  naturels  »  dans  no- 
tre monde.  Hais  la  question  importante 
n'est  pas  :  Etait-ce  naturel?  mais  bien  : 
Est-ce  chrétien?  ce  qui  est  fort  différent. 
Il  était  assez  naturel,  en  effet,  qu'un  em- 
pereur sorti  récemment  du  paganisme, 
et  encore  par  une  conversion  équivoque, 
voulût  soutenir  TEvangile  par  les  moyens 
employés  pour  soutenir  le  paganisme.  Il 
était  assez  naturel  que  la  foule  qui  enva- 
hissait TEglise  par  entraînement,  fût  por- 
tée à  suivre  la  même  voie,  et  qu'on  ou- 
bliât ainsi  que,  précisément  parce  que 
l'Evangile  est  l'Evangile,  il  ne  devait  pas 
occuper  la  place  laissée  vide  parle  paga- 
nisme, en  la  même  manière  que  celui-ci 
l'avait  occupée,  mais  qu'il  fallait  à  l'E- 
vangile dans  la  société  une  position 
évangéliquc.  Il  était  môme,  hélas!  assez 
naturel  en  un  sens,  que  la  partie  éclai- 
rée et  vivante  de  l'Eglise  succombât  ici 
à  la  tentation  de  marcher  par  la  vue  plu- 
tôt que  par  la  foi;  que  dans  ces  temps  de 
jeunesse  relative  et  d'inexpérience,  on 
ne  vit  guère  d'autre  alternative  pour  l'E- 
glise que  la  persécution  ou  l'adoption 
par  le  pouvoir  politique,  et  qu'enfin  le 
sentiment,  très  vrai  et  très  fondé,  que 
l'Evangile  doit  pénétrer  la  société,  por- 
tât à  confondre  ce  dernier  fait  avec  l'u- 
nion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  est 
pourtant  tout  autre  chose.  Ne  voyons- 
nous  pas  que,  même  de  nos  jours,  après 
tant  de  siècles  d'expérience  et  en  pré- 
sence d'exemples  comme  celui  des  Etats- 
Unis  ,  qui  nous  montrent  TEglise  chré- 
tienne agissant  dans  la  nation  et  toute- 
fois séparée  de  l'Etat,  bien  des  person- 
nes cependant,  et  M.  Curchod  lui-même, 
persistent  malheureusement  à  confondre 
ces  deux  choses,  et  à  ne  pas  voir  que  le 
régime  nommé  séparation  est  précisé- 
ment le  mode  évangélique  de  l'union  de 
l'Evangile  avec  la  société.  Il  n'y  avait 


donc  en  effet ,  sur  notre  terre  de  pé- 
ché ,  rien  que  «  d'assez  naturel  t  à  ce 
que  l'on  tombât  dans  l'erreur  où  ron  est 
tombé.  Hélas  t  l'ennemi  est  toujours  11 
Quand  il  offrit  au  Seigneur  •  les  royau- 
mes du  monde  et  leur  gloire,  »  Jésos 
repoussa  ses   offres;   mais   TEglise  a 
mainte  fois  manqué  à  suivre  cet  exem- 
ple, entre  ^tres  à  l'époque  de  Coostan- 
tin.  Qu'on  nous  dise  que,  malgré  cetla 
chute,  le  Seigneur  n'a  point  abandonné 
son  œuvre,  qu'il  a  même  tiré  du  bieo 
de  ce  mal  que  faisaient  les  hommes,  et 
nous  approuverons.  Qu'on  nous  montre 
combien  la  tentation  était  forte  pour  l'E- 
glise, qu'on  fasse  valoir  les  motifs  qui 
l'expliquent  sans  la  justifier,  et  qu'on 
nous  dise  :  Que  celui  de  vous  qui  est 
sans  péché  jette  le  premier  la  pierre 
contre  elle;  nous  approuverons  encore 
et  nous  prêterons  l'oreille  à  cet  avertis- 
sement. Oui,  nous  savons  que  nous  n'a- 
vons nul  sujet  de  nous  élever,  si  ac- 
tuellement certaines  questions  sont  pins 
claires  qu'elles  ne  l'étaient  à  la  plupart 
des  chrétiens  du  quatrième  et  même  da  '. 
seizième  siècle;  nous  sommes,  sans  au- 
cun mérite  de  notre  part,  au  bénéfice 
des  travaux  et  des  expériences  de  ceoi 
qui  nous  ont  précédés.  Hais  qu'on  veuille 
transformer  les  chutes  et  les  erreurs  de 
l'Eglise  (car  enfin  elle  en  a  commis  de 
bien  lourdes  et  de  bien  prolongées,  tons 
les  protestants  en  conviennent),  qu'on 
veuille  donc  transformer  ces  misères  en 
règle,  qu'on  nous  engage  à  persister 
dans  des  errements  séculaires,  au  lien 
de  nous  exhorter  à  en  sortir  et  à  poor- 
suivre  dans  ses  conséquences  ecclésiasti- 
ques la  magnifique  réforme  du  seizième 
siècle,  alors  nous  prenons  la  liberté  de 
crier  à  ceux  qui  tiennent  ce  langage  : 
Non ,  vous  ne  parlez  point  selon  les  ora- 
cles de  Dieu,  vous  égarez  l'Eglise  loin 
du  chemin  évangélique  où  vous  devriez  la 
pousser. 

On  se   demandera  peut-être  :  m^'^ 
l'ordre  de  choses  de  l'Ancien  Testament 
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ne  noQs  dit-il  donc  rien  sur  la  position 
que  TEglise  doit  prendre  dans  le  monde? 
cette  forme  ancienne  ne  préflgurait-elle 
pas  la  dispensation  évan^élique?  Oui, 
sans  doute.  L'ancienne  théocratie  repré- 
sente, sous  une  forme  politique  et  natio- 
nale, le  royaume  spirituel  et  universel 
•qu'est  venu  fonder  Jésus-Christ.  Mais  le 
type  n'est  pas  identique  à  la  réalité,  pas 
plus  que  Moïse  et  Aaron^ont  identi- 
ques à  Jésus-Christ,  ou  les  sacrifices  lé- 
viliques  à  celui  du  Calvaire.  Il  est  très 
vrai  cependant  que  la  position  de  l'an- 
cien peuple  préfigure  celle  de  l'Eglise. 
Le  peuple  d'Israël  devait  être  indépen- 
dant, au  milieu  de  tous  les  autres,  avec 
un  seul  Chef  et  Maître,  l'Eternel,  sans  se 
choisir  de  conducteur  hors  de  son  sein 
(Deut.  XVII,  15),  sans  s'appuyer  ni  sur 
l'Assyrie,  ni  sur  l'Egypte,  ni  sur  aucune 
force  étrangère  à  la  théocratie;  il  avait 
en  lui-même,  par  les  révélations  et  l'ac- 
tion spéciale  de  Dieu,  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  une  marche  bien  or- 
donnée. De  même  l'Eglise,  en  tant  qu'E- 
glise, doit  être  indépendante  de  toute 
autre  société,  soumise  en  tout  à  son  seul 
Chef,  qui  habile  en  elle  par  sa  Parole  et 
son  Esprit,  qui  la  soutient  et  la  dirige,  et 
qui  loi  fait  trouver  en  elle-même  soit  les 
conducteurs,  soit  les  ressources  néces- 
saires; et  cela  sans  que  l'Eglise  doive  re- 
courir à  la  puissance  temporelle  qni, 
comme  telle,  est  étrangère  au  royaume 
de  Dieu  dans  sa  forme  évangélique.  L'his- 
toire d'Israël  avertit  l'Eglise  que  c'est 
précisément  en  voulant  être  un  peuple 
comme  les  autres  peuples,  en  faisant  al- 
liance avec  les  royaumes  de  la  terre  (qui 
cependant  appartiennent  aussi  à  Dieu, 
Ex.  XIX,  3-6) ,  qu'on  s'écarte  du  droit 
chemin ,  mais  qu'il  y  a  bénédiction  à  y 
revenir.  C'est  en  s'y  tenant  qu'on  peut 
être  un  royaume  de  sacrificateurs  et  une 
bénédiction  pour  toutes  les  nations.  Cer- 
tes, si  nous  voulions  insister  sur  ce  pa- 
rallèle avec  Israël ,  nous  verrions  qu'il 
abonde  en  rapprochements  instructifs, 


mais  aussi  qu'il  nous  prêche  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  et  non  pas  son  alliance 
avec  ce  qui  n'est  pas  elle. 

Résumons-nous  et  concluons  cette  re- 
vue historique  et  biblique.  Dans  le  paga- 
nisme, une  société  unique,  politique  et 
religieuse  tout  ensemble;  mais  l'autorité 
est  purement  humaine  et  la  souveraineté 
du  Dieu  vivant  absente.  Dans  le  mosais- 
me,  encore  une  société  unique ,  la  na- 
tion ;  mais  cette  nation  est  consacrée  à 
l'Eternel,  elle  est  le  peuple  de  Dieu; 
l'Eternel  est  son  Chef  politique  et  natio- 
nal en  même  temps  que  son  Dieu  ;  sa 
souveraineté  est  établie  sous  forme  poli- 
tique et  légale  ;  c'est  la  forme  provisoire 
du  royaume  de  Dieu.  Avec  l'Evangile, 
cette  suprême  manifestation  de  la  grâce 
et  de  la  volonté  de  Dieu,  le  royaume  se 
transforme.  Au  régime  de  l'obéissance 
légale  succède  celui  de  l'obéissance  filiale 
et  libre  ;  le  Seigneur  appelle  à  lui,  d'en- 
tre toutes  les  nations,  un  peuple  de 
franche  volonté  ;  à  la  nation  saint*",  suc- 
cède l'Eglise,  qui  est  le  vrai  peuple  saint 
et  universel.  Ainsi,  au  milieu  et  à  part 
des  sociétés  civiles,  prend  place  désor- 
mais un  corps  nouveau ,  la  société  reli- 
gieuse évangélique. 

Au  reste ,  la  vérité  fut  d'assez  bonne 
heure  plus  ou  moins  obscurcie  dans  l'E- 
glise. Tout  comme  Israël  avait  eu  ses  re- 
tours vers  TEgypte,  de  même  l'Eglise  a 
eu  les  siens  vers  le  judaïsme  et  le  paga- 
nisme. La  prêtrise,  si  opposée  à  l'esprit 
et  à  la  lettre  de  l'Evangile,  a  peu  à  peu 
reparu  dans  l'Eglise;  la  doctrine  s'est 
corrompue;  la  discipline  relâchée,  et^ 
avec  cet  affaiblissement  général ,  on  a 
aussi  moins  bien  compris  la  position  de 
l'Eglise  dans  le  monde.  Celle-ci,  retour- 
nant à  l'esprit  antique,  s'est  appuyée  sur 
le  bras  de  l'Etat.  On  a  voulu  établir  le 
règne  de  Dieu  à  l'aide  de  la  force  tem- 
porelle. Au  mépris  de  l'Evangile,  on  a 
tenté  une  imitation  de  la  théocratie  an- 
cienne avec  l'évéque  de  Rome  pour  chef, 
cet  aller  Deus  in  lerra ,  comme  l'Eternel 
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était  jadis  le  Diea  et  le  chef  d'Israël. 
Alors  les  états  n'étaient  légitimes  qu'aa- 
tant  qu'ils  étaient  soumis  au  pape;  si  un 
prince  s'écartait  de  cette  obéissance  à  la 
hiérarchie  romaine ,  il  était  déclaré  dé- 
chu de  son  trône.  C'était  une  consé- 
quence logique  du  système  théocratiqne  ; 
mais  à  quelle  distance  n'était-on  pas  des 
apôtres  et  du  Seigneur,  qui  reconnais- 
saient l'aatorité  temporelle  des  princes 
païens!  La  réformation  du  seizième  siè- 
cle, qui  a  brisé  tant  de  jougs  en  revenant 
aux  doctrines  évangéliques,  a  aussi  brisé 
ce  joug  théocratique,  du  moins  en  prin- 
cipe. Elle  a  émancipé  l'Etat  de  la  tutelle 
papale.  En  remettant  en  lumière  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  la  justification  par  la 
foi,  et  l'essence  spirituelle  de  l'Eglise, 
elle  a  posé  la  base  de  la  séparation  du  ci- 
vil et  du  religieux  ;  mais  elle  s'est  arrê- 
tée sur  le  chemin  de  l'application.  Pour- 
quoi nous  en  élonnerions-uous?  Il  n'est 
pas  donné  à  un  siècle  de  tout  faire  ;  la 
part  du  seizième  est  assez  belle,  et  son 
œuvre  se  poursuit. 

Dans  le  point  de  vue  du  moyen  âge, 
l'Eglise  est  essentiellement  la  hiérar- 
chie sacerdotale,  qui,  à  l'aide  du  bras  ci- 
vil, domine  la  chrétienté.  L'établisse- 
ment des  églises  nationales  fut  certaine- 
ment, sans  parler  ici  de  la  doctrine,  un 
progrès  sur  cet  ordre  de  choses  ;  par  là 
l'Eglise  commençait  à  redevenir  laïque 
et  le  pouvoir  de  la  prêtrise  était  brisé  ; 
mais  ce  laïcisme  est  encore  massif  et 
entaché  de  contrainte.  Ce  sont  les  na- 
tions comme  corps  politiques  qui  entrent 
dans  l'Eglise ,  ou  plutôt  qui  prétendent 
la  constituer  dans  leur  sein  ;  l'autorité 
nationale  décide  pour  le  compte  de  ses 
ressortissants.  Néanmoins  les  principes 
intimes  de  la  Réforme  sont  trop  évangé- 
liques  pour  que  l'on  puisse  s'en  tenir  è 
ce  premier  pas  fait  vers  la  liberté.  Ils 
ont  agi  sourdement  et  peu  à  peu  dans  les 
esprits  ;  les  liens  entre  l'Eglise  et  l'Etat 
se  dénouent  et  l'on  commence  à  sentir 
toijuours  davantage  que  l'Evangile  s'a- 


dressant ,  non  pas  à  un  corps  politiqiie 
et  national,  mais  à  chaque  âme  humaine 
individuellement,  pour  la  sommer  de  se 
donner  librement  au  Sauveur,  il  faut 
abandonner  le  .«ystème  funeste  des  égli- 
ses d'état  et  laisser  l'Evangile  agir  seloo 
le  mode  d'action  qui  lui  est  propre.  Ce 
sera  tout  ensemble  rendre  hommage  aox 
principes  du  christianisme,  respecter  les 
droits  individuels,  rendre  l'Etat  à  sa  vraie 
mission  et  contribuer  à  la  paix  et  i  la 
prospérité  morale  de  la  société. 

(La  ntiU  à  un  fftrodutm  numén,^ 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 
CONTEMPORAINE. 


Réunion  de  la  Société  pastorale 
suisse  à  Saint-Gall. 

La  Société  pastorale  suisse  s'est  réunie^ 
cette  année,  à  Saint-Gall,  les  seize  et  dix-  ^ 
sept  août  passé.  Cette  réunion  avait  ex-  ' 
cité  dans  les  esprits  une  attente  assez  vivei 
parce  que  l'on  savait  qu'une  discussion  au- 
rait lieu  entre  les  deux  partis  orthodoxe  et 
rationaliste.  Les  journaux  politiques  s'en 
étaient  occupés  et  les  feuilles  radicales  en 
attendaient  beaucoup  pour  le  triomphe  des 
idées  du  parti  théologique  qui  s'intitule  sfrf- 
eulatif,  et  qui  prétend  répondre  aux  besoins 
de  l'époque  beaucoup  mieux  que  les  hommes 
qui  tiennent  encore  à  TEvangile  de  la  grâce 
de  Dieu;  tel  qu'il  a  été  professé  à  l'époque 
de  la  réformation,  à  l'époque  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  chrétienne  et  par  les 
apôtres  St  Paul  et  St.  Jean. 

Pour  nous,  nous  n'avons  qu'un  regret, 
c'est  que  la  discussion  n'ait  pas  eu  lieo  de- 
vant le  public.  Le  public  aurait  été,  sans 
doute,  très  nombreux;  et  sans  aucun  doate 
aussi  il  en  aurait  remporté  l'impression 
que  le  vieil  Evangile  de  Jésus-Cbrist  n'a 
pas  vieilliy  et  qu'il  est  encore  la  puissance 
de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes,  la  vérité 
et  la  vie. 

Mais  reprenons  les  choses  de  plus  haat 
et  racontons  en  peu  de  mots  cette  intéres- 
sante et  importante  session. 
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Deux  cent  cinqnante  pasteurs,  dont  cinq 
seulement  de  la  Suisse  française,  s'étaient 
rendus  à  Tappel  du  comité.  Quoiqu'on  eût 
évité,  sans  doute  par  inénagement  pour  les 
catholiques,  tout  ce  qui  pouvait  attirer  Tat- 
tention  sur  cette  assemblée  du  clergé  pro- 
testant, en  particulier  la  procession  usitée 
pour  se  rendre  au  temple,  un  pasteur  était 
immédiatement  reconnu  pour  tel  dans  les 
mes  de  la  ville  et  salué  comme  te]  par  cha- 
cun avec  un  respectueux  empressement.  H 
en  était  de  même  dans  les  campagnes  et 
Jusque  dans  le  canton  d'Appenzell,  où  plu- 
sieurs firent  ensuite  de  petites  excursions. 
Ce  trait  de  mœurs  a  particulièrement  frap- 
pé les  pasteurs  venus  de  la  Suisse  romande, 
qui  n'y  sont  guère  accoutumés  dans  leurs 
cantons. 

Disons  aussi  que  les  chants  religieux  par 
lesquels  se  sont  ouvertes  et  closes  chacune 
des  séances  de  la  société  nous  ont  vivement 
impressionné.  Nous  espérons  qu'à  l'avenir, 
quand  la  société  se  réunira  dans  la  Suisse 
française,  ils  ne  feront  pas  défaut. 

Un  temple  tout  neuf,  qui  vientd'êtreélevé 
à  côté  de  l'antique  cathédrale  consacrée  à 
St.-Gall ,  et  demeurée  aux  catholiques, 
temple  fort  beau,  mais  peutrêtre  un  peu 
trop  orné  pour  le  culte  protestant,  a  reçu 
les  pasteurs  et  un  nombreux  auditoire  pour 
le  service  divin  qui  devait  ouvrir  la  session. 

M.  le  professeur  Schweizer,  de  Zurich, 
dans  une  prédication  empreinte  d'un  grand 
caractère  de  noblesse  et  de  dignité,  sur  la 
vocation  de  Simon-Pierre,  Luc  V,  1-11,  a  re- 
tracé Texcellence  du  ministère  évangélique, 
en  la  faisant  ressortir  du  but  qu'il  se  pro- 
pose et  du  moyen  qu'il  emploie  pour  y  par- 
venir. 

«Les  circonstances  oti  était  le  Seigneur 
sont  différentes  sans  doute  de  celles  où 
nous  nous  trouvons,  mais  le  but  est  le 
même.  Ce  n'était  pas  le  jour  du  sabbat,  ce 
n'était  pas  dans  le  temple  de  l'Eternel,  ce 
n'était  pas  à  une  congrégation  régulière  que 
Jésus  s'adressait.  Mais  si  les  circonstances 
ont  changé,  pour  le  prédicateur  le  but  n'a 
pas  changé,  ce  doit  être  encore  de  détour- 
ner les  hommes  de  leurs  préoccupations 
terrestres  pour  tourner  leurs  regards  vers 
leur  vocation  céleste.  Et,  comme  la  béné* 
diction  terrestre  et  matérielle  qui  accompa- 
gna la  foi  de  Simon  l'amena  aux  pieds  de 


Jésus,  de  même  les  bénédictions  temporel- 
les dont  notre  peuple  a  été  l'objet  doivent 
aussi  l'amener  à  la  religion. 

«  Le  moyen  dont  le  prédicateur  doit  se 
servir,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  nous 
est  pas  dit  ce  que  Jésus  a  prêché  dans  cette 
occas  ion ,  mais  nous  savons  qu'il  a  prêché 
comme  toujours,  la  parole  de  Dieu.  Quelle 
est  cette  parole?  L'un  dira:  C'est  le  systè- 
me des  doctrines  qui  sont  l'objet  de  la  foi 
chrétienne;  non,  ce  n'est  pas  cela.  L'autre 
dira  :  Ce  sont  les  confessions  de  foi;  non  ce 
n'est  pas  \l\  la  parole  de  Dieu.  Un  troisième 
dira:  C'est  la  Bible,  c'est  l'Ecriture,  ce  qui 
est  écrit  Mais  nous  ne  pouvons  la  prêcher 
qu'avec  nos  vues  particulières,  comme  nous 
la  voyons  et  la  comprenons,  chacun  indivi- 
duellement; il  faut  éprouver  toutes  choses 
et  retenir  ce  qui  est  bon.  Il  faut  aimer  Dieu, 
aimer  la  vérité  étemelle,  et  nous  reconnaî- 
trons que  la  parole  de  Dieu  c'est  la  loi  et 
l'Evangile,  les  commandements  de  Dieu  et 
le  Christ  Sauveur  et  Rédempteur.  Il  nous 
faut  prêcher  Christ,  dans  lequel  la  Parole 
a  été  faite  chair,  et  nous  prêcherons  alors 
la  parole  de  Dieu.  » 

Je  dois  avouer  que  ni  le  but  du  ministère 
ni  son  moyen  ou  son  instrument,  qui  est 
la  Parole  de  Dieu,  ne  m'ont  paru  assez  clai- 
rement indiqués.  Tout  cela,  quoique  pou- 
vant être  parfaitement  accepté  par  tout  pas- 
teur évangéhque,  demeurait  toutefois  en- 
veloppé d'un  certain  vague  qui  le  rendait 
incomplet.  Le  côté  le  plus  positif  du  salut, 
le  pardon  des  péchés  et  la  réconciliation 
avec  Dieu  par  le  sacrifice  expiatoire  de 
Jésus-Christ,  n'a  pas  été  nettement  accusé. 

Le  rapport  et  la  discussion  du  premier 
jour  avaient  pour  objet  les  livres  èédifica- 
iion  populaire.  La  lecture  du  rapport  de 
M.  le  professeur  Hagenbach,  qui  a  duré  deux 
heures,  n'a  fatigué  personne,  pas  même  les 
pasteurs  français.  Aussi,  quand  l'orateur  a 
dit  dans  son  exorde  que  si  le  choix  du  sujet 
était  heureux,  celui  du  rapporteur  était  mal- 
heureux (puisqu'on  ne  devait  pas  pour  un 
sujet  éminemment  pratique  s'adresser  à  un 
professeur),  personne  n'a  souscrit  à  l'avance 
à  la  seconde  partie  du  jugement  de  l'hono- 
rable rapporteur,  et  moins  encore  après 
l'avoir  entendu. 

Je  n'en  ferai  point  l'analyse,  non  plus 
que  du  second  rapport,  car  ils  seront  l'un 
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et  l'autre  prochainement  imprimés  en  fran- 
çais. Je  m'attacherai  plutôt  à  reproduire 
les  traits  principaux  de  la  discussion,  sur- 
tout de  celle  qui  a  eu  lieu  le  second  jour 
et  qui  donnera  d'ailleurs,  je  Tespère,  une 
idée  suffisante  de  ce  qu'a  été  le  rapport. 

La  discussion  n'a  pas  été  très  longue,  le 
premier  jour.  On  a  exprimé  divers  vœux  : 
que  les  pasteurs  prissent  une  connaissance 
plus  exacte  des  livres  d'édification  popu- 
laire ;  que  l'on  eût  un  volume  en  allemand 
renfermant  des  explications  de  morceaux 
choisis  de  la  Bible  pour  tous  les  jours  de 
l'année;  que  l'on  eût  un  nouveau  choix  de 
prières  ;  que  l'on  traitât  la  question  de  sa- 
voir comment  on  pourrait  engager  le  peu- 
ple à  la  lecture  de  la  Bible,  etc. 

L'un  des  pasteurs  français  a  cherché  à 
compléter  ce  qui  avait  été  dit  sur  l'état  de 
la  littérature  religieuse  populaire  de  la 
Suisse  française,  et  particulièrement  à  re- 
monter à  la  cause  du  peu  de  livres  d'édifi- 
cation répandus  et  surtout  lus  parmi  le 
peuple.  U  l'attribue  au  déclin  de  la  piété, 
effet  des  préoccupations  du  temps;  à  l'a- 
bandon du  culte  domestique,  surtout  depuis 
les  dernières  révolutions;  à  l'affaiblissement 
de  l'esprit  religieux  dans  les  écoles.  Il  es- 
time qu'il  nous  faudrait  principalement  trois 
choses  : 

1«  Un  catéchisme  plus  court,  plus  clair  et 
plus  conforme  à  la  vérité  évangélique  que 
celui  qui  est  usité  dans  les  écoles. 

2*  Un  recueil  de  cantiques  qui  exprimât 
mieux  que  les  psaumes  les  idées  et  les  sen- 
timents du  christianisme.  Il  pourrait  être 
composé  des  cinquante  psaumes  les  plus  ha- 
bituellement chantés  et  de  cinquante  can- 
tiques choisis  parmi  ceux  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  recueils. 

3^  Un  ouvrage  très  simple  d'explication 
et  d'application  de  l'Ecriture  Sainte,  qui 
remplaçât  les  réflexions  d'Osterwald. 

Déjà  ce  premier  jour  on  a  pressenti  la 
lutte  du  lendemain.  Il  y  a  eu  un  léger  com- 
bat d'avant-poste,  quand  un  orateur  a  fait 
remarquer  que  la  théologie  négative  du  ra- 
tionalisme n'avait  presque  rien  produit  dans 
le  domaine  des  livres  d'édification,  tandis 
qu'ils  étaient  dus  presque  tous  à  la  théolo- 
gie positive. 

Le  sujet  proposé  pour  le  second  jour 
était  exprimé  en  ces  termes  dans  la  traduc- 


tion française  :  «  En  quoi  les  drconstances 
propres  à  notre  époque  rendent-elles  celle- 
ci  différente  de  l'époque  de  la  réformatioa 
au  point  de  vue  du  christianisme  biblique: 
et,  en  conséquence  de  ces  différences^  qu^s 
sont  les  côtés  du  christianisme  qu'il  faut 
essentiellement  faire  ressortir  de  nos  joun, 
dans  la  prédication?  » 

Bans  l'original  allemand  la  question  se 
présente  sous  une  face  déjà  moins  pratique 
et  la  tractation  l'a  été  bien  moins  encore 
La  traduction  littérale  de  la  question  alle- 
mande est  ceci  :  «  Dans  quelles  relationsw 
proprement  sur  quel  pied,  notre  époque 
est-elle  vis-à-vis  du  christianisme  biblique, 
et  quelle  différence  y  a-t-il  à  cet  égard 
avec  l'époque  de  la  réformation?  Quels 
sont,  en  conséquence,  les  côtés  du  cbristia- 
nlsme  qu'il  faut  mettre  plus  spécialement 
en  saillie  dans  la  prédication?  » 

Et  la  question  qui  semble  avoir  été  dé- 
battue en  réalité  est  celle-ci:  «Dans  quels 
rapports  notre  clergé  est-il  avec  le  christia- 
nisme biblique?  L'admet-il  ou  ne  l'admet- 
il  pas?»  Le  rapporteur  dit:  Il  ne  doit  pas 
l'admettre,  parce  que  l'esprit  du  temps  le 
rejette.  La  discussion  lui  a  répondu  :  H 
l'admet,  parce  que  c'est  la  vérité  révélée 
de  Dieu  et  que,  le  voulût-il,  il  n'a  pas  le 
droit  de  le  changer. 

La  lecture  du  rapport  a  duré  2  heures  et 
trois  quarts;  et  encore  le  rapporteur  a-t-il 
déclaré  qu'il  avait  dû  abréger.  C'est  évidem- 
ment beaucoup  trop  long.  Ce  rapport  atteste 
sans  doute  beaucoup  de  talent,  beaucoup 
d'études  et  de  science.  Mais  la  prétention 
de  remplacer  le  christianisme  biblique  par 
je  ne  sais  quel  rationalisme  raffiné  ou  quel 
insaisissable  panthéisme,  a  laissé  dans  les 
âmes  une  pénible  impression.  Heureuse- 
ment elle  n'a  pas  tardé  à  être  effacée  par 
les  nombreux  témoignages  rendus  à  la  vé- 
rité évangélique  par  des  pasteurs  de  tous 
les  cantons. 

Depuis  quelque  temps,  les  partisans  d'une 
nouvelle  théologie  se  manifestaient  à  divers 
signes,  surtout  dans  la  Suisse  orientale. 
Us  publiaient  depuis  peu  un  journal,  Dk 
Zeitsimmen,  les  Voix  du  temps;  et  néan- 
moins on  leur  reprochait  de  ne  pas  s'expli- 
quer clairement.  On  a  voulu,  sans  doute, 
provoquer  cette  explication,  attendue  et 
désirée,  en  choisissant  le  rapporteur  parmi 
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les adhérents  de  cette  théologie  dite  ipécU" 
laiice.  Et  il  faat  reconnaître  que  l'explica- 
tion a  en  lieu,  et  cela  avec  heanconp  de 
droiture,  de  franchise  et  de  charité,  de  part 
et  d'autre. 

L'idée  môme  du  rapport  m'a  para  être 
celle-ci  :  La  justification  par  la  foi,  telle  que 
Pentendaient  les  réformateurs,  ne  trouve 
pins  d'écho  dans  les  âmes.  Personne  ne  sym- 
pathise plus  avec  le  commentaire  de  Luther 
snr  les  Galates,  qui  glorifie  du  commence- 
ment à  la  fin  la  grâce  de  Dieu.  Par  consé- 
quent, il  faut  chercher  autre  chose;  et  cela 
au  moyen  des  spéculations  de  l'esprit  hu- 
main, que  l'on  met  au-dessus  des  révéla- 
tions de  la  Parole  de  Dieu.  Mais  que  faut- 
il  donc  prêcher  à  la  place  de  la  bonne  nou- 
velle de  la  grâce  de  Dieu?  c'est  ce  qui  n'a 
pas  été  dit  assez  clairement.  Il  faut  prêcher 
Christ,  dit  le  rapport..  Mais  quel  Christ? 
Je  n'en  sais  rien.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas 
celui  qui  nous  est  révélé  dans  la  Bible,  puis- 
qu'on fait  très  bon  marché  de  tous  les  faits 
de  sa  vie  et  que  l'on  rejette  tous  ceux  qui 
sont  miraculeux  et,  en  particulier,  sa  ré- 
surrection. 

M.  Scherrer^  conseiller  ecclésiastique,  de 
Saint-Gall,  premier  opinant  désigné,  a  re- 
proché au  rapport  d'avoir  sorti  la  question 
du  domaine  pratique  et  pastoral  pour  la 
porter  sur  le  terrain  philosophique.  Nous 
devons,  comme  pasUurSy  a-t-il  dit,  paUrs 
nos  troupeaux,  leur  donner  la  nourriture 
dont  nous  sommes  les  distributeurs,  et  lais- 
ser à  Dieu  le  résultat.  La  question  n'était 
pas:  «Qu'est-ce  que  le  christianisme  bi- 
blique doit  être?»  Mais:  «De  quoi  notre 
époque  a-t-elle  le  plus  besoin  dans  ce  chris- 
tianisme biblique  que  nous  possédons  et  que 
nous  devons  présenter  à  nos  troupeaux?» 
Il  fallait  indiquer  l'état  de  l'opinion  publique 
touchant  le  christianisme,  l'atmosphère  re- 
ligieuse des  différentes  contrées  de  notre 
pays,  afin  d'en  déduire  des  directions  sur  la 
manière  dont  nous  devons  prêcher,  —  et  le 
rapporteur  n'a  présenté  que  l'état  des  es- 
prits dans  le  monde  philosophique  de  l'Alle- 
magne. On  nous  dit  que  la  prédication  de 
la  justification  par  la  foi  n'a  plus  d'effet... 
Mais  la  prédication  de  la  philosophie  en 
a-t-elle?  a-t-elle  pu  satisfaire  les  besoins  du 
siècle?  Il  faut  aussi  prêcher  davantage  la 
morde,  et  nous  trouverons  sur  ce  point 


dans  notre  patrie  bien  des  cœurs  qui  nous 
répondront.  B  faut  prêcher  le  Dieu  person- 
nel, le  Dieu  saint  et  vivant,  qui  n'est  pas 
nous-mêmes  ou  en  nous-mêmes^  mais  qui  est 
avk-dessus  de  nous,  notre  créateur  et  notre 
juge.  Il  faut  le  prêcher  non  pas  seulement 
en  vue  du  temps  présent,  mais  surtout  en 
vue  du  jugement  dernier  et  de  la  vie  à  ve- 
nir, et  cela  dans  l'intérêt  même  de  la  mo- 
rale et  pour  lui  donner  sa  véritable  base. 

Ces  dernières  paroles  de  l'honorable  con- 
seiller laissent  entrevoir  l'un  des  côtés  les 
plus  fâcheux  de  la  nouvelle  théologie,  qui 
m'autorisait  à  l'appeler  tout  à  l'heure  un 
véritable  panthéisme;  elle  rejette  la  durée 
personnelle  des  individus  après  cette  vie; 
ils  vont,  sans  doute,  se  fondre  dans  le  grand 
tout,  dans  la  Divinité. 

M.  le  pasteur  Gudbr,  de  Berne,  a  relevé 
aussi  avec  force  ce  point,  que  dans  notre 
prédication  nous  devons  toujours  avoir  en 
vue  la  vie  éternelle  et  non  pas  le  temps 
présent.  Si  l'on  retranche  du  christianisme 
l'idée  d'avenir,  de  vie  future,  il  n'est  plus 
rien,  il  n'a  plus  de  but,  et  notre  prédication 
non  plus.  Le  peuple  ne  demande  pas  de  la 
théologie,  mais  comment  il  peut  être  sauvé. 
La  question  est  de  savoir  comment  il  faut 
nous  y  prendre  pour  amener  le  peuple  au 
christianisme  biblique,  et  non  pas  comment 
il  faut  modifier  le  christianisme  pour  le  ren- 
dre agréable  au  peuple.  A  l'époque  de  la 
réformation,  la  foi  au  salut  en  Jésus-Christ, 
à  la  rédemption  par  son  sang,  était  géné- 
ralement admise;  elle  l'est  beaucoup  moins 
de  nos  jours.  Aussi  l'Eglise  trouvait-elle 
alors  beaucoup  plus  d'accueil  ;  c'était  tou- 
jours à  elle  que  l'on  avait  recours.  Mainte- 
nant il  n'en  est  plus  de  même.  On  attend  le 
salut  de  l'industrie,  du  commerce,  des  ri- 
chesses, etc.  Il  faut  ramener  de  nouveau  le 
peuple  à  l'Evangile  ;  et  cela  doit  se  faire 
par  la  prédication  de  la  loi.  Il  faut,  par  son 
moyen,  réveiller  fortement  le  sentiment  du 
péché;  ce  que  le  rapport  a  complètement 
méconnu.  Ce  n'est  pas  la  foi  seule,  la  justi- 
fication, qu'il  faut  prêcher,  mais  encore  ce 
qui  en  découle,  savoir  la  régénération. 

Nous  devons  aussi  relever  l'Eglise,  en  lui 
donnant  une  organisation  conforme  à  sa 
nature.  Pour  que  la  vie  chrétienne  du  peu- 
ple ait  de  la  force,  il  faut  que  nous  nous 
sentions  membres  du  corps  de  Christ,  qui 
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est  l^glise,  et  que  nous  soyons  organisés 
comme  tels. 

M.  B5HNER,  pastear  à  Dietikon ,  canton 
de  Zurich,  a  rappelé  que  Copernic,  Newton 
et  d'autres  savants  du  premier  ordre,  avaient 
proclamé  hautement  Texistence  d'un  Dieu 
personnel  au-dessus  de  tout;  qu'ainsi  le 
rapporteur  ne  s'était  point  exprimé  avec 
vérité  sur  ce  point.  D  s'est  élevé  ensuite 
avec  beaucoup  d'énergie  et  d'éloquence  con- 
tre le  panthéisme,  qui  annule  l'être  per- 
sonnel, qui  annule  tout  après  cette  vie.  D 
s'agit  de  savoir,  s'est-il  écrié,  si  Christ  est 
une  idée,  un  produit  du  développement 
psychologique  de  l'esprit  humain,  ou  bien 
le  Dieu  réel,  personnel,  manifesté  en  chair; 
alors  toute  la  philosophie  n'est  plus  que 
des  bulles  de  savon. 

M.  HmzEL,  diacre  à  Zurich,  veut  que  nous 
étudiions  toutes  les  questions  de  critique, 
ou  du  moins  qu'elles  ne  nous  soient  point 
étrangères,  sans  quoi  nous  ne  sommes  plus 
des  pasteurs.  La  Bible  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  autrefois  pour  le  peuple,  elle  n'est  plus 
une  vue  complète  et  claire  des  choses  de 
ce  monde.  Toutefois  elle  demeure  encore 
la  source  de  la  connaissance  chrétienne  et 
la  règle  de  la  morale.  Quant  à  la  justifica- 
tion par  la  foi,  assurément  elle  subsiste 
comme  un  point  important;  mais  qu'est^ 
elle  sinon  la  reconnaissance  que  ce  qui  est 
humain  doit  s'approprier  ce  qui  est  divin,  et 
que  c'est  par  cette  appropriation,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  que  l'homme  est 
justifié.  Ainsi  il  ne  faut  pas  faire  dépendre 
le  salut  d'un  seul  et  unique  fait.  Sans  doute, 
l'orateur  entend  par  ce  fait  la  mort  expia- 
toire de  Christ.  Mais,  de  peur  d'être  in- 
juste, je  donne  volontiers  ici  une  seconde 
version  possible  des  termes  dont  il  s'est 
servi,  en  les  traduisant  ainsi  :  «  Il  ne  faut 
pas  attacher  tant  d'importance  aux  faits; 
et  les  formes  ne  sont  pas  éternelles.  » 

J'avoue  qu'il  est  très  difficile  d'exprimer 
un  peu  clairement  en  français  ces  idées 
abstraites  allemandes.  Et  si  quelqu'un  n'était 
pas  satisfait,  je  déclare  d'avance  que  je  passe 
condamnation.  —  Cependant,  si  l'on  peut 
avec  quelque  raison  chicaner  sur  les  termes, 
je  ne  crois  pas  qu'on  le  puisse  sur  le  sens 
général  et  l'impression  laissée  par  chaque 
discours. 

Au  reste,  M.  Lang,  pasteur  à  Wartau, 


canton  de  Saint-Gall,  et  rédacteur  des  ^^«1- 
siimmen  (Voix  du  temps),  s'est  exprimé  plas 
ouvei*tement  quand  il  a  dit  que  le  christiar 
nisme  ne  dépendait  pas  de  tel  ou  tel  fait 
miraculeux,  non  plus  que  de  la  résurrection 
corporelle  de  Jésus -Christ,  le  troisième 
jour,  disant  assez  explicitement  qu'il  ne 
croyait  à  aucun  de  ces  faits,  mais  ses  pa- 
roles ont  été  accueillies  par  un  marmnre 
général  de  réprobation. 

M.  RiGGENBiLCH,  professcur  à  Bâle,  est  ce- 
lui qui,  à  mon  sens,  a  le  mieux  réfuté  les 
doctrines  de  la  théologie  spéculative ,  criti- 
que ou  négative.  —  Il  l'a  fait,  en  même 
temps,  avec  beaucoup  de  sérieux  et  beau- 
coup de  charité  ;  je  dirai  beaucoup  de  com- 
misération pour  ceux  qui  se  nourrissent  de 
cette  vaine  pâture.  — -  Il  le  pouvait  d'autant 
mieux  qu'il  a  lui-même,  jusqu'à  un  certain 
point,  partagé  autrefois  leurs  idées.  Il  a  si- 
gnalé les  diverses  lacunes  du  rapport,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  le  caractère,  la 
nature  et  l'essence  du  christianisme  bibli- 
que. 

Puis,  passant  aux  idées  émises  dans  le 
rapport,  il  a  dit  :  Sans  doute ,  il  y  a  encore 
des  questions  du  ressort  de  la  critique  qui 
ne  sont  pas  résolues,  par  exemple  les  ques- 
tions chronologiques,  mais  elles  n'intéres- 
sent pas  le  salut  L'essentiel  est  toujours  : 
«  Que  dois-je  croire  pour  être  sauvé?»'  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  comment  l'histoire  de  la 
création,  telle  que  Moïse  la  rapporte,  se 
concilie  avec  les  découvertes  de  la  science 
moderne,  ni  ce  qu'il  faut  penser  du  fait  rap- 
porté dans  Josué  X,  que  le  soleil  s'aiTéta; 
mais  l'essentiel  est,  maintenant  comme  à 
l'époque  de  la  réforraation  et  dans  tous  les 
temps,  de  savoir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul*  nom 
qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  ils 
puissent  être  sauvés.  Mais  pour  cela  il  feut 
admettre  d'abord  l'existence  positive  de 
quelqu'un  qui  veut  nous  sauver;  il  faut  ad- 
mettre ensuite  la  réalité  du  Christ  biblique» 
avec  sa  naissance,  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion, tel  qu'il  nous  est  révélé  dans  la  Bible; 
il  faut  admettre  la  réalité  de  tout  ce  que 
Dieu  nous  donne  par  son  moyen,  comme 
étant  aussi  sûr  que  l'existence  du  péché  lui- 
même.  Notre  justification  par  la  foi,  c'est  la 
justice  de  Dieu  descendant  en  nous,  c'est 
notre  justification  venant  d'en  haut,  de  Dieu, 
par  sa  grâce.  £n  un  mot,  toute  l'œuvre  de 
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Jésus- Christ  suppose  nécessairement  son 
existence  personnelle. 

Enfin, M.  Riggenbach  en  appelle  à  la  cons- 
cience des  partisans  de  cette  tendance,  en 
leur  demandant  sïl  est  bien  loyal  de  patler 
toujours  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
comme  s'ils  y  croyaient,  tandis  qu'en  réa- 
lité ils  n'y  croient  pas. 

M.  Lano  a  répondu  qu'il  concevait  cette 
question  au  point  de  vue  des  orthodoxes; 
mais  qu'à  son  point  de  vue,  à  lui  et  à  ses 
amis,  ils  se  sentaient  libres  d'agir  comme  ils 
le  faisaient,  parce  qae  cette  question  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  n'avait  point 
d'importance  poar  le  salut.  Nous  croyons, 
a-t-il  ajouté,  que  Jésus-Christ  est  vivant, 
sans  savoir  quand  ni  comment  il  est  ressus- 
cité, on  plutôt  entré  dans  une  vie  plus 
excellente  et  plus  glorieuse  que  celle  qu'il 
avait  eue,  car  il  ne  s'agit  en  aucun  cas  d'une 
résurrection  corporelle.  Au  reste ,  nous  ne 
vonlons  pas  nous  prononcer  sur  des  ques- 
tions qui  sont  encore  pendantes. 

M.  BiEDERMANN,  profcsseur  à  Zurich,  a 
été  plus  explicite  encore.  Nous  ne  pouvons 
que  rendre  hommage  à  la  franchise  et  à  la 
modération  dont  son  discours  était  empreint. 

Nous  ne  croyons  pas,  a-t-il  dit,  à  la  ré- 
surrection; nous  ne  pouvons  pas  admettre 
la  permanence  de  l'être  fini.  Mais  nous  n'en 
retenons  pas  moins  ferme  la  doctrine  d'une 
autre  vie,  d'une  vie  plus  excellente  et  plus 
glorieuse.  Seulement,  pour  me  faire  com- 
prendre à  cet  égard,  il  me  faudrait  entrer 
dans  des  développements  philosophiques  qui 
ne  peuvent  avoir  leur  place  ici.  Il  s'agit, 
d'ailleurs^  dans  toute  cette  discussion,  de 
questions  si  délicates  et  si  difficiles  que  l'on 
ne  doit  pas  les  juger  aussi  promptement  ni 
aussi  décidément  qu'on  l'a  fait,  en  particu- 
lier dans  tout  ce  qui  concerne  l'essence  de 
la  Divinité.  —  Il  faut  prêcher  à  l'homme 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'élevé  et  de  supé- 
rieur à  l'existence  matérielle,  en  vue  de  quoi 
il  doit  vivre  et  mourir. 

(Si  nous  avons  bien  compris  l'orateur,  ce 
quelque  chose  de  supérieur  à  l'existence 
matérielle,  ne  concerne  plus  Thomme  comme 
être  individuel,  car  toute  vie  individuelle  va 
se  perdre  dans  l'ensemble.) 

M.  ScHLOTTMANX ,  profcsscur  à  Zurich  ', 

*  Il  Yft  quitter  Zurich ,  ayant  été  appelé  à  une 


d'une  tendance  diamétralement  opposée, 
s'exprime  avec  une  remarquable  facilité, 
avec  une  clarté,  une  élégance  et  une  pureté 
d'accent  qui  réjouissent  des  oreilles  fran* 
çaises.  Son  discours  est  un  fleuve  qui  aurait 
pu  couler,  semble-t-il,  indéfiniment,  si  la 
longueur  de  la  séance  n'avait  dû  contrain- 
dre à  y  mettre  un  terme. 

Nous  ne  pouvons  en  faire  l'analyse;  notre 
article  est  déjà  assez  long.  L'orateur  s'at- 
tache principalement  à  relever  toutes  les 
contradictions  du  système  théologique  dé- 
fendu dans  le  rapport  et  à  montrer  que 
Teschatologie,  ou  la  doctrine  des  derniers 
temps,  du  jugement  et  delà  vie  à  venir,  est 
le  vrai  critérium  de  la  foi  en  Jésus-Christ, 
de  la  foi  à  un  Dieu  personnel. 

On  avait  entendu  encore  auparavant  d'au- 
tres orateurs,  que  nous  ne  ferons  guère  que 
mentionner,  quoique  leurs  discours  aient 
été  excellents,  excellents  surtout  comme  té- 
moignages rendus  à  la  vérité  évangélique. 

M.  STiCHEUN,  pasteur  à  Rheinfelden,  can- 
ton d'Argovie  :  «  Le  christianisme  ne  peut 
et  ne  devra  jamais  être  prêché  de  manière 
à  ne  rencontrer  aucune  contradiction  dans 
le  monde.  —  Le  rapport  dit  que  le  christia- 
nisme biblique  est  tombé  et  n'a  pas  d'in- 
fluence sur  le  monde,  que  c'est  là  un  désor- 
dre, un  état  de  choses  maladif  et  anormal. 
Le  christianisme  biblique  répond  :  C'est  là 
l'état  normal,  c'est  ce  que  la  Bible  nous  an- 
nonce. Nous  devons  donc  continuer  à  prê- 
cher la  vieille  vérité;  et  comme  il  est  arrivé 
à  St.  Paul,  il  nous  arrive  et  il  nous  arrivera 
aussi  à  nous-mêmes  :  nous  rencontrerons  des 
contradicteurs.  » 

M.  Steiger,  pasteur  à  Egelshofen,  canton 
de  Thurgovie,  a  adressé  aux  rationalistes 
plusieurs  questions  sur  la  foi  à  l'Ecriture 
Sainte,  auxquelles  il  n'a  été  répondu  que 
par  le  silence.  Il  ajoute  :  «  Il  semblerait,  à 
entendre  le  rapport ,  qu'il  y  ait  plusieurs 
christianismes,  un  pour  chaque  époque.  Et 
pourtant  les  hommes  de  tons  les  temps  ont 
le  même  cœur,  les  mêmes  dispositions,  le 
même  péché,  les  mêmes  besoins.» 

chaire  de  professeur  dans  sa  patrie.  Tous  ses  col- 
lègues, même  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  opposés, 
lui  en  ont  exprimé  leurs  regrets  dans  une  adresse 
qui  a  été  rendue  publique.  On  espère  qu*il  sera 
remplacé  par  un  homme  de  la  même  valeur  théo* 
logique. 
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M.  EiRCHOFER,  antistès  à  ScbafThouse,  pro- 
teste aussi  de  sa  pleine  et  entière  foi  à  la 
Parole  de  Dieu.  C'est  le  besoin  de  pardon 
et  de  rédemption  qui  nous  pousse  vers  TE- 
vangile.  Mais  de  cet  amour  de  Dieu  qui 
vient  au-devant  de  sa  créature  coupable 
pour  la  recevoir  en  grâce,  il  n'en  a  pas  été 
dit  un  mot  dans  le  rapport. 

Terminons  ce  compte  -  rendu ,  comme 
M.  Kirchofer  a  terminé  son  discours,  en  ré- 
pétant la  parole  du  Seigneur  :  «  Je  te  loue, 
ô  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux  sages  et 
aux  intelligents ,  tandis  que  tu  les  as  révé- 
lées aux  petits  enfants.  »  —  Je  le  loue  de 
ce  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  science 
pour  être  sauvé. 

Les  pasteurs  de  la  Suisse  française  ont 
gardé  le  silence  dans  cette  discussion.  D'a- 
bord, ils  étaient  très  peu  nombreux;  ensuite 
lis  n'auraient  rien  eu  à  ajouter  à  ce  qui  avait 
été  dit.  Au  reste,  au  dîner  qui  a  suivi  cette 
longue  et  mémorable  séance  ',  l'un  d'eux, 
en  poilant  un  toast  à  la  prospérité  des 
églises  de  la  Suisse  oiientale  et  de  celle  de 
Saint-Gall,  en  particulier,  prospérité  qui  ne 
peut  être  basée  que  sur  la  vérité  et  la  li- 
berté, a  rendu  hautement  témoignage  à  la 
foi  évangélique,  au  nom  des  églises  de  la 
Suisse  française. 

La  Société  se  réunira  l'année  prochaine 
à  Zurich,  sous  la  présidence  de  M.  le  doyen 
H&feli. 

ALBERT  SECRETAN. 


CORRESPONDANCE. 


VaUées  vaudoises,  fin  septembre  1859. 

Vous  me  demandez  de  tenir  les  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  au  courant  de  ce  qui 
se  rattache  fl  l'avancement  du  règne  de  Dieu 
dans  le  nord  de  l'Italie,  et  plus  spécialement 
de  la  part  que  l'Eglise  vaudoise  a  dans  l'œu- 
vre d'évaugélisation  qui  s'y  accomplit  depuis 
quelques  années;  je  le  ferai  volontiers. 

Avant  d'aborder  le  sujet  spécial  qui  devra 
faire  la  matière  ordinaire  de  mes  lettres,  il 

*  Elle  a  duré  de  7  heures  du  matin  à  3  heures 
du  soir  et  la  discussion  a  toujours  élé  suivie  avec 
une  religieuse  attention. 


est,  je  crois,  indispensable  qae  tous  et  toi 
lecteurs  soyez  mis  à  même  de  yoos  repré- 
senter clairement  les  conditions  intérfeures 
et  extérieures  dans  lesquelles  se  trouve  ce 
petit  peuple,  conservé  par  la  fidélité  de 
Dieu  à  travers  les  siècles  pour  servir  ea 
son  temps  à  la  diffusion  de  la  vérité  dass 
le  pays  qu'il  habite  ;  avant  de  vous  le  idod- 
trer  à  l'œuvre,  il  faut  vous  dire  comnieDtB 
a  été  préparé  à  redevenir  ufle  église  iBisr 
sionnaire. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  cette  église, 
si  vivante  autrefois  an  milieu  des  plus  vio- 
lentes pei*sécutions,  si  fidèle  sous  la  croix, 
était  réduite  à  la  condition,  hélas  !  trop  géné- 
rale, des  églises  de  ce  temps-là:  ayant  l'ap- 
parence de  la  piété,  mais  en  ayant  renié  la 
force;  retenant  la  plupart  des  formes  exté- 
rieures du  christianisme,  mais  privée  de  la 
vie  de  Dieu  qui  est  par  la  foi  en  Christ  Une 
froide  orthodoxie,  un  socinianistne  plus  cm 
moins  voilé,  ou  même  l'incrédulité  voltai- 
rienne,  se  prêchaient  dans  nos  chaires  et 
avaient  insensiblement  envahi,  qaoiqae  à 
des  degrés  divers,  la  masse  de  la  population 
des  Vallées.  Il  ne  faut  pas  chercher  loof 
temps,  ni  être  doué  d'une  grande  perspica- 
cité, pour  rencontrer  encore  aujonrd'haide 
nombreuses  traces  de  ces  influences  malfai- 
santes. Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde,  nous  avait  laissé  quel- 
ques pa.steurs  fidèles,  et  que  leur  prédication 
évangélique,  jointe  à  l'efficace  toujours  si 
puissante  de  la  Parole  lue  encore  dans  bien 
des  familles,  avait  empêché  notre  lumignon 
de  s'éteindre  entièrement,  et  maintenu  notre 
antique  devise:  Lux  lucet  in  tenebris. 

L'instruction  populaire,  confiée  générale- 
ment à  des  maîtres  d'école  incapables  et 
souvent  très  peu  recommandables  par  lear 
conduite,  était  tombée  dans  un  déplorable 
état.  L'instruction  supérieure,  si  l'on  peot 
se  servir  de  cette  expression,  était  telle  qoe 
pouvait  la  donner  un  seul  instituteur,  tantôt 
laïque,  tantôt  ecclésiastique,  et  consistait 
essentiellement  dans  les  éléments  de  la  lan- 
gue latine  (l'école  elle-même  s'appelait  ]?<«'' 
kUine)  et  quelques  faibles  notions  de  gnt 

C'est  munis  de  cet  appareil  scientifique  «^ 
d'une  connaissance  assez  imparfaite  dn 
français  que  les  jeunes  Vaudois,  destinés  à 
la  carrière  du  ministère,  se  rendaient  aoi 
académies  de  Genève  et  de  Lausanne,  so^ 
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tout  à  cette  dernière,  pour  y  passer  de  six 
h  dix  ans,  y  accomplir,  avec  pins  ou  moins 
de  saccès,  le  cours  complet  des  études  aca- 
démiques, et  y  recevoir  l'imposition  des 
mains.  II  n'était  pas  question  d'entreprendre 
nne  autre  carrière  libérale,  car  les  Yaudois 
étaient,  par  la  loi,  ft'appés  d'incapacité  à 
exercer  en  dehors  de  leurs  étroites  limites 
toute  profession  requérant  le  baccalauréat. 
Treize  places  de  pasteur,  une  d'instituteur 
ou  recteur  de  l'école  latine,  trois  ou  quatre 
de  notaire,  quelques-unes  de  médecin,  c'était 
tout  ce  que  la  famille  vaudoise  pouvait  offrir 
à  ses  enfants  pour  prix  de  leurs  longues 
études;  aussi  le  nombre  des  aspirants  à  ces 
postes  n'a-l-il  jamais  été  au  delà  du  strict 
nécessaire.  Il  y  avait  donc  quelque  appa- 
rence qu'après  avoir  végété  encore  pendant 
un  demi-siècle,  l'Israël  des  Alpes  disparaî- 
trait enfin,  comme  un  peuple  à  part,  de  la 
terre  môme  arrosée  du  sang  de  ses  martyrs. 
On  l'avait  d'ailleurs  oublié,  et  bien  des  chré- 
tiens de  l'Allemagne  et  de  la  Grande-Breta- 
gne ignoraient  même  qu'il  existât  encore  des 
descendants  de  ces  anciens  Yaudois  dont  on 
avait  tant  parlé.  Les  académies  de  la  Suisse 
qui  voyaient  périodiquement  arriver  ces 
jeunes  étudiants,  le  comité  wallon  des  Pays- 
Bas  qui  envoyait  annuellement  des  subsides 
pour  ses  pauvres  et  ses  écoles,  le  comité 
vaudois  de  Londres  qui,  à  cette  époque* 
transmettait  une  partie  seulement  des  inté- 
rêts de  fonds  collectés  en  Grande-Bretagne 
pour  l'entretien  de  ses  pasteurs,  savaient  à 
peu  près  seuls  qu'il  y  avait  encore  quelque 
part,  dans  les  vallées  du  Piémont,  une  église 
organisée  que  l'oppression  la  plus  dure  et 
la  plus  persévérante  n'avait  pu  anéantir. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  chef 
fidèle  de  l'Ëglise  suscita  à  ce  petit  peuple 
deux  amis,  véritables  pères  spirituels,  dont 
l'influence  bienfaisante  et  régénératrice  ne 
saurait  être  exagérée,  et  qui  se  sont  acquis 
l'un  et  l'autre  dans  le  cœur  des  Yaudois  une 
place  que  nul  ne  peut  leur  disputer  et  que 
le  temps  ne  pourra  leur  faire  perdre,  je  veux 
parler  du  D'  Gilly,  et  du  colonel,  mainte- 
nant général,  Beckwith.  Impossible,  même 
pour  tout  autfe  qu'un  Yaudois,  de  tracer, 
ne  fût-ce  que  sommairement,  l'histoire 
de  ces  trente-cinq  dernières  années,  sans 
parler  de  ces  deux  hommes,  si  différents  de 
caractère,  d'habitudes  et  de  profession,  et  si 


parfaitement  unis  dans  un  même  dévoue- 
ment et  dans  leurs  énergiques  efforts  pour 
relever  l'Ëglise  vaudoise  et  la  préparer  pour 
cet  avenir  qu'ils  entrevoyaient  mieux  qu'elle. 
Yous  ne  trouverez  donc  pas  déplacés  quel- 
ques détails  sur  leur  œuvre  commune  et  sur 
l'œuvre  particulière  de  chacun  d'eux. 

Yoici  comment  le  D' Gilly  raconte  la  ma- 
nière dont  il  fut  amené  à  s'intéresser  à  l'Ë- 
glise vaudoise  : 

■  J'eus  le  privilège  d'assister  en  1818  à  une  séance 
de  la  Société  des  connaiuances  chrétiennes ,  et  j*y 
entendis  la  lecture  d'une  lettre  qui  produisit  sur 
mon  esprit  une  impression  ineffaçable.  L'auteur  de 
cette  lettre  se  disait  pasteur  d'une  petite  église  des 
Alpes,  qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  s'était 
conservée  ^ans  les  lieux  mêmes  de  son  origine , 
d'une  église  que  le  temps  n'avait  pu  changer,  que 
la  misère  n'avait  pu  détruire,  ni  le  feu  consumer, 
ni  l'épée  anéantir.  Puis  il  continuait  en  ces  termes  : 
«  Il  y  eut  un  temps  où  vous  autres  Anglais  preniez 
»  un  vif  intérêt  à  l'Eglise  vaudoise  ;  vous  envoyiez 

>  de  l'argent  pour  nous  secourir,  des  livres  pour  nous 

•  instruire,  et  vous  nous  donniez  de  fréquents  témoi- 

•  gnagesde  votre  affection.Votre gouvernement  nous 

•  a  envoyé  pendant  plus  de  cent  ans  des  subsides  pour 

>  nos  pasteurs,  et  votre  société  religieuse  se  complai- 
»  sait  dans  l'idée  que  nous  étions  les  représentants 
»  de  l'antique  Eglise  chrétienne.  Mais  maintenant  il 

•  semble  que  vous  nous  ayez  entièrement  oubliés. 

>  Mous  sommes  abandonnés  à  nos  propres  forces. 

>  Vous  ne  nous  envoyez  ni  livres  ni  secours.  Votre 

>  gouvernement  a  suspendu  les  subsides  de  nos  pas- 

>  teurs.  La  pauvre  église  des  Alpes  va  en  déclinant  ; 

>  le  lumignon  fumant  est  près  de  s'éteindre.  Nos 

>  écoles  et  nos  églises  sont  dans  le  plus  misérable 

•  état  ;  les  pasteurs  et  les  régents  sont  réduits  à  Vex- 

•  trémité.  Gomment  avez-vous  pu  nous  oublier  corn- 

•  plétement?  Revenez,  revenez  à  nous  pendant 

•  qu'il  en  est  temps  encore  ;  faites  tout  ce  qui  est 
»  en  votre  pouvoir  pour  les  restes  de  l'Eglise  vau- 

•  doise.  > 

Ce  cri  de  détresse  retentit  au  fond  du  cœur 
si  noble  et  si  généreux  du  jeune  docteur,  et 
cet  appel  si  pressant  il  le  considéra  comme 
lui  étant  adressé  personnellement.Mai8  avant 
de  mettre  la  main  à  l'œuvFe  pour  les  secou- 
rir, il  fallait  savoir  ce  qu'étaient  ces  Yaudois, 
et  quel  était  le  lieu  précis  qu'ils  habitaient.Son 
premier  soin  fut  donc  d'étudier  leur  histoire, 
car  il  avoua  qu'il  l'ignorait  complètement.  Ce 
qu'il  trouva  de  poétique  et  d'émouvant  dans 
les  récits  de  leurs  luttes  obstinées  et  de  leur 
merveilleuse  délivrance,  ne  fit  que  l'affermir 
dans  la  résolution  de  les  visiter  aussitôt  qu'il 
en  aurait  l'opportunité.  Cinq  ans  après,  an 
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mois  de  janvier  1823,  il  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  quelques-unes  des  paroisses  vau- 
doises  les  plus  accessibles.  L'année  suivante 
il  publiait  un  récit  de  son  excursion,  accom- 
pagné de  nombreux  traits  de  lliistoire  des 
Yaudois  et  d'échantillons  de  leurs  doctrines 
et  de  leur  littérature.  Ayant  visité  les  Val- 
lées une  seconde  fois  en  1629,  il  publiait  en 
1831  ses  Recherchée  vandoisen.  Mais  déjà  son 
premier  ouvrage,  écrit  avec  toute  la  verve 
de  la  jeunesse  et  l'ardeur  d'un  premier 
amour,  avait  excité  dans  la  Grande-Breta- 
gne un  intérêt  profond  et  général.  Georges 
m  lui-même,  par  une  contribution  de  2500 
fr.,  avait  donné  l'exemple  à  ses  sujets,  et  des 
sommes  considérables  avaient  été  collectées 
pour  venir  en  aide  aux  pauvres  Vaudois.  Le 
subside  royal  anglais,  suspendu  depuis  l'oc- 
cupation du  Piémont  par  les  Français,  avait 
été  rétabli,  et  les  arrérages  en  grande  par- 
tie payés,  de  sorte  qu'un  nouveau  fonds 
avait  pu  être  affecté  à  l'entretien  des  pas- 
teurs des  deux  paroisses  nouvelles  de  Macel 
et  Rodoret,  et  au  soulagement  des  veuves 
de  pasteurs  et  des  pasteurs  émérites.  L'Alle- 
magne, la  Suisse,  la  Hollande,  la  Suède  et 
le  Danemark,  l'empereur  Alexandre  de  Rus- 
sie avaient  généreusement  concouru  avec 
l'Angleterre  pour  l'établissement,  dans  les 
Vallées,  de  deux  hôpitaux. 

Tout  cela  était  en  grande  mesure  le  fruit 
des  publications  et  des  démarches  incessantes 
du  D'  Gilly,  accrédité  désormais  dans  le 
monde  chrétien  comme  l'avocat  et  le  protec- 
teur des  Vaudois.  Mais  ce  qui  lui  tenait  sur- 
tout à  cœur,  c'était  la  réalisation  d'une  idée 
conçue  dès  son  premier  voyage  aux  Vallées 
et  mûrie  pendant  la  longue  visite  qu'il  y  fit 
en  1829.  Il  avait  été  frappé  des  inconvénients 
qui  résultaient  pour  les  ministres  vaudois 
de  la  nécessité  d'un  séjour  si  prolongé  en 
pays  étranger,  et  il  s'était  activement  oc- 
cupé des  moyens  de  les  diminuer,  sinon  de 
les  écarter  complètement.  Il  fallait  pour 
cela  développer  VEcoU  kUine  et  lui  donner 
la  proportion  d'un  collège,  auquel  s'ajoute- 
rait plus  tard,  comme  complément  naturel, 
un  séminaire  ou  école  de  théologie.  C'est 
ainsi,  pensait-il,  que  l'on  verra  revivre  les 
beaux  temps  de  Téglise  vaudoise,  ceux  où 
ses  Barbes  formaient  eux-mêmes,  dans  leur 
retraite  du  Pré-du-Tour,  ses  jeunes  minis- 
tres, les  fournissant  d'une  science  biblique 


solide  et  parfaitement  suffisante  pour  les 
besoins  de  la  cure  d'âmes  an  dedans  et  de 
la  mission  au  dehors.  A  peine  le  docteur 
eut-il  fait  connaître  son  idée  en  Angleterre 
qu'elle  y  fut  accueillie  avec  une  merveillease 
faveur,  et  que  des  fonds  considérables  furent 
mis  à  sa  disposition  soit  pour  la  construc- 
tion du  spacieux  édifice  qui  s'élève  à  i'occi* 
dent  du  bourg  de  La  Tour,  chef-lieu  des 
Vallées,  soit  pour  l'entretien  des  professeurs. 
Les  difficultés  soulevées  par  le  pouvoir  dvil 
à  l'instigation  de  l'évêque  de  la  province 
ayant  été  heureusement  écartées,  le  collège 
s'ouvrit  en  1833  avec  un  seul  professeur  et 
huit  à  dix  élèves,  et  le  D' Gilly  eut  la  satis* 
faction  de  le  voir  s'agrandir  et  se  développer 
insensiblement  au  point  de  compter  en  1855, 
lors  de  sa  dernière  visite,  environ  cent  élèves 
avec  huit  orofesseurs.  Son  but  était  en  très 
grande  partie  réalisé.Ce  qui  manquait  encore 
à  son  collège,  la  faculté  de  théologie,  allait 
être  établi.  La  douce  joie  du  vénéré  docteur 
lorsqu'il  contemplait  ces  heureux  fruits  de 
son  travail ,  que  le  Seigneur  avait  si  abon- 
damment béni,  se  lisait  sur  ses  traits  si  no- 
bles et  si  expressifs.  C'est  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie,  disait-il  un  soir  en  recevant  une 
sérénade  de  ses  chers  collégiens,  et  pendant 
qu'il  leur  distribuait  avec  une  touchante 
émotion  de  vigoureuses  poignées  de  main. 
—  En  1843  il  écrivait  :  «  Il  y  a  vingt  ans  que 
j'ai  visité  pour  la  première  fois  les  lieux  et 
les  personnes  qui  dès  lors  ont  occupé  mes 
pensées;  et  les  rapports  que  j'ai  entretenus 
avec  l'Eglise  vaudoise  sont  devenus  tels  pour 
mon  cœur  qu'ils  me  paraissent  désormais 
in<téparables  de  tout  ce  qui  peut  donner  du 
prix  et  de  Tintérêt  à  mon  existence.  >  Douze 
ans  plus  tard,  le  7  mai  1855,  quatre  mois 
avant  son  délogement^  il  adressait  à  l'église 
réunie  en  synode  une  lettre  qui  témoigne 
de  la  constance  de  son  affection  et  de  la 
tendre  sollicitude  qu'il  éprouva  jusqu'à  la 
fin  pour  ses  enfants  d'adoption.  Je  veux  vous 
en  transcrire  la  plus  grande  partie,  car  elle 
peint  l'homme  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  en  dire.  Le  s3mode 
vaudois,  qui  s'ouvrit  le  15  mai  1855,  devait 
avoir  pour  objet  principal  la  révision  de  la 
constitution ,  et  les  amis  de  l'église  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  sur  l'issue  de  la  crise 
dont  elle  semblait  menacée.  Après  avoir 
exprimé  l'ardent  désir  qu'il  aurait  eu  d'i 
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sister  à  ce  synode,  et  exposé  brièvement  les 
motifs  qui  l'engagent  à  s'en  tenir  éloigné, 
le  docteur  continue  : 

«  Mais  j'y  lerai  avec  youi  en  eaprît  et  met  priè- 
res s'élèveront  avec  les  vôtres  au  trône  de  l'Eter- 
nel. Permettex-moi  donc  de  vous  adresser  quel- 
ques paroles  et  de  vous  prier  de  les  recevoir  avec 
indulgence  comme  l'expression  de  mon  amour 
'iratemel.  L'Eglise  vaudoise  occupe  aujourd'hui 
une  position  bien  différente  de  celle  qu'elle  occu- 
pait il  y  a  10  ans.  Ses  devoirs,  ses  travaux,  ses 
relations  au  dedans  et  au  dehors  sont  multipliés  : 
elle  n'est  plus  le  petit  troupeau  caché  dans  les 
montagnes,  inconnu,  isolé.  Il  parait  que  l'Etemel 
ait  dit  :  «  Elargis  le  lieu  de  ta  tente,  et  qu'on  étende 

>  les  rideaux  de  tes  pavillons  :  ne  néglige  rien, 
•  allonge  tes  cordages,  et  fais  tenir  ferme  tes 

>  pieux,  car  tu  te  répandras  à  droite  et  à  gau- 
»  che.  •  A  mesure  que  vos  cordages  s'allongent  et 
que  vous  vous  répandez  à  droite  et  à  gauche,  vous 
devez  faire  tenir  ferme  vos  pieux,  vous  devez  for- 
tifier Tadministration  intérieure  de  votre  église, 
afin  de  la  rendre  suffisante  à  tous  vos  besoins.  Et 
comment?  Voilà  la  question  très  difficile  et  très 
délicate  qui  sera  discutée  dans  le  synode  du  15 
mai,  c'est-à-dire  la  révision  de  la  constitution  de 
l'église.  Je  ne  puis  contempler  sans  la  plus  vive 
sollicitude  la  discussion  d'un  projet  de  décentralisa- 
tion semblable  à  celui  qui  m'a  été  communiqué 
par  un  de  mes  amis ,  membre  de  la  commission 
pour  la  révision  de  la  constitution....  Vos  amis  re- 
gardent avec  crainte  et  méfiance  tout  projet  qui 
produirait  des  changements  radicaux  dans  cette 
constitution  ecclésiastique  que  depuis  tant  de 
siècles  les  Vaudois  ont  conservée  intacte....  Au- 
jourd'hui vous  possédez  la  confiance  et  vous  com- 
mandez le  respect  de  toutes  les  églises  protestantes 
à  cause  de  votre  profession  invariable  de  foi  et  de 
discipline,  surtout  à  cause  de  l'unité  de  votre  église 
et  de  l'union  vraiment  chrétienne  qui  existe  entre 
ses  membres.  L'Eglise  vaudoise  jouit  du  prestige 
d'antiquité  et  d'individualité  et  d'identité,  et  elle 
doit  bien  se  garder  de  perdre  les  caractères  dis- 
tincllfo  qu'elle  a  conservés  à  travers  des  siècles  de 
persécution,  et  qu'elle  n'a  pas  cédés  aux  ins- 
tances de  ses  amis,  même  dans  l'extrémité  de  sa 
détresse....  Les  protestants  de  toute  dénomination 
vous  donnent  des  secours  essentiels,  parce  qu'ils 
comptent  sur  vous,  comme  sur  une  église  qui  ne 
change  pas.  Mais  si  une  fois  vous  étiez  tentés  d'a- 
bandonner les  formes  de  votre  ancienne  constitu- 
tion peur  adopter  la  règle  moderne  de  quelque 
communauté,  quelle  qu'elle  soit,  vous  perdriez  la 
confiance  et  l'afiection  de  vos  amis,  au  moins  de 
ces  fidèles  amis  qui  vous  aiment  à  cause  de  vos 
pères  et  de  cette  constitution  simple  et  vénérable, 
dans  laquelle  chaque  église  trouve  quelque  chose 
en  harmonie  avec  elle-même.  Si  vous  abandonnez 
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les  principes  qui  vous  ont  distingués  depuis 
mille  ans,  vous  cesserez  d'être  l'ancienne  église 
de  nos  hommages;  vous  perdrez  le  prestige  d'anti- 
quité et  d*unité.  Les  yeux  du  monde  chrétien  sont 
sur  vous,  montrez-vous  dignes  de  ses  regards.  Que 
votre  synode  présente  le  spectacle  de  l'unanimité 
fraternelle.  Que  votre  douceur  soit  connue  de 
tous  les  hommes.  Je  puis  dire  avec  l'apêtre  : 
«  Dieu  m'est  témoin  que  je  vous  chéris  toub  d'une 

•  affection  cordiale  en  Jésus-Christ.  Au  reste,  mes 

•  bien-aimés  frères,  s'il  y  a  quelque  consolation  en 
»  Christ, s'il  y  a*qu®Mc  soulagement  dans  la  cha» 
»  rite,  s'il  y  a  quelque  alTection  conIiale,rendez  ma 

•  joie  parfaite,  étant  en  bonne  intelligence,  ayant 

•  une  même  charité,  étant  bien  unis  ensemble,  et  la 
■  paix  de  Dieu  qui  passe  toute  intelligence,  gardera 

•  vos  cœurs  et  vos  esprits  en  Jésus-Christ.  • 

Cette  lettre,  qae  les  Vandois  considèrent 
comme  le  testament  affectneax  da  bien- 
aimé  doctear,  n'est  pas  le  dernier  témoi- 
gnage d'intérêt  qu'ils  aient  reçu  de  lui.  Peu 
de  temps  après  la  tenue  du  sjmode,  il  se 
trouvait  pour  la  dernière  fbis,  avec  son  ai- 
mable et  digne  épouse  et  l'un  de  ses  fils,  an 
milieu  de  ses  chers  enfants  des  Vallées,  leur 
prodiguant  avec  plus  d'abondance  que  ja- 
mais les  marques  de  sa  tendre  affection. 
Avait-il  le  pressentiment  qu'il  les  voyait 
pour  la  dernière  fois  sur  la  terre  ?  C'est  ce 
que  semblerait  indiquer  le  soin  qu'il  eut,  dans 
une  nombreuse  réunion  d'amis,  de  présenter 
son  fils  aux  Vaudois  comme  son  successeur 
et  le  continuateur  de  son  œuvre.  De  retour 
en  Angleterre,  c'est  encore  à  sa  chère 
Eglise  vaudoise  qu'il  consacra  une  bonne 
partie  de  son  activité,  comme  le  prouvent 
abondamment  les  dernières  lettres  qui  exis- 
tent de  lui  aux  archives  de  notre  adminis- 
tration; et,  sur  son  lit  de  maladie,  qui  devait 
être  bientôt  sou  lit  de  mort,  la  prospérité  du 
collège  qu'il  avait  fondé  à  La  Tour  fut  en- 
core une  de  ses  principales  préoccupations 
terrestres.  La  nouvelle  de  sa  maladie  ne 
précéda  que  de  peu  de  jours  celle  de  sa 
mort,  survenue  le  10  septembre.  La  douleur 
des  Vaudois  fut  profonde  et  générale,  et  ce 
tut  de  cœur  qu'ils  s'unirent  au  deuil  de  la 
veuve  et  des  orphelins,  demandant  pour  eux 
dans  leurs  prières  publiques  et  privées  les 
puissantes  consolations  du  Seigneur.  L'£- 
glise  établie  d'Angleterre  perdait  en  lui  un 
de  ses  pasteurs  les  plus  savants ,  les  plus 
pieux  et  les  plus  actifs,  mais  l'Eglise  vau- 
doise perdait  un  père,  dont  le  dévouement 

sa 
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affectueux  ne  s^était  jamais  dément vet  dont 
aucune  contradiction  ni  aucun  désappoin- 
tement n'avaient  pu  lasser  ou  refroidir  le 
zèle.  Un  monument  en  marbre  noir,  bien 
simple  et  bien  modeste,  placé  dans  le  ves- 
tibule du  collège,  rappelle  ce  que  cet  homme 
de  Dieu  a  été  pour  les  Yaudois,  mais  il  s'est 
élevé  dans  leurs  cœurs  un  monument  plus 
durable  que  le  marbre  et  Tairain.  Aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  quelque  vie  au  sein 
de  cette  église,  elle  se  souviendra  avec  véné- 
ration et  reconnaissance  de  l'homme  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  la  retirer  de  l'état 
d'engourdissement  et  de  mort  spirituelle  où 
elle  se  trouvait  plongée  au  commencement 
de  ce  siècle. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Précis  d'Histoire  Sainte^  textuellement 
extrait  de  la  Bible,  d'après  Thistoire 
biblique  de  Knrz,  professeur  à  Dorpat. 
— Première  partie  :  Ancien  Testament. 
1  vol.  in-i2  de  VIII  et 210  pages.  Lau- 
sanne, Delafontaine.  1859.  —  Prix: 
Ifr. 

Ce  livre  était  un  besoin  pour  nos  écoles. 
Il  résume  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
dans  un  nombre  de  pages  peu  considérable 
et  dans  les  expressions  mêmes  du  Livre  saint. 
Comme  le  disent  les  deux  pasteurs  de  l'é- 
glise nationale  auxquels  nous  devons  cette 
utile  publication,  le  style  des  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament  est  simple, 
naïf,  dépourvu  d'abstractions,  plein  d'ima- 
ges; il  est  admirablement  approprié  à  la  fa- 
çon de  penser  des  enfants:  il  fallait  donc  le 
conserver,  même  en  un  récit  abrégé.  De 
cette  manière  l'enfant  se  familiarisera  avec 
le  langage  des  Saintes  Ecritures,  et  quand 
plus  tard,  il  lira  l'histoire  sainte  dans  la 
Bible,  il  s'y  trouvera  en  pays  de  connais- 
sance. 

Afin  de  réduire  le  volume,  nos  auteurs 
ont  fait  imprimer  en  petit  caractère  les  pa- 
ragraphes qui,  bien  que  nécessaires  pour  la 
liaison  des  récits,  sont  cependant  d'une 
moindre  impoitance  pour  l'enseignement 
élémentaire.  Puis,  ils  ont  douné,  après  la 
plupait  des  chapitres,  un  choix  de  passages 


de  la  Bible,  qui  renferment  des  eiplications 
ou  des  applications  morales  du  récit. 

Le  fond  de  ce  livre  est  emprunté  à  mi 
écrivain  allemand  renommé  pour  son  talent 
populaire.  La  forme  nous  en  paraît  on  ne 
peut  mieux  réussie.  En  sept  chapitres  sont 
retracées   l'histoire   des  premiers    temp^ 
celle  des  patriarches,  celle  de  Moïse,  pois 
celles  de  Josué  et  des  Juges;  vient  celle  àcs 
rois,  celle  de  la  captivité  et  du  retour;  an 
dernier   chapitre  conduit  de  Malachie  à 
Jean  Baptiste. 

C'est  bien  sincèrement  que  nous  remer- 
cions les  auteurs  de  cette  œuvre  excellente 
et  modeste  du  service  qu'ils  viennent  de 
rendre  à  nos  écoles  et  à  nos  familles. 

L.    V. 

Les  Pontifes  de  Rome.  Origine  et  pro- 
grés DE  LA  puissance  SPIRITUELLE 
ET  TEMPORELLE    DES  PAPES,  ETC.  PAR 

Diego  Soria  de  Crispano.  —  Traduc- 
tion de  rîtalien.  —  Genève,  Gmaz.  Pa- 
ris, Cherbuliez.  1859.  Prix.  4  fr.  50. 

Ecrit  par  un  catholique,  ce  livre  ne  man- 
que pas  d'un  certain  piquant.  L'auteur  est 
libéral,  il  gémit  sur  Iqs  calamités  résultant 
des  empiétements  successifs  du  parti  prêtre 
au  sein  de  la  société  européenne  des  siè- 
cles antérieurs. —  Quant  à  son  sujet,  l'au- 
teur l'envisage  surtout  au  point  de  vue  po- 
litique: patriote,  il  rêve  l'unité  de  l'Italie  et 
son  affranchissement  A  ce  titre,  l'ouvrage 
arrive  à  son  heure,  bien  qu'il  date  déjà  de 
quelques  années  et  que  la  couverture  seule 
soit  d'aujourd'hui;  supercherie  financière 
que  les  libraires  ne  devraient  pas  se  per- 
mettre.—  L'introduction  historique  est,  à 
elle  seule  déjà,  tout  un  volume,  et  le  drame 
qui  est  censé  devoir  être  la  portion  capitale 
de  l'ouvrage  n'est  qu'un  morceau  d'une  cen- 
taine de  pages,  d'un  mérite  toutau  moins  con- 
testable, mais  qui  servira  peut-être  à  fixer 
dans  l'esprit  du  lecteur  les  grands  traits  his- 
toriques rappelés  dans  l'Introduction. 

j.  CAar. 

Esquisse  d'une  Histoire  universelle 
envisagée  au  point  de  vue  gurétdsn, 
rédigée  pour  servir  de  guide  dans 
l'enseignement  des  écoles  secon- 
daires ET  DES  maisons  D'ÉDUCATION  ; 
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par  A.  VultiH.  —  Histoire  moderne. 
2  vol.  Lausanne,  1858-59.  Prix  :  3  fr. 

En  annonçant  ces  deox  volumes,  nous 
félicitons  M.  Vnlliet  d*être  arrivé  au  terme 
du  travail  aussi  utile  que  difficile  qu'il  s'é- 
tait imposé  en  se  proposant  de  rédiger  un 
guide  pour  renseignement  de  Thistoire  uni- 
verselle. 

Les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage 
comprenant  VhûUnre  ancienne  et  Yhistoire 
du  moyen  âge  ont  paru  à  quelque  intervalle 
il  y  a  déjà  plusieurs  années  et  ont  été 
appréciées  des  personnes  auxquelles  elles 
étaient  destinées  ;  eu  effet  la  Ô*  édition  de 
Vhistoire  ancienne  est  épuisée,  et  ce  journal 
annonçait  au  mois  de  mai  la  3«  édition  de 
V histoire  du  moyen  âge,  La  3«  partie ,  dont 
le  2  volume  vient  de  paraître,  renferme 
Vhisioire  moderne  depuis  Louis  XI  à  Tannée 
1789. 

Il  ne  nous  appartient  ni  d'apprécier  cet 
ouvrage  au  point  de  vue  littéraire ,  ni  de  le 
comparer  avec  les  autres  abrégés  d'histoire 
moderne  écrits  en  français,  mais  il  a  sur  la 
plupart  de  ceux-ci  un  avantage  que  ne  con- 
testera aucun  lecteur  protestant,  c'est  celui 
d'avoir  un  protestant  pour  auteur.  Cet  avan- 
tage, déjà  très  réel  pour  l'histoire  du  moyen 
âge,  acquiert  une  grande  valeur  pour  l'his- 
toire moderne,  et  il  sera  d'autant  mieux 
apprécié  que  M.  Yulliet,  homme  à  convic- 
tions chrétiennes  avant  d'être  chrétien  ré- 
formé, présente  une  sérieuse  garantie  d'im- 
partialité dans  le  récit  et  l'appréciation  des 
faits. 

L'éooulement  facile  des  premières  édi- 
tions des  deux  premières  parties  de  l'es- 
quisse d'histoire  universelle,  et  l'usage  per- 
sévérant que  l'on  en  fait  depuis  bien  des 
années  dans  plusieurs  établissements  d'édu- 
cation, attestent  qu'eu  les  publiant  l'auteur 
a  atteint  son  but  et  répondu  à  un  véritable 
besoin.  Les  élèves  se  louent  en  général  de 
ces  abrégés  d'histoire ,  en  les  préférant  à 
d'autres;  et  pour  qui  connaît  la  sévérité  de 
cette  classe  de  lecteurs  à  l'égard  des  livres 
dont  la  lecture  leur  est  imposée,  ce  n'est 
certes  pas  un  éloge  à  dédaigner. 

Cela  nouA  parait  présager  à  l'histoire  mo- 
derne ie  même  succès  qu'ont  obtenu  ses 
sœurs  aînées  et  que  nous  lui  souhaitons 
sincèrement  y  en  rappelant,  dans  rintérôt 


des  lecteurs  et  du  livre  lui-même,  quHl  est 
destiné  à  des  jeunes  gens  qui  ont  déjà  reçu 
un  certain  développement  intellectuel  et  qui 
ne  sont  pas  complètement  étrangers  aux 
principaux  faits  de  l'histoire. 

Dans  la  prévision  que  M.  Yulliet  sera  ap- 
pelé à  publier  de  nouvelles  éditions  de  son 
Esquisse  d^ histoire  moderne,  nous  lui  sou- 
mettrons, sous  la  forme  dubitative  qui  con- 
vient à  notre  peu  d'expérience  en  ces  ma- 
tières, quelques  observations  que  nous  avons 
faites  en  nous  plaçant,  pour  parcourir  son 
ouvrage,  au  point  de  vue  déjeunes  gens  qui 
le  liraient  pour  étudier  l'histoire  sans  autre 
secours,  ou  qui  s'en  serviraient  pour  fixer 
dans  leur  mémoire  les  leçons  d'un  professeur. 

N'y  aurait-il  pas  avantage  à  ce  que  quel- 
ques grandes  divisions  partageassent  en  pé- 
riodes le  champ  de  l'histoire  moderne  et 
fussent  précédées  d'une  courte  énumération 
des  principaux  événements  autour  desquels 
viennent  se  grouper  les  détails? 

Le  lecteur  ne  saisirait-il  pas  aussi  plus 
facilement  le  rapport  chronologique  des  faits 
et  de  l'histoire  des  divers  pays,  si  ce  rap- 
port était  rappelé  plus  fréquemment,  et  si, 
quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  quelques 
mots,  une  note  peut-être»  expliquaient  pour- 
quoi des  événements  qui  se  sont  passés  pos- 
térieurement i  d'autres  devancent  ceux-ci 
dans  le  rédt  ? 

Enfin  la  parfaite  clarté  tocgours  désirable, 
lors  même  qu'elle  ne  peut  pas  être  complè- 
tement atteinte  dans  un  ouvrage  où  le  laco- 
nisme est  de  rigueur,  ne  gagnerait-elle  pas, 
et  le  travail  du  lecteur  ne  serait-il  pas  al- 
légé sans  grand  inconvénient  pour  sa  science, 
par  le  sacrifice  de  l'indication  succincte  d'un 
certain  nombre  de  faits  et  de  noms  dont  la 
connaissance  n'est  pas  nécessaire  pour  l'in- 
telligence des  grands  traits  de  l'histoire,  et 
qui  sont  parfois  introduits  dans  le  récit 
sans  que  les  circonstances  qui  leur  donnent 

une  valeur  aient  pu  être  énoncées? 

Th.  C. 

Samson,  scènes  bibliques.  Lausanne  1859. 
Un  vol.  in-12, 3  fr. 

L'auteur  de  ce  poôme  avait  déjà  donné 
au  public  une  production  du  même  genre  : 
Abraham  ou  les  patriarches.  De  l'un  à  l'autre 
de  ces  ouvrages,  le  progrès  poétique  est 
considérable.  Unité  de  sujet  et  de  composi- 
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tion,  animation,  intérêt,  style  :  sons  tons  ces 
rapports,  ce  qui  manquait  ou  était  demeuré 
fort  imparfait  dans  le  premier  ppôme»  a  été 
acquis  et  se  retrouve  souvent  d'une  manière 
remarquable  dans  celui-ci.  Disons,  pour 
n'y  pas  revenir,  que  la  versitication  n'a  pas 
encore  assez  participé  à  ce  progrès  :  il  y  a 
des  fautes  positives;  la  rime  est  habituelle- 
ment négligée,  parfois  tout  à  fait  insuffi- 
sante. Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  vétilles, 
comme  il  pourrait  sembler;  quand  on  fait 
de  la  poésie,  il  faut  prendre  la  poésie  au  sé- 
rieux, et  respecter  les  formes  qui  lui  sont 
propres  et  les  règles  de  la  versification, 
comme  on  respecte  les  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  syntaxe;  sinon  on  arrive  vite 
à  dégoûter  entièrement  le  lecteur  :  nous 
nous  hâtons  d'ajouter  que,  dans  SatMon^  le 
défaut,  quoique  réel,  ne  va  pas  jusque  là. 

Peut-êti-e  la  forme  dramatique  eût-elle 
mieux  convenu  à  ce  sujet  difficile.  En  res- 
serrant l'action,  elle  eût  permis  de  laisser 
de  côté  certains  détails  du  récit  biblique, 
qui,  par  leur  étrangeté  ou  quelque  autre 
motif,  sont  une  entrave  pour  la  poésie;  elle 
eût  rendu  inutiles  plusieurs  personnages 
fictifs,  des  événements  ajoutés  à  la  narration 
du  livre  des  Juges,  pour  en  lier  les  diverses 
parties,  et  des  rapprochements  de  faits  par- 
fois un  peu  forcés;  elle  eût  été  plus  favora- 
ble surtout  à  ce  que  ce  sujet  présente  de 
plus  intéressant,  le  développement  des  ca- 
ractères et  des  passions.  Cependant,  sous 
la  forme  épique  qu'il  a  revêtue,  le  poème 
soutient  l'attention  et  se  fait  lire  sans  fati- 
gue. Il  possède  même  une  qualité  précieuse, 
et  qui  tient,  pensons-nous,  au  sentiment 
profondément  religieux  qui  est  à  la  base  de 
tout  le  poème  :  l'intérêt  qu'il  excite  va  en 
croissant  ;  le  dernier  livre,  qui  nous  raconte 
la  prison  et  la  mort  du  juge  d'Israël,  est  le 
plus  attachant 

Non-seiilemeut  cette  histoire,  qui  offrait 
des  difiicultés  d'exposition  fort  grandes,  est 
traitée  avec  une  délicatesse  et  une  pureté 
qui  trahissent  une  main  féminine,  mais  la 
saveur  évangélique  s'y  trouve  partout,  et  en 
fait  une  lecture  vraiment  édifiante.  La  vérité 
historic^e  et  poétique  n'en  a-t-elle  même 
pas  un  peu  souffert?  Ces  personnages,  si 
avancés  dans  Tintelligence  de  l'Evangile, 
sont-ils  bien  des  Hébreux  du  temps  des  Ju- 
ges? —  On  nous  dira  que  Tauteor  les  foit 


parler  et  agir  ponr  des  chrétiens  du  dix- 
neuvième  siècle.  Malgré  cette  excuse,  que 
nous  admettons  en  partie,  nous  maintenons 
notre  question,  que  nous  croyons  importante 
et  à  laquelle  nous  serions  disposé  à  répon- 
dre négativement 

G.-0.  VIGOIT. 


CHRONIQUE. 

Depuis  quelque  temps  ]*attention  da  pu- 
blic allemand  se  portait  sur  l'état  des  pro- 
testants de  l'empire  d'AuTUcm.  On  es^ 
pérait  qu'instruit  par  ses  défaites  et  par  le 
danger  des  révoltes  intérieures,  dont  son 
débonnaire  adversaire  Ta  si  fort  à  propoa 
délivré,  l'empereur  finirait  par  remplir  les 
promesses  qui  avaient  été  faites  aux  églises 
évangéliques.  Ces  espérances  sont  réalisées. 
La  Gazette  de  Vienne  du  10  septembre  pn- 
blie,entête.de  sa  partie  officielle,le  textede 
la  patente  impériale  du  1*'  septembre  18S9, 
concernant  la  constitution  intérieure,  les 
écoles,  l'enseignement  et  la  position  légale 
des  églises  luthérienne  et  réformée.  Cette 
patente,  qui  se  compose  de  58  paragraphes, 
n'occupe  pas  moins  de  neuf  colonnes  du  jour- 
nal officiel. 

Cela  déjà  indique  qu'il  ne  s*agit  pas  d'une 
déclaration  de  principes  sur  la  liberté  reli- 
gieuse (elle  eût  pu  se  renfermer  dans  quel- 
ques mots),  mais  bien  d'une  organisation  des 
églises  protestantes,  par  le  gouvernement 
autrichien.  H  faut  savoir  en  effet  qu*ea 
1848  ces  églises  ont  été  privées  de  leur  an- 
cienne organisation,  et  que  jusqu'à  aujour- 
d'hui elles  sont  restées  sans  en  recevoir  de 
nouvelle. 

En  les  réorganisant  présentement,  le  gou- 
vernement autrichien  a  eu  le  bon  esprit  de 
se  placer  au  point  de  vue  protestant  Ainsi  le 
pouvoir  part  d'en  bas  et  non  pas  d'en  haut 
La  GazetU  de  Vienne  déclare  que  le  gouver- 
nement impérial  a  eu  l'intention  de  respec- 
ter de  la  manière  la  plus  scrupuleuse  le 
dogme  des  protestants,  relatif  à  la  sacrifi- 
cature  universelle  de  tous  les  croyants.  Le 
gouvernement  ne  peut  nommer  personne  à 
un  poste  quelconque  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Toute  paroisse,  sans  exception,  a 
le  droit  d'élire  librement  son  pasteur,  ses 
vicaires  el  son  instituteur.  Les  doyens  sont 
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6108  librement  par  tontes  les  communes  de 
lenr  diocèse^  à  la  majorité  absolue  des  voix 
des  ministres  indépendants  da  doyenné. 
Lorsque  les  places  de  surintendant  ou  de 
vicaire  de  surintendance  seront  vacantes,  les 
titulaires  seront  élus  librement  par  toutes 
les  paroisses  du  diocèse  auquel  appartien- 
dra cette  surintendance.  Les  électeurs  ne 
sont  bornés  pour  leur  cboiz  ni  à  la  surin- 
tendance, ni  à  la  province;  ils  peuvent 
prendre  leurs  candidats  où  bon  leur  sem- 
ble. 

n  importe  de  remarquer  encore  que  la 
patente  fait  une  belle  part  à  Télément  laï- 
que; il  égale  au  moins  l'élément  ecclésias- 
tique. Partout  les  pasteurs,  les  doyens  et 
les  surintendants  ont  auprès  d'eux  des  ins- 
pecteurs et  des  curateurs  laïques. 

Il  est  incontestable  qu'une  certaine  li- 
berté d'allures  est  accordée  aux  autorités 
eeclésiastiques.  Ainsi  tous  les  ans  une  con- 
férence générale  se  réunit  pour  traiter  les 
questions  qui  intéressent  toutes  les  surin- 
tendances de  l'une  ou  de  l'autre  confession. 
(Augsbourg  et  Helvétique).  L'établissement 
des  lois  d'après  lesquelles  doivent  se  régler 
la  représentation  et  l'administration  des 
églises,  est  exclusivement  de  la  compétence 
des  synodes.  Chaque  confession'  peut,  tous 
les  six  ans,  tenir  un  synode  à  part  et  sans 
la  présence  de  commissaires  du  gouverne* 
ment 

Par  suite  de  ces  deux  dernières  dispo- 
sitions ,  le  protestantisme  autrichien  se 
trouve  dans  une  bien  meilleure  position  que 
l'Eglise  nationale  de  France,  qui  attend  en- 
core l'autorisation  de  pouvoir  tenir  un  sy- 
node. 

S'il  fallait  ajouter  foi  aux  craintes  de  VU» 
fitoers,  cette  patente,  en  mettant  fin  à  l'op* 
pression  des  protestants,  porterait  le  coup 
de  grâce  an  catholicisme  autrichien. 

«  Le  concordat  autrichien  est  tué,  dit-il, 
il  n'en  faut  plus  douter,  ou  du  moins  il  est 
abrogé  de  fait  par  les  trois  chartes  qui 
viennent  d'être  accordées  aux  dissidents.  » 
Cette  mort  du  concordat  est  d'autant  plus 
déplorable,  selon  YUnivers,  que  le  catho- 
licisme n'est  pas  en  état  de  se  défendre 
contre  les  journaux  entachés  de  tolérance 
ou  d'hérésie. 

Les  espérances  des  protestants  ne  sont 
pas  aussi  vives  que  les  craintes  de  VUniven. 


U  faudra  voir  fonctionner  la  ouvelle  organi- 
sation avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 
Cependant  il  convient  de  tenir  compte  des 
][)onnes  dispositions  du  gouvernement.  Ainsi 
il  est  dit  dans  la  patente  «  quo  la  mission 
des  prochains  synodes  de  l'une  et  de  l'au- 
tre confession  est  de  nous  faire  les  propo- 
sitions qu'ils  jugeront  les  plus  convenables 
pour  le  règlement  plus  complet  des  affaires 
ecclésiastiques,  en  mettant  à  profit  l'expé- 
rience qu'ils  auront  faite  d'ici  là  de  l'orga- 
nisation provisoire  en  observant  les  pres- 
criptions de  cette  patente.» 

Ce  ne  serait  donc  là  qu'un  premier  pas 
fait  dans  la  voie  du  progrès.  Malheureuse- 
ment ces  mesures  ne  s'appliquent  qu'à  la 
Hongrie  et  autres  pays  en  dehors  de  la  Con- 
fédération germanique,  comme  la  Croatie, 
l'Esclavonie  et  autres  contrées.  Or  l'état 
des  protestants  appartenant  aux  provinces 
allemandes  est  loin  d'être  ce  qu'on  pour- 
rait désirer.  Ainsi  jusqu'au  i*'  septem- 
bre dernier,  les  consistoires  protestants 
de  Vienne  Onthériens  et  réformés)  ont  été 
présidés  par  un  catholique.  On  espère  que 
l'Autriche  ne  pourra  pas  faire  moins  pour 
une  portion  que  pour  l'autre  de  son  empire. 

Ces  mesures,  qui  concèdent  une  certaine 
autonomie  aux  protestants  de  Hongrie,  ne 
pourront  manquer  d'avoir  un  grand  ef- 
fet sur  l'Allemagne  entière.  Non-seulement 
elles  tendront  à  rapprocher  les  protestants 
allemands  de  l'Autriche,  mais  il  est  im- 
possible que  son  exemple  ne  devienne  pas 
'  contagieux.  Ainsi  la  Prusse  ne  saurait  faire 
moins  que  sa  rivale.  C'est  donc  un  second 
échec  pour  le  parti  puséiste,  opposé  à  toute 
réforme  dans  le  sens  démocratique. 

L'Ëglise  de  Hongrie  vient  ainsi  prendre 
sa  place  à  la  tète  de  ces  églises  protestantes 
démocratiques  telles  que  celles  de  Genève,  de 
Neuchàtel  et  de  France,  où  tout  protestant 
peut  prendre  part  au  gouvernement  de  son 
église  sans  oÂîr  aucune  garantie  sérieuse 
de  foi  chrétienne.  On  ne  peut  que  souhaiter 
de  voir  l'Allemagne  entière  suivre  cet  exem- 
ple, afin  qu'on  sache  bientôt  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  dernière  phase  de  déve- 
loppement des  églises  nationales.  La  ques- 
tion ecclésiastique  sera  probablement  réso- 
lue pour  tous  les  chrétiens  quand  ils  au- 
ront vu  le  multitudinisme  démocratique, 
franc,  régulier  et  normal,  fonctionner  sur 
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une  large  échelle  et  an  miliea  de  circons' 
tances  diverses.  Près  de  trois  millions  de 
protestants,  soit  en  Hongrie,  soit  dans  les 
autres  provinces,  viennent  d'être  placés 
60US  ce  régime  par  la  patente  du  1*'  sep- 
tembre. 

Si  Texpérience  du  multitudinisme  démo- 
cratique allié  à  TËtat  n'est  pas  encore  dé« 
finitive ,  on  sait  déjà  ce  que  deviennent  les 
congrégations  rationalistes  sous  le  régime 
de  la  liberté. 

On  se  rappelle  encore  le  bruit  que  firent 
en  1846  et  pendant  les  années  suivantes,  les 
églises  libres  rationalistes  dont  les  mem- 
bres portaient  le  titre  de  Lkhtfreunde  (amis 
des  lumières).  La  liberté  qui  vient  de  leur 
être  accordée  en  Prusse,  depuis  le  change- 
ment de  régime,  semble  devoir  leur  porter 
le  coup  de  grâce.  Les  chefs  ont  parfaite- 
ment senti  que  le  moment  était  venu  de 
prendre  un  grand  développement  sous  peine 
de  disparaître  complètement  de  la  scène  re- 
ligieuse. Réunions  particulières  et  généra- 
les, conférences,  essais  de  confédération, 
rien  ne  parait  avoir  été  épargné  pour  con- 
jurer ce  dernier  résultat.  Mais  tout  a  été 
inutile.  Les  journaux  du  parti  ont  la  fran- 
chise d'avouer  que  tous  ces  eflforts  n'ont 
abouti  à  rien  de  bon.  On  n'a  pu  s'entendre 
pour  construire  quoi  que  ce  soit  sur  la  base 
du  libre  examen:  les  appels  adressés,  soit 
au  public,  soit  aux  fidèles,  n'ont  pas  été  en- 
tendus; presque  partout  le  nombre  des  au- 
diteurs va  en  diminuant.  Les  chefs  confes- 
sent que  les  églises  libres  rationalistes  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission,  qui 
les  appelait  à  renouveler  le  monde  et  l'E- 
glise. Il  est  aujourd'hui  manifeste  que  tandis 
que  l'oppression  retrempe  les  convictions 
chrétiennes,  le  régime  d'intolérance  de  ces 
dix  dernières  années  a  été  funeste  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  d'autre  principe  que  le 
libre  examen.  Chose  étrange:  tandis  que  ce 
parti  place  le  savoir  avant  tout,  il  n'a  at- 
tiré à  lui  aucun  homme  marquant  dans  la 
science,  mais  uniquement  quelques  ouvriers 
qui,  n'ayant  plus  aujourd'hui  d'opposition  à 
faire  et  ne  comprenant  rien  aux  discussions 
des  chefs  de  file,  n'éprouvent  plus  le  besoin 
de  se  réunir.  Tout  porte  à  croire  que  si  le 
gouvernement  n'y  met  pas  d'obstacle  par 
quelque  nouvelle  mesure  restrictive,  ce  parti 
se  fera  bientôt  complètement  oublier. 


Pendant  que  l'Allemagne  s'achemine  len- 
tement vers  la  liberté  religieuse,  l'EcoesB 
s'étdnne  qu'on  vienne  lui  en  contester  la 
jouissance  par  la  plus  bizarre  des  préten- 
tions. On  cherche  depuis  quelque  temps  à 
engager  r£glise  libre  d'Ecosse  dans  un 
étrange  conflit  avec  l'Etat  Un  ministre  sas- 
pendu  et  plus  tard  cassé,  pour  cause  d'im- 
moralité, s'est  avisé  d'en  appeler  par  devant 
les  tribunaux  civils  et  de  leur  demander  de 
le  rétablir  pu  de  forcer  l'église  à  le  fiaira 
Les  deux  premiers  tribunaux  se  sont  sim- 
plement déclarés  incompétents,  mais  une 
troisième  juridiction  a  demandé  comumMicor 
tion  du  jugement  dont  était  appel.  L'église 
a  naturellement  refusé,  car  en  accédant,  elle 
aurait  paru  reconnaître  la  compétence  4e 
l'Etat  en  matière  ecclésiastique.  Il  est  bon 
de  rappeler  en  effet  qu'il  ne  s'agit  pas  id 
d'un  engagement  purement  civil,  comme 
promesse  de  salaire  ;  dans  ce  cas,  les  auto- 
rités judiciaires  anglaises  et  américaines  se 
croient  tenues  de  faire  respecter  les  con- 
trats civils,  même  quand  ils  sont  passés  par 
des  comités  ou  des  églises  dissidentes;  mais 
il  s'agit  ici  d'un  pur  acte  de  discipline  ec- 
clésiastique. Bien  que  la  décision  finale  pa- 
raisse peu  douteuse,  cette  étrange  préten- 
tion, qui  remet  en  question  les  principes 
les  plus  élémentaires  de  la  liberté  reli- 
gieuse, n'a  pas  été  sans  produire  quelque 
sensation. 

Si  l'état  présent  de  TItalr  pouvait  dtre 
considéré  comme  définitif,  ce  pays  viendrait 
également  de  faire  des  progrès  dans  la  voie 
de  la  liberté  politique  et  religieuse.  Gelle-d 
a  été,  sinon  officiellement  proclamée,  du 
moins  pratiquée  dans  les  contrées  qui  ont 
été  arrachées  au  joug  de  rAutriche  et  du 
pape.  En  effet,  «  la  question  italienne,  »  noos 
écrit  un  de  nos  correspondants,  «  est  à  la  fois 
politique  et  religieuse;  ces  deux  éléments, 
toujours  étroitement  unis,  sont  inséparables 
en  Italie,  et  dès  le  premier  acte  de  ce  grand 
drame,  il  est  aisé  d'apercevoir  la  part  im- 
mense de  Faction  religieuse,  et  de  pressen- 
tir dans  ce  domaine  une  lutte  non  moins 
sérieuse  que  le  choc  des  armées  sur  les 
champs  de  bataille.»  Nous  serions  heureux 
de  pouvoir  nous  joindre  avec  une  confiance 
pleine  et  entière  aux  paroles  de  notre  cor- 
respondant, quand  il  ajoute  que  «le  libéra- 
lisme italien  se  recommande  par  le  respect 
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sincère  et  loyal  des  droits  sacrés  de  la  con- 
science.» Nous  désirons  fort  qu'il  continue  à 
mériter  ces  éloges  lorsqu'il  ne  sera  plus 
dans  une  simple  attitude  d'opposition  con- 
tre Rome  et  TAutriche. 

En  Franck,  on  vient  de  punir  un  soldat 
protestant  pour  n'avoir  pas  voulu  s'age- 
nouiller à  une  messe,  et  le  haut  clergé  gour- 
mande et  menace  le  gouvernement,  qui  ne 
lui  parait  pas  traiter  avec  assez  d'égards  le 
gouvernement  papal,  que  les  évêques  per- 
sistent à  présenter  comme  le  type  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Mais  s'il  n'y  a*  aucun 
progrès  à  signaler  dans  le  domaine  des  faits, 
il  est  réjouissant  de  pouvoir  constater,  en- 
core une  fois ,  que  les  hommes  qui  pensent 
connaissent  et  le  mal  et  le  remède.  Quelques 
articles  récents  des  DébaU  viennent  d'en 
fournir  une  nouvelle  preuve. 

n  n'est  pas  rare  d'entendre  des  gens,  soit 
par  ignorance,  soit  par  malveillance,  pren- 
dre un  certain  plaisir  à  dénigrer  les  Etats- 
Unis.  Un  homme  qui  s'est  donné  la  peine 
de  les  visiter  et  d'étudier  leur  histoire, 
M.  Laboulaye,  dans  un  article  récent  sur 
M.  de  Tocque ville,  qui  le  premier  a  révélé 
leur  esprit  à  l'Europe,  leur  rendait  justice 
sur  divers  points,  et  les  présentait  en  modèle 
à  la  France.  Selon  ces  deux  hommes  distin- 
gués la  liberté  des  Etats-Unis  n'est  autre 
chose  que  la  liberté  anglaise  dépouillée  de 
l'écorce  féodale.  L'Amérique  du  Nord  c'est 
l'Angleterre  émigrée,  mais  laissant  dans 
l'ancien  monde  la  royauté,  l'église  établie, 
la  pairie,  la  noblesse  et  le  privilège.  Loin 
d'être  une  société  nouvelle,  l'Amérique  est 
la  plus  ancienne  démocratie  des  temps  mo- 
dernes. Au  moment  où  Louis  XIY  dissipait 
jusqu'à  l'ombre  des  libertés  municipales  de 
laFrance,  les  puritains  plantaient  leur  église 
et  leur  commune  républicaine  dans  le  pays 
qu'ils  nommaient  si  justement  la  Nouvelle 
Angleterre.  Aussi  jaloux  de  l'égalité  que 
nous  le  sommes  aujourd'hui,  ils  n'ont  jamais 
connu  d'autre  condition  ;  mais,  plus  heureux 
que  nous,  ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  façonner 
à  la  liberté  un  peuple  qui  n'en  connaît  que 
le  nom.  Le  problème  que  nous  poursuivons 
depuis  1789,  il  y  a  deux  siècles  que  les  An- 
glo-Américains l'ont  résolu;  il  y  a  deox 
siècles  que,  sans  sacrifier  la  Hberté  à  l'éga- 
lité, ils  jouissent  paisiblement  de  ce  double 
bienfait. 


Mais  les  désordres  dont  nous  parlent  les 
journaux,  dira  quelqu'un?  M.  Laboulaye 
ne  se  laisse  pas  arrêter  par  cette  fantasma- 
gorie. «  Combien  de  gens,  ditril,  qui,  au  lieu 
de  se  rendre  à  Tévidence,  aiment  mieux  se 
tromper  eux-mêmes,  et  déclarent  que  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  est  une  espèce 
d'anarchie  qui  ne  se  maintient,  depuis 
soixante-dix  ans,  que  grâce  à  l'immensité  du 
territoire,  à  la  rareté  de  la  population,  à  la 
ficilité  du  travail,  toutes  conditions  qui  man- 
quent à  notre  vieux  continent!  Singulière 
anarchie,  qui  appelle  dans  les  déserts  de  la 
Californie  tous  les  aventuriers  de  la  terre, 
les  abandonne  à  eux-mêmes,  et  cependant, 
sans  justice  et  sans  armée,  en  moins  de  deux 
ans,  tire  de  cette  écume  une  société  régu- 
lière et  un  libre  gouvernement  ;  singulière 
anarchie ,  qui  chaque  année  fait  reculer  la 
solitude  et  répand  au  loin  l'abondance  et  la 
paix  !  Pour  peu  qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin 
du  siècle,  elle  nous  offrira  le  plus  grand 
spectacle  qu'ait  jamais  vu  l'histoire:  un 
peuple  de  cent  millions  d'hommes  maître 
des  deux  océans,  à  lui  seul  contrepesant 
l'Europe,  et  lui  disputant  au  besoin  la  su- 
prématie des  mers,  c'est-à-dire  la  souverai- 
neté du  monde.  » 

Aussi,  d'après  M.  Laboulaye,  au  lieu  de 
perdre  son  temps  à  dénigrer  ce  qui  se  fedt 
aux  Etats-Unis,  on  ferait  bien  mieux  de  les 
imiter ,  car,  par  le  fait  même  qu'ils  ont  dé- 
pouillé l'écorce  féodale,  ils  sont  mieux  à 
notre  portée  que  tout  autre  pays,  «  c'est  la 
libre  Angleterre  accommodée  à  notre  fai- 
blesse et  à  nos  préjugés.  » 

A  cette  occasion,  M.  Laboulaye  fait  res- 
sortir le  contraste  frappant  qu'il  y  a  entre 
la  société  franchement  individualiste  des 
Etats-Unis  et  nos  sociétés  européennes, 
toutes  plus  ou  moins  organisées  d'après  le 
principe  socialiste.  «Notre  idéal  à  nous  c'est 
la  hiérarchie  de  l'Eglise  catholique,  hiérar- 
chie que  l'Eglise  elle-même  a  empruntée  aux 
cadres  de  l'administration  romaine;  la  di- 
rection vient  d'en  haut.  L'image  de  notre 
gouvernement  c'est  le  télégraphe  électrique; 
l'ordre  part  d'un  point  unique,  la  vie  se  ré- 
pand  du  centre  aux  extrémités.  C'est  l'em- 
pire romain  adouci  par  le  christianisme  et 
la  civilisation.  Dans  ce  réseau  d'institutions 
dont  tous  les  fils  aboutissent  à  la  puissante 
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main  de  Fétat,  Augaste  reconnaîtrait  son 
esprit  et  ses  lois.  » 

Et  c'est  la  déplorable  réalisation  de  cet 
idéal  païen  qu'on  entend,  par  une  étrange 
hallucination,  décorer  du  nom  d'Etat  chré- 
tien !  C'est  au  contraire  en  Amérique  qu'il 
&ut  aller  contempler  la  mise  en  œuvre  de 
l'idée  chrétienne  de  l'Etat.  «  L'idéal  améri- 
cain, dit  M.  Laboulaye,  c'est  l'église  puri- 
taine, où  chacun  est  prêtre  et  chargé  seul  du 
soin  de  son  salut;  c'est  une  société  qui  ne  re- 
connaît d'autre  autorité  que  la  règle  qu'elle 
a  librement  acceptée.  Cette  abstraction,  que 
nous  adorons  sous  le  nom  d'Etat,  et  qui  re- 
présente et  concentre  toutes  les  énergies  de 
la  nation,  n'a  jamais  passé  les  mers.  Le 
souverain,  c'est  le  peuple;  souverain  tou- 
jours en  action ,  et  qui  exerce  son  pouvoir 
par  une  suite  de  délégations  électives,  aussi 
bornées  dans  leur  objet  que  dans  leur  du- 
rée;... il  ne  lui  appartient  de  diriger  ni  l'in- 
dividu ,  ni  la  commune f  ni  la  province;  la 
justice  soustraite  à  son  influence,  le  do- 
mine ;  enfin  il  lui  est  interdit  de  toucher  à 
l'Eglise,  à  l'éducation,  à  la  presse,  c'est-à- 
dire  à  la  pensée.  » 

M.  Laboulaye  fait  également  remarquer 
comment  en  Amérique  la  justice  joue  bien 
son  rôle  de  troisième  pouvoir  indépendant 
des  autres.  Tandis  que  dans  nos  contrées 
elle  est  soumise  à  l'administration,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  mettre  en  cause  ses  fonc- 
tionnaires ,  aux  Etats-Unis  tous  les  hommes, 
administrateurs  ou  administrés,  dépendent 
de  la  justice.  «  Dans  nos  pays,  dit  M.  La- 
boulaye, le  citoyen  a  beau  se  plaindre,  le 
juge  n'a  pas  d'action  sur  le  fonctionnaire, 
qui  obéit  à  un  ordre  régulier;  et  alors  même 
que-  l'offider  public  abuse  ouvertement  de 
son  pouvoir,  il  faut  la  permission  de  l'Etat 
pour  amener  le  coupable  devant  les  tribu- 
naux. Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passent  en  Amérique  ou  en  Angleterre. 
Tout  agent  de  ^autorité  est  personnellement 
responsable  de  V ordre  gt^U  exécute  ;  il  n'est 
pas  de  fonctionnaire  qu'un  citoyen  ne  puisse 
à  toute  heure  amener  devant  la  justice  pour 
le  forcer  à  respecter  la  loi  Dans  ces  con- 
flits inévitables  qui  en  tous  pays  s'élèvent 
entre  les  particuliers  et  l'Etat,  chez  nous 
le  dernier  mot  est  à  l'administration;  chez 
les  Anglais  et  les  Américains,  le  dernier 
mot  est  à  la  justice.  Il  n'est  guère  de  ques- 


tion politique  ou  administrative  qui,  en 
France,  n'aboutisse  à  une  ordonnance,  et 
en  Amérique,  à  un  procès.  La  raison  en  eet 
simple:  dans  un  gouvernement  centralisé, 
l'intérêt  général  représenté  par  l'Etat  passe 
avant  le  droit  de  l'individu;  dans  un  pajs 
libre,  le  droit  de  l'individu  tient  en  échec 
les  prétentions  de  l'Etat;  c'est  au  juge  qu'il 
appartient  de  prononcer.  »  En  Amérique, 
diisait  M.  de  Tocqueville,  l'homme  n'obéit 
jamais  à  l'homme ,  mais  à  la  justice  et  à  la 
loi.  (De  la  démocratie  en  Amérique,  tom.  l*', 
pag.  114.) 

Au  milieu  de  tant  de  perspectives  peu  ras- 
surantes pour  le  triomphe  définitif  de  la  li- 
berté, c'est  un  fait  réjouissant  de  voir  les 
hommes  les  plus  distingués  déclarer  à  l'envi 
qu'il  n'y  a  de  salut  pour  la  société  euro- 
péenne que  dans  la  pratique  sincère  et  con- 
séquente de  l'individualisme  chrétien.  U  ne 
faut'pas  se  lasser  de  recueillir  ces  précieux 
témoignages,  car,  avant  que  la  liberté  soit 
possible,  il  faut  que  ces  vérités,  prêchées 
sans  relâche  par  ceux  qui  pensent,  soient 
devenues  familières  à  tous  ceux  qui  agis- 
sent 

«  L'objet  principal,  l'objet  essentiel  de  la 
politique,  dit  exceUemment  M.  Laboulaye, 
ce  n'est  pas  l'Etat,  mais  l'individu.  L'indi- 
vidu, c'est  la  seule  force  réelle  et  vivante; 
l'amoindrir  pour  grandir  l'Etat,  c'est  tout 
sacrifier  à  une  stérile  uniformité.  Dévelop- 
per l'individu,  lui  donner  le  sentiment  de  sa 
puissance  et  de  sa  responsabilité,  l'afiran- 
chir  de  tout  ce  qui  gêne  sa  pensée,  sa  vo- 
lonté, son  action,  ne  mettre  à  sa  liberté 
d'autre  limite  que  la  justice,  c'est  le  problè- 
me de  l'avenir.  Cette  vérité  si  simple,  mais 
si  féconde,  c'est  l'aurore  d'une  politique 
nouvelle;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  sidat 
des  sociétés  modernes,  et  non  pas  dans  ces 
formes  vides  qui  tant  de  fois  nous  ont  éga- 
rés et  perdus.  Aujourd'hui  on  commence  à 
sentir  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  mar- 
cher. » 


ERRATUM. 

Page  iSS,  colonne  9,  ligne  11  en  remontant» 
erUiques,  lises  atUiquee, 


LE  CHRÉTIEN  ËVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUYIËME  SIÈCLE 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Le  prophète  Daniel  et  TApocalypee 
dans  leurs  rapports  mutuels,  d'a- 
près C.  A.  Auberlen. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

vn 

La  prophétie  de  Daniel  touchant  la  ruine 
de  Jérusalem  est  accomplie.  L'Eglise  a  suc- 
cédé à  risraël  selon  la  chair,  mais  elle  est 
sans  patrie  extérieure  sur  la  terre.  De  Jéru- 
salem, où  elle  était  d'abord  exclusivement, 
elle  a  passé  peu  à  peu  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'empire,  et  ses  enfants  sont  disper- 
sés an  milieu  des  païens. 

Dans  quelle  relation  le  royaume  de  Dieu 
setrouvera-t-il  désormais  avec  les  royaumes 
du  monde,  maintenant  quHl  est  comme  con- 
fondu avec  eux  ?  Telle  est  la  question  qui 
se  présente  naturellement  au  disciple  du 
Seigneur  vers  la  fin  du  siècle  apostolique. 
A  cette  question ,  la  situation  du  monde  et 
de  TEglise  pouvait  donner  une  double  ré- 
ponse. 

En  premier  lieu,  la  domination  du  monde 
dure  encore,  et  le  royaume  de  Dieu  est  op- 
primé par  la  puissance  terrestre.  Le  Seigneur 
est  bien  dans  la  gloire,  mais  on  ne  le  voit 
que  par  la  foi.  Pour  le  moment,  l'Eglise  n'a 
qu'à  souffrir  et  à  combattre. 

En  second  lieu,  l'Eglise,  par  cela  même 
qu'elle  est  dans  le  monde,  court  le  danger 
de  laisser  pénétrer  l'esprit  du  monde  dans 
son  sein.  Déjà  Ephèse  a  abandonné  son 
premier  amour;  Sardes  o'a  plus  que  le  bruit 
de  vivre;  Laodicée  est  tiède  et  le  Seigneur 
a  des  paroles  sévères  à  adresser  à  son  peu- 
ple. Bien  plus,  des  hérésies  d'origine  païenne 
ont  cours  dans  les  églises.  Les  Nicolaltes 
et  d'autres  faux  prophètes  y  prêchent  l'an- 
tinomianisme. 

Il  faut  consoler  les  disciples  haïs  et  per^ 
sécutés.  n  faut  avertir  l'élise  exposée  à 
II 


l'influence  du  monde.  Tel  est  le  double  but 
de  l'Apocalypse,  qui  a  pourpoint  de  départ 
historique  la  situation  de  l'Eglise  à  l'époque 
où  le  Seigneur  apparut  à  St.  Jean. 

La  puissance  terrestre  s'opposera  encore 
à  la  vérité,  mais  à  la  fin  une  ruine  terrible 
fondra  sur  elle.  La  corruption  que  Paul, 
Pierre  et  Jean  ont  déjà  signalée  dans  l'Eglise 
ira  en  croissant  et  attirera  sur  l'Eglise  ex- 
térieure des  châtiments  sévères;  mais  la 
vraie  Epouse  de  Christ  ne  périra  pas  et  sera 
manifestée  en  gloire  à  l'avènement  du  Sei- 
gneur. 

L'Apocalypse  est-elle,  comme  le  pense 
l'école  historique,  une  sorte  decompendium, 
de  résumé  d'histoire  ecclésiastique?  Alors 
nous  n'avons  plus  qu'à  y  chercher  la  pré- 
diction détaillée  des  événements  qui  se  sont 
succédé  dans  le  cours  des  âges,  et  des  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire. Mais  avec  cette  exégèse  nous  mêlons 
sans  cesse  interprétation  et  accomplissement, 
nous  faisons  de  l'histoire  le  flambeau  des 
Ecritures,  nous  refusons  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  érudits  le  privilège  de  lire  l'Apocalypse, 
et  nous  risquons  à  chaque  pas  de  tomber 
dans  l'arbitraire.  Quoique  ré(M)le  historique 
ait  rendu  de  grands  services  à  l'interpréta- 
tion de  l^Apocalypse,  M.  Auberlen  en  rejette 
le  principe  avec  raison.  «  Nous  aussi,  nous 
croyons  à  la  réalité  de  la  prophétie,  ainsi 
qu'à  la  possibilité  de  trouver  dans  la  Bible 
des  prédictions  détaillées  d'événements  spé- 
ciaux. Nous  n'avons  qu'à  nommer  la  seconde 
partie  de  Daniel.  Mais  nous  nions  que  l'A- 
pocalypse puisse  être  considérée  comme 
une  histoire  détaillée  des  choses  futures; 
autrement  elle  aurait  été  révélée  comme  la 
prophétie  du  chapitre  onzième  de  Daniel. 
Le  fait  est  que  la  révélation  de  St.  Jean  à 
pour  base  la  vision  des  quatre  animaux,  qui 
n'a  que  deux  formes  symboliques,  la  forme 
animale  et  la  forme  humaine,  et  dont  le 
nombre  mystérieux  3  '/i  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  notre  livre.  Celui-ci  ne  sau- 
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rait  donc  avoir  pour  but  de  donner  une 
histoire  détaillée  de  l'Eglise,  mais  simple- 
ment de  caractériser  les  grandes  époques  de 
l'histoire  et  les  forces  invisibles  qui  agissent 
dans  le  développement  du  royaume  de  Dieu 
dans  ses  rapports  avec  les  royaumes  du 
monde.  C'est  là  ce  qu'il  faut  y  chercher  sans 
se  préoccuper  de  la  question":  Quel  événe- 
ment, quel  personnage  le  prophète  a-t-il  en 
vue?»  (Pag.  413.) 

Tel  est  le  point  de  vue  de  l'école  exégé- 
tique,  à  laquelle  M.  Auberlen  appartient,  et 
qui  a  ses  principaux  représentants  en  Alle- 
magne. Cette  école  veut  avant  tout  expliquer 
laParole  de  Dieu.Elle  voit  dans  la  prophétie 
du  Nouveau  Testament,  non  des  allégories, 
mais  des  symboles.  Elle  ne  s'informe  de  ce 
que  peut  dire  l'histoire  que  quand  elle  a 
établi  clairement  le  sens  du  texte  sacré.  Elle 
considère  l'Apocalypse  comme  le  résumé 
de  la  révélation  des  voies  de  Dieu  envers 
l'humanité,  et  comme  un  développement 
donné  d'en  haut  aux  pensées  qui  depuis 
longtemps  occupaient  l'esprit  du  dernier 
des  apôtres,  en  présence  de  la  situation  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

vm 

Sous  la  figure  du  Fils  de  l'homme  et  sous 
celle  des  quatre  animaux,  la  prophétie  de 
Daniel  a  caractérisé  l'opposition  entre  le 
royaume  de  Dieu  et  la  puissance  teiTestre. 
Nous  retrouvons  la  même  opposition  dans 
l'Apocalypse,  avec  cette  différence  que  le 
royaume  de  Dieu  apparaît  sous  l'image  d'une 
femme.  (Chap.  XII.)  D'où  vient  cette  diffé- 
rence ?  De  ce  que  Daniel  contemple  l'éta- 
blissement glorieux  du  royaume,  tandis  que 
c'est  le  peuple  de  Dieu  sur  la  terre,  avant  le 
retour  du  Seigneur,  qui  s'offre  ici  aux  re- 
gards de  St.  Jean.  Au  reste  le  symbole  de  la 
femme  n'est  pas  nouveau.  Nous  le  rencon- 
trons dans  tout  l'Ancien  Testament,  où  l'E- 
ternel se  présente  comme  l'époux  d'Israël, 
et  assimile  au  péché  d'adultère  les  infidélités 
de  son  peuple.  Nous  le  retrouvons  dans  le 
Nouveau  Testament,  qui  parle  de  l'Eglise 
comme  de  l'épouse  du  Seigneur. 

La  femme,  dans  Apocalypse  XII,  c'est  la 
portion  de  l'humanité  qui  appartient  à  Dieu, 
qui  lui  est  soumise,  qui  est  entrée  avec  lui 
dans  un  rapport  d'obéissance  et  d'amour. 
Cest  le  royaume  de  Dieu  dans  son  univer* 


salité  la  plus  illimitée,  dès  le  moment  où 
Dieu  a  mis  à  part  un  peuple  pour  la  gloire 
de  son  nom.  C'est  ce  qui  ressort  du  texte 
avec  évidence,  si  nous  le  lisons  sans  système 
préconçu.  En  effet,  on  ne  peut  entendre  ce 
qui  est  dit  de  la  naissance  du  fils  mâU  que 
du  fait  historique  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  L'allusion  aut  machinations  d'Hé- 
rode,  la  mention  de  l'ascension  du  Seigneur 
et  de  sa  séance  sur  le  trône  de  Dieu,  ne 
peuvent  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
S'il  en  est  ainsi,  que  sera  la  femme  enceinte, 
sinon  le  peuple  de  Dieu  sous  l'ancienne  Al- 
liance? N'est-ce  pas  ce  peuple  qui  a  soupiré 
durant  tant  de  siècles  après  l'Oint  de  l'Ë- 
temel. 

La  femme  est  revêtue  du  soleil,  elle  a  la 
lune  sous  ses  pieds,  et,  sur  sa  tête,  une  cou- 
ronne d'étoiles.  Ces  emblèmes  nous  rap- 
pellent le  songe  de  Joseph  dans  lequel  Jacob 
vit  une  image  de  sa  famille,  c'est-à-dire  du 
peuple  de  Dieu  à  son  état  rndimentaire.  Mais 
ce  rapprochement  ne  suffit  pas  pour  rendre 
compte  du  choix  des  emblèmes;  il  faut  en 
rechercher  la  valeur  symbolique.  Or  le  so- 
leil est  le  luminaire  céleste  qui  dissipe  les 
ténèbres  de  la  terre.  Il  est  l'image  de  la  lu- 
mière spirituelle  qui  émane  de  Dieu,  de 
Christ  et  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au 
Seigneur.  (Ps.  LXXXIV,  12;  Apoc.  1, 16; 
Jug.  y,  31.)  La  femme  revêtue  du  soleil, 
c'est  le  peuple  de  Dieu  appelé  à  être  la  lu- 
mière du  monde. 

La  lune  est  un  luminaire  terrestre  qui 
luit  dans  les  ténèbres,  sans  parvenir  à  les 
dissiper.  Placée  au-dessus  de  la  terre,  mais 
appartenant  pourtant  à  notre  planète,  elle 
est  l'image  des  relations  de  l'homme  naturel 
avec  la  lumière  supérieure.  Elle  représente 
les  religions  humaines,  le  paganisme.  La 
lune  est  sous  les  pieds  de  la  femme,  parce 
que  le  peuple  de  Dieu  éclairé  par  la  révé- 
lation a  vaincu  les  religions  naturelles. 

Les  étoiles  sont  destinées,  d'après  Daniel 
et  l'Apocalypse,  à  porter  dans  le  monde  la 
lumière  divine.  (Dan.  XII,  3;  Apoc  I,  20.) 
Israël  est  appelé  l'armée  des  étoiles  du  ciel. 
(Dan.  YIII,  10.)  Les  douze  étoiles  qui  servent 
de  couronne  à  la  femme  sont  les  douze  tri- 
bus de  cet  Israël,  et  ca  nombre  sacré  se  re- 
trouve dans  le  nombre  des  douze  apôtres 
qui,  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  sont  réunis 
aux  douze  tribus.  (Apoc  XXI,  2,  9, 10.)  Le 
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symbole  de  la  femme  a  donc  la  même  valeur 
que  le  symbole  de  la  ville  aux  douze  portes 
et  aux  douze  fondements.  (Apoc.  XXI,  9, 
12-14.)  A  la  an  de  l'Apocalypse  elle  est  dans 
'la  gloire,  an  chapitre  Xn  elle  combat  en- 
core. C'est  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
ici  du  peuple  de  Dieu  de  l'ancienne  Alliance, 
mais  aussi  du  peuple  de  Dieu  de  l'Alliance 
nouvelle,  par  conséquent  du  peuple  de  Dieu 
dans  le  sens  le  plus  illimité. 

Après  l'ascension  du  Seigneur  la  femme 
persécutée  par  le  dragon  s'enfuit  dans  un 
désert.  Dans  l'Ancien  Testament  le  désert 
est  le  symbole  des  pays  où  règne  le  paga- 
nisme (Esa.  XL,  3  ;  XLI,  17-19  ;  XLII,  10-12  ; 
XXI,  1),  tandis  que  le  pays  de  Canaan  est 
la  iertê  désirable,  le  pays  où  coulent  le  laU  et 
le  miely  le  pays  de  la  glaire,  sur  lequel  se 
répandent  les  bénédictions  de  Dieu.  —  Le 
foyaume  de  Dieu  est  ôté  aux  Juifs  et  donné 
aux  Gentils.  De  l'Egypte  spirituelle,  de  Jé- 
rusalem (Apoc.  XI)  l'église  est  portée  au 
désert  sur  des  ailes  d'aigle  (vers.  14),  par 
Dieu  lui-même,  comme  autrefois  Israël  per- 
sécuté par  Pharaon.  (Ex.  XIX,  4.)  Elle  y 
trouve  un  lieu  préparé,  qui  n'est  autre  que 
la  quatrième  monarchie.  Mais  le  désert  ne 
lui  offre  qu'un  refuge,  ilne  saurait  la  nourrir. 
Elle  y  est  nourrie  de  la  manne  céleste,  et 
vit  comme  son  Maître  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Ce  refuge  lui  a 
été  accordé  afin  que  nous  puissions  mener 
une  vie  paisible  et  tranquUle  en  toute  piété  et 
honnêteté.  (1  Tim.  H.) 

Mais  la  durée  assignée  à  son  séjour  au 
désert  doit  lui  rappeler  qu'elle  est  dans  un 
monde  qui  peut  l'opprimer  et  la  séduire. 
Elle  y  sera  un  temps,  deux  temps  et  la  moi- 
tié d'un  temps.  C'est  la  période  de  la  puis- 
sance terrestre,  durant  laquelle  le  royaume 
de  Dieu  est  assujetti  aux  nations.  C'est  la 
période  pendant  laquelle  Jérusalem  est  fou- 
lée aux  pieds  des  Gentils  (Apoc.  XI,  2;  Luc 
XXI,  24)  et  qui  s'étend  jusqu'au  retour  de 
Christ.  L'Eglise  dispersée  dans  le  monde  y 
trouvera  protection;  mais  elle  y  rencontrera 
une  opposition  qui  éclatera  surtout  aux  der- 
niers temps. 

C'est  ce  qui  est  annoncé  dans  la  suite  du 
chapitre  (7-13).  Le  diable,  qui  a  essayé  de 
tenter  Christ  an  désert,  s'attaquera  à  l'E- 
glise avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  est 
maintenant  précipité  du  ciel.  En  effet,  par 


la  mort  du  Seigneur,  la  puissance  lui  est 
Ôtée.  Le  Seigneur  a  toute  autorité  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  et  les  chrétiens  peuvent 
dire:  Dieu  nous  a  sauvés  de  la  puissance 
des  ténèbres  et  nous  a  transportés  dans  le 
royaume  de  son  Fils  bien-aimé.  Satan  ne 
peut  plus  les  accuser.  Ss  l'ont  vaincu  par  la 
foi  à  Celui  qui  a  versé  son  sang  pour  eux, 
foi  vivante,  qui  leur  donne  la  force  de  re- 
noncer au  monde  et  de  livrer  leur  vie  pour 
leur  Sauveur.  (10-11.)  Cette  victoire  est  di- 
gne de  réjouir  les  habitants  du  del.  Mais 
malheur  à  ceux  qui  appartiennent  encore 
au  monde,  et  qui  s'appuient  sur  sa  puissance 
et  sur  sa  sagesse  1  (Vers.  12.)  Ils  sont  parti- 
culièrement exposés  aux  attaques  du  diable^ 
car,  si  celui-ci  est  mis  hors  d'état  d'accuser, 
il  a  encore  le  pouvoir  de  séduire.  Irrité  de 
«ia  chute  et  pressentant  sa  ruine  prochaine, 
il  rassemble  tontes  ses  forces  pour  perdre 
autant  d'âmes  que  possible.  Il  habite  main- 
tenant dans  les  régions  de  l'air,  et  rugit 
comme  un^lion  cherchant  qui  il  pourra  dé- 
vorer. On  n'est  en  sûreté  à  son  égard  qu'au- 
tant qu'on  appartient  à  Christ  Quiconque 
n'est  chrétien  qu'en  apparence,  quiconque 
donne  entrée  dans  son  cœur  à  l'amour  du 
monde,  tombera  devant  les  embûdies  de 
l'ennemi.  De  là  le  combat  continuel  des  en- 
fants de  Dieu  contre  les  principautés  et  les 
puissances,  et  la  nécessité  de  se  revêtir  des 
armes  de  Dieu. 

En  effet,  la  troisième  partie  du  chapitre 
a  pour  but  de  caractériser  le  rapport  du 
royaume  des  ténèbres  avec  le  royaume  de 
Dieu.  Le  dragon  poursuit  la  femme.  (13.) 
ïi  essaie  de  détruire  l'Eglise  en  soulevant 
contre  elle  les  Juifs  et  les  païens.  Mus  il 
faut  que  la  puissance  romaine  devienne  un  ' 
instrument  entre  les  mains  de  Dieu  pour 
assurer  son  existence.  Cependant  Satan  ne 
renonce  pas  à  ses  projets.  Il  vomit  de  l'eau 
comme  un  fleuve,  afin  d'engloutir  la  femme. 
Ce  fleuve  \  ce  sont  les  flots  de  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  au  IV*'  et  au  V«^  siècle, 

*  Dans  la  symbolique  apocalyptique  la  mer^  Veau 
représente  la  multitude  agitée,  désordonnée  des 
peuples,  tribus,  nations  et  langues.  (Apoc.  XVIl, 
15;  comp.  Ps.  LIV,  S,  LXXXIX,  10-11  ;  Esa.  VIII, 
7-9.)  C'est  de  la  mer  que  sort  la  béte.  (Apoc.  XIII, 
i  ;  Dan.  VII,  8.)  —  La  terre  représente  les  peuples 
olTÎlisés,  fixés,  aveo  leur  culture  et  leur  sagesse. 
C'est  la  terre  qui  produit  le  fitnx  prophète*  (Aifoe^ 
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et  qni,  selon  les  intentions  du  diable,  devaient 
mettre  fin  au  christianisme  en  même  temps 
qa^à  Tempire  romain.  Mais  la  terre  vient  au 
secours  de  la  femme  en  engloutissant  les 
flots  des.  barbares.  Le  monde  romain  s^in- 
corpore  les  peuples  germaniques,  adoucit 
leurs  mœurs,  leur  impose  sa  civilisation, 
et  leur  fait  même  accepter  le  christianisme. 
Ainsi  fut  encore  assurée  Texistence  du  peu- 
ple de  Dieu. 

Le  diable  voit  qu'il  faut  qu'il  s'y  prenne 
d'une  autre  manière,  et  qu'il  ne  peut  détruire 
l'Eglise  dans  son  ensemble  (la  femme).  Il 
tournera  désormais  sa  fureur  contre  les  indi- 
vidus, contre  le  reste  des  enfants  de  la  femme 
qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  et  re- 
tiennent le  témoignage  de  Jésus-Christ,  Les 
vrais  chrétiens  sont  jusqu'à  ce  jour  l'objet 
continuel  de  ses  attaques.  Si  le  prophète  les 
désigne  comme  le  reste  des  enfants  de  la 
femme,  c'est  peut-être  pour  indiquer  qu'à 
mesure  que  TËglise  s'étend,  la  disproportion 
entre  le  nombre  des  vrais  chrétiens  et  celui 
des  chrétiens  de  nom  ne  fait  qu'augmenter. 

L'Ëglise  ne  doit  pas  compter  sur  le  repos 
dans  ce  monde;  le  repos  l'exposera  toujours 
au  danger  d'oublier  qu'elle  n'est  ici-bas 
qu'en  passage.  Satan,  obligé  de  renoncer 
à  l'emploi  de  la  foi'ce  pour  la  perdre,  se 
servira  de^  la  ruse  et  de  la  tentation.  Y  ré- 
sistera-t-elle?  On  le  saura  au  chapitre  XYIl. 

IX 

Si  la  femme  est  le  symbole  du  peuple  de 
Dieu  dès  les  premiers  joars  de  la  vocation 
d'Israël,  la  bête,  dont  la  description  suit 
immédiatement  (XII,  18 -Xm,  10),  est  le 
symbole  de  la  puissance  terrestre  dans  le 
sens  le  plus  général.  En  effet  la  bête  est 
formée  par  la  réunion  des  quatre  animaux 
de  Daniel,  et  monte  comme  eux  des  pro- 
fondeurs de  la  mer.  En  outre,  elle  ressemble 
an  dragon,  qui  est  le  prince  de  ce  monde, 
et  qui  lui  donne  sa  force,  son  trône  et  un 
grand  pouvoir. 

Toutefois,  en  comparant  la  description 
de  la  puissance  terrestre  de  Daniel  avec 
celle  de  l'Apocalypse,  on  peut  signaler  dans 
cette  dernière  un  progrès  remarquable.  En 
premier  lieu,  la  puissance  terrestre  se  pré- 
sente à  St.  Jean  comme  un  tout,  parce  que 

XIII,  il.)  €•  tymbolitme  est  basé  sur  le  rédt  de  la 
Création. 


les  éléments  irréligieux  qui  prédominent 
dans  le  monde  sont  le  produit  d'un  seul  et 
même  principe.  Ensuite  l'apôtre,  au  lieu  de 
quatre  monarchies,  en  compte  sept  Si  les 
quatre  animaux  de  Daniel  sont  la  contre- 
façon des  quatre  chérubins  d'Ezéchiel,  les 
sept  têtes  de  la  bête  sont  la  contrefaçon  des 
sept  Esprits  de  Dieu.  La  puissance  ter- 
restre s'attribue  la  possession  de  l'Esprit 
de  Dieu  en  se  déifiant  elle-même.  Elle  pro- 
nonce des  discours  orgueUleux  et  blasphé- 
matoires contre  le  Dieu  vivant,  et  fait  la 
guerre  aux  saints.  (Xm,  5-7.)  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  puisque  c'est  le  dragon,  Satan, 
qui  l'inspire.  D  est  lui-même  un  usurpateur, 
et  tous  ses  efforts  ont  pour  but  de  sup- 
planter Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde. 

Le  symbolisme  de  l'Apocalypse  montre 
l'injustice  de  cette  prétention,  en  annonçant 
qu'un  huitième  roi  s'adjoindra  aux  sept  rois 
représentés  par  la  bête  (XVII,  11),  et  stig- 
matise celle*ci  en  imprimant  sur  son  front 
le  nombre  666.  Ainsi  le  nombre  de  la  bête 
n'est  pas  7,  mais  6  et  8.  Quant  au  nombre 
666,  voici  comment  on  pourrait  s'en  rendre 
compte.  L'Apocalypse  fait  une  pause  entre 
le  sixième  et  le  septième  sceau,  entre  la 
sixième  et  la  septième  trompette.  C'est 
avec  le  nombre  6  que  s'accomplissent  les 
jugements  de  Dieu  sur  le  monde,  et  avec 
le  nombre  7  les  royaumes  du  monde  sont 
de  Dieu  et  de  son  Christ  Six  est  donc  le 
nombre  du  monde  réservé  pour  le  juge- 
ment. Remarquons  encore  que  6  est  la 
moitié  de  12,  comme  3Vs  est  la  moitié  de  7. 
Or  12  étant  le  nombre  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem ou  du  royaume  de  Dieu,  le  nombre 
6  présente  le  royaume  du  monde  comme 
brisé,  dépourvu  de  tout  fondement  solide. 
La  progression  croissante  du  nombre  6 
(6  •+-60 + 600)  exprimerait  l'idée  que  la  bête, 
malgré  tout  l'accroissement  de  sa  puissance, 
ne  réussira  qu'à  attirer  sur  elle  un  plus 
sévère  châtiment 

Le  dragon  et  la  bête  portent  des  cou- 
ronnes, celle-ci  sur  les  dix  cornes,  celle-là 
sur  les  sept  têtes.  Les  têtes  et  les  cornes 
sont  des  royaumes,  et  l'Apocalypse  le  dé- 
clare expressément  (XVII,  9, 10, 12.)  Mais, 
comme  les  têtes  sont  couronnées  dans  le 
symbole  qui  sert  de  type  à  la  bête,  elles 
doivent  représenter  les  royaumes  les  plus 
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importants.  En  effet  les  sept  têtes  sont  sept 
montagnes.  (XVII,  9.)  Or,  dans  la  symbo- 
lique des  prophètes,  les  montagnes  sont  les 
sièges  de  la  puissance,  de  la  grandeur,  dans 
le  bon  et  le  mauvais  sens.  Il  est  parlé  de  la 
montagne  de  Dieu,  de  la  tnontagne  de  Sion^ 
de  la  montagne  de  Babylone,  des  montagnes 
aucuns  desquelles  t^  élèvera  la  montagne  de 
Sion,  des  montagnes  qui  seront  fondées,  et 
dans  TApocalypse  elle-même  les  sept  mon- 
tagnes sont  sept  rois.  (Esa.  H,  2.  Jér.  LI,  24, 
25;  Esa.  XLI,  25;  Hab.  m,  6;  Apoc.  XVH, 
10.)  D  est  possible  qu'il  y  ait  dans  ces  sept 
montagnes  une  allusion  aux  sept  collines 
de  Rome;  mais  il  serait  entièrement  con- 
traire aux  principes  d'une  saine  interpré- 
tation d'abandonner  ici  la  signification 
symbolique  pour  le  sens  propre. 

Les  dix  cornes  sont  la  dernière  forme  de 
la  puissance  terrestre  et  appartiennent  au 
dernier  des  7  royaumes  principaux.  Ces  dix 
rois  n''ont  pas  encore  commencé  de  régner. 
(Apoc.  XVn,  12.)  On  ne  peut  donc  les 
nommer  puisqu'ils  sont  encore  à  venir,  du 
moins  quant  au  nombre  auquel  ils  doivent 
un  jour  se  réduire.  Mais  quant  imx  monar- 
chies représentées  par  les  ooriies,  nous 
pourrons  dès  à  présent  en  citer  les  noms. 
Au  temps  de  St.  Jean,  cinq  d'entre  elles 
n'étaient  plus,  la  sixième  existait,  et  on 
avait  encore  à  attendre  la  septième?  Quelles 
sont-elles?  Il  y  a  d'abord  les  quatre  mo- 
narchies de  Daniel,  qui  en  font  en  réalité 
cinq,  puisque  Daniel  lui-même  distingue 
deux  périodes  dans  la  quatrième,  la  période 
du  fer  romain,  et  la  période  du  mélange  du 
fer  avec  l'argile  germanique.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  la  puissance  terrestre  et  le 
royaume  de  Dieu  apparaissent  aux  yeux 
de  Jean  dans  leur  universalité,  dès  le  mo- 
ment où  ils  sont  entrés  en  contact.  Or  la 
première  puissance  qui  entra  en  conflit  avec 
le  peuple  de  Dieu,  c'est  l'Egypte;  la  seconde 
est  l'Assyrie.  L'Egypte  et  l'Assyrie  sont 
continuellement  nommées  dans  les  pro- 
phètes. C'est  avec  ces  deux  puissances 
qu'Israël  est  accusé  d'avoir  commis  adultère. 
Les  cinq  têtes  qui  ont  cessé  d'exister  à 
l'époque  de  Jean  sont  donc  :  l'Egypte,  l'As- 
syrie, la  monarchie  babylonienne,  le  royau- 
me médo-perse  et  l'empire  grec.  La  sixième 
est  l'ancien  empire  romain,  et  la  septième 
l'empire  romain,  germanique  et  slave. 


A  la  description  de  la  bête  se  joint  celle  du 
faux  prophète  (XTÏT,  11-18),  dont  il  sera 
bientôt  question,  puis  l'annonce  anticipée 
des  jugements  qui  précéderont  et  accom- 
pagneront l'établissement  glorieux  du 
royaume  messianique.  (XIV-XVI.)  Ces  ju- 
gements sont  décrétés  dans  les  chapitres 
XYin  et  XIX.  Mais,  avant  de  passer  à  cette 
description,  la  vision  présente  aux  regards 
de  l'apôtre  le  rés^ltat  du  développement  de 
l'histoire  qui  a  rendu  nécessaire  la  grande 
catastrophe.  Ce  résultat  apparaît  au  cha* 
pitre  XVn  sous  l'image  de  la  bête  qui 
monte  de  l'abîme  et  sous  l'image  de  la 
femme  prostituée. 

Qu'est-ce  que  la  femme  prostituée?  Ce 
n'est  pas  une  ville,  bien  qu'elle  s'appelle 
Babylone.  Le  mot  mystère  qui  est  écrit  sur 
son  front  ne  permet  pas  qu'on  s'arrête  au 
sens  littéral.  La  femme  fornicatrice  est 
l'Eglise  mondanisée.  Le  texte  le  donne 
clairement  à  entendre. 

V  Jean  a  laissé  1%  femme  au  désert  (XII); 
c'est  au  désert  qu'il  trouve  la  femme  forni- 
catrice. (XVn,  3.) 

2*  La  prostituée  est  désignée  expressé- 
ment par  le  nom  de  femme.  (Vers.  3.)  Or, 
la  femme  est  toujours  le  symbole  du  peuple 
de  Dieu.  La  femme  du  chapitre  Xiff  c'est 
l'Eglise  dans  sa  pureté  idéale,  l'ensemble 
des  vrais  croyants  de  tous  les  temps.  La 
femme  du  chapitre  XYII,  c'est  l'Eglise  avec 
toutes  ses  infidélités.  La  femme  du  cha- 
pitre XIX  et  du  chapitre  XXI,  c'est  l'Eglise 
purifiée  et  triomphante. 

3'  La  bête  du  chapitre  XYII  étant  la 
même  que  celle  du  chapitre  XIII,  quoique 
sous  une  nouvelle  forme,  la  femme  qui  ac- 
compagne l'une  doit  être  la  même  que  la 
femme  qui  accompagne  l'autre. 

4*  L'étonnement  de  Jean  à  la  vue  de  la 
prostituée  ne  se  comprend  que  si  l'on  admet 
cette  identité.  C'est  l'étonnement  d'Esale  : 
Comment  la  ville  fidèle  est-elle  devenue 
prostituée  (Esa.  I,  24)?  et  celui  de  Jérémie  : 
Demandez  maintenant  aux  nations,  qui  a 
jamais  rien  entendu  de  pareil?  La  vierge 
d'Israël  a  fait  une  chose  très  énorme. 
(Jér.  XVm,  13.) 

5^  L'accusation  de  fornication  revient 
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sans  eesse  dans  les  prophètes  à  propos  des 
infidélités  du  peuple  de  Dieu. 

6*  L'Apocal3rp8e  oppose  Babylone  à  la 
noavelle  Jérusalem.  Si  donc  celle-ci  est  la 
femme  de  l'Agneau,  TEglise  glorifiée,  Ba- 
bylone  ne  peut  être  que  l'Eglise  dans  sa 
mondanité. 

7*  Au  chapitre  XIX,  1-7  la  prostituée  est 
mise  en  opposition  avec  la  femme  de  l'A- 
gneau. Les  habitants  du  ciel  expriment  leur 
joie  de  ce  que  l'Eglise  infidèle  a  été  jugée, 
et  de  ce  que  les  noces  de  l'Agneau  sont 
venues.  Ce  n'est  qu'après  ce  jugement,  quand 
le  Fils  de  Thommeaura  ôté  de  son  royaume 
les  scandales  et  ceux  qui  font  l'iniquité, 
que  la  vraie  Eglise  pourra  paraître  dans  sa 
justice  et  dans  sa  gloire. 

Tel  est  le  résultat  du  développement  du 
péché  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Le  Seigneur 
l'a  prévu  (Math.  XXIV-XXV)  et  les  apôtres 
l'ont  annoncé  plusieurs  fois.  La  corruption 
avait  fait  déjà  de  grands  progrès  du  vivant 
des  apôtres,  et  les  sept  épîtres  de  l'Apoca- 
lypse nous  en  o£Frent  un  tableau  frappant. 

n  devait  en  être  de  l'Eglise  comme  du 
peuple  de  l'ancienne  Alliance.  (2  Fier.  II,  1.) 
S'il  y  a  des  prophètes  en  Israël,  c'est  parce 
qu'Israël  a  péché.  Plusieurs  d'entre  eux 
commencent  leur  ministère  en  accusant 
leur  peuple  d'adultère.  Mais  ce  péché  ne 
date  gas  de  Pépoque  des  prophètes;  il  est 
aussi  ancien  que  le  peuple  de  Dieu.  C'est 
déjà  dans  le  désert  que  ce  peuple  s'en  rend 
coupable  (Nomb.  xfv,  33),  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  la  prostituée  est  aussi  an- 
cienne que  la  femme.  A  peine  peut-on 
trouver  deux  moments  dans  l'histoire,  où 
la  femme  apparaisse  dans  la  réalité,  l'un  à 
la  sortie  d'Egypte  (Jér.  II,  2,  3),  l'autre 
aux  premiers  jours  de  l'Eglise.  La  forni- 
catrice  est  assise  sur  les  sept  empires,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'à  la  dernière  forme  de 
l'empire  romain. 

«  Pour  mettre  l'humanité  en  état  de 
marcher  vers  l'accomplissement  de  ses  des- 
tinées, Dieu  lui  a  donné  l'institution  civile 
et  l'institution  religieuse....  Mais  ces  dons 
de  sa  bonté  n'atteignent  leur  but  que  chez 
un  petit  nombre  d'individus.  Ils  ne  tardent 
pas  à  être  défigurés  et  corrompus  par  le 
péché....  Ces  institutions  subsistent  néan- 
moins par  la  patience  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
que  leur  mission  ait  été  accomplie.  H  faut 
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que  sous  la  protection  de  l'Etat  et  par  fat 
vérité  confiée  à  l'Eglise,  mais  en  même 
temps  sous  l'oppression  des  mauvais  con- 
ducteurs de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  l'assemblée 
des  élus  devienne  complète  pour  former  la 
vraie  et  pure  épouse  du  Seigneur.  C'est 
pour  ce  noyau  de  vrais  croyants  que  Dieu 
supporte  les  institutions  soit  religieuses 
soit  civiles  et  maintient  leur  existence,  afin 
qu'ils  servent  d'échafaudages  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Dieu.  La  construction 
une  fois  achevée,  l'échafaudage  sera  mis  en 
pièces  et  écrasera  dans  sa  chute  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  partie  de  l'édifice.  Au  mo- 
ment où  le  jugement  sera  sur  le  point  de 
fondre  sur  l'Eglise  infidèle,  un  cri  se  fera 
entendre  aux  enfants  de  Dieu  :  Sortez  de 
Babylone,  mon  peuple....  (Apec  XVlll,  i.) 
Bs  sortiront  comme  les  premiers  chrétiens 
lors  de  la  ruine  de  Jérusalem,  comme  Noé 
lors  du  déluge,  comme  Lot  lors  de  la  des- 
truction de  Sodome.  Quand  le  nomlnre  du 
enfanU  ^Israël  égaleraU  le  sable  de  la  mer, 
U  n'y  en  aura  qu'un  petU  reste  de  sauvé.  » 
(Rom.  rX,  27.)  (Pag.  324.) 

Plus  l'Eglise  a  reçu  de  grâces,  plus  la 
mondanité  y  est  abominable  aux  yeux  du 
Seigneur.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  le 
jugement  de  la  prostituée  est  décrit  avec 
plus  de  détails  que  le  jugement  de  la  bête 
et  du  faux  prophète,  et  si  sa  chute  cause 
plus  de  joie  dans  le  ciel  que  la  chute  de 
i'antichrist. 

Quel  est  le  péché  de  l'Eglise  infidèle?  Le 
nom  de  prostituée  qu'elle  reçoit  le  carac- 
térise clairement  Elle  ne  devient  pas  iden- 
tique à  la  bête,  elle  demeure  femme.  Elle  a 
la  forme  de  la  piété,  mais  elle  en  a  renié  la 
force.  Christ  n'est  pas  son  tout;  elle  court 
après  le  monde  sous  toutes  ses  formes,  et 
c'est  en  elle-même  qu'elle  est  adultère.  Elle 
est  adultère,  quand  elle  veut  être  une  puis- 
sance selon  le  monde,  et  fait  de  la  chair 
son  bras;  quand  elle  flatte  les  puissants 
pour  obtenir  leur  appui  et  leurs  bonnes 
grâces.  Elle  est  adultère,  quand^  oubliant 
qu'elle  n'est  ici-bas  qu'en  passage,  elle  re- 
fuse d'être  crucifiée  au  monde;  quand  elle 
attribue  au  monde  une  réalité,  craint  sa 
colère,  recherche  ses  applaudissements  et  se 
conforme  à  son  esprit.  L'Eglise  infidèle  itap- 
puie  sur  les  sept  Utes  de  la  bête.  (XVII,  9.) 
Son  ornement  n'est  pas  le  soleil,  mais  la 
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pourpre,  l'écarlate  et  les  pierres  précieuses, 
(Vers.  L)  Elle  ne  porte  pas  la  coupe  des 
souffrances  de  son  Chef,  mais  une  coupe 
d'or  pleine  d'abominations.  Qui  est-ce  qui 
se  lamente  de  sa  chute  ?  Ce  ne  sont  pas  les 
saints,  c*est  le  monde,  ce  même  monde  qui 
se  réjouit  de  la  mort  des  deux  témoins. 
(XI,  10.)  Elle  n'a  pas  protesté  contre  le 
péché,  elle  a  rendu  favile  le  chemin  du  ciel, 
elle  s'est  laissé  employer  comme  instru- 
ment pour  opprimer  les  peuples;  elle  n'a 
pas  condamné  le  luxe  et  la  soif  de  jouis- 
sances dont  les  marchands  font  leur  profit.* 
(XYIU,  9-13.)  Elle  devait  être  le  sel  de  la 
terre,  et  elle  a  contribué  à  la  corrompre. 
(XVm,  14-19  ;  XIX,  2.)  —  Les  saints,  au 
contraire,  se  réjouissent  de  sa  chute,  car 
elle  est  ivre  du  sang  des  maitfyrs.  (XVII,  6; 
XYin,  20, 24  ;  XIX,2.)  Gomme  l'ancien  peuple 
de  Dieu,  elle  a  tué  ses  prophètes.  Et  si  quel- 
que part  elle  n'a  pas  versé  le  sang,  elle 
n'est  pas  encore  pour  cela  en  droit  de  se 
glorifier.  Celui  qui  hait  son  frère  est  un 
meurtrier.  H  y  a  meurtre  partout  où  les 
chrétiens  vivants  sont  méprisés  et  hais, 
partout  où  Ton  prêche  une  doctrine  fade, 
hérétique  et  pernicieuse  pour  les  âmes. 

Mais  où  est-elle  cette  Eglise  infidèle? 
Elle  est  assise  sur  les  grandes  eaux,  c'est- 
à-dire,  en  toute  nation.  La  volonté  du  Sei- 
gneur a  été  que  toute  la  terre  fût  couverte 
de  la  semence  de  sa  parole  ;  aussi  Jean  voit- 
il  distinctement  la  christianisation  exté- 
rieure de  tous  les  peuples.  L'Eglise  infidèle 
est  partout  où  il  y  a  des  infidèles,  c'est-à- 
dire  dans  la  chrétienté  considérée  dans  son 
ensemble.  La  femme  revêtue  du  soleil,  la 
vraie  assemblée  des  élus  que  Dieu  seul  con- 
naît, y  est  dispersée  et  invisible  jusqu'à  sa 
manifestation.  Toutefois  il  est  incontestable 
que  l'Eglise  romaine  est  l'Eglise  infidèle  par 
excellence,  et  qu'elle  semble  avoir  pris  à 
tâche  d'accomplir  la  prophétie  dans  tous 
ses  détiûls.  Elle  est  infidèle  dans  son  prin- 
cipe, infidèle  dans  sa  doctrine,  infidèle  dans 
sa  vie,  tandis  que  la  foi  que  professent  les 
églises  évangéliques  est  un  pur  reflet  de 
la  lumière  qui  environne  la  femme  de  l'A- 
gneau. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  femme  pros- 
tituée représente  l'Eglise  infidèle  au  mo- 
ment où  celle-ci  sera  mûre  pour  le  jugement 
Le  mystère  de  Babylone  n'est  pas  entière- 


ment développé,  de  sorte  que  nous  avons 

une  raison  de  plus  d'attendre  une  recru- 
descence du  papisme.  «  Mais  une  chose  est 
certaine  :  le  moment  du  triomphe  des 
puissances  qui  ne  se  préoccupent  que  du 
présent  siècle  sera  celui  de  leur  chute, 
tandis  que  le  peuple  de  Dieu  ne  succombera 
que  pour  être  manifesté  dans  la  gloire.  Nous 
en  avons  pour  garant  la  mort  et  la  résur- 
rection du  Seigneur.  »  (Pag.  341.) 

XI 

De  même  que  la  femme,  la  bête  reparait 
au  chapitre  XVII  sous  une  forme  nouvelle. 
Comme  la  femme,  elle  a  subi  une  transfor- 
mation qui  l'a  fait  mûrir  pour  le  jugement 
En  quoi  consiste  cette  transformation  ou  ce 
développement? 

Au  chapitre  XQI  Jean  voit  l'une  des  têtes 
comme  blessée  à  mort  (litt.  comme  immolée); 
mais  cette  plaie  mortelle  fut  guérie,  (Vers.  3, 
12, 14.)  Ceci  rappelle  Dan.  VII, 4  :  Lesplumes 
des  aUes  du  lion  furent  arrachées  ;  il  se  dressa 
sur  ses  pieds  et  il  lui  fut  donné  un  cceur 
^homme.  Il  s'agit  de  l'humiliation  de  Né- 
bucadnétzar  et  de  sa  conversion  au  Dieu  vi- 
vant. Quelque  chose  d'analogue  a  lieu  pour 
l'une  des  ;iêtes  de  la  bête.  Mais  cette  tête 
n'est  pas  transformée,  elle  n'est  que  blessée 
à  mort,  elle  perd  le  pouvoir  de  nuire.  Le 
royaume  qu'elle  figure  ne  se  convertit  pas 
véritablement  au  Dieu  vivant,  mais  il  cesse 
de  manifester  sa  nature  bestiale.  Il  dépose 
pour  un  certain  temps  son  caractère  anti- 
chrétien, il  acquiert  quelque  ressemblance 
avec  l'Agneau,  car  il  est  comme  immolé. 
L'empire  romain  renonce  au  paganisme,  les 
barbares  l'envahissent  et  adoptent  la  reli^ 
gion  de  Jésus-Christ 

La  tête  blessée  à  mort  est  donc  la 
septième,  puisque  après  elle  s'élève  l'anti-* 
christ,  qui  s'en  va  à  la  perdition.  (XVII,  8, 
11.)  n  semble  un  moment  que  les  barbares, 
qui  menacent  de  tout  détruire,  aillent  anéan- 
tir le  christianisme.  Mais  bientôt  ils  aban- 
donnent leurs  divinités  nationales  et  accom- 
plissent la  prophétie,  qui  a  annoncé  que 
tune  des  têtes  sérail  comme  blessée  à  mort. 
Xin,  3.)  C'est  ainsi  que  la  révélation  re- 
connaît la  civilisation  chrétienne  comme 
une  victoire  sur  l'anti-christianisme.  Toute- 
fois elle  ne  la  considère  que  comme  une 
victoire  temporaire.  Le  monde  n'est  pas 
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véritablement  régénéréi  tranfonné  par  le 
principe  chrétien. 

£n  effet,  au  bout  d*un  certain  temps,  la 
blessure  mortelle  est  guérie.  (XIII,  3, 12.)  £t, 
quand  cette  guérison  est  pleinement  ache- 
vée, la  bête  revient  sous  sa  dernière  forme 
non  plus  de  la  mer,  mais  de  Tabîme  (XV 111, 
8;  XI,  7),  c^est-à-dire  avec  une  puissance 
infernale.  Le  monde  chrétien  renie  la  foi, 
un  paganisme  nouveau,  pire  que  Tancien 
puisqu'il  est  une  révolte  (2  Thess.  II,  3,  etc.)| 
envahit  la  chrétienté  (2  Tim.  III,  5,  etc.  ; 
lY,  3,  etc.),  et  les  peuples  se  réjouissent 
d*être  enfin  délivrés  de  cette  religion  qui 
avait  fait  leur  tourment.  (Apoc.  XI,  10.)  Or 
il  ne  s*agit  pas  ici  d'un  simple  rétablisse- 
ment de  la  puissance  terrestre,  de  la  simple 
guérison  de  la  bête  blessée  à  mort;  il  s'agit 
d'une  huitième  tête,  d'un  huitième  roi,  qui 
provient  des  sept  (XVII,  11)  et  dans  lequel 
se  concentre  et  se  manifeste  toute  l'impiété 
de  la  bête  d'une  manière  jusqu'iciinconnue 
dans  l'histoire.  Il  s'agit  du  royaume  de 
l'antichrist,  dont  le  chef  est  l'homme  de 
péché,  le  fils  de  perdition.  (2  Thess.  II.) 

Le  temps  pendant  lequel  la  septième  tête 
est  comme  immolée  embrasse  donc  la  pé- 
riode chrétienne  qui  a  commencé  à  la  chute 
du  paganisme  dans  l'empire  romain.  Mais 
qui  pourrait  méconnaître  que  la  tête  blessée 
est  en  voie  de  guérison?  Les  principes  qui 
ont  pour  point  de  départ  la  négation  de  toute 
autorité  préparent  peu  à  peu  le  monde  à  la 
réapparition  de  la  bête.  Le  mystère  d'ini- 
quité, qui  agissait  déjà  du  temps  de  St  Paul, 
est  encore  retenu  par  l'action  de  l'Etat  et 
par  l'influence  de  l'Eglise.  Mais  plus  d'une 
fois  déjà  la  bête  a  montré  que  la  vie  lui 
revient 

Le  sujet  de  ce  paragraphe  nous  ramène 
à  la  question  de  savoir  si  le  chrétien  peut 
prendre  part  aux  affaires  de  l'Etat.  Ceux 
qui  le  nient  s'appuient  essentiellement  sur 
les  passages  de  l'Ecriture  qui  concernent 
l'antichrist,  et  nous  avouons  que  si  ces  pas- 
sages ont  quelque  chose  à  faire  dans  cette 
question,  ils  ont  une  importance  décisive. 
Mais  il  n'en  est  rien.  Tout  ce  qui  est  dit  de 
l'antichrist  est  diamétralement  opposé  à  ce 
qui  est  dit  de  l'Etat,  même  dans  sa  forme 
païenne.  L'Etat  vient  de  Dieu,  l'antichrist 
vient  de  l'abtme.  L'Etat  rend  la  justice, 
l'antichrist  est  l'injustice  personnifiée.  Les 


puissances  reconnaissent  qu'elles  viennent 
de  Dieu,  l'antichrist  est  Vinique,  Yanomm; 
(2  Thess.  U,  8);  il  est  sans  loi  et  se  met  à 
la  place  de  Dieu.  L'Etat  loue  les  gens  de 
bien  (Rom.  XIQ)  et  quand  il  les  persécute, 
il  a  au  moins  la  prétention  d'exercer  la 
justice;  l'antichrist  persécute  les  saints  à 
bon  escient,  en  foulant  aux  pieds  tout  oe 
qui  avant  lui  était  considéré  comme  sacré. 
En  un  mot  le  royaume  de  l'antichrist  ne 
sera  plus  basé  sur  la  vraie  idée  de  l'Etat; 
il  en  sera  la  négation.  Aussi  croyonsr-nous 
'jusqu'à  meilleure  information  que  ce  qoi 
retient  la  nmnifestation  de  l'homme  de 
péché,  c'est  l'ordre  social  représenté  par 
l'Etat,  malgré  les  éléments  mauvais  qui  le 
corrompent.  Les  principes  chrétiens,  en 
modifiant  le  droit  romain,  ont  assuré  à  l'Etat 
moderne  une  longue  durée.  Ce  qui  amènera 
sa  chute,  ce  qui  favorisera  l'établissement 
du  royaume  de  l'antichrist,  ce  soùt  les 
progrès  de  l'incrédulité  et  de  l'esprit  de 
licence.  Nouvelle  preuve  qu'en  appuyant 
l'Etat  le  chrétien  fait  une  œ\ivre  conforme 
à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  que  s'il  s'y  refu- 
sait, il  travaillerait  à  hâter  la  venue  de 
l'homme  de  péché  et  à  seconder  les  projets 
de  Satan. 

J.  LADFER. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS  LÉGISLATIVES 
ET  RELIGIEUSES  EN  PRUSSE. 


II 
Les  Dissidents. 

Le  code  de  1794  (LandreM)  statue  que  nul 
ne  peut  être  tenu  de  rendre  compte  de  ses 
opinions  religieuses,  et  que  nul  ne  doit  à  leur 
sujet  être  inquiété,  molesté  ou  persécuté. 
Chaque  père  de  famille  est  libre  d'organi- 
ser son  culte  domestique  comme  il  lui  plaît, 
mais  la  formation  de  sociétés  religieuses 
n'est  permise  qu'avec  l'autorisation  de  l'E- 
tat Le  code  distingue  ces  sociétés  en  deux 
espèces  :  celles  qui  sont  tolérées,  mais 
sans  culte  public  ;  et  celles  qui  sont  recoii- 
nues  par  l'Etat  et  admises  à  célébrer  leur 
culte  public  dans  un  bâtiment  destiné  à  ce 
but  Le  code  impose  à  toute  société  reli- 
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gieuse  Tobligation  d'inspirer  à  ses  mem- 
bres le  respect  poar  Dieu,  Tobéissance  anz 
lois,  la  fidélité  envers  l'Etat  et  de  bons 
sentiments  moraux  envers  leurs  concitoyens. 
Il  confirme,  du  reste,  les  lois  d'après  les- 
quelles certains  actes  et  certains  droits  d* 
vils  dépendent  de  la  profession  de  foi  reli* 
gieuse. 

La  constitution  de  1850  proclame,  dans 
son  article  1%  la  liberté  religieuse  et  la  li- 
berté des  associations  religieuses.  Elle  rend 
la  jouissance  des  droits  civils  indépendante 
de  la  confession  de  foi. 

C'est  cependant  sous  l'empire  de  cette 
constitution  que  les  communautés  libres  ou 
caikoliques-ckréiiennes  (cbrist-catolisch)  ont 
vu  le  précédent  ministère  sévir  contre  elles 
avec  rigueur.  Dans  une  comédie  allemande, 
un  personnage,  fier  de  sa  haute  raison,  se 
vante  d'avoir  parcouru  toutes  les  phases 
religieuses,  et  d'avoir  enfin  trouvé  son  as- 
siette comme  juif  catholique  chrétien.  Cette 
plaisanterie  exprime  l'exacte  vérité.  Aux 
réunions  dont  nous  parlons,  on  voit  paisi- 
blement assis  ensemble  des  juifs,  des  ca- 
tholiques, des  chrétiens  de  toute  dénomi- 
nation, soi-disant  éclairés,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  plus  ni  juifs,  ni  catholiques,  ni 
chrétiens;  ils  s'accordent  dans  la  négation 
de  toute  religion  positive.  Passe  encore, 
gouvemementalement  parlant,  quand  ce  sont 
d'honnêtes  et  francs  déistes.  Mais  quuid 
ils  se  présentent  6omme  panthéistes,  ils  de- 
viennent incommodes.  Dans  quelle  catégo- 
rie religieuse  placer  des  personnes  qui 
n'ont  .point  d'Etre  à  invoquer  ou  à  servir 
par  un  culte,  et  dont,  au  fond,  la  religion 
ne  dépasse  pas  les  limites  du  code  pénal, 
du  code  correctionnel  et  de  l'économie  po- 
litique? Il  se  pourrait  pourtant  qu'elle  al- 
lât quelquefois  jusqu'à  la  politique.  C'est 
de  quoi  le  précédent  gouvernement  a  ac- 
cusé ceux  dont  nous  parlons,  et  que  l'on  a 
désignés  sous  le  nom  trop  général  de  disth' 
dents.  Alléguant  que  la  religion  n'était  que 
le  prétexte  de  leurs  assemblées  et  que  la 
poûtique  en  était  l'objet,  l'autorité  les  a 
fait  surveiller,  puis  les  a  interdites. 

Le  gouvernement  actuel,  fort  de  sa  fidé- 
lité à  son  principe,  le  constitutionalisme 
complet  et  sincère,  s'est  tracé  une  autre 
route.  Sans  interprétation  artificielle,  il  a 
pris  pour  un  ordre  suprême  la  déclaration 


de  la  constitution;  il  est  entré  la  tête  levée 
dans  la  voie  de  la  liberté,  et,  quand  des 
difficultés  se  sont  rencontrées,  c'est  par  la 
liberté  qu'il  les  a  résolues.  Tel  il  s'est  mon- 
tré dans  une  lutte  acharnée,  engagée  contre 
lui  à  l'occasion  des  dissidents.  Cette  fois  ç^a 
été  dans  la  chambre  des  pairs,  à  l'occasion 
d'une  pétition  de  la  communauté  libre  de  Glo- 
gau,  lue  à  la  séance  du  9  avril.  La  chambre 
allait  passer  à  l'ordre  du  jour,  sur  la  propo- 
sition de  sa  commission,  quand  un  combat- 
tant, armé  de  toutes  les  armes  de  la  dialec- 
tique, M.  le  docteur  et  professeur  Stahl,  a 
commencé  l'attaque. 

Après  avoir  approuvé  le  projet  du  gou- 
vernement de  ne  plus  entraver  les  réunions 
des  dissidents,  il  s'est  élevé  contre  l'idée 
de  reconni^tre  leurs  communautés  comme 
sociétés  religieuses. 

«  Le  ministère,  dit-il,  admet  comme  ins- 
truction religieuse  l'instruction  donnée  par 
un  prédicateur  dissident.  Les  enfants  des 
dissidents  seront  par  conséquent  dispensés 
des  leçons  de  religion  données  à  l'école.  Par 
là  ces  communautés,  traitées  jusqu'ici  com- 
me des  associations  particulières  tolérées, 
se  transforment  en  sociétés  religieuses  re- 
connues par  l'Etat.  C'est  dépasser  de  beau- 
coup la  simple  liberté  des  manifestations 
religieuses. 

»  Le  ministère  raisonne  ainsi  :  L'article 
12  de  la  constitution  accorde  le  libre  exer- 
cice de  la  religion;  or  l'instruction  reli- 
gieuse de  la  jeunesse  en  est  une  partie, 
donc  on  ne  peut  s'y  opposer.  —  Il  y  a  deux 
objections  à  faire  contre  ce  raisonnement. 
D'abord,  l'instruction  religieuse  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  religion,  elle  ne  forme 
pas  seulement  les  sentiments  les  plus  inti- 
mes, les  plus  délicats;  elle  renferme  aussi 
la  culture  de  l'intelligence  et  de  la  raison: 
elle  relève  par  conséquent  des  lois  sur 
l'instruction  publique.  Ensuite,  laisser  aux 
prédicateurs  dissidents  la  liberté  d'instruire 
les  enfants  dans  leur  religion  n'est  pas  en- 
core reconnaître  cette  instruction  comme 
équivalant  à  celle  de  l'école.  L'argumenta- 
tion du  ministère  s'appliquerait  aussi  bien 
à  la  bénédiction  des  mariages  ;  l'Etat  serait 
obligé  d'admettre  comme  légal  un  mariage 
béni  par  un  pasteur  dissident.  On  pourrait 
argumenter  de  même  pour  le  serment. 

»  Le  nom  de  dissident  est  d'ailleurs  mal 
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appliqué  à  des  déistes  et  plus  mal  encore  à 
ceux  qui  nient  an  Dieu  personnel,  c'est-à- 
dire,  à  des  athées.  Ils  ne  forment  pas  des 
sociétés  religieuses,  mais  plutôt  des  socié- 
tés d'irréligion.  L'article  12  n'abolit  pas 
l'article  du  code  qui  ordonne  à  toute  so* 
dété  religieuse  d'inspirer  à  ses  membres  le 
respect  pour  Dieu  :  or  la  négation  d'un 
Dieu  vivant  et  personnel  ne  saurait  passer 
pour  respect  envers  Dieu. 

>  Je  ne  veux  pas  la  contrainte  religieuse, 
je  ne  veux  pas  que  l'Eglise  nationale  tyran- 
nise l'opinion  et  l'impose  de  force;  mais  que 
toute  opinion  qui  trouve  bon  de  s'appeler 
religieuse  suffise  pour  constituer  une  société 
religieuse,  que  l'Ëtat  soit  privé  non-seule- 
ment de  moyens  préventifs ,  mais  aussi  de 
moyens  répressifs  contre  l'irréligion,  ce 
n'est  pas  la  liberté,  c'est  l'anarchie  reli- 
gieuse. Le  ministère  permet  aux  dissidents 
d'élever  leurs  enfants  dans  la  négation  du 
Dieu  personnel  et  sans  qu'on  leur  fasse 
connaître  les  dix  commandements;  est-ce  là 
le  vœu  de  la  loi  et  de  la  constitution?  L'E- 
glise n'a  pas  besoin ,  sans  doute ,  du  bras 
séculier;  mais  que  deviendral'Eta  de  Prusse 
quand  la  semence  qu'on  laisse  répandre  y 
lèvera?  Comment  se  justifier  envers  les  en- 
fants des  dissidents  de  les  laisser  en  dehors 
de  toute  influence  religieuse?  Sans  doute 
les  parents  ont  le  droit  d'élever  leurs  en- 
fants dans  la  religion  qu'ils  veulent;  mais 
les  élever  dans  la  négation  du  Dieu  per- 
sonnel me  paraît  excéder  leur  droit.  Les 
parents  ont  le  droit  de  châtier  leurs  en- 
fants, mais  non  de  les  mutiler.  Le  gouver- 
nement ne  peut  se  décharger  sur  les  parents 
de  sa  responsabilité.  Il  a  un  devoir  à 
l'égard  de  l'éducation  de  la  nation ,  un  de- 
voir envers  les  enfants,  qui  un  jour  répan- 
dront leur  sang  pour  la  patrie;  il  a  une 
conscience  religieuse.  S'il  permet  à  l'athéis- 
me de  s'ériger  en  religion,  et  d'élever  des 
enfants  dans  des  principes  athées,  la  res- 
ponsabilité en  retombera  sur  sa  tête.  » 

M.  de  Bethmann-Holltoeg  se  chargea  de 
réfater  ces  arguments.  «  Le  gouvernement, 
dit-il,  n'a  jamais  reconnu  officiellement  les 
communautés  de  dissidents  et  il  leur  a  bien 
moins  encore  accordé  les  droits  des  corpo- 
rations. Le  caractère  indécis  de  ces  socié- 
tés s'y  oppose.  Elles  sont  comprises  dans 
la  catégorie  des  assemblées  où  l'on  discute 


des  afihires  publiques.  Mais  pour  autant 
qu'elles  exercent  des  actes  religieux,  elles 
sont  au  bénéfice  de  l'article  12  de  la  cons^ 
titution,'qui  n'accorde  pas  seulement  le  libre 
exercice  de  la  religion  à  certaines  sociétés, 
mais  garantit  la  liberté  des  manifestations 
religieuses  domestiques  ou  publiques. 

»  Le  point  le  plus  délicat  est  celui  de 
l'enseignement  religieux.  Le  préopinant  a 
distingué  ce  qui  constitue  la  dévotion  ou 
touche  le  cœur,  de  l'instruction  proprement 
dite.  Mais  ces  deux  choses,  chez  les  en&nts 
et  chez  les  adultes,  se  tiennent  de  si  près , 
dépendent  à  tel  point  l'une  de  l'autre,  qu'on 
ne  peut  les  séparer. 

»  Nul  Etat  ne  peut  se  dire  chrétien  sans 
tolérance ,  et  la  Prusse  l'a  pratiquée  depuis 
des  siècles.  Le  code  de  1794  statue  que,  ai 
les  parents  veulent  élever  leurs  enfants 
dans  une  autre  religion  que  celle  qu'on  en- 
seigne dans  les  écoles  publiques,  il  leur  est 
permis  de  ne  pas  les  faire  participer  à  cette 
partie  de  l'enseignement  Ce  droit  n'a  ja- 
mais été  contesté  aux  Juifs  ;  il  ne  saurait 
l'être  aux  dissidents,  sans  produire  des  cas 
tout  semblables  à  celui  du  jeune  Mortara. 
Imposer  l'instruction  religieuse,  c'est  attri- 
buer à  l'église  officielle  la  propriété  de  l'âme 
des  enfants. 

»  On  nous  concède  que  l'instruction  reli- 
gieuse doit  être  libre ,  mais,  ajoute-t-on,  il 
faut  au  moins  que  ce  soit  une  iostruction 
véritablement  religieuse  et  non  l'enseigne- 
ment de  l'irréligion.  Nous  sommes  un  sin- 
gulier peuple,  nous  autres  Allemands;  notre 
sentiment  religieux  nous  conduit  à  d'étran- 
ges aberrations.  Un  des  philosophes  les  plus 
nobles,  les  plus  pieux,  les  plus  profonds 
de  l'Allemagne,  Jacobi,  a  dit  :  «  Mon  esprit 
est  païen,  mon  cœur  seul  est  chrétien.» 
Son  esprit  ne  savait  où  trouver  le  Dieu  per- 
sonnel et  vivant,  mais  son  cœur  l'adorait, 
et  c'est  dans  cette  foi  qu'il  est  passé  de  la 
vie  à  l'éternité.  Nous  retrouvons  cet  anta- 
gonisme entre  l'idée  et  le  sentiment  dans 
nos  communautés  dissidentes.  Pour  moi,  je 
ne  me  crois  pas  en  droit  de  déclarer  athées 
pratiques  des  hommes  qui  possèdent  un 
minimum  du  sentiment  religieux,  qui  re- 
connaissent la  nécessité  de  l'abnégation  de 
soi-même  et  de  la  soumission  aux  ordres 
absolus  de  la  raison  et  de  la  conscience. 
Dans  l'instruction  de  la  jeunesse,  ils  rem- 
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placent  les  dix  commandements  par  un  prin- 
cipe moral;  mais  que  prêchait^on  de  plus 
dans  les  chaires  de  notre  église  nationale 
sons  le  règne  du  rationalisme,  où  une  fade 
morale  tenait  lien  detoat  le  reste?» 

Arrivant  à  la  question  de  Tinstraction 
religieuse ,  Monsieur  le  ministre  des  cultes 
démontra  l'impossibilité  des  moyens  préven- 
tifs, Fabsurdité  à  laquelle  ils  conduiraient 
n  n'en  est  pas  de  même  des  moyens  répres- 
sifs. On  peut  surveiller  l'instruction  qui  se 
donne  et  les  fruits  qui  en  résultent.  Le  gou- 
vernement ne  permettra  jamais  qu'on  en- 
seigne l'athéisme  et  l'immoralité.  Sous  ce 
rapport,  la  conduite  des  enfants  des  dissi- 
dents dans  l'école  sera  soumise  à  la  sur- 
veillance qui  s'exerce  déjà  sur  les  enfants 
des  Juifs.  On  objecte  que  la  liberté  d'ins^ 
truction  amènera  une  anarchie  religieuse , 
telle  qu'elle  n'existe  dans  aucun  pays.  Mais 
on  oublie  l'Amérique  du  Nord  et  l'Angle- 
terre. Dans  ce  dernier  pays,  non-seulement 
on  laisse  en  paix  les  baptistes,  les  quakers, 
les  unitaires ,  mais  on  laisse  même  les  char- 
tistes  parcourir  le  pays  avec  leurs  petits 
traités  d'athéisme.  Jamais  il  n'est  venu  à  la 
pensée  d'un  homme  d'état  anglais  d'opposer 
à  ces  menées  une  barrière  législative. 

«  Dans  ma  position,  ajoute  l'orateur,  ja 
ne  crains  nullement  les  conséquences  de 
cette  liberté.  Mon  dernier  motif  pratique 
pour  ne  pas  la  gêner,  c'est  la  conviction 
que  ces  déplorables  erreurs  n'acquerront 
de  consistance  que  par  les  petites  persécu- 
tions de  la  police.  Les  gens  qui  en  ont  été 
atteints  se  sont  posés  en  martyrs,  se  sont 
appuyés  sur  leur  droit  et  affermis  dans  leur 
voie.  —  La  vérité  seule  est  forte,  l'erreur 
se  détruit  elle-même,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présente.  » 

M.  le  D'  Brûggenuinn  est  d'accord  avec 
le  ministre  des  cultes  sur  le  principe  de  la 
tolérance,  même  de  la  liberté  religieuse 
avec  toutes  ses  conséquences.  Mais  il  pense 
qu'il  importe  à  Tordre  public,  à  l'Etat,  qui 
admet  cette  liberté  et  la  liberté  d'associa- 
tion, de  savoir  positivement  si  une  associa- 
tion quelconque  est  ou  non  une  société  re- 
ligieuse, afin  qu'on  sache  si  elle  doit  être 
au  bénéfice  de  l'article  12  de  la  constitu- 
tion, ou  si  elle  relève  de  la  loi  sur  les  as^ 
sodations  en  général.  La  distinction  est 
particulièrement  importante  pour    l'ins- 


truction religieuse  :  une  société  n'a  le  droit 
d'en  être  chargée  que  si  l'Etat  la  reconnaît 
comme  société  religieuse.  Pour  cela  le  sen- 
timent ne  suf6t  pas;  il  est  individuel  et  ne 
peut  être  le  caractère  d'une  association.  Le 
caractère  distinctif  d'une  société  religieuse, 
c'est  sa  profession  de  foi.  L'Etat  doit  donc, 
sans  s'engager  dans  des  débats  théologi- 
ques, avoir  un  critérium,  une  mesure  fixe 
de|croyance,  à  laquelle  il  reconnaisse  si 
une  société  doit  être  considérée  comme  re- 
ligieuse. Ce  critérium  est  simple  :  c'est  la 
croyance  à  un  Dieu  personnel  et  à  la  loi 
morale  qui  résulte  des  rapports  de  l'hom- 
me avec  Dieu.  «  Messieurs,  dit  l'orateur  en 
terminant,  le  drapeau  prussien  porte  cette 
devise  :  Avêc  Dieu  pour  le  roi  et  la  pairie. 
Si  l'on  tient  à  la  base  religieuse  de  l'Etat, 
je  ne  puis  souhaiter  qu'on  reconnaisse  com- 
me sociétés  religieuses  celles  qui  devraient 
adopter  la  formule  :  Sans  Dieu  pour  le  roi 
et  la  patrie  f  ou  tout  au  moins  effacer  les 
mots  :  Avec  Dieu.  Pour  moi,  je  reste  fidèle 
à  la  vieille  devise  prussienne,  et  je  désire 
qu'elle  devienne  la  base  religieuse  de  notre 
vie  nationale.  » 

Une  discussion  s'engage  ensuite  entre  le 
docteur  Stahl  et  le  ministre  des  cultes  sur 
quelques  assertions  de  celui-ci.  Nous  n'en 
relevons  qu'un  seul  point.  M.  Stahl  prétrad 
que  l'anarchie  religieuse  de  l'Angleterre 
n'est  pas  sans  bornes,  comme  celle  qu'on 
veut  introduire  en  Prusse.  «  Là,  dit-0,  pour 
être  reconnue  comme  société  religieuse, 
l'association  doit  déclarer  que  ses  prédica- 
teurs et  ses  instituteurs  regardent  les  Sain- 
tes Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  comme  la  révélation  de  Dieu. 
Si  nos  dissidents  font  de  même,  je  les  ad- 
mettrais volontiers  comme  société  reli- 
gieuse. (Hilarité,)  Les  unitaires  se  sont  glis- 
sés dans  le  cercle  tracé  par  la  loi  :  la  res- 
ponsabilité en  retombe  sur  leur  conscience. 
Quant  aux  chartistes,  ils  sont  tolérés  de 
fait,  mais  non  reconnus  légalement.  > 

La  discussion  close^  la  chambre  des  pairs 
n'a  pas  été  appelée  à  prendre  une  décision  ; 
mais  de  pareils  débats  n'en  ont  pas  moins 
une  grande  portée  dans  la  sphère  de  l'opi- 
nion publique. 

n  est  heureux  pour  la  Prusse  et,  par  son 
exemple,  pour  d'autres  pays  de  l'Europe, 
que  son  gouvernement  soit  entré  franche- 
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ment  dans  les  voies  de  la  liberté  religieuse. 
Il  est  heureux  pour  le  gouyememenl,  pour 
le  pays  et  pour  la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse, qu'à  la  tête  du  ministère  des  cultes 
et  de  Tinstruction  publique  se  trouve  un 
chrétien,  homme  d'état  à  grandes  vues,  fer- 
me dans  son  dévouement  aux  intérêts  de  la 
religion  et  de  la  liberté.  Il  en  est  des  théo- 
ries comme  des  hommes  :  quand  elles  sor- 
tent de  la  paix  du  cabinet  pour  se  trouver, 
dans  une  situation  éminente,  en  présence 
des  faits,  des  difficultés,  des  adversaires, 
elles  pâlissent  quelquefois.  Sur  une  cime, 
au  bord  d'un  précipice,  on  est  excusable 
d'être  pris  par  le  vertige.  Ici  rien  de  pareil 
n'est  arrivé  ;  ni  l'homme  ni  les  principes  ne 
se  sont  laissé  ébranler.  La  raison  et  le  cœur 
de  celui  qui  a  pris  le'christianisme  pour  rè- 
gle de  sa  pensée  et  de  sa  vie  semblent  s'être 
affermis  encore  par  la  grandeur  de  la  tâche 
et  par  la  responsabilité  envers  l'avenir. 
Cette  fermeté  de  conviction  et  de  résolu- 
tion a  reçu  déjà  une  double  récompense, 
présage  de  succès  :  la  violence  des  antago- 
nistes et  l'enthousiasme  populaire.  Les  par- 
tisans de  l'ancien  ordre  de  choses  et  des 
vieilles  prérogatives  dans  l'église  et  dans 
l'Etat,  ont  attaqué  avec  une  violence  sans 
bornes  les  mesures  proposées,  et  surtout  la 
personne  du  ministre  conséquent  et  coura- 
geux. Un  article  de  la  Nouvelle  Gazette  de 
Prusse,  attribué  à  un  grand  nom  théolo- 
gique, réimprimé  ensuite  à  part  et  répandu 
à  profusion,  est  une  preuve  de  la  haine 
vouée  par  ce  parti  à  M.  de  Bethmann-Holl- 
weg.  Nous  ne  répéterons  pas  les  épithètes 
dont,  ailleurs,  des  hommes  réunis  sous  le 
même  étendard  ont  accompagné  son  nom. 
Mais  ce  nom,  dès  longtemps  entouré  du 
respect  de  l'Allemagne  et  honoré  dans  tout 
le  monde  évangélique,  a  grandi  encore  et 
gagné  en  éclat  II  n'y  en  a  pas  de  plus  géné- 
ralement célébré  à  Berlin.  M.  de  Bethmann- 
Hollw^  ne  peut  être  insensible  à  de  sem- 
blables hommages,  mais  ce  n'est  point  par 
eux  qu'il  se  détermine.  H  sait  que  les  insti- 
tutions propres  à  faire  le  bonheur  d'un 
pays,  fondées  sur  la  vérité,  la  raison,  la 
justice,  ne  sortent  pas  d'un  mouvement  po- 
pulaire, mais  de  convictions  lentement  for- 
mées et  solidement  assises.  Ce  résultat  est 
soumis  à  la  condition  suprême  du  temps. 
Aussi  l'homme  d'état  chrétien  ne  demande- 


t-il  pas  de  jouir  de  son  œuvre,  il  ne  deman- 
de au  ciel  que  la  &veur  de  s'y  dévouer. 

G.  MONNARD. 


VARIETES. 


Une  église   missioniiaire^ 

(tboisiéme  et  dernier  article.) 

III 

L'institut  des  missions  de  Hermannsbourg 
date  de  1849.  Il  a  été  ouvert  avec  douze 
élèves,  dont  la  première  tâche  fut  de  cons- 
truire, avec  l'aide  des  membres  de  l'église, 
la  maison  qui  devait  les  recevoir.  Deux  d*en- 
tre  eux  moururent  à  l'institut,  deux  le  quit- 
tèrent. Les  huit  autres,  après  quatre  ans 
d'études,  se  préparèrent  au  départ.  Le  con- 
sistoire de  la  ville  voisine  de  Stade  les  exa- 
mina et  leur  donna  l'imposition  des  mains. 
Quelques  jours  plus  tard^  ils  furent  consa- 
crés à  leur  œuvre  spéciale  à  Hennanns- 
bourg,  en  même  temps  que  huit  colons,  qui 
devaient  partir  avec  eux:  un  tailleur,  an 
maçon,  un  teinturier,  deux  maréchaux  et 
trois  ai^riculteurs.  Tous,  du  reste,  connais- 
saient l'agriculture,  de  même  que  les  huit 
missionnaires,  qui  avaient  mené  de  front 
dans  l'institut  les  travaux  manuels  et  leurs 
études.  Le  28  octobre  1853,  ils  partirent  de 
Hambourg,  sur  le  vaisseau  missionnaire  dont 
nous  avons  déjà  fait  l'histoire. 

Ils  se  dirigeaient  vers  l'Afrique  orientale 
et  devaient  tâcher  de  pénétrer  chez  les  Gal- 
las  ^  ce  peuple  farouche  auprès  duquel  au- 
cun missionnaire  n'a  pu  jusqu'à  présent  s'é- 
tablir. 

Les  vents  contraires  et  des  calmes  plats 

*  Voy.  pag.  205  et  249. 

*  Les  Gallas,  nation  aussi  sauvage  et  aussi  belli- 
queuse que  nombreuse  et  puissante,  viennent  de 
l'intérieur  de  TAfrique  et  ont  conquis  presque 
toute  la  partie  méridionale  de  rAbyssinie.  Us  sont 
petits,  légers  à  la  course,  bons  cavaliers,  d'un  brun 
foncé  ou  entièrement  noirs,  et  vivent  des  produits 
de  leurs  troupeaux  ou  de  brigandages  ;  leurs  mœurs 
et  leur  langage  sont  les  mômes  que  ceux  des  habi- 
tants du  midi  de  l'Afrique  ;  ils  sont  idolâtres  et 
adorent  la  nouvelle  lune  et  les  astres,  mais  on 
trouve  aussi  parmi  eux  beaucoup  de  mahométans. 
Ces  hordes  d'étrangers  farouches  sont  la  terrear 
des  Abyssins  proprement  dits. 
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prolongés  ralentirent  la  marche  du  vais- 
seau, qui  n'aborda  au  Cap  qne  le  21  jan- 
vier. Harms  n'avait  pas  voulu  le  faire  as- 
surer, comme  c'est  l'ordinaire.  «La  pré- 
sence du  Seigneur,  disait-il,  vaut  mieux 
qu'une  assurance  maritime.  C'est  dans  la  foi 
que  nous  avons  construit  ce  vaisseau,  c'est 
dans  la  foi  que  nous  le  remettons  an 
Seigneur  avec  ceux  qui  le  montent.  Il  doit 
demeurer  le  vaisseau  de  la  foi  et  de  la 
prière.» 

Tel  il  fut  en  effet  durant  cette  traver- 
sée: on  en  jugera  par  les  traits  suivants. — 
Le  vaisseau  était  retenu  depuis  deux  jours 
par  un  calme  plat  dans  le  golfe  de  Biscaye. 
C'était  un  dimanche;  un  missionnaire  était 
assis  sur  le  pont  avec  le  contre-maître. 
Celni-d  donnait  essor  à  sa  mauvaise  hu- 
meur. —  «  Cher  ami,  lui  dit  le  missionnaire, 
attristé  de  ses  paroles  légères^  il  vaudrait 
mieux  prier  le  Seigneur,  qui  nous  enver- 
rait dès  demain  un  vent  favorable.» —  Mais 
à  peine  a-t-il  dit  ces  mots  qu'il  en  est  tout 
ému.  La  pensée  de  la  responsabilité  qu'il 
vient  de  prendre  sur  lui  l'efflraie.  Il  descend 
dans  sa  chambre  et  se  jette  à  genoux. — 
«Cher  Sauveur,  s'écrie-t-il,  c'est  dans  ma 
confiance  en  toi  que  je  me  suis  exprimé 
ainsi;  je  t'en  prie  humblement,  que  je  ne 
sois  pas  confus,  car  je  n'ai  cherché  que  ta 
gloire.  Quand  ton  jour  sera  terminé,  donne- 
nous  un  vent  favorable,  afin  que  les  hom- 
mes reconnaissent  que  tu  es  vivant  et  puis- 
sant pour  délivrer.» —  Sa  confiance  enfan- 
tine fut  exaucée.  Quand  il  se  réveilla  le  len- 
demain, le  vaisseau  voguait  à  plein  vent. 

Une  autre  fois,  tous  les  frères  étaient  ré- 
unis pour  leur  prière  matinale  sur  le  pont 
du  navire,  immobile  depuis  plusieurs  jours. 
Ils  confessèrent  leurs  péchés,  reconnurent 
que  l'épreuve  leur  était  bonne,  mais  en 
même  temps  ils  supplièrent  le  Seigneur  de 
leur  venir  en  aide.  Le  firère  qui  priait  au  nom 
de  tous  reçut  une  telle  impression  des  pro- 
messes qu'il  avait  rappelées  dans  sa  prière, 
qu'il  se  releva  convaincu  qu'il  allait  être 
exaucé.  Un  moment  après,  un  homme  de 
l'équipage  disait  en  riant  au  pilote:  «  Main- 
tenant le  vent  va  souffler:  n'as-tu  pas  en- 
tendu la  prière?  Pourtant  on  ne  le  dirait 
pas.»  — -  Une  demi-heure  s'était  à  peine 
écoulée  qu'un  coup  de  vent  des  plus  vio- 


lents enleva  le  chapeau  du  moqueur  et  cou- 
vrit le  pont  de  vagues. 

Dieu  exauça  aussi  les  prières  de  ses  en- 
fants dans  plusieurs  tempêtes.  Une  fois  entre 
autres,  à  une  petite  distance  du  Cap,  ils  fu- 
rent délivrés  d'une  manière  merveilleuse. 
Ils  venaient  d'échapper  à  grand'peine  à  un 
écueil  redoutable,  vers  lequel  un  vent  vio- 
lent Jes  poussait  Une  tempête  furieuse  s'é- 
leva. En  vain  ils  avaient  plié  tontes  les  voi- 
les et  jeté  les  deux  ancres,  le  vaisseau  cou- 
rait avec  rapidité.  Pendant  que  l'équipage 
travaillait,  les  missionnaires  et  les  colons 
ne  cessaient  de  prier.  Le  lendemain,  quand 
on  releva  les  ancres,  elles  étaient  brisées.  Le 
capitaine  ne  pouvait  comprendre  que  le  na- 
vire n'eût  pas  péri,  n  était  réduit  à  suppo- 
ser que  le  poids  des  chsûnes  avait  suffi  pour 
remplacer  les  ancres.  Mais  Harms  ne  s'é- 
tonna pas  de  cette  délivrance;  n'avait-il  pas 
assuré  son  vaisseau  auprès  du  Tout- Puis- 
sant? 

Citons  enfin  une  dernière  délivrance.  Dans 
le  trajet  entre  Port- Natal  et  Zanzibar,  le 
vaisseau  donna  sur  un  banc  de  corail.  Le 
danger  était  imminent  et  plus  grand  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  eût  courus  encore.  Tous  les 
frères  se  jetèrent  à  genoux  et  implorèrent 
le  secours  qui  ne  leur  avait  jamais  fût  dé- 
faut ;  puis,  laissant  deux  des  leurs  en  prière, 
ils  descendirent  avec  l'équipage  dans  les  ca- 
ni»ts,  et  tous  ensemble  firent  force  de  rames, 
pour  chercher  à  arracher  Je  navire  à  cette 
position  périlleuse.  Leurs  efforts  semblaient 
inutiles,  mais  un  vent  de  terre  qui  s'éleva 
alors  leur  vint  en  aide  et  le  vaisseau  fut 
remis  à  flot  sans  avoir  aucunement  souffert. 

Quand  ces  bonnes  nouvelles  arrivèrent  à 
Hermannsbourg,  ce  fut  une  joie  impossible 
à  décrire.  Jusque  bien  avant  dans  la  nuit  on 
entendit  de  tous  côtés  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces,  et  un  grand  nombre  de 
prières  montèrent  de  ces  cœurs  reconnais- 
sants à  Celui  de  qui  vient  tout  secours.  Un 
des  amis  les  plus  dévoués  de  la  mission, 
vieillard  de  86  ans,  était  malade  depuis 
longtemps.  Au  milieu  même  des  plus  gran- 
des souffi*ances,  l'Afrique  occupait  toutes  ses 
pensées,  et  il  demandait  souvent  à  Dieu  de 
lui  permettre  de  recevoir  encore  la  nouvelle 
que  le  vaisseau  y  était  heureusement  ar- 
rivé. Dieu  lui  accorda  sa  requête  et  peu 
après  il  rappela  à  lui  son  fidèle  serviteur. 
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Les  missionnaires  toutefois  n*étaient  pas 
encore  arrivés  au  lien  de  leur  destination: 
plus  de  mille  lieues  les  en  séparaient  en- 
core, et  les  tribulations  allaient  commencer 
pour  eux.  Le  gouvernement  anglais  les 
avait  reconunandés  à  Timan  de  Mascate, 
auquel  appartient  la  plus  grande  partie  de 
la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et  entre  autres 
le  pays  que  les  missionnaires  devaient  tra- 
verser pour  se  rendre  chez  les  Gallas.  Mais 
cette  recommandation  fut  entièrement  inu- 
tile. L'iman,  jaloux  de  conserver  le  mo- 
nopole du  commerce  sur  toute  la  côte,  et 
craignant  sans  doute  que  les  missionnaires 
ne  fussent  des  concurrents,  s'opposa  de  la 
manière  la  plus  absolue  à  leur  projet.  Il  fal- 
lut, aprè»  plusieurs  semaines  d'efforts  inu- 
tiles, rétrograder  de  sept  à  huit  cents  lieues, 
jusqu'à  Port-Natal,  où  ils  avaient  visité  à 
leur  passage  une  colonie  aUemande. 

Le  missionnaire  berlinois  Posselt  les  en- 
gagea à  s'établir  parmi  les  Gafres,  et  avec 
son  aide  ils  achetèrent ,  à  la  frontière  des 
Zoulahs,  pour  environ  16,000  francs,  6000 
acres  d'excellent  terrain,  qui  leur  parut 
tout  à  fait  approprié  à  leur  but 

Ce  but,  on  a  pu  le  comprendre  par  ce 
qui  précède,  était  d'établir  une  colonie  mis- 
sionnaire. Harms  avait  été  amené  à  cette 
idée  d'une  manière  remarquable.  Quelques 
jeunes  chrétiens  de  la  flotte  allemande 
avaient  formé  le  projet  d'aller  s'établir  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Ils  espéraient 
pouvoir  habituer  les  nègres  au  travail ,  et 
démontrer  par  des  faits  au  roi  de  la  contrée 
que  le  travail  de  ses  sujets  lui  rapporterait 
plus  que  la  traite.  Ils  firent  part  à  Harms 
de  leur  projet,  et  voyant  qu'ils  pourraient 
l'accomplir  également  bien  en  se  rendant 
chez  les  Gallas,  ils  se  décidèrent  à  passer 
quelque  temps  à  Hermannsbourg. 

Quand  cela  fut  connu,  une  soixantaine 
de  jeunes  gens  de  la  contrée  se  présenté* 
rent  pour  être  envoyés  eux  aussi  comme 
colons.  Harms  y  vit  le  doigt  de  Dieu  et  en- 
tra avec  confiance  dans  la  voie  qui  lui  était 
ouverte.  La  plupart  des  jeunes  marins  re- 
noncèrent plus  tard  à  leur  entreprise.  Dieu 
semblait  n'avoir  envoyé  ces  hommes  hardis 
et  entreprenants  que  pour  stimuler  le  zèle 
des  habitants  des  bruyères  et  subvenir  à 
leur  inexpérience.  Ce  fut  l'un  d'eux  aussi 
qui  montra  au  pasteur  Harms  la  possibi- 


lité de  se  procurer  un  vaisseau  en  propre 
et  l'immense  avantage  que  la  mission  en 
retirerait. 

Une  fois  en  possession  du  terrain  qaHla 
avaient  acquis,  les  seize  messagers  du  Sei- 
gneur se  mirent  en  devoir  de  construire  les 
vastes  bâtiments  dont  ils  avaient  besoin.  An 
milieu  de  ce  rude  labeur,  ils  devaient  cul- 
tiver leurs  champs ,  apprendre  la  langue  si 
difficile  des  Cafres  et  pourvoir  aux  servi- 
ces religieux  du  dimanche  et  de  la  semaine. 
En  même  temps  les  deux  maréchaux,  aidés 
d'un  vigoureux  indigène,  employaient  tons 
les  moments  dont  ils  pouvaient  disposer  aa 
service  des  colons  de  la  contrée.  Ce  genre 
de  travail  est  bien  rétribué  dans  un  pays 
où  l'on  paie  mille  francs  pour  un  vieux 
wagon,  tandis  qu'on  peut  acheter  huit 
bœufs  pour  la  moitié  de  cette  somme. 

Un  des  avantages  de  ce  système  de  colo- 
nisation devait  être  de  fournir  aux  mis- 
sionnaires, soit  par  un  travail  analogue  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par 
le  produit  de  leurs  champs,  un  revenu  suf- 
fisant pour  couvrir  leurs  dépenses.  Ce  bot 
n'a  pu  être  atteint  qu'en  partie  jusqulci,  à 
cause  des  frais  considérables  occasionnéa 
pour  l'établissement  de  la  colonie,  qu^ 
ont  appelée  la  Nouvelle-Hermannsbonrg , 
et  des  stations  assez  nombreuses  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  nécessaires.  Mais 
les  missionnaires  attachent  une  grande  im- 
portance à  pouvoir  se  tirer  d'affaire  par 
eux-mêmes  et  ils  espèrent  pouvoir  bientôt 
atteindre  ce  but,  de  telle  sorte  que  l'argent 
recueilli  dans  la  mère-patrie  puisse  servir 
tout  entier  au  développement  de  la  mis- 
sion. 

Ils  sont  aussi  persuadés  que,  en  offrant 
aux  indigènes  un  travail  régulier,  sous  la 
surveillance  d'ouvriers  chrétiens ,  ils  por- 
teront un  coup  funeste  aux  mœurs  païen- 
nes, toujours  si  difficiles  à  détruire,  et  par- 
ticulièrement aux  habitudes  de  paresse  et 
de  vagabondage ,  qui  font  tant  de  brèches 
dans  les  rangs  des  nouveaux  convertis. 

Mais  le  grand  avantage  que  doivent  offrir 
ces  colonies,  c'est  de  réaliser  aux  yeux  des 
païens  les  préceptes  du  christianisme  et  de 
leur  montrer,  par  la  prédication  toute-puis- 
sante de  la  vie,  la  supériorité  de  la  religion 
qu'on  leur  apporte.  Les  missionnaires  de 
la  Nouvelle-Hermannsbourg  ont  remarqué 
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que  les  Gafres  qui  ont  été  en  service  chez 
des  blancs,  ou  qai  seulement  se  sont  trou- 
vés en  relations  fréquentes  avec  eux,  sont 
plus  accessibles  en  général  à  la  prédication 
de  TËvangile,  bien  que  les  blancs  dont  il 
8*agit,  ces  Boers  si  tristement  célèbres, 
soient  loin  de  mener  une  vie  chrétienne. 
«  Wj  a-t-il  pas,  s*écrieHarms,  une  preuve 
merveilleuse  de  la  puissance  du  christia- 
nisme dans  le  fait  que,  même  à  ses  limites 
extrêmes ,  il  agit  sur  les  Gafres  comme  quel- 
que chose  de  grand  et  excite  en  eux  des  as- 
pirations à  une  vie  supérieure?  Gela  nous 
encourage  puissamment,  ajout&-t-il,  à  per- 
sévérer dans  notre  dessein  de  ne  pas  porter 
aux  païens  la  prédication  seule  de  TEvan- 
gile,  mais  de  leur  faire  voir  dans  une  petite 
communauté  chrétienne  ce  qu'est  le  chris^ 
tianisme  et  ce  qu'il  peut...  Quand  une  com- 
munauté professe  la  pure  doctrine,  dans 
une  foi  véritable,  et  vit  de  la  vie  d'en  haut, 
Dieu  règne  sur  elle  et  il  étendra  son  règne 
autour  d'elle.  »  —  Nous  nous  sommes  rap- 
pelé à  ce  propos  ces  belles  paroles  de  Yinet, 
dans  son  cours  de  théologie  pastorale  : 
«  Ajoutez  à  vos  leçons  le  poids  de  vos  exem- 
ples, sachant  bien  que  le  vrai,  mode  de  com- 
munication de  la  vérité  morale,  c'est  la 
contagion ,  que  c'est  de  la  vie  seule  [que 
peut  procéder  la  vie,  et  qu'en  fait  les  chré- 
tiens sont  les  arguments  décisifs  pour  ou 
contre  le  christianisme.  » 

Les  colons  allemands  de  Natal,  chez  les- 
quels les  frères  de  Hermannsbourg  avaient 
fait  un  séjour,  comme  nous  l'avons  dit,  fu- 
rent les  premiers  à  subir  l'influence  de  leur 
piété  vivante.  Quand  les  missionnaires  re- 
vinrent à  Natal  de  leur  voyage  inutile,  ils 
reçurent  de  leurs  compatriotes  l'accueil  le 
plus  cordial  et  eurent  la  joie  de  trouver  le 
culte  de  famille  établi  dans  plusieurs  mai- 
sons oi!i  on  ne  le  célébrait  pas  avant  leur 
passage.  Dès  lors  cette  influence  bénie  a 
continué  à  s'exercer,  malgré  la  distance 
assez  considérable  qui  les  sépare. 

Elle  s'est  exercée  aussi  sur  les  Boers  du 
voisinage ,  qu'ils  visitent  et  pourvoient  de 
livres  hollandais.  Les  récits  des  mission- 
naires montrent  à  quel  point  il  est  néces- 
saire de  leur  annoncer  l'Evangile.  Un  Alle- 
mand demandait  un  jour  à  l'un  de  ces  Boers 
de  quelle  religion  il  était:  «  Je  suis  un  Afri- 
cain, répondit  l'autre,  et  ma  religion  est 


celle  de  l'Afrique.  »  —  Beaucoup  ont  brûlé 
leurs  Bibles  et  leurs  livres  de  piété  ;  aussi 
ne  fout-il  pas  s'étonner  s'il  règne  parmi 
eux  une  ignorance  incroyable,  au  point  que 
quelques-uns  en  sont  venus  à  offrir  à  Dieu 
des  brebis  et  des  bœufs  en  sacrifice. 

Mais,  malgré  la  nécessité  de  répandre  la 
bonne  nouvelle  du  salut  chez  ces  pauvres 
blancs  dont  il  semble  qu'on  ne  s'occupe  pas 
assez,  c'est  naturellement  aux  noirs  que 
colons  et  missionnaires  désirent  avant  tout 
être  utiles.  Bs  en  prennent  à  leur  service 
autant  que  leurs  ressources  le  leur  permet- 
tent, et  ont  ainsi  de  nombreuses  occasions 
d'annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut.  A 
leur  arrivée  ils  trouvèrent  sur  la  station  un 
Boer,  à  qui  ils  permirent  de  continuer  à  y 
foire  pattre  son  bétail.  Il  avait  à  son  ser- 
vice un  Gafre,  sa  femme  et  sa  sœur.  Ges 
deux  dernières  montrèrent  dès  l'abord  un 
grand  désir  de  s'instruire  des  vérités  chré- 
tiennes. Bientôt  le  Gafre,  puis  son  beau- 
frère  ,  se  joignirent  à  elles ,  et  chaque  soir 
ils  venaient,  après  leur  travail,  recevoir  les 
instructions  d'un  missionnaire.  Ils  restaient 
souvent  jusqu'à  onze  heures  ou  minuit.  Le 
Boer  et  sa  famille  manifestaient  on  vain 
l'opposition  la  plus  haineuse.  La  femme 
mariée  surtout  se  montra  inébranlable.  Un 
jour  que  son  mari  était  absent,  on  lui  dé- 
fendit avec  menaces  de  se  rendre  le  soir 
auprès  des  frères.  Elle  y  alla  néanmoins, 
et,  comme  on  lui  en  demandait  la  raison  : 
«  Quand  je  mourrai,  répondit-elle,  je  dé- 
sire pouvoir  entrer  au  del.  »  On  lui  fit  les 
plus  belles  promesses  si  elle  voulait  renon- 
cer aux  instructions,  mais  tout  fut  inutile. 
Alors  on  la  chassa  ignominieusement.  Na- 
turellement les  missionnaires  l'accueillirent, 
ainsi  que  son  petit  enfant,  et  bientôt,  mal- 
gré l'opposition  de  son  mari,  que  les  per- 
sécuteurs avaient  réussi  à  gagner  pour  un 
temps,  elle  fut  baptisée  avec  les  deux  au- 
tres Gafres. 

Les  frères  de  la  Nouvelle-Hermannsbourg 
étaient  humiliés  autant  que  réjouis  de  pou- 
voir, déjà  au  bout  de  quelques  mois,  re- 
cueillir les  prémices  de  la  moisson  qu'ils 
venaient  chercher  en  Afrique.- L'un  d'eux 
écrit  :  «  Quand  je  pense  que  nous  avons 
déjà  ici  une  petite  communauté  d'entre  les 
païens,  cette  grâce  du  Seigneur  me  parait 
trop  grande.  Nous  n'en  sommes  pas  dignes. 
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Mais  Dieu  vent  nous  fortifier.  H  nous  mon- 
tre clairement  que  nous  ayons  raison  de 
dire  :  Je  crois  an  Saint-Esprit;  je  crois  la 
sainte  Eglise  uniTerselle,  la  communion  des 
saints.  —  N'est-ce  pas,  en  effet,  aux  prières 
de  nos  amis  qu'il  ûut  attribuer  la  bénédic- 
tion visible  qui  repose  sur  notre  travail?  Où 
sont  les  missionnaires  qui  aient,  au  delà 
des  mers,  autant  de  frères  et  de  soeurs  éle- 
vant jour  et  nuit  les  mains  en  haut,  en  fa- 
veur de  leurs  frères  qui  combattent  ?  » 

Cette  pensée  revient  sans  cesse  dans  les 
lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ces 
fidèles  messagers  savent  que  Féglise  qui  les 
a  mis  à  part  pour  Tœuvre  des  missions  les 
accompagne  constamment  de  prières  fer- 
ventes, et  ils  vont  en  ayant  avec  une  foi 
entière  dans  les  promesses  de  Dieu. 

Si  nous  avons  admiré  et  envié  la  foi  de 
cette  communauté  de  2,500  &mes,  entrepre- 
nant, sans  aucun  secours  assuré,  une  œuvre 
missionnaire  aussi  considérable ,  nous  de- 
vons admirer  aussi  et  imiter  le  zèle  qu'elle 
met  à  la  soutenir  de  ses  prières.  Cet  appui 
ne  manque-t-il  pas  aux  missions  et  aux  au- 
tres œuvres  religieuses  que  nous  désirons 
voir  réussir?  En  dehors  des  comités  et  d'un 
petit  nombre  de  personnes  qui  s'occupent  de 
ces  œuvres  d'une  manière  active,  sont-ils 
nombreux  ceux  qui  prient  assidûment  pour 
elles?  Harms  affirme  qu'il  y  a  peu  de  mai- 
sons à  Hermannsbourg  où  l'on  ne  prie  cha- 
que jour,  dans  le  culte  de  famille,  pour  le 
succès  de  l'œuvre  entreprise  en  Afrique.  En 
comptant  les  bénédictions  que  Dieu  a  accor- 
dées à  cette  œuvre,  n'oublions  pas  que' nous 
pouvons  en  obtenir  autant  pour  toutes  cel- 
les qui  nous  sont  chères.  Demandons  l'es- 
prit de  prière.  Le  trait  suivant  nous  mon- 
trera que  ce  n'est  pas  là  un  vain  mot. 

«  Deux  membres  de  l'église,  dit  Harms,  vin- 
rent un  soir  chez  moi.  C'était  le  14  mars  1855. 
Us  me  racontèrent  que  tout  le  jour,  depuis 
le  grand  matin,  ils  s'étaient  sentis  pressés 
dans  leur  cœur  de  prier  spécialement  pour 
le  vaisseau.  Us  avaient  voulu  chasser  cette 
pensée,  qui  leur  paraissait  ridicule,  puisqu'il 
ne  faisait  pas  un  souffle  de  vent;  mais  dix 
fois  dans  la  journée  ils  avaient  dû  se  retirer 
à  l'écart  pour  prier  Dieu  de  garder  le  Can- 
éaee  et  ceux  qui  le  montaient.  Ils  me  deman- 
dèrent de  leur  expliquer  la  chose;  mais 
tout  ce  que  je  pus  leur  dire,  c'est  que  c'était 


sans  aucun  doute  Tœuvre  du  Saint-Esprit 
Maintenant,  je  sais  pourquoi  il  les  poussait 
à  la  prière.  Le  capitaine  du  vaisseau ,  le  pi- 
lote et  un  matelot,  qui  sont  venus  nous  voir 
à  leur  retour,  nous  ont  raconté  que  le  14 
mars,  ils  furent  assaillis  par  un  orage  des  pins 
violents.  Le  capitaine,  vieux  marin  blanchi 
au  service,  n'en  avait  vu  qu'un  seul  qui  pût 
lui  être  comparé.  Le  matelot,  qui  n'avait  ja- 
mais pleuré  à  bord,  pleurait  ce  jour-là  à 
chaudes  larmes.  Tous  pensaient  qu'ils  al- 
laient être  engloutis  d'un  instant  à  Tautre, 
mais  le  vaisseau  ne  souffrit  aucun  dommage. 
Que  les  marins  aient  prié,  c'est  dans  Tordre; 
mais  pourquoi  ces  deux  hommes  ont-ils  dû 
prier  aussi  ce  jour-là?  N'est-ce  pas  la  preuve 
que  notre  Dieu  et  Sauveur  est  vivant?  Bien- 
têt  notre  Candace  doit  retourner  en  Afrique. 
Prions,  et  le  Seigneur  l'accompagnera  de 
nouveau.  » 

Le  voyage  auquel  Harms  fait  allusion  dans 
ces  derniers  mots,  est  le  second  voyage  du 
Candace,  entrepris  en  mai  1856,  pour  con- 
duire en  Afrique  les  fiancées  de  quatre  mis- 
sionnaires, et  dnq  colons,  dont  l'un  emme- 
nait avec  lui  une  femme  et  cinq  enflants. 

Dans  l'assemblée  solennelle  convoquée 
comme  la  première  fois  dans  le  temple  de 
Hermannsbourg,  tous  promirent  d'une  voix 
émue,  la  main  dans  la  main  de  Harms,  d^ê- 
tre  fidèles  avec  l'aide  de  Dieu.  Le  pasteur  se 
tourna  ensuite  vers  l'assemblée  et  demanda 
si  tous  les  assistants  voulaient  s'engager  à 
prier  fidèlement  pour  ceux  qui  allaient  par- 
tir. On  entendit  alors  un  oui  bien  ferme  sor- 
tir de  toutes  les  bouches,  puis  les  partants 
s'agenouillèrent;  le  plus  petit  des  enfants, 
qui  n'avait  que  deux  ans,  se  plaça  entre  les 
genoux  de  son  père,  et  le  pasteur  les  bénit 
tous  l'un  après  l'autre  en  leur  imposant  les 
mains. 

Le  vaisseau  mit  à  la  voile,  cette  fois  sous 
le  commandement  d'un  chrétien  vivant:  ce- 
lui-là même  qui  avait  eu  la  première  idée 
de  le  construire.  Après  une  traversée  pai- 
sible, il  aborda  à  Natal  le  26  octobre.  Les 
nouveaux  débarqués  ne  trouvèrent  plus  que 
dix  frères  dans  la  station  centrale.  Les  six 
autres  étaient  répartis  entre  deux  stations 
fondées  depuis  peu  parmi  les  Caû'es,  où  ils 
avaient  trouvé  le  meilleur  accueil. 

Le  nombredes  Cafres  établis  àlaNouvcOe- 
Hermannsbourg  était  alors  de  douze ,  mais 
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les  cultes  étaient  fréquentés  par  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  et  souvent  aussi 
par  des  Boers.  Le  nombre  des  baptisés  avait 
aussi  peu  à  peu  augmenté:  il  était  alors  de 
onze,  et  bientôt  vint  s'y  ajouter  une. vieille 
Hottentote,  dont  nous  voulons  dire  quelques 
mots.  Les  missionnaires,  en  allant  recevoir 
à  Port-Natal  les  frères  qui  leur  arrivaient 
d'Europe,  passèrent  une  nnit  chez  un  pieux 
Ëcossais,  qu'ils  trouvèrent  près  de  sa  fin* 
n  avait  chez  lui  une  ancienne  esclave  hot- 
tentote, infirme  et  très  âgée,  dont  la  plus 
grande  joie  était  d'^entendre  parler  du  Sei- 
gneur ,  mais  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le 
baptême.  A  leur  retour,  trouvant  son  maî- 
tre mort,  ils  la  prirent  avec  eux  et  au  bout 
de  quelque  temps  la  baptisèrent 

£2ie  reçut  le  nom  d'Anna,  en  souvenir 
sans  doute  de  la  vieille  prophétesse,  fille  de 
Pbanuel,  dont  il  est  question  au  second  cha- 
pitre de  Luc,  et  qu'elle  ne  rappelle  pas  seu- 
lement par  son  grand  âge.  Ses  journées  se 
passent  presque  entières  à  prier  et  à  chan- 
ter des  cantiques.  Sa  mémoire  affaiblie  ne 
lui  permet  pas  de  retenir  un  seul  cantique 
dans  son  entier  ;  mais  elle  fait  comme  les  en- 
flants, et  chante  tout  ce  qui  lui  vient  au  cœur. 
«  Depuis  environ  deux  mois,  raconte  un  mis- 
sionnaire, elle  me  demande  chaque  matin, 
après  le  culte,  comment  elle  doit  louer  Dieu 
ce  jour-ljk.  Je  lui  dis  alors  quelques  paroleS) 
qu'elle  répète  jusqu'au  soir  dans  un  cantique 
presque  continuel.  Un  jjour,  je  l'avais  enga- 
gée à  dire  au  Seigneur  :  «  Prends-moi  à  toi 
dans  le  ciel  !  »  A  midi,  je  la  trouvai  couchée 
sur  le  côté,  devant  son  lit.  Elle  murmurait 
encore  ces  paroles ,  qu'elle  avait  répétées 
tout  le  matin.  Pendant  qu'elle  priait  à  ge- 
noux, avec  une  grande  ferveur,  dans  son  dé- 
sir ardent  d'être  exaucée  et  réunie  à  son 
Dieu,  ses  forces  l'avaient  abandonnée,  et  eUe 
était  tombée,  mais  sans  cesser  de  prier.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  faire  ici 
l'histoire,  même  très  abrégée,  des  différen- 
tes stations  qui  peu  à  peu  furent  ajoutées 
aux  premières.  Nous  ne  ferons  que  les  men- 
tionner. Six  mois  après  l'arrivée  des  nou- 
veaux colons,  un  chef  béchuana,  bien  connu 
sous  le  nom  de  Séchélé,  et  qui  est  établi  à 
trente  journées  de  marche  au  nord  de  Her- 
manusbourg,y  fit  demander  des  missionnai- 
res, qu'on  lui  envoya  aussitôt.  Livingstone 
avait  fondé  jadis  une  station  dans  cette  con- 
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trée,  mais  0  en  avait  été  chassé  par  les 
Boers,  parce  qu'il  avait  fourni  des  armes  à 
feu  aux  pauvres  Béchuanas,  qui  ne  vivent  à 
peu  près  que  du  produit  de  leur  chasse.  Au 
mois  d'avril  de  l'année  dernière,  cinq  frères 
partirent  encore  pour  renforcer  cette  sta- 
tion, qui  donne  de  grandes  espérances.  Leur 
voyage  fut  très  long  et  très  pénible.  Ils  du- 
rent par  trois  fois  réparer  leurs  wagons  bri- 
sés; cela  leur  occasionna  de  grands  frais,  et 
ils  durent,  avant  de  continuer  leur  voyage, 
faire  venir  de  l'argent  de  Hermannsbourg. 
Us  se  demandaient  pourquoi  Dieu  leur  en- 
voyait ainsi  retard  sur  retard,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que,  sans  cela,  ils  seraient  arrivés  au 
pins  fort  de  la  guerre  entre  les  Boers  et 
Mochech.  —  Le  projet  des  missionnaires 
est  de  relier  cette  station  importante  à  la 
Nouvelle-Hermannsbonrg  par  une  série  de 
stations,  et  ils  ont  déjà  mis  la  main  à 
l'œuvre. 

Mentionnons  encore  l'œuvre  d'un  mis- 
sionnaire auprès  d'une  colonie  allemande^ 
établie  dans  l'intérieur  des  terres,  près 
d'une  importante  tribu  cafre,  et  le  projet 
qu'ont  nos  frères  de  fonder  une  nouvelle 
station  chez  Mohilo,  chef  béchuana,  voisin 
de  Séchélé.  Le  missionnaire  Inglish  y  a  tra- 
vaillé pendant  quelque  temps,  mais  il  a  été 
chassé  par  les  Boers,  comme  tous  les  mis- 
sionnaires anglais  de  cette  contrée. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  à  la 
station  d'Omlalazi,  fondée  dans  le  courant 
de  l'année  dernière  chez  les  Zoulahs.  En 
s'établissant  à  quelques  lieues  de  la  fron- 
tière de  ce  peuple  redouté,  les  frères  de 
Hermannsbourg  avaient  Tespérance  qu'ils 
pourraient  tôt  ou  tard  y  faire  pénétrer  l'E- 
vangile. Un  des  missionnaires  donne  sur  ce 
peuple  quelques  détails  qu'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt. 

«  Les  Zoulahs,  dit-il,  sont  certainement  de 
tous  les  Gafres  ceux  dont  l'état  inspire  le 
plus  de  pitié.  Ici,  dans  la  colonie,  les  Gafres 
ont  au  moins  la  paix  extérieure  et  sont  sous 
la  protection  des  lois  ;  mais  les  Zeulahs  vi- 
vent sous  la  tyrannie  d'un  despote  capri- 
cieux, le  roi  Panda  (d'autres  l'appellent 
Umpanda),  sous  lequel  ils  ne  sont  jamais 
sûrs  de  leur  vie  un  seul  jour.  Un  fermier 
hollandais,  van  Stade,  qui  demeure  à  la 
frontière  des  Zoulahs,  m'a  raconté  à  cet 
égard  des  choses  qui  font  dresser  les  cheveux* 
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n  a  Boayent  Ta  de  ses  propres  yeux  com- 
ment, pour  la  moindre  des  choses,  et  main- 
tes fois  même  sans  aucun  prétexte,  plusieurs 
de  ces  malheureux  étaient  mis  à  mort 
sur  un  ordre  du  roi.  H  suffît  qu'un  homme 
soit  accusé  devant  le  roi  pour  qu'une  sen- 
tence de  mort  soit  prononcée ,  quoi  que  ce 
soit  qu'on  lui  reproche.  Si  le  tyran  voit,  par 
exemple,  une  araignée  en  dedans  ou  en  de- 
hors de  sa  hutte,  un  enchanteur  est  appelé, 
et  quelqu'un  des  hommes  de  son  entourage 
est  aussitôt  mis  h  mort.  La  manière  même 
dont  cette  sentence  est  exécutée  a  quelque 
chose  d'affreux  f  qui  montre  quel  horrible 
pouvoir  le  roi  exerce  sur  sou  peuple.  Le 
condamné  doit  se  rendre  lui-même  sur  le 
lieu  des  exécutions.  Là,  il  pose  sa  tête  sur 
une  pierre ,  et  quatre  ou  cinq  hommes  la 
broient  à  coups  de  massue. 

»£n  sortant  du  bois,  où  van  Stade  nous  a 
permis  de  couper  les  arbres  dont  nous 
avions  besoin,  nous  voyions  devant  nous  le 
pays  des  Zoalahs,  avec  ses  collines,  ses  mon- 
tagnes et  ses  riches  forêts;  nous  pouvions 
même  voir  la  fumée  s'élever  de  leurs  huttes, 
et  je  me  disais  en  soupirant  :  Ah  !  si  seule- 
ment la  fumée  de  la  prière  montait  aussi 
de  leur  cœur,  sans  doute  ce  furieux  serait 
transformé  et  deviendrait  le  père  de  ses  su- 
jets.» 

Les  Zoulahs  sont  très  courageux.  An  lieu 
de  jeter  de  loin  leur  sagaie,  comme  les  au- 
tres Cafres,  ils  vont  droit  à  leur  adversaire? 
homme,  éléphant  ou  lion,  et  le  frappent 
d'une  main  ferme.  S'ils  reviennent  vaincus 
d'un  combat ,  ils  savent  qu'aucun  d'eux  n'é- 
chappera à  la  vengeance  du  roi  ;  aussi,  cha- 
que année,  des  centaines  de  ces  malheureux 
vont-ils  se  réfugier  dans  la  colonie.  On  aime 
à  croire  que  les  missionnaires  ont  été  mal 
informés  quand  ils  ajoutent  que  le  mission- 
naire norwégien  Schreuder,  le  seul  qui  tra- 
vaillât avant  eux  au  milieu  de  ce  peuple,  a 
obtenu  du  roi  la  promesse  de  ne  pas  laisser 
pénétrer  dans  son  pays  d'autres  missionnai- 
res que  des  luthériens.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
frères  de  Hermannsbourg  n'avaient  rien 
tant  à  cœur  que  d'y  pénétrer. 

Us   avaient  souvent  délibéré    sur  les 
moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but 
mais  n'en  avaient  su  trouver  aucun  que  la 
prière,  une  prière  persévérante  à  Celui  qui 
•ouvre  les  cœurs.  Tout  à  coup,  et  lorsqu'ils 


s'y  attendaient  le  moins,  ils  reçurent  du 
missionnaire  Schreuder  l'avis  qu'Umpanda 
était  maintenant  très  bien  disposé  en  faveur 
des  missionnaires,  et  qu'ils  pouvaient  venir 
aussi  nombreux  qu'ils  le  voudraient  Sans 
perdre  de  temps,  deux  d'entre  eux  se  mirent 
en  route.  Ils  furent  extrêmement  frappés 
de  la  force  et  de  l'air  de  noblesse  des  2k>n- 
lahs  qu'ils  rencontrèrent.  Chacun  d'eux 
avait  un  bouclier  et  trois  javelots  à  la  main, 
et  leur  démarche,  dit  un  des  missionnaires, 
était  aussi  fière  que  celle  du  plus  fier  offi- 
cier européen.  Mais  là  guerre  avait  récem- 
ment désolé  ces  contrées,  au  point  que  pen- 
dant trois  jours  ils  ne  rencontrèrent  per- 
sonne et  ne  virent  que  des  habitations  dé- 
truites. Arrivés  au  kraal  du  roi,  ils  durent 
attendre  plusieurs  jours  une  audience,  qui 
enfin  leur  fut  accordée  et  eut  un  heureax 
résultat.  L'autorisation  de  s'établir  à  Un- 
goie,  sur  le  fleuve  Umlalazi,  leur  fut  accor- 
dée, et  quinze  jours  plus  tard,  le  30  avril  de 
l'année  dernière,  quatorze  personnes  par- 
tirent de  Hermannsbourg  pour  cette  desti- 
nation. 

La  plupart  étaient  arrivées  tout  récem- 
ment d'Europe  avec  le  Candace,  qui  avait 
amené  cette  fois  douze  missionnaires,  six 
femmes  ou  fiancées  de  missionnaires,  qua- 
torze colons,  deux  femmes  de  colons  et  neuf 
enfants:  en  tout  quarante-trois  personnes. 
On  se  représente  facilement  l'émotion  pro- 
duite dans  l'église  de  Hermannsbourg  et 
dans  le  Hanovre  par  le  départ  d'un  si  grand 
nombre  d'ouvriers.  Les  douze  missionnaires 
avaient  été  examinés  à  Hanovre  et  consa- 
crés en  présence  de  toute  la  famille  royale 
et  d'une  foule  sympathique.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  quarante-trois  partants,  aux- 
quels avait  voulu  se  joindre  le  capitaine  du 
vaisseau,  étaient  réunis  dans  le  temple  de 
Hermannsbourg  pour  y  être  consacrés  à 
Tœuvre  des  missions;  une  foule  compacte 
remplissait  le  temple  et  ses  abords,  si  com- 
pacte, que  le  prédicateur  ne  put  pas  se 
frayer  un  chemin  jusqu'à  la  chaire  et  dut 
parler  depuis  l'autel. 

«  Le  départ  du  lendemain,  dit  Harms,  ne 
86  fit  pas  au  milieu  des  larmes  et  des  gé- 
missements; mais,  bien  que  les  yeux  fussent 
humides,  il  se  fit  au  milieu  des  chants  de 
louanges.  Plusieurs  s'étonnaient  qu'une  sé- 
paration pour  la  vie  put  être  si  joyeuse. 
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Nous  étions  tons  joyeux,  en  effet,  de  ce  que 
Dieu  nous  avait  conduits  jusque  là.  » 

Nous  renonçons  à  regret  à  décrire  le 
voyage  de  Hermannsbourg  à  Hambourg,  le 
calte  sur  le  pont  du  vaisseau,  les  chants  du 
départ,  la  vie  paisible  et  recueillie  des  mate- 
lots comme  des  passagers  pendant  la  traver- 
sée, n  nous  reste  à  raconter  des  scènes  d'un 
tout  autre  genre. 

L'idée  de  fonder  une  mission  chez  les 
Gallas  n'avait  pas  été  abandonnée,  malgré 
l'insuccès  de  la  première  tentative,  et  six  des 
passagers  du  Candace,  trois  missionnaires 
et  trois  colons,  devaient  se  rendre  dans  ces 
parages.  Us  voulaient  cette  fois  traverser 
le  territoire  de  Hman  de  Mascate  sans  au- 
torisation, et  chercher  à  s'ouvrir  un  chemin 
dans  l'intérieur  en  remontant  un  fleuve.  Us 
abordèrent  dans  la  baie  de  Formose.  Après 
l'avoir  explorée  dans  tous  les  sens  et  avec  une 
peine  inouïe  pendant  quinze  jours,  ils  re- 
connurent l'impossibilité  de  pénétrer  sur 
ce  point  dans  l'intérieur  et  se  dirigèrent  au 
nord  vers  Raz  Hufeu,  mais  le  vent  les 
poussa  jusqu'au  cap  Gardafui.  Us  y  abor- 
dèrent près  d'un  village  mahométan,  où  ils 
trouvèrent  un  bon  accueil.  Accompagnés  de 
quelques-uns  des  habitants ,  deux  des  mis- 
sionnaires s'éloignèrent  à  quelques  jour- 
nées des  côtes,  dans  un  pays  désolé,  dont  le 
sol  couvert  de  cailloux  ne  produit  pas  un 
brin  d'herbe,  et  où  les  troupeaux  de  chèvres, 
seule  richesse  du  pays,  ne  trouvent  pour 
toute  nourriture  que  les  feuilles  de  quelques 
arbres.  Us  auraient  poussé  plus  loin  leurs 
recherches,  malgré  une  chaleur  si  excessive 
que  l'eau  de  leurs  gourdes  devenait  brû- 
lante ;  mais  ayant  appris  de  leurs  guides 
que  toute  la  contrée  était  habitée  par  des 
Mahométans,  ils  se  décidèrent  à  retourner 
à  leur  vaisseau,  où  ils  trouvèrent  un  mis- 
sionnaire et  un  colon  fort  dangereusement' 
malades.  Le  premier  mourut  peu  de  temps 
après,  et  ayant  été  conduits  dans  leur  course 
près  de  l'île  Maurice,  ils  y  laissèrent  l'autre 
frère.  Eux-mêmes,  empêchés  pendant 
bien  des  jours  par  les  vents  contraires  de 
continuer  leur  route  vers  Port-Natal,  se  dé- 
cidèrent à  tenter  encore-  un  essai  en  se  ren- 
dant à  Zanzibar.  L'iman  et  le  consul  anglais 
qui  s'étaient  montrés  hostiles  aux  mission- 
naires quatre  ans  auparavant,  étaient  morts 
tous  les  deux.  Mais,  malgré  les  bons  offices 


du  missionnaire  Rebmann,  le  nouveau  con- 
sul, craignant  sans  doute  une  concurrence 
de  commerce,  refusa  comme  le  précédent 
sa  recommandation,  sans  laquelle  il  était 
impossible  de  rien  obtenir.  Après  plusieurs 
mois  d'attente  inutile,  ils  durent  enfin  son- 
ger au  retour,  abandonnant  pour  le  mo- 
ment leur  entreprise.  Nous  disons  pour  le 
moment,  car  nous  ne  doutons  pas  que  le 
Seigneur,  répondant  à  la  foi  et  aux  prières 
de  ses  enfants,  ne  leur  aplanisse  lui-même 
la  voie  et  ne  les  bénisse  dans  leurs  persévé- 
rants efforts.     , 

Les  Gallas  sont  redoutés  sur  toute  la  côte 
orientale  d'Afrique,  leur  nom  seul  inspire 
la  terreur,  et  cependant  les  missionnaires 
avaient  le  cœur  navré  de  n'avoir  pu  traver- 
ser la  contrée  qui  les  séparait  de  ce  peuple. 
Que  Dieu  nous  apprenne  à  aimer  et  à  nous 
dévouer  comme  eux. 

Pour  remplacer  le  missionnaire  qui  a  péri 
dans  cette  expédition,  les  frères  de  Her- 
mannsbourg se  proposent  d'envoyer  le  Nor- 
végien dont  il  a  été  question  dans  notre 
premier  article.  Il  a  achevé  ses  études  et  un 
jeune  Hollandais  a  pris  sa  place,  la  24^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  sera 
accompagné  du  missionnaire  Hardeland, 
qui,  après  avoir  travaillé  dix-neuf  ans  au 
milieu  des  Dayacks  de  l'île  de  Bornéo,  a 
consenti  à  se  rendre  en  Afrique,  pour  se 
charger  de  la  direction  générale  de  la  mis- 
sion. L'extension  que  celle-ci  a  prise  rend 
cette  direction  nécessaire,  comme  aussi  elle 
a,  depuis  quelque  temps  déjà,  engagé  Harms 
à  s'adjoindre  un  comité,  composé  essentiel- 
lement de  membres  de  l'église  de  Her- 
mannsbourg et  des  pasteurs  du  voisinage. 

Si  je  pouvais  disposer  d'un  plus  grand  es- 
pace, j'aurais  encore  bien  des  choses  à  ra- 
conter. Je  voudrais  dire  les  rapports  in- 
times qui  existent  entre  les  frères  d'Afrique 
et  ceux  qu'ils  ont  laissés  en  Europe,  en  par- 
ticulier avec  le  bien-aimé  pasteur  qu'ils  ap- 
pellent leur  père;  je  voudrais  décrire  la  joie 
des  uns  et  des  autres  quand  des  lettres  ar- 
rivent; je  voudrais  parler  encore  de  la  gé- 
nérosité inépuisable  des  frères  d'Europe, 
générosité  telle  que  le  Candace^  dans  son 
dernier  voyage,  a  eu  un  chargement  com- 
plet d'objets  destinés  à  la  mission;  je  vou- 
drais citer  bien  des  faits  qui  nous  montre- 
raient le  dévouement  des  missionnaires,  leur 
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foi,  reflprit  de  prière  qui  les  anime  et  la 
fidélité  avec  laquelle  Celui  qu'ils  ont  choisi 
pour  maître  leur  vient  en  aide  dans  tous 
leurs  besoins.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour 
nous  émouvoir  à  jalousie,  et  je  demande  à 
Dieu  qu'il  le  fasse  dans  son  amour. 

A.  M. 


CORRESPONDANCE. 

Quelquei  moU  sur  fêtai  religieux  de  la  Hollande. 

Octobre  1859. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Vous  m'avez  prié  de  donner  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  un  aperçu  de  la  si- 
tuation générale  de  l'Eglise  hollandaise, 
qui,  comme  vous  le  savez,  n'est  pas  mieux 
connue  de  ses  sœurs  protestantes  que  l'é- 
tait, il  y  a  peu  d'années,  l'Eglise  suédoise. 
Je  devrais  peut-être,  pour  mieux  répondre 
à  votre  désir,  attendre  d'avoir  eu  le  temps 
d'acquérir  une  connaissance  plus  complète 
des  hommes  et  des  choses  dont  j'ai  à  vous 
entretenir.  H  me  semble,  néanmoins,  que  je 
puis  vous  dire  dès  à  présent  ce  que  j'ai  vu, 
ce  que  j'ai  observé  ou  sur  quoi  j'ai  pu  me 
renseigner  pendant  une  année  de  séjour 
dans  ce  pays. 

L'Eglise  hollandaise  est  une  église  ré- 
formée à  peu  près  séparée  de  l'Etat^  sauf 
pour  le  traitement  des  pasteurs.  Car,  à 
quelque  confession  que  ceux-ci  appartien- 
nent; dès  qu'ils  dirigent  une  communauté 
qui  s'est  constituée  aux  termes  de  la  loi,  ils 
reçoivent  tons  de  l'Etat  mêmes  appointe- 
ments '.  Mais,  bien  que  ce  dernier  n'ait 
aucun  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
religieuses,  l'Eglise  hollandaise  n'en  revêt 
pas  moins  le  caractère  d'une  église  natio- 
nale, dont  elle  a  en  tout  point  la  physiono- 
mie. Si,  d'ailleurs,  la  Hollande  mérite  d'être 
considérée  comme  la  terre  de  la  liberté  et 
du  droit,  si  la  liberté,  classique  dans  ce  no- 
ble pays,  est  comme  le  sang  qui  coule  dans 
ses  veines,  la  force  des  habitudes,  l'autorité 
des  traditions,  l'empire  du  passé  est  encore 

*  Nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'une  église 
constituée  aux  termes  de  la  Un  et  de  plus  salariée 
par  TEtat,  est  loin  encore  du  vrai  régime  de  la 
séparation.  Bfid. 


plus  grand  que  ches  tout  autre  peuple  pro- 
testant. On  ne  l'a  pas  oublié,  les  Hollandais 
non-seulement  ont  dû  conquérir  leur  sol  el 
doivent  le  défendre  sans  cesse  contre  l'en- 
vahissement des  eaux;  mais  il  leur  a  fallu 
conquérir,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, leur  existence  nationale  et  leur  foi 
protestante.  Or  il  n'est  rien  à  quoi  l'homme 
s'attache  plus  fortement  qu'à  un  bien  chère- 
ment acquis,  et  dont  la  conservation  ex^ 
tant  d'efforts.  Telle  est  la  source  de  cet  opi- 
niâtre esprit  de  conservatisme  qui  s'est  déve- 
loppé dans  la  nation,  et  qui  prédispose  le 
Hollandais  à  n'accueillir  qu'avec  défiance 
toute  chose  nouvelle,  si  excellente  qu'elle 
puisse  être.  Cet  invariable  attachement  aux 
coutumes  des  pères  a  fait  rapidement  dé- 
choir la  fameuse  industrie  du  pays,  et  il 
devait  avoir  pour  l'église  des  conséquences 
aussi  funestes  en  un  seps  qu'avantageuses 
dans  un  autre. 

Des  conséquences  avantageuses  d'abord. 
Car  non-seulement  le  sérieux  du  caractère, 
le  respect  des  choses  saintes,  d'excellentes 
habitudes  se  sont  conservés  dans  la  sphère 
de  la  vie  domestique  et  de  l'Eglise,  et  pour 
peu  qu'un  prédicateur  ait  de  talent  ora- 
toire et  ne  s'écarte  pas  du  sentier  des  tra- 
ditions consacrées,  il  ne  manque  pas  d'atti- 
rer beaucoup  d'auditeurs  dans  les  temples. 
Mais  encore  les  idées  nouvelles  ne  sont» 
d'ordinaire,  admises  qu'après  qu'il  est  vingt 
fois  démontré  qu'elles  sont  réclamées  par 
d'impérieux  besoins. 

Des  conséquences  funestes  ensuite.  Car, 
en  marchant  dans  cette  direction,  on  s'est 
bientôt  vu  conduit  à  confondre  les  pratiques 
religieuses  avec  la  vie  chrétienne.  Et  non- 
seulement  toutes  les  questions  ont  été  prises 
parle  petit  bout,  mais  l'institution  ecclé- 
siastique semble  s'être  à  demi  pétrifiée  dans 
les  formes  du  passé,  dont  la  signification  se 
trouve  ainsi  faussée;  de  sorte  que  toute 
tendance  qui  s'écarte  des  canons  de  Dor- 
drecht  est  aussitôt  considérée,  par  d'excel- 
lents chrétiens,  comme  entachée  d'hérésie. 
On  ne  s'étonnera  pas  qu'on  en  fût  venu 
jusqu'à  assimiler  le  mode  d'action  de  la 
gr&ce  sur  l'âme  humaine  avec  celui  de  la 
sève  qui  monte  dans  la  plante:  l'individu 
devait  la  subir,  sans  s'en  mêler,  de  peur  d'y 
mettre  osbtade;  et  le  dogme  de  l'élection, 
conçu  comme  une  négation  de  la  liberté 
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morale,  ayait  envahi  tout  le  domaine  de  la 
théologie.  Sons  Tempire  de  ce  fatalisme, 
Fesprit  de  parti  a  pris  de  formidables  pro- 
portions. L'indépendance  spirituelle  a  été 
remplacée  par  la  montonnerie  religieuse; 
et  de  cette  inertie  intérieure  est  provenue 
une  facilité  singulière  à  adopter  ce  qui'est 
bizarre,  contrairement  au  bon  sens  pratique 
et  au  génie  conservateur  de  la  nation. 

Les  Communautés  toalUmnes^  par  l'or- 
gane desquelles  la  réformation  s'introduisit 
en  Hollande,  et  qui  se  sont  recrutées  des 
réfugiés  français  chassés  de  leur  patrie  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  forment, 
au  nombre  de  vingt-cinq,  un  département 
important  de  l'Eglise  hollandaise.  Ainsi 
comprises  dans  cette  église,  il- en  est  plu- 
sieurs où  la  langue  du  pays  serait  bien 
mieux  à  sa  place  que  le  français  tradition- 
nel connu  sous  le  nom  de  réfugié.  Ces 
communautés  sont  distribuées  en  trois  clas- 
ses, d'après  leur  étendue  ou  leur  impor- 
tance: la  première  classe  comprend  celles 
qui  ont  trois  ou  quatre  pasteurs,  ainsi  La 
Haye,  Amsterdam  et  Rotterdam  ;  la  seconde 
classe  se  compose  de  celles  qui  en  ont  deux, 
et  la  troisième  de  celles  qui  n'en  possèdent 
qu'un. 

L'Eglise  hollandaise,  ai-je  dit,  est  avant 
tout  une  église  nationale.  Son  organisation, 
la  même  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume, 
est  encore  essentiellement  traditionnelle. 
Au  ûdt,  l'église  laique  n'existe  pas  en  Hol- 
lande; et  cette  grave  lacune  est  sans  nul 
doute  l'une  des  principales  causes  du  peu  de 
force  dont  le  protestantisme  néerlandais 
fait  preuve  dans  sa  lutte  contre  le  catholi- 
cisme. Chaque  communauté,  il  est  vrai,  est 
régie  par  un  consistoire,  qui  se  compose 
des  pasteurs,  s'il  y  en  a  plusieurs,  et  d'un 
certain  nombre  d'anciens  et  de  diacres. 
Comme  leur  nom  l'indique,  les  premiers 
sont  des  hommes  d'&ge  mûr;  mais  les  der- 
niers sont  de  jeunes  gens,  spécialement 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  des  pau- 
vres de  la  paroisse,  et  qui  se  montrent  sou- 
vent animés  d'une  sorte  d'esprit  de  corps. 
Or,  loin  d'être  nommé  par  le  troupeau,  ce 
consistoire  se  nomme  lui-même,  et  se  re- 
présente ainsi  beaucoup  plutôt  qu'il  ne  re- 
présente l'église.  On  ne  sera  pas  surpris 
d'apprendre  que  le  synode  et  les  commis- 
sions synodales,  qui  régissent,  celui-là  l'E- 


glise entière,  celles-ci  les  provinces  ecclé- 
siastiques, se  composent  également  de  pas- 
teurs et  de  membres  des  consistoires.  On  le 
voit,  l'église,  au  sens  évangélique  du  mot, 
est  encore  à  organiser  sur  le  sol  hollandais. 
Sans  doute,  un  article  de  la  constitution 
ecclésiastique  autorise  la  nomination  des 
consistoires  par  les  troupeaux.  Mais,  comme 
l'église  est  nationale,  on  trouve  de  si  graves 
inconvénients  aux  nominations  par  le  suf- 
frage universel ,  qu'on  est  loin  de  songer  à 
mettre  cette  disposition  de  la  loi  en  vigueur 
dans  les  grandes  communautés.  D  est  vrai 
que  le  mode  d'élection  par  les  troupeaux  se* 
rait  plus  praticable  dans  les  paroisses  wal- 
lonnes, qui  se  composent  d'ordinaire  de  la 
partie  la  plus  cultivée  de  la  population. 
Mais,  comme  un  tel  exemple  pourrait  de- 
venir contagieux,  une  récente  décision  sy- 
nodale vient  d'interpréter  le  paragraphe  en 
question  de  manière  à  l'annuler  tout  à  fait, 
n  est  probable,  cependant,  que  les  choses 
n'en  resteront  pas  là. 

J'ai  dit,  en  outre,  que  l'esprit  de  parti  se 
montre  particulièrement  chatouilleux  et 
intraitable  en  Hollande.  Aux  raisons  que 
j'en  ai  données,  je  dois  en  ajouter  encore 
une.  Le  caractère  national,  tourné  vers  la 
pratique,  parait  totalement  dépourvu  de 
poésie.  Dans  le  domaine  des  questions  reli- 
gieuses, son  influence  se  fait  sentir  par  une 
exégèse  sans  vie,  par  une  critique  empi- 
rique ou  sans  principe  théologique,  et  par 
une  absence  plus  ou  moins  complète  d'es- 
prit philosophique  :  il  n'est  rien  qui  con- 
traste davantage  avec  le  génie  allemand. 
L'esprit  spéculatif  et  poétique  de  l'Alle- 
magne o£fre  un  remarquable  correctif  aux 
excès  de  l'esprit  de  parti,  et  aspire  tout 
naturellement  à  élargir  les  tendances  ex- 
clusives. Tons,  en  définitive,  peuvent,  sous 
divers  rapports,  se  rencontrer  sur  ce  ter- 
rain. Ce  noble  esprit  philosophique  pousse, 
d'ailleurs,  les  savants  allemands,  à  descen- 
dre au  fond  des  questions,  à  épuiser  le 
développement  des  principes,  à  percer  à 
jour  la  pensée  humaine,  et  leur  permet  de 
pénétrer  plus  tôt  ce  qui  est  faux  ou  incom- 
plet, pour  revenir  à  temps  en  arrière,  et 
creuser  plus  avant  dans  le  ^1.  Ainsi  s'ac- 
complit le  progrès,  se  manifeste  la  vie,  au 
détriment  de  l'esprit  de  parti.  En  Hollande, 
rien  de  pareil.  Grâce  au  manque  de  génie 
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spéculatif  et  an  peu  de  connaissance  des 
systèmes  philosophiques,  la  théologie  j  est 
devenue,  moins  encore  une  science,  qu'une 
arène  ouverte  aux  partis,  et  elle  a  ainsi 
beaucoup  contribué  à  arrêter  ou  à  fausser 
la  marche  de  la  vie  religieuse.  Sous  la  pres- 
sion de  l'esprit  conservateur  dont  j'ai  parlé) 
le  bon  sens  national  favorise  le  déploie- 
ment de  cette  fâcheuse  tendance.  Car  il  ma- 
nifeste une  sorte  de  répugnance  à  épuiser 
les  questions,  et  à  pousser  jusqu'à  l'absurde 
les  conséquences  des  principes  incomplets. 
Et,  comme  il  s'arrête  à  mi-profondeur 
dans  l'examen  des  systèmes,  il  ne  met  pas 
assez  complètement  à  nu  ce  qui  est  faux 
pour  l'empêcher  d'être  encore  acceptable, 
et  de  prolonger  son  empire  sur  les  intelli- 
gences. Ainsi  l'esprit  de  parti  se  montre 
d'autant  plus  vivace. 

Trois  grandes  tendances  théologiques  et 
religieuses  se  disputent  le  terrain  dans  l'E- 
glise hollandaise.  La  première  est  l'antique 
orthodoxie  de  Dordrecht,  qui  semble  me- 
nacée de  se  dissoudre  peu  à  peu  sous  l'ac- 
tion corrosive  des  luttes  critiques  du  mo- 
ment. Dans  le  domaine  théologique,  cette 
tendance  est  r^résentée  par  l'université 
d'Utrecht,  qui  s'est  déjà  modifiée  en  sens 
divers,  et  qui  devra  sans  doute  le  faire  da- 
vantage pour  conserver  de  l'influence.  L'es- 
prit des  canons  de  Dordrecht  anime  tou^ 
jours  les  fractions  ultra-orthodoxes  de  l'é- 
glise, comme  celle  de  la  communauté  wal- 
lonne de  la  Haye,  qui,  demeurant  fermée  à 
tout  élément  de  progrès,  s'isole  de  plus  en 
plus  du  peuple,  et  se  prive  des  moyens 
d'exercer  quelque  action  sur  lui.  Ainsi 
prend  naissance  cette  piété  de  salon,  ce 
christianisme  à  l'eau  de  rose,  dont  les  fruits 
ne  sont  que  trop  des  fruits  de  serre  chaude. 
C'est  que  ce  parti,  car  c'en  est  un,  se  refusant 
à  l'examen  des  questions  qui  se  posent,  pour 
n'être  pas  troublé  dans  sa  douce  quiétude, 
appuie  moins  sur  la  vie  ou  la  foi  que  sur 
le  dogme  traditionnel  ou  la  croyance.  L'im- 
portant à  ses  yeux,  semble-t-il,  c'est  de  ré- 
citer sans  rature  son  credo;  et  il  n'est  pas 
si  rare  de  voir  qu'on  préfère  l'orthodoxe 
tranchant  sans  amour  au  chrétien  pieux  que 
ni  l'Evangile  ni  sa  conscience  n'autorisent 
à  signer  l'étroit  formulaire.  Ce  parti  pos- 
sède un  homme  distingué  par  le  caractère 
et  le  talent  dans  M.  Groen  van  Prinste- 


rer,  membre  des  Etats  (provinciaux.  Esprit 
amoureux  du  passé,  il  s'est  attaché ,  avec 
une  sorte  d'opiniâtreté,  au  systèine  ecclé- 
siastique que  représentent  MM.  Stabl  et 
Hengstenbergen  Allemagne,  en  le  modiflant 
toutefois  dans  le  sens  de  l'Eglise  réformée; 
de  sorte  qu'on  peut  le  considérer  comme 
le  Stahl  de  la  Hollande.  Son  parti  pris,  il 
parait  n'avoir  lu  les  ouvrages  écrits  dans 
l'autre  camp  que  pour  en  chercher  les  cô- 
tés faibles.  Ce  n'est  certaînemenl  pas  ainsi 
qu'on  peut  entrer  dans  la  voie  de  sérieux 
progrès;  et  il  est  très  probable  que  si  cet 
ardent  adversaire  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  était  né  dans  l'Eglise  an- 
glicane, il  se  serait  vu  logiquement  conduit 
par  son  principe  au  puséisme.  Son  invio- 
lable fidélité  à  ce  principe  et  la  force  de  son 
caractère  ont  exercé,  sous  divers  rapports, 
une  bonne  influence.  Mais  il  n'en  a  pas 
moins  contribué  à  isoler  le  parti  ortho- 
doxe ;  et,  en  se  refusant,  pour  son  compte 
et  pour  celui  des  autres,  à  «  examiner  toutes 
choses  afin  de  retenir  ce  qui  est  bon»,  il  a 
de  plus  en  plus  travaillé  à  restreindre  son 
influence  personnelle.  Je  le  répète,  les  dis- 
cussions du  jour  ont  pour  effet  de  déher 
peu  à  peu  le  faisceau  du  parti  orthodoxe 
«carré».  Je  pourrais  citer  des  laïques  dis- 
tingués de  ce  parti,  qui,  s'apercevant  enfin 
qu'ils  faisaient  fausse  route,  sont  résola- 
ment  entrés  dans  une  voie  plus  évangélique 
et  plus  éclairée. 

La  seconde  tendance  religieuse  qui  s*est 
développée  dans  l'Eglise  hollandaise  se 
trouve  représentée  par  l'université  de  Gro- 
ningue.  Ecole  essentiellement  empirique, 
sans  principe  nettement  déterminé,  cette 
université  a  donné  naissance  à  une  direction 
intermédiaire,  qui  se  concentre  dans  l'idée 
de  Védvcation  spirituelle.  Tous  les  prophètes 
de  l'ancienne  Alliance,  Moïse,  et  même  les 
fondateurs  des  religions  païennes  sont  autant 
d'éducateurs  religieux  que  Dieu  a  suscités, 
à  leur  heure,  selon  les  besoins  des  temps. 
Jésus-Christ  est  l'éducateur  par  excellence; 
le  christianisme,  le  système  le  plus  élevé  d'é- 
ducation spirituelle;  le  chrétien,  aussi  un 
éducateur,  et  l'Eglise,  un  institut  d'éducation. 
C'est  toujours  la  même  formule  appliquée 
à  tout  ce  qui  revêt  un  caractère  religieux. 
Les  représentants  de  cette  tendance  ont,  du 
moins  dans  la  forme,  encore  retenu  le  lan- 


—  487  - 


gage  orthodoxe.  Mais  leur  système  est  si 
bien  renversé  par  les  théologiens  de  Técole 
rationaliste,  qu'ils  se  voient  réduits  au  si- 
lence, et  n'opposent  d'autres  arguments  aux 
attaques  de  ces  derniers  que  la  dignité  de 
leurs  titres  académiques.  On  le  voit,  cette 
école  ne  peut  manquer  de  mourir  de  sa  belle 
mort  dans  l'Eglise  comme  sur  le  terrain  de 
la  science. 

La  troisième  tendance  religieuse  et  théo- 
logique qu'on  rencontre  dans  l'Eglise  hollan- 
daise est  la  tendance  rationaliste,  représen- 
tée par  l'université  de  Ley  de  ;  et,  comme  eUe 
a  de  son  côté  la  science  critique,  elle  devait 
faire  en  Hollande  de  rapides  progrès.  C'est 
la  tendance  du  Jour,  qui  se  concentre  dans 
la  traduction  plus  ou  moins  philosophique 
de  l'ancien  calvinisme  hollandais,  combiné 
avec  la  théologie  édulcorée  de  l'école  de 
Tubîngen.  L'apôtre  de  cette  direction  né- 
gative, M.  le  professeur  Scholten,  dont  le 
nom  est  devenu  populaire,  possède  autant 
de  science  critique  que  peu  d'esprit  philo- 
sophique; et  faire  preuve  de  peu  d'esprit 
spéculatif  est  ce  qu'on  appelle,  à  Leyde, 
rester  sur  le  terrain  des  faits.  Ce  manque 
de  profondeur  spéculative  devait,  plus  que 
toute  autre  chose,  changer  cette  école  en 
parti,  en  la  dépouillant  de  ce  caractère  hu- 
main par  lequel  tous  les  partis  se  touchent, 
et  qui  les  corrige  en  quelque  mesure.  On 
conçoit  qu'une  critique  qu'aucun  principe 
ne  dirige  doive  marcher  au  hasard,  malgré 
la  rigueur  logique  de  ses  déductions,  et  que 
le  système  de  cette  école,  dont  la  dialectique 
fait  la  force  et  la  faiblesse,  se  montre  régu- 
lièrement dépourvu  de  caractère  psycho- 
logique. Sa  tendance  pratique  et  peu  spiri- 
tuelle ou  peu  mystique  plaît  d'ailleurs  au 
bon  sens  hollandais  :  l'orthodoxie  ofticielle 
est  trop  rétrécie,  trop  peu  éclairée,  pour 
lutter  avantageusement  contre  elle  ;  et  l'on 
peut  dire  que  le  parti  rationaliste  doit  sur- 
tout ses  triomphes  à  la  nullité  scientifique 
des  deux  tendances  précédentes;  de  là  son 
caractère  militant.  M.  Scholten  a  développé 
récemment  un  point  particulier  de  sa  théo- 
logie, par  lequel  il  se  rattache,  à  sa  manière ^ 
à  la  vieille  orthodoxie  hollandaise,  à  savoir 
la  grande  question  du  déterminisme.  Il  n'a 
pas  hésité  à  se  prononcer  contre  la  liberté 
humaine;  si  bien  que  ce  qu'on  nomme  le 
péché  n'a  plus  de  place  dans  son  système, 


et  qu'il  est  tout  naturellement  conduit  à 
substituer  à  l'Evangile  une  nouvelle  morale. 
J'ai  vu  de  jeunes  étudiants,  dont  on  ne  sau- 
rait suspecter  le  zèle,  embrasser,  avec  une 
sorte  d'enthousiasme,  ce  système  stérile  et 
glacé  ;  et  quoiqu'ils  l'eussent  accepté  bien 
plus  dans  l'ardeur  de  la  lutte  que  sous  l'em- 
pire d'une  conviction  réfléchie,  ils  l'avaient 
trop  chaudement  épousé  pour  que  leur  âme 
n'en  prit  pas  la  forme  ;  d'où  il  est  facile  de 
prévoir  qu'il  aura,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  des  représentants  toujours 
plus  nombreux  dans  l'église.  Il  est  vrai  que 
les  discussions  actuelles  ont  pour  effet  de 
décomposer  les  partis  existants.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  gain:  l'obstacle  à  la  formation 
d'une  tendance  plus  évangélique  que  l'or- 
thodoxie officielle  tombe  ainsi  graduelle- 
ment, et  l'on  peut  espérer  qu'un  jour,  des 
ruines  de  tous  ces  partis,  sortiront  une  église 
et  une  théologie  plus  conformes  à  l'Evangile 
de  Celui  qui  veut  des  adorateurs  «  en  esprit 
et  eu  vérité.  » 

Et  les  hommes  de  foi,  dira-t-on,  les  chré- 
tiens pieux,  que  font-ils  donc  ?  —  Il  n'en 
manque  pas.  Dieu  soit  béni  !  et  ce  qu'il  est 
bon  de  signaler,  c'est  qu'il  s'en  trouve  uussi 
bien  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  Mais 
la  plupart  d'entre  eux  demeurent  attachés 
à  leur  parti,  qui  neutralise  leur  influence 
individuelle,  et  ils  s'y  cramponnent  même 
d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  menacé  de 
ruine.  Cela  ne  les  empêche  nullement  de  se 
diviser  entre  eux  pour  la  moindre  nuance 
dogmatique.  Un  iota,  dans  ce  domaine,  suffit 
souvent  pour  séparer  ceux  que  la  veille 
voyait  encore  unis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
croyance  au  millénium,  considéré  sous  un 
point  de  vue  matérialiste,  qui  ne  serve  de 
drapeau,  et  ne  devienne  toute  une  religion. 
La  Hollande,  d'ailleurs ,  n'a  pas  encore  ou- 
blié ses  vieilles  discussions  ;  et  rien  n'est  cu- 
rieux comme  de  voir  sous  quel  aspect  ces 
questions  se  présentent  aux  troupeaux.  Loin 
de  faire  défaut,  les  sectes  sont  en  nombre, 
et  possèdent  toute  la  force  et  l'autorité  des 
faits  accomplis.  Le  baptisme  est  assez  ré- 
pandu, et  le  darbysme  lui-même  commence  à 
poindre  dans  ces  communautés  qu'ont  la- 
bourées tant  de  luttes  stériles.  Dans  l'église 
nationale,  la  division  règne  partout;  et  l'on 
peut  citer  mainte  paroisse  où  deux  pasteurs, 
orthodoxes  également  zélés,  ont  cessé  de 
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s'entendre  pour  quelque  divergence  sur  un 
point  de  détail.  Une  crise  solennelle  se  pré- 
pare, et,  à  moins  de  subir  une  réelle  méta- 
morphose, TEglise  hollandaise  doit  tomber, 
tôt  ou  tard,  en  poussière  ;  sa  masse  seule  la 
tient  encore  debout. 

Ce  qui  manque  à  cette  noble  église,  ce 
qu'on  ne  parait  pas  encore  vouloir  accepter, 
ce  sont  des  hommes  qui,  dans  la  prédicati<m 
comme  dans  renseignement  religieux,  met- 
tent enfin  Taccent  sur  la  vie,  au  lieu  de  le 
placer  sur  la  formule  théologique;  qui,  sans 
négliger  d'établir  et  d'affermir  dans  les  âmes 
les  bases  du  christianisme  positif  par  une 
solide  prédication  de  la  doctrine,  s'efforcent 
d'entraîner,  de  droite  et  de  gauche,  dans  un 
large  courant  de  vie  spirituelle,  tous  les 
cœurs  sincèrement  chrétiens.  Oui,  il  serait 
grand  temps  qu'au  lieu  de  la  théologie  et 
de  la  prédication  des  formules,  on  vtt  enfin 
s' élever,  dans  la  glorieuse  Eglise  de  Hollande, 
la  prédication  et  la  théologie  de  la  vie  en 
Christ,  afin  que  ce  qui  est  mort,  qu'il  soit 
de  couleur  orthodoxe  ou  rationaliste,  ne 
donne  plus  le  change  aux  esprits,  et  que  les 
besoins  légitimes  de  l'âme,  de  la  conscience, 
de  la  raison  chrétienne,  puissent  enfin  être 
satisfaits.  H  serait  grand  temps  que  théolo- 
giens, pasteurs,  laïques,  du  camp  orthodoxe 
ou  de  l'antre,  au  lieu  de  rester  d'ordinaire 
de  vivantes  formules,  devinssent  enfin  des 
hommes  au  sens  évangélique  du  mot.  Sans 
doute,  il  en  est  quelques-uns  qui  travaillent 
en  vue  de  créer,  dans  l'église  de  leur  patrie, 
la  direction  religieuse  dont  je  viens  de  par- 
ler; mais  le  nombre  en  est  beaucoup  trop 
petit,  et  ils  sont  encore  rendus  impuissants 
par  les  soupçons,  les  craintes  maladives  de 
l'orthodoxisme.  Cependant  la  force  des  cho- 
ses, et  par-dessus  tout  l'action  de  l'Esprit  de 
Dieu,  susciteront  sans  doute  à  leur  heure, 
malgré  les  apparences  contraires,  ces  hom- 
mes d'avenir  et  de  vie,  qui  semblent  seuls 
pouvoir  soustraire  l'Eglise  néerlandaise  à  la 
dissolution  qui  la  menace. 

Mais,  en  attendant  que  s'ouvre,  pouf  cette 
église,  l'ère  d'une  semblable  transformation, 
le  catholicisme  tire  habilement  parti  de  la 
fâcheuse  situation  où  elle  se  trouve.  Non 
sans  doute  qu'on  voie  des  protestants  passer 
dans  ses  rangs,  ou  qu'il  exerce  une  sérieuse 
influence  sur  ce  qui  constitue  le  fond  de  la 
population;  mais  on  ne  saurait  contester  que 


les  mariages  mixtes  ne  lui  soient  d'ordiaaire 
avorables  ;  et  il  pousse  chaque  année  snr 
le  sol  hollandais  noiùbre  de  Belges  et  d'AI^ 
lemands  des  pz'ovinoes  rhénanes,  qui  vien- 
nent incessamment  luigmenter  le  chiffre  de 
la  population  catholique.  On  le  voit,  d'ail- 
leurs, travaillera  faire  passer  aux  mains  de 
ses  créatures  l'industrie  et  les  propriétés 
territoriales,  pour  se  mettre  en  mesure 
d'exercer  sur  la  population  une  influence 
qui  la  prédispose  en  sa  faveur.  L'argent  qu'il 
obtient  de  ceux  de  ses  en&nta  qu'il  âivorise 
lui  permet  de  foire  vendre  toutes  choses  à 
bas  prix,  dans  l'espoir  de  s'attacher  les 
classes  indigentes,  et  de  forcer  les  mar- 
chands protestants  à  fermer  leurs  magaaiiis, 
et  il  faut  reconnaître  qu'il  a  réussi,  en  main- 
tes localités,  à  atteindre  son  but  Sans  doute, 
cette  façon  extérieure,  et  de  tout  point  con- 
forme à  son  génie,  d'attirer  les  cœurs  à  loi, 
ne  peut  manquer  de  lui  être  funeste.  Mais 
le  protestantisme  ti*aditionnel,  gui  semble 
se  soucier  bien  plus  du  triomphe  des  doc- 
trines de  Dordrecht  que  de  celui  de  la  vie 
chrétienne  dans  les  cœurs,  a  sans  doute 
quelque  raison  de  redouter  le  résultat  de 
cette  politique.  j.  p.  TRomr. 
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Les  Livres  du  Nouveau  Testament  tra- 
duits pour  la  première  fois  diaprés  le 
texte  grec  le  plus  ancien^  par  A.  RiUiei. 

La  troisième  livraison,  contenant  FËvan- 
Çle  de  Luc  et  les  épitres  de  Paul  aux  Co- 
rinthiens, vient  de  paraître.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  en  ce  moment  sur  l'impor- 
tante publication  de  M.  Rilliet,  dont  nous 
avons  rendu  compte  il  y  a  peu  de  temps  '. 
Ajoutons  seulement  <me,  dans  une  note  de 
la  livraison  actuelle,  M.  Rilliet,  rappelant 
la  découverte  précieuse  faite  en  Egypte  par 
Tischendorf  dm  manuscrit  très  ancien  du 
Nouveau  Testament  ',  nous  annonce  qu'U 
fera  connaître  dans  un  appendice  à  sa  pro- 
pre publication  les  variantes  fournies  par 
ce  nouveau  manuscrit  . 

*  Voir  Chrétien  évangéUque^  t.  Il,  pag.  SS  à  SS6. 

*  Voir  Chrétien  évangélique ,  tom.  II ,  pag.  996. 
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AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPOnAINn:. 

Etudes  sur  Tétat  de  la  religion  et  des 
partis  religieux  en  Angleterre. 

III 

Du  principe  essentiel  du  puséisme. 

Nous  nous  sommes  occupé  dans  une 
étude  précédente  '  des  causes  locales  et 
secondaires  qui  ont  pu  contribuer  à  don- 
ner de  rintensité  aux  tendances  rétro- 
grades des  anglicans  exagérés  ;  mois  de 
semblables  tendances  se  font  sentir  par- 
tout dans  le  protestantisme  contemporain: 
le  puséisme  de  TAmérique  démocratique 
est  identique  à  celui  de  Tarislocra tique 
Angleterre  ;  on  a  même  vu ,  dans  les 
Etats-Unis,  un  évéque  se  faire  catholique 
romain;  Tullra-luthéranisme  de  TAlle- 
magne,  quoique  distinct  du  puséisme 
quant  à  la  forme,  en  est  bien  l'équivalent 
pour  le  fond  ;  les  idées  luthériennes 
exercent  une  attraction  croissante  sur 
une  grande  partie  du  clergé  suisse,  mal- 
gré toutes  les  traditions  ecclésiastiques 
et  patriotiques  qui  devraient  le  rendre 
fidèle  aux  principes  de  TEglise  réformée. 
Il  est  évident  que  ce  mouvement  ne  peut 
être  expliqué  par  des  influences  locales; 
il  les  domine  au  contraire,  les  emploie  à 
son  service ,  ou  même  les  foule  au  pied 
lorsqu'elles  lui  sont  contraires  :  le  pu- 
séisme, par  exemple,  s'est  beaucoup  pré- 
valu des  institutions  épiscopales  ;  les  évo- 
ques, selon  les  traités  pour  le  temps  actuel^ 
«  sont  les  représentants  vivants  du  Christ; 
nous  devrions  être  vis-à-vis  d'eux  ce  que 
nous  serions  pour  les  apôtres  s'ils  vivaient 
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encore  ;  celui  qui  les  méprise,  méprise  les 
apôtres;  •  et  cependant  les  tractarians 
savent  repousser  avec  la  dernière  violence 
Tautorité  des  évêques  quand  ceux-ci  ne 
sont  pas  de  leur  bord.  L'ultra-luthéra- 
nfsme,  de  même,  voue  une  espèce  de  culte 
à  la  mémoire  du  grand  réformateur,  et 
se  prévaut  de  Tautorité  de  son  nom  sur 
tous  les  points  où  il  avait  tort;  mais  Tan- 
tre  jour  le  professeur  Léo,  Tun  des  prin- 
cipaux réprésentants  de  cette  école,  a 
fait  la  découverte  que ,  à  Tégard  de  cer- 
tains sujets,  Luther  lui-même  •  n'était 
qu'un  démagogue!  »  En  Suisse,  aussi, 
un  esprit  de  réaction  contre  la  dissidence 
a  certainement  contribué  à  favoriser  les 
progrès  des  idées  luthériennes,  mais  celui 
qui  entre  dans  cette  voie  est  bientôt  sous 
Pempire  d'un  charme  bien  autrement 
puissant  que  les  besoins  d'une  polémique 
quelconque. 

Comme  c'est  toujours  le  cas  lorsqu'un 
travail  moral  s'opère  sur  une  échelle  con- 
sidérable, le  principe  qui  se  fait  senlir 
d<'ms  tant  de  pays  à  la  fois  et  de  tant  de 
manières  est  facile  à  déterminer,  se  trou  - 
vant  à  la  surface  des  choses  aussi  bien 
qu'an  fond  :  il  s'appelle  le  matérialisme 
RELIGIEUX,  c'est-à-dire  le  besoin  de  pren- 
dre quelque  objet  sensible  non-seulement 
comme  la  représentation  et  le  gage  de 
biens  spirituels,  niais  comme  le  moyen 
de  les  communiquer:  c'est  la  tendance  de 
mettre  l'image  à  la  place  de  la  réalité,  le 
talisman  à  la  place  de  la  vie  morale. 

Au  lieu  de  faire  une  analyse  abstraite 
de  ce  penchant  ou  de  multiplier  des  dé- 
finitions, essayons  d'en  repasser  les  ma- 
nifestations principales. 

Le  matérialisme  religieux  peut  préten- 
dre à  la  plus  vénérable  antiquité,  car, 
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à  part  quelques  excès  d'un  mysticisme 
comparalivoment  insignifianr ,  son  his- 
toire s?  confond  avec  celle  de  toutes  les 
aberrations  religieuses  drpuis  l'enfance 
de  notre  race.  Toutefois,  dans  cette  im- 
mense carrière,  il  est  possible  de  signaler 
trois  époques  importantes  entre  toutes, 
soit  comme  révélations  des  tendances  de 
l'homme,  soit  comme  points  de  repère 
pour  indiquer  le  niveau  variable  de  sa 
vie  religieuse.  Ce  sont  des  époques  cri- 
tiques, des  moments  suprêmes  dans  la 
longue  lutte  entre  le  principe  de  dé- 
chéance au  cœur  de  l'humanité  et  la 
grâce  qui  le  relève. 
La  première  phase  du  matérialisme 

RELIGIEUX  EST  ANTÉRIEURE  A  L'HISTOIRE. 

L'homme,  créé  pour  appartenir  à  Dieu  et 
jouir  de  sa  communion,  s'en  est  rendu 
incapable  :  un  instinct  de  crainte  et  d'i- 
nimitié implicite  a  remplacé  les  senti- 
ments d'adoralion  et  de  confiance  filiale 
qui  auraient  dû  remplir  son  âme;  il  re- 
pousse la  pensée  du  Dieu  vivant  et  véri- 
table et  s'efTorce  de  s'y  soustraire.  Il  ne 
peut  cependant  effacer  tous  les  vestiges 
de  sa  haute  vocation,  il  ne  peut  supporter 
de  vivre  entièrement  sans  Dieu,  et  finit 
plutôt  par  tromper  ces  besoins  profonds 
de  son  être,  qui  ne  se  laissent  pas  étouffer. 
Ayant  perdu  l'unité  morale  de  sa  propre 
âme,  il  peut  sans  eiïort  supprimer  l'unité 
de  Dieu;  les  perfections  divines  person- 
nifiées séparément  et  les  puissances  de 
la  nature  divinisées  lui  fournissent  une 
mythologie  qui  plaît  à  son  imagination 
sans  en  imposer  à  sa  conscience.  Ce  sont 
encore  les  souvenirs  de  sa  propre  histoire 
qui  lui  suggèrent  une  foule  de  divinités 
secondaires,  tantôt  souriantes,  tantôt 
effrayantes.  «  Fais-nous  des  à'ivux  qui 
marchent  devant  nous,  »  (Ex.  XXXII,  1) 
s'écriaient  naïvement  les  Israélites  dans 
le  désert,  laissant  ainsi  entrevoir  le  mo- 
bile de  ridolâtrie  ;  il  leur  fallait  des  dieux 
à  leur  portée,  associés  â  leurs  .souvenirs, 
des  dieux  avec  lesquels  ils  pussent  vivre 
en  paix,  sans  obligation  trop  importune^ 


et  dont  le  culte  pût  même  prêter  à  leurs 
plaisirs. 

Sous  ce  rapport  comme  sous  lantd'ao- 
très,  l'homme  était  en  perpétuelle  con- 
tradiction avec  lui-même.  Sa  religion 
était  un  effort  inconscient  d'échapper  au 
vrai  Dieu,  et  cependant  il  était  tout  rem* 
pli  de  la  pensée  de  Dieu,  et  rapportait 
tout  à  Dieu,  les  événements  dont  il  était 
témoin ,  les  phénomènes  qui  l'entouraienl  : 
c'est  Dieu  qui  envoie  les  années  fertiles 
et  les  famines,  c'est  lui  qui  est  Pautear 
de  tontes  les  grandes  découvertes,  et  aossi 
de  tous  les  malheurs  qui  fondent  sur 
l'humanité.  L'homme  primitif  était  plus 
préoccupé  de  la  religion  qu'on  ne  Ta  ja- 
mais été  depuis  lors  ;  il  croyait  vivre  dans 
un  monde  saint  et  divin,  et  là  où  l'homme 
moderne  parle  des  lois  de  la  nature,  lui 
voyait  un  jeu  continuel  de  forces  vi- 
vantes et  libres  ;  seulement  ce  qui  lui 
répugnait  et  lui  était  devenu  impossible^ 
c'était  le  service  raisonnable  d'un  Dieo 
connu  comme  un  père  tendre  et  un  maître 
absolu. 

Le  matérialisme  religieux  était  donc 
le  produit  de  deux  facteurs  :  le  besoin  de 
fuir  le  vrai  Dieu,  et  le  besoin  également 
pressant  de  trouver  quelque  substitut 
pour  Dieu.  L'homme  avait  fait  fausse 
route,  il  s'était  déterminé  au  mal,  mais 
il  sortait  du  paradis  où  il  s'était  entre- 
tenu avec  son  Dieu ,  et  même  dans  son 
enfance  maladive,  il  avait  quelque  chose 
de  la  fraîcheur,  de  la  docilité,  de  la  dé- 
pendance de  l'enfance,  surtout  il  ressen- 
tait un  besoin  immense  de  croire  et  d'a- 
dorer; «  l'enthousiasme  poétique  de  la 
jeunesse  le  saisissait  tout  entier,  dit  de 
Rougemont,  ses  facultés  déployaient  leurs 
ailes  immenses,»  et  encore  «  nous  pensons 
que  le  polythéisme  est  né  d'une  surabon- 
dance de  vie  religieuse.  »  —  <  L'homme, 
dit  Adolphe  Lèbre,  ne  vivait  pas  comme 
aujourd'hui  loin  de  la  nature,  d'analyse, 
d'abstraction,  de  raisonnement  ;  c'étaient 
les  jours  de  sa  jeunesse ,  le  malin  de  11- 
magination.  Perdu  dans  une  magnifique 
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ignorance ,  il  admirait  les  pompes  de  la 
nature  orientale.  Ravis  et  terriQés  à  celte 
vae>  les  peuples  vivaient  de  ce  sentiment, 
qui,  retiré  de  la  foule ,  anime  encore  les 
âmes  de  poète.  Les  nuits  éroilées,  les 
rougeurs  do  Taurore ,  les  grands  monts 
avec  leur  repos  ^  leurs  chastes  neiges  et 
leurs  cimes  de  feu,  les  secrètes  foréls, 
rimmense  océan,  tout  leiir  semblait  rem- 
pli d'une  horreur  sacrée,  d'une  invisible 
présence,  tout  leur  racontait  un  religieux 
mystère.  »  La  nature  était  pour  eux  tout 
à  la  fois  prophète  et  temple  de  Dieu.  Celte 
manière  de  concevoir  l'origine  du  poly- 
théisme pourrait  être  encore  apppuyée 
par  l'autorité  de  Schelling,  de  Quinet, 
d'Ernest  Renan ,  et  de  tous  les  mytholo- 
gues modernes  des  écoles  jes  ^lus  di- 
verses. 

L'apôtre  Paul  dit  des  anciens  idolâtres 
qu'ils  «  ne  se  sont  pas  souciés  de  con- 
naître Dieu  »  (Rom.  I,  28),  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  eussent  la  conscience 
de  cet  instinct  de  révolte  et  d'inimitié  ; 
au  contraire,  selon  le  môme  apôtre  dans 
le  même  paragraphe  «  leur  cœur  destitué 
d'intelligence  était  rempli  de  ténèbres.  » 
(Rom.  I,  21.)  C'est  le  propre  de  l'hom- 
me déchu  de  s'ignorer  lui-même.  (Jér. 
XVII,  9.)  Le  paganisme  n'était  nullement 
de  l'impiélé  pure  et  simple  ;  c'était  de  la 
piété  égarée,  survenue  à  la  suite  du  pé- 
ché originel  ;  c'était  un  exercice  des  fa- 
cultés religieuses  au  service  du  men- 
songe ,  mais  témoignant  encore  de  leur 
existence  et  de  leur  puissance,  et  par  là- 
môme  une  aspiration  telle  que  l'enfer 
n'en  connaît  pas,  une  preuve  que  l'hom- 
me n'était  pas  entièrement  sans  espé- 
rance, une  recherche  de  Dieu  signalant 
le  pressentiment  que  Dieu  serait  un  jour 
retrouvé.  Sans  doute  que  c'était  un  état 
coupable  au  point  de  vue  du  pur  mono- 
théisme, mais  c'était  aussi  un  premier 
pas  d'Âgar  dans  le  désert,  une  prépara- 
tion négative  pour  l'Evangile,  l'enfant 
prodigue  cherchant  le  bonheur  loin  de 
la  maison ,  mais  en  faisant  les  expérien* 


ces  qui  devaient  le  ramener  entre  les 
bras  de  son  père. 

Il  est  môme  possible  que ,  l'état  moral 
et  intellectuel  de  l'humanité  après  la 
chute  étant  donné ,  l'idolâtrie  fût  inévi- 
table, si  ce  n'est  chez  ce  peuple  unique 
qui  en  était  garanti  par  une  succession 
de  théophanies.  L'esprit  humain  était 
alors  dans  un  état  très  différent  de  son 
état  actuel;  il  ne  concevait  rien  d'une 
manière  abstraite  ,  en  dehors  de  l'enve- 
loppe sensible  ;  la  pensée  et  la  parole , 
l'idée  et  son  expression  ,  le  dogme  et  le 
mythe,  «  tout  cela  est  né  simultanément, 
d'un  môme  bond,  en  un  moment  indivi- 
sible. »  (Renan.)  Dans  cette  enfance  de 
la  pensée ,  les  apparences  célestes  sont 
prises  au  sérieux ,  les  plus  simples  coïn- 
cidences se  transforment  en  effets  et  cau- 
ses, la  tradition  devient  légende,  le  sym- 
bole mythe,  la  personnification  poly- 
théisme ;  les  souvenirs  d'un  peuple ,  ses 
espérances,  ses  conceptions  de  l'univers, 
tout  rentre  dans  une  môme  unité  con- 
fuse ;  la  religion,  comme  il  l'entend,  en- 
veloppe toute  sa  vie  et  toutes  ses  pen- 
sées.^ 

La  sincérité  relative  des  païens  est 
prouvée  par  les  sacrifices  qu'ils  savaient 
accepter;  on  pourrait  presque  croire 
qu'ils  aient  voulu,  par  l'intensité  de  leurs 
sentiments  religieux,  faire  compensation 
pour  la  mauvaise  direction  qui  leur  était 
imprimée.  La  matière  exaltée  à  la  place 
de  l'esprit  a  aussitôt  fait  peser  sur  ses 
adorateurs  la  plus  douloureuse  servitude; 
la  lutte  morale  contre  le  péché  ayant  fait 
place  à  un  vain  ascétisme ,  combien  n'é- 
taient-elles  pas  cruelles  alors  ces  tortu- 
res volontaires?  Qu'est-ce  que  l'homme 
de  ces  temps-lù  refusa  jamais  à  ses  dieux, 
lui  qui  leur  abandonnait  son  sang  et  la 
vie  de  ses  enfants ,  et  qui,  en  leur  hon- 
neur, subissait  parfois  de  sa  propre  main 
la  plus  atroce  des  mutilations?  Un  mys- 
térieux délire  semble  lui  faire  violence , 
et  l'union  monstrueuse  de  la  n  cherche 
de  soi  avec  la  crainte  d'un  Dieu  méconnu 
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aboutit  aux  sauvages  emportements  des 
fôlps  et  à  PafTreuse  association  de  sacri- 
fices humains  et  de  prostitutions  sacrées. 

Ces  *premières  idolâtries  étaient  sans 
doute  l'œuvre  graduelle  et  collective  de 
plusieurs  générations,  mais  il  est  évi- 
dent que  les  hommes  qui  ont  été  les  plus 
actifs  dans  cette  œuvre ,  les  organes  de 
Tesprit  mythologique,  ont  dû  être  à  leur 
manière  les  hommes  les  plus  religieux 
de  leur  temps.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  que  ce  fait  soit  reconnu  et 
pesé;  les  fraudes  pieuses,  les  mensonges 
volontaires  d'un  sacerdoce  astucieux  ap- 
partiennent à  la  décadence  du  paganis- 
me ;  mais  il  est  né  de  Tenlhousiasme  re- 
ligieux des  hommes  d'une  tout  autre 
trempe,  caractères  ayant  quelque  chose 
de  noble  et  d'attrayant,  doués  d'une 
brillante  imagination  et  d'une  vive  sensi- 
bilité, qui  prenaient  leur  plaisir  dans 
une  dévotion  passionnée,  et  s'étonnaient 
sans  doute  de  la  pauvreté  et  de  la  séche- 
resse des  âmes  qui  ne  savaient  sympa- 
thiser avec  leur  ferveur.  «  L'erreur,  à  sa 
naissance,  semble  si  légère ,  qu'on  ne  se 
sent  pas  le  courage  d'être  sévère  envers 
elle  ;  mais  laissez-lui  le  temps  de  pro- 
duire tous  ses  fruits ,  et  sa  vue  vous  fait 
reculer  d'horreur.  »  (De  Rougemont.) 

Dans  le  judaïsme.  Dieu  appropriait  à 
l'usage  de  son  peuple  certains  éléments 
auxquels  le  paganisme  attachait  une  sain- 
teté imaginaire  :  le  temple,  le  sacrifice, 
le  prOtre,  le  jour  de  fête,  etc.  Il  fallait  à 
un  peuple  enfant  un  culte  parlant  beau- 
coup aux  sens,  riche  en  symboles  ;  mais 
cet  élément  était  toujours  dématérialisé y 
c'est-à-dire,  toute  idée  d'une  sainteté 
propre  inhérente  aux  lieux  ou  aux  per- 
sonnes, ou  d'une  action  sur  l'âme  ac- 
compagnant les  rites,  était  soigneusement 
écartée.  Dieu  daignait  employer  la  lan- 
gue déjà  consacrée  aux  sujets  religieux , 
mais  c'était  toujours  en  portant  la  pen- 
sée au  delà  du  symbole  matériel.  Un 
exemple  pris  au  centre  da  système  le 
fera  comprendre  mieux  que  toutes  les 


explications  :  au  temps  de  Ifolse ,  chez 
les  Egyptiens,  et  probablement  chez  d'aB- 
tres  peuples  aussi,  une  arche  placée  dans 
la  salle  la  plus  retirée  du  principal  tem- 
ple de  chaque  province  renfermait  le 
trésor  le  plus  saint  que  la  population 
possédât  ;  or  le  judaïsme  ne  dédaignait 
pas  l'emprunt  de  ce  moyen  pour  pro- 
duire l'impression  d'un  trésor  inappré- 
ciable et  saint ,  mais  au  lieu  de  quelque 
animal  empaillé  ou  de  quelque  hideuse 
idole,  l'arche  de  l'Hébreu  renfermait  les 
tables  de  pierre,  la  sainte  révélation  du 
caractère  de  Dieu  et  de  ses  droits. 

Là  seconde  grande  phase  du  maté- 
rialisme RELIGIEUX  EST  LA  RENAISSANCE 
D'UNE  RELIGION  CHARNELLE  ET  IDOLATRE 
AU  SEIN  DE  l'église  CHRÉTIENNE  PEN- 
DANT LA  LONGUE  NUIT  DU  MOYEN  AGE. 

Le  christianisme  avait  trouvé  l'idolâ- 
trie païenne  tombée  dans  une  complète 
décrépitude  et  le  matérialisme  juif  ré- 
duit à  sa  plus  simple  expression  :  la  foi 
à  l'efficacité  de  certaines  pratiques  exté- 
rieures et  arbitraires.  Certes,  il  semblait 
que  l'apparition  et  l'œuvre  du  Seigneur 
Jésus  eussent  dû  anéantir  pour  toujours 
ces  diverses  formes  de  l'ancienne  cor- 
ruption. La  grâce  et  la  vérité  étaient  ve- 
nues par  Jésus-Christ,  Dieu  était  en  loi 
réconciliant  le  monde  avec  soi  ;  plus  de 
place  donc  pour  d'autres  intercesseurs 
ou  pour  des  dieux  intermédiaires.  Com- 
ment fuir  un  Dieu  qui  pardonne?  Où 
chercher  un  substitut  pour  le  Père  des 
miséricordes?  Maintenant,  plus  de  privi- 
lèges de  personnes ,  ou  de  temps  ou  de 
lieux  :  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  rem- 
place «  les  faibles  et  misérables  rudi- 
ments *  (Gai.  IV,  9)  auxquels  on  a  été 
asservi  pendant  l'enfance  religieuse,  mais 
qui  disparaissent  avec  la  connaissance 
du  Rédempteur.  (Jean  IV,  2.)  Le  sym- 
bolisme se  borne  à  deux  actes  d'une  su- 
blime simplicité  et  sans  ombre  de  pré- 
tentions sacerdotales  ;  le  Sauveur  lui- 
même  enfin  traite  de  folie  l'attente  d'une 
influence  quelconque  en  bieu  ou  en  mal 
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que  pourrait  e)[ercer  sur  Tâme  un  ob- 
jet matériel  appliqué  de  dehors.  (Marc 
VII,  18.) 

Cependant  le  matérialisme  religieux 
est  si  bien  ressuscité  qu'il  a  régné  dans 
réglise  chrétienne  sans  opposition  sé- 
rieuse au  delà  de  douze  siècles,  détour- 
nant à  son  profit,  comme  une  odieuse 
plante  parasite,  la  sève  nouvelle  que  le 
christianisme  avait  fait  circuler  dans  le 
monde  moral.  Le  serpent  s'est  rajeuni 
aux  frais  de  ce  qui  aurait  dû  TétoulTer. 
Une  vive  lumière  est  ainsi  jetée  par  voie 
d^analogie  sur  ces  perversions  des  ins- 
tincts religieux  qui  ont  précédé  Thistoire, 
mais  aussi  quelle  révélation  des  tendan- 
ces innées  de  Thomme  t  Quel  avertisse- 
ment pour  tous  les  temps  t 

La  longue  et  déplorable  déchéance  de 
réglise  était  préparée  par  un  affaiblisse- 
ment de  la  foi  à  la  grâce  de  Dieu  en  Jé- 
sus-Christ. De  là  le  penchant  à  chercher 
des  actes  sensibles  qui  pouvaient  donner 
assurance  aux  âmes  à  mesure  que  le 
sentiment  de  la  rédemption  devenait  va- 
gue. Naturellement  le  matérialisme  re- 
naissant s'attachait  aux  symboles  évan- 
géliques,  le  baptême  et  la  cène  du  Sei- 
gneur ,  comme  véhicules  supposés  de  la 
rémission  des  péchés  et  de  la  grâce  qui 
sanctifie.  Ce  premier  pas  amenait  inévi- 
tablement la  transformation  du  ministère 
en  sacerdoce:  car  les  mains  qui  purifient 
les  âmes ,  les  lèvres  qui  prononcent  des 
paroles  de  consécration  accompagnées 
d'une  vertu  miraculeuse  doivent  appar- 
tenir à  un  ordre  d'hommes  mis  à  part  et 
élevé  par-dessus  tout  autre.  Le  célibat 
établi  plus  tard  fut  un  essai  de  justifier 
cette  prétention  et  de  rehausser  la  di- 
gnité surhumaine  du  clergé  par  une  mo- 
rale exceptionnelle.  La  notion  de  la  grâce 
sacramentale  ainsi  substituée  à  celle  de 
la  foi  qui  sauve  abaissait  par  cela  môme 
le  niveau  de  la  vie  religieuse  chez  ces 
foules  qui  se  pressaient  dans  les  temples 
chrétiens ,  sans  repentance  envers  Dieu 
et  sans  foi  véritable;  alors  l'effet  finit  par 


réagir  sur  la  cause  et  l'action  sacerdo- 
tale devint  toujours  plus  nécessaire  à  la 
sécurité  des  âmes.  On  s'apercevait  que 
la  grâce  du  baptême  se  perdait,  mais  les 
mains  qui  avaient  conféré  des  biens  spi- 
rituels devaient  pouvoir  les  renouveler. 
Quoi  de  plus  logique  que  ce  raisonne- 
ment? La  messe  expiatoire,  la  confession 
avec  l'absolution  du  prêtre,  l'extrême 
onction,  etc.,  en  ont  été  les  conclusions 
pratiques.  Enfin  une  hiérarchie  à  la- 
quelle le  salut  du  monde  est  confié,  doit 
avoir  une  forte  organisation,  et  posséder 
un  chef  suprême.  Ce  chef,  que  nous  con- 
naissons, n'a  pas  manqué  à  son  heure. 

Ce  tableau  du  développement  à  la  fois 
logique  et  historique  du  papisme  pré- 
sente un  matérialisme  modifié  et  partiel- 
lement spiritualisé,  en  rapport  avec  les 
pratiques  du  judaïsme  dégénéré  plutôt 
qu'avec  le  paganisme  proprement  dit; 
mais  des  éléments  plus  grossiers  sont 
venus  trop  tôt  accuser  l'identité  de  prin- 
cipe entre  les  corruptions  religieuses  de 
tous  les  âges.  L'ancienne  idolâtrie  reprit 
sa  place  dans  les  temples  et  dans  les 
cœurs ,  tantôt  par  voie  d'emprunt  et  de 
filiation  directe,  tantôt  par  imitation, 
tantôt  par  la  reproduction  indépendante 
des  anciens  procédés  ou  la  création  de 
nouvelles  superstitions  par  la  simple  ac- 
tion d'une  produclivilé  religieuse  mala- 
dive. Les  foules  accueillies  légèrement 
dans  réglise  avec  l'espcir  de  leur  faire 
subir  les  effets  de  la  grâce  sacramentale 
y  entraient  avec  leurs  habitudes  d'idolâ- 
trie publique  et  domestique  à  peine  mo- 
difiées. Le  clergé  transformait  complai- 
samment  leurs  idoles  en  saints,  leurs 
fêtes  en  solennités  chrétiennes,  et  leurs 
temples  consacrés  à  telle  divinité  secou- 
rable  en  églises  dédiées  à  quelque  saint 
chargé  officiellement  de  guérir  la  même 
maladie  que  son  prédécesseur  ou  de  pré- 
venir les  mêmes  dangers.  Le  labartim  de 
Constantin  associait  la  vieille  lance  de 
Romulus  à  la  croix  du  Christ;  le  Saint- 
Pierre  de  la  légende  romaine  emprunte 
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à  Janus  la  crosse ,  les  clefs ,  et  sa  place 
de  portier  ;  dans  le  temple  central  de  la 
catholicité  une  ancienne  statue  de  Jupi- 
ter joue  le  rôle  du  prince  des  apôtres: 
on  lui  a  mis  les  clefs  à  la  place  de  la 
foudre  qu'il  tenait  autrefois  à  la  main 
droite ,  et  les  lèvres  des  Romains  d'au- 
jourd'hui se  collent  sur  le  pied  de  bronze 
littéralement  usé  par  les  baisers  de  leurs 
ancêtres  païens. 

Comme  le  Panthéon  de  Pancienne 
Rome  accueillait  une  élite  de  dieux  de 
plusieurs  peuples  antiques ,  de  même  la 
Rome  moderne  a  fait  des  emprunts  à 
toutes  les  mythologies,  depuis  celle  de 
la  Scandinavie  à  celles  de  l'Inde.  Aux 
unes,  elle  est  redevable  des  dieux  dégui- 
sés en  saints  qui  remplissent  son  calen- 
drier ;  aux  autres ,  des  fêtes ,  des  prati- 
ques du  culte  y  des  détails  de  costume  et 
d'innombrables  superstitions  populaires. 
Marie  est  devenue  l'héritière  des  grandes 
déesses  cosmogoniques ,  reine  des  cieux 
comme  Baaitis ,  étoile  delà  mer  comme 
Vénus  ;  sa  litanie  n'est  qu'une  ancienne 
hymne  à  l'adresse  d'Isis  avec  des  inter- 
polations prises  un  peu  au  hasard  dans 
le  cantique  deSalomon.  La  madone  avec 
IVnfant,  c'est  la  reproduction  du  tableau 
d'Isis  avec  son  fils  Horus  ;  la  fameuse 
madone  noire,  dont  les  statues  et  les  ta- 
bleaux se  retrouvent  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'en  Russie ,  en  France ,  en  Italie  et 
à  Einsiedeln ,  c'est  l'aimable  successeur 
d'Hntor,  une  Vénus  africaine.  Il  y  avait 
dans  le  paganisme  des  images  plus  sain- 
tes que  d'autres  ;  de  même  dans  le  ca- 
tholicisme telle  idole  miraculeuse  est 
vénérée  mille  fois  plus  qu'une  autre  tail- 
lée du  même  bois  et  barbouillée  des  mê- 
mes couleurs  ;  il  y  avait  des  images  tom- 
bées du  ciel  comme  celle  d'Ephèse  (Act. 
XIX,  35)^  mais  le  bambino  du  Capilolc  et 
la  maison  de  Lorette  ont  été  apportés 
par  les  anges.  Aucun  détail  n'était  trop 
bizarre  pour  cette  robuste  faculté  d'as- 
similation ou  cette  puérile  imitation: 
tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Simon, 


le  moine  syrien,  et  de  ses  confrères,  qui 
passaient  leur  vie  entière  sur  le  sommet 
de  hautes  colonnes  isolées ,  ayant  quel- 
ques pieds  de  diamètre;  mais  tout  le 
monde  ne  sait  peut-être  pas  qu'il  n'y 
avait  rien  d'original  dans  ce  tour  de  force, 
qui  avait  été  imaginé  et  pratiqué  par 
des  païens  fanatiques  dans  cette  même 
contrée.  Analysez  le  costume  de  ce  ca- 
pucin bien  portant  que  nous  rencontrons 
si  souvent  sur  nos  bateaux  à  vapeur  :  la 
corde  autour  de  la  (aille  lui  vient  des 
Perses  adorateurs  du  feu  ;  le  rosaire,  des 
Bouddhistes  de  l'Asie  centrale  ;  la  ton- 
sure se  vante  de  la  même  origine  ;  bien 
des  écoles  depuis  les  prophètes  hébreux 
jusqu'aux  philosophes  grecs  pourraient 
se  disputer  l'honneur  de  lui  avoir  fourni 
l'étoffe  ou  la  façon  de  sa  robe  ;  enfin  l'es- 
prit qui  a  créé  son  ordre  tout  entier  tient 
au  dualisme  oriental.  Les  religions  de- 
vant représenter  toutes  les  faces  de  l'es- 
prit humain  et  le  burlesque  étant  un  des 
aspects  sous  lesquels  nous  concevons  la 
vie,  il  arrive  que  le  burlesque  paraît 
de  nouveau  comme  un  élément  de  la  re- 
ligion qui  perd  son  sel  divin.  Cela  arrive 
surtout  chez  les  méridionaux ,  de  tout 
temps  plus  familiers  avec  leurs  dieux  que 
les  peuples  sérieux  du  Nord  et  éprouvant 
davantage  le  besoin  de  rire  avec  eux. 
«  Quelle  irrévérence  !  quel  déluge  de  fa- 
bliaux sur  la  vierge,  les  saints.  Dieu  lui- 
même!  s'écrie  M.  Renan.  Ceux  qui  ont 
vu  de  près  le  culte  italien  savent  com- 
bien est  indécise  la  limite  qui  y  sépare 
le  sérieux  du  comique,  et  par  quelle 
transition  insensible  la  dévotion  y  con- 
fine à  la  plaii^anterie...  Le  sans-gêne  des 
Napolitains  envers  St.  Janvier  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre  :  il  y  a  dix- 
huit  cents  ans,  les  gens  de  Pompei, 
quand  ils  voulaient  obtenir  quelque  chose 
de  leurs  dieux,  stipulaient  les  conditions 
par  écrit,  et,  pour  plus  d'efficacité,  les 
menaçaient  de  coups  de  bâton.  » 

Nous  devons  pleinement  reconnaître 
que  la  religion,  dans  cette  seconde  phase 
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de  matérialisme ,  n>st  pas  descendue 
aussi  bas  que  dans  la  première  ;  celte 
fois-ci  les  horreurs  des  sacrifices  hu- 
mains el  de  l'anthropophagie  ont  élé  épar- 
gnées au  monde.  Certaines  fêtes  popu- 
laires ont  été  accompagnées  d'une  grande 
licence  frisant  l'orgie,  et  le  sont  encore; 
cependant  les  plus  grossières  chutes  du 
catholicisme  ne  peuvent  être  comparées 
aux  obscénités  et  aux  souillures  du  pre- 
mier paganisme.  C'est  une  rechute  de 
l'humanité  malade,  rechute  dont  elle  est 
loin  d'être  remise  après  dix-sept  siècles, 
mais  qui  n'a  pas  élé  aussi  longue  ou  aussi 
grave  que  le  premier  mal.  Au  milieu  dos 
ténèbres  les  plus  épaisses  du  treizième 
siècle  on  peut  constater  avec  bonheur 
une  immense  supériorité  morale  du  chris- 
tianisme dégénéré  sur  la  religion  primi- 
tive dégénérée,  supériorité  qui  atteste  la 
présence  d'un  tout  autre  principe  de  ré- 
sistance au  mal,  une  œuvre  cachée  de  la 
grâce  de  Dieu.  Le  mal  même  comme 
puissance  de  tentation,  comme  allraclion 
au  désordre  moral ,  est  moins  gigantes- 
que; il  semble  s'être  épuisé  dans  les 
temps  païens  et  ne  revivre  maintenant 
que  d'une  force  empruntée;  tout  est  sur 
une  échelle  plus  modérée  :  il  y  a  médio- 
crité d'invention  dans  la  légende  catho- 
lique ,  médiocrité  dans  son  ascétisme 
comparé  avec  les  atroces  tortures  que 
s'inflige  l'Hindou,  et  quel  renoncement 
vulgaire  que  le  simple  célibat  à  côté  de 
la  mutilation  des  prêtres  de  Cybèle!  L'u- 
surpateur armé ,  qui  a  élé  si  longtemps 
maître  de  la  maison  de  Dieu,  est  tou- 
jours là ,  mais  affaibli  par  des  blessures 
que  nous  savons  être  mortelles. 

Ici  encore  il  importe  de  remarquer  que 
les  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus 
éminents  dans  les  temps  critiques  des 
premiers  siècles,  ont  le  plus  conlribué  à 
pousser  TEglise  sur  la  pente  fatale  où  elle 
devait  si  longtemps  s'égarer.  Nous  ne  pou- 
vons trop  insister  là-dessus  :  Macaire, 
Antoine,  les  pères  du  monachisme  étaient 
des  hommes  de  Dieu  comme  il  y  en  a 


peu;  Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  ces 
colosses  de  la  théologie,  réunissaient  un 
peu  plus  tard  leurs  efforts  pour  écraser 
Jovinien  et  Vigilance ,  ces  premiers  pro- 
testants. Absolument  comme  autrefois 
dans  le  paganisme,  c'était  le  sentiment 
religieux  même ,  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  intense,  qui  faisait  fausse  route,  et 
cela  par  le  moyen  de  ses  organes  les  plus 
respectables.  En  matière  religieuse  les 
erreurs  des  hommes  indifférents  ou  inté- 
ressés ont  peu  de  portée,  mais  quand  des 
esprits  généreux,  sous  l'impulsion  de  mo- 
tifs élevés,  s'emparent  de  la  confiance  de 
leurs  contemporains  et  donnent  du  corps 
aux  erreurs  déjà  flottantes  dans  les  âmes, 
alors  il  se  fait  un  mal  qui  serait  irrépa- 
rable sans  la  grâce,  et  dont  on  ne  se  re- 
lève qu'au  prix  des  pénibles  expériences 
de  nombreuses  générations. 

Quand  l'esprit  est  convenablement  pé- 
nétré du  fait  saisissant  que  les  églises 
grecque  et  romaine  étaient,  sous  l'un  de 
leurs  aspects,  une  rechute  de  l'humanité 
religieuse ,  une  reconstruction  colossale 
sur  le  terrain  chrétien  et  avec  des  maté- 
riaux en  parlie  chrétiens  de  ce  paganisme 
qui  avait  semblé  anéanti,  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  demander  si  les  réformateurs 
avaient  tort  dans  ces  interprétations  de 
l'Apocalypse  qui  de  nos  jours  sont  gé- 
néralement abandonnées,  et  surtout  lors- 
qu'on se  rappelle  que  le  nouveau  paga- 
nisme a  persécuté  la  vérité  avec  une 
cruauté  aussi  impitoyable  que  le  premier 
el  encore  avec  bien  plus  de  vigilance  et 
de  savoir-faire.  A  mes  yeux,  je  l'avoue, 
la  tyrannie  de  la  bête  et  du  faux  pro*- 
phète  n'est  autre  chose  que  le  double 
despotisme  de  l'épée  et  de  la  mitre  pen- 
dant le  moyen  âge,  envisagé  comme  une 
continuation  de  l'alliance  entre  l'ancien 
empire  et  les  prêtres  païens.  Je  dois  con- 
venir que  ce  point  de  vue  n'est  pas  aus«i 
simple  qu'il  pourrait  sembler  à  un  esprit 
superficiel.  L'Eglise  des  papes  ne  pré- 
sente pas  le  spectacle  du  mal  sans  mé- 
lange. Même  lorsqu'elle  versait  le  sang 
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d'une  multitude  de  chrétiens,  ces  der- 
niers n'étaient  pas  toujours  aussi  supé- 
rieurs à  leurs  persécuteurs  qu'on  le  croit; 
il  n'y  avait  pas  simplement  tout  le  mal 
d'un  côté  et  tout  le  bien  de  l'autre.  C'était 
une   société    christianisée   à    plusieurs 
égards^  retenant  fidèlement  la  doctrine 
fondamentale  sur  la  personne  du  Sau- 
^ur,  et  renfermant  dans  son  sein  pen- 
dant de  longs  siècles  le  grand  nombre 
des  vrais  chrétiens  sur  la  terre  ;  ses  prê- 
tres furent  môme  pour  un  certain  temps 
les  grands  agents  de  la  civilisation  chré- 
tienne, et  elle  élait  visiblement  conduite, 
par  la  main  du  Seigneur,  vers  la  bien- 
heureuse réformation.  Comment  traiter 
une  telle  société  de  <  la  grande  Baby- 
lone  »  de  l'Apocalypse  ?  Sans  doute  c'est 
pire  qu'un  paradoxe,  c'est  un  scandale  ; 
mais  le  scandale  est  dans  les  faits  et  non 
pas  seulement  dans  une  théorie  ou  dans 
une  exégèse.  C'est  un  fait,  que  cette  so- 
ciété très  réellement  quoique  partielle- 
ment christianisée  était  aussi  un  paga- 
nisme baptisé  ;  c'est  un  fait,  que  ses  con- 
ducteurs les  plus  distingués,  depuis  Saint 
Augustin  à  St.  Bernard  et  St.  Thomas 
d'Acquin,  étaient  responsables  de  ses  per- 
sécutions aussi  bien  que  de  ses  corrup- 
tions; c'est  un  fait,  que  le  système  qui  a 
jeté  le  monde  hors  des  voies  du  christia- 
nisme en  a  aussi  préparé  la  régénéra- 
tion. Cest  un  scandale  inconcevable,  que 
l'homme  de  péché  ait  pu  s'asseoir  comme 
Dieu  dans  son  temple  (2  Thess.  XI ,  4), 
mais  le  sanctuaire  de  l'âme  avait  été  déjà 
souillé  de  la  même  manière  ;  c'est  une 
inconséquence  monstrueuse  de  l'histoire 
que  cette  tissure  des  éléments  du  bien  et 
du  mal  dans  une  même  trame,  mais  aussi 
l'homme  est  l'un  des  facteurs  de  l'histoire. 
Refuser  de  reconnaître  ces  scandales  et 
ces  inconséquences,  se  détourner  de  ce 
mystère  d'iniquité  par  un  besoin  de  sim- 
plifier les  choses,  c'est  se  priver  des  en- 
seignements les  pins  sérieux  que  l'expé- 
rience puisse  nous  offrir,  soit  surl'abtme 
de  perversité  et  d'illusions  que  recèle  le 


cœur  de  l'homme,  soit  sur  le  long  support 
et  les  insondables  compassions  de  .notre 
Dieu. 

Le  paganisme  primitif  était  donc  one 
perversion  du  sentiment  religieux,  qui  a 
servi  à  faire  l'éducation  négative  des  peu- 
ples qui  eurent  le  malheur  de  le  professer; 
le  catholicisme  était  une  associalioD  à 
peine  croyable  d'un  principe  de  déchéance 
et  d'un  progrès  positif  vers  la  vérité.  En 
d'autres  termes,  les  païens  étaient  pré- 
parés pour  un  évangile  qui  leur  survien- 
drait du  dehors,  les  catholiques  pour  la 
vérité  qui  devait  renaître  au  milieu  d'eux. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'interpréta  jon  de 
TApocalypse ,  il  y  a  trois  choses  incon- 
testables à  noter:  l^"  L'apôtre  Jean  lui- 
même  ,  dans  sa  première  épltre  (Il ,  22), 
applique  le  titre  d'antichrist  exclusive- 
ment aux  auteurs  d'erreurs  religieuses. 
2«  Le  pape  a  fait  plus  de  mal  depuis  ii 
siècles  qu'un  antichrist  quelconque  ne 
pourrait  en  faire  à  une  seule  génération, 
dût-il  la  perdre  tout  entière.  S"»  L'attente 
d'un  antichrist  personnel,  d'un  roi  per- 
sécuteur, telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
dans  certaines  écoles,  est  une  affaire  de 
spéculation  intellectuelle,  qui  parle  àl'i- 
magination  sans  toucher  la  conscience, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  regrettable  où  elle 
fausse  les  vues  du  chrétien  sur  ses  rap* 
ports  avec  la  société. 

Il  reste  à  traiter  dans  une  prochaine 
communication  de  la  troisième  phasb 
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Etude  sur  la  mer  Morte. 

PREMIER  ARTIGtE. 

Le  profond  bassin  de  la  mer  Morte,  d*où 
les  eaux  du  Jourdain  ne  peuvent  sortir  que 
par  évaporation,  présente  à  l'étude  des 
géographes  un  des  sujets  les  plus  dignes 
d'attention.  Théâtre  de  Tune  des  plus  re- 


-- «T  — 


doatables  manifestations  de  la  justice  di- 
vine, il  est  également  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  critique  sacrée.  L*état  actuel 
de  cette  contrée  confirme-t*il  le  témoignage 
des  auteurs  sacrés,  ou  Tinfirme-t-il  en  quel- 
que point  que  ce  soit?  Pour  nous  en  assu- 
rer, voyons  d'abord  quelles  sont  les  notions 
positives  que  nous  en  donne  rScriture. 

Au  moment  oii  il  allait  se  séparer  d'A- 
braham, Lot,  élevant  les  yeux,  vit,  des 
hauteurs  de  Béthel,  toute  la  plaine  du  Jour- 
dain, qui  était  arrosée  partout  jusqu'à 
Tsohar,  comme  le  jardin  de  rEtemel  et  le 
pays  d'Egypte.  (Gen.  Xm,  10.)  Peu  de 
temps  après ,  cinq  rois  du  pays  se  réuni- 
rent dans  la  vallée  de  Siddim ,  qui  est  la 
mer  Salée,  ajoute  Moïse,  pour  se  soustraire 
à  la  domination  de  Kedor-Lahomer,  roi  de 
Hélam,  et  d'Amraphel,  roi  de  Sinhar.  Or 
il  y  avait  dans  la  vallée  beaucoup  de  puits 
de  bitume,  où  les  rois  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe  tombèrent  en  fuyant,  tandis  que 
ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent  sur  la 
montagne.  (  Gen.  XIY,  10.  )  Abraham  était 
à  Mamré,  quand  l'Eternel  lui  annonça  le 
châtiment  des  villes  coupables  ;  à  sa  prière, 
dix  justes  auraient  sauvé  ces  villes ,  mais 
ils  ne  s'y  trouvèrent  point,  et  le  juste  Lot, 
qui,  chaque  jour,  affligeait  son  âme  à  cause 
de  ce  qu'il  voyait  de  leurs  méchantes  ac- 
tions, fut  seul  épargné;  il  entra  dans  Tso- 
har,  lorsque  le  soleil  se  levait  sur  la  terre. 
Alors  l'Eternel  tit  pleuvoir  des  cieux  sur 
Sodome  et  sur  Gomorrhe  du  soufre  et  du 
feu,  et  il  détruisit  ces  villes-là ,  toute  la 
plaine,  tous  les  habitants  et  le  germe  de  la 
terre.  Mais  la  femme  de  Lot  regarda  en 
arrière  et  elle  devint  un  monceau  de  sel  (le 
mot  hébreu  nenv^  ayant  le  même  radical 
que  tiaiue  en  latin,  désigne  tout  ce  qui  se 
.tient  debout,  ce  qui  s'élève).  Abraham, 
agité  par  ce  qu'il  savait  des  desseins  de 
Dieu,  se  leva  de  bon  matin  et  vint  au  lieu 
où  la  veille  il  avait  invoqué  l'Eternel  ;  re- 
gardant de  là  vers  Sodome,  vers  Gomorrhe 
et  vers  toute  la  plaine,  il  vit  monter  de  la 
terre  une  fumée  comme  la  fumée  d'une 
fournaise. 

Ainsi,  d'après  la  Bible,  cette  contrée  fut 
une  plaine  fertile,  arrosée  comme  l'Egypte, 
ayant  des  puits  de  bitume,  puis  transfor- 
mée par  un  embrasement  en  dépôts  et  mer 
de  sel. 


La  mer  salée,  ou  plus  exactement  la  mer 
de  sel,  comme  la  désigne  F  Ancien  Testa^ 
ment ,  est  aussi  appelée  la  mer  de  la  plaine 
(Deut.  III,  17;  Josué  III,  16)  et  la  mer 
orientale  (Ezéch.  XLVII,  18;  Joël  II,  20). 
Le  Nouveau  Testament  ne  la  mentionne 
jamais;  il  ne  rappelle  le  souvenir  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe  que  pour  faire  sentir 
plus  vivement  aux  Juif^  toute  la  responsa- 
bilité des  grâces  qu'ils  avaient  reçues  et 
qui  leur  étaient  encore  offeites  en  Jésus- 
Christ. 

L'historien  Josèphe  et,  après  lui,  les  au- 
teurs latins  nommèrent  ce  lac  Asphaliite,  à 
cause  du  bitume  qu'on  y  recueillait  abon- 
damment. C'est  lui  d'ailleurs  qui,  dans  son 
étrange  récit,  entre  le  premier  dans  la  voie 
des  exagérations,  où  il  n'a  trouvé  que  trop 
d'imitateurs.  St.  Jérôme,  qui  avait  sans 
doute  visité  ce  lac  pendant  son  long  séjour 
à  Bethléem,  frappé  de  l'absence  de  toute  vie 
qu'on  remarqua;  sur  ses  bords,  fut  le  pre- 
mier ,  dit-on ,  qui  l'appela  Mer  morte.  Ce 
nom,  dès  lors  généralement  admis,  contri- 
bua peut-être  à  produire  les  idées  bizarres 
que  les  pèlerins  du  moyen  âge ,  dans  leur 
amour  du  merveilleux,  nous  ont  transmises 
sur  cette  mer  de  mort  où  rien  ne  peut  vi- 
vre. John  Mandeville  (  XIV*  siècle  )  nous 
assure  «  que  ni  homme,  ni  bête,  ni  aucun 
être  vivant  ne  peuvent  périr  dans  ses  vagues; 
que  si  l'on  y  jette  une  barre  de  fer  elle  flot- 
tera à  la  surface  des  eaux,  tandis  que,  si  l'on 
y  jette  une  plume ,  elle  tombera  au  fond.  » 
On  n'en  finirait  pas  avec  ces  assertions  ri- 
dicules, qui  ont  laissé  trop  de  traces  jusque 
dans  les  récits  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes. Mais  peu  à  peu  la  lumière  s'est 
faite ,  et  si  des  travaux  récents  ont  détruit 
bien  des  exagérations ,  ils  ont  mis  en  pleine 
évidence  l'exactitude  des  livres  saints. 

La  mer  Morte,  ou  mer  de  Lot  (bahr  el 
Lout),  comme  l'appellent  les  Arabes,  occupe 
la  partie  la  plus  basse  du  Jourdain,  du  gohr, 
cette  longue  fissure  qui  se  continue  sous  le 
nom  d'el  Araba  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Elle 
est  profondément  encaissée  entre  des  monts 
déchirés  à  l'ouest,  plus  élevés,  plus  abrupts 
et  moins  accidentés  à  l'est ,  mais  arides  des 
deux  parts.  C'est  un  vaste  bassin  de  16  lieues 
de  longueur  sur  3  de  largeur,  que  l'on  pour- 
rait ainsi  comparer,  pour  l'étendue,  à  notre 
Léman,  dont  il  est  loin  toutefois  d'avoir 


-  498  — 


la  courbe  gracieuse.  L'nniformité  de  ses 
bords  n^est  interrompue  que  par  la  pres- 
qu'île d''el  Lusaz  Oa  langue),  large  langue 
de  terre ,  en  plaine  basse ,  qui  forme  un 
golfe  de  la  partie  méridionale  du  lac. 

Lorsque,  au  sortir  de  quelque  vallée  des 
monts  de  Juda,  le  voyageur  fatigué  décou- 
vre cette  grande  nappe  d'eau,  au  lieu  d'en 
éprouver  une  impression  lugubre,  il  est 
plutôt  frappé  de  son  éclat  et  réjoui  de  ces 
ondes  calmes  et  limpides  qui  réfléchissent 
les  monts  rocheux  de  Moab.  Toutefois  l'as- 
pect n'en  est  pas  toujours  aussi  brillant; 
suivant  les  saisons  et  même  suivant  les 
heures  de  la  journée,  le  lac  se  couvre  fré- 
quemment d'une  brume  épaisse,  produite 
par  la  grande  évaporation  de  ses  eaux.  Alors 
tout  s'assombrit,'  et  lorsque,  sur  ses  rives 
frangées,  comme  un  linceul ,  d'une  blanche 
bordure  de  sel ,  on  ne  découvre  qu'aridité 
et  solitude,  il  est  impossible  d'oublier  qu'on 
est  an  bord  de  la  mer  Morte,  «  ce  désert  de 
sable  et  d'eau  où  règne  un  silence  solennel 
et  dont  le  sombre  aspect  affaisse  l'âme.  > 

L'eau  de  ce  grand  lac  est  excessivement 
salée,  beaucoup  plus  que  celle  d'aucune  autre 
mer;  aussi  laisse-t-elle  sur  ses  rives  des  in- 
crustations salines,  et  lorsque  les  brandies 
des  arbustes  qui  y  végètent  en  ont  été 
mouillées ,  elles  se  recouvrent  comme  d'un 
givre  de  sel.  Son  ftcreté  irrite  les  yeux  et 
son  contact  enflamme  les  plaies.  «  Quand  on 
prend  un  bain  dans  ces 'eaux,  dit  le  lieute- 
nant Lynch,  on  en  sort  le  corps  tout  couvert 
d'une  substance  huileuse  qui  occasionne  des 
démangeaisons  douloureuses.  Lorsque  les 
matelots  se  mouillaient  les  mains  en  ramant, 
elles  se  couvraient  d'une  sorte  de  mousse  et 
d'écume  qui  rendait  leur  peau  raide  et  cui- 
sante. > 

Ces  propriétés  extraordinaires  résultent 
de  la  grande  quantité  de  matières  étrangères 
qui  y  sont  dissoutes  et  qu'y  ont  constatées^ 
dans  une  si  forte  proportion ,  les  analyses 
faites  par  Gmélinet  le  docteur  Marcet  '.  Car 
si  ces  deux  chimistes  diffèrent  sur  quelques- 

*  Analyse  du  docteur  Marcet  : 

muriate  de  cbaux,    8,920 
de  magnésie,  10,246 

de  soude,  10,860 

sulfate  de  chaux,     0,054 


24,580 


unes  des  substances  qu'ils  y  ont  reconnaes, 
ils  s'accordent  entièrement  sur  leur  quantité 
totale,  qui  est  de  24  '/,  pour  cent,  tandis 
que  l'eau  de  l'océan  n'en  renferme  que  de 
3  à  3  V«  pour  c^nt.  La  mer  Morte  est  donc 
près  d'avoir  atteint  sa  complète  saturation, 
puisque  l'eau ,  à  sa  température  ordinaire, 
ne  peut  dissoudre  que  35  parties  de  sel  sur 
100.  Un  seul  lac  pourrait  lui  être  comparé  à 
cet  égard  :  c'est  le  grand  lac  salé,  dans  le  ter- 
ritoire des  Mormons,  qui,  d'après  le  docteur 
Gale,  aurait  un  peu  plus  de  22  pour  100  de 
matières  salines. 

La  pesanteur  extraordinaire  des  eanx  de 
la  mer  Morte  était  déjà  connue  des  Anciens. 
L'empereur  Vespasien,  voulant  la  constater, 
y  fit  jeter  des  esclaves  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  et  «  il  advint,  comme  le  dit  une 
vieille  traduction  de  Josèphe,  que  par  im- 
pulsion du  vent,  ils  furent  tous  repoussé^ 
contremont  et  flottaient  par-dessus.  »  S'il  y 
a  dans  ce  récit  quelque  exagération,  il  est 
certain  cependant  que  le  corps  y  surnage 
beaucoup  plus  facilement  que  dans  l'eao 
douce  et  que  des  œufs  frais  y  flottent  sans 
y  enfoncer  tout  à  fait.  Les  matelots  de  Tex- 
pédition  américaine  remarquèrent  anssi 
qu'en  quittant  les  eaux  du  Jourdain ,  leurs 
barques  se  soulevèrent  en  entrant  dans  le 
lac  et  y  prirent  un  tirant  d'eau  moins  con- 
sidérable. Ces  eaux  lourdes,  plus  difficiles 
à  soulever  par  les  vents,  demeurent  presque 
toujours  immobiles  et  silencieuses  ;  lears 
flots,  à  peine  agités,  se  calment  bientôt  C'est 
encore  le  docteur  Marcet  qui  a  déterminé 
cette  grande  densité.  D'après  ses  observa- 
tions, la  pesanteur  spécifique  de  cette  eau 
est  de  1,21,  c'est-à-dire  que  l'eau  distillée 
pesant  1,  l'eau  de  mer  1,027,  celle  du  lac 
Asphaltite  pèse  1,21,  soit  7»  de  plus  que  l'eau 
pure.  Les  expériences  de  M.  Lynch  donnent, 
il  est  vrai,  un  résultat  inférieur  1,13,  mais 
qui  en  fait  néanmoins  une  des  eaux  les  plus 
lourdes.  Cette  différence  peut  sans  doute 
s'expliquer  par  l'époque  où  fut  recueillie 
l'eau,  objet  de  ces  recherches;  eu  effet,  au 
moment  où  il  déborde,  le  Jourdain  verse 
dans  ce  bassin  une  bien  plus  grande  quan- 
tité d'eau  douce,  qui  est  plus  légère. 

Le  bitume  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui, 
au  temps  de  Josèphe,  était  emporté  pour  la 
préparation  des  momies  et  pour  le  radoub 
des  barques,  parait  être  moins  abondant 
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aujourd'hui.  Cependant  on  Ty  troare  encore, 
on  le  voit  surnager  quelquefois  en  plaques 
noires  sur  les  eaux;  c'est  à  la  suite  des  trem- 
blements de  terre  qu'il  s'y  montre  en  pi  as 
grande  quantité:  ainsi,  après  ceux  qui  déso- 
lèrent ces  contrées  en  1834  et  1837,  les  Arabes 
en  recueillirent  beaucoup  que  le  vent  avait 
poussé  sur  le  bord^^Le  rivage  méridional 
est  parsemé  de  plaques  de  bitume,  dit  Lynch- 
MM.  de  Saulcy  et  Delessert  en  ramassèrent 
de  nombreux  morceaux  sur  la  même  côte* 
La  vase  du  lac  est  bitumineuse,  et  plusieurs 
roches  des  monts  voisins  ont  la  même  com- 
position. 

Une  eau  si  impure  et  si  amère  ne  doit* 
elle  pas  être  impropre  à  la  vie  animale? 
C'est  ce  que  croyaient  les  Anciens,  qui  al- 
laient jusqu'à  dire  qu'on  n'y  voyait  aucun 
être  vivant  et  que  l'atmosphère  y  faisait 
même  périr  les  oiseaux.  Toutefois  il  est 
certain  que  si  les  animaux  fréquentent  peu 
ces  parages,  ot  lis  ne  trouvent  pas  de  pâture, 
ils  ne  les  fuient  pas  absolument  :  le  héron 
parcourt  ces  rives  marécageuses;  des  vols 
de  canards  sauvages  s'abattent  sur  ces  eaux, 
et  les  hirondelles  y  traversent  l'air  en  tous 
sens.  Depuis  assez  longtemps  on  savait  qu'il 
existait  des  poissons  à  l'embouchure  du 
Jourdain  ;  plus  récemment  (1856),  M  Poole 
en  a  pris  d'autres  très  petits,  de  1  à  trois 
pouces,  et  dont  quelques  exemplaires  ont 
été  adressés  aux  naturalistes  du  Muséum 
britannique,  qui  y  ont  reconnu  le  Cyprino- 
dum  hammanis.  Mais  il  serait  important  de 
savoir  exactement  la  place  où  ils  ont  été 
péchés  ;  est-ce  loin  de  l'embouchure  du 
Jourdain  ou  de  tout  autre  affluent  du  lac? 
Car  ce  fait  est  contraire  aux  affirmations 
de  l'explorateur  qui  a  fait  le  plus  long  séjour 
sur  la  mer  Morte.  Pendant  trois  semaines 
que  le  lieutenant  Lynch  et  ses  compagnons 
y  passèrent,  ils  n'y  ont  aperçu  aucun  pois- 
son, aucun  animal  aquatique.  «Depuis  notre 
retour,  igoute-t-il,  des  gouttes  de  l'eau  de  la 
mer  Morte  ont  été  placées  sous  la  lentille 
d'un  puissant  microscope,  et  il  a  été  impos^ 
sible  d'y  découvrir  le  plus  petit  animalcule, 
ou  le  moindre  vestige  de  matière  animale.  » 

Il  est  également  ceilain  que  le  séjour  de 
cette  contrée  est  insalubre.  L'absence  de  vé- 
gétation et  d'ombre,  l'extrême  chaleur,  l'at- 
mosphère si  lourde,  les  exhalaisons  sulfu- 
reuses et  d'autres  influences  qui  lui  ont  valu 


de  la  part  des  Arabes  le  nom  de  bahr  mutuet, 
mer  puante,  ne  tardent  pas  à  y  faire  ressen- 
tir à  l'homme,  et  surtout  à  l'étranger,  des 
conséquences  fâcheuses  pour  sa  santé.  Avant 
de  quitter  ces  bords,  le  commandant  Lynch, 
voyant  combien  tout  son  équipage  en  était 
éprouvé,  dut  conduire  ses  matelots  à  Kérac, 
dans  les  montagnes  du  sud-ouest,  pour  les 
remettre  de  leurs  fatigues  en  leur  faisant 
respirer  un  air  moins  chaud  et  plus  sain. 
Malgré  ces  précautions,  son  lieutenant  Dole 
en  emporta  une  fièvre  lente,  à  laquelle  il 
succomba  peu  de  temps  après  à  Beyrouth. 
Avant  lui,  M.  Costigan,  le  premier  qui  eût 
navigué  sur  cette  mer,  était  mort  à  Jérusa- 
lem de  la  fièvre  qu'il  y  avait  contractée,  et 
le  lieutenant  Molineux,  qui  y  séjourna  plus 
tard  (1847) ,  mourut  aussi  à  la  suite  de  son 
expédition. 

Au  midi,  jusqu'à  des  collines  éloignée 
qui  semblent  fermer  le  gohr,  le  lac  se  con- 
tinue par  une  plaine  marécageuse  de  près 
de  3  lieues  de  largeur,  qui  s'élève  fort  peu 
au-dessus  des  eaux,  et  que  les  Arabes  ap- 
pellent la  Sabkak  ou  la  fangeuse.  C'est  en 
effet  une  grande  étendue  de  boues  profondes, 
entièrement  impraticables  dans  la  saison 
des  pluies.  En  d'autres  temps,  sa  surface 
desséchée  se  couvre  d'efflorescences  salines 
qui  la  font  étinceler  au  soleil.  Même  alors 
on  ne  la  traverse  pas  sans  danger,  et  sans 
un  guide  expérimenté  on  court  le  risque  de 
disparaître,  cheval  et  cavalier,  comme  au- 
trefois les  rois  de  la  plaine,  dans  des  fon- 
drières de  boues  salines  et  probablement 
bitumineuses,  puisqu'on  y  ramasse  de  nom- 
breux échantillons  de  cette  matière.  Peu  de 
temps  avant  le  voyage  de  MM.  de  Saulcy 
et  Delessert^  un  chameau  tout  chargé  y  avait 
disparu,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que 
leurs  guides  Arabes  retirèrent  un  des  leurs 
qui  s'y  était  enfoncé  jusqu'au  cou  de  son 
cheval,  et  qui,  sans  leurs  efforts,  allait  se 
perdre  dans  la  vase  \ 

Avant  d'atteindre  cette  plaine  de  la  Sulh 
kol,  les  voyageurs  longent,  au  S.-O.  de  la 
mer,  le  Djebel  Uzdoum,  montagne  de  sel  de 
300  pieds  de  hauteur  et  d'au  moins  une 
heure  et  demie  de  longueur.  Ce  mont  isolé, 
assez  abrupt,  déchiré  par  des   crevasses 

*  Cette  plage  n'est  pas  la  seule  qui  offre  des  ris- 
ques pareils  ;  on  court  un  danger  non  moins  grand 
dans  la  plaine  de  St.  Michel,  près  de  St.  Malo. 
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profondes,  présente  de  la  base  an  sommet 
des  teintes  grises,  rosées  et  verdâtres  par 
le  haut.  Des  blocs  s'en  détachent  et  roulent 
sur  la  plage,  où  les  hautes  eaux  du  lac  peu- 
veut  les  atteindre  et  les  dissoudre  à  la  lon- 
gue. Parmi  ces  blocs  et  ces  rochers ,  il  en 
est  toujours  quelqu'un  qui,  par  sa  forme, 
ressemble  assez  à  un  pilier  pour  être  dési- 
gné par  les  habitants  comme  la  statue  de  la 
femme  de  Lot.  Le  juif  Benjamin  de  Tudèle 
(XII«  siècle)  nous  dit  que,  quoique  les  trou- 
peaux qui  passent  lèchent  continuellement 
cette  statue,  elle  recroît  toujours  et  de- 
meure dans  le  même  état.  Il  paraît  que  dès 
lors  elle  a  continué  à  grandir;  car  Lynch, 
voulant  mesurer  la  prétendue  statue  que  lui 
avaient  indiquée  les  Arabes ,  a  trouvé  un 
haut  pilier  de  sel  d'une  quarantaine  de  pieds 
d'élévation ,  dont  il  a  donné  le  dessin  dans 
son  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence 
de  cette  montagne,  entièrement  formée  de 
sel,  est  digne  d'attention,  et  peut  expliquer 
l'extrême  salure  des  eaux  qui  la  baignent. 
Cependant  elle  n'est  pas  unique  en  son 
genre,  et  l'on  rencontre  un  mont  pareil  près 
de  Cardona  en  Catalogne  ;  moins  étendu  à 
sa  base,  ce  dernier  mont  est  plus  élevé  ;  il 
fournit  un  sel  rougeâtre  qui,  réduit  en  pou- 
dre ,  devient  blanc  et  donne  lieu  à  une  ex- 
ploitation importante.  Les  Arabes  s'appro- 
visionnent également  de  sel  au  Djebel  Uz- 
doum  et  leurs  chameaux  le  poirt;ent  au  mar- 
ché de  Jérusalem. 

C'est  au  pied  septentrional  de  ce  mont 
que  MM.  de  Saulcy  et  Delessert  croient 
avoir  découvert  les  ruines  deSodome,  à 
fleur  de  terre,  disent-ils,  «  comme  seraient 
celles  d'une  maison  qu'on  raserait  et  dont 
il  ne  resterait  de  visible  que  les  fondations, 
conservant  de  certains  angles  qui  indiquent 
la  présence  d'anciennes  constructions,  »  et 
cela  sur  un  espace  d'environ  trois  kilomè- 
tres.; Josèphe  avait  déjà  déclaré  que ,  de 
son  temps ,  on  pouvait  voir  les  traces  des 
villes  foudroyées.  (Guerre  des  Juifs,  liv.  V.) 
Tacite,  qui. le  suit  de  près,  l'atteste  aussi. 
(Hist  Livr.  V,  ch,  5.) 

Ces  ruines  avaient  déjà  été  reconnues 
avant  M.  de  Saulcy,  puisqu'elles  sont  men- 
tionnées dans  le  Dictionnaire  géographi- 
que universel,  1830,  où  se  lisent  ces  mots  : 
«  On  voit  plusieurs  ruines  sur  le  bord  occi- 
dental ,  et  dans  la  saison  où  les  eaux  sont 


basses  on  y  distingue  des  fondations.» 
M.  de  Saulcy,  s'appnyant  sur  le  rappro- 
chement du  nom  de  Djebel  nzdonm  oi 
Sdoum ,  et  sur  la  difficulté  de  se  représeir 
ter  qu'on  ait  élevé  une  bourgade  considé- 
rable dans  cette  localité  depuis  qu^elle  e<t 
désolée  et  sans  ressources,  en  a  hardiraeot 
conclu  que  c'était  là  Sodome.  Puis  ,  comme 
un  peu  plus  loin  en  arrière  de  la  montagne 
de  sel ,  ces  mêmes  voyageurs  déconvrireot. 
sur  les  pentes  de  la  colline  de  Zuweiraki^ 
quelques  ruines  moins  étendues  où  Lot. 
partant  de  Sodome  au  point  du  jour,  po\' 
vait  arriver  comme  le  soleil  se  levait  (Geo. 
XIX,  23),  ils  y  virent  naturellement  la  Zo- 
har  de  la  Bible,  qu'on  avait  placée  jasqu^ 
là  au  S.-£.  du  lac.  Mais  plus  cette  décou- 
verte était  intéressante,  plus  elle  a  soulevi^ 
de  doutes  et  même  de  contradictions.  Yoid 
évidemment  la  plus  forte  :  M.  Van  der  Velde, 
voyageur  très  exact  et  digne  de  toute  con- 
fiance, contredit  pleinement  M.  de  Saolcy. 
«  Je  suis  peiné,  dit-il,  de  voir  que  la  géo- 
graphie biblique  ait  été  traitée  par  ce  voya- 
geur avec  tant  de  légèreté  et  d'une  ^açoo 
si  frivole;  mais  ce  qui  est  plus  grave ,  ce 
sont  les  fables  que  M.  de  Saulcy  a  débi- 
tées sur  la  découverte  de  Sodome.  J'avais 
une  copie  de  la  carte  manuscrite  de  son 
voyage  autour  de  la  mer  Morte,  et  c'est 
avec  cette  carte  que  j'ai  été  sur  les  lieux 
mêmes.  J'ai  pris  pour  guide  ce  même  Aboa 
Daouk  qui  avait  accompagné  M.  de  Saulcy. 
Je  déclare  solennellement  qu'on  n'aperçoit 
de  ruines  d'aucune  sorte  dans  la  plaine  et 
qu'on  n'eu  voit  pas  davantage  a  la  base  da 
Djebel  Uzdoum  du  côté  du  Nord.  »  Certes, 
rien  de  plus  positif  que  cette  déclaration, 
et  cependant  on  a  de  la  peine  à  croire  que 
des  hommes  dans  la  position  de  MM.  de 
Saulcy  et  Delessert,  accompagnés  d'autres 
voyageurs  portant  des  noms  honorables, 
aient  pu  décrire  minutieusement  ce  qu'ils 
n'avaient  point  vu.  lia  citation  que  nous 
avons  faite  du  Dictionnaire  géographique 
universel  ne  serait-elle  peut-être  pas  un 
moyen  de  concilier  ces  assertions  opposées? 
Ne  serait-il  pas  possible  que  ces  ruines  à 
fleur  de  terre  et  d'ailleurs  peu  apparentes , 
recouvertes  quand  les  eaux  du  lac  sont 
hautes,  ne  fussent  visibles  qu'à  Tépoque 
des  eaux  les  plus  basses?  Cette  circons- 
tance aurait  permis  à  des  voyageurs  de  les 
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reconnaître,  tandis  qae  d'antres  n^anraient 
rien  aperçu.  C'est  là  une  question  que  nous 
posons  sans  la  résoudre. 

LOUIS  CARRARD. 

{La  lin  prochainement) 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Le  prophète  Daniel  et  TApocalypse 
dans  leurs  rapports  mutuels,  dia- 
prés C.  A.  Auberlen. 

QOATRIÉIIE  ET  DERNIER  ARTICLE. 
XII 

Le  Seigneur  a  annoncé  que  dans  les  der- 
niers temps,  pbmevrs  faux  prophètes  t^élé- 
veront  et  séduiront  beaucoup  de  gens  (Matth. 
XXIV,  11,  2à).  L'Apocalypse  confirme  cette 
prédiction  en  donnant  à  la  bête  un  auxi- 
liaire représenté  par  une  bête  à  deux  cor- 
nes (Xni,  11, 18)  et  appelé  le  faux  prophète 
dans  la  suite  du  livre  (XVI,  3;  XIX,  20;  XX, 
10).  Symbole  d'une  puissance  spirituelle,  la 
seconde  bête  ne  monte  pas  de  la  mer,  mais 
de  la  terre.  Elle  ne  peut  naître  que  dans  le 
monde  déjà  civilisé. 

A  première  vue,  rien  de  plus  inoffensif 
que  le  faax  prophète.  Mais  Celui  qui  a  dit 
que  les  faux  prophètes  sont  vêtus  de  peaux 
de  brebis,  a  dit  aussi  qu'au  dedans  ils  sont 
dos  loups  ravis-^aiits.  La  seconde  bêle  avait 
deux  cornes  comme  un  agneau;  mais  elle 
parlait  comme  le  dragon  (XIII,  11).  Le  faux 
prophète,  c'est  la  sagesse  du  siècle.  Il  ne 
doit  |)as  être  confondu  avec  la  femme  pros- 
tituée, puisqu'il  est  de  nature  bestiale;  mais 
il  lui  ressemble  toutefois  en  ce  qu'il  veut, 
comme  elle,  allier  la  sagesse  du  monde  et  la 
sagesse  de  Dieu.  La  femme  fornicatrice  ca- 
che sa  mondanité  sous  les  apparences  de  la 
piété  ;  le  faux  prophète  s'efforce  de  rendre 
h  religion  raisonnable  et  de  la  rabaisser 
an  niveau  de  Tintelligence  humaine.  Ces 
d(*ux  formes  de  péché  pourront  quelquefois 
se  rapprocher  extrêmement;  néanmoins  il 
faut  les  distinguer. 

A  quoi  tendent  les  efforts  du  faux  pro- 
phète? A  persuader  aux  hommes  d'adorer 
la  bête.  Il  séduit  les  habilants  de  la  terre, 
c'est-à-dire  tous  ceux  dont  le  cœur  est 


adonné  an  siècle  présent  (XIII,  12).  Par  son 
influence,  le  visible,  le  palpable  est  de  plus 
en  plus  considéré  comme  la  seule  réalité, 
et  labête,  la  puissance  terrestre  est  déifiée: 
Il  obligeait  la  terre  et  ses  habilants  à  adorer 
la  première  bête  (v.  12),  leur  commandant  de 
lui  dresser  une  image  (v.  U).  Un  pareil  paga- 
nisme, qui  retourne  à  la  déification  de  la 
nature  de  l'homme,. peut  sembler  impossi- 
ble en  présence  du  progrès  des  lumières  et 
de  la  civilisation;  mais  il  saura  se  revêtir 
d'un  cachet  philosophique  :  Le  faux  pro* 
phète  eut  le  pouvoir  Ranimer  la  bête,  afin 
qu'elle  parlât  (v.  15).  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs les  miracles  qui  serviront  à  l'accrédi- 
ter, et  dont  St.  Paul  et,  avant  lui,  le  Sei- 
gneur ont  parlé  à  propos  des  derniers 
temps  :  Elle  (la  bête  à  deux  cornes)  faisait  de 
grands  prodiges,  même  jusqu'à  faire  descen* 
dre  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  et  sur  ses  habi- 
tants (v.  13).  Enfin  la  contrainte  en  matière 
religieuse  achèvera  l'œuvre,  et  les  croyants 
seront  exposés  à  la  fureur  d'un  fanatisme 
plus  raffiné  *et  plus  cruel  que  celai  du  paga- 
nisme romain  (v.  15-17). 

C'est  dans  l'avenir  que  le  faux  prophète 
déploiera  son  activité  infernale  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique.  Mais  n'est-il  pas 
évident  que  cette  prophétie  est  en  voie 
d'accomplissement?  Les  hérésies  qui  ont 
paru  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  le 
principe  philosophique  de  l'autonomie  de 
l'esprit  humain,  le  principe  du  rationalis- 
me, le  déisme,  le  panthéisme  et  l'athéisme, 
ne  sont-ce  i)as  là  les  produits  d'un  même 
esprit,  dont  le  faux  prophète  est  le  person- 
niticateur,  et  qui  sera  le  plus  puissant  auxi- 
liaire de  l'homme  de  péché?  Qu'est-ce  qui 
éloigne  aujourd'hui  tant  d'âmes  du  christia- 
nisme vivant  et  positif,  sinon  le  respect 
aveugle  qu'inspirent  à  un  grand  nombre  les 
puissances  intellectuelles  du  temps ,  la 
science  et  la  culture  moderne?  Que  chacun 
se  tienne  sur  ses  gardes,  car,  dit  le  Sei- 
gneur, il  y  aura  des  faux  prophètes  qui  fe^ 
roiU  de  grands  signes  et  de  grands  prodiges, 
pour  séduire,  s'il  était  possible,  même  les  élus 
(Matt.  XXIV,  24). 

xm 

Si  tel  est,  selon  la  prophétie,  le  résultat 
de  l'histoire,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que 
celle-ci  se  termine  par  un  jugement.  Or, 
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c'est  one  loi  du  gouYernement  de  Dieu  que 
le  jugemeul  commence  par  sa  propre  mai- 
son, et  que  le  bâton  de  sa  colère  soit  en- 
suite brisé.  Pharaon  opprime  Israël,  et  pé- 
rit dans  la  mer  Rouge.  Ncbucadnetzar  châ- 
tie et  renverse  le  royaume  de  Juda,  pour 
être  ensuite  humilié  avec  le  royaume  de 
Babylone.  A  la  fin  des  temps,  c'est  par  l'E- 
glise que  le  jugement  commence,  pour  fon- 
dre ensuite  sur  rantichrist.  De  quoi  s'agit-il 
dans  le  châtiment  dont  est  frappée  TËglise? 
De  mettre  un  terme  au  mensonge,  et  de 
prouver  au  monde  que  l'Eglise  extérieure 
n'a  plus  le  droit  d'exister.  Elle  a  aimé  le 
monde  ;  elle  a  reconnu  au  monde  une  réa- 
lité :  il  faut  que  le  monde  occupe  enfin  la 
place  qui  lui  a  été  concédée.  Aussi  n'est-ce 
pas  le  Seigneur  en  personne  qui  la  juge, 
c'est  la  bête  et  ses  dix  rois  (Ap.  XVII,  13, 
16, 17).  Le  roseau  sur  lequel  elle  s'est  ap- 
puyée lui  perce  la  main.  La  vision  décrit  ce 
châtiment  sous  toutes  ses  faces  (XYIII — 
XIX,, 5).  Il  est  inutile  de  vouloir  en  détermi- 
ner les  circonstances  diverses  avant  Tac* 
complissement. 

Le  jugement  de  la  femme  prostituée  est 
pour  les  habitants  du  ciel  un  grand  sujet  de 
joie.  Car  maintenant  les  noces  de  l'Agneau 
vont  être  célébrées  ;  la  vraie  épouse  de  Christ 
va  être  manifestée,  justifiée  aux  yeux 
du  monde,  et  réunie  à  son  céleste  époux 
(XIX,  6-18).  Toutefois  il  faut  qu'auparavant 
soit  manifesté  l'homme  de  péché  (2  Thés.  II, 
3-8).  L'antichrist  triomphe  pendant-  trois 
jours  et  demi  (Dan.  V,  25;  Apoc.  XI,  9).  Si 
la  femme,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  vrais 
croyants,  a  obtenu  une  justification  néga- 
tive, en  ce  qu'elle  n'a  pas  été  enveloppée 
dans  le  jugement  de  la  femme  fornicatrice, 
le  moment  est  venu  pour  elle  de  recevoir 
une  justification  positive  et  bien  plus  écla- 
tante. Pour  parvenir  à  la  gloire ,  il  faut 
qu'elle  soutienne  un  dernier  combat,  car 
c'est  par  beaucoup  d'afflictions  qu'il  nous 
faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  L'an- 
tichrist soulève  contre  elle  la  persécution 
la  plus  violente  (XIII,  15-17)  ;  mais  le  mar- 
tyre est  déjà  le  commencement  de  la  gloire 
(XX,  4).  Privée  de  tout  protecteur  de  la 
part  des  hommes,  l'Eglise  apprend  à  regar- 
der uniquement  à  son  Chef  invisible;  elle 
soupire  après  sa  venue,  et  lève  les  yeux  en 
haut  avec  une  parfaite  espérance,  sentant 


que  sa  délivrance  approche  (Lac  XXI,  Se. 

Toutefois  l'Eglise  ne  souffre  pas  sesk 
Les  Juifs  aussi  sont  jugés  dignes  de  la  (v 
1ère  de  l'antichrist,  car  ce  sont  eux  qne  l4 
niel  appelle  les  saints  du  Souverain.  (Ds: 
Vn,  21, 25).  En  présence  du  nouveau  put 
nisme,  les  enfants  de  Jacob  se  rencontre:ii 
sur  un  terrain  commun  avec  le  peuple  de  la 
nouvelle  Alliance.  Dans  leur  profond  alai?- 
sement,  ils  apprennent  à  chercher  avec  ar- 
deur leur  Dieu  et  leur  Roi.  Quand  ils  ver- 
ront le  Messie  venir  sur  les  nuées,  ils  le  sa- 
lueront comme  leur  Sauveur,  en  disast 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  S<^ 
gneur  (Matt.  XXIIÏ,  39). 

Mais  le  moment  même  du  triomphe  è 
r  Antichrist  sera  celui  de  sa  ruine.  Quand  ils 
diront  paix  et  sûreté,  le  Seigneur^  comine  ai 
larron  qui  vient  la  nuit,  descendra  du  dd 
pour  mettre  fin  au  train  de  ce  monde  €t 
pour  établir  un  Royaume  de  gloire  (Ajnk. 
XIX,  11-21).  C'est  cet  événement  qui  étaà 
l'objet  de  l'attente  des  apôtres.  Qu'il  doive 
être  visible  et  éclatant  à  tous  les  yeux,  c'est 
ce  dont  il  n'est  guère  possible  de  douter. 

XIV 

L'Apocalypse  est  le  seul  livre  de  la  Bible 
qui  détermine  la  durée  du  règne  messiani- 
que. Ce  royaume  sera  de  mille  ans.  Faat-û 
entendre  cette  détermination  au  sens  pro- 
pre? Il  est  plus  conforme  aux  règles  d'une 
saine  interprétation  de  l'Apocalypse  de  s'at- 
tacher à  la  signification  symbolique  du  nom- 
bre mille.  Or  mille  n'est  autre  que  le  nombre 
dix  (nombre  du  monde)  élevé  à  la  troisièmt 
puissance,  (nombre  divin);  c'est-à-dire  que 
pendant  le  règne  de  mille  ans  la  terre  sera 
couverte  de  la  connaissance  de  l'ËterneL 

Deux  choses  essentielles  caractérisent 
cette  période:  Satan  est  lié;  la  terre  est 
gouvernée  par  Christ  et  par  l'Eglise.  (XX.) 

Satan  est  lié.  Il  ne  peut  plus  séduire  les 
hommes.  L'air  est  purifié  des  esprits  malins 
qui  le  corrompaient.  Sans  doute  le  péché 
existe  encore,  mais  il  a  cessé  d'être  une  pais- 
sauce  universelle.  La  chair  est  encore  là, 
mais  on  ne  peut  plus  dire  que  le  monde  soit 
plongé  dans  le  mal. 

Christ  règne  avec  l'Eglise  qui  a  été  mani* 
festée  en  g.oire  à  sa  seconde  venue.  M.  Au- 
berlen  entend  la  première  résurrection  dans 
le  sens  propre  du  mot.  Il  s'appuie:  1«  sur 


—  503  — 


Luc  XIV,  14,  qtii  parle  de  la  résurrection 
des  justes  ;2^  suri  Cor.  XV,  23  etc.,  où  Saint 
Paul  distingue  trois  époques  relativement  à 
la  résurrection:  a)  Christ,  les  prémices  ;  b)  en- 
suite (eita)  ceux  qui  lui  appartiennent  à  son 
avènement;  c)  puis(epeita)lafin,  c'est-à-dire 
la  résun-ection  générale;  3<»surlThess.  IV, 
16,  où  il  n'est  question  que  de  la  résurrection 
de  ceux  qui  sont  morts  au  Seigneur;  49  sur 
Phil.  III,  20-21,  passage  d'après  lequel  ceux 
qu>sont  maintenant  bourgeois  des  cieux  se- 
ront revêtus  de  corps  glorifiés  au  moment 
de  Tavénement  da  Seigneur;  5<»  sur  Phil- 
ni,  11,  où  le  mot  employé  pour  désigner  la 
résurrection  des  morts  signifie  proprement 
résurrection  d^entre  les  morts  (exanastasis 
ton  necrôn).  Tous  ceux  qui  appartiennent 
à  Christ  seront  revêtus  de  leurs  corps  glori- 
fiés pour  être  recueillis  par  Christ  dans  le 
ciel,  où  non-seulement  ils  jouiront  de  la  plé- 
nitude de  la  vie  éternelle,  mais  où,  en  outre, 
ils  régneront  avec  le  Seigneur  pendant  mille 
ans;  car  la  terre  ne  saurait  être  encore  la 
demeure  de  l'Eglise  glorifiée. 

Ce  gouvernement,  qui  a  la  terre  pour  ob- 
jet, en  quoi  consistera-t-il?  Dans  une  action 
invisible  mais  paissante  du  Seigneur  et  de 
l'Eglise  sur  l'humanité  non  encore  glorifiée, 
action  qui  a  pour  but  de  convertir  les  âmes 
et  de  les  amener  à  Christ  et  au  salut  La 
royauté  des  chrétiens  glorifiés  est  fondée 
sur  leur  sacrificature.  Us  régnent  sur  les 
hommes,  parce  qu'ils  sont  devant  le  trône 
de  Dieu  et  le  servent  jour  et  nuit  dans  son 
temple.  Ainsi  s'établit  entre  le  ciel  et  la 
terre  une  communication  vivante,  dont  nous 
avons  une  image  dans  les  apparitions  du  Sei- 
gneur à  ses  disciples  pendant  les  40  jours 
qui  suivirent  sa  résurrection.  L'influence  de 
l'Eglise  glorifiée  aura  pour  l'humanité  af- 
franchie du  joug  de  Satan  le  même  attrait 
que  le  monde,  sa  gloire  et  ses  faux  bien'> 
pour  l'humanité  actuelle.  Tous  les  domaines 
de  la  vie  et  de  l'activité  humaine,  arts, 
sciences,  poésie,  en  seront  pénétrés.  La  dis- 
tinction entre  le  domaine  civil  et  le  domaine 
religieux  sera  abolie,  car  Christ  régnera 
sur  la  terre,  et  l'humanité  entière  sera  son 
Royaume. 

Mais  quels  seront  les  habitants  de  la  terre 
milléniale?  Les  païens  et  les  Juifs.  Les  païens 
n'ont  pas  été  enveloppés  dans  la  ruine  de  la 
chrétienté,  car  comme  ils  n'ont  pas  été  au 


même  degré  qu'elle  sous  Finfluence  de  PE- 
vangile,  ils  n'ont  pas,  comme  elle,  foulé  aux 
pieds  les  grâces  de  Dieu.  Les  païens  et  les 
Juifs  sont  la  portion  de  l'humanité  relative- 
ment encore  saine,  et  avec  eux  l'histoire 
peut  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  L'œu- 
vre des  missions  a  préparé  au  milieu  d'eux 
les  voies  h  une  régénération.  Les  jugements 
qui  ont  précédé  et  accompagné  l'avènement 
du  Fils  de  l'homme,  la  glorification  de  l'E- 
glise qui  a  eu  lieu  à  la  face  du  monde,  ont 
produit  sur  eux  une  impression  immense  et 
décisive.  Le  voile  de  Moïse  estôtéde  dessus 
Israël,  et  la  couverture  de  dessus  toutes  les 
nations  (Es.  XXV,  7;  2  Cor.  m,  14-16). 
L'humanité  se  trouve  donc  dans  une  situa- 
tion analogue  à  celle  où  elle  se  trouvait  lors 
de  la  première  pentecôte.  D'un  côté,  Israël 
et  les  païens;  de  l^autre  l'Eglise  qui  doit  les 
christianiser.  Mais  cette  fois  l'Eglise  ne  se 
compose  plus  d'une  assemblée  de  chrétiens 
pécheurs  et  faibles  ;  c'est  une  nuée  de  rois 
et  de  sacrificateurs.  C'est  pourquoi  le  déve- 
loppement nouveau  qui  commence  sera  in- 
finiment -plus  étendu,  maintenant  surtout 
que  Satan  est  réduit  à  l'impuissance  de 
nuire. 

L'opinion  d'après  laquelle  les  Juifs  seront 
à  la  tête  de  l'humanité  milléniale  est  chaleu- 
reusement défendue  par  M.  Auberlen.  L'An- 
cien Testament  tout  entier  assigne  à  ce  peu- 
ple une  mission  spéciale  à  l'égard  desautres, 
mission  qui  ne  s'accomplira  que  lorsque 
ce  peuple  se  sera  converti  en  masse.  Selon 
Saint  Paul,  l'apôtre  qui  insiste  le  plus  sur 
l'égalité  de  tous  les  chrétiens,  la  conversion 
et  le  rassemblement  d'Israël  n'ont  en  lieu 
ni  à  l'époque  du  retour  de  l'exil,  ni  lors  de 
la  fondation  de  l'Eglise.  Quand  la  plénitude 
des  païens  sera  entrée,  alors  tout  Israël 
(Rom.  XI,  26)  sera  sauvé ,  et  cette  conver- 
sion sera  pour  les  nations  comme  une  résur- 
rection d'entre  les  moits  (Rom.  XI,  12-15). 
C'est  cette  résurrection  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle une  palingéÊiésie  (Matt  XIX,  2>),  et 
Pierre  uu  rafraickissemenl  et  un  rélabUsse' 
ment  de  toutes  les  choses  dont  Dieu  a  parlé 
par  la  bouche  de  tous  ses  saints  prophètes 
(Actes  III,  19-20).  Cet  apôtre  met  ce  réta- 
blissement en  relation  avec  le  retour  de 
Christ,  et  le  fait  dépendre  de  la  conversion 
d'Israël.  La  question  des  disciples  avant  l'as- 
cension du  Seigneur  (Actes  1, 6)  confirme  en- 
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Gore  cette  vue,  quand  on  considère,  d'ane 
part,  qu^elle  leur  fut  suggérée  parles  choses 
que  leur  maître  leur  avait  dites  touchant  le 
royaume  de  Dieu  (Actes  I,  3),  et  que,  d'un 
autre  côté,  il  ne  sont  blâmés  de  l'avoir  faite 
qu'à  cause  de  leur  impatience  (Actes  1,7). 
Aussi  le  peuple  Juif  continuera-t-il  d'exister 
jusqu'au  retour  de  Christ  (Matt.  XXIY,  34). 
Enfin  le  Seigneur  n'a-t-il  pas  promis  par 
deux  fois  h  ses  apôtres  qu'en  récompense  de 
leur  iidélité,  ils  seraient  assis  sur  douze 
trônes  pour  juger,  c'est-à-dire  gouverner  les 
douze  tribus  d'Israël,  quand  il  serait  lui- 
même  iissis  sur  le  trône  de  sa  gloire?  Puis- 
que les  apôtres  appartiendront  alors  à  l'E- 
glise, tandis  que  les  douze  tribus  d'Israël  se- 
ront encore  sur  la  terre,  cette  prophétie  éta- 
blit deux  choses:  d'abord  la  liaison  qui  exis- 
tera entre  le  royaume  dé  Dieu  sur  la  terre 
et  ce  royaume  dans  le  ciel,  ainsi  que  la  dé- 
pendance du  premier  relativement  au  se- 
cond; ensuite  le  fait  que  les  nations  qui  au- 
ront été  épargnées  pendant  les  jugements 
qui  précéderont  le  règne  de  mille  ans,  ap- 
partiendront au  royaume  d'Israël. 

Pendant  le  millénium  l'Eglise  d'en  haut 
et  celle  d'ei)  bas  sont  encore  distinctes.  Mais 
quand  auront  été  créés  les  nouveaux  cieux 
et  la  nouvelle  terre,  cette  distinction  sera 
abolie.  La  nouvelle  Jérusalem  aura  sur  ses 
fondements  les  noms  des  douze  apôtres,  et 
sur  ses  portes  les  noms  des  douze  tribus 
d'Israël. 

En  terminant  cet  exposé  des  vues  de 
M.  Auberlen,  nous  invitons  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  savent  l'allemand  à  lire  son  ou- 
vrage, s'ils  veulent  avoir  une  connaissance 
complète  de  la  richesse  de  pensées  et  de 
points  de  vue  qu'il  renferme.  Nous  espérons 
toutefois  en  avoir  reproduit  assez  fidèlement 
les  idées  essentielles  pour  qu'on  puisse  juger 
des  principes  exégétiques  de  IJauteur.  Ces 
principes  nous  paraissent  aussi  simples  que 
vraiment  scripturaires.  S'ils  étaient  généra- 
lement admis,  il  nous  semble  qu'il  y  aurait 
bientôt  entre  les  commentateurs  de  l'Apoca- 
lypse un  accord  surprenant  quant  aux  poiuts 
fondamentaux;  on  apprendrait  plus  généra- 
lement à  garder  une  sage  réserve  relative- 
ment aux  détails  et  aux  déterminations  chro- 
nologiques ;  et,  ce  qui  est  le  plus  important, 
l'Apocalypse  entière  serait  pour  tout  chré- 
tien et  pour  toute  église,  bien  plus  qu'elle 
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ne  l'a  été  jusqu'à  présent,  un  livre  prop^ 
à  enseigner,  à  convaincre,  à  corriger  et. 
instruire  dans  la  justice. 

Aussi  longtemps  que  les  protestants  fi^ 
rent  unanimes  à  appliquer  exclasivemeot. 
l'Eglise  romaine  ce  qui  est  dit  aax  chapitre 
dix-septième  et  dix-huitième  de  TApoo- 
lypse,  ils  purent  être  singulièrement  sais- 
faits  de  l'état  de  leurs  propres  églises.  Lors- 
que,  au  commencement  du  dix-septiène 
siècle,  telle  église  était  envahie  par  ose 
nouvelle  scolastique  et  pensait  à  peine  i 
affermir  le  reste  qui  s'en  allait  mourir,  il  v 
trouvait  néanmoins  des  docteurs  qui  ne  s^ 
valent  comment  exprimer  assez  fortemps^ 
leur  indignation  contre  la  grande  prostituée 
romaine.  Que  de  fois  depuis  on  n^a  pas  .^ 
faire  un  meilleur  usage  do  cette  portion  è 
la  révélation  ! 

Mais,  si  nous  n'avons  pu,  pendant  si  long- 
temps, prendre  notre  part  de  ce  qn'ensdgse 
la  prophétie  touchant  l'église  infidèle,  rojn- 
ment  s'en  étonner  ?  En  vérité,  nous  serions 
presque  tentés  de  dire  :  C'est  une  parofc 
dure  f  Qui  peut  l'entendre?  C'est  une  parole 
qui  écrase  notre  orgueil.  S'il  est  vrai  que  Té- 
glise  infidèle  n'est  pas  seulement  à  Rome,  quel 
est  le  chrétien,  quelle  est  l'église,  quelle  cstU 
secte  la  plus  rigide,  qui  osassent  prétendre 
qu'ils  n'ont  absolument  rien  à  se  reprocher, 
et  que  cette  prophétie  ne  les  concerne  en 
aucune  façon?  Cette  pensée  serait  de  nature 
à  nous  jeter  dans  le  plus  profond  décx)iiTa- 
gement,  à  nous  faire  désespérer  de  toot? 
église,  si  nous  ne  savions  pas  que  c'est  pré- 
cisément pour  nous  réveiller  que  l'Apoca- 
lypse nous  a  été  donnée.  Ceci  nous  amène 
à  la  question  :  Quelles  conséquences  derons- 
nous  tirer  de  l'enseignement  prophétique 
relatif  à  l'infidélité  de  l'Eglise  ? 

Les  uns  disent  :  L'Eglise  considérée  d«b 
son  ensemble  est  infidèle,  et  le  sera  jusqu'à 
la  fin.  n  n'y  a  donc  rien  h  faire  qu'à  demeu- 
rer dans  le  statu  quo  (M.  Auberlen  consi- 
dère comme  sectaire  quiconque  se  sépare 
de  l'Eglise  établie). 

D'autres  disent  :  l'Eglise  considérée  dans 
son  ensemble  est  infidèle.  Elle  a  apostasie, 
et  elle  demeurera  jusqu'à  la  fin  dans  son 
état  de  chute,  car  cela  a  été  prédit  II  n'y  a 
plus  rien  à  faire  qu'à  sortir  et  à  vivre  en 
dehors  de  tout  système  ecclésiastique. 

Quant  à  nous ,  nous  nions  la  première  de 
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ces  conclusions  et  pins  encore  la  seconde, 
et  nous  croyons  quMl  faut  plntôt  dire  :  Il  y 
a  quelque  chose  à  faire.  C'est  pour  nous 
rapprendre  que  l'Apocalypse  nous  a  été 
donnée. 

Le  peuple  de  Dieu  sous  l'ancienne  Al- 
liance n'a-t-il  pas  été  accusé  de  fornication 
dès  son  séjour  dans  le  désert?  Dieu  ne  cesse 
pourtant  jamais  de  l'appeler  son  peuple. 
S'il  rejette  la  maison  d'Israël,  il  fait  misé- 
ricorde à  la  maison  de  Juda.  (Osée  1, 9, 6, 7.) 
Juda  est  encore  son  peuple  pendant  la  cap- 
tivité (Dan.  IX,  19),  après  le  retoui:  de  l'exil 
(Zach.  1, 16;  Néb.  1, 10;  IX,  32),  et  le  père 
de  Jean  Baptiste  bénit  Dieu  de  ce  qn'U  a 
tisUé  et  racheté  $on  peuple.  Considéré  du  côté 
de  l'homme  et  dans  la  réalité,  Juda  est  une 
race  méchante  et  adultère.  Considéré  en 
Dieu  qui  a  fait  les  promesses,  Juda  est  le 
peuple  de  Dieu,  parce  qu'il  contient  un  noyau 
devrais  croyants,  parce  que  c'est  à  lui  qu'ap- 
partiennent la  gloire,  les  alliances,  le  culte 
et  les  promesses  (Rom.  IX,  4),  parce  qu'en- 
fin, s'il  dut  être  rejeté  à  cause  de  ses  infidé- 
lités, il  atteignit  néanmoins  le  but  essentiel 
de  son  élection,  qui  était  de  donner  nais- 
sance au  Rédempteur.  Le  salut  vient  des 
Juifs. 

Pareillement  l'Eglise  est  infidèle  si  nous 
la  considérons  du  côté  de  l'homme.  Mais 
considérée  en  Dieu,  qui  l'a  établie,  et  qui  y 
voit  ses  élus,  elle  demeure  r£glise  de  Dieu. 
Autrement  où  serait  sa  responsabilité  ?  Que 
signifierait  renseignement  de  la  prophétie? 
C'est  elle  qui  a  succédé  à  Israël  dans  l'ad- 
ministration des  biens  du  Royaume.  C'est 
elle  qui  est  dépositaire  des  promesses,  du 
culte»  du  baptême,  de  la  Cène,  de  la  vérité 
contenue  dans  les  Saintes  £cr.tures.  C'est 
elle  qui  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité. 
Si,  comme  Eglise  extérieure,  elle  doit  être  j  u- 
gée  avec  la  dernière  sévérité,  elle  n'en  aura 
pas  moins  accompli  la  mission  qui,  d'après  le 
conseil  secret  de  Dieu,  lui  est  confiée,  et  qui 
est  de  former  l'assemblée  des  élus. 

Quand  Dieu  reprochait  à  son  ancien  peu- 
ple ses  infidélités,  quand  il  l'accusait  de  s'ô- 
tre- détourné  de  lui,  lui  laissait-il  croire  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire,  et  que  toute  tentative 
de  réforme  était  inutile?  Tout  au  contraire  ! 
Il  le  pressait  de  retourner  à  lui.  Il  envoyait 
un  Samuel,  un  Elie,  une  nuée  de  prophètes 
pour  l'inviter  à  la  repentance.  Et  pourtant 
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Dieu  savait  que  ce  peuple  finirait  par  rejeter 
son  Messie!  La  dispersion  du  peuple  élu 
était  rnnoncée  d'avance  dans  les  livres 
saints  !  Dieu  demande  néanmoins  qu'on 
obéisse  aux  ordonnances  de  Moïse,  et  qu'on 
rétablisse  ce  qui  est  tombé.  L'Ecriture  fait 
une  mention  favorable  des  rois  qui  entre- 
prennent des  réformes.  Après  le  retour  de 
l'exil,  des  prophètes  encouragent  le  peuple 
à  travailler  au  rétablissement  du  temple  et 
du  culte  d'une  manière  conforme  à  l'insti- 
tution primitive,  et  le  royaume  n'est  ôté  aux 
Juifs  que  lorsqu'ils  ont  montré  par  le  rejet 
de  leur  Roi  qu'ils  n'ont  plus  aucune  intelli- 
gence de  la  loi  et  des  prophètes.  Repen- 
tance! Réforme!  Menaces  aux  méchants! 
Promesses  aux  fidèles  !  Tel  est  le  résumé 
de  la  révélation  de  Dieu  à  son  peuple,  de- 
puis Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ. 

N'est-ce  pas  là  le  langage  que  Dieu  adresse 
à  son  Eglise,  et  qu'il  lui  adressera  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  retranchée  comme  Eglise  exté- 
rieure ?  Quand  Dieu  a-t-il  abrogé  son  com- 
mandement: Tendez  à  la  perfection?  Que 
dit  le  Seigneur  aux  Eglises  infidèles  de  Per- 
game,deThyatire,de  Sardes  etdeLaodicée? 
Repens-toi  !  Change  de  disposition  !  Sou- 
viens-toi de  ce  que  tu  as  reçu  et  garde-le  ! 
Ainsi  donc,  réforme!  réforme!  repentance! 
Tel  doit  être  jusqu'à  la  fin  le  mot  d'ordre  de 
l'Eglise.  Telle  est  l'invitation  pressante  et 
solennelle  que  lui  adresse  l'Apocalypse. 

Mais,  alors  même  qu'une  Eglise  particu- 
lière se  réformerait,  ou  serait  fidèle,  qu'y 
gagnerions-nous?  L'Eglise  universelle  ne 
cessera  pas  d'être  infidèle,  car  cela  est  pré- 
dit. Il  n'y  a  donc  rien  à  faire,  puisque  nous 
ne  pouvons  pas  réformer  toutes  les  Eglises 
de  la  chrétienté.  Tel  est,  si  nous  ne  faisons 
pas  erreur,  le  langage  du  plymouthisme  '. 

Faut-il  réfuter  cette  manière  de  voir? 
Mais  nous  aurions  encore  à  faire  avec  le 
papisme ,  avec  le  puséisme  et  l'invingismc. 
Il  nous  faudrait  exposer  longtemps,  puis 
combattre  les  idées  grossières  qui  ont  cours 

*  Nous  devrions  dire  plulêl:  Tel  était  le  langage 
du  plyinuulhisme.  Car  lui  aussi  a  fini  ppr  fuiie  sa 
réforme  et  par  s'organiser  en  égli5e.  A  ino  os  de 
se  livrer  à  ces  disputes  de  mots  qui  ne  font  que 
pervertir  les  auditeurs,  qui  oserait  dire  qu'on  ne 
soit  pas  organisé  en  église,  quand  on  a  culte  en 
commun,  discipline,  admission  dans  l'Eglise  après 
noviciat,  etc.,  etcf 
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depuis  Saint  Cyprîen  sur  Tunîté  de  l'Eglise, 
et  qui,  passant  chez  nous  de  TEglise  qui  a 
vu  naître  dans  son  sein  le  puséisme,  ont  pu 
s'allier  avec  le  spiritualisme  le  plus  exagéré. 
Nous  aimons  mieux  poser  deux  questions: 
L'Eglise  de  Sardes  devait-elle  refuser  de  se 
repentir  et  de  se  réformer,  parce  que  les 
Eglises  de  Pergame,  de  Thyatire  et  de  Lao- 
dicée  étaient  infidèles  ?  La  doctrine  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  empêcha-t-elle  le  Seigneur 
de  faire  l'éloge  du  fidèle  troupeau  de  Phila- 
delphie? 

Oh!  que  l'Eglise  a  souffert  pour  avoir  si 
peu  tenu  compte  des  avertissements  de  la 
révélation  dont  il  est  dit  :  Que  celui  qui  a 
des  oreilles  écoute  ce  que  TEsprit  dit  aux 
églises  !  Puissent  au  moins  les  églises  évan- 
géliques  se  laisser  désormais  guider  par  ce 
divin  flambeau  !  Puissent-elles  marcher  ré- 
solument dans  la  voie  des  réformes  !  Il  faut 
qu'elles  cessent  de  défendre  les  réformateurs 
et  de  leur  élever  des  monuments,  ou  qu'elles 
continuent  leur  œuvre.  Le  tableau  de  l'E- 
glise infidèle  que  trace  l'Apocalypse  leur 
apprendra  ce  qu'elles  ont  à  abolir,  à  sup- 
primer, à  extirper  du  milieu  d'elles.  Le  reste 
des  Ecritures  du  Nouveau  Testament,  et  en 
particulier  des  épitres  à  Timothée  et  à  Tite> 
écrites  précisément  en  vue  des  temps  fâ- 
cheux, leur  rappelleront  ce  qu'elles  ont  à 
maintenir  et  à  restaurer.  L'histoire  de  la 
fondation  de  l'Eglise  par  Tcffusion  du  Saint- 
Erprit  leur  dira  en  même  temps  que  toute 
réforme  serait  inutile  si  ce  même  esprit  n'é- 
tait répandu  sur  elles  avec  abondance,  pour 
leur  faire  éprouver  les  effets  de  la  présence 
du  Seigneur.  Ni  par  la  force,  ni  par  la  pvis- 
9ance,  ruais  par  mon,  esprit,  dU  l'Eternel  des 
armées,  (Zach.  IV,  6.) 

Le  passage  que  nous  venons  de  citer  fait 
allusion  à  la  restauration  de  la  nation  juive 
et  du  culte  mosaïque  après  le  retour  de 
l'exil.  Ne  doit-il  pas  s'appliquer  à  plus  forte 
raison  à  la  restauration  de  l'Eglise  qui  a 
suivi  la  captivité  babylonienne  du  moyen- 
âge  ?  Le  renouvellement  qui  eut  lieu  sous 
Zorobabel  et  Josué,  Esdras  et  Néhémie,  de- 
vait servir  à  former  au  sein  de  la  nation 
juive  une  race  d'hommes  pieux  qui  demeu- 
rassent fidèles  à  l'Eternel  peiidant  la  persé- 
cution d'Antiochus  Epiphane,  et  attendissent 
comme  Siméou  la  consolation  dlsraëi.  La 
réformation  du  XVI*""  siècle  a  inauguré  un 


renouvellement  que  les  églises  évangél 
sont  appelées  à  compléter  et  h  étendra 
par  force,  ni  par  puissance,  mais  par  Y 
de  l'Eternel  des  armées.  N'est-ce  pas  à 
renouvellement,  à  cette  réformât  ion  eod. 
nuée,  qu'est  réservée  la  grande  missioi 
former  cette  armée  de  confesseurs  qai,  5e 
la  prophétie,  scelleront  de  leur  sane* 
témoignage  rendu  à  Christ,  quand  TfaoK^ 
de  péché  aura  été  manifesté,  et  attendre: 
avec  confiance  et  avec  joie  l'apparitioi}  c: 
Fils  de  l'homme?  La  prophétie,  en 
parlant  des  héros  futurs  de  la  foi ,  ne  i^ 
annonce-t-elle  pas  clairement  que  FEgli^ 
encore  une  belle  mission  devant  elle  ?  X 
a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  remplir  de  zèltr 
de  courage  dans  le  travail  de  réforme  %i 
nous  reste  encore  à  accomplir  ? 

i.  LAUFCm. 
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Essai  sur  l'avenir  de  la  toléra^ce^ 
par  Ad.  Schaeffer.  Paris,  1859.  iMi 
in-12,  prix:  3  fr.  50. 

Il  s'agit  ici  d'un  sujet  qui,  depuis  un  se* 
cle  surtout,  tient  une  grande  place  dus 
les  préoccupations ,  les  discussions,  les  tn- 
vaux  littéraires.  Philosophes ,  théo/ogieDs.  ' 
politiques,  penseurs  et  administrateon 
hommes  d'étude  et  hommes  de  pratiqu 
tous  le  rencontrent  sur  leur  chemin.  £t  et- 
pendant  il  y  a  encore  beaucoup  à  dire^  et. 
avant  tout,  beaucoup  à  étudier. 

M.  Schaeffer  apporte  au  débat  un  otile 
contingent  de  recherches  et  d'obsenratioBs. 
Le  titre  qu'il  a  adopté  :  Essai  sur  Fattuif 
de  la  tolérafice,  n'est  même  pas  snfûsiaL 
Son  livre  est  plus  que  cela  :  l'avenir  de  la 
tolérance  n'en  occupe  que  le  dernier  chapi- 
tre. Pourquoi  le  titre  qui,  d'aillears,aê(é 
placé  au  haut  des  pages  :  Essai  sur  la  tolé- 
rance, ne  figure-t-il  pas  en  tète  de  l'oamge 
entier?  î^on-seulement  il  eût  donné  nue 
idée  plus  exacte  dû  livre,  mais  il  eût  aussi 
rappelé  b,  l'auteur  lui-même  la  tâche  qa'i^ 
voulait  et  qu'il  devait  remplir  ;  il  Teôt  i/^ 
vite  à  combler  quelques  lacunes,  à  f^ 
disparaître  quelques  imperfections  que  nous 
aurons  à  signaler  tout  à  l'heure. 
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"te^-  Le  plan  de  Fonvrage  est  net  et  complet. 
fP'^f'Un  premier  chapitre  expose  la  question  au 
tî^i-?  5point  de  vue  de  la  raison  :  rintolérance  mi- 
Bées.3Vne  la  prospérité  des  nations;  —  elle  se  re- 
ftîev* tourne  contre  ceux  qui  s'en  laissent  inspi- 
«hav  rer;  —  elle  est  immorale;  —  elle  est  le  plus 
b]i^  grand  obstacle  au  triomphe  de  la  vérité  re- 
iros:  ^tligieuse.  C'est  ce  dernier  et  important  sujet 
feçqui,  à  bon  droit,  est  traité  avec  le  plus 
^s!^,ç  d'ampleur.  La  conformité  de  la  tolérance 
K  jg .  avec  l'Evangile  est  développée  dans  le  deu- 
apr^/,  xième  chapitre.  Le  troisième,  intitulé  la 
11^  i^ y  tolérance  et  le  catholicisme^  présente  une 
ra^j  étude  historique  d'un  haut  intérêt,  en  re- 
mi.s  £>^^  ^^  laquelle  vient  se  placer,  le  plus 
mv!^  souvent  avec  un  contraste  réjouissant  pour 
j^  j.;  nous,  un  chapitre  sur  la  tolérance  et  le  pro- 
»isÉ:*  ^^^ontisme.  C'est  après  ces  considérations 
tliéoriques  et  cette  double  revue  du  passé 
que  l'auteur  aborde  directement  ^avenir  de 
^  la  tolérance.  Il  y  aura  toujours  des  intolé- 
rants, af6rme-t-il,  et  il  montre  pourquoi; 
puis,  scindant  la  question,  il  établit  que 
r£glise  romaine  doit  continuer  à  être  into- 
lérante, et  l'Eglise  protestante  se  dévelop- 
)E  li^  per  de  plus  en  plus  dans  un  sens  opposé.  La 
*3ri\l£  méthode  pédagogique  (psyckagogique,  com- 
9.  me  dit  l'auteur  par  un  néologisme  expres- 
. .  sif  )  de  chacune  des  deux  Eglises  est  carac- 
^2'^  térisée  d'une  manière  neuve  et  profonde. 
Un  appendice  discutant  cette  question  :  La 
Saint-Barthélémy  fut-elle  préméditée  de 
'^''^r  longue  main?  est  ajouté  à  l'ouvrage,  auquel 
*^'  il  ne  nous  a  paru  tenir  que  par  un  fil  bien 
léger;  mais  il  présente  en  lui-même  un  tra- 
vail très  bien  fait  et  qui  se  lit  avec  fruit. 

Telle  est  l'analyse  bien  sèche  de  ce  livre. 
î^j     Les  développements  en  sont  clairs,  faciles  a 
.y     suivre,  ordinairement  justes  et  mesurés.  On 
y  '       rencontre ,  dans  la  partie  historique  sur- 
tout, des  choses  neuves,  instructives  et 
"^f^      pleines    d'intérêt.    Ainsi    les   fluctuations 
d'Augustin  et  le  chemin  qu'il  parcourat 
.       pour  arriver  à  l'intolérance.  Ainsi  encore 
";         de  nombreuses  citations  de  Luther,  et  un 
^       compte-rendu  détaillé  de  l'ouvrage  célèbre 
'^**       mais  peu  connu  de  Séb.  Castellion.  Il  y  au- 
^'J      rait  bien  des  réserves  à  faire  sur  la  tolé- 
''^^'      rance  de  Luther,  et  sur  d'autres  points;  ce- 
-  '^       pendant  tous  ces  témoignages  sont  curieux 
^  '       et  bons  à  recueiUir. 
''^^  Cette  lecture  nous  a  constamment  inté- 

^'^^       ressé.  Mais  il  nous  en  est  resté  mie  impres- 
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sion  générale  sur  laquelle  nous  voudrions 
attirer  l'attention  de  l'auteur.  Son  travail  ne 
présent e-t-il  pas,  à  un  trjpp  haut  degré,  le 
caractère  d'un  réquisitoire  contre  l'Eglise 
romaine?  Si  nous  hasardons  cette  critique, 
ce  n'est  pas  que  nous  sympathisions  le  moins 
du  monde  avec  le  système  papal  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  que  nous  ayons  trouvé  la  po- 
lémique de  VEnai  injuste  par  le  fond,  on 
peu  mesurée  dans  sa  forme  :  elle  est  de  bon 
aloi  et  parfaitement  convenable.  Mais  n'eût- 
il  pas  mieux  valu,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
qui  est  défendue  ici,  prendre  cette  cause  de 
plus  haut,  à  un  point  de  vue  plus  purement 
théorique,  où  les  faits  positif,  les  faits  an 
sujet  desquels  chacun  est  plus  ou  moins 
d'un  certain  parti,  tinssent  une  moindre 
place?  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans 
ce  qui  concerne  l'avenir  de  la  tolérance  : 
M.  Schaeffer  lie  cet  avenir,  toujours  com- 
promis par  le  catholicisme,  à  l'avenir  du 
protestantisme.  Cela  est  vrai  en  partie; 
l'est-ce  tout  à  fait?  la  tolérance  n'a-t-elle 
pas  déjà  trouvé,  ne  trouvera-t-elle  pas  en- 
core un  auxiliaire  puissant  dans  la  philoso- 
phie et  le  droit  social?  Ne  voit-on  pas  des 
hommes  qui  en  sont  les  champions  sincères 
tout  en  étant  fort  loin  d'être  protestants? 
Et  ne  peut-on  pas  espérer  que,  dans  nos  so- 
ciétés modernes,  elle  fera  son  chemin,  en 
s'appuyant,  d'une  part  sans  doute,  sur  l'E- 
vangile et  le  protestantisme,  mais  d'autre 
part  aussi,  sur  le  sentiment  du  droit  et  sur 
les  besoins  de  la  liberté  de  conscience  ? 

Il  est  possible,  du  reste,  qu'il  se  soit  in- 
troduit quelque  confusion  dans  l'ouvrage, 
simplement  parce  que  l'auteur  ne^  s'est  pas 
rendu  compte,  d'une  manière  assez  appro- 
fondie, de  ce  qu'est  la  tolérance,  et  de  la 
notion  précise  et  complète  qu'il  faut  s'en 
faire.  Il  ne  la  définit  nulle  part,  et  c'est 
dommage,  car  il  circule  à  cet  égard,  pen- 
sons-nous ,  bien  des  idées  fausses  ou  insuf- 
fisantes. La  tolérance  est  moins  une  vertu 
chrétienne  proprement  dite ,  moins  même 
une  application  de  la  charité,  que  la  simple 
reconnaissance  d'un  droit  qui  appartient  à 
chaque  conscience  humaine,  que  le  respect, 
de  la  part  de  la  société  et  de  la  part  de 
chacun,  d'une  liberté  sans  laquelle  il  ne  peut 
exister  de  véritable  religion.  Le  terme  même 
de  tolérance  n'est  pas  heureux  et  contribue 
à  jeter  de  la  confusion  dans  les  idées.  La 
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dgnification  des  mots  se  ressent  toujours 
un  pea  de  leur  étjmologie,  et  la  tolérance, 
selon  Tétymologie,  impliquerait  un  support 
bienveillant ,  une  concession  à  bien  plaire, 
de  la  part  de  ceux  qui  l'exercent ,  plutôt 
qu'un  droit  positif  de  la  part  de  ceux  envers 
qui  elle  doit  s'exercer.  «  La  tolérance!  s'é- 
criait Rabaut-Saint -Etienne  dans  l'assem- 
blée nationale  de  1789,  le  support!  le  par- 
don !  la  clémence  !  idées  souverainement 
injustes  envers  les  dissidents,  tant  qu'il  sera 
vrai  que  la  différence  de  religion,  que  la 
différence  d'opinion  n'est  pas  un  crime.  La 
tolérance!  je  demande  qu'il  soit  proscrit  à 
son  tour,  et  il  le  sera,  ce  mot  injuste  qui 
ne  nous  présente  que  comme  des  citoyens 
dignes  de  pitié ,  comme  des  coupables  aux- 
quels on  pardonne  1  » 

C'est  probablement  ce  défaut  de  préci- 
sion dans  la  notion  de  tolérance  qui  a  con- 
duit l'auteur  à  une  restriction  bien  impru- 
dente, à  notre  avis.  «  Il  est  clair,  dit-il 
(pag.  35),  que  l'Etat  ne  saurait  tolérer  une 
religion  qui  se  montrerait  hostile  à  certains 
axiome  moraux  non  sujets  à  discussion.  » 
En  effet,  cela  ne  saurait  faire  question; 
mais  il  ajoute  :  «  Il  nous  semble  tout  aussi 
clair  qu'il  est  de  son  devoir  de  ne  point  to- 
lérer les  intolérants  ;....  qu'il  (  l'Etat  )  fasse 
sentir  les  rigueurs  de  la  justice  à  l'intolé- 
rance qui  fomente  sans  pitié  la  haine  et  la 
discorde  au  sein  des  sociétés  où  on  lui  per- 
met de  s'établir  ;...  que  l'Etat  laisse  les  égli- 
ses libres  de  se  combattre  à  leur  gré  dans 
le  champ«clos  de  la  contruverse  religieuse, 
et  qu'il  n'intervienne  que  pour  fermer  la 
bouche  aux  méchants.«.  »  Qu'est-ce  que  l'au- 
teur entend  par  cette  intervention,  et  par 
ce  droit  de  fermer  la  bouche  à  quelqu'un? 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  l'inquisi- 
tion ne  demanderait  pas  autre  chose  que  ce 
qui  est  accordé  ou  ce  qui  semble  accordé 
dans  ces  lignes.  Pour  être  conséquent  avec 
les  principes  que  l'auteur  lui-même  a  éta- 
blis, il  aurait  fallu  supprimer  cette  seconde 
restriction,  et  proclamer  que  l'Etat  n'a 
qu'une  chose  à  faire  :  ne  se  mêler  des  ques- 
tions religieuses  en  aucun  sens ,  sauf  pour 
maintenir  la  liberté  de  tous  ;  à  l'égard  des 
intolérants,  qu'il  se  garde  bien  de  leur  fer- 
mer la  bouche,  mais  qu'il  se  garde  aussi  de 
se  mettre  à  leur  service;  que  les  intolé- 
rants puissent,  tout  à  leur  aise,  discuter, 


condamner,  exclure,  falminer  des  anatbè- 
mes ,  mais  non  pas  faire  agir  le  bras  sécu- 
lier. Probablement  qu'au  fond  l'auteur  sera 
d'accord  avec  nous  ;  peut-être  même  est-ce 
là  ce  qu'il  a  entendu  ;  mais  alors  son  ex- 
pression est  plus  que  malheureuse,  elle  est 
dangereuse,  en  matière  si  délicate,  et  le 
développement  trop  court  qui  l'accompagne 
ne  l'éclaircit  pas  assez.  Voyez  même  dans 
les  relations  privées.  C^est  grâces  à  cette 
belle  maxime  :  Il  ne  faut  pas  tolérer  les  in- 
tolérants, qu'on  a  vu  tant  de  gens  être  les 
plus  intolérants  du  monde ,  en  ayant  sans 
cesse  la  tolérance  à  la  bouche.  Les  exem- 
ples ne  sont  pas  loin.  On  appelle  presque 
toujours  ses  adversaires  des  intolérants. 
Non;  soyez  et  soyons  tolérants  envers  tous, 
même  envers  les  intolérants.  C'est  pniéent, 
c'est  philosophique,  et  c'est  chrétien. 

Nous  espérons  que  nos  critiques  témoi- 
gneront de  notre  estime  pour  l'^ourrage 
dont  nous  avons  parlé ,  et  de  notre  vive 
sympathie  pour  la  vérité  qui  y  est  défen- 
due, et  pour  l'auteur  qui  l'y  défend —  nous 
ne  l'avons  peut-être  pas  assez  dit  —  avec 
clarté,  avec  vigueur,  avec  conviction ,  avec 
un  vrai  talent.  Nous  désirons  que  son  livre 
soit  lu;  nous  désirons  que  lui-même  consa- 
cre encore  du  temps  et  des  efforts  à  tra- 
vailler pour  une  cause  de  laquelle  il  a  déjà 
bien  mérité,  mais  qui  a  beaucoup  de  luttes 
à  livrer  encore ,  avant  d'obtenir  un  triom- 
phe complet. 

C.-O.  VIGUET. 
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CHRONIQUE. 


Le  réveil  en  Irlande  continue  d'attirer 
Tattention  publique  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Allemagne.  Voici  en  quels  termes  deax 
journaux  politiques  anglais  en  parlaiait 
tout  dernièrement. 

«  La  pierre  de  touche  de  la  réalité  et  dn 
prix  de  tout  changement  spirituel  et  moral 
opéré  dans  le  cœur  des  hommes,  dit  l'un, 
c'est  l'effet  qu'il  produit  Or  le  pouvoir  de 
Dieu  seul  peut  accomplir  des  cbÂngements 
aussi  complets  que  ceux  dont  nous  avons 
été  témoins.  L'ivrogne  abandonne  ses  ha- 
bitudes d'intempérance;  le  jureur  cesse  de 
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prendre  en  Tain  le  nom  de  Dîen;  Thomme 
adonné  an  mensonge  se  met  à  parler  se- 
lon la  Térité;  le  voleor  ne  dérobe  plus,  et 
celui  qui  avait  montré  la  nature  sauvage 
du  tigre  devient  innocent  et  doux  comme 
Tagnean.  Des  maris  qui  traitaient  mal  leurs 
femmes,  des  pères  qui  aigrissaient  leurs 
enfants ,  sont  transformés  comme  par  une 
action  miraculeuse.  Le  crime  devient  rare; 
les  constablesont  peu  ou  n'ont  rien  A  faire; 
les  assises  n'ont  presque  personne  à  jager. 
L'aspect  de  la  société  a  subi  un  change* 
ment  si  complet  dans  les  districts  où  le  lé- 
veil  a  été  le  plus  prononcé,  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire  si  on  ne  l'avait  vu  de  ses  pro- 
pres yeux ,  comme  moi  qui  écris  ces  lignes 
je  l'ai  fait.  Impossible  d'examiner  de  près 
ce  mouvement  sans  en  conclure  qu'il  est 
l'œuxra^  Dieu.» 

Une  lettre ,  adressée  à  un  autre  journal 
par  un  des  premiers  magistrats  de  la  capi- 
tale, s'exprime  en  ces  termes. 

«  Permettez-moi,  en  qualité  de  laïque, 
revenu  récemment  du  nord  de  l'Irlande,  de 
vous  confirmer  les  renseignements  réjouis- 
sants que  votre  correspondant  vous  a  don- 
nés. J'ai  trouvé  partout  quelque  chose  de 
sincère,  de  solennel,  et  surtout  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  Ceci  s'applique  aux  services 
épiscopaux,  presbytériens,  wesleyens,  indé* 
pendants  et  baptistes ,  qui  sont  fréquentés 
durant  la  semaine,  aussi  bien  que  le  diman- 
che, et  qui  ont  lien  dans  des  églises  com- 
bles, remplies  d'adorateurs  sérieux  et  at- 
tentifs. Le  réveil  jreligieux  a  accompli  ce 
que  toute  la  puissante  du  parlement  n'a 
pu  faire;  il  a  mis  fin  à  la  haine  que  les 
orangistes  (protestants  politiques  exagérés) 
avaient  pour  leurs  adversaires.  » 

Dans  le  sein  de  l'anglicanisme  les  préoc- 
cupations dogmatiques  et  ecclésiastiques 
occupent  toujours  la  première  place.  La 
crise  devient  de  jour  en  jour  si  grave 
qu'elle  ne  peut  tarder  à  aboutir  à  une  so- 
lution. 

On  connaît  la  position  officielle  du  parti 
évangélique  dans  le  sein  de  l'Ëglise  an- 
glicane, toujours  plus  minée  par  le  pu- 
séisme.  Ne  voulant  pas  se  joindre  aux  dis- 
sidents, et  cependant  impuissants  pour  ob- 
tenir en  faveur  de  l'établissement  natio- 
nal des  réformes  efficaces,  les  hommes 
évangéliques  voient  avec  anxiété  leur  sys- 


tème toujours  plus  compromis.  Un  journal 
anglais  annonçait  dernièrement  que  quel- 
ques pasteurs  des  plus  avancés  se  dispo- 
saient à  recourir  au  seul  remède  efficace  : 
la  fondation  d'une  église  épiscopale  libre. 
Une  réunion  préparatoire  de  60  à  70  ec- 
clésiastiques, tous  distingués  par  leurs  con- 
victions évangéliques,  aurait  déjà  eu  lieu  à 
Londres,  il  y  a  quelques  semaines.  Ils  quit- 
teraient tous  l'église  établie  par  de  purs 
motifs  de  conscience,  quelques-uns  parce 
qu'ils  sont  contraires  au  principe  d'une 
église  établie,  d'autres  pour  la  cause  indi- 
quée plus  haut,  et  le  reste  pour  ce  double 
motif. 

Il  est  grand  temps  que  les  hommes  intel- 
ligents prennent  des  mesures  décisives,  car 
les  puséistes  finissent  par  lasser  la  patience 
du  peuple,  qui  pourrait  bien  avoir  recours 
à  des  moyens  violents  et  pousser  l'ancien  cri 
de  guerre  :  no  popery  !  La  chose  vient  même 
d'avoir  lieu  dans  une  paroisse  de  Londres , 
l'église  St.  Georges.  Les  autorités  ecclésiasti- 
ques supérieures  sont  puséistes,  mais  le  con- 
seil de  la  paroisse  et  le  peuple  sont  très  oppo- 
sés à  ces  innovations.  Malgré  cet  état  de  cho- 
ses, le  recteur  a  voulu  interdire  la  chaire  àun 
prédicateur  de  l'après-midi,  qui  était  écouté 
avec  une  faveur  très  grande.  La  paroisse 
s'est  vivement  prononcée  pour  lui,  et  lors- 
que les  ecclésiastiques  puséistes  se  sont 
montrés  revêtus  des  ornements  romains, 
ils  ont  été  hués  et  siffles;  on  les  a  pour- 
suivis même  dans  les  mes.  Ce  scandale  s'est 
répété  durant  tout  l'été.  Et,  pendant  ce 
temps,  l'évéque  de  Londres,  qui  savait  ce 
qui  se  passait,  prenait  tranquillement  les 
bains  de  mer  hors  de  son  diocèse.  Il  a  fini 
par  répondre  que  la  législation  était  dans 
un  tel  désordre  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  rien  faire.  Il  offrait  néanmoins  son  in- 
tervention  morale  si  la  paroisse  voulait  le 
choisir  pour  arbitre  et  déclarer  qu^elle  se 
rangerait  à  sa  décision.  Cette  proposition 
avait  été  acceptée,  mais  le  désordre  s'étant 
renouvelé ,  l'évéque  de  liOndres  a  fait  fer- 
mer l'église  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  qui 
indigne  surtout  le  peuple,  c'est  que  deux 
vicaires  de  cette  paroisse  passent  pour  ca- 
tholiques. Après  une  protestation  dans  un 
grand  meeting ,  on  a  adressé  une  pétition  à 
la  reine  pour  la  prier  de  remédier  au  mal. 
De  divers  côtés  le  peuple  semble  disposé  à 
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86  faire  justice  lai-méme,  s'il  n'est  pas  fiiit 
droit  à  ses  réclamations. 

Suivant  l'exemple  des  divers  États  de 
l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
NoRWÉGE s'étaient  déjà  réunis  en  la")?  à  Co- 
penhague en  assemblée  générale.  Cette  diète 
Scandinave  vient  de  se  réunir  de  nouveau 
cette  année  (fin  août)  à  Sund.  Les  questions 
concernant  la  liberté  religieuse  paraissent 
avoir  occupé  la  première  place;  l'assemblée 
est  en  général  favorable  à  un  mouvement 
évangélique  libre.  Les  Suédois  n'ont  pas 
été  d'accord  pour  déterminer  si  leur  consti- 
tution établit  ou  non  la  liberté  religieuse  qui 
est  contestée  dans  la  pratique.  Les  Danois, 
invites  à  faire  connaître  les  fruits  de  la  li- 
berté religieuse  dont  ils  jouissent  depuis 
1849,  ont  rendu  le  meilleur  témoignage  au 
nouveau  régime.  Il  en  résulte  une  pi  us  grande 
vie  dans  l'église  ;  jusqu'alors  les  laïques 
avaient  été  habitués  à  regarder  la  religion 
comme  une  affaire  des  ecclésiastiques.  Sans 
doute  dans  les  jours  de  l'ecclésiasticismele 
plus  rigide  il  y  a  eu  encore  des  chrétiens  vi- 
vants, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  très  sou- 
vent l'Église  s'est  élevée  contre  les  membres 
viv9,nts  qui  se  trouvaient  dans  son  sein,  qu'elle 
s'est  efforcée  de  les  opprimer  et  de  1  es  chasser. 
Les  opinions  les  plus  strictes  ont  été  mises 
en  avant  touchant  le  divorce  ,  le  baptême , 
l'Église,  le  ministère  et  l'exclusion  des  in- 
dignes de  la  cène  par  un  pasteur  norwégien 
venant  des  États-Unis.  Au  lieu  de  faire  l'é- 
loge du  statu  quo^  comme  cela  a  lieu  dans 
les  colonnes  de  tel  journal  qui  représente  le 
réveil  protestant  français,  on  a  fait  remar- 
quer que  l'état  actuel  de  l'Église  est  essen- 
tiellement provisoire;  c'est  un  état  que  Dieu 
tolère  avec  patience  et  que  ses  serviteurs 
doivent  également  subir,  autant  du  moins 
que  leur  conscience  peut  le  leur  permettre. 

C'est  à  l'amour  de  la  liberté  qu'on  doit 
également  l'attitude  que  la  Hongrie  vient 
de  prendre  en  présence  de  la  patente  du 
1"  septembre  octroyée  par  le  gouvernement 
autrichien.  Tandis  que  de  divers  côtés  on 
se  hâtait  de  les  féliciter,  les  Hongrois,  sai. 
sissant  mieux  la  portée  de  la  mesure,  se  dis- 
posaient à  protester,  au  nom  de  l'autonomie 
de  r£glise.  Ils  donnent  ainsi  l'exemple,  si 
rare  de  nos  jours,  de  chrétiens  préférant 
rester  hors  la  loi  plutôt  que  d'acheter  une 
reconnaissance  légale  par  le  sacriiice  des 


principes.  Sa  principale  objection  c*est  qae 
le  gouvernement  s'attribue  le  droit  de  cons^ 
tituer  l'Eglise.  Les  Hongrois  avaient  espéré 
qu'on  permettrait  à  celle-ci  de  se  constituer 
par  l'organe  du  synode,  sauf  à  ratifier  ses  dé- 
cisions. Au  lieu  de  cela,  on  leur  octroie  une 
constitution  à  laquelle  ils  ne  peuvent  rien 
modifier.  De  là  des  protestations  de  la  part 
des  luthériens  et  des  réformés.  Ainsi,  la 
patente  a  été  de  la  part  des  premiers  l'objet 
d'une  critique  très  vive  dans  l'assemblée  da 
district  de  la  Theiss,  tenue  à  Eœsmark.  Un 
conseiller,  membre  de  l'ancien  parti  conser- 
vateur, a  proposé  d'adresser  à  l'empereur 
une  pétition  demandant  que  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  nouvelle  organisation  ecclésias- 
tique soit  suspendue  jusqu'à  la  réunion  d'un 
synode,  la  patente  impériale  n'ayant  pas 
réalisé  le  projet  du  synode  de  1791,  mai:> 
celui  du  ministère  des  cultes  légèrement 
modifié  qui  a  été  écarté  à  l'unanimité  il  y  a 
trois  ans.  On  établit  en  outre,  dans  cette 
pétition,  que,  d'après  les  usages  passés  en 
force  de  loi,  l'autorité  publique  a  bien  le 
droit  de  sanctionner  ou  de  régler  les  canons 
et  les  statuts  proposés  par  les  assemblées 
protestantes,  mais  non  d'en  rédiger  elle- 
même  et  de  les  imposer  aux  protestants; 
que  la  direction  des  écoles  et  le  choix  des 
professeurs  et  des  livres  d'enseignement  ne 
pouvaient  appartenir  qu'aux  autorités  ecclé- 
siastiques protestantes,  et  que  les  protes- 
tants ne  pourraient  jamais  permettre  qae 
le  ministre  des  cultes  disposât  de  ces  écoles. 
On  demande  en  terminant  la  prompte  réu- 
nion d'un  synode,  et  en  attendant,  le  maintien 
du  provisoire. 

Ce  projet  de  pétition  a  été  adopté  à  l'u- 
nanimité. On  doit  le  communiquer  aux  sept 
superintendants,  et,  s'il  y  a  lieu,  charger  une 
députation  de  tous  les  protestants  du  ps^^s 
de  la  portera  sa  ms^esté. 

Les  réformés  ou  calvinistes  ont  égale- 
ment protesté  dans  une  pétition.  Us  re- 
poussent la  patente  parce  qu'elle  n'a  point 
de  base  légale,  et  surtout  parce  qu'elle  prive 
l'Eglise  du  droit  d'autonomie  et  de  législa- 
ture intérieure,  et  place  les  affaires  religi- 
euses sous  une  juridiction  que  l'Etat  insti- 
tue en  sa  propre  faveur. 

On  repousse  surtout  la  disposition  sui- 
vante de  la  patente:  l**  Le  droit  du  gou- 
vernement à  une  simple  surveillance  a  été 
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changé  en  celui  de  faire  des  ordonnances; 
2»  l'Eglise  protestante  ne  fera  que  végéter 
et  ne  pourra  jamais  prospérer,  et  les  élec- 
tions, pour  être  valides,  doivent  être  conâr- 
mées  par  le  gouvernement;  3*  les  réunions 
deviendront  particulières,  tandis  que  la  pu- 
blicité est  un  principe  essentiel  de  notre 
foi;  4<*  la  patente  fait  des  surintendants  et 
des  anciens  de  simples  employés  à  la  solde 
deTËtat;  5**  en  subdivisant  les  districts  on 
rompt  des  liens  qui  existent  depuis  des  :iè- 
cles:  6*  si  le  gouvernement  a  le  droit  de  di- 
riger les  écoles,  de  choisir  les  maîtres,  les 
livres,  etc.,  Tautonomie  de T Eglise  en  ma- 
tière d'éducation  n'existe  plus  que  de  nom  ; 
70  les  synodes  doivent  être  élus  dans  les 
assemblées  des  églises  au  lieu  de  l'être  dans 
les  paroisses  comme  autrefois. 

Les  prétentions  de  la  nouvelle  philoso- 
phie continuent  en  Francb  à  provoquer  des 
protestations  de  la  part  de  tous  les  hommes 
qui  tiennent  au  spiritualisme. 

M.  Barthélémy  St.  Hilairc,  traducteur 
d'Aristote,  vient  aussi  de  faire  entendre  sa 
voix  dans  la  prétace  de  son  livre  Bouddha 
et  $a  religion. 

^  «  Je  regrette  de  dire,  retnarque-t-il,  que  ce  livre 
a  une  sorte  d'opportunité.  Le  malheur  des  temps 
veut  que  parmi  nous  les  doctrines  qui  sont  le  fond 
du  bouddhisme,  retrouvent  une  faveur  sin^lière, 
dont  cependant  elles  sont  si  peu  dignes.  Depuis 
quelques  années,  nous  avons  vu  surgir  des  sys- 
tèmes où  l'on  nous  vanle  la  métempsycose  et  la 
transmigration,  où  Ton  prétend  expliquer  le  monde 
et  Thomme  en  se  passant  de  Dieu  et  de  la  Provi- 
dence, tout  comme  l'a  fait  le  Bouilli  ha,  où  Ton  refuse 
auxespérancesdu  genre  humain  une  vij  in:  riortelle 
après  celle-ci ,  où  l'on  remplace  l'iniTortalilé  de 
Tàme  parTimmortalitédesœuvres,  etoùl'on  déchi- 
re Dieu  pour  lui  substituer  l'homme,  le  seul  être, 
dit-on,  dans  lequel  l'infini  prend  conscience  de  luL 
même.  C'est  tantôt  au  nom  de  la  science,  tantôt  au 
nom  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  môme  de 
la  métaphysique,  qu'on  nous  propose  ces  théories , 
qui  ne  sont  ni  bien  neuves  ni  bien  originales,  et 
qui  peuvent  faire  le  plus  grand  mal  à  des  cœurs 
déjà  bien  faibles.  Il  est  bon  que  les  défenseurs  de 
ces  systèmes  Siichent,  par  l'exemple  encore  trop 
peu  connu  du  bouddhisme ,  ce  que  l'homme  de- 
vient quand  il  ne  veut  compter  que  sur  lui  seul  et 
quand  ses  méditations,  égarées  par  un  orgueil 
dont  il  ne  se  doute  pas  toujours,  l'amènent  au  pré- 
cipice où  le  Boucklha  s'est  perdu. 

»  Mais  de  notre  temps,  et  après  les  leçons  de 
Descaries,  on  a  vraiment  peine  à  comprendre,  et 
roo  oe  saurait  excuser  4e  telles  erreurs  et  de 


telles  défaillances  qui  aboutissent  à  Pathéisme  et 
à  un  nihilisme  implacable.  La  philosophie  n'a 
pas  changé  son  antique  précepte.  Connais-toi  toi- 
même  est  son  immuable  devise;  sa  force  et  sa 
gloire,  c'est  de  la  mettre  en  pratique;  sa  faiblesse, 
c'est  de  l'oublier.  Pour  qui  ne  veut  pas  se  payer 
de  mots  et  d'hypothèses,  tout  au  moins  stériles, 
quand  elles  ne  sont  pas  dangereuses,  la  philosophie 
n'a  qu'un  solide  fondement,  l'observation  des  faits 
de  l'âme  humaine.  Si  la  psychologie  ne  lui  sertde 
base,  elle  court  risque  de  n'être  qu'un  tissu  de  rê- 
veries, splendides  ou  ténébreuses,  selon  l'imagina- 
tion qui  les  enfante.  Commencer  par  l'homme 
étudié  à  la  lumière  de  la  conscience,  pour  s'élever 
de  l'homme  à  la  connaissance  du  monde  et  de 
Dieu,  est  la  seule  méthode  digne  de  la  science  et 
digne  de  notre  siè-le.  Un  système  qui  néglige  de  se 
donner  cette  garantie  et  de  s'acquérir  ce  litre  à  la 
conOance  qu'il  réclame,  se  prépare  bien  mal  à  la 
vérité  qu'il  cherche,  et  ne  doit  pas  s'étonner  des 
abîmes  où  il  tombe.  » 

^  C'est  un  signe  des  temps  assez  triste  que 
d'entendre  de  telles  protestations  contre  le 
panthéisme,  renouvelé  des  Hindous,  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  ne  parle  qu'au  nom 
de  la  philosophie,  tandis  que  d'autres  sa- 
vants, qui  connaissent  beaucoup  mieux  le 
christianisme,  ne  savent  relever  que  les 
hautes  qualités  littéraires  des  modernes 
avocats  du  matérialisme. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'intervention 
bruyante  et  larmoyante  des  évoques  fran- 
çais dans  la  question  italienne.  Ces  mande- 
ments, se  multipliant  et  prenant  le  carac- 
tère des  pamphlets  sacrés  dans  lesquels 
on  faisait  la  scandaleuse  apologie  du  gou- 
vernement temporel  de  la  papauta  et  celle 
de  la  légitimité  en  France,  le  gouverne- 
ment en  a  interdit  la  publication  dans  les 
journaux.  La  thèse  favorite  des  évêques, 
c'est  que  la  conservation  intégrale  du  pré- 
tendu patrimoine  de  St.  Pierre  est  indis- 
pensable au  salut  de  la  papauté,  et  partant, 
du  christianisme.  Or  rien  de  plus  aisé  que 
de  montrer  que  ce  patrimoine  a  été  en  aug- 
mentant et  en  diminuant  dans  la  suite  des 
siècles,  que  telle  province  a  été  tour  à  tour 
perdue  et  reconquise  :  de  sorte  qu'au  point 
de  vue  même  des  catholiques,  la  prétention 
récent*  des  évêques  est  insoutenable. 

Mais  ce  qui  est  surtout  monstrueux,  c'est 
de  prétendre  que  le  spiritualisme  chrétien 
ne  saurait  se  maintenir  sans  un  soutien 
temporel.  M.  Ed.  de  Pressensé,  prenant  en 
main  la  cause  du  christianisme  et  le  défen* 
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dant  contre  les  assertions  de  Messiears  les 
évêques,  a  montré  dans  une  brochure  ré- 
cente '  combien  de  pareils  plaidoyers  con- 
tribuent à  éloigner  toujours  plus  les  amis 
de  ia  liberté  de  la  religion  chrétienne  ainsi 
calomniée.  «  En  réalité,  dit-il,  c'est  un  De 
proff.ndis  qu'ont  entonné  les  évêques;  plus 
leurs  accents  sont  pathétiques,  plus  la 
cause  du  spirituel  semble  perdre,  car  pour 
regretter  si  éioquemmentcequi  soutient,  il 
faut  que  ce  qui  est  soutenu  soit  bien  fra- 
gile... Ils  posent  sans  le  vouloir  une  terrible 
question,  qui  revient  à  ceci  :  Si  le  pouvoir 
temporel  est  nécessaire  à  la  papauté,  la  pa- 
pauté est-elle  nécessaire  ?  Ce  sera  un  mau- 
vais jour  pour  elle  que  celui  où  Ton  véri- 
fiera ses  titres.  »  —  Cette  brochure,  qui  se 
recommande  d'elle-même  à  nos  lecteurs, 
fera  connaître  plus  au  long  les  prétentions 
des  évêques.  Elle  est  surtout  importante  en 
ce  qu'elle  dégage  la  responsabilité  des  pro- 
testants évangéliques  dans  cette  étrange 
croisade  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  faire 
dépendre  le  cbristianisme  de  la  possession 
de  quelques  provinces  mal  gouvernées. 

Dans  les  pays  où  les  populations  n'ont 
pas,  comme  en  Italie,  à  compter  avec  les 
puissances  étrangères  qui  prétendent  impo- 
ser à  cette  malheureuse  contrée  un  régime 
dont  elles  ne  voudraient  à  aucun  prix  pour 
elles-mêmes,  on  a  recours  h  la  plus  simple 
des  solutions.  Ainsi,  dans  le  Mrxique,  le 
haut  clergé  s'étant  placé  à  la  tête  d'un  mou- 
vement révolutionnaire  qui  a  provoqué  une 
longue  guerre  civile,  le  président  propose, 
afin  d'y  mettre  un  terme,  d'adopter  les  me- 
sures suivantes  :  On  proclamerait  l'indé- 
pendance la  plus  absolue  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Toutes  les  corporations,  d'hommes 
seraient  abolies  et  les  ecclésiastiques  qui 
en  fout  partie  seraient  sécularisés.  Les  biens 
des  couvents  seraient  proclamés  propriété 
nationale.  Le  clergé  serait  soutenu  par  les 
dons  volontaires  des  fidèles. 

Aux  Etats-Unis,  on  se  prépare  en  vue 
de  l'élection  du  nouveau  président,  qui  sera 
d'une  haute  portée,  par  suite  des  nouvelles 
prétentions  d'une  partie  du  Sud  qui  réclame 

*  Le  pouvoir  temporel  e$t-4l  néeeesaire  à  la  re- 
ligionf  Réponse  aux  derniers  mandements  des 
évêques,  par  Edmond  de  Pressensc,  rédacteur  en 
chef  de  U  Revue  chrétienne»  —  50  ceaiimes. 


ouvertemiont  le  rétablissement  légal  de  la 
traite.  Si  tous  les  hommes  pieux,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  suivaient  l'élan  donné 
par  les  membres  des  églises  congrégationa- 
listes,  le  résultat  ne  saurait  être  douteux. 
Dans  une  nombreuse  réunion  de  délégnén  de 
ces  églises,  tenue  récemment  à  New- York, 
après  avoir  protesté  contre  la  société  amé- 
ricaine des  traités  siégeant  à  New-York,  et 
témoigné  toute  sa  sympathie  pour  celle  de 
Boston ,  on  a  pris  une  résolution  significa- 
tive. Il  a  été  déclaré  qu'il  est  immoral  de 
posséder  des  esclaves,  que  ceux  qui  le  font 
ne  devraient  pas  être  admis  comme  mem- 
bres des  églises  chrétiennes,  que  c'est  là  an 
péché  contre  lequel  on  ne  doit  cesser  de 
protester  au  nom  de  l'Evangile,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  complètement  cessé.  Une  église, 
dans  l'état  d'Ohio,  a  dernièrement  agi  con- 
formément à  l'esprit  de  cette  décision.  Un 
de  ses  diacres  ayant,  en  qualité  d'officier 
judiciaire  du  gouvernement  fédéral,  contri- 
bué à  ramener  en  esclavage  un  nègre  fogi- 
tif ,  a  été  invité  à  s'abstenir  à  l'avenir  de 
remplir  de  pareilles  fonctions.  Sur  son 
refus,  il  a  été  retranché  de  l'église. 


LETTRE  DE  M.  ALBERT  SECRETAN  A  LA 
RÉDACTION. 

M.  le  pasteur  A.  Secretan  nous  adresse  une  let- 
tre defUnée  à  faire  connaître,  à  propos  des  deux 
articles  publiés  par  nous  sur  les  rapports  de  !*£- 
glise  et  de  TElat,  qu'il  ne  s'associe  point  à  notre 
manière  de  voir,  parce  qu'il  envisage  la  question 
au  point  de  vue  du  fuit  et  non  à  celui  des  principes. 
Nous  insérerons  sa  lettre  avec  plaisir  dans  nos  co- 
lonnes après  avoir  achevé  la  publication  de  noire 
travail,  dont  nous  espérons  donner  la  fin  dans  les 
numéros  du  25  novembre  et  du  10  décembre. 


ERBATA. 

Page  486,  colonne 2,  ligne  1,  lises:  à^devant 
membre. 

Page  487,  colonne  L,  lignes  17  et  18  en  remon- 
tant :  régulièrement,  Usez  :  singuMèrement> 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQÛE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 
Des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

L'Eglise ,  sa  nature  et  son  autonomie. 

Quand  il  s'agit  de  questions  ecclésiastiques 
et  de  la  nature  de  TEglise,  les  adversaires 
de  M.  Curchod,  à  l'en  croire,  éviteraient 
soigneusement  de  descendre  sur  le  terrain 
des  principes.  (Pag.  339.)  Nous  avouons  que 
cette  assertion,  comme  du  reste  bien  d'au- 
tres renfermées  dans  son  livre ,  ne  nous  a 
pas  peu  étonné.  Mais  enfin ,  sans  nous  ar- 
rêter à  l'apprécier,  tâchons  en  ce  moment 
de  ne  point  mériter  ce  reproche,  et  voyons, 
d'après  TEcriture,  ce  qu'est  l'Eglise. 

L'Eglise,  dit  M.  Curchod,  est  «  l'assemblée 
des  rachetés ,  rassemblés  sous  l'influence 
puissante  du  Saint-Esprit  et  par  une  vérita- 
ble foi  à  la  Parole  de  Dieu,  en  un  corps  spiri- 
tuel, le  corps  de  Christ.»  (Pag.  205.)  C'est 
là  l'Eglise  dans  son  essence,  la  vraie  Eglise, 
ou  comme  on  la  désigne  par  un  terme  qui 
n'est  pas  sans  inconvénient,  l'Eglise  invisi- 
ble. On  devient  membre  de  ce  corps  spiri- 
tuel par  une  foi  réelle  en  Jésus-Christ.  — 
Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord.  Mais  nous 
demandons  maintenant  :  Qu'est-ce  que  l'E- 
glise visible  ou  extérieure? 

C'est,  dirons-nous,  l'Eglise  spirituelle 
dans  sa  manifestation  extérieure,  impar- 
faite ,  terrestre  en  un  mot.  Comme  l'Eglise 
spirituelle  est  l'ensemble  des  croyants ,  de 
même  l'Eglise  visible,  apparente,  est  l'en- 
semble de  ceux  qui  apparaissent  comme 
croyants,  c'est-à-dire  qui  professent  la  foi. 
Sans  doute  cette  profession  n'est  malheu- 
reusement  pas  toujours  une  vérité,  en  sorte 
qu'inévitablement  l'Eglise  visible  se  trouve 
plus  ou  moins  mélangée  de  membres  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'Eglise  spirituelle, 
tout  comme  aussi  les  vrais  fidèles  portent 
encore  en  eux  le  vieil  homme,  qui  doit  pé- 
rir. Ainsi  l'Eglise  visible  u'est  pas  pure , 
II 


nous  en  convenons;  mais  toujours  est*il 
qu'elle  a  pour  caractère  la  libre  profession 
de  la  foi.  Quand  le  Seigneur  dit  à  Pierre 
(Math.  XVI)  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle,> 
Jésus  parlait  de  l'Eglise  militante  et  dans 
son  état  terrestre,  de  l'Eglise  visible  en  an 
mot.  Or  s'il  fait  cette  promesse  à  son  apô- 
tre ,  c'est  que  Pierre  vient,  lui  le  premier 
d'entre  les  douze,  de  confesser  Jésus  com- 
me le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  C'est 
au  premier  confesseur  que  Jésus  s'adresse; 
c'est  la  foi  confessée  que  Jésus  met  à  la  base 
de  l'édifice  qu'il  va  élever.  Dans  tout  le  livre 
des  Actes  nous  voyons  les  apôtres  appeler 
les  âmes  à  la  repentance  envers  Dieu  et  à 
la  foi  en  Jésus-Christ  (Act.  XX,  21),  et  ceux 
qui  «  reçoivent  de  bon  cœur  leur  parole  » 
(Act.  n,41)  entrent  dans  l'Eglise  par  le 
baptême,  confessant  ainsi  Jésus-Christ.  Cette 
réunion  de  confesseurs,  plus  ou  moins  sin- 
cères et  fidèles,  qui  reconnaissent  Christ 
comme  leur  Sauveur  et  leur  Chef,  forme 
l'Eglise  visible  ou  le  corps  visible  de  Christ. 
Le  Seigneur  habite  en  elle  et  y  agit  par  sa 
parole  et  son  Esprit,  bien  que  plusieurs  se 
dérobent  à  cette  action.  C'est  un  édifice 
dont  le  fondement.  Christ,  demeure  ferme, 
où  habite  l'Esprit  de  Dieu,  et  dont  les  pier- 
res véritables  sont  des  pierres  vivantes, 
bien  que  dans  la  structure  terrestre  de  l'é- 
difice il  y  ait  aussi  du  foin  et  du  chaume,  qui 
seront  consumés  au  dernier  jour.  C'est  une 
seule  plante  dont  Christ  est  la  souche  uni- 
que, l'Esprit-Saint  la  sève,  et  qui  porte  une 
infinité  de  sarments,  dont  plusieurs,  secs  et 
sans  fruits,  seront  à  la  fin  retranchés  et  je- 
tés au  feu.  Dans  ce  corps  de  l'Eglise  il  y  a 
donc  un  élément  objectif,  immuable  et  di- 
vin, savoir  Christ  le  chef,  agissant  par  sa 
parole  et  son  Esprit ,  et  un  élément  sub- 
jectif, variable  et  en  partie  impur,  les  mem- 
bres du  corps  ou  les  individus.  L'Eglise 
comme  telle  n'existe  point  sans  la  réunion 
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des  deax  facteurs.  Le  Seigneur,  sa  Parole 
et  son  Esprit,  si  on  les  considère  seuls,  ne 
sont  pas  encore  TEglise,  car  les  membres 
du  corps  seraient  absents.  Et  les  indiyidus 
à  eux  seuls  ne  sont  pas  davantage  le  corps, 
et  même  ils  n'auraient  jamais  été  rassem- 
blés en  un  corps  sans  Taction  préalable  du 
Seigneur  et  de  son  Esprit.  Aux  diverses 
époques  de  son  existence,  l'Eglise,  envisa- 
gée dans  ses  membres,  est  tout  à  la  fois 
fille  et  mère  ;  chaque  génération  de  chré- 
tiens est  spirituellement  engendrée  par  le 
Seigneur  au  moyen  de  la  génération  pré- 
cédente, et  elle  enfante  à  son  tour  à  Jésus- 
Christ  ceux  qui  suivront. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  cette  notion  de 
TEglise  visible  ressort  de  la  mention  que 
fait.  Jésus  de  son  Eglise  dans  TEvangile, 
ainsi  que  de  la  lecture  des  Actes,  des  Epi- 
tres  et  des  avertissements  du  Seigneur  aux 
sept  églises  d'Asie.  (Apoc.  I-III.)  L'Eglise 
est  l'ensemble  de  ceux  qui  confessent  Jésus- 
Christ,  qui  professent  croire  en  lui  et  re- 
connaître son  autorité,  et  qui  forment  ainsi 
le  corps,  inachevé  et  mélangé  ici-bas,  du 
Seigneur  Jésus;  elle  est  le  peuple  des  pro- 
fessants. 

Ce  corps  unique,  par  l'effet  de  la  diver- 
sité des  lieux  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances ,  est  réparti  en  diverses  églises  par- 
ticulières et  locales,  plus  ou  moins  fidèles , 
de  môme  qu'une  immense  nappe  d'eau  bai- 
gnant un  terrain  accidenté  y  forme  une 
foule  de  golfes,  de  lacs,  etc.,  dont  chacun 
est  tout  ensemble  un  bassin  particulier  plus 
ou  moins  pur  et  une  partie  du  bassin  total. 
De  plus,  comme  les  églises  doivent  se  ma- 
nifester et  agir  extérieurement,  le  Seigneur 
a  donné  (directement  ou  indirectement)  des 
institutions  et  des  principes  directeurs  re- 
latifis  à  cette  manifestation  et  à  cette  vie 
commune  ;  ainsi  le  baptême  et  la  cène,  puis 
les  divers  ministères  et  les  charges  ecclé- 
siastiques pour  la  direction  de  l'Eglise  sous 
l'autorité  suprême  du  divin  Chef.  Ces  insti- 
tutions, qui  ont  un  caractère  à  la  fois  spiri- 
tuel et  extérieur,  en  relation  avec  la  nature 
même  de  l'Eglise  visible,  sont  pour  l'Eglise, 
mais  ne  sont  pas  l'Eglise.  Du  reste,  dans  le 
domaine  des  formes  du  culte  et  de  l'orga- 
nisation ecclésiastique,  la  Parole  de  Dieu, 
en  posant  les  principes  généraux,  laisse  les 


détails  et  l'application  à  la  liberté  des  égli- 
ses et  à  leur  discernement  spirituel,  car 
l'Esprit  agit  en  elles. 

Est-ce  là  la  notion  que  M.  Curchod  nous 
présente  de  l'Eglise  visible?  Non.  Au  reste  il 
n'est  pas  très  facile  de  se  rendre  nettement 
compte  de  sa  pensée  à  cet  égard.  Il  passe 
tour  à  tour  de  l'idée  d'une  Eglise-instiltilion 
impersontielle  à  celle  d'une  Eglise-peuple  des 
appelés,  taisant  consister,  semble-t-il,  le 
fond  et  l'essence  de  l'Eglise  visible  tantôt 
dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre  de  ces  élé- 
ments. 

Ainsi,  dans  un  tableau  de  sa  théorie  biblico- 
expérimentale,  M.  Curchod  nous  dit  (pag. 
108)  :  «  L'Eglise  est  une  institution  ordon- 
née de  Dieu  à  la  suite  de  la  prédication  de 
l'Evangile  pour  étendre  son  empire  dans  le 
monde.  »  Dans  le  chapitre  intitulé  V Eglise 
d'après  le  principe  MbUco-expérimental ,  il 
dit  (pag.  209)  :  «  Toute  religion  s'entoure 
d'institutions  extérieures  qui  réunissent  en 
un  corps  les  hommes  qui  la  professent  ; . . . 
la  véritable  religion  a  aussi  son  corps  d'ins- 
titutions, qui  est  l'Eglise  visible.  »  Et  plus 
loin  (pag.  238)  :  ...  «  pasteurs  et  troupeaux 
devraient  résister  à  l'Eglise  et  l'abandonner, 
si,  infidèle  à  son  mandat,  elle  les  détour- 
nait du  service  de  Christ.  »  Ailleurs  encore 
(pag.  205),  l'Eglise  est,  pour  M.  Curchod, 
non  pas  proprement  ce  qui  est  réuiù  dans 
le  filet,  mais  «  le  filet  jeté  dans  la  mer  pour 
rassembler  des  poissons  ;  »  non  pas  les  in- 
vités qui  sont  entrés  dans  la  salie  du  fes- 
tin ,  mais  «  la  salle  du  festin  ot  les  servi- 
teurs introduisent  ceux  qu'ils  ont  rencon- 
trés;» non  pas  le  blé  mêlé  d'ivraie,  mais 
«  le  champ  dans  lequel  croissent  le  blé  et 
l'ivraie,»  taudis  que,  selon  le  Seigneur, 
«  le  champ  c'est  le  monde  »  (Math.  XIII,  38) 
ou  notre  séjour  terrestre. 

Qu'est  donc  l'Eglise  pour  M,  Curchod, 
d'après  ces  passages  et  d'autres  analogues,  , 
sinon  une  sorte  de  cadre,  une  organisa- 
tion, un  ensemble  de  movens  extérieurs 
d'édification  et  de  règlements,  une  institu- 
tion en  un  mot,  abstraction  faite  du  per- 
sonnel, abstraction  faite  «  dés  pasteurs  et 
des  troupeaux?  »  Il  aurait  ^^lu  la  peine  d'a- 
jouter à  cette  étrange  conwtion  les  preu- 
ves scripturaires  sur  lesquelles  on  l'appuie, 
mais  c'est  en  vain  qu'on  les  cherche  dans  le 
livre  de  M.  Curchod.  Le  fleât  est  que  TE- 
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critnre  ne  connatt  pas  cette  Eglise-organi- 
sation, n  est  parlé  dans  rEcritnre  d'écouter 
l'Eglise  (Math.  XVIII,  17),  de  la  crainte 
qu'éprouve  l'Eglise  (  Acl.  V,  11  ),  de  l'Eglise 
qui  prie  (XIl,  5),  qui  s'assemble  (XIV,  27), 
qu'il  ne  faut  pas  scandaliser  (1  Cor.  X,  32), 
qui  est  aimée  de  Christ  (Eph.  V,  25  ),  qui 
endure  des  persécutions  (Act  VIII,  1),  des 
églises  auxquelles  on  écrit,  etc.,  etc.;  par- 
tout et  toujours  il  est  parlé  de  l'Eglise  vî» 
sible  comme  d'une  assemblée  (ecclesia)  de 
disciples,  d'un  peuple  de  confesseurs,  mais 
jamais  comme  «  d'un  corps  d'institutions 
extérieures ,  »  que  «  pasteurs  et  troupeaux 
pourraient  abandonner.  » 

Cependant,  dans  d'autres  passages  de  son 
livre ,  M.  Curchod  nous  présente  aussi  une 
autre  notion  moins  creuse  de  l'Eglise  visi- 
ble; ainsi  quand  il  dit  (pag.  301)  :  «  Nous 
considérons  donc  l'Eglise  comme  une  so- 
ciété composée  des  hommes  que  Dieu  a 
appelés  à  la  foi  et  qui  n'ont  pas  rejeté  pu- 
bliquement cet  appel.  »  Ailleurs  (pag.  295), 
il  oppose  VEglise  des  appelés  à  l'Eglise  des 
saints  et  à  l'Eglise  des  professants.  Soit  ! 
nous  voici  en  présence  d'une  Eglise-société, 
d'une  Eglise  qai  n'est  plus  essentiellement 
un  ensemble  de  choses  extérieures,  mais 
de  personnes;  nous  voyons  paraître  ici, 
quoique  encore  un  peu  obscurément,  le 
peuple  ou  corps  de  Jésus-Christ.  C'est  là 
une  notion  de  l'Eglise  assez  différente  de 
la  précédente  et  plus  biblique  qu'elle.  Il  est 
seulement  dommage  que  M.  Curchod  re- 
couvre ces  deux  idées  d'un  même  nom ,  et 
qu'en  employant  ce  mot  Eglise  ^  il  passe  de 
l'un  des  sens  à  l'autre  sans  guère  avertir 
son  lecteur.  Ce  n'est  au  profit  ni  de  la  clarté 
ni  de  la  vérité. 

Mais,  enfin,  examinons  cette  notion: 
l'Eglise  des  appelés.  On  devient  membre  de 
l'Eglise  par  l'appel  de  Dieu ,  dit  M.  Cur- 
chod. (Pag.  297,  300.)  Sans  doute,  mais  est- 
ce  par  cet  appel  seul?  Dans  ce  cas,  tous 
ceux  qui  ont  entendu  proclamer  le  salut 
en  Jésus-Christ  et  qui  ont  été  invités  à  le 
recevoir  feraient  partie  de  l'Eglise ,  qu'ils 
le  voulussent  ou  non  et  quels  qu'ils  fussent 
demeurés  d'aiUMrs,  incrédules  déclarés  ou 
même  païens.  On  ne  saurait  l'entendre  ainsi. 
Il  faut  donc,  pour  être  membre  de  l'Eglise, 
autre  chose  que  l'jappel  de  Dieu,  il  faut  que 
eet  appel  «oit  reçu.  Nous  voyons ,  en  efibt., 


dans  le  livre  des  Actes  que  l'Egliseràible 
se  compose  de  ceux  qui ,  obéissant  à  cet 
appel ,  reconnaissent  Jésus  pour  leur  Sau- 
veur et  leur  Seigneur  ;  ceux  qui  repoussent 
l'appel  de  Dieu,  qui  le  dédaignent,  ou  y  de- 
meurent indifférents ,  ne  font  point  partie 
de  l'Eglise.  Celle-ci  n'est  donc  pas  simple- 
ment l'assemblée  des  appelés,  mais  bien  de 
ceux  qui  ont  «  reçu  de  bon  cœur  la  parole  » 
(Act.  II,  41) ,  de  ceux  qui  ont  cru  à  l'Evan- 
gile et  qui  ont  été  baptisés.  (Act.  Vm,  12.) 
De  quel  droit  viendrait-on  poser  une  antre 
règle  que  la  règle  apostolique?  M.  Curchod 
ne  nous  le  dit  pas  ;  mais  il  ne  la  suit  guère , 
ce  nous  semble,  quand  il  dit  que  l'Eglise  se 
compose  de  ceux  «  que  Dieu  a  appelés  et 
qui  n'ont  pas  rejeté  publiquement  cet  ap- 
pel. »  En  effet,  selon  cette  définition ,  pour 
être  membre  de  l'Eglise,  il  suffirait,  en 
présence  de  l'appel  de  Dieu ,  de  ne  pas  le 
rejeter  publiquement;  il  suffirait  de  ne  pas 
agir,  de  ne  rien  dire,  en  un  mot  de  s'abste- 
nir! Cela  ne  ressemble  guère  à  ce  que  nous 
voyons  de  la  pratique  apostolique  dans  le  livre 
des  Actes.  Et  dans  les  Evangiles,  quand  les 
serviteurs  de  la  parabole  des  noces  (Math. 
XXII)  vont  appeler  les  conviés,  plusieurs 
de  ces  derniers,  sans  injurier  les  serviteurs 
comme  ont  fait  leurs  compagnons ,  et  sans 
rejeter  expressément  l'appel,  se  contentent 
de  n'en  pas  tenir  compte,  et  s'en  vont  avec 
une  paisible  indifférence  l'un  à  sa  métairie, 
l'autre  à  son  trafic.  Or  les  une  pas  plus  que 
les  autres  ne  font  partie  de  ceux  qui  «ont 
à  table  dans  la  salle  du  festin.  Sans  doute 
il  se  trouve  dans  la  salle  des  gens  qui  n'ont 
pas  la  robe  do  noces  et  qui  sont  finalement 
exclus  par  le  Roi;  mais,  pour  être  dans  la 
salle,  il  faut  l'avoir  voulu,  et  non  pas  seule- 
ment n'avoir  rien  voulu  ni  rien  fait;  il  faut 
avoir  répondu  à  l'appel,  il  faut  être  expres- 
sément venu  et  non  pas   seulement  s'être 
abstenu  de  dire  non.  Ceux  qui  ne  vien- 
nent point  sont  sans  doute  des  appelés,  ils 
sont  jet  demiSttrent  bon  gré  mal  gré  dans  le 
champ  et  sur  le  terrain  du  royaume  de  Dieu  ; 
ils  demeurent  au  bénéfice  et  sous  la  respon- 
sabilité de  t'appel  qui  leur  a  été  adressé; 
mais  s'ils  ne  le  reçoivent  pas,  ils  ne  font  pas 
partie  de  l'assemblée  réunie  autour  de  la 
table,  ils  ne  sont  pas  de  l'Eglise  visible.  Cel- 
le-ci confesse  positivement  le  Seigneur,  elle 
ne  se  oontente  p^  de  8'ai)al;«fûr  de  le  rAnitr* 
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Et  d*ailletirs  en  disant:  «les  appelés  qui 
n'ont  pas  rejeté  publiquement  Tappel  de 
Dieu,  »  on  a  Tair  de  vouloir  dire  quelque 
chose  de  plus  que  si  l'on  disait  tout  simple- 
ment «  les  appelés»  ou  «  la  chrétienté;  » 
mais  en  réalité  on  ne  dit  rien  de  plus.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  ce  «  rejet  public?  >  Les  églises 
nationales  considèrent  comme  leur  apparte- 
nant ces  personnes  assez  nombreuses  qui 
neprennent  point  la  cène,  qui  fréquentent 
peu  les  assemblées  de  culte  et  qui  dans  l'oc- 
casion ne  se  gênent  guère  d'exprimer  leur 
incrédulité.  On  sait  bien  que  ces  personnes 
ne  feront  pas  une  déclaration  en  forme;  et 
d'ailleurs  à  qui  l'adresseraient-elles?  En  dé- 
finitive par  V Eglise  des  appelés^  on  entend 
toute  la  population  des  pays  plus  au  moins 
christianisés,  la  masse  des  individus,  pro- 
fessante ou  non.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  de 
confondre  l'Eglise  et  la  nation,  afin  d'avoir 
ainsi  un  prétexte,  et  encore  ne  serait-ce  qu'un 
prétexte,  pour  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Mais  on  ne  peut  ici  s'appuyer  sur  l'Ecri- 
ture, qui  nous  montre  toujours  dans  l'E- 
glise visible  le  corps  de  ceux  qui  profes- 
sent croire  en  Jésus-Christ  et  qui  recon- 
naissent positivement  son  autorité. 

L'Eglise  est  un  corps,  elle  est  le  corps  de 
ceux  qui  confessent  Jésus-Christ.  De  là, 
pour  le  croyant,  le  devoir  comme  le  besoin 
de  ne  point  se  tenir  à  l'écart  de  ses  frères, 
mais  de  s'unir  à  eux  autant  que  possible. 
De  là  encore,  pour  l'Eglise,  le  devoir  de 
suivre  dans  sa  marche  la  volonté  de  son  chef 
et  les  principes  directeurs  posés  dans  l'Ecri- 
ture. Aussi,  malgré  la  portion  d'éléments 
plus  ou  XQpins  conventionnels  qui  se  retrou- 
vent inévitablement  dans  les  détails  d'une 
organisation  ecclésiastique  quelconque,  puis- 
que l'Ecriture  n'a  pas  tout  réglé,  on  ne  peut 
voir  dans  l'Eglise  une  association  humaine 
et  conventionnelle,  dont  les  membres  vien- 
draient ainsi  déterminer  à  leur  gré  et  arbi- 
trairement le  but  et  les  conditions.  Attri- 
buer à  ceux  qu'on  appelle  individualistes  une 
pareille  notion  de  l'Eglise,  comme  le  fait 
M.  Curchod  (pag.  186, 188,  etc.),  c'est  tout 
simplement  un  non  sens.  Parce  que  Vinet  ex- 
clut du  domaine  de  TEglise  toute  contrainte, 
soit  de  la  part  de  l'Etat  soit  d'ailleurs;  parce 
qu'il  insiste  sur  ce  que  l'Eglise  est  une  so- 
ciété libre;  parce  qu'il  veut ,  et  certes  avec 
raison,  qu'à  l'égard  de  l'Eglise  «  l'adhésion 


soit  spontanée,  la  séparation  toujours  pos- 
sible et  la  contrainte  impossible,  »  ce  n'est 
pas  une  raison  de  lui  imputer  ni  à  lui  ni  à 
d'autres,  l'oubli  de  ce  qu'il  y  a  d'objectif  de 
divin  et  d'immuable  dans  l'Eglise. 

Oui  certainement,  il  y  a  pour  l'Eglise  une 
vérité  donnée  d'enhaut  et  qui  ne  dépend 
pas  d'elle,  mais  dont  elle  est  au  contraire 
la  servante  et  l'appui.  (1  Tim.  m,  15.)  Oui 
Certainement, l'Eglise  aun  Chef  qui  laforme 
et  la  dirige  par  sa  parole  et  par  son  Esprit, 
lequel  est  opposé  à  l'esprit  du  monde;  et 
c'est  là  précisément  une  des  grandes  raisons 
qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  soit  unie  à  l'Etat 
et  par  là  même  dépendante  de  lui.  Selon 
M.  Curchod  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  serait  une  conséquence  du  faux  point 
de  vue  qui  voit  dans  l'Eglise  une  association 
conventionnelle.  (Page  189.)  Tout  au  contrai- 
re. Qu'une  société  industrielle  ou  artistique 
s'appuie  sur  l'Etat,  et  se  fasse,  si  bon  lui 
semble,  réglementer  par  lui,  il  n'y  a  rien 
là  d'anormal.  Une  telle  association  qui  n'ex- 
iste que  par  le  bon  plaisir  de  ses  membres 
est  maîtresse  de  ses  allures,  elle  peut  pren- 
dre la  position  qu'elle  voudra  et  aliéner  sa 
liberté.  Mais  l'Eglise  ne  s'appartient  point 
à  elle-même,  elle  est  à  Christ.  La  nature  de 
l'Eglise,  le  but  qu'elle  poursuit,  la  vérité 
dont  elle  est  la  colonne  et  l'appui,  les  inté- 
rêts qu'elle  administre,  les  moyens  qu'elle 
doit  employer,  la  position  qu'elle  doit  pren- 
dre au  milieu  du  monde:  toutes  ces  choses 
sont  données  par  l'Evangile  même  ;  l'Eglise 
ne  peut  les  déterminer  à  son  gré;  elle  doit 
à  ces  divers  égards  suivre  les  directions  de 
la  parole  et  de  l'Esprit  de  Dieu.  C'est  pré- 
cisément pour  cela  qu'elle  ne  peut  s'appuyer 
sur  un  pouvoir  étranger  et  terrestre,  ni  lui 
aliéner  sa  liberté.'  C'est  précisément  parce 
que  l'Eglise  est  l'Eglise  de  Christ,  parce 
qu'elle  ne  subsiste  que  par  lui  et  qu'elle  lui 
doit  obéissance,  qu'il  faut  aussi  qu'elle  ex- 
prime, garantisse  et  pratique  cette  dépen- 
dance à  l'égard  de  son  Chef  et  de  son 
Epoux  en  répudiant  toute  autre  autorité  et 
tout  autre  appui  que  le  sien.  En  un  mot 
parce  que  l'Eglise  est  christonome  ou  qu'elle 
doit  recevoir  sa  loi  de  Christ,  il  faut  qu'elle 
soit  autonome j  ou  indépendante,  comme 
Eglise,  des  pouvoirs  temporels. 

En  effet  les  corps  politiques  sont  toujours 
plus  ou  moins  imbus  des  idées  et  de  l'esprit 
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dn  siècle.  Or,  bien  que  dans  la  chrétienté 
rinflnence  de  l'Evangile  soit  considérable 
et  que  la  vie  sociale  en  ait  été  grandement 
modifiée,  néanmoins  l'esprit  qui  domine  dans 
la  société  n'est  pas  l'esprit  de  Christ.  Les 
vérités  centrales  de  l'Ecriture,  celles  du 
péché  originel,  de  la  rédemption  et  de  la 
grâce  paraissent  une  folie  au  cœur  irré- 
généré, de  même  que  la  morale  qui  entlé- 
coule.  «  Cette  doctrine  qui  heurte  de  front 
toutes  les  doctrines  des  sages  (1  Cor.  III, 
20),  cette  doctrine  qui  proclame  (1  Cor.  III, 
8)  que  si  quelqu'un  pense  être  sage  dans  ce 
monde,  il  doit  devenir  fou  pour  devenir  sa- 
ge; cette  doctrine  ne  saurait  à  son  état  de 
pureté  être  la  doctrine  de  l'Etat.  »  (Vinet, 
Essai),  Une  opposition  à  l'Evangile  plus  ou 
moins  sourde  ou  avouée  se  retrouve  par- 
tout. C'est  là  un  fait  constant,  qui  ne  sera 
pas  nié  par  ceux  qui  reconnaissent  la  chute 
de  l'homme  et  la  nécessité  de  la  régénéra- 
tion. Or  il  est  évident  que  demander  à  l'E- 
tat de  salarier  l'Eglise,  de  la  constituer  et 
de  la  gouverner  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  grande,  c'est  y  introduire  une  auto- 
rité qui,  en  fait,  ne  se  soumet  point  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  parole,  et  qui,  quelque  lé- 
gitime qu'elle  soit  dans  sa  sphère  propre, 
ne  peut  ni  légitimement  ni  utilement  ad- 
ministrer les  choses  spirituelles. 

Mais,  nous  dit-on,  vous  identifiez  donc 
l'Etat  avec  la  chair  et  le  monde;au  sens  fâ- 
cheux de  cette  expression.  (Comp.  pag.  322, 
326,  327.)  Nullement.  Si  nous  le  faisions, 
nous  ne  saurions  voir  pour  l'Etat  d'autre 
rôle  à  l'égard  de  l'Eglise  que  celui  d'ennemi 
et  de  persécuteur;  tandis  que  nous  récla- 
mons de  lui  la  justice  et  le  droit  commun. 
L'Etat  est  le  garant  du  droit;  il  doit  à  l'aide 
de  la  force  publique  faire  régner  l'ordre  et 
la  justice.  En  accomplissant  sa  tâche,  il  n'est 
pas  le  serviteur  de  l'esprit  persécuteur  du 
monde  contre  l'Evangile;  il  le  bride  au  con- 
traire, et  l'Eglise  profite,  comme  tous  les  ci- 
toyens et  comme  toute  réunion  paisible,  de 
la  paix,  de  l'ordre  et  de  la  liberté  que  l'Etat 
maintient  dans  le  pays.  C'est  là  un  immense 
bienfait;  et  les  chrétiens  ont  le  droit  de  le 
réclamer  comme  tous  les  citoyens,  parce 
qu'en  le  faisant,  on  ne  réclame  de  l'Etat  que 
ce  qu'il  est  dans  son  rôle  et  son  devoir  de 
donner,  on  ne  lui  demande  que  d'être  l'Etat 

Mais,  si  au  lieu  de  vous  en  tenir  là,  vous 


avez  une  église  élabUêj  vous  transportez 
ainsi  le  pouvoir  social  en  dehors  de  ses  attri- 
butions propres  et  légitimes,  dans  une  sphère 
où  il  n'est  point  appelé  de  Dieu;  où  il  n'a- 
git plus  comme  Etat,  mais  comme  évêque; 
où  il  n'est  donc  plus  l'Etat,  pouvoir  légitime 
et  respectable,  mais  un  intrus  armé  et  un 
oppresseur.  Et  là,  dans  cette  sphère  qui  n'est 
pas  la  sienne  et  où  il  n'est  plus  réellement 
l'Etat,  vous  rencontrerez  nécessairement  le 
pouvoir  politique  comme  une  force  délétère 
et  mondaine.  En  vain  vous  ferez  vos  ré- 
serves, en  vain  vous  direz  que  si  l'on  attribue 
une  autorité  religieuse  au  pouvoir  politique 
c'est  à  condition  qu'il  l'exerce  chrétienne' 
ment.  D  ne  faut  pas  demander  l'impossible 
et  le  contradictoire.  Quand  l'Etat  exerce 
une  fonction  anormale,  il  ne  peut  le  faire 
normalement.  Quand  il  salarie  l'Eg^se,  il  le 
fait  (et  ne  peut  autrement)  par  un  impôt  levé 
sous  la  menace  du  glaive,  il  contraint  les 
consciences.  Quand  il  constitue  et  appuie 
l'Eglise,  il  pèse  sur  les  consciences  de  tout 
le  poids  de  son  prestige  terrestre.  Puis,  de- 
mander aux  corps  politiques  d'administrer 
évangéliquement  les  choses  spirituelles, 
c'est  leur  demander  d'être  tout  d'abord  com- 
posés de  croyants.  Hors  de  Christ,  on  ne 
peut  ni  lui  obéir  ni  diriger  convenablement 
le  corps  de  Christ  Or  nous  ne  sachions  pas 
que  la  foi  au  Seigneur  et  la  soumission  à 
sa  parole  soient  des  conditions  requises 
pour  faire  partie  des  corps  politiques,  comme 
elles  sont  absolument  requises  par  l'Ecriture 
pour  exercer  l'autorité  épiscopale  (1  Tim. 
ni;  Titel.) 

Si  donc  nous  refusons  aux  corps  politi- 
ques toute  compétence  religieuseecclésias- 
tique ,  ce  n'est  pas  que  nous  «ravalions  l'E- 
tat, »  comme  le  pense  M.  Curchod;  c'est  tout 
simplement  que  nous  ne  voulons  pas  voir 
l'ECat  là  où  il  n'est  pas.  Une  autorité  hors 
de  sa  sphère  légitime  n'est  plus  réellement 
l'autorité.  Comme  soldat,  je  dois  obéissance 
à  mon  chef  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
service  militaire;  mais  s'il  plaisait  à  mon 
capitaine  de  me  donner  des  ordres  sur  l'é- 
ducation de  mes  enfants  ou  l'administration 
de  mes  terres,  dirait-on  que  je  ravale  V au- 
torité militaire  parce  que  je  décline  ici  sa 
compétence  ?Un  défenseur  des  églises  d'Etat 
s'est  écrié  dans  son  zèle:  Croyez- vous  donc 
que  l'Etat  ne  puisse  pas,  comme  l'Eglise, 


—  S18- 


oempter  stir  le  seoMra  de  DieuV  -^  Oui 
Bans  doute  il  lepent,  mais  pour  l'œnTre  que 
Diea  lui  assigne  et  non  pour  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient point;  pas  plus  que  TËglise  n'au- 
rait le  droit  de  compter  sur  le  secours  du 
Seigneur  pour  s'arroger  un  pouvoir  terres- 
tre et  manier  les  armes  charnelles. 

Quand  cessera-t-on  d'embrouiller  les 
questions?  Quand  verra-t-on  qu'il  n'y  a  que 
du  respect  pour  l'Etat  comme  pour  l'Eglise 
à  vouloir  que  l'autorité  cesse  enfin  d'être  un 
mauvais  évéque  pour  être  un  vraiment  bon 
gouvernement?  M.  Curchod  voit  en  cela  une 
manière  de  ravaler  l'Etat.  Singulière  mé- 
prise! C'est  donc  ravaler  l'Etat  que  de  vou- 
loir avec  St.-Paul  qu'il  soit  ministre  de  Dieu 
pour  la  justice  (Rom.  XIII),  qu'il  protège 
également  I^s  droits  de  tous  et  la  liberté  re- 
ligieuse de  chaque  citoyen  ;  et  c'est  le  re- 
hausser sans  doute  que  de  lui  faire  épou- 
ser un  parti  religieux  ou  irréligieux  dont 
il  se  fait  l'appui  aux  dépens  des  minorités 
opprimées.  C'est  donc  encore  ravaler  l'Etat 
que  de  le  croire  capable  de  respecter  as- 
sez les  consciences  des  citoyens  et  le  ca- 
ractère de  l'Evangile,  pour  laisser  à  chacun 
le  soin  de  se  décider  soi-même  en  fait  de 
religion  et  d'Eglise,  et  pour  laisser  aussi 
l'Eglise  agir  parles  seules  armes  spirituelles. 
Et  c'est  sans  doute  rehausser  l'Etat  que 
rinstitner  en  droit,  et  aussi  plus  ou  moins 
en  fait,  le  tyran  des  consciences.  En  effet 
s'il  appartient  à  l'Etat  de  décréter  une 
église  nationale,  s'il  a  le  droit  de  décider 
pour  la  nation  en  fait  de  religion  et  d'E- 
glise, il  a  aussi  le  droit  de  requérir  obéis- 
sance sur  ce  point,  et  d'exiger  des  citoyens 
la  participation  à  son  cuite  et  la  foi  en  ses 
dogmes.  Là  où  l'Etat  est  sur  son  terrain,  il 
agit  comme  chef  du  corps  social,  dont  les 
individus  sont  des  dépendances,  des  mem- 
bres, tenus  ainsi  à  la  soumission:  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  les  diverses  branches  de  l'ad- 
ministration publique.  Dans  le  domaine  de 
l'Etat,  le  citoyen  doit  se  ranger  à  l'établis- 
sement national;  autrement  il  est  légitime- 
ment frappé  et  puni.  On  ne  saurait  to- 
lérer, par  exemple,  que  par  une  organisation 
iadépendante  fiertains  citoyens  prétendis- 
sent se  dérober  à  l'organisation  militaire 
nationale  ou  aux  tribunaux  de  l'Etat.  Si  donc 
l'Eglise  fiiit  partie  du  domaine  national,  l'E- 
tat aurait  1#  droit  de  persécution  religieuse. 


S'il  ne  l'exerce  pas,  ce  serait  simplement 
par  faiblesse  ou  par  politique;  —  mais  le 
droit,  il  l'aurait,  et  en  fait  il  l'exerce  tou- 
jours plus  ou  moins,  ne  fût-ce  que  par  Tim- 
pôt  prélevé  forcément  pour  le  culte  officiel 
sur  tous  les  citoyens. 

Non,  certainement,  nous  n'entendons  pas 
la  dignité  de  l'Etat  de  la  même  manière  que 
M.  Curchod.  Nous  voyons  au  contraire 
dans  le  régime  de  l'union,  non  pas  l'éléTa- 
tion,  mais  l'abaissement  moral  de  rii.tat 
comme  de  l'Eglise. 

«  Vous  savez,  dit  le  Seigneur  à  ses  disci- 
ples, que  les  chefs  des  nations  les  dominent 
et  que  les  grands  usent  d'autorité  sur  elles; 
mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous.*  «Mon 
règne  n'est  pas  de  ce  monde.»  Et  l'apôtre 
ajoute:  «  Les  armes  de  notre  guerre  ne  sont 
point  charnelles.»    Laissez  donc  l'Eglise 
faire  son  chemin  par  les  moyens  qui  sont 
les  siens,  sans  vouloir  lui  en  imposer  d'au- 
tres qu'elle  ne  doit  point  accepter.  Laissez 
à  l'Eglise,  rendez-lui  par  une  réforme  se- 
lon l'Evangile  sa  position  vraie,  indépen- 
dante des  subsides  de  l'Etat  et  deiK^règle- 
ments  ecclésiastiques.  L'Eglise,  qui  relève 
de  Jésus-Christ,  a  en  elle,  par  la  présence 
spirituelle  du  Seigneur,  par  sa  parole,  par 
la  vie  de  la  foi,  par  les  sacrifices  volontaires 
que  cette  foi  inspire,  de  quoi  poursuivra 
l'œuvre  que  son  Ciief  lui  confie  au  milieu 
du  monde.  Le  Seigneur  ne  la  laissera  point: 
elle  est  à  lui;  c'est  pourquoi  elle  doit  être 
autonome  ou  indépendante  à  l'égard  des 
puissances  de  la  terre. 

M.  Curchod  ne  le  pense  pas.  Quant  an 
salaire  du  culte  par  l'impôt,  il  n*en  dit  mot 
Quant  au  gouvernement  de  l'Eglise,  voici 
sa  théorie.  U  admet  unpotitotr  directeur  on 
épiscopal^  chargé  de  l'administration  des 
choses  religieuses  sous  la  réserve  expresse 
de  respecter  la  Parole  de  Dieu.  Par  le 
moyen  de  ce  pouvoir  épiscopal  (pag.  246), 
l'Eglise  peut  constater  les  dogmes  enseignés 
dans  l'Ecriture,  en  fure  des  expositions 
sous  forme  de  confessions  de  foi  et  de  ca- 
téchismes,... rédiger  des  liturgies,  et  eniin 
surveiller  renseignement  religieux  des  mi- 
nistres. (Pag.  244.)  L'Eglise  est  en  droit  d'exi- 
ger de  ce  pouvoir  des  garanties,  ainsi:  la 
moralité  de  la  vie  et  la  pureté  de  la  foi 
(pag.  249)  ;  mais  ces  garanties  sont  affaire 
de  haute  convenance,  lemr  absence  dans  une 
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Eglise  n'est  pas  un  cas  d'infidélité,  quoiqu'il 
puisse  y  avoir  dans  cette  absence  un  danger 
plus  ou  moins  grave.  (Pag.  249,  250,  2G6.) 
Le  pouvoir  épiscopal  peut  s'exercer  sous 
diverses  formes,  selon  les  constitutions  ec- 
clésiastiques ;  rautorité^ciyile  peut  recevoir 
une  partie  de  ce  pouvoir  et  exercer  cer- 
taines attributions  de  Tordre  ecclésiastique. 
(Pag.  247,  248.) 

Voilà  donc,  selon  la  théorie  de  M.  Cur- 
chod,  le  césaropapisme  pleinement  justifié. 
Voilà  les  corps  politiques  en  mesure  de 
constituer  et  d'administrer  l'Eglise,  de  ré- 
diger confessions  de  foi,  liturgies  et  caté- 
chismes (comme  au  canton  de  Vaud);  — ce- 
pendant avec  quelque  danger  pour  l'Eglise, 
on  en  convient,  si  ces  corps  politiques  in* 
vestis  d'une  partie  du  pouvoir  épiscopal 
n'ont  pas  fourni  les  garanties  de  mora- 
lité et  de  pureté  de  foi  qu'il  eût  été  conve- 
nable, mais  non  obligatoire,  d'exiger  d'eux. 

On  se  demande  naturellement  quelles  preu- 
ves scripturaires  M.  Curcbod  avance  en  fa- 
veur de  cet  exercice  du  pouvoir  épiscopal  \.  ar 
l'Etat,  par  des  corps  politiques  qui,  comme 
tels,  ne  sont  point  tenus  à  la  pureté  de  la 
foi.  Quand  on  construit  une  théorie  bibUco- 
expérimentale,  ces  preuves  tirées  soit  de 
'  textes  directs,  soit  de  l'exemple  apostolique, 
soit  de  l'esprit  de  l'Evangile,  ne  seraient 
pas  de  trop.  Comme  nous  voyons  dans  l'E- 
criture l'Eglise  dirigée  du  dedans  et  non 
par  un  pouvoir  extérieur,,  on  attendrait  de 
M.  Curchod  quelque  solide  raison  en  fa- 
veur de  cette  dérogation  à  l'exemple  aposto- 
lique. Mais,  ici  comme  en  bien  d'autres  en- 
droits, notre  auteur  est  plus  généreux  d'af- 
firmations que  de  preuves.  Cependant  n'ou- 
blions pas  de  dire  qu'il  ajoute,  comme  pour 
préciser  et  fonder  son  assertion  sur  l'épis- 
copat  de  l'Etat  :  «  Contentons-nous  de  re- 
marquer que  le  pouvoir  épiscopal  devant 
nécessairement  être  exercé  par  des  hommes 
faillibles  et  pécheurs,  l'essentiel  est  moins 
de  déterminer  par  qui,  que  coinment  il  le 
sera;  et  que  s'il  peut  porter  atteinte  à  la 
souveraineté  de  Christ,  ce  n'est  pas  pour 
être  exercé  par  tel  homme  de  préférence  à 
tel  autre,  mais  pour  empiéter  sur  le  do- 
maine réservé  à  la  Parole.» 

Ainsi,  selon  M,  Curchod,  il  n'importe 
guère  par  qui  le  pouvoir  épiscopal  sera 
exercé,  pourvu  qu'il  le  soit  bien.  A  la  bonne 


heure!  Reste  seulement  à  savoir  si,  pour 
qu'il  soit  bien  exercé,  il  importe  peu  qu'il 
le  soit  par  des  croyants  ou  par  des  incré- 
dules; par  des  hommes  qui  se  déclarent  ex- 
pressément soumis  à  la  Parole  de  Dieu,  ou 
par  ceux  qui  ne  s'en  soucient  guère;  par 
des  hommes  attachés  à  l'Eglise,  à  son  vrai 
bien,  et  capables  de^le  discerner,  ou  par  des 
indifférents,  sans  affection  pour  le  règne  de 
Dieu.  Si  pour  la  direction  de  l'Eglise,  la 
question  du  commetU  était  à  ce  point  indé- 
pendante de  la  question  personnelle,  cela 
reviendrait  à  dire  qu'en  fait  d'intelligence 
des  choses  spirituelles  et  de  soumission  au 
Seigneur,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le 
croyant  et  celui  qui  ne  Test  pas,  que  la  con- 
version n'est  rien  et  que  l'œuvre  de  l'Esprit 
de  Dieu  dans  les  âmes  est  ^ne  chimère.  Et 
au  vrai,  le  système  du  natluia&sme,  par  sa 
confusion  de  l'Eglise  avec  la  nation,  du  gou- 
vernement civil  avec  la  direction  ecclésiasti- 
que, aboutit  là,  quand  on  en  presse  un  peu 
fortement  les  conséquences.  Il  va  bien  sans 
dire  que  nous  n'imputons  pas  ces  consé- 
quences à  notre  honorable  frère;  mais  c'est 
pourquoi  aussi  sa  distinction  entre  le  qui 
et  le  comment  nous  parait  ici  ressembler 
fort  à  une  mauvaise  plaisanterie.  Quand 
dans  un  danger  national  et  en  face  de  l'en- 
nemi, on  viendrait  dire  gravement  qu'il  n'im- 
porte guère  par  qui  l'armée  du  pays  sera 
conduite,  attendu  que  l'essentiel  est  bien 
plutôt  comment  elle  le  sera;  qu'en  consé- 
quence ou  peut  prendre  pour  officiers  des 
hommes  quelconques,  sans  égard  à  leurs 
connaissances  militaires  ni  à  leur  patrio- 
tisme, qu'on  peut  même  admettre  les  ci- 
toyens du  pays  ennemi, — sous  réserve,  bien 
entendu,  que  tous  ces  officiers  auront  en 
poche  des  ordres  excellents;  que  répon- 
drait-on à  un  tel  conseil  et  qui  le  pren- 
drait au  sérieux?  Et  voici,  quand  l'ar- 
mée convoquée  au  nom  de  Jésus-Christ, 
quand  son  Eglise  est  campée  au  milieu  du 
monde,  en  butte  à  d'incessantes  et  sourdes 
attaques,  chargée  de  poursuivre  avec  les 
armes  de  la  foi,  de  l'amour,  de  la  prière  et 
du  sacrifice,  une  œuvre  d'autant  plus  diffi- 
cile que  les  divers  rangs  de  l'armée  ren- 
feiment  un  certain'  nombre  de  soldats  ou 
lâches  ou  traîtres,  et  que  tous  souffrent  de 
diverses  blessures;  en  présence  d'une  lutte 
pareille,  vous  venez  justifier  le  désordre  or- 
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ganisé,*  et  soas  ombre  que  Tessentiel  c'est 
que  les  ordres  du  chef  soient  suivfs^prêchei^ 
qu'on  peut  en  confier  Texécution  au  premier 
venu  sans  qu'il  y  ait  devoir  pour  l'Eglise  de 
réclamer  des  fonctionnaires  la  foi  au  chef, 
le  discernement  pour  comprendre  sa  volonté 
et  un  cœur  soumis  pour  la  suivre!  N'est-ce 
pas  là  évidemment  une  théorie  en  l'air, 
imaginée  pour  les  besoins  d'une  mauvaise 
cause?  Si  l'on  veut  que  la  volonté  du  Sei- 
gneur soit  suivie  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  il  faut  que  les  administrateurs  des 
choses  spirituelles  soient  à  Christ.  Il  faut 
donc  que  l'Eglise  requière  d'eux  la  foi  et 
pose  cette  exigence  en  principe. 

Mais,  nous  dit-on,  même  alors,  même  en 
posant  des  garanties,  on  ne  ferme  pas  com- 
plètement laporte  aux  abus.  (Pag.  267.)  Avec 
ces  garanties  il  peut  encore  se  rencontrer 
des  administrateurs  infidèles.  Cest  vrai; 
mais  si  les  abus  sont  si  fort  à  craindre,  c'est 
une  raison  de  plus  de  faire  ce  qui  est  pos- 
sible pour  leur  fermer  la  porte,  au  lieu  delà 
leur  ouvrir  toute  grande  en  instituant  com- 
me règle  et  principe  de  l'Eglise  que  la  toi 
n'est  point  requise  pour  administrer  les  cho- 
ses spirituelles.  Car  enfin  c'est  expressé-^^ 
ment  professer  et  pratiquer  ce  principe  1Éu- 
neste  ,  que  d'attribuer  une  autorité  ecclési- 
astique aux  corps  politiques,  dont  on  n'exi- 
ge aucune  condition  de  foi. 

Or  l'Eglise  ne  peut  ériger  le  désordre  en 
principe.  Tout  comme  elle  est  basée  sur  la 
profession  de  la  foi  (Math.  XVI,  15-18),  il 
fiiut  aussi  qu'elle  proclame  que  cette  foi  con- 
fessée est  requise  à  plus  forte  raison  de  ceux 
qui  dirigent  le  peuple  de  Dieu  et  adminis- 
trent les  choses  spirituelles;  an  lieu  de  don- 
ner à  cette  vérité,  par  les  institutions  ecclé- 
siastiques, un  solennel  et  constant  démenti. 
Si  l'invasion  du  mal  est  toujours  à  craindre, 
il  faut  an  moins  que  l'Eglise,  au  lieu  de  s'y 
livrer ,  le  combatte  en  posant  des  principes 
vrais,  et  en  faisant  effort  pour  les  suivre. 
Elle  le  doit  pour  rendre  hommage  à  la  sou- 
veraineté^ ^e^brigt,  pour  travailler  au  bien 
des  âmes,'  et  enfin  pour  obéir  à  l'Ecriture. 

L'Ecriture  en  effet  n'est  pas  muette  sur 
la  question  de  savoir  |»ar  qui  le  pouvoir 
épiscopal  doit  être  exercé.  Elle  ne  connaît 
pas,  à  l'égard  des  moyens  et  des  garanties, 
cette  superbe  indifférence  de  plusieurs  chré- 
tiens. Elle  parle,  non-seulement  par  cequ'elle 


nous  montre  de  l'exemple  apostolique  et  de 
la  nature  de  l'Eglise,  mais  encore  par  des 
textes  positifs  concernant  les  évêques,  c*est- 
à-dire  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  épisco- 
pal. Qu'on  lise  1  Tim.  III  et  Tite  I.  M.  Cur- 
chod  n'a  pas  l'air  de  s'inquiéter  de  ces  pres- 
criptions apostoliques.  Et  pourtant  il  est 
évident  que ,  si  l'on  admet  l'Etat  à  exercer 
le  pouvoir  épiscopal,  les  conditions  requises 
des  évoques  par  l'Ecriture  s'appliquent 
nécessairement  aux  gouvernants ,  poar 
toute  la  portion  d'autorité  ecclésiastique 
qu'on  leur  attribue.  Or  l'apôtre  ne  pfoaveyUN*. 
pas  qu'il  y  ait  simple  convenance ,  et  nulle- 
ment devoir,  à  réclamer  telle  garantie  des 
fonctionaires;  mais  il  dit  expressément:  «n 
faut  que  l'évêque  soit,  etc.. .»  (1  Tim.  III,  2); 
de  même  Tite  I,  7.  On  voit  doncque  lathéo- 
rie  biblico-expérimentale  de  M.  Curchod  ne 
se  tient  guère  à  la  Bible  ;  mais  aussi,  il  est 
vrai  qu'en  suivant  l'Ecriture  on  n'arrive- 
rait pas  à  justifier  la  césaropapie  du  natio- 
nalisme, ni  à  déclarer  illégitimes  les  églises 
indépendantes  de  notre  époque. 

On  conçoit  qu'à  son  point  de  vue  M.  Cur- 
chod fasse  peu  de  cas  de  l'autonomie  de 
l'Eglise.  C'est,  dit-il ,  par  une  «fièvre  d'in- 
dépendance» qu'on  la  réclame  (Pag.  307),  et 
elle  conduit  à  «  substituer  l'Eglise  à  son 
Chef.»  (Pag.  313.)  Sans  doute  qu'en  toute 
Eglise  l'infidélité  est  toujours  possible,  et  que 
rien  ne  peut  ni  ne  doit  remplacer  la  vie  de 
la  foi  :  sans  doute  qu'une  église,  même  sous 
le  régime  de  l'indépendance,  peut  déchoir  et 
arriver  à  substituer  une  volonté  humaine 
et  mauvaise  à  celle  du  Chef.  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là.  L'autonomie  de  l'Eglise 
n'est  pas  pour  elle  le  droit  de  suivre  les  in- 
spirations deja  chair  ou  une  autorité  hu- 
maine; elle  est  cette  position  d'indépendance 
qui  préserve  l'Eglise  de  l'appui  de  la  con- 
trainte et  la  soustrait  à  la  direction  d'un 
pouvoir  étranger,  pour  la  laisser  en  la  seule 
présence  du  Seigneur ,  qui  agit  en  elle  par 
sa  parole  et  son  Esprit 

La  question  revient  donc  à  ceci  :  pour  con- 
stater les  doctrines  contenues  dans  l'Ecriture 
et  les  proclamer,  pour  rédiger  des  livres  de 
culte  ou  d'enseignement  religieux^  poursur- 
veiller  cet  enseignement,  pour  exercer  la 
discipline  ecclésiastique,  pour  exciter  et  di- 
riger l'évangélisation,  pour  administrer  toute 
cette  œuvre  spirituelle,  faut-il  que  l'EgUse 
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agisse  par  des  disciples  déclarés  de  Jésns- 
Christ  et  reconnus  aptes  à  cette  ceuvre? 
Ou  bien  TEglise  peut-elle,  sans  infidélité, 
mettre  de  côté  les  prescriptions  de  Tapô- 
tre  sur  le  choix  des  évêques  et  même  les 
données  élémentaires  de  la  prudence  chré- 
tienne ,  pour  confier  le  pouvoir  épiscopal , 
en  portion  plus  ou  moins  considérable  ,  à 
des  corps  politiques  qui,  comme  tels,  ne  pré- 
sentent aucune  garantie  de  foi  ni  de  soumis- 
sion à  la  parole  de  Dieu  ?  Pour  travailler  à 
l'œuvre  du  Seigneur ,  l'Eglise  peut-elle  légi- 
timement recevoir  de  ce  nouvel  évêque 
Tappui  de  la  contrainte  et  un  salaire  pré- 
levé sur  tous  les  citoyens  sous  la  menace 
du  glaive  ? 

Il  nous  semble  que  si  Ton  examine  un 
peu  attentivement  la  question  de  l'autono- 
mie ,  elle  sera  bientôt  résolue  pour  la  con- 
science du  chrétien. 

On  gourmande  nos  préoccupations  à  ce 
sujet.  Selon  M.  Curchod,  nous  relèverions 
l'importance  des  formes  au  point  de  finir 
par  y  voir  le  gage  essentiel  de  la  vie  reli- 
gieuse, nous  E6^e¥rions  dans  l'organisation 
ecclésiastique  la  vérité  chrétienne  par  ex- 
cellence et  ferions  descendre  à  un  rang  se- 
condaire la  fidèle  prédication  de  la  croix, 
etc. . .  (pag.  129,  130,  385) ,  nous  essaierions 
même,  à  force  de  précautions,  de  rendre  su- 
perflue l'intervention  divine.  (Pag.  267.) 
Etrange  imputation  !  Parce  que  nous  récla- 
mons pour  l'Eglise  une  position  qui  soit  en 
harmonie  avec  les  doctrines  évangéliques  de 
la  chute,  du  salut  par  la  foi  en  Christ ,  de  la 
régénération  par  l'Esprit-Saint,  et  de  la  dé- 
pendance de  l'Eglise  à  l'égard  de  son  Chef; 
—  en  harmonie  avec  la  morale  évangélique, 
qui  repousse  les  fictions  ecclésiastiques  et 
l'emploi  de  la  contrainte  en  religion  ;  —  en 
harmonie  avec  la  nature  de  l'Eglise,  dont 
l'essence  est  d'être  le  corps  de  Christ  ou 
l'ensemble  de  ses  membres  ;  parce  qu'an 
nom  de  l'Evangile  nous  réclamons  les  con- 
séquences pratiques  et  les  applications  des 
principes  évangéliques ,  on  nous  accuse  de 
voiler  ces  principes,  de  subordonner  ces  vé- 
rités capitales ,  et  de  les  faire  à  peu  près  dis- 
paraître derrière  des  questions  secondaires. 
A  la  bonne  heure  !  Cependant  nous  avions 
cru  jusqu'ici  que,  réclamer  les  conséquences 
d'un  principe,  c'était,,  non  pas  le  voiler,  mais 
l'honorer;  et  que  ceux  qui  le  voilent  et  qui 


le  nient,  mtuellement,  ce  sont  précisément 
ceux  qui,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
se  refusent  à  l'appliquer.  Or  nous  avouons 
que,  même  après  avoir  lu  le  livre  de 
M.  Curchod,  nous  sommes  encore  du  même 
avis. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


MORALE. 
Du  jeûne  selon  TEçriture. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  mot  jeûne  désigne  une  abstention 
totale  de  nourriture,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Le  jeûne  se  distingue, 
à  proprement  parler,  de  l'abstinence  (abs- 
tinentia,  semijejunium),  qui  ne  consiste 
qu'à  se  passer  de  certains  aliments,  tels  que 
la  viande,  tout  en  usant  d'une  autre  espèce 
de  nourriture. 

Dans  cette  étude  nous  nous  proposons 
d'examiner  d'après  l'Ecriture,  et  spéciale- 
ment sous  l'économie  de  l'Evangile,  le  sujet 
général  d'une  privation  volontaire  quel- 
conque, totale  ou  partielle,  de  certains  ali- 
ments par  motif  religieux.  C'est  dans  ce  sens 
tout  général  que  nous  emploierons  le  mot 
jeûne. 

D'ailleurs  le  jeûne  proprement  dit  et  la 
simple  abstinence  se  touchent  de  si  près, 
sont  si  bien  le  résultat  d'un  même  principe, 
dans  l'application  duquel  ils  ne  présentent 
qu'une  différence  du  plus  an  moins,  que  si 
l'un  est  approuvé  ou  condamné,  l'autre  doit 
l'être  aussi. 

La  question  de  la  pratique  du  jeûne  en 
général  pour  les  chrétiens  évangéliques, 
est  certainement  digne  d'intérêt.  Peut-être 
mêmea-t-elle  été  pour  plusieurs  de  nous  le 
sujet  d'un  certain  embarras  de  conscience. 
Et  voici  pourquoi  : 

D'abord  on  ne  peut  méconnaître  qu'une 
certaine  pratique  du  jeûne^  e^tdle  ou  telle 
circonstance,  ne  soit  louée  et  même  recom- 
mandée par  le  Seigneur  Jésus.  N'a-t-il  pas 
dit  :  «  Lorsque  tu  j  eûnes...,  qu'il  paraisse  à  ton 
Père,  et  ton  Père  te  récompensera  publique- 
ment; »  et  ailleurs:  «Lorsque  l'époux  sera 
ôté,  alors  les  amis  de  noce  jeûneront;  »  et 
surtout  :  «  Telle  espèce  dé  démon  ne  peut 
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être  châtiée  par  aucun  moyen  qu'avec  pri- 
ère et  jeûne  ?  » 

Puis  ne  voyons-nous  pas  les  apôtres  et 
l'Eglise  apostolique  avoir  pratiqué  le  jeûne, 
dans  certaines  circonstances,  sous  l'appro- 
bation et  la  bénédiction  positives  de  l'Es- 
prit de  Dieu?  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
je  rappellerai  celui  de  l'église  d'Antioche: 
«  Il  s'y  trouvait,  nous  dit  .le  livi*e  des  Actes, 
quelques  prophètes  et  docteurs.  Et  comme 
ils  servaient  le  Seigneur  dans  leur  ministère 
et  qu'ils  jeûnaient,  le  Saint-Esprit  dit:  Met- 
tez-moi à  part  Barnabas  et  Saul  pour  l'œu- 
vre à  laquelle  je  les  ai  appelés.  Alorsi 
ayant  jeûné  et  prié  et  leur  ayant  imposé  les 
mains,  ils  les  laissèrent  aller.  » 

Ensuite  ne  trouvons-nous  pas  l'usage  du 
jeûne  se  perpétuant  dans  l'Eglise  des  pre- 
miers siècles,  puis  dans  les  églises  grecque 
et  latine,  dans  la  vie  religieuse  desquelles 
il  occupe  une  si  grande  place;  puis  encore 
recommandé,  dans  de  justes  limites,  par  les 
réformateurs  et  les  confessions  de  foi,  et 
pratiqué  par  les  églises  évangéliques  dans 
diverses  circonstances? 

Néanmoins,  malgré  ces  recommanda- 
tions et  ces  exemples,  tout  usage  du  jeûne 
est  tombé  complètement,  ou  presque  com- 
plètement, en  désuétude  au  milieu  de  nous. 
Qui  est-ce  qui  jeûne  jamais?  N'y  a-t-il  pas 
dans  l'abandon  total  de  cett«  pratique  un 
indice,  et  peut-être  une  source,  d'affaisse- 
ment religieux  et  moral?  Y  a-t-il  quelque 
connexion  peut-être  entre  ce  fait  et  le  ma- 
térialisme, le  sensualisme  reproché  à  notre 
siècle?  Il  y  a  là  un  sujet  qui  mérite  l'exa^ 
men. 

Il  faut  avouer  que  si  l'on  doit  considérer 
le  jeûne  comme  étant  essentiellement  un 
acte  religieux,  destiné  ou  à  nous  rendre 
par  lui-même  agréables  à  Dieu,  ou  à  maîtri- 
ser en  nous  la  chair,  en  la  traitant  dure- 
ment, nous  avons,  appuyé  sur  la  Parole  de 
Dieu,  des  objections  graves  à  présenter  à 
cette  pratique. 

Et  d'abord  le  salut  s'obtenant,  et  pouvant 
s'obtenir  seulement  par  grâce,  par  la  foi  en 
Christ,  sans  que  nos  œuvres  puissent  en 
rien  contribuer  à  notre  rédemption,  nous 
devons  repousser  toute  idée  que  l'acte  de 
jeûner  nous  concilie  de  soi  la  faveur  de 
Dieu  en  un  degré  quelconque  et  nous  ob- 
tienne la  moindre  récompense.  «  Ce  n'est 


pas  on  aliment  qui  nous  rend  recomman- 
dables  à  Dieu,  dit  St.  Paul  (1  Cor.  Vni,  8), 
car  si  nous  mangeons,  nous  n'avons  rien  de 
plus,  et  si  nous  ne  mangeons  pas,  nous  n^a- 
vons  rien  de  moins.  » 

S'agit-il  de  faire  du  jeûne  un  moyen  d^a- 
gir,  non  sur  Dieu^  mais  sur  nous,  pour  notre 
sanctiticatiou?  —  Mais  pour  nous  le  grand 
moyen  de  sanctification,  comme  de  justifi- 
cation, n'est-il  pas  encore,  et  toujours,   le 
recours  à  Christ?  Ce  recours  à  Christ  ne 
suftit-il  pas  à  tout?  Oui,  dans  ce  sens  aussi, 
sa  grâce  nous  suffit.  «  Nous  pouvons  tout 
en  lui,  qui  nous  fortifie.  »  «  Ceux  qui  sont  à 
Christ  ont  crucifié  la  chair  avec  ses  convoi- 
tises. »  «  Je  suis  crucifié  avec  Christ,  dit  le 
fidèle  avec  Paul,  et  je  ne  >is  plus  pourmoi, 
mais  Christ  vit  en  moi;  et  ce  que  je  vis  en- 
core en  la  chair,  je  le  vis  dans  la  foi  au  Fils 
de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est  donné  lui- 
même  pour  moi.  »  D'ailleurs  la  chair  doit 
être  combattue  en  nous  par  l'abstention  du 
péché,  et  non  par  celle  des  choses  permises. 
Nous  abstenir  des  dernières,  c'est  nous  im- 
poser un  joug  qui  n'est  pas  celui  du  Sei- 
gneur et  que  nous  risquons  de  préférer  à  ce- 
lui du  Seigneur,  c'est  faire  acte,  non  de  re- 
noncement à  sa  volonté,  mais  de  volonté  pro- 
pre ;  c'est  dénaturer  l'esprit  delà  piété,  car  «le 
règne  de  Dieu  n'est  ni  aliment  ni  breuvage, 
mais  justice,  paix  et  joie  par  le  Saint-Es- 
prit» (Rom.  XIV,  17);   c'est  voiler  cette 
«joie  de  l'Eternel  qui,  comme  le  remarquait 
déjà  Néhémie,  fait  notre  force,»  cette  joie 
au  Seigneur  en  laquelle  le  racheté  est  in- 
vité à  se  fortifier  sans  cesse,  qui  fait  -sa 
sûreté,  et  qui  même  lui  est  si  naturelle  puis- 
qu'il a  trouvé  l'époux  et  le  possède  avec  lui; 
s'abstenir  d'une  nourriture  permise,  c'est 
même  repousser  une  bénédiction  et  un 
moyen  de  grâce,  car  il  est  écrit  que  «  Dieu 
a  créé  les  aliments  pour  qu'ils  soient  pris, 
avec  actions  de  grâces,  par  ceux  qui  sont 
fidèles  et  qui  ont  connu  la  vérité,  parce  que 
tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  et  rien  n'est 
à  rejeter  quand  c'est  pris  avec  actions  de 
grâces;  car  c'est  sanctifié  par  la  parole  créa- 
trice de  Dieu  et  par  la  prière.  »  (    Tim. 
IV,  1-10.) 

A.  ces  objections,  .qu'appuie  l'Ecriture  et 
par  lesquelles  nous  repoussons  l'usage  du 
jeûne,  ou  du  moins  du  jeûne  entendu  d'une 
certaine  manière,  s'ajoute  pour  augmenter 


notre  embarras  de  conscience  dans  cette 
question  la  remarque,  déjà  présentée,  de 
Tabandon  complet,  ou  presque  complet,  de 
cette  pratique  par  les  chrétiens  évangé- 
liques  de  notre  temps,  et  enfin  la  difficulté 
avec  laquelle  nous  nous  rendons  compte  de 
prime  abord  de  Tutilité  véritable  que  pour- 
rait avoir  pour  notre  &me,  pour  un  déve* 
loppement  plus  saint,  plus  spirituel  et  plus 
actif  de  notre  vie  religieuse  un  retour  quel- 
conque vers  cette  pratique. 

Pour  sortir  de  cet  embarras  et  résoudre 
ces  difficultés,  qui  nous  paraissent  se  résu- 
mer en  une  opposition  que  nous  croyons 
apercevoir  entre,  d'un  côté,  des  recomman- 
dations du  Seigneur  et  Tusage  des  apôtres, 
de  TËglise  primitive,  des  églises  grecque  et 
romaine,  des  premières  églises  réformées, 
et,  d'un  autre  côté,  Tesprit  de  TËvangile  et 
certaines  déclarations  du  Seigneur  et  des 
apôtres,  il  nous  faut  en  venir  à  Tétude  des 
passages  de  TËcriture  traitant  du  jeûne, 
afin  de  voir  si  le  sens  dans  lequel  il  répugne 
à  notre  esprit  chrétien,  est  bien  le  même 
dans  lequel  elle  le  recommande  dans  les 
passages  qui  y  sont  favorables. 

Le  sens  dans  lequel  nous  concevons  ordi- 
nairement le  jeûne,  dans  lequel  on  en  parle, 
est  double.  On  Ta  considéré  ou  comme  un 
acte  pouvant  par  lui-même  nous  rendre 
agréables  à  Dieu  et  môme  contribuer  à  l'ex- 
piation des  péchés,  tel  était  entre  autres  le 
jeûne  des  Pharisiens,  ou  comme  un  moyen 
de  discipline  personnelle  servant  à  la  sanc- 
tification en  domptant  la  chair,  c'est  le  send 
dans  lequel  on  en  parle  et  on  le  juge  le  plus 
favorablement. 

Est-ce  comme  tel  que  l'Ecriture  le  re- 
commande ? 

Abordons  d'abord  l'Ancien  Testament. 
Traitons  de  ses  passages  à  part,  d'autant 
plus  qu'on  est  disposé  à  concevoir  qu'il  doit 
y  avoir  une  grande  différence  entre  l'an- 
cienne économie  et  la  nouvelle,  présomp- 
tion quefortifie  la  grande  place  que  le  jeûne 
occupait  dans  la  piété  juive  an  temps  de  Jé- 
sus-Christ, et  même  maintenant. 

La  première  mention  du  jeûne  se  trouve 
dans  Lév.  XVI,  29-31,  à  propos  de  l'or- 
donnance établissant  la  fête  des  propitia- 
tions.  «  Le  dixième  jour  du  septième  mois, 
y  lisons-nous,  vous  traiterez  darement  votre 
personne,  et  vous  ne  ferez  aucune  couvre» 


tant  l'indigène  que  Tétranger  qui  séjourne 
parmi  vous.  Car  en  ce  jour-là  on  fera  pro- 
pitiation  pour  vous,  pour  vous  purifier:  vous 
serez  purifiés  devant  l'Eternel  de  tous  vos 
péchés.  Ce  sera  pour  vous  un  jour  de  repos 
solennel.  Vous  traiterez  donc  durement  vo- 
tre personne:  [c'est  une  ordonnance  éter- 
nelle, etc.  »  Dans  ce  passage  le  jeûne  n'est 
pas  mentionné  expressément  sous  le  terme 
technique  de  jeûne  (en  hébreu  tsoum)  mais 
sous  celui  de  traiter  durement  sa  personne 
(hinna  naphscho)  '.  Il  consistait  donc  en  un 
dur  traitement  de  soi-même,  suscité  par  le 
sentiment  de  ses  péchés  et  le  besoin  d'en 
être  purifié,  et  accompagnant  la  recherche 
de  la  grâce.  Il  était  uni,  dans  le  jour  des 
propitiations,  à  l'ofiîrande  de  sacrifices,  à  la 
cessation  du  travail  et  à  la  célébration  d'un 
repos  solennel,  n  n'avait  d'ailleurs  pas  de  va- 
leur purificatoire  par  lui-même  ;  le  passage 
parle  bien  d'une  vertu  de  purification,  mais 
iU'attribue,  non  à  Ivii^mais  à  l'acte  cérémoniel 
accompli  par  le  souverain  sacrificateur,  «  car, 
dit  le  verset  30,  on  fera  propitiation  sur  vous 
pour  vous  purifier,  et  vous  serez  purs  de- 
vant l'Eternel  de  tous  vos  péchés.  »  J'en  ré- 
sumerais l'idée  en  disant  que  c'était  un  acte 
d^humUiatiùn  accompagnant  la  recherche  de 
la  purification. 

Il  est  derechef  question  de  la  manière 
de  célébrer  cette  fête  dans  Lév.  XXIII,  27-36. 
Là  encore  le  mot  de  jeûne  ne  se  rencontre 
pas;  mais  on  y  trouve  cette  prescription, 
que  *  toute  personne  qui  ne  se  serait  pas 
traitée  durement  ce  jour-là  devait  être  re- 
tranchée du  peuple.  > 

C'est  là  la  seule  mention  du  jeûne  dans 
la  Thorat,  dans  les  5  livres  de  la  loi.  Elle 
institue  donc  un  seul  jeûne  national  régu- 
lier, et  nous  avons  vu  dans  quel  esprit; 
et  d'ailleurs  elle  se  préoccupe  si  peu  de  j  eûnes 
individuels  ou  déjeunes  nationaux  occasion- 

*  Nos  Bibles  traduisent  hinna  naphscho  par  «  af- 
fliger son  ftme,  »  mais  à  tort,  à  mon  avis,  hinna 
signifiant  maltraiter^  traiter  durement  ;par  exem- 
ple Gen.  XV],  6:  «  Saraï  maltraita  donc  Agar;  • 
XXXI,  50  :  «  Si  tu  maltraites  mes  filles,  »  dit  La- 
han  à  Jacob  ;  >  XV ,  13  :  «  Ta  postérité  sera  asservie 
400  ans  aux  habitants  et  traitée  durement;  >  Ex. 
XXII,  21  :  «Tu  ne  fouleras  et  n'opprimeras  (ou  mal- 
traiteras) point  l'étranger  ;  >  d'ailleurs  naphscho 
a  un  sens  plus  complet  que  «  âme,  >  et  désigne  la 
penonne,  corps  compris. 
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nels,  qu'elle  ne  réglemente  rien  à  cet  égard 
et  n'en  parle  pas  même. 

Moïse  cepeDdant  lui-même,  dans  une  oc- 
casion très  solennelle,  jeûna  deux  fois  de 
suite  et  d'une  manière  prolongée.  Quand 
la  loi  fut  donnée  à  Israël  en  Sinaï ,  le  ser- 
viteur de  TEternel  monta  sur  la  montagne 
par  ordre  de  Dieu,  pour  y  recevoir  les  tables 
de  la  loi,  et  y  resta  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  «  sans  manger  ni  boire,  »  au 
bout  duquel  temps  TËternel  les  lui  donna 
(Ex.  XXIV,  12,18;  XXXI,  18;  Deut.  IX,  9- 
11.)  Puis  Israël  ayant  enfreint  l'alliance  par 
son  idolâtrie  et  les  deux  tables  ayant  été 
alors  brisées  par  le  médiateur  en  témoi- 
gnage de  la  rupture  de  l'alliance,  Moïse, 
sur  l'ordre  de  Dieu,  monta  de  nouveau  sur 
la  montagne  avec  deux  nouvelles  plaques 
de  pierre  qu'il  avait  taillées.  (Ex.  XXXIV, 
1-2.)  «  Puis  je  me  prosternai  devant  l'E- 
ternel, dit-il  à  son  peuple  (Deut.  IX,  18, 19; 
Ex.  XXXIV,  28),  durant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  comme  auparavant,  sans 
manger  de  pain  et  saus  boire  d'eau,  à  cause 
de  tout  votre  péché  que  vous  aviez  commis 
en  faisant  ce  qui  déplaît  à  l'Eternel,  de 
manière  à  l'irriter.  Car  je  craignais  la  colère 
et  la  fureur  dont  l'Eternel  était  enflammé 
contre  vous  pour  vous  détruire.  »  —  Le  but 
de  ce  jeûne  de  quarante  jours,  du  second 
du  moins,  mais  probablement  aussi  du  pre- 
mier, fut  de  s'humilier  pour  le  péché  d'Israël 
et  d'implorer  la  grâce  divine.  Comme  on  l'a 
fait  observer,  le  manque  de  prescription  sur 
le  jeûne  dans  les  livres  de  Moïse  est  d'au- 
tant plus  frappant  que  Moïse  lui-même  en 
pratiqua  deux  fois  un  si  prolongé.  La  li- 
berté, la  spontanéité  individuelle  avec  la- 
quelle cet  acte  religieux  doit  être  accompli, 
en  est  d'autant  plus  mise  en  saillie. 

Durant  tout  le  temps  des  prophètes  au- 
cun des  envoyés  de  Dieu  n'établit  de  la  part 
de  l'Eternel  d'autre  jeûne  national  fixe  ni 
ne  prescrivit  déjeune,  soit  national  soit  in- 
dividuel, pour  tel  ou  tel  cas  prévu  d'avance. 
—  Depuis  la  fin  du  royaume  de  Juda,  il  est 
vrai,  les  Juifs  établirent  quatre  jeûnes  na- 
tionaux annuels  réguliers,  outre  celui  de  la 
fête  des  propitiations,  savoir  les  jeûnes  des 
quatrième,  cinquième,  septième  et  dixième 
mois,  mentionnés  dans  Zacharie  VIII;  19  et 
qu'on  célébrait  aux  anniversaires  des  plus 
douloureux  événements  relatifs  à  la  des- 


tmction  du  royaume;  mais  observons  qii*aa- 
cun  passage  des  prophètes  ne  nous  indique 
qu'ils  aient  été  institués  par  ordonnance  di- 
vine, et  que,  loin  de  là,  des  envoyés  du  peu- 
ple vinrent  demander  au  prophète  s'ils  de- 
vaient les  célébrer  et  que  l'Eternel  fit  ré- 
pondre que  ces  jours  de  deuil  seraient  chan- 
gés en  jours  de  fête.  (Zach.  VII,  3;  VIH,  19.) 
—  Peut-être  que  les  fêtes  annuelles  de  Pu- 
rim  instituées  par  Esther  et  Mardochée,  fo- 
rent accompagnées  de  jeûnes;  mais  le  pas- 
sage qui  en  parle  est  d'une  interprétation 
douteuse  (Esth.  IX,  31),  et  d'ailleurs  Esther 
et  Mardochée  n'étant  pas  prophètes,  une 
institution  de  leur  part  ne  pourrait  être 
considérée  comme  divine.  — Il  demeure  donc 
que  le  seul  jeûne  national  fixe  d'institution 
divine,  sous  l'Ancien  Testament,  était  celui 
de  la  fête  des  propitiations. 

Cette  seule  considération  me  parait  de- 
voir modifier  singulièrement  l'idée  qu'on  se 
fait  du  jeûne  tel  que  l'établissait  l'Ancien 
Testament,  en  le  montrant  comme  étant 
d'une  pratique  beaucoup  plus  rare,  plus  in- 
dividuelle et  plus  spirituelle  qu'on  ne  l'aurait 
supposé  d'après  l'impression  qu'on  reçoit 
de  la  fréquence,  de  la  fixité  et  de  la  pré- 
tendue valeur  du  jeûne  chez  les  pharisiens, 
les  juifs  modernes  et  les  catholiques. 

Durant  les  400  ans  qui  séparent  le  temps 
de  Moïse  de  celui  de  David,  nous  ne  trou- 
vons mentionnés  que  deux  jeûnes  de  cir- 
constance. 

Le  premier  est  celui  des  onze  tribus  après 
leur  défaite  par  les  Benjaminites  coupables. 
Alors,  nous  dit  le  livre  des  Juges  (XX,  26), 
«  tous  les  enfants  d'Israël  vinrent  à  la  mai- 
son de  Dieu  et  y  pleurèrent,  et  se  tinrent 
là,  devant  l'Eternel,  et  jeûnèrent  ce  jour-là 
jusqu'au  soir,  et  offrirent  des  sacrifices. 
Ensuite  les  enfants  d'Israël  consultèrent 
l'Etemel.  >  —  Ici  le  jeûne  est  uni  aux  pleurs 
et  à  l'offrande  de  sacrifices,  et  sert  de  pré- 
paration à  la  consultation  de  l'Eternel. 

Le  second  est  du  temps  de  Samuel.  Israël, 
opprimé  depuis  vingt  ans  par  le& Philistins, 
finit  par  «  soupirer  après  l'Etemel.  »  —  «  Si 
vous  vous  retournez  de  tout  votre  cœur  à 
l'Eternel,  leur  dit  Samuel,  enlevant  les  dieux 
des  étrangers,  il  vous  délivrera.  »  Le  peu- 
ple obéit,  puis  s'assembla  à  Mitspa,  «  afin, 
est-il  dit,  qu'il  priât  pour  eux.  »  Alors  ils 
puisèrent  de  l'eau,  qu'ils  répandirent  devant 
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PEternel,  et  ils  jeûnèrent  ce  jour-là  et  di- 
rent :  Nous  avons  péché  contre  l'Eternel  ! 
Et  ils  dirent  à  Samuel  :  Ne  cesse  pas  de 
crier  pour  nous  à  rEternel.  »  —  Ici  donc 
aussi  le  jeûne  fut  un  acte  d'humilité ^  carac- 
térisé par  le  renoncement  à  Tidole  et  la 
confession  des  péchés,  et  préparant  à  la 
prière  par  laquelle  on  voulait  implorer  du 
secours. 

Dès  le  temps  de  David  la  mention  du 
jeûne  est  un  peu  plus  fréquente.  Il  est  vrai 
que  nous  possédons  plus  de  documents  sur 
cette  époque.  En  réunissant  les  données  que 
nous  fournissent  les  livres  historiques ,  les 
Psaumes  et  les  prophètes,  nous  trouvons  la 
mention  d'une  quinzaine  de  jeûnes  occa- 
sionnels, tant  individuels  que  nationaux, 
accomplis  depuis  Tépoque  de  David,  vers 
Tan  1050  avant  Christ,  jusqu'à  la  fin  du 
temps  des  prophètes.  Ce  n'est  certes  pas 
considérable. 

La  plupart  de  ces  jeûnes  furent  entière- 
ment spontanés.  Dans  un  seul  endroit  nous 
trouvons  un  jeûne  extraordinaire  prescrit  par 
V Etemel.  C'est  dans  Joël  :  «  Sacrificateurs, 
est-il  dit  1, 13, 14,  ceignez-vous  du  vêtement 
d'affliction  et  gémissez;  lamentez-vous,  vous 
qui  faites  le  service  de  l'autel.  Consacrez  un 
jeûne;  convoquez  l'assemblée  ;  réunissez  les 
anciens,  tous  les  habitants  du  pays,  à  la 
maison  de  l'Eternel  votre  Dieu,  et  criez  à 
l'Etemel  l  »  Et  dans  II,  12-17:  «  Maintenant 
donc,  revenez  à  moi  de  tout  votre  cœur,  et 
9i\ec  jeûne j  et  avec  larmes,  et  avec  lamen- 
tations. Et  déchirez  vos  cœurs ,  et  non  vos 
vêtements,  et  revenez  à  l'Eternel  votre  Dieu, 
car  il  est  miséricordieux.  Qui  sait?  il  se 
peut  qu'il  revienne  et  qu'il  ait  du  regret  !... 
Sonnez  de  la  trompette  en  Sion,  consacrez 
un  jeûne,  convoquez  une  assemblée;  que  les 
sacrificateurs  pleurent  entre  le  porche  et 
l'autel,  et  qu'ils  disent:  Eternel,  pardonne 
à  ton  peuple  !»  —  Ce  passage  suffit  sans 
doute  pour  nous  montrer  que  dans  certaines 
conditions  et  dispositions  spirituelles  le  jeûne 
pouvait  être  agréable  à  Dieu.  Toutefois 
observons  d'abord  que  ce  passage  est  le  seul 
mentionnant  un  jeûne  qui  ait  été  prescrit  ; 
puis,  que  dans  ce  passage  même'  l'impor- 
tance du  rôle  donné  au  jeûne  est  accessoire: 
il  n'en  est  question  qu'en  passant,  au  milieu 
d'invitations  à  la  repentance  et  au  recours 
à  la  miséricorde  de  l'Etemel,  et  encore 


l'appel  au  jeûne  est-il  accompagné  d'un 
avertissement  propre  à  montrer  que  l'acte 
matériel  est  tout  secondaire,  cette  exhor- 
tation :  «  Déchirez  vos  cœurs,  et  non  vos 
vêtements,  et  revenez  à  l'Eternel.  » 

Il  7  a  deux  autres  passages  où  un  pro- 
phète de  l'Eternel  fait  mention  du  jeûne  de 
telle  manière  qu'il  donne  indirectement  à 
entendre  que  dans  certaines  dispositions  il 
peut  être  agréable  à  Dieu,  mais  toujours  en 
faisant  observer  que  l'acte  matériel  est 
d'une  importance  faible  et  parfois  nulle. 
C'est  Jér.  XIV,  11  :  «  Ne  fais  point  de  re- 
quête en  faveur  de  ce  peuple.  Quand  ils 
jeûneront,  je  n'exaucerai  point  leur  cri,  et 
quand  ils  offriront  des  sacrifices,  je  n'y 
prendrai  point  de  plaisir  ;  »  et  surtout  Esa. 
LVIII,  3-9,  passage  capital  que  nous  citons 
au  long  :  «  Pourquoi  jeûnerons-nous,  disent- 
ils,  et  tu  ne  le  vois  pas  ?  pourquoi  nous 
traitons-nous  durement,  et  tu  l'ignores  ?  — 
Voici,  c'est  que  dans  votre  jour  de  jeûne 
vous  trouvez  votre  volonté  et  vous  pressez 
tous  vos  travailleurs.  Voici,  vous  jeûnez  en 
vous  querellant  et  vous  disputant,  et  en 
frappant  d'un  poing  méchant.  Vous  nejeûnez 
pas  aujourd'hui  à  faire  exaucer  votre  voix 
dans  le  Haut-Lieu.  Lejeûne  que  j*aime,  est-ce 
un  jour  que  l'homme  se  traite  durement? 
Quoi,  plier  la  tête  comme  un  jonc  et  se  cou- 
cher sur  le  sac  et  la  cendre,  est-ce  là  ce  que  tu 
appelleras  un  jeûne,  un  jour  approuvé  de 
l'Etemel?  Voici  le  jeûne  que  j'aime:  qu'on 
délie  les  chaînes  de  l'impiété,  qu'on  fasse 
tomber  les  courroies  du  joug,  qu'on  affran- 
chisse les  opprimés....  ;  et  encore,  que  tu  dis- 
tribues ton  pain  à  celui  qui  a  faim,  et  amènes 
au  logis  les  pauvres  errants,  etc.  Alors  ta 
félicité  éclora  comme  l'aurore,  et  ta  justice 
marchera  devant  toi.  Alors  tu  appelleras 
et  l'Eternel  répondra;  tu  crieras,  et  il  dira: 
Me  voici.» 

Dans  un  passage  encore  il  est  question 
d'un  jeûne,  accompagné  de  prière,  qui  fut 
suivi  d'une  délivrance;  mais  là  aussi  on  voit 
que  c'est  à  la  prière  spécialement,  et  non 
au  jeûne,  que  la  faveur  de  Dieu  a  répondu. 
C'est  dans  Esdras  VIII,  21,  à  propos  du  retour 
d'une  colonie  d'Israélites  en  Palestine  :  «Je 
publiai  là  le  jeûne,  dit  Esdras,  afin  de  nous 
traiter  durement  devant  notre  Dieu,  afin  de 
le  prier  de  nous  donner  un  heureux  voyage. 
.....  Nous  jeûnâmes  donc  et  nous  implorâmes 
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notre  Dieu,  et  il  fat  fléchi  par  nos  prièret.  » 
Tous  les  autres  passages  sont  relatifs  à 
des  jeûnes,  individuels  ou  nationaux,  prati- 
qués spontanément  et  sans  qu^aucun  juge- 
ment soit  prononcé  par  TËtemel  ou  ses 
prophètes  sur  leur  valeur.  Il  y  a  toutefois 
à  remarquer  parmi  eux  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  les  Psaumes;  Tinspiration  de 
ces  morceaux  est  un  témoignage  indirect, 
mais  suffisant,  d'une  approbation  de  Dieu 
s'at tachant  à  des  jeûnes  accomplis  dans  de 
semblables  conditions. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  dé- 
taillé de  plus  de  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament concernant  la  question.  Ceux  qu'il 
resterait  à  étudier  ne  jetteraient  guère  plus 
de  lumière  sur  le  sujet,  que  ceux  que  nous 
avons  passés  en  revue.  La  doctrine  qui  en 
ressort  est  identique. 

Nous  allons  résumer  celle-ci,  en  caracté- 
risant le  jeûne  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sous  le  rapport  de  sa  forme,  de  ses 
occasions  et  de  son  but. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  forme,  de  la 
manière  avec  laquelle  il  se  célébrait,  le 
jeûne,  dans  l'Ancien  Testament,  consistait 
en  un  dur  traitement  du  corps  par  l'absti- 
nence (Zach.  VII,  3),  prolongé  parfois  jus- 
qu'au soir  (2  Sam.  1, 12),  et  même  pendant 
trois  jours  (Esth.IV,15),  pendant  sept  jours 
(1  Sam.  XXXI,  13),  avec  plus  ou  moins  de 
rigueur  (Jon.  III.  7),  au  point  même  que 
l'on  perdît  son  embonpoint  et  ses  forces. 
(Ps.  CIX,  24.)  U  était  accompagné  du  port 
du  vêtement  d'affliction  fait  de  poils  (le  sac), 
de  la  confession  des  péchés,  de  pleurs,  même 
de  lamentations  et  du  déchirement  de  ses 
habits;  et  d'ailleurs  fréquemment  associé 
à  la  présentation  de  sacrifices  (Jug.  XX, 
26  ;  Jér.  XIV,  11),  à  l'abstention  do  travail, 
à  de  saintes  convocations,  et  surtout  à  la 
prière. 

Les  occasùms  auxquelles  on  le  pratiquait, 
c'était:  d'abord  au  jour  solennel  des  pro- 
pitiations;  c'est  le  jour  qui  est  appelé  dans  le 
Nouveau  Testament  simplement  le  «jeûne» 
(Act.  XXVII,  3);  puis,  au  sujet  d'un  grand 
malheur,  public  on  particulier,  (fléau,  in- 
vasion, défaite,  deuil,  maladie  grave,  etc.), 
soit  passé  soit  redouté  dans  un  prochain 
avenir,  et  dont  on  voulait  ou  célébrer  la  mé- 
moire ou  demander  la  délivrance  en  s'hu- 


miliant  devant  IMcn  et  en  Pinvoqnant 
ardeur. 

Le  but  enfin,  et  c'est  ici  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  ce  jeûne  et  la  remarqae 
capitale  dans  la  matière,  le  but  était  la  re- 
cherche de  la  miséricorde  de  Dieu,  que  l'on 
implorait  pour  qu'il  pardonnât  des  péchés 
à  cause  desquels  il  avait  frappé  ou  il  ttllaît 
frapper,  et  qu'il  accordât  délivrance. 

Le  jeûne  était  constamment  uni  à  la  pri- 
ère, la  précédant  et  l'accompagnant,  y  ser- 
vant de  préparation  par  un  acte  d'humilia- 
tion et  de  renoncement,  mais  d'ailleurs  tou- 
jours subordonné,  de  place  et  d'importance, 
à  celle-ci;  car  c'est  toujours  à  la  prière 
même  qu'est  attribuée  la  réponse  favorable 
de  l'Ëternel. 

J'en  résumerais  donc  l'idée  générale  en 
disant  que  c'était  un  acte  d^hutnilialion  auxi- 
liaire de  la  prière,  y  préparant  l'âme  en  lai 
rappelant  vivement  ses  péchés,  soa  indi- 
gnité et  le  besoin  du  miséricordieux  secours 
de  Dieu. 

En  nous  souvenant  de  ce  point  principal, 
et  d'ailleurs  de  l'usage  modéré,  rare  même, 
de  ce  moyen  de  discipline  personnelle,  et  de 
son  caractère  habituellement  tout  spontané 
et  occasionnel,  nous  nous  trouvons  biea  loin 
de  ce  que  le  jeûne  devint  parmi  les  phari- 
siens et  dans  le  catholicisme,  loin  même, 
dirai-je,  de  l'idée  qu'on  s'en  fait  vulgaire- 
ment. Il  n'est  question  ici  ni  de  prétention 
à  obtenir  son  pardon  ou  tout  au  moins  à  se 
rendre  Dieu  propice  par  la  vertu  de  l'acte 
matériel  du  jeûne,  ni  de  procédé  matériel 
pour  maîtriser  la  chair  et  produire  la  sanc- 
tification, mais  d'acte  extraordinaire  d'hu- 
miliation préparatoire  à  la  prière,  auquel 
on  recourt  de  loin  en  loin,  ordinairement 
avec  spontanéité,  dans  des  occasions  parti- 
culièrement graves  et  critiques. 

Le  point  de  vue  le  plus  intéressant  pour 
nous  de  la  question  du  jeûne,  est  celui  de 
son  caractère  et  de  son  rôle  dans  la  dispen- 
sation  évangélique.  Nous  ne  l'avons  pas 
abordé.  Toutefois  le  jeûne,  tel  que  l'entend 
la  Parole  de  Dieu  de  l'Ancien  Testament, 
est  si  peu  cérémoniel  et  légal,  il  est  telle- 
ment en  harmonie,  comme  nous  pourrons 
le  voir,  avec  le  jeûne  du  Nouveau  Testa- 
ment, qu'en  traitant  de  l'un  nous  nous  trou- 
verons avoir  traité  de  l'autre,  et  avoir  ob- 
tenu cet  avantage  particulier,  d'avoir  um 
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tois  de  pins  fait  sentir  runité  de  Tesprit  qni 
a  présidé  à  l'établissement  des  deux  écono- 
mies et  à  la  rédaction  des  deux  gronpcs  de 
nos  écrits  sacrés,  F  Ancien  et  le  Nouveau 
Testament 

J.-J.  Facre. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


GÉOGRAPHIE  SACRÉE. 
Etude  sur  la  mer  Morte'. 

SEGOHD  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  mer 
Morte,  celui  qui  influe  le  plus  sur  son  climat 
et  sa  nature,  qui  en  fait  un  lac  exceptionnel, 
c'est  sa  grande  'déi)re^sion  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Les  anciens  ne  s'en 
étaient  pas  doutés.  Ce  n'est  que  dans  notre 
siècle  et  depuis  qu'on  a  fait  plus  d'attention 
au  relief  des  continents  ainsi  qu'au  niveau 
de  chacune  des  contrées  qui  les  composent, 
que  l'on  s'est  aperçu  de  cette  anomalie  géo- 
graphique, en  constatant  que  non-seulement 
le  hassin  du  lac  Asphaltite,  mais  aussi  le 
cours  du  Jourdain  jusqu'au-dessus  du  lac  de 
Tibériade  sont  bien  au  dessous  de  la  mer. 
C'est  au  voyageur  allemand  Schubert,  qui 
visita  la  Judée  en  1836,  que  l'on  doit  cette 
découverte.  Arrivé  à  Jéricho,  il  fut  frappé 
de  la  hauteur  extraordinaire  de  la  colonne 
de  niorcure  de  son  baromètre,  et  osait  à 
peine  en  conclure  qu'il  était  de  600  pieds  plus 
bas  que  la  Méditerranée,  tant  cela  lui  pa- 
raissait étrange.   Voici  son  propre  récit: 

«Nous  cherchâmes  par  tous  les  moyens 
imaginables  à  infirmer  ce  résultat  Nous 
voulûmes  l'expliquer  par  une  perturbation 

'  Un  bienveillant  correspondant  de  Genève  a 
communiqué  à  la  Rédaclion  des  idées  intéressan- 
tes sur  la  pari  que  Faction  volcanique  a  eue  dans 
la  formation  de  la  mer  Morte.  Nous  sommes  plei- 
nement d*accord  avec  lui  sur  le  fait  général  que, 
sous  la  direction  divine,  les  forces  ignées  ont  joué 
le  plus  grand  rôle  dans  reflundrement  de  ce  bas* 
sin  et  peut-être  aussi  dans  l'exhaussement  de 
quelques  parties  du  sol.  Mais  nous  persévérons  à 
croire  que  Télude  géologique  de  celte  contrée  n'est 
pas  assez  avancée  pour  préciser  davantage  ce 
mode  d'action ,  sans  risquer  d'avancer  des  hypo- 
thèses trop  contestables. 


accidentelle  de  Tatmosphère;  mais  nn  orage 
violent  qui  avait  eu  lieu  la  veUle  aurait  fait 
baisser  plutôt  que  monter  la  colonne  de 
mercure.  Nous  rejetâmes  la  fante  sd])posée 
de  l'indication  sur  le  dérangement  de  l'ins- 
trument. Mais  pendant  notre  retour  à  Jéru- 
salem, le  mercure  revint  à  la  même  hau- 
teur moyenne  qu'avant  notre  départ.  Je 
n'aurais  pas  osé  néanmoins,  après  mon  re- 
tour en  Bavière,  rendre  publique  une  me- 
sure tellement  contraire  aux  idées  reçues, 
bien  que  nos  observations  d'altitude  faites 
au  lac  de  Tibériade  parussent  d'accord  avec 
elles,  si  déjà  quelques-uns  de  mes  amis  n'a- 
vaient pris  sur  eux  de  la  publier  dans  VAll- 
gemeine  Zeitung.  » 

Un  fait  aussi  important  en  géographie  et 
unique  en  son  genre,  puisque  la  dépression 
du  lac  Caspien  n'est  que  de  90  pieds,  devait 
exciter  l'intérêt  des  savants.  Aussi,  dès  lors, 
tous  les  voyageurs  sérieux  qui  ont  visité  la 
Palestine  s'en  sont-ils  occupés.  Dès  1839, 
M.  Jules  de  Bertou  n'hésite  pas  à  conclure 
de  ses  observations  que  cette  dépression  est 
de  420  mètres,  soit  1400  pieds  fédéraux.  £n 
1842,  MM.  de  Humboldt  et  Arago  com- 
muniquent à  l'Académie  des  sciences  les 
mesures  barométriques  de  M.  Rassiger,  d'a- 
près lesquelles  cet  abaissement  serait  de  1238 
pieds.  A  la  même  époque,  le  peintre  écossais 
Wilkie,  l'estime  k  264  mètres,  soit  880  pieds 
fédéraux.  Encore  en  1842,  un  Anglais,  le 
lieutenant  de  génie  Symond,  ne  s'en  tenant 
plus  à  des  opérations  barométriques .  me- 
sura par  deux  routes  différentes  deux  li- 
gnes de  nivellement  de  Jaffa  à  la  mer  Morte, 
et  obtint  pour  résultat  concordant  1311 
pieds  anglais,  soit  399  mètres,  45,  1331  '/j 
pieds  fédéraux.  Le  lieutenant  Dale,  de  l'ex- 
pédition américaine,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Lynch  (1848),  s'est  livré  courageu- 
sement aux  mêmes  travaux  et  a  eu  le  plai- 
sir de  corroborer  les  mesures  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  obtenant  1236  pieds,  soit  401 
mètres ,  1336  '/i  pieds  fédéraux  .  pour  la 
dépression  de  la  mer  Morte,  résultat  con- 
firmé enfin  par  le  professeur  Roth,  qui  a 
trouvé  pour  cette  mesure  1230  pieds  an 
moins.  C'est  donc  aujourd'hui  un  fait  ac- 
quis à  la  science,  que  le  niveau  du  lac  As- 
phaltite est  inférieur  de  1200  à  1300  pieds  à 
celui  de  la  Méditerranée. 

Les  nombreuses  sondes  de  l'expéditioa 


américaine  ont  encore  permis  d'apprécier  la 
profondear  de  la  mer  Morte  et  de  recon- 
naître qu'à  cet  égard  son  bassin  présente 
denx  parties  bien  distinctes  :  celle  du  nord, 
la  plus  grande,  est  profonde  de  600  à  1200 
pieds,  et  atteint  ainsi  sur  les  côtes  de  Moab, 
au  Nord  de  rArnon,  une  profondeur  an 
moins  égale  à  sa  dépression,  ce  qui  fait  de 
ce  bassin  un  gouffre  de  2460  pieds  au  dessous 
de  la  Méditerranée.  Le  golfe  méridional, 
formé  par  la  presqu'île  d'El  Lissan,  n'estau 
contraire  qu'une  plaine  submergée,  cou- 
verte de  12  à  20  pieds  d'eau,  et  qu'à  cer- 
tains moments  on  peut  même  traverser  à 
gué  de  la  pointe  sud  de  la  presqu'île  à  la 
côte  opposée.  Par  cette  différence  de  pro- 
fondeur le  lieutenant  I^ynch  est  amené  à 
voir,  dans  la  partie  la  plus  au  sud,  celte 
riche  plaine  de  Siddim  pourvue  de  puits  de 
bitume  et  qui,  recouverte  par  les  eaux,  est 
devenue  lamer  salée.  (Gen.XIV,3.)  M.  Van 
der  Yelde,offîcier  de  la  marine  hollandaise) 
qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  ces  con- 
trées (1851-1852),  dont  il  a  publié  une  ex- 
cellente carte,  développe  cette  hypothèse  et 
la  présente  dans  tout  son  jour.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  lui  emprunter  ce  morceau  : 

«  Le  bassin  profond  de  la  partie  nord  de 
la  mer  existait  au  temps  d'Abraham,  avant 
la  destruction  de  Sodome,  comme  lac  d'eau 
douce.  Les  eaux  du  Jourdain  et  celles  du 
lac,  utilisées  par  un  système  d'irrigation, 
devaient  répandre  sur  ses  bords  et  dans  la 
plaine  de  Siddim,  aujourd'hui  bassin  sud, 
une  fertilité  tellement  abondante  que  Moïse 
compare  ce  pays  à  l'Egypte  et  au  jardin  de 
l'Eternel. 

»  La  destruction  por  le  feu,  de  la  part  de 
l'Etemel,  non-seulement  des  villes,  mais  de 
toute  la  plaine,  fut  amenée  par  l'embrase- 
ment des  puits  de  bitume  dont  la  vallée  était 
remplie.  Aussi  Abraham  vit-il  monter  de  la 
terre  une  fumée,  comme  la  fumée  d'une 
grande  fournaise.  La  conséquence  néces- 
saire devait  être  l'écroulement  de  la  croûte 
terrestre.  L'eau  du  lac  au  nord,  se  trouvant 
sans  barrières  au  sud,  dut  submerger  le  ter- 
rain ainsi  déprimé.  Cet  écroulement  fut  na- 
turellement la  catastrophe  finale  de  cette 
immense  conflagration.  L'inondation  suivit, 
mais  il  est  toujours  exact  de  dire  que  la 
plaine  et  les  villes  furent  détruites  par  le 
feiL 


»  Les  eaux  du  lac,  primitivement  douces. 
vinrent,  dès  ce  moment,  baigner  le  pied  de 
la  montagne  de  sel ,  au  bout  de  la  plaine 
La  dissolution  des  couches  inférieures  ame- 
na l'éboulement  des  couches  supérieures, 
et  dès  ce  moment  le  progrès  de  satura- 
tion des  eaux  a  continué  et  continuera  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  masse  de  sel  du  Djebel 
Usdoum,  dissoute  par  les  pluies,  ait  été  ab- 
sorbée dans  le  lac.  » 

Plusieurs  écrivains  cependant   ne  parta- 
gent pas  cette  manière  de  voir  et  admettent 
encore  qu'îivant  la  destruction  des   vUles 
coupables,  le  Jourdain  traversait  la  plaine!, 
y  formait  peut-être  un  lac  moins  étendu  et 
après  l'avoir  fertilisée,  continuait  son  cours 
jusqu'à  la  mer  Rouge  par  la  vallée  à^El  Ara- 
6a,  que  sa  direction  indique  comme  le  pro- 
longement naturel  du  ghor  supérieur.  Cette 
opinion,  que  soutenait  en  1842  M.  Beck,  est 
devenue  plus  difficile  à  défendre,  depuis  que 
Ton  sait  que  non-seulement  la  mer  Morte , 
mais  toute  la  vallée  du  Jourdain  jusqu^au 
dessus  du  lac  de  Tibériade,  est  plus  basse 
que  la  mer  Rouge.  Il  faudrait  donc  que 
cette  immense  fissure  se  fût  entr'ouverte  ou 
effondrée  par  une  terrible  catastrophe  qui 
aurait  bouleversé  non-seulement  la  vallée 
de  Siddim  mais  la  Judée  tout  entière   et 
dont  il  serait  bien  difficile  que  la  Genèse 
n'eût  fait  mention  qu'en  disant  que  l'Eter- 
nel détruisit  ces  villes-là  et  toute  la  plaine. 
L'existence  des  hauteurs  à'El  Sat  que  l'on 
rencontre  dans  la  vallée  d'El  Aruba,  sous  le 
parallèle  de  Pétra,  présentait  une  nouvelle 
difficulté  aux  partisans  de  l'écoulement  du 
Jourdain  dans  la  mer  Rouge.  M.  Beck  a  cher- 
ché à  la  résoudre  en  supposant  que  le  cours 
du  Jourdain  avait  été  interrompu  par  des 
convulsions  volcaniques  qui,  en  même  temps 
qu'elles  formaient  le  bassin  actuel  de  la  mer 
Morte,  soulevaient  ces  monts  dont  M.  Ber- 
ton  a  apprécié  l'élévation  à  2000  pieds,  il  est 
vrai ,  par  la  température  de  l'ébullition  de 
l'eau,  moyen  expéditif  mais  peu  sûr,  dont  il 
faut  se  défier  ;  en  effet ,  les  récentes  obser- 
vations barométriques  de  M.  Rotz  donnent 
sur  cette  contrée  une  série  d'altitudes  beau- 
coup moins  élevées,  d'après  lesquelles  il 
place  le  point  de  partage  à  106  pieds  seule- 
ment au-dessus  de  la  mer  Rouge. 

Cette  question  ne  pourra  être  résolue 
que  par  une  connaissance  plus  complète 
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des  lieux,  en  particalier  par  un  niyellement 
plas  exact  de  ce  wadi  el  Araba^  ainsi  qne 
par  des  études  géologiques  sur  le  pourtour 
de  la  mer  Morte  et  sur  toute  la  vallée  du 
Jourdain.  Or  ces  études  n'ont  pas  été  fai- 
tes ,  ou  ne  sont  pas  assez  avancées  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions  un 
peu  sûres. 

Mais  ce  que  Ton  peut  déjà  constater,  c'est 
que,  conformément  au  récit  de  TËcriture,  le 
feu  par  la  combustion  des  bitumes  et  par 
des  éruptions  volcaniques  a  été  Tagent  prin- 
cipal de  la  catastrophe  qui  a  si  fort  modiiiô 
cette  contrée.  Car,  outre  les  bitumes  dont 
nous  avons  reconnu  Texist^nce ,  le  soufre 
s'y  trouve  aussi  fréquemment ,  et  toute  la 
partie  méridionale  du  lac  depuis  Ain  Djiddi 
à  Eérac  est  entourée  de  débris  volcaniques, 
de  laves ,  de  cendres  et  même  des  cratères 
des  anciens  volcans. 

Quant  au  Jourdain ,  quel  qu'ait  été  son 
ancien  cours,  il  se  jette,  dès  les  temps  plus 
reculés,  dans  une  mer  sans  issue,  où  d'après 
le  docteur  Schaw  il  verse,  en  moyenne,  cha- 
que jour  plus  de  600,000  tonnes  d'eau.  Mais 
une  évaporation  très  active,  facilitée  par  la 
chaleur  et  la  sécheresse  de  tout  ce  bassin, 
est  plus  que  suffisante ,  d'après  les  calculs 
déjà  anciens  de  Haies,  pour  absorber  cette 
énorme  quantité  de  liquide. 

Le  voyageur,  las  de  l'aridité  de  ces  tris- 
tes rivages,  rencontre  avec  joie,  en  quelquas 
lieux  encore,  les  traces  de  l'ancienne  fertilité 
de  la  plaine.  Partout  où  un  wadi  conserve 
un  peu  d'eau,  ses  rives  se  couvrent  d'une 
végétation  luxuriante. 

Tel  est,  sur  la  côte  occidentale ,  le  vallon 
Ain  Djiddi  au  pied  du  plateau  rocheux  et 
désert  ôHEngueddi  ou  du  chamois.  C'est  là 
que  s'élevait  l'ancienne  Hdtsatson  Tamâr 
(2  Chron.  XX,  2.)  c'êst-à-dire ,  la  multitude 
des  palmiers,  nommée  plus  tardEngueddi  et 
dont  Salomon  célèbre  les  vignobles  (Can- 
tiq.  1, 14).  Josèphe  lui  donne  bien  cette  si- 
tuation ,  en  la  plaçant  à  300  stades  ou  10 
lieues  de  Jérusalem;  il  représente  son  ter- 
ritoire comme  riche  en  palmiers  et  en  bau- 
miers.  (Antiq.  lîv.  IX  pag.  518.)  On  y  récoite 
encore  un  vin  rouge  estimé  et  c'est  une  des 
stations  préférées  par  le  voyageur  qui  peut, 
comme  jadis ,  y  dresser  sa  tente  à  l'ombre 
des  gommiers,  des  mimosas,  des  tamarisks 
et  des  soyals,  espèce  de  palmiers.  Cette  vé- 
II 


gétation  est  plus  remarquable  encore  au  de- 
là de  la  Sabkah  dans  l'oasis  de  Rhor  Sofieb, 
que  traverse  un  cours  d'eau  assez  considé- 
rable caché  sous  les  saules ,  les  peupliers, 
les  buissons  épineux  du  Spina  ChristV  et  les 
autres  végétaux  déjà  indiqués.  Ne  sont-ce 
pas  là  les  derniers  vestiges  de  cette  riche 
plaine  qui  était  arrosée  comme  le  jardin 
de  l'Eternel?  C'est  également  dans  cette  con- 
trée que  se  trouve  la  célèbre  pommé  de  So- 
dôme.  Ce  fruit  extraordinaire,  dont  Jo- 
sèphe dit  que,  beau  à  voir,  il  se  résout  en 
cendre  quand  on  le  saisit,  n'est  autre  que  le 
fruit  de  Vaulépia$  procera  des  botanistes, 
arbuste  de  10  à  15  pieds ,  avec  de  longues 
feuilles  ovales.  Sa  sève  est  un  suc  laiteux, 
amer  et  très  caustique,  que  les  Arabes  em- 
ploient en  médecine.  Son  fruit  parvenu  à 
maturité  est  une  calebasse  de  la  grosseur 
d'une  orange,  d'un  beau  jaune,  lisse  et  très 
fragile,  qui  s'écrase  à  la  plus  légère  près* 
sion,  en  ne  lai'^sant  dans  lamain  qu'une  pous- 
sière blanchâtre  et  une  touffe  de  graines  co- 
tonneuses qui  ressemble  au  duvet  des  pe- 
tits oiseaux.  Les  Arabes  utilisent  ce  coton 
en  en  tressant  des  mèches  pour  leurs  fusils. 
Quoique  cet  arbre  ne  croisse  pas  seulement 
sur  les  confins  de  la  mer  Morte,  mais  en- 
core en  Arabie,  en  Perse  et  en  Nubie,  c'est 
évidemment  lui  qui  a  donné  lieu  à  la  tradi- 
tion des  pommes  de  Sodome. 

Au  sud  d'Engueddi  on  voit  encore,  sur  un 
rocher  élevé,  les  raines  considérables  de  la 
forteresse  de  Massoda,  qu'Hérode  le  Grand 
avait  achevé  de  fortifier  par  d'importants 
ouvrages  de  défense.  Ce  fut  la  dernière 
place  occupée  par  les  Juifs  après  la  prise 
de  Jérusalem.  La  garnison  résista  long- 
temps aux  Romains,  et  quand  la  brèche  fut 
faite,  sur  l'exhortation  de  leur  chef  Eléazar, 
les  soldats ,  préférant  la  mort  à  la  servi- 
tude, chargèrent  dix  d'entre  eux  de  les  égor- 
ger tous  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, puis  de  se  tuer  eux-mêmes.  (Jo- 
sèphe ,  Gtierre  des  Juifs ,  pag.  269.  )  Cette 
triste  commission  fut  ponctuellement  exé- 
cutée; car  les  Romains,  en  pénétrant  dans 
la  forteresse,  y  trouvèrent  le  sol  jonché  de 
plus  de  900  cadavres.  Deux  femmes  seule- 

*Arbu9te  épineux  très  abondant  en  Judée,  qu'on 
trouve  également  en  Italie,  et  dont  fut  tressée,  dit- 
on,  la  couronne  d*épines  du  Sauveur. 
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aient,  avec  cinq  enfants,  avaient  échappé  au 
massacre  des  leurs,  en  se  cachant. 

La  côte  orientale  depuis  la  presqu'île 
d^£lLissan  est  beaucoup  moins  connue:  c^est 
une  monotone  paroi  de  rochers,  qui  ne  pré- 
sente que  peu  d'intérêt  jusqu'aux  sources 
de  Kallirhoë,  Ces  eaux  thermales,  qui  cou- 
lent encore,  ne  firent  que  hâter  la  mort 
d'Hérode  le  Grand,  qui  était  venu  y  ranimer 
un  corps  affaibli  par  les  excès  et  par  les 
crimes.  Il  les  quitta  irrité  contre  Dieu  et 
les  hommes,  en  laissant  l'ordre,  qu'après 
lui,  on  fît  périr  plusieurs  des  pnndpaux 
Juifs  pour  qu'à  sa  mort ,  loin  de  se  réjouir, 
le  peuple  menât  deuil  bon  gré  mal  gré. 

De  la  mer  on  aperçoit  au-dessus  de  la 
vallée  de  Kallirhoë,  au  sommet  d'un  mont, 
les  restes  de  Mackéroniê ,  autre  forteresse 
assiégée  par  les  Romains  et  qui  avait  été 
auparavant  le  théâtre  d'une  autre  scène  de 
sang;  car,  d'après  Joseph e,  c'est  là  que  Jean 
Baptiste  fut  enfermé  et  mis  à  mort  par  les 
ordres  d'Hérode   Antipas. 

Mais  laissons  ces  tristes  souvenirs  et 
portons  nos  regards  plus  haut  du  côté  du 
nord,  vers  ce  Nébo  d'où  Moïse  âgé  de  120 
ans  et  encore  pleiji  de  vigueur  put  contem- 
pler le  pays  de  la  promesse;  c'est  là  qu'il  fut 
recueilli  vers  ses  pères  et  enseveli  dans  la 
vallée  de  par  l'Eternel.  Vis-à-vis,  au  N-0., 
nos  yeux  remontant  la  vallée  du  Cédron  at- 
teindront une  autre  sommité ,  ce  mont  des 
Oliviers  d'où  l'auteur  de  la  nouvelle  al- 
liance (notre  Seigneur  Jésus-Christ),  après 
avoir  tout  accompli  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs, est  remonté  dans  le  ciel ,  pour  y 
rentrer  dans  la  gloire  qu'il  avait  eue  auprès 
du  Père  dès  avant  que  le  monde  fût  fait* 
(Jean  XV;i  4.) 

En  résumé,  il  résulte  de  l'étude  de  la  mer 
Morte  une  pleine  confirmation  du  récit  des 
Ecritures  et  de  Moïse  en  particulier.  C'est 
là,  du  reste,  l'impression  générale  que  la 
vue  de  cette  contrée  a  produite  sur  tous  les 
voyageurs  qui  l'ont  parcourue,  quelles  que 
fussent  d'avance  leurs  convictions  religieu- 
ses, et  la  plupart  se  plaisent  à  rendre  té- 
moignage à  cette  exactitude  des  auteurs  sa- 
crés. Volney  lui-même,  dont  on  n'accusera 
pas  la  partialité,  la  reconnaît,  et  il  appuie 
d'ailleurs  la  vérité  de  leur  récit  par  tout  ce 
qu'il  nous  dit  de  ces  lieux  extraordinaires. 
Sans  nous  arrêter  aux  nombreuses   dé- 


clarations des  voyageurs  mieux  disposés 
pour  l'Evangile,  mais  en  même  temps  di- 
gnes de  toute  confiance,  comme  les   Bnr- 
chardt^  les  Robinson,  les  Van  der  Velde,  ci- 
tons le  témoignage  d'un  écrivain    aaqael 
on  reproche  trop  de  légèreté.  «  Il  est  im- 
possible, dit  M.  de  Saulcy,  de  méconnaître 
les    terribles  traces  de  la    colère    divine 
sur  cette  ré<j;ion.  A  la  vue  de  ce  terrain 
brûlé,  de  ces  cendres  qui  couvrent  la  plaine 
de  Sabkah,  de  la  montagne  de  sel  qui  s  V  est 
formée;  de  ces  laves,  de  ces  masses  de  bitu- 
me qu'on  y  rencontre,  on  ne  peut  essayer  de 
contester  la  vérité  de  ce  que  Motse  raconte 
au  sujet  de  cette  pluie  de  soufre  et  de  feu, 
accompagnée  sans  doute  de  tremblements  de 
terre  et  d'éruptions  volcaniques,  qui  rédui- 
sirent en  désolation  une  contrée  aussi  belle 
auparavant  que  le  pays  d'Egypte.  »   Nous 
terminons  en  citant  le  témoignage  du  com- 
mandant de  l'expédition  américaine,  le  lieu- 
tenant Lynch,  qui  a  plus  de  poids  encore. 
«  Pour  nous,  dit-il,  il  ne  nous  reste  aucun 
doute  sur  le  résultat  des  faits  que  nous  avon« 
laborieusement  recueillis.  Quand  nous  som- 
mes entrés  dans  la  mer  Morte,  nous  avions 
sur  ces  graves  questions  des  opinions  oppo- 
sées. L'un  de  nous  ne  savait  que  penser  du 
récit  de  Moïse  et  je  n'y  ajoutais  aucune  foi. 
Après  vingt-deux  jours  d'observations  sé- 
rieuses et  suivies,  nous  avions  tous,  autant 
que  j'en  puis  jugor,  la  conviction  que  les 
villes  de  la  plaine  ont  été  réellement  dé- 
truites comme  le  racontent  les  Saintes-Ecri- 
tures. » 

LOCIS  CARRARD. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  Réformation  en  France  pendant  sa 
PREMIÈRE  rÉRiODE ,  par  Henri  Lutie- 
rolh.  Noie  historique  rédigée  sur  la 
demande  de  la  commission  synodale 
des  églises  évangéliques  de  France, 
en  commémoration  du  premier  synode 
des  églises  réformées  françaises ,  as- 
semblé à  Paris  en  mai  1559.  —  Paris, 
4859,  chez  Meyrueis  et  C*'.  4  vol.  in-8. 
2  fr.  50. 

Parmi  les  divers  travaux  auxquels  le  ju- 
bilé des  églises  réformées  de   France  a 
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donné  naissance,  ceint  .qne  nons  devons  à 
la  plame  exercée  et  habile  de  M.  Lntteroth 
mérite  d'une  manière  toute  spéciale  l'at- 
tention et  Fintérêt  du  public  11  a  beau 
s'appeler  une  note  ;  chacun,  en  dépit  de  ce 
litre  plus  que  modeste,  désirera  lire  et  pos- 
séder ce  résumé  aussi  substantiel  que  con- 
cis de  nos  origines  ecclésiastiques,  écrit 
par  un  des  esprits  les  plus  éminents  de 
notre  temps,  par  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  le  seizième  siècle,  et  dont 
la  bibliothèque  est  le  plus  richement  four- 
nie de  documents  de  tonte  espèce  concer- 
nant notre  passé  religieux.  Après  comme 
avant  la  publication  de  ce  livre,  on  pourra 
nous  offrir  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  cette  période  si  saisissante  de  notre  his- 
toire; difficilement  on  pourra  trouver  quel- 
que fait  important  qu'il  ait  omis ,  plus  dif. 
ficilement  surtout  on  les  dira  mieux  que  lui. 
Pour  nous ,  nous  avouons  que  ce  volume 
nous  a  causé  la  satisfaction  la  plus  vive, 
et  que  jamais  nous  n'avions  vu  sous  un  jour 
aussi  beau  cette  merveilleuse  partie  de 
l'histoire  de  nos  pères ,  ce  temps  glorieux 
et  béni ,  —  éternel  honneur  de  la  nature 
humaine  relevée  et  sanctitiée  par  l'Evan- 
gile,—où  les  généreux  et  héroïques  confes- 
seurs de  la  vérité  en  France  se  laissèrent 
pendant  quarante  ans  égorger  sans  mot 
dire ,  sans  jamais  une  fois  prendre  les  ar- 
mes contre  leurs  impitoyables  bourreaux. 

C'est ,  du  reste,  un  spectacle  curieux  et 
plein  de  sérieux  enseignements  que  cette 
résurrection  si  glorieuse  et  si  complète  de 
l'ancien  protestantisme  français,  de  cette 
histoire  que  tant  de  passions  coalisées  s'é- 
taient efforcées  de  maintenir  dans  l'ombre 
et  d'obscurcir.  Tous  les  esprits  élevés,  tous 
les  cœurs  généreux,  quiconque,  en  étu- 
diant cette  remarquable  époque,  s'aban- 
donne, sans  parti  pris  d'avance,  à  l'admira- 
tion de  ce  qui  est  beau  et  grand  par  excel- 
lence, savoir  les  mâles  vertus,  les  nobles  ca- 
ractères, l'homme  de  bien  aux  prises  avec  la 
tyrannie  et  le  crime,  tous  les  écrivains  de 
mérite  en  un  mot  se  sentent  gagnés  et  at- 
tirés par  les  généreuses  victimes  du  despo- 
tisme religieux  des  Valois.  Et  ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  remarquable  dans  cette 
réhabilitation  tardive  de  nos  glorieux  an- 
cêtres ,  c'est  qu'elle  est  due  en  grande  par- 
tie à  des  écrivains  qui  n'appartiennent  point 


à  notre  foi.  Qui  a  parlé  en  termes  plus 
émus  de  nos  premiers  martyrs,  ou  relevé 
mieux  le  grand  caractère  de  Coligny,  que 
ne  l'a  fait  M.  Michelet?  Que  de  témoigna- 
ges de  sympathie  ne  leur  a  pas  accordés 
M.  Henri  Martin  dans  sa  belle  Histoire  de 
France  f  Quels  tableaux  pathétiques  et  sai- 
sissants M.  Moret,  dans  ses  Quinze  ans  de 
règne,  ne  nous  a-t-il  pas  tracés  des  persé- 
cutions atroces  de  Louis  XIV  et  du  régime 
odieux  auquel  les  protestants  étaient  sou- 
mis de  1700  à  171Ô?  Et  quand  eniin  M.  Mi- 
gnet  fera  paraître  sa  grande  Histoire  de  la 
Réformation  dès  longtemps  attendue,  ne 
peut-on  pas  espérer  de  la  voir  réaliser  les 
promesses  que  nous  ont  faites  certains  frag- 
ments déjà  publiés?  En  attendant,  et  tout 
en  nous  félicitant  du  concours  bienveillant 
de  ces  écrivains  catholiques,  rendons  grâces 
néanmoins  au  zèle  avec  lequel  nos  coreli- 
gionnaires s'occupent  à  remettre  en  lu- 
mière tout  ce  qui  peut  faire  mieux  connaî- 
tre notre  ancien  protestantisme  français; 
remercions  en  particulier  M.  Lntteroth, 
tout  en  lui  disant  bien  franchement  que  le 
fragment  qu'il  vient  d'écrire  n'a  foit  que 
donner  une  vivacité  nouvelle  à  notre  désir 
de  le  voir  publier  un  jour  cette  Histoire  de  la 
France  sous  les  Valois,  en  vue  de  laquelle  il 
a  recueilli  tant  et  de  si  riches  matériaux. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  analyser  un 
travail  tel  que  celui  qui  nous  occupe;  bor- 
nons-nous à  citer  quelques-uns  des  récits 
ou  des  passages  qui  nous  ont  frappés  ou 
qui  nous  ont  paru  présenter  quelque  chose 
de  particulièrement  saillant  ou  original. 

Après  avoir  rappelé  que  Jacques  Faber 
ou  le  Fèvre  d'Etaples  fut  le  père  de  la  ré- 
forme française,  et  son  commentaire  sur  les 
Evangiles  un  véritable  manifeste  de  l'œuvre 
à  entreprendre;  après  avoir  raconté  le  mou- 
vement qui  se  produisit  à  Meaux,  autour  de 
l'évoque  Guillaume  Briçonnet  et  par  les 
soins  de  le  Fèvre  et  de  quelques-uns  de  ses 
jeunes  disciples,  Guillaume  Farel,  Gérard 
Roussel  et  Michel  d'Arande,  M.  Lntteroth 
nous  lait  connaître  en  ces  termes  le  travail 
mystérieux  qui  se  faisait  ailleurs  dans  lee 
esprits  :  «  Frarcois  P'  et  Louise  de  Savoie 
avaient  pris  d'abord  intérêt  à  ce  qui  se  pas- 
sait à  Meaux.  Ils  n'y  vovaient  que  les  fruits 
du  zèle  de  Briçonnet,  et  c  es  sans  doute  à 
propos  des  tracasseries  qu'on  lui  a\aH  suAf 
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citées,  qulls  aTaient  résolu  de  donner  à 
connaître  qu'à  leurs  yeux  «  la  vérité  de 
Dieu  n'était  point  hérésie.  »  Aussi  accueil- 
laient-ils Michel  d'Arande,  et  le  retenaient- 
ils  affectueusement  à  la  cour,  dans  le  même 
t«mp8  où,  à  la  suite  d'une  délibération  du 
conseil,  ils  envoyaient  d'autres  docteurs, 
appartenant  aux  ordres  mendiants,  prê- 
cher la  foi  catholique  et  combattre  les  hé- 
résies de  Luther  dans  toutes  les  provinces. 
L'énumération  que  donne  le  Journal  étun 
Bourgeois  de  Paris  des  provinces  où  Ton 
jugea  nécessaire  de  combattre  de  cette  ma- 
nière les  doctrines  de  la  réforme  allemande^ 
est  très  importante.  Elle  montre  combien 
largement  elles  étaient  répandues  avant 
que  les  disciples  de  le  Fèvre  commen- 
çassent à  Meaux  une  œuvre  française,  in- 
dépendante de  celle  de  Luther  et  de  Z\vin- 
gle.  Dans  le  temps  même  où  Ton  s'opposait 
à  l'une  et  à  l'autre,  la  duchesse  d'Alençon, 
soeur  du  roi,  continuait  à  échanger  des  let- 
tres de  piété  avec  Briçonnet,  et  sa  mère 
prenait  plaisir  à  se  faire  lire  l'Ecriture 
Sainte  par  l'un  des  prédicateurs  de  Meaux.  » 
Les  choses  en  étaient  là  quand,  vers  la 
fin  de  1524,  au  moment  de  sortir  du  royau- 
me pour  s'engager  dans  une  entreprise  dif- 
ficile (la  guerre  d'Italie,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier), François  I"  crut  qu'il  lui  impor- 
tait de  pouvoir  s'appuyer  sur  le  clergé  avec 
la  même  confiance  que  sur  la  noblesse  et 
sur  le  peuple.  Il  envisagea  plus  sévèrement 
ce  qui  se  passait  à  Meaux,  et,  sous  cette 
impulsion  nouvelle,  Louise  de  Savoie  et  le 
chancelier  Duprat  donnèrent  leur  approba- 
tion à  des  rigueurs  imaginées  par  le  Parle- 
ment pour  étouffer  l'hérésie,  «  qui  avait  fait, 
disait-on,  de  si  grands  progrès  qu'elle  pul- 
lulait dans  le  royaume.  »  Dès  la  fin  de  1525, 
Jacques  Pavannes,  l'ermite  de  Livry  et  Guil- 
laume Hubert  furent  brûlés  à  Paris,  et  l'é- 
vèque  Briçonnet,  épouvanté,  engagea  les 
jeunes  disciples  de  le  Fèvre  à  quitter  Meaux 
et  la  France.  «  Toutefois,  l'année  suivante, 
ils  obtinrent  du  roi,  grâce  à  l'intervention 
de  la  duchesse  d'Alençon,  de  pouvoir  ren- 
trer dans  le  royaume.  Ne  s'étant  jamais 
prononcés  pour  la  réforme  de  Luther,  la 
plupart  d'entre  eux  purent  reprendre  plus 
tard  l'exercice  de  leur  ministère,  mais  ail- 
leurs qu'à  Meaux.  Quant  à  le  Fèvre,  Fran- 
çois I**  l'appela,  sans  doute  pour  le  mettre 


désormais  à  Tabri  des  poursuites ,  h  sni^ 
veiller  l'éducation  de  son  troisième  fils.  H 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
traduire  l'Ancien  Testament  en  français. 
Sa  traduction  française  du  Nouveau  Testa- 
ment avait  paru  en  1523,  un  an  setilement 
après  la  traduction  allemande  de  Luther. 
Quoique  ayant  protesté  à  l'avance  contre 
toute  version  de  l'Ecriture  Sainte  en  lan- 
gue vulgaire,  la  Sorbonne  n'osa  pas  pour- 
suivre immédiatement  celle  de  le  Fèvre. 
Louise  de  Savoie  et  Marguerite  sa  fille  l'a- 
vaient prise  sous  leur  protection.» 

Ainsi ,  selon  M.  Lutteroth ,  c'était  contre 
la  réforme  allemande  et  les  idées  de  Lu- 
ther qu'étaient  dirigées  ces  premières  vio- 
lences, tandis  que  la  réforme  française, 
plus  timide  et  plus  humble,  obtenait  une 
certaine  faveur.  Plus  tard  encore,  après 
1532, Marguerite,  devenue  reine  de   Na- 
varre, ayant  fait  nommer  à  l'évêché  de  Pa- 
ris Jean  du  Bellay,  ce  prélat,  enclin  à  une 
réforme  modérée ,  seconda  la  reine  de  tout 
son  pouvoir.  «  Aussi,  quoique  les. parle- 
ments continuassent  à  brûler  les  héréti- 
ques, laissait-il  monter  dans  les  chaires  de 
Paiis  des  prédicateurs  dont  la  doctrine  n'é- 
tait rien  moins  qu'irréprochable.  Gérard 
Roussel  lui-même  prêcha  au  Louvre.  La 
Sorbonne  intervint;  elle  fit  enfermer  Rous- 
sel et  quelques  autres  prédicateurs;  elle  osa 
même  s'attaquer  à  la  reine  de  Navarre; 
mais  tout  cela  lui  servit  de  peu  :  pendant 
qu'elle  faisait  décrier  la  sœur  du  roi  comme 
une  furie  d'enfer^  les  principaux  curés  de  la 
capitale  avaient  des  entretiens  secrets  avec 
François,  et  réussissaient  presque  à  le  ren- 
dre favorable  au  projet  d'une  réforme  cal- 
quée sur  celle  dont  la  confession  d'Augs- 
bourg  était  devenue  en  1530  l'expression  of- 
ficielle en  Allemagne.  D'après  le  plan  sug- 
géré, le  roi  en  aurait  dû  prendre  lui-même 
l'initiative,  à  sa  gloire  et  à  son  péril,  auprès 
du  clergé  et  de  la  nation.  » 

C'est  à  tort,  selon  M.  Lutteroth,  qu'on 
attribue  le  changement  qui  survint  alors 
dans  les  dispositions  de  François  P'  à  la 
colère  que  les  fameux  placards  contre  la 
messe,  affichés  à  Paris  en  octobre  1534,  lui 
firent  éprouver.  Tout  au  plus  serrirent-ils 
de  prétexte  à  la  procession  sacrilège  où  le 
roi  joua  un  si  abominable  rôle,  et  pendant 
laquelle  six  luthérieiu  furent  brûlés  à  petit 
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fea  snr  les  priocipales  places  de  la  ville.  Le 
mariage  du  second  fils  du  roi  avec  Cathe* 
riue  de  Médicis,  nièce  de  Clément  YII,  et, 
après  la  mort  de  ce  pape,  les  négociations 
par  lesquelles  le  roi  de  France  s'efforça  de 
brouiller  Paul  III  avec  Charles-Quint,  fu- 
rent, selon  notre  auteur,  des  motifs  suffisants 
pour  faire  changer  d'avis  à  François  1*', 
qui  aurait  craint  d'ailleurs ,  en  accueillant 
franchement  la  réforme,  de  se  jeter  dans  des 
embarras  pareils  à  ceux  oil  se  trouvaient 
l'Angleterre  et  son  roi  par  suite  de  rexcom- 
munication  d'Henri  VIII  et  de  la  procla- 
mation du  schisme  :  la  perturbation  qui  ré- 
sulta de  ces  événements  produisit  un  tel 
effet  sur  l'esprit  de  François,  qu'il  résolut 
de  ne  pas  s'aventurer  plus  avant. 

Dès  ce  moment,  les  persécutions  redou- 
blèrent de  violence  et,  à  défaut  de  Crespin, 
qui  ne  mentionne  que  les  morts  édifiantes, 
nous  lisons  dans  le  journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris  des  détails  affreusement  significa- 
tifs :  «Voici  ce  qu'on  trouve,  du  30  novem- 
bre 1534  au  2  mai  1535  :  27  condamnations 
à  mort  par  le  feu,  exécutées  ;  2  condamna- 
tions h  la  même  peine,  non  exécutées,  parce 
que  ceux  qui  les  devaient  subir  dénoncèrent 
lâchement  d'autres  luthériens  pour  sauver 
leur  propre  vie;  73  condamnations  égale- 
ment au  feu  contre  des  luthériens  qui 
étaient  parvenus  à  s'enfuir  :  ce  sont  à  Paris 
seulement  et  en  moins  de  six  mois,  sans 
parler  des  peines  moindres,  102  condamna- 
tions à  mort,  dont  27  exécutées.  A  quels 
chiffres  n'arriverait-on  pas  si  l'on  avait  des 
renseignements  aussi  précis  pour  toute  la 
France!» 

«  Alors  que  tant  de  feux  étaient  allumés, 
commencèrent,  pour  échapper  aux  persécu- 
tions, ces  expatriations  qui  se  sont  conti- 
nuées pour  le  même  motif  pendant  plus  de 
deux  siècles.  Marguerite  cachait  souvent 
dans  ses  maisons  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
trouver  ailleurs  un  asile.  Elle  fit  nommer 
Roussel  abbé  de  Clairac,  et  ensuite  évêque 
d'Oléron.  L'influence  qu'il  exerça  depuis 
lors  dans  la  Guyenne  et  dans  le  Béam  fut 
grande,  mais  plus  étendue  que  profonde.  La 
réforme  française,  en  raison  de  la  vieillesse 
de  le  Fèvre  et  des  fausses  positions  accep- 
tées, à  bonne  intention  sans  doute,  mais  non 
peut-être  sans  quelque  faiblesse,  par  ceux 
qui  les  premiers  l'avaient  secondé,  semblait 


se  replier  snr  elle-même.  An  bout  d*nn  cer- 
tain temps,  quoique  fertile  encore  en  mar- 
tyrs, manquant  de  direction,  elle  paiTit  aussi 
manquer  d'élan  et  de  vigueur.  » 

C'est  alors  que  l'œuvre  de  Dieu  fut  rele- 
vée par  le  puissant  Calvin...  Mais  l'espace 
nous  manque  absolument  pour  suivre  M. 
Lutteroth  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de  la 
vie  et  des  travaux  de  l'illustre  réformateur 
ainsi  que  des  circonstances  qui  conduisirent 
les  églises  de  France  à  se  concerter  pour 
faire  connaître  au  monde  leur  confession  de 
foi  et  pour  se  donner  une  organisation  com- 
mune. Ces  choses,  qui  sont  l'objet  spécial 
du  livre  que  nous  avons  le  plaisir  d'annon- 
cer, il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage  même  : 
ce  serait  les  dénaturer  que  de  les  analyser, 
et  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  sur  un  point  spécial,  auront  sans 
doute  suffi  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  l'intérêt  et  de  l'instruction  que  la 
note  historique  de  M.  Lutteroth  leur  présen- 
tera. Terminons  par  ces  belles  pensées  sug- 
gérées à  l'écrivain  par  le  terrible  édit  de 
Chateaubriand,  qui  multiplia  les  rigueurs  et 
poussa  des  milliers  de  Français  à  abandon- 
ner leur  pays  pour  Genève  et  l'étranger  : 
«  Cet  édit  a  produit  des  fruits  meilleurs  et 
plus  abondants  qu'on  ne  le  pense  peut-être. 
Nous  ne  lui  devons  pas  seulement  une  mul- 
titude de  paroles,  admirables  de  foi  et  de 
simplicité,  comme  il  n'en  tombe  que  de  la 
bouche  des  confesseurs;  nous  lui  devons 
aussi,  et  en  foule,  des  actes  de  renoncement, 
de  patience,  de  fermeté,  de  courage  civil,  de 
dévouement,  d'amour  du  prochain,  d'amour 
fraternel  :  trésors  sans  lesquels  il  n'y  a  que 
pauvreté  morale  sur  la  terre  et  que  Dieu 
amasse  pour  le  ciel...  Conformément  à  sa 
lettre,  cet  édit  aboutit  à  la  mort;  mais  à  la 
vie  par  les  résistances  saintes  qu'il  provo- 
qua...» En  effet,  ne  sera-t-il  pas  toujours  vrai 
dans  les  choses  du  règne  de  Dieu  que  celui  qui 
voudra  sauver  sa  vie,  la  perdra,  et  que  ce- 
lui au  contraire  qui  consentira  à  la  perdre 
pour  l'amour  du  Seigneur,  la  retrouvera 
avec  des  bénédictions  spirituelles  de  tout 
genre  pour  lui  et  la  cause  à  laquelle  il  se  sera 
dévoué? 

A.  VULLIET. 
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CORRESPONDANCE. 


Des  Vallées  vaudoises,  novembre  1859. 

J*ai  parlé,  dans  «ne  promt^re  lettre,  dn 
bienheureux  doiteur  Giily,  non  pas  lon- 
guement ,  comme  je  m'y  serais  senti  porté , 
mais  avec  assez  de  détails  pour  donner 
une  idée  de  ce  qu'a  été  pour  les  Vaudois 
presbytériens  cet  éminent  dignitaire  de  l'E- 
glise anglicane.  Son  premier  ouvrage  attira 
sur  les  Vaudois  l'attention  d'un  homme  qui 
devait .  pendant  trente  années ,  consacrer  à 
cette  petite  église  son  temps,  ses  forces,  sa 
fortune,  l'influence  de  son  nom  et  de  sa  po- 
sition sociale,  et  être  désormais  l'homme  de 
confiance  et  le  fondé  de  pouvoir  du  docteur. 
C'est  à  Paris  que  se  rencontrèrent  pour  la 
première  fois ,  en  1827,  le  docteur  Gilly  et 
le  lieut-colonel  en  retraite,  Ch.  Beckwith, 
ancien  aide-de-camp  du  duc  de  Wellington, 
auquel  un  boulet  français  avait  emporté 
une  jambe  à  la  mémorable  bataille  de  Wa- 
terloo, l'arrêtant  ainsi  au  milieu  de  sa  car- 
rière militaire,  qui  paraissait  devoir  être  si 
brillante.  L'entrevue  de  ces  deux  hommes, 
de  caractère  et  d'habitude  si  différents, 
mais  si  bien  faits  pour  se  comprendre,  eut 
pour  résultat  la  première  visite  du  colonel 
dans  les  Vallées.  Les  communications  re- 
çues du;docteur  et  sa  singulière  pénétration 
lui  eurent  bientôt  fait  embrasser  du  regard 
l'étendue  et  les  principales  difficultés  de 
l'œuvre  qu'il  fallait  entreprendre  sans  délai 
pour  réparer  les  brèches  que  de  longues 
années  d'oppression  systématique  au  de- 
hors et  d'engourdissement  religieux  au  de- 
dans avaient  faits  à  l'antique  église  vau- 
doise.  Homme  d'action  au  plus  haut  degré, 
nous  le  voyons  bientôt  parcourant  les  Val- 
lées en  tout  sens,  visitant  soigneusement 
toutes  les  écoles,  tenues  pour  la  plupart 
dans  des  écuries,  s'informant  de  tous  les 
besoins  et  distribuant  largement  ses  secours 
aux  paroisses  pour  l'érection  de  ces  nom- 
breux petits  bâtiments  que  Ton  y  rencon- 
tre à  chaque  pas  et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  de  Ecoles  du  coloheL  Le  nombre  des 
écoles  d'hiver  ou  de  quartier,  dont  la  durée 
varie  de  3  à  6  mois ,  a  plus  que  doublé  par 
les  soins  de  cet  infatigable  ami.  Pendant 
longtemps  un  bon  nombre  d'entre  elles  ont 


été  entretenues,  en  tout  ou  en  partie,  à  ses 
frais.  Pins  tard  il  réussit,  par  ses  repré- 
sentations simples  mais  énergiques,  à  obte- 
nir des  administrations  coromunale<«  des 
sacrifices  toujours  plus  considérables  en 
faveur  de  l'instruction  populaire.  Voici 
comment  il  s'exprimait  dans  une  circulaire 
à  ces  administrations,  datée  du  24  novem- 
bre 1855  : 

«  La  somme  actuelle  'payée  par  les  Vallées  est 
de  4072  fr.  pour  les  grandes  et  petites  écolc*s  *. 
Il  y  a  dans  le»  VaUées  à  peu  près  5000  familles 
dont  2000  au  moins  sont  imposées.  Il  parait   donc 
que  l'on  paie  20  sous  par  an  par  famille  ;  de  sorte 
que  soit  en  honoraires,  soit  en  beaux  pour  les 
écoles ,  soit  en  livres ,  la  populalion  vaudoise  «  ri- 
che et  pauvre ,  a  une  éducation  à  peu  prés  gra* 
tuite.   Cela  n'a  lieu  dans  aucun  autre  pays    du 
monde.   La  plus  petite  somme  fournie  par  les  pa- 
rents dans  les  pays  où  Téducation  est  un  peu  soi- 
gnée est  de  2  sous  par  semaine  ou  5  fr.  par  an. 
La  position  difficile  de  la  populalion  de  ce  pays  et 
les  entraves  do  plus  d'une  espèce  contre  lesquelles 
rinstruclion  publique  avait  à  lutter,  ont  été  cause 
que  les  étrangers  ont  concouru  d'une  manière  ù 
enicace.  Mais  la  charité  la  plus  bienveillante  ,  la 
philanthropie  la  plu»  persévérante  manqueraient 
finalement  et  de  courage  et  de  moyens ,  si  elles  ne 
se  voyaient  pas  secondées  par  la  bonne  volonté  et 
les  sacrifices  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  ceux 
qui  en  .sont  les  objets.  Les  choses  sont  arrangées 
par  la  Providence  de  telle  manière  que  sans  des 
sacrifices  de  toute  espèce  nous  ne  pouvons  réussir 

dans  aucune  entreprise Celui  qui  vous  adresse 

ces  lignes  est  votre  sincère  ami  ;  il  n'a  d'autre  but 
que  votre  bien  et  celui  de  vos  enfants.  Il  vous  con- 
jure d'écouter  sa  voix.  Il  a  bien  pensé ,  bien  tra- 
vaillé déjà  à  votre  service;  il  conuiiît  vos  besoins; 
il  a  bien  pesé  les  choses  qui  contfibueront  le  plus 
à  avancer  vos  intérêts  temporels  et  éternels.  Il  ne 
demande  de  votre  part  qu'un  léger  sacrifice  qui 
sera  infailliblement  et  richement  récompensé...  » 

Ayant  obtenu  de  la  plupart  des  communes 
une  notable  augmentation  d'honoraires,  au 
moins  pour  les  régents  des  écoles  parois- 
siales, il  avait  offert  à  ces  derniers  un  puis- 
sant encouragement,  et  ouvert  à  des  jeunes 
gens  capables  et  intelligents  une  carrière 
dans  laquelle  plusieurs  s'empressèrent  d'en- 
trer. C'est  alors  que  pendant  nombre 
d'années  l'école  normale  de  Lausanne,  di- 
rigée par  l'excellent  M.  Gauthey,  vit  ar- 
river beaucoup  de  jeunes  gens  des  Yallées, 
régents  en  place  mais  sentaiit  le  besoin  dé 

*  Elle  a  quadruplé  depuis  lors. 
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compléter  leur  propre  éducation,  oa  bien 
aspirant  à  nne  place  de  régent  paroissial 
et  s'y  préparant  par  des  études  conscien- 
cieuses et  sagement  dirigées.  Plus  tard  cet 
établissement  ayant  été  profondément  mo- 
diiié  dans  sa  direction  et  dans  son  esprit  et 
ne  paraissant  plus  offrir  les  mêmes  garanties, 
et  d'un  autre  côté  les  besoins  de  TËglise 
vaudoise  étant  allés  en  augmentant,  il  a  jfallu 
se  décider  à  fonder  dans  les  Vallées  même 
une  école  normale  qui  a  déjà  donné  de  bons 
fruits,  quoiqu'elle  ne  soit  sortie  que  tout  ré- 
cemment d'un  provisoire  prolongé  d'année 
en  année  depuis  1852.  —  Lorsque  par  l'acte 
de  leur  émancipation  suivi  de  près  par  la 
promulgation  du  statut,  une  ère  nouvelle 
commença  pour  le?  Vaudois,  et  que  la  con- 
naissance de  la  langue  italienne  devînt  une 
condition  absolue  de  toute  activité  au  dehors, 
ce  fut  encore  grâce  à  la  générosité  du  coknel 
Beckwith  que  tous  les  régents  paroissiaux 
des  Vallées  purent  profiter  pendant  tout 
l'été  de  1849  des  leçons  spéciales  qui  leur 
furent  données  par  quatre  professeurs  du 
collège  revenus  depuis  peu  de  Florence,  où 
un  assez  long  séjour  les  avait  familiarisés 
avec  le  meilleur  italien. 

Mais ,  si  par  des  efforts  constants  et  par 
des  sacrifices  personnels  multipliés,  ce  gé- 
néreux ami  des  Vaudois  parvint  h  placer 
leurs  écoles  primaires  sur  un  pied  plus  ou 
moins  satisfaisant,  il  eut  le  regret  de  ne 
pouvoir  réaliser  dans  l'enseignement  une 
idée  h  laciuelle  il  paraissait  tenir  beaucoup, 
quoiqu'il  soit  permis  de  douter  de  son  op- 
portunité et  de  son  efficace  pour  atteindre 
lé  but  qu'il  se  ja-oposait.  Je  veux  parler  de 
la  substitution  du  patois  au  français,  d'a- 
bord dans  renseignement  même,  puis  aussi 
dans  la  prédication..  En  vain  fit-il  impri- 
mer successivement,  et  à  grands  frais  sans 
doute,  le  catéchisme  et  quelques  portions 
du  Nouveau  Testanlent,  en  patois  avec  le 
français  eu  regard,  puis  le  Nouveau  Testa- 
ment et  les  psaumes  en  piémontais,  et  fit-il 
vendre  5\  très  bas  prix  et  distribuer  ces  livres 
gratuitement.  Oa  s'obstina  à  se  servir  ex- 
clusivement du  texte  français,  et  malgré  la 
meilleure  volonté  de  complaire  à  cet  ami  si 
précieux  et  si  dévoué,  les  pasteurs  eux- 
mêmes  n'auraient  trop  su  comment  s'y 
prendre  pour  opérer  la  révolution  désirée. 
^  Pendant  l'hiver  de  1810,  des  missionnairea 


romains  avaient  établi  leur  quartier  général 
à  La  Tour,  chef-lieu  des  Vallées,  et  par  de 
fréquentes  prédications  en  langue  piémon- 
taise  attirèrent  une  foule  de  curieux  et  d^oi- 
sifs,  même  d'entre  les  Vaudois.  Le  colonel, 
alors  à  Londres,  s'en  émeut,  et  il  écrit  à  ce 
sujet  à  la  Table  vaudoise  une  lettre  dans 
laquelle  il  développe  longuement  ses  vues 
sur  ce  sujet,  qui  lui  paraît  de  la  plus  haute 
importance  : 

«  La  première  chose  que  j'ai  à  remarquer  dans 
ces  prédications,  c'est  qu'elles  sont  nationales  et 
en  langue  piémonlaise.  Ces  deux  circonstances, 
ajoutées  à  la  curiosité,  sont,  je  crois,  les  principales 
causes  de  leur  fréquentation ,  et  il  est  évident  que 
quand  le  local  sera  plus  propre  à  recevoir  du  monde, 
cette  fréquentation  par  les  protestants,  des  oflSces 
de  l'Eglise  de  Rome,  augmentera  plutôt  qu'elle  ne 
diminuera,  et  que  les  défenses  auront  plutôt  pour 
effet  d'accroître  le  mal.  Vous  n'ignorez  pas,  sans 
doute,  quel  est  T'tat  moral  et  religieux  de  votre 
population,  et  les  influences  fôcheu^s  des  popula- 
tions environnantes  sur  les  protestants  des  Vallées.. . 
Ce  défaut  de  mouvement  dans  les  intelligences  des 
populations  de  Tltalie  se  communique  aux  Vaudois 
et  empêche  le  développement  naturel  de  nos  prin- 
cipes. 

»  L'éducation  défectueuse  du  peuple  ne  saurait 
s'opposer  efUcacément  à  la  force  des  habitudes  qui 
sont  les  suites  inévitables  du  système  de  Rome. 
Vous  avez,  il  est  vrai,  des  principes  tout-puissants, 
mais  ils  sont  faiblement  développés,  d'abord  dans 
la  conduite  morale,  puis  dans  la  religion  intellec- 
tuelle de  vos  gens.  Votre  premier  devoir  est  de 
proclamer  ces  principes  en  langue  vulgaire,  puis 
d'en  faire  l'application  dans  la  conduite  en  présen- 
tant à  Dieu  vos  supplications  par  la  médiation  de 
son  Fils,  pour  qu'H  bénisse  vos  efforts.  Vous  savez 
combien  peu  votre  peuple  est  en  état  de  suivre  le 
fil  d'un  discours,  et  avec  quelle  difficulté  vous  Axez 
l'attention  des  enfants,  quand  vous  jugez  néces- 
saire de  parler  un  peu  longuement  sur  un  sujet 
quelconque.  Le  concile  de  Trente  se  plaint  amère- 
ment du  système  des  protestants  de  s'adresser  au 
peuple  en  langue  vulgaire  et  sous  forme  catéché- 
tique.  Vous  voyez  que  vos  adversaires  font  u»age 
des  mêmes  armes  dans  leurs  prédications,  et  j'ai 
la  confiance  que  vous  vous  trouverez  forcés  d'a- 
dopter les  mêmes  moyens,  malgré  la  résistance 
que  vous  avez  toujours  opposée  à  votre  pierre  fon- 
damentale de  la  réfurmation.  Vous  vous  souvenez 
bien  delà  résistance  que  l'on  a  faite  dans  le  temps 
à  l'introduction  des  livres  patois,  de  l'indifférence 
que  l'on  a  toujours  eue  pour  ces  livres,  et  du  peu 
d'usage  qu'on  en  fait.  Cependant,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  vos  ennemis  s'en  serviront  et  les  prendront 
pour  modèles  en  s'adressant  à  votre  peuple.   Vos 
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gens  ne  savent  pas  le  français  ;  ils  n*ont  ni  maître, 
ni  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni  vocabulaire  ;  ils 
ne  comprennent  pas  le  contexte  ;  ils  lisent  une 
page  dans  un  livre  et  ne  le  peuvent  pas  dans  un 
autre.  Ils  ne  savent  ce  que  veut  dire  le  français 
dans  leur  propre  dialecte,  et  ce  ne  sont  que  les  li- 
vres patois  qui  l*onl  appris  à  quelques-uns.  Les  Ro- 
mains ont  leur  latin,  lesVaudois  ont  leur  français, 
au  fond  ils  se  trouvent  sur  le  même  pied,  il  n'y  a 
qu'une  question  de  degré ji 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  du  fondé 
dans  quelques-unes  des  assertions  du  colo- 
nel, les  Vaudois  n'ont  jamais  pu  se  con- 
vaincre  qu'il  y  eût  convenance  et  utilité 
pour  eux,  dans  la  position  géographique  et 
historique  qu'ils  occupent  sur  les  limites 
de  la  France  et  de  l'Italie,  à  perpétuer  par 
renseignement  l'usage  essentiel,  sinon  ex- 
clusif, de  leur  vieux  dialecte  roman.  Ils  sont 
dans  la  condition  naturelle  et  commune  aux 
peuplades  limitrophes  de  deux  nations  de 
diverses  langues.  En  contact  journalier 
avec  les  deux,  ils  doivent  parler  la  langue 
de  chacune.  Les  circonstances  particulières 
de  l'Eglise  vaudoise,  qui  considère,  à  juste 
titre,  comme  l'un  de  ses  plus  impérieux  de- 
voirs, l'évangélisation  de  l'Italie,  lui  impo- 
sent l'obligation  dedonner  le  plus  grand  soin 
à  l'étude  de  la  langue  italienne.  D'un  autre 
côté  le  français  est  le  canal  par  où  arrivent 
jusqu'à  elle  les  idées  et  les  expériences  du 
monde  chrétien,  l'instrument  au  moyen  du- 
quel ellepuise  au  dehors  ce  qui  doit  la  nour- 
rir, la  développer  et  l'affermir  au  dedans. 
Elle  a  donc  compris  que,  bien  loin  de  tendre 
à  remplacer  ces  deux  langues  dans  les  éco- 
les et  dans  la  chaire,  par  le  dialecte  popu- 
laire qui  n'est  compris  que  dans  l'enceinte 
étroite  des  Vallées,  elle  doit  s'efforcer  de  les 
populariser  par  l'enseignement  et  la  prédi- 
cation, ce  qui  n'exclut  nullement,  qui  sup- 
pose plutôt  l'usage  occasionnel  et  plus  ou 
moins  fréquent  dans  les  écoles  et  dans  l'ex- 
plication familière  de  la  Bible  du  patois  que 
l'on  parle  dans  presque  toutes  les  familles. 


p.  L. 


PENSÉES. 


L'institution  de  la  chaire  chrétienne  est 
la  plus  belle  des  créations  dont  le  christia- 
nisme a  doté  le  monde.  Cette  tribune-là,  du 


moins,  le  temps  et  les  révolutions  ne  la  ren- 
verseront pas  !  L'antiquité  n'a  rien  connu 
de  pareil.  Socrate  et  Platon  philosophaient 
pour  les  riches  et  pour  les  savants  ;  personne, 
avant  l'Evangile,  n'avait  philosophé  pour 
les  pauvres  et  pour  les  ignorants.  Ils  crou- 
pissaient dans  leurs  vices  et  dans  leurs  mi- 
sères sans  qu'on  songeât  seulement  &  leur 
tendre  une  main  secourable. 

Là  est  la  merveille  de  l'égalité  chrétienne. 
Bienheureux  ceox  qui  sont  pauvres,  bien- 
heureux les  petits  et  les  humbles  d'esprit, 
bienheureux  ceux  qui  souffrent  et  qni  pleu- 
rent,  ils  seront  consolés  !  Miséricorde  aax 
pécheurs  qui  se  repentent  !  Justice  à  toas  ! 
Voilà  les  paroles  qui  retentissent  d'échos 
en  échos,  et  qui  se  répandent,  poar  ainsi 
dire,  d'une  église  à  l'autre  un  jour  de  di- 
manche. Ah!  c'est  à  juste  titre  qu'une  doc- 
trine si  favorable  à  la  nature  humaine  a 
été  appelée  la  bonne  nouvêUe,  l'Evanj^Ie, 
et  Celui  qni  l'a  apportée  sur  cette  terre 
mérite  bien  le  nom  de  Sauveur  des  hom- 
mes. 

s.  HB  SkCï  (d3  rAcadémie  française). 


Attendre,  Tout  le  reste  s'apprend  plus 
facilement:  agir,  renoncer,  sacrifier,  aimer. 
Attendre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile. 
Dans  ces  autres  exercices  de  notre  être, 
nous  sommes  toujours  quelque  chose,  nous 
sentons  encore  notre  propre  force  en  action, 
et  cela  peut  encore  nourrir  en  nous  la  va- 
nité, l'orgueil.  Mais  dans  la  tâche  dont  je 
parle,  notre  moi  est  mis  totalement  de  côté  ; 
il  n'en  est  tenu  aucun  compte;  il  n'en  est 
demandé  aucune  action,  aucun  effort  qui  le 
flatte.  Toute  son  affaire,  après  avoir  tout 
quitté,  c'est  de  se  sentir  dans  une  dépen- 
dance absolue  et  de  chaque  instant. 

HÔWES. 


ERRATA. 

Page  498,  colonne  1,  ligne  3,  lisez  :  el  Ut9ah, 

Page  498,  colonne  3,  ligne  8  en  bas ,  lisex  :  ex^ 
porté. 

Page  499,  colonne  2,  ligne  1,  lises  :  bar  Mu^ 
tueh. 

Page  499,  colonne  2,  ligne  11,  lisex  :  DaU. 

Page  499,  colonne  2,  ligne  6  en  remontant,  li- 
sez :  Sabkah. 

Page  500,  colonne  2,  ligne  11,  lisez:  Zuweirah. 


LE  CHRÉTIEN  ËVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 
Des  rapports  entre  TEglise  et  TEtat. 

(QCATBIÉIIE  ET  DERNIIB  ARTICtE.) 

La  séparation ,  VindividtMHsme  et  le  sodalisme. 

Le  principe  de  la  séparation  de  TEglise 
et  de  TEtat  fait  partie,  selon  M.  Gurchod, 
d*un  ensemble  de  yues  assez  peu  lié,  peu 
consistant,  qui,  dans  ses  éléments  caracté- 
ristiques, est  le  ver  rongeur,  la  plaie  du 
réveil ,  et  que  notre  auteur  désigne  sous  le 
nom  àHndividualisme  chrétien.  Cette  ten- 
dance vague,  ou  plutôt  multiforme,  dont  le 
principal  représentant  est  Yinet,  flotte  en- 
tye  deux  directions  contraires  qui  Tattirent 
tour  à  tour.  Partant  de  principes  scriptu- 
raires,  elle  se  rapproche  par  degrés  de 
Tindividualisme  pur  ou  rationaliste,  et  dé- 
rive ainsi  de  Pascal  à  Rousseau.  (Pag.  109, 
110,  428,  436-448.) 

On  peut  juger  par  nos  précédents  arti- 
cles du  degré  de  créance  que  mérite  cette 
bizarre  généalogie.  Néanmoins,  abordons 
cette  question  de  plus  près. 

Rappelons  d'abord,  avec  M.  Curcbod 
(pag.  31-37),  que  la  doctrine  chrétienne  a 
un  principe  formel,  Tautorité  des  Ecritures, 
et  un  principe  matériel  ou  dogme  central , 
savoir  le  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  et 
en  Jésus-Christ  crucitié.  Si,  en  revanche, 
on  demande  quel  est,  à  ces  deux  égards,  le 
caractère  de  la  philosophie  incrédule  ou 
rationaliste,  nous  répondrons  qu'elle  a  pour 
principe  formel  la  souveraineté  de  l'hom- 
me, tantôt  sous  le  nom  de  la  raison  ou  du 
sentiment -individuel  (direction  individua- 
liste), tantôt  sous  le  nom  de  sentiment 
universel,  opinion  publique  ou  volonté  gé- 
nérale (direction  socialiste).  Et  quant  à  la 
doctrine  centrale  du  système,  ce  n'est  pas 
seulement  «  une  tendance  à  mettre  de  côté 
les  dogmes  vitaux  du  christianisme  »  (pag. 
37),  mais  c'est  un  Dieu  qui  ne  se  révèle 
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point.  Il  ne  se  révèle  pas,  ne  se  communi- 
que pas  à  l'homme  pour  le  sauver,  parce 
que,  dans  ce  système,  l'homme  n'est  pas 
déchu,  n'a  pas  besoin  de  rédemption  et  de 
salut  ;  —  et  que  d'ailleurs  le  Dieu  de  cette 
philosophie  ne  pourrait  se  révéler,  au  sens 
chrétien  de  ce  mot  :  ou  bien  il  est  trop  à 
l'écart  du  monde  pour  cela  (déisme),  ou 
bien  il  se  confond  avec  le  monde,  il  est  l'â- 
me impersonnelle  du  grand  tout  (panthéis- 
me). Il  y  a  ainsi,  dans  ce  domaine  antichré- 
tien, deux  directions  opposées,  qui  se  re- 
joignent cependant  par  leurs  extrémités, 
savoir:  l'individualisme  rationaliste,  qui  est 
plutôt  déiste,  et  le  socialisme,  qui  est  plu- 
tôt panthéiste.  On  peut  dire  de  chacune  de 
ces  directions,  comme  en  général  des  faux 
systèmes,  qu'elle  est  vraie  par  ce  qu'elle 
affirme,  et  fausse  par  ce  qu'elle  nie.  Le  déis- 
me individualiste  a  raison  d'affirmer  un 
Dieu  personnel,  en  dehors  du  monde,  et 
de  revendiquer  les  droits  de  la  personnalité 
humaine  en  face  de  la  société.  Le  pan- 
théisme socialiste  n'a  point  tort  de  rappe- 
ler la  mystérieuse  solidarité  qui  unit  entre 
eux  les  membres  de  la  race  humaine,  les 
relations  de  l'homme  avec  la  nature,  et  la 
présence  de  Dieu  dans  le  monde.  Le  der- 
nier système  est  plus  rationnel,  le  premier 
plus  moral  :  tous  deux  ont  le  tort  de  nier 
la  vérité  qui  leur  est  opposée.  L'Ecriture, 
sans  s'inquiéter  de  formuler  un  système, 
nous  montre  un  Dieu  tout  ensemble  per- 
sonnel et  infini,  un  Dieu  en  dehors  du 
monde,   absolument    élevé    au-dessus  du 
monde  et  y  étant  cependant  sans  cesse  pré- 
sent par  son  Esprit  et  son  action.  Et  quant 
à  l'homme,  elle  nous  montre  d'un  côté,  par 
la  transmission  du  péché,  par  l'expiation 
qu'accomplit  Jésus  le  second  Adam,  et  par 
la  loi  de  la  charité,  la  réalité  de  la  notion 
de  race.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'individua- 
lité est  absolument  consacrée  par  la  doc- 
trine de  l'immortalité  et  de  la  responsabi- 
lité personnelle,  du  jugement  s'exerçant 
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sur  rindiyidQ  pour  déterminer  son  éternel 
avenir  :  aussi  TËvangile  s'adresse  à  chacun 
individuellement  pour  le  sommer  et  le 
presser  de  se  convertir  et  d'aller  au  Sau- 
veur directement  et  sans  intermédiaire  au^ 
cun.  Ainsi ,  comme  le  dit  Yinet  {V Educa- 
tion, la  famille,  etc,  pag.  459)  :  «  L'homme 
est  à  la  fois  un  tout  et  fait  partie  d'un  tout: 
on  peut  le  comparer  à  un  corps  entier  qui 
serait  en  même  temps  un  membre.  »  La 
race  est  déchue,  corrompue,  mais  chacun 
individuellement,  par  sa  volonté  person- 
nelle et  ses  péchés  particuliers,  fait  sienne 
cette  corruption  et  en  devient  responsable 
pour  sa  part.  Par  Jésus-Christ,  la  race  est 
virtuellement  réconciliée  avec  Dieu  et  re- 
levée, mais  chacun  est  personnellement  ap- 
pelé à  entrer  par  la  foi  en  possession  de  la 
rédemption.  Ceux  qui  s'y  refusent  se  per- 
dent en  résistant  à  Dieu  et  à  sa  grâce;  et, 
bien  qu'ils  subissent  l'action  de  cette  lu- 
mière diffuse  répandue  dans  la  chrétienté, 
bien  qu'ils  servent  aussi  à  la  vie  naturelle  et 
psychique  de  la  société,  cependant,  en  un 
sens  supérieur  et  divin,  ils  se  perdent  et 
pour  eux-mêmes  et  pour  rhumanité.  Mais 
en  cédant  à  la  grâce  de  Dieu,  en  répondant 
à  son  appel ,  Thomme  entre  par  la  commu- 
nion avec  Christ  dans  la  race  nouvelle  ;  il 
est  personnellement  délivré  et  contribue 
pour  sa  part  au  relèvement  de  l'humanité. 
C'est  par  les  individus,  en  eux  et  jamais 
sans  eux,  que  s'opère  et  se  poursuit  l'œuvre 
salutaire  du  Rédempteur.  En  Christ  est  le 
fondement,  c'est  lui  qui  est  le  vrai  cep  et  la 
souche,  et  c'est  à  mesure  que  les  individus 
sont  individuellement  entés  sur  ce  tronc  vi- 
vant, que  se  forme  aussi  la  race  nouvelle, 
l'humanité  vraie,  l'Eglise  envisagée  dans  son 
essence.  En  créant  les  chrétiens,  l'Evangile 
crée  VEglise  ou  le  corps  de  Jé^s-Christ; 
l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  En  effet,  s'il  n'y 
a  pas  de  membres,  où  est  le  corps  ?  Si  l'Es- 
prit et  la  Parole  n'agissent  pas  sur  les  indi- 
vidus, si  Christ  ne  vient  pas  naître  dans  les 
individus,  où  est  l'Eglise?  Mais  le  Seigneur 
en  est  et  en  demeure  le  créateur,  le  chef, 
le  centre  et  l'unité  substantielle.  Lui  dispa- 
raissant, les  membres  retombent  dispersés, 
comme  les  sarments  privés  du  cep  commun 
qui  les  porte  et  les  réunit.  Chaque  membre 
est  en  relation  directe  et  personnelle  avec 
Christ  par  l'Esprit  Saint ,  et  c'est  par  là 


qu'il  tient  au  corps  et  en  fait  partie.  (Test 
toujours  sans  doute  par  des  intermédiaires 
humains  que  l'homme  est  d'abord  mis  en 
présence  de  l'œuvre  de  Christ,  mais  ces  in- 
termédiaires sont  porteurs  du  témoignage 
de  la  Parole  divine.  C'est  toujours  Christ 
qui,  à  travers  les  instruments  humains  et 
par  eux,  se  présente  à  l'âme  qu'il  appelle 
extérieurement^ en  même  temps  qaHl  agit 
sur  elle  par  son  Esprit.  La  relation  essen- 
tielle, fondamentale,  soit  de  l'individu ,  soit 
de  l'ensemble,  est  donc  toujours  la  relation 
avec  le  Seigneur.  C'est  par  là  que  l'individu 
est  vivifié  et  devient  membre  du  corps; 
c'est  par  là  encore  que  l'ensemble  est  et 
demeure  un  corps,  et  qu'il  peut  agir  comme 
organe  de  Christ  pour  gagner  de  nouvelles 
âmes.  Dans  cette  relation  spirituelle  avec 
Christ,  par  l'Esprit-Saint,  se  trouve  fondée 
la  réalité  immortelle  de  l'individu  et  de  son 
rôle,  comme  aussi  la  réalité  et  le  rôle  non 
moins  permanents  du  corps. 

Si  maintenant  on  veut  donner  à  la  reven- 
dication des  droits  et  du  rôle  de  l'individa 
le  nom  d'individualisme,  et  à  la  revendica- 
tion du  rôle  et  de  la  réalité  du  corps  on  de 
la  société  chrétienne  le  nom  de  socialisme, 
nous  dirons  qu'il  y  a  un  individualisme 
chrétien  et  un  socialisme  chrétien.  Ces  deux 
choses  ne  sont  point  opposées  l'une  à  l'an- 
tre, mais,  au  contraire,  elles  s'appellent  et 
s'appuient  réciproquement.  Aussi  notre  ré- 
veil, auquel  on  a  souvent  reproché  son  in- 
dividualisme, s'est-il  montré,  plus  que  bien 
d'autres  époques,  préoccupé  de  la  question 
d'Eglise.  Et,  en  effet,  le  vrai  bien  du  corps 
et  celui  des  individus  sont  en  relation 
étroite.  Que  ceux-ci  soient  appauvris  spi- 
rituellement,  l'Eglise  l'est  d'autant;  que 
daus  l'Eglise  les  communications  soient  en- 
travées et  le  libre  jeu  de  la  vie  de  Christ 
comprimé,  les  individus  en  souffriront  spi- 
rituellement, car  chacun  a  besoin  de  ce 
que  les  autres  peuvent  lui  donner,  chacun  a 
besoin  du  corps,  comme  le  c^rps  a  besoin 
de  lui.  Revendiquer  pour  l'Eglise  le  droit 
d'être  elle-même  et  de  vivre  librement  se- 
lon sa  nature,  ce  n'est  donc  pas  nuire  à  la 
piété  personnelle,  comme  on  l'a  souvent 
prétendu  ;  et  réclamer  les  droits  de  l'indivi- 
dualité chrétienne,  ce  n'est  pas  davantage 
nuire  à  l'Eglise,  tout  au  contraire.  Sans 
doute,  en  le  faisant,  on  peut  être  étroit  et 
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méticnleax,  mais  Tétroitesse  tient  à  Thom- 
me  et  non  à  la  vérité  qa^l  veut  défendre. 
Et  cependant  si  quelqu'un  fait  valoir  une 
vérité  avec  quelque  énergie,  cent  voix  sont 
prêtes  à  lui  crier  :  Vous  exagérez.  Vaine  ac- 
casation  !  nous  ne  pressons  jamais  trop  Ja- 
mais assez  la  vérité,  si  c'est  bien  la  vérité. 
Celui  qui  a  raison,  a  plus  raison  qu'il  ne  le 
croit  lui-même  ;  le  bien  est  fécond  comme  le 
mal.  Que  la  vérité  renferme  des  contraires 
qui  se  concilient  à  une  hauteur  quelquefois 
inaccessible  pour  nous,  qu'il  y  ait  des  vé- 
rités qui  s'équilibrent  et  qui  sont  comme 
les  pôles  de  l'axe  sur  lequel  se  balance  le 
monde  moral,  nous  le  reconnaissons  bien. 
Qu'on  nous  le  rappelle  quand  nous  l'ou- 
blions, qu'on  remette  en  lumière  la  vérité 
effacée,  c'est  bien;  mais,  de  grâce,  n'éta- 
blissez pas  l'équilibre  en  amortissant  et  an- 
nulant les  vérités  les  unes  par  les  autres  ; 
ouvrez  plutôt  à  chacune  d'elles  tout  l'hori- 
zon. Les  principes  vivants  et  vrais  sont  là 
pour  s'entr'aider  et  non  pour  se  détruire  ré- 
ciproquement. Que  l'P^glise  soit,  comme 
corps,  tout  ce  qu'elle  peut  et  doit  être  selon 
sa  vraie  nature,  et  l'individualité  en  sera 
soutenue  et  enrichie:  mais  aussi,  si  vous 
voulez  la  prospérité  de  l'Eglise,  reconnais- 
sez, défendez,  revendiquez  les  droits  et  le 
rôle  des  individus  et  de  la  conscience  indi- 
viduelle ;  et  cela  d'autant  plus  que,  dans  no- 
tre siècle  tout  imprégné  de  panthéisme  et 
de  matérialisme,  le  grand  péril  est  de  ce 
côté. 

Notre  siècle,  en  effet,  incline  au  pan- 
théisme et  par  là  même  au  socialisme,  non 
-pas  à  cette  sorte  de  socialisme  chrétien  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  dans  lequel  la 
liberté  individuelle  est  sauvegardée,  soute- 
nue et  enrichie,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
vie  du  corps  est  plus  saine  ;  mais  à  un  so- 
cialisme mondain  et  brutal,  qui  prétend 
écraser  la  conscience  individuelle  sous  la 
pression  d'une  majorité  érigée  en  auto- 
rité absolue  ou  divine.  Vox  populi,  vox  Dei. 
Cependant  on  a  beau  faire,  l'homme  ne  peut 
sérieusement  s'adorer  lui-même;  quand  il 
n'a  d'autre  dieu  que  la  majorité,  il  n'en  a 
point.  Alors  la  base  du  devoir  se  trouve 
minée,  le  sentiment  de  l'obligation  morale 
faiblit  dans  le  cœur,  et  il  n'y  reste  que  l'im- 
pulsion des  sentiments,  des  passions  et  des 
convoitises.  Or,  conune  celles-ci  sont  enva- 


hissantes, les  individus  se  trouvent  en  op- 
sition  d'intérêts  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres; le  devoir  disparaissant,  chacun  tend 
à  soi,  et  l'égolsme  tr6ne  dans  la  société. 
Ainsi  le  socialisme  terrestre  et  mondain 
aboutit  à  un  individualisme  du  même  genre. 
Et  celui-ci  à  son  tour  mène  au  socialisme; 
car  une  âme  vide  de  convictions  et  qui  n'est 
pas  forte  de  sa  soumission  à  Dieu,  de  son 
attachement  an  devoir,  est  toute  prête  à 
céder  à  la  volonté  générale ,  quelle  qu'elle 
soit,  et  à  se  laisser  absorber  par  elle.  Ces 
deux  funestes  tendances  s'appellent  donc 
et  se  fortifient  réciproquement.  L'affais- 
sement des  consciences,  le  vide  que  laisse 
dans  les  âmes  l'absence  du  Dieu  vivant, 
laisse  les  individus  et  la  société  exposés 
aux  ravages  de  cette  maladie  qui  se  mani- 
feste, tour  à  tour  ou  tout  ensemble,  par  les 
symptômes  du  socialisme  ou  d'un  indivi- 
dualisme mondain  et  délétère.  Mais  la 
présence  du  Seigneur  dans  les  cœurs  res- 
taure, relève  et  raffermit  les  individus  et 
l'ensemble,  et  l'ensemble  par  les  individus. 
Or  maintenant,  nous  demandons  lequel 
des  deux  principes,  celui  de  l'union  ou  ce- 
lui de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
est  le  plus  propre  à  favoriser  et  à  soutenir 
les  droits  et  les  vrais  intérêts  des  indivi- 
dus et  de  la  société  religieuse  ou  civile,  tout 
en  combattant  le  mieux  le  socialisme  et 
l'individualisme  antichrétiens  et  destruc- 
teurs. Cette  question  est  déjà  résolue  par 
nos  précédents  articles,  et  par  tout  ce  que 
nous  avons  vu  du  caractère  éminemment  mo- 
ral et  évangélique  du  système  de  la  sépa- 
ration. Néanmoins  examinons  ce  point  de 
plus  près,  et  considérons  d'abord  l'Eglise 
dans  sa  vie  commune  et  comme  corps. 

Qu'advient-il  quand  l'Etat,  mettant  tout 
simplement  l'Eglise  au  bénéfice  du  droit 
commun,  n'intervient  ni  pour  la  constituer, 
ni  pour  la  gouverner,  ni  pour  l'entretenir, 
ni  pour  lui  assurer  des  rentes  et  des  capi- 
taux, mais  la  laisse  à  elle-même,  c'est-à-dire 
au  libre  jeu  de  la  vie  que  le  Seigneur  lui 
communique  par  son  Esprit?  Sans  doute 
que  tout  n'ira  pas  au  mieux  par  cela  seul, 
car  le  péché  est  là  encore.  Nous  n'avons 
pas  la  ridicule  prétention  que  nous  prête 
si  gratuitement  M.  Curchod  (pag.  385,  etc.) 
de  taire  de  l'indépendance  de  l'Eglise  une 
panacée  universelle.  Sans  doute  que  cette 
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position  indépendante  ne  crée  ni  ne  garan- 
tit absolument  la  vie  spirituelle  et  la  vérité. 
Hais  combien  d'obstacles  et  de  dangers  se- 
raient écartés  ou  comtiattus  par  ce  retour 
à  la  position  apostolique  et  par  la  voie  de 
firancbise  dans  laquelle <^  entrerait!  L^E- 
glise  formée  par  la  libre  adhésion  de  ceux 
qui  viennent  *se»gî*èiî^r  autour  du  Seigneur 
et  de  sa  Parole  et  qui  professent  croire  en 
lui,  renfermera  bien  encore  des  âmes  étran- 
gères à  la  vie  de  la  foi  ;  mais  au  moins  Tes- 
prit  général  de  PËglise  sera  un  espiît  de  foi 
et  de  soumission  au  Seigneur,  et  d'intelli- 
gence de  sa  vérité.  La  vie  de  Christ  y  fonde 
et  y  entretient  une  vraie  vie  commune.  Ce 
corps  visible  du  Seigneur,  malgré  ses  im- 
perfections, aura  à  cœur  que  les  choses 
spirituelles  soient  spirituellement  adminis- 
trées ;  en  cela  aussi  et  dans  l'établissement  du 
pouvoir  épiscopal  il  voudra  suivre  les  di- 
rections de  l'Ecriture.  Les  intérêts  spiri- 
tuels ne  seront  plus  livrés  à  un  pouvoir 
étranger,-dtm^nt  sans  zèle,  sans  vraie  con- 
naissance des  choses  de  Dieu,  ou  même  po- 
sitivement hostile  à  l'Evangile.  La  prédi- 
cation sera  imeux  surveillée  et  les  merce- 
naires bien  moins  attirés  par  l'appât  d'une 
position  assurée.  La  discipline  ne  sera  pas 
rendue  à  certains  égards  impossible.  Quant 
à  l'évangélisation  des  non  -  professants  * 
n'étant  plus  entravée  par  la  déplorable 
fiction  d'une  nation  chrétienne,  elle  pour- 
ra se  poursuivre  d'une  manière  bien  plus 
franche  et  avec  plus  de  moyens.  Les  ré- 
formes à  faire  dans  l'Eglise  ne  rencontre- 
ront pas  un  obstacle  à  peu  près  insurmon- 
table dans  les  corps  politiques.  Et  si  une 
Eglise  se  détourne  de  la  vérité  et  des  sources 
de  la  vie  sans  vouloir  y  retourner,  eh  bien, 
elle  n'aura  plus  l'appui  de  l'Etat  et  de  son 
budget  pour  se  maintenir  quand-même  ;  — 
elle  tombera  et  fera  place,  sous  l'action  de 
l'Esprit  de  Dieu  qui  continue  à  souffler,  à 
quelque  chose  de  meilleur,  au  lien  d'encom- 
brer le  sol  de  ses  institutions  stériles  et  de 
demeurer  là  comme  un  obstacle  à  toute  ré- 
génération. Et  combien  encore  les  relations 
d'église  à  église  ne  sont-elles  pas  facili- 
tées sur  le  terrain  de  l'indépendance!  Com- 
bien sont  moins  entravés  ces  échanges  qui 
entretiennent  la  circulation  de  la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  de  Christ! 
Aussi  »  quand  les  chrétiens  nationaux  veu- 


lent avoir  entre  eux  des  relations  d'église 
à  église,  ils  sont  obligés  de  sortir  de  l'or- 
nière officielle  pour  entrer  sur  le  terrain 
de  l'action  indépendante,  comme  on  le 
,  voit  par  les  sociétés  d'alliance  évangéli- 
que,  de  missions  intérieures,  etc.  Par  ton- 
tes ces  choses  il  est  facile  de  voir  que  l'in- 
dépendance  de  l'Eglise  favorise  à  an  bant 
degré  la  vie  commune  en  Christ,  et  qu'elle 
satisfait  ainsi  aux  légitimes  exigences  d'an 
socialisme  chrétien. 

L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  en 
revanche  des  plus  contraires  à  cette  vie  spi- 
rituelle commune.  Nous  n'avons  pas   be- 
soin de  faire  la  contre-partie  de  ce  que  nong 
venons  de  dire.  Contentons-nous  de  rappe- 
ler en  deux  mots  que  cette  union  contre 
nature  ne  peut  qu'entraver  les   relations 
d'église  à  église;  que  dans  chaque  localité  la 
confusion  du  peuple  politique  et  du  peuple 
de  l'Eglise  tend  à  isoler  les  uns  des  autres  les 
chrétiens  et  à  paralyser  leur  action  com- 
mune au  grand  détriment  de  tout  le  monde; 
et  qu'enfin  l'administration  de  choses  spi- 
rituelles par  des  autorités  sans  vocation 
d'enhaut  est  des  plus  propres  à  entraver  la 
vie  du  corps,  et  par  là  même  le  travail  de 
l'évangélisation  et  l'œuvre  de  Dieu  en  gé- 
néral. C'est-à-dire  que  ce  malheureux  sys- 
tème, en  nuisant  à  la  vie  commune,  tend 
sans  cesse  à  introduire  dans  le  corps  de 
Christ  un  individualisme  funeste;  il  y  pro- 
page cet  esprit  qui  fait  dire,  même  aux  meil- 
leurs :  Que  me  parlez-vous  de  l'Eglise,  je 
ne  vois  que  ma  paroisse,  et  pourvu  qu'on 
fne  laisse  prêcher  l'Evangile  dans  ma  pa- 
roisse, je  suis  satisfait:  pour  le  reste,  je 
m'en  lave  les  mains.  Mais  comment  un  tel 
esprit  ne  tendrait-il  pas  sans  cesse  à  pren- 
dre le  dessus  là  oti  l'autorité  et  la  direction 
du  Chef  de  l'Eglise  sont  en  partie  supplan- 
tées par  un  pouvoir  terrestre  et  local?  Avec 
une  direction  pareille,  le  sentiment  de  l'u- 
nité du  corps   et  des  devoirs  envers  le 
corps  ne  peut  que  s'affaiblir;  un  individua- 
lisme terrestre  et  mondain  s'établira  séries 
ruines  de  la  sympathie  chrétienne  et  de  la 
vie  commune  de  l'Eglise. 

Après  avoir  considéré  l'Eglise  comme 
corps,  passons  à  l'individu.  Ici  se  montrent 
d'une  manière  frappante  les  ravages  du  ré- 
gime national ,  qui  tend  à  ruiner  le  vérita- 
ble individualisme  chrétien  toat  comme  l'es- 
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prit  social  de  l'Eglise.  Et  ces  ravages  sont 
d'autant  plus  à  redouter  que,  ce  que  le  mem- 
bre perd,  le  corps  le  perd  avec  lui.  Or  donc 
que  deviennent,  sous  le  régime  des  églises 
d'Etat,  les  droits  et  les  intérêts  spirituels 
de  l'individu? 

Le  voilà  en  présence  de  l'Eglise  et  plus 
ou  moins  atteint  par  son  action  ;  —  et,  pour 
mettre  les  choses  au  mieux,  nous  supposons 
l'enseignement  de  l'Eglise  conforme  à  l'E- 
criture, quoiqu'il  y  ait  bien  des  chances 
défavorables  là  où  les  conditions  du  minis- 
tère de  la  Parole  sont  fixées  par  les  corps 
politiques;  mais  passons.  Voilà  donc  l'indi- 
vidu aux  prises  avec  l'action  de  l'Eglise; 
mais  au  lieu  de  rencontrer  en  elle  simple- 
ment l'Eglise,  agissant  selon  l'esprit  de  Jé- 
sus, qui  a  répudié  toute  grandeur  terrestre 
pour  ne  faire  appel  qu'à  la  conscience  et  au 
cœur  sur  le  terrain  de  la  liberté  ;  au  lieu 
de  rencontrer  cet  apôtre  de  Christ  qui,  sans 
autorité  terrestre,  disait:  «Nous  vous  sup- 
plions d'être  réconciliés  avec  Dieu,  »  je  vois 
rautorité  spirituelle  du  ministre  doublée 
de  l'autorité  bien  différente  du  pouvoir,  et 
sa  chaire  surmontée  du  glaive  du  magistrat. 
Aussi  bien  suis-je  taxé  pour  le  culte  et  forcé 
de  payer.  Le  pasteur  est  fonctionnaire  de 
l'Etat-Eglise.  C'est  la  doctrine,  la  liturgie, 
le  catéchisme  votés  par  le  gouvernement, 
qu'on  m'enseigne.  Repousser  cet  enseigne- 
ment, c'est  m'exposer  à  plusieurs  inconvé- 
nients civils,  et  en  tout  cas  me  constituer 
en  dissidence  vis-à-vis  de  l'Etat,  qui  me  fait 
enseigner  par  ses  agents  ecclésiastiques. 
Malheureuse  alliance  qui  affuble  l'Evangile 
des  insignes  de  la  puissance  terrestre,  et 
qui,  pour  le  présenter  aux  âmes,  le  voile 
d'un  éclat  emprunté  qui  l'empêche  plus  ou 
moins  de  paraître!  Nous  savons  bien  que 
ces  voiles  n'interceptent  pas  toute  lumière, 
et  que  malgré  ces  obstacles  extérieurs  l'E- 
vangile poursuit  son  œuvre  et  pénètre  dans 
bien  des  cœurs.  Mais  n'est-ce  rien  que  d'en- 
traver cette  œuvre,  et  d'ajouter  encore  des 
obstacles  extérieurs  aux  résistances  du  cœur 
naturel?  Aussi  qu'arrive-t-il  souvent?  Les 
âmes  ôères  se  révoltent  contre  une  auto- 
rité spirituelle  à  laquelle  elles  sont  d'a- 
vance censées  appartenir  en  leur  qualité  de 
membres  de  l'Etat,  et  elles  sont  fort  tentées 
de  ne  regarder  la  religion  que  comme  un 
moyen  de  police.  Les  âmes  faibles,  et  elles 


sont  assez  nombreuses,  plient  docilement 
devant  la  dignité  d'un  représentant  de  la 
religion  du  pouvoir:  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
une  règle  nationale,  qu'il  faut  faire  à  seize 
ans  une  première  communion,  qu'on  répète 
de  loin  en  loin?  jet  l'on  arrive  ainsi  facile- 
ment à  faire  consisterTessentiel  de  sa  re- 
ligion dans  la  qualit^^^Semembre  de  l'éta- 
blissement national.  Quant  aux  âmes  insou- 
ciantes et  paresseuses,  qui  ne  sont  pas  ra- 
res, elles  sont  bien  aises  qu'on  les  case  dans 
l'Eglise,  sans  qu'elles  aient  guère  à  s'en 
mêler;  elles  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  rencontrer  une  décision  toute  prise,  une 
place  toute  faite  de  par  l'établissement  na- 
tional, qui  les  dispense  de  s'inquiéter  per- 
sonnellement des  choses  de  Dieu.  Et  ainsi 
cette  spontanéité  spirituelle,  cette  activité 
morale  que  le  Seigneur  veut  éveiller  dans 
l'âme  au  contact  de  son  Evangile,  et  que  l'E- 
glise doit  soigneusement  cultiver,  on  tend 
à  l'étouffer  ou  à  la  faire  dévi^  sous  la  pres- 
sion plus  ou  moins  brutale  du  iiationa- 
lisme  religieux. 

Si  ce  régime  funeste  est  en  fait  une  en- 
trave essentielle  à  la  formation  des  convic- 
tions religieuses,  c'est  qu'yen  principe^  et  dans 
son  essence^  il  est  bien  pis  encore.  Il  est  la 
négation  la  plus  formelle  du  devoir  et  du 
droit  des  consciences  individuelles,  droit  et 
devoir  qui  sont  cependant  consacrés  par 
l'Evangile.  C'est  aux  individus  en  effet  que 
l'Evangile  s'adresse;  ce  sont  les  individus  et 
non  pas  l'Etat  comme  Etat  qui  sont  som- 
més de  se  convertir,  de  croire  en  Jésus  pour 
avoir  la  vie  éternelle,  d'entrer  dans  l'Eglise, 
de  professer  la  foi,  de  crucifier  le  vieil 
homme;  ce  sont  les  iQdividus  qui  sont  dé- 
clarés responsables  devant  le  tribunal  de 
Christ.  Chacun  d'eux  est  donc  appelé  à  se 
décider  personnellement  et  par  conséquent 
librement  pour  Jésus-Christ  ;  il  y  est  tenu  de- 
vant Dieu,  il  a  droit  vis-à-vis  des  hommes 
à  une  foi  et  à  une  décision  personnelle  et  li- 
bre. Mais  si  l'Etat,  l'unité  sociale  adopte  une 
doctrine,  une  église,  une  religion,  les  in- 
dividus, les  membres  de  cette  unité  sociale 
n'ont  plus  qu'à  se  cjnformer  à  ce  qui  a  été 
décrété  par  l'ensemble  dont  ils  sont  une  dé- 
pendance; ils  n'ont  plus  le  devoir  et  le  droit 
d'avoir  leur  conviction  libre,  personnelle 
et  de  la  suivre.  Plus  de  foi  individuelle, 
mais  un  assentiment  pareil  à  celai  du  pa- 
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piste  qui  dit:  Je  croîs  à^içlise,  je  crois  ce 
que  croit  TEglise,  peu  importe  quoi.  De 
même  aussi,  dans  le  système  des  religions 
d'Etat,  le  rôle  de  l'individu  se  réduit, -'êtf" 
droit,  à  croire  ce  que  TEtat  veut  qu'il  croie, 
à  adopter  la  doctrine  et  l'église  décrétées 
par  le  pouvoir,  en  un  mot  à  croire  en  l'E- 
tat. Nous  n'y  trouverions  sans  doute  rien  à 
redire  si  nous  étions  en  pleine  théocratie, 
et  que  le  chef  de  l'Etat  fût  l'Eternel  lui- 
même,  comme  sous  l'ancienne  alliance.  Mais, 
puisque  ce  régime  a  été  remplacé,  pour  bon- 
nes raisons  sans  doute,  par  celui  de  la 
nouvelle  alliance;  puisque  l'Etat  n'est  donc 
qu'une  autorité  humaine  et  terrestre,  quoi- 
que divinement  légitime  dans  sa  sphère  pro- 
pre et  pour  le  but  qui  lui  est  assigné ,  il 
est  évident  que  le  pouvoir  ne  peut  préten- 
dre à  décréter  une  église  pour  la  nation, 
à  résumer  et  à  absorber  sur  ce  point  les  vo- 
lontés individuelles,  comme  il  a  droit  de  le 
faire  pour  les  affaires  civiles  et  politiques. 
En  religion,  la  décision  est  du  ressort  de 
l'individu.  Reconnaître  à  l'Etat  le  droit  d'é- 
tablir une  religion  nationale,  c'est  donc  au 
fond  nier  virtuellement  les  droits  de  la 
conscience  individuelle  et  saper  la  base  des 
convictions  religieuses  et  morales  pour  éta- 
blir sur  leurs  ruines  le  despotisme  de  l'u- 
nité sociale  on  de  l'Etat.  C'est  là  un  socia- 
lisme de  la  pire  espèce,  qui,  en  dévorant  la 
moelle  de  l'individualité,  attaque  dans  ses 
racines  la  vie  morale. 

Sans  doute  que  ce  funeste  système  des 
religions  d'Etat  n'est  plus  guère ,  sauf 
quelques  exceptions,  pratiqué  rigoureuse- 
ment. Le  droit  de  persécution  religieuse  qui 
en  découle  irrésistiblement  et  qu'on  a  si 
souvent  et  si  longtemps  exercé,  et  qu'on 
exerce  encore  en  quelque  mesure,  a  contri- 
bué à  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  valeur  du 
principe.  On  l'amoindrit,  on  le  mitigé  dans 
la  pratique,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  encore  assez  malfaisant  pour  qu'il 
vaille  grandement  la  peine  de  l'attaquer.  H 
exercera  ses  ravages  aussi  longtemps  qu'il 
sera  debout  et  consacré  dans  les  institutions. 

Pour  le  défendre,  on  a  mis  encore  en 
avant  l'intérêt  de  l'Etat  et  de  la  nation.  Mais 
quel  gain  peuvent  retirer  l'Etat  et  la  so- 
ciété de  ce  qui  entrave  la  formation  des  con- 
victions religieuses,  de  ce  qui  tend  à  les 
ètouifer,  et  qui  leur  dénie  même  le  droit 


d'être?  Que  gagne  la  société  à  l'affaisse- 
ment des  consciences?  Ce  qu'elle  y  gagne, 
c'est  le  déchaînement  des  passions  et  des 
convoitises,  qui  vont  alors  s'entrechoquer. 
Pour  avoir  voulu  entraver  la  culture  chré- 
tienne de  l'individualité,  pour  en  avoir  mé- 
connu ou  méprisé  les  droits,  on  arrive  par 
le  socialisme  en  religion  à  un  individua- 
lisme charnel  et  délétère;  on  recueille  ce 
qu'on  a  semé.  Et  si,  par  la  bonté  de  Dieu, 
il  y  a  réaction  du  sentiment  religieux  et 
chrétien  contre  ce  socialisme  funeste,  s'il  y 
a  des  protestations  de  fait;  c'est-à-dire  des 
dissidences  d'avec  l'église  de  l'Etat,  alors 
celui-ci  se  juge  attaqué  ou  offensé  dans  son 
église,  il  frappeles  dissidents,  ou  toutau  moins 
il  est  contraint  de  les  traiter  en  parti  disgra- 
cié. Voilà  donc  des  privilégiés  et  des  oppri- 
més pour  cause  d'église  et  de  religion; 
voilà  des  citoyens  qui,  à  cause  de  leur  foi, 
ne  sont  plus  entièrement  aa  bénéfice  de 
leur  qualité  de  citoyens,  et  dont  on  repousse 
en  même  temps  le  concours  pour  la  chose 
publique.  N'est-ce  pas  semer,  par  l'injus- 
tice,la  division  dans  l'Etat,  l'éloignement  et 
l'esprit  de  parti  entre  les  citoyens?  n'est-ce 
pas  en  un  mot,  par  un  funeste  socialisme 
religieux,  travailler  à  la  mine  du  véritable 
esprit  social? 

On  le  voit  donc,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse attentivement  et  sans  préjugé,  le  ré- 
gime de  l'union  de  l'Eghse  et  de  l'Etat  fa- 
vorise tout  ensemble  un  socialisme  et  un 
individualisme  funestes  et  antichrétiens;  il 
les  favorise  et  il  en  procède.  Le  principe 
de  la  séparation,  au  contraire,  est  en  har- 
monie avec  un  individualisme  normal,  en 
même  temps  qu'il  favorise  le  légitime  déve- 
loppement de  la  vie  commune  dans  l'Etat  et 
dans  l'Eglise.  C'est  bien  à  tort  que  M.  Cnrchod 
veut  établir  une  opposition  entre  les  prin- 
cipes bibliques  et  l'individualisme  chrétien. 
Réclamer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ce  n'est  nullement  «  dériver  de  Pas- 
cal à  Rousseau;  »  c'est  passer  par  Pas- 
cal, si  l'on  veut,  car  il  a  dit:  «  Bel  état  de 
l'Eglise  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu  ;  »  mais  pour  remonter  jus- 
qu'au Seigneur,  «  dont  le  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde,  >  et  qui  nous  a  dit:  «  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  »  «  Les  princes  des 
nations  les  dominent  et  les  grands  osent 
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d'autorité  sur  elles;  mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  parmi  vaut,  >  Qu'on  mette  à  côté  de 
cette  parole  le  budget  des  cultes  et  rétablis- 
sement de  TËglise  de  par  la  loi  ! 

Jl  est  temps  de  terminer  cette  longue 
étude;  et  pourtant  nous  sommes  loin  dV 
Yoir  tout  dit.  Mais  tout  ce  qui  précède  suf- 
fit à  marquer  Timportance  morale  et  chré- 
tienne du  principe  que  nous  avons  trop  fai- 
blement soutenu.  Il  est  en  rappoit  étroit 
avec  la  doctrine  et  la  morale  évangélique, 
avec  le  vrai  bien  de  TEglise  et  de  TEtat, 
avec  le  développement  normal  de  la  li- 
berté. On  s'est  ^fort  récrié  parce  que  Vinet 
Ta  nommé  un  dogme.  L'expression  était 
inexacte,  à  prendre  ce  mot  doçme  dans  son 
acception  ordinaire,  car  c'est  plutôt  une 
question  d'application  des  principes  chré- 
tiens, une  question  de  morale  évangélique  et 
sociale.  Mais,  on  ne  se  serait  pas  si  facilement 
scandalisé  de  cette  expression  si  l'on  avait 
bien  voulu  l'apprécier  au  point  de  vue  de  Vi- 
net, pour  lequel  la  morale  chrétienne  est 
encore  du  dogme  et  le  dogme  déjà  de  la  mo- 
rale. Il  a  lui-même  expliqué  sa  pensée  en 
disant  (Essat,  2«  édit.  pag.  IX)  :  «J'aurais 
pu  éviter  certains  termes  qui  sonnent  mal. 
Au  lieu  d'appeler  hérésie  le  système  de  l'u- 
nion, je  pouvais  dire  que  ce  système  est  une 
erreur  grave,  qui  recèle  un  principe  anti- 
évangélique.  Au  lieu  d'ériger  en  dogme  le 
principe  de  la  séparation,  j'eusse  pu  dire 
que  ce  système  est,  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique, une  des  conséquences  les  plus  im- 
médiates de  la  venue  du  grand  Libérateur, 
et  de  l'établissement  du  culte  en  esprit  et 
en  vérité.  Je  me  réduirai  volontiers  à  ces 
termes  :  les  acceptera-t-on  plus  facilement 
que  ceux  qu'on  m'a  reprochés?  je  l'i- 
gnore. » 

Mais,  pour  en  revenir  àl'ouvragedeM.  Cur- 
chod,  nous  ne  terminerons  point  sans  expri- 
mer notre  regret  et  notre  tristesse  de  voir 
tant  de  travail,  de  pensée  et  de  mérite  réel 
dépensés,  et  dépensés  avec  conviction,  au 
service  d'une  cause  que  nous  ne  pouvons 
appeler  que  mauvaise.  Nous  croyons  bien 
qu'un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  amè- 
nera le  triomphe  du  principe  de  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  ;  mais  serait-ce  aux  chré- 
tiens à  combattre  un  principe  qui  devrait 
leur  être  cher  à  tous?  est-ce  à  eux  d'ajou- 
ter le  poids  de  leur  influence  au  poids  déjà 


si  lourd  d'une  tradition  fftcheuse  et  aux  se- 
crets penchants  du  cœur  naturel?  Car, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  système  du  na- 
«  tionalisme  religieux  amène  inévitablement  en 
4iaît  et  pour  les  masses  la  confusion  du  peuple 
politique  et  du  peuple  de  l'Eglise.  On-^t 
membre  du  corps  de  Christ  de  la  même  ma- 
nière et  au  même  titre  que  l'on  est  membre 
de  la  cité  ;  et,  pour  être  chrétien,  il  n'y  a  plus 
à  le  devenir,  il  n'y  a  plus  à  se  convertir  et  à 
naître  de  nouveau.  C'est-à-dire  que  ce  fu- 
neste régime  connive  aux  secrètes  résistan- 
ces du  cœur  naturel  contre  l'Evangile  et 
tend  à  propager  l'idée  d'un  christianisme 
sans  régénération.  C'est  là  ce  qui  fait  une 
bonne  partie  de  l'attachement  que  ce  sys- 
tème inspire  ;  il  est  aimé  d'un  grand  nom- 
bre comme  un  héritage  des  pères  sans 
doute,  mais  aussi  pour  le  mal  qu'il  fait, 
pour  le  sommeil  spirituel  qu'il  favorise, 
pour  les  gages  qu'il  donne  à  l'insouciance 
spirituelle.  Il  disparaîtra  néanmoins,  il  est 
en  train  de  disparaître.  Bien  des  causes 
y  poussent,  sombres  ou  réjouissantes.  Les 
oppositions  se  marquent  de  plus  en  plus, 
la  foi  purement  traditionnelle  s'en  va,  l'in- 
crédulité se  montre  plus  ouvertement,  on 
tient  moins  à  passer  pour  croyant  quand  on 
ne  l'est  pas,  on  tiendra  moins  aussi  à  la 
fiction  légale  qui  voit  bon  gré  mal  gré  un 
chrétien  dans  chaque  citoyen.  L'action  in- 
cessante, quoique  sourde,  des  principes  de 
la  morale  évangélique  dans  la  société,  la 
reconnaissance  des  droits  de  la  conscience, 
le  besoin  de  liberté  dans  l'Eglise,  le  besoin 
de  liberté  religieuse  pour  tous,  le  tact  poli- 
tique, l'avantage  pour  l'Etat  de  ne  pas  fo- 
menter des  divisions  dans  son  sein  :  toutes 
ces  causes  et  plusieurs  autres  poussent  à  ce 
progrès  social  qui  sera  important  pour  l'E- 
tat et  pour  l'Eglise.  Mais  sous  quelle  influ- 
ence dominante  s'accomplira-t-il?  Grave 
question  !  grave  surtout  pour  les  chrétiens  ! 
Faudrait-il  voir  encore,  comme  au  dix-hui- 
tième siècle,  la  cause  de  la  morale  chré- 
tienne et  de  la  liberté  de  conscience  plai- 
dée  par  l'incrédulité  contre  les  hommes  re- 
ligieux, au  grand  dommage  de  la  foi  ?  Si  un 
tel  fait  devait  se  reproduire,  si  les  chré- 
tiens manquent  ici  à  leur  mission  et  ne  sa- 
vent pas  discerner  leur  chemin,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  plaider  une  cause  qui  doit  être  la 
leur,  parler  et  agir  pour  en  procurer  le  tri- 


-  Ba-^ 


omphe,  ettravainer  ainsi  à  amener  une  ré- 
forme que  réclament  et  les  principes  chré- 
tiens et  rétat  de  la  société  et  les  besoins  de 
l'Eglise,  —  cet  acte  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  s'accomplira  néanmoins, 
mais  avec  bien  plus  de  difficultés,  à  travers 
de  tristes  luttes,  de  nombreux  détours,  et 
probablement  sous  une  influence  antichré- 
tieune,  qui  laissera  dans  les  esprits  etdans  les 
cœurs  des  ravages  bien  longs  à  réparer. 
Oh!  quand  est-ce  que  les  enfants  de  lu- 
mière auront  autant  de  prudence  et  de  zèle 
en  leur  genre,  que  les  enfants  de  ce  siècle  ! 

ALEXIS  RBYMOND. 


PRÉDICATION. 

Lettre  <f  tm  licencié  en  droU  à  un  ministre 
du  saint  Evangile. 

Dans  notre  dernier  entretien ,  mon  cher 
ami, vous  m'avez  demandé  devons  écrire  mes 
idées  sur  la  prédication.  Mes  idées!  Mais 
c'est  que  je  n'en  ai  point,  du  moins  n'en  ai- 
je  qu'une  seule ,  qui  se  fonde ,  me  dit-on 
sur  un  sophisme,  et  qui  contredit  toutes  les 
maximes  généralement  admises  sur  ce  sujet. 

Mon  principe ,  c'est  la  sincérité.  Il  faut 
que  la  prédication  soit  sincère.  Cela  va  sans 
dire,  n'est-ce  pas?  Et  pourtant,  si  l'on  y  ré- 
fléchit ,  on  voit  qu'il  en  résulte  des  consé- 
quences passablement  révolutionnaires. 

Quant  au  fond  d'abord ,  si  la  sincérité  est 
une  condition  de  rigueur,  si  elle  est,  comme 
je  le  crois,  la  qualité  la  plus  nécessaire 
pour  agir  véritablement  sur  les  âmes,  le  pré- 
dicateur ne  pourra  pas  développer  unifor- 
mément toutes  les  parties  d'un  système  re- 
ligieux qu'il  aurait  admis  dans  son  ensemble 
sur  le  témoignage  de  l'autorité  à  ses  yeux  la 
plus  irrécusable.  Il  ne  pourra  prêcher  que 
les  points  de  cette  théologie  qu'il  croit 
personnellement,  en  eux-mêmes  et  pour 
eux-mêmes,  plus  encore,  qui  font  partie  de 
sa  vie  morale,  enfin,  disons-le,  les  points  qu'il' 
comprend,  et  dans  la  mesure  où  il  les  com- 
prend. 

Je  ne  prétends  pas  assurément  qu'on  ne 
puisse,  qu'on  ne  doive  croire  sans  compren- 
dre; tous  les  hommes,  religieux  ou  non,  y 
sont  bien  forcés,  mais  on  ne  peut  pas  expo- 


ser, enseigner,  prêcher  ce  qu'onne  comprend 
pas.  Et  quand  on  l'essaie,  on  ne  fait  qu'am- 
plifier des  formules  consacrées;   en  n'est 
«  qu'une  cymbale  qui  retentit;  »  on  compro- 
met les  objets  auxquels  on  touche,  on  excite 
la  défiance  et  le  dégoût,  on  peut  gagner  le 
titre  de  prédicateur  très  fidèle^  mais  on  n'é- 
branle pas  les  incrédules,  et  l'on  jette  dans 
la  perplexité  ceux  qui  pensaient  croire.  No- 
tre intelligence  est  toujours  imparfaite  ;  n^es- 
sayons  pas  d'aller  plus  loin  qu'elle.  Qne  si 
vous  comprenez ,  si  vous  éprouvez  Fatilité 
morale,  par  exemple,  de  telle  doctrine,  qui 
vous  présente  en  elle-même  des  difficultés, 
insistez  sur  cette  utilité  morale,  prouvez-la; 
mais  n'essayez  pas  d'atténuer,  de  déguiser 
ni  de  faire  oublier  les  difficultés  de  la  doctri- 
ne même;  autrement  les  objections  que  vous 
supprimez  s'élèveront  spontanément  dans 
l'esprit  de  vos  auditeurs,  et  détruiront  l'ef- 
fet de  votre  discours;  tandis  qu'en  les  abor- 
dant avec  candeur,  vous  auriez  pu  empêcher 
au  moins  qu'on  n'en  exagérâtla  portée.  N^af- 
fectez  jamais  d'en  savoir  plus  long*que  vous 
n'en  savez  :  ce  serait  vous  diminuer  et  don- 
ner un  mauvais  exemple. 

Ne  vous  prévalez  pas  non  plus  d'une  au- 
torité supérieure  à  celle  que  vous  sentez 
réellement  posséder.  Si  l'Esprit  de  Dieu 
parle  par  votre  bouche,  n'en  soyez  que  l'or- 
gane obéissant;  mais  si  votre  conscience 
vous  rappelle  que  c'est  vous  qui  parlez,  que 
les  gradins  de  la  chaire  ne  vous  élèvent 
pas  au-dessus  de  l'assemblée.  Persuadez- 
vous  qu'une  robe  noire  n'est  pas  un  argu- 
ment ;  n'abusez  pas  du  privilège  de  pouvoir 
parler  seul,  ne  proposez  à  vos  auditeurs  que 
des  raisons  et  des  motifs  dont  vous  seriez 
disposé  à  vous  contenter  pour  vous-même 
après  les   avoir   soigneusement  éprouvés. 
Ceci  importe  beaucoup  plus  que  l'élégance 
de  la  diction  et  que  l'ampleur  de  l'action 
oratoire.  Ne  donnez  pas  des  raisons  qui  doi- 
vent convaincre  dans  une  certaine  supposi- 
tion donnée;  donnez  des  raisons  convain- 
cantes par  leur  propre  force.  Si  vous  par- 
lez non  pas  à  des  troupeaux  choisis,  mais 
au  public  mêlé  de  nos  assemblées  religieu- 
ses, usez  avec  la  plus  extrême  discrétion 
d'une  autorité  souvent  contestée,  soit  on- 
vertement,  soit  dans  le  secret  du  cceor, 
soit  en  détail,  soit  dans   son  ensemble. 
Prêchez  le  Dieu  Sauveur  et  son  Evangile 


-545- 


à  la  raison  et  à  la  consdence,  si  ces  doc- 
trines ont  pénétré  votre  conscience  et  vo- 
tre raison  :  en  tout  cas,  ne  prêchez  que 
ce  que  personnellement  vous  pouvez  sou- 
tenir. £n  un  mot,  parlez  comme  un  homme 
qui  veut  toucher ,  qui  veut  convaincre,  et 
qui  n'a  pour  toucher  d'autres  armes  que 
l'intensité  de  c^a  propre  émotion,  pour  con- 
vaincre d'autre  ressource  que  la  solidité 
de  ses  arguments. 

Le  principe  de  la  sincérité  doit  présider 
également  à  la  forme  de  l'exhortation  chré- 
tienne. Le  prédicateur  peut  éprouver  le 
besoin  d'établir  un  système  de  vérités  qui 
reèsortent  plutôt  de  l'ensemble  des  Saintes 
Ecritures  que  de  tel  ou  tel  passage  déter- 
miné. Et  tel  est  le  cas,  ce  me  semble,  des 
grandes  vérités  chrétiennes.  La  sévère 
bonne  foi  qui  doit  présider  à  tout  enseigne- 
ment religieux,  tout  particulièrement  lors- 
que cet  enseignement  est  un  culte,  interdi- 
rait au  prédicateur  d'appuyer  une  doctrine 
quelconque  sur  un  texte  particulier,  sans 
examiner  avec  son  auditoire  les  autres  por- 
tions des  Ecritures  qui  traitent  du  même 
sujet.  U  est  évident  de  soi  que  cette  com- 
paraison est  indispensable  pour  découvrir 
la  vérité,  et  qu'on  amoncellerait  les  contra- 
dictions si  l'on  croyait  pouvoir  affirmer  en 
théologie  tout  ce  que  la  logique  permet- 
trait de  conclure  de  chaque  verset.  S'il  en 
est  ainsi,  le  respect  que  le  pasteur  doit  à 
la  foi  lui  défend  de  présenter  à  son  trou- 
peau comme  décisive  une  argumentation 
dont  il  ne  se  contenterait  pas  pour  lui-même. 
Il  faut  donc  qu'il  compare  devant  lui-les  di- 
vers textes.  En  cas  pareil,  et  peut-être  aussi 
lorsque  le  prédicateur  croit  nécessaire  de 
prendre  pour  sujet  tel  événement  contem- 
porain, telle  circonstance  particulière  à  son 
troupeau,  le  texte  n'est  guère  qu'une  épigra- 
phe, et  ce  choix  d'un  texte  particulier  res- 
semblerait à  une  affectation  s'il  n'était  dicté 
par  une  coutume  antique,  universelle.  Ëst- 
11  réellement  bon  que  le  discours  chrétien 
roule  toujours  sur  un  texte  déterminé  de 
l'Ecriture?  c'est  une  question  que  je  me 
borne  à  poser  ici.  Je  comprendrais  qu'on 
apportât  à  cette  règle  des  exceptions  et 
même  des  exceptions  assez  importantes,  si- 
non fréquentes. 

En  général,  il  convient,  je  crois,  que  l'E- 
criture soit  non-seulement  le  texte,  mais 


réellement  le  sujet  de  Tinstnictlon  reli- 
gieuse. Pour  ce  motif,  j'ai  quelque  prédi- 
lection pour  l'homélie,  et  surtout  pour  l'ex- 
plication suivie  d'un  livre  entier. 

Mais  que  le  texte  soit  long  ou  court,  je 
demande  qu'on  me  l'explique  dans  son  vé- 
ritable sens,  aussi  complètement  qu'il  est 
possible,  par  les  circonstances  dans  lesquel- 
les il  a  été  prononcé,  par  ce  qui  le 
précède  et  par  ce  qui  le  suit.  Ced  réclame  du 
prédicateur  des  connaissances  étendues, 
une  préparation  approfondie.  De  tontes 
manières,  pour  instruire,  pour  agir  sur  la 
volonté  et  pour  commander  l'attention, 
que  les  répétitions  et  les  lieux  communs, 
même  les  meilleurs  et  les  plus  beaux,  dé- 
couragent bien  vite,  le  fond  d'un  sermon 
doit  être  fortement  étudié.  Pour  l'homme  le 
mieux  doué,  c'est  un  travail  considérable, 
et  qui  restera  toujours  un  peu  au-dessus 
des  forces  du  plus  grand  nombre. 

Maintenant,  et  c'est  ici  le  point  tur  lequel 
je  voudrais  insister,  si  l'on  réfléchit  aux  de- 
voirs importants  qui  détournent  la  plupart 
des  ecclésiastiques  des  travaux  de  cabinet, 
si  l'on  songe  que  pour  écouter  son  pasteur 
avec  recueillement,  l'église  abesoin  de  croire 
que  les  devoirs  dont  je  parle  ont  été  fidèle- 
ment accomplis,  on  reconnaîtra  bientôt  que 
la  question  du  fond ,  de  la  matière  à  re- 
cueillir, des  choses  à  dire,  doit  absorber 
tous  les  loisirs  du  prédicateur  pendant  la 
semaine,  et  qu'il  ne  doit  pas  lui  rester  un 
seul  moment  pour  soigner  ses  phrases, 
moins  encore  pour  mémoriser  un  discours 
écrit.  Ceci  tient  aussi  à  la  sincérité  de  la 
prédication,  mais  plus  encore  au  sérieux 
de  cet  exercice,  qui  suppose  la  sincérité 
de  la  vie  pastorale.  Les  brebis  sont  quel- 
quefois assez  méchantes,  je  puis  malheu- 
reusement en  parler  d'expérience.  Si  le 
prédicateur  qui  m'enseigne  et  m'exhorte, 
me  fait  l'impression  d'avoir  aiguisé  ses 
métaphores,  cultivé  ses  comparaisons,  d'a- 
voir calculé  ses  intonations,  prévu  ses  ges- 
tes, il  me  glace  jusqu'à  la  moelle  :  le  sen- 
timent qu'il  m'inspire  est  le  dédain,  et  je 
suis  sourd  à  la  vérité  qui  s'exprime  par 
sa  bouche. 

Avant  tout,  par-dessus  tout,  que  l'homme 
qui  s'acquitte  devant  Dieu  d'un  saint  de- 
voir, me  fasse  l'effet  d'un  homme  qui  sent, 
d'un  homme  qui  agit,  et  non  pas  d'un  ar- 
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tîste.  Si  je  sens  Tartiste,  son  art  ne  vaut 
rien;  si  j'admire,  au  lieu  de  former  des  réso- 
lutions et  de  prier  mentalement,  le  culte  au- 
quel j'assiste  tourne  à  ma  perte.  L'homilé- 
tique  véritable  n'implique  pas  la  rhétori- 
que, elle  l'exclut  absolument.  Je  veux 
l'homme  vivant;  et  si  quelque  hésitation, 
quelque  incorrection,  quelque  pause,  même 
un  peu  inquiétante,  me  montrent  mieux 
l'homme  vivant,  l'effort  immédiat,  la  réali- 
té ,  je  bénis  ces  hésitations,  ces  incorrec- 
tions, ces  pauses  forcées,  et  je  les  tiens  pour 
des  beautés,  auprès  des  sonorités  et  des 
l)ompes  de  tel  orateur  en  renom. 

Il  y  a  des  gens  pour  qui  la  fonne  et  le  fond 
d'un  travail  de  pensée  sont  inséparables,  et 
qui  ne  peuvent  méditer  que  la  plume  à 
la  main.  Eh  bien,  que  ceux-lfi  écrivent  leurs 
sermons  ;  mais  qu'ils  les  lisent  aussi  bien 
qu'ils  le  peuvent  et  comme  on  lit  ce  dont 
l'àme  est  remplie,  mais  qu'ils  les  lisent  fran- 
chement, ouvertement,  leur  papier  devant 
eux.  Qu'ils  ne  les  apprennent  pas  par  cœur, 
car  le  débit  d'un  discours  appris  est  presque 
toujours  froid,  sinon  faux.  L'homme  qui  ré- 
cite un  discours  appris,  se  rabaisse  à  mes 
yeux ,  et  j'ai  droit  de  lui  demander  compte 
du  temps  qu'il  a  passé  dans  cet  exercice, 
surtout  si  je  m'aperçois,  comme  souvent  il 
arrive,  que  les  phrases  étant  bien  arrondies, 
l'intelligence  du  texte,  la  solidité  des  pen- 
sées et  de  l'enchaînement  laissent  quelque 
chose  à  désirer.  Vous  me  répondrez  peut- 
être  que  la  mémorisation  devient  un  exer- 
cice religieux  et  intellectuel,  lorsqu'on  la 
fait  en  priant  et  en  corrigeant  ce  qu'on  a 
écrit;  mais  ce  dernier  point  paraît  bien  dif- 
ficile ;  sauf  pour  des  détails  qu'il  vaudrait 
souvent  mieux  ne  pas  achever.  Dans  tons 
les  cas,  même  en  admettant  que  le  sermon 
récité  produise  un  effet  supérieur  à  celui 
que  produit  une  lecture,  le  temps  qu'on  y  a 
consacré  eût  été  mieux  employé  soit  à  des 
devoirs  pratiques,  soit  à  l'étude  des  choses 
qui  font  la  substance  de  la  prédication. 
Néanmoins  je  conviens  que  la  lecture  est 
un  pis  aller. 

Pour  tous  ceux  qui  peuvent  se  concentrer 
assez  pour  penser  sans  écrire,  et  ce  serait  le 
plus  grand  nombre  si  les  exercices  académi- 
ques étaient  dirigés  dans  ce  sens,  et  si  les  ti- 
midités, les  terreurs  de  l'amour-propre  lais- 
saient atix  jeunes  ministres  la  liberté  d'es- 


sayer, je  voudrais  qn'ils  s'habituassent  i 
parler  comme  nous  plaidons,  comme  ob 
discute  dans  les  assemblées  législatives,  sur 
de  simples  notes  qui  leur  rappellent  les 
points  à  traiter.  Â  défout  de  l'éloquence 
qui  est  un  don,  ils  auraient  au  moins  le  na- 
turel, on  sentirait  en  eux  non  le  prêtre  qui 
officie,  mais  l'homme  convaincu  qui  Tent 
persuader.  Le  troupeau  prendrait  sa  part 
des  fatigues,  des  souffrances  inévitableR  dans 
les  commencements,  et  ce  n'est  pas  un  mal; 
mais  le  fond  suggérerait  la  forme,  qni  se 
perfectionnerait  constamment,  et  cbaca^i 
donnerait  autant  qu'il  peut  donner. 

Ne  vous  y  méprenez  point,  je  ne  vous 
recommande  point  l'improvisation,  dont  la 
stérile  abondance  me  paraît  le  pire  des  flé- 
aux. Je  veux  un  discours  ordonné,  un  com- 
mencement, un  milieu  et  une  fin,  le  moins 
possible  de  redites,  de  banalités  religieases 
et  de  patois  de  Canaan.  Je  ne  crois  l'impro- 
visation possible  qu'à  des  talents  distingués, 
bien  exercés,  et  sous  l'empire  de  circonstan- 
ces émouvantes.   J'entends  qu'un  sermon 
soit  médité,  mûri,  porté  dans  le  cœur  et 
dans  les  flancs  du  prédicateur  chrétien  ; 
mais  je  veux  qu'il  cherche  la  force  de  par- 
ler dans  la  sainteté  de  son  mandat  et  dans 
le  secours  de  son  Maître.  Je  veux  qu'il  se 
risque,  parce  que  je  veux  qu'il  se  donne,  et 
que  la  bouche  reste  fermée  si  le  cœur  est 
absent.  Je  veux  qu'il  pense  beaucoup  à  son 
sujet,  beaucoup  à  ses  auditeurs  et  non  à 
ses  phrases.  Je  le  veux  parce  que  cette  forme 
de  méditation  me  parait  la  seule  parfaite- 
ment sincère,  parfaitementsériense,  parfaite- 
ment vraie,  et  parce  que  personnellement  je 
n'ai  guère  trouvé  de  véritable  édification 
que  dans  les  discours  que  j'ai  crus  compo- 
sés suivant  cette  donnée. 

Sur  ce  point  mon  homilétique  se  rédui- 
rait donc  à  ces  préceptes  :  Travaillez  aussi 
fortement,  aussi  assidûment  qiie  possible  le 
fond  de  votre  prédication;  ne  vous  préoccu- 
pez pas  de  la  forme  ;  autant  qu'il  vous  est 
possible,  parlez  ;  et,  si  vous  avez  écrit,  lisez 
sans  fausse  honte.  Ceci  paraîtra  bien  aus- 
tère peut-être,  et  aussi  bien  tranchant,  bien 
exclusif,  bien  en  dehors  des  nécessités  de  la 
pratique.  Que  vous  dirai-je?  C'est  le  sen- 
timent assez  enraciné  d'un  laïque  qui  ne 
peut  juger  de  ces  choses  que  d'après  les  im- 
pressions qu'il  a  reçues. 
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Un  mot  encore .  La  prédication  telle  que 
je  la  voudrais  me  semble  un  exercice  aussi 
difficile  que  grave,  presque  au-dessus  des 
forces  communes,  je  le  répète.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  prolonger  beaucoup.  Qu'un 
effet  moral  soit  produit,  et  c'est  assez.  En 
prolongeant  on  peut  l'effacer.  Souvent  l'o- 
rateur exige  de  lui-même  et  de  l'assistance 
plus  que  l'un  et  l'autre  ne  sont  en  état  de 
donner. 

Avec  les  meilleures  maximes  et  le  plus 
grand  travail,  il  y  aura  encore  beaucoup  de 
sermons  au-dessous  de  ce  qu'exigent  les 
besoins  d'une  édification  réelle.  Il  importe- 
rait donc  de  disposer  le  culte  de  manière 
que  l'insuffisance  du  sermon  ne  le  laissât 
pas  stérile  et  nul  pour  le  plus  grand  nombre 
des  assistants.  De  beaux  chants,  des  priè- 
res liturgiques,  l'intervention  de  plusieurs 
personnes  dans  le  service  contribueraient 
à  ce  résultat.  Nous  avons  déjà  fait  quelques 
pas  dans  ce  sens;  on  pourrait  ce  me  semble 
en  faire  de  plus  grands  cucore,  sans  sortir 
des  limites  qu'impose  l'idée  d'un  culte  en 
esprit  et  en  vérité. 


VARIETES. 


Le  père  Chiniquy. 

PREMIER  ARTICLE. 

Plusieurs  de  vos  lecteurs  ont  entendu 
parler  de  M.  Chiniquy,  prêtre  canadien 
français,  récemment  séparé  de  l'Eglise  ro- 
maine et  maintenant  prédicateur  protes- 
tant évangélique  dans  l'IUinois,  aux  Etats- 
Unis.  Comme  je  le  connais  personnelle- 
ment et  que  depuis  plus  de  deux  ans  je  l'ai 
suivi  de  près,  d'abord  pendant  ses  luttes 
avec  les  évêques  des  Etats-Unis  et  du  Ca- 
nada, puis  à  sa  séparation  et  dès  lors 
comme  chrétien  évangélique,  je  viens  vous 
communiquer  ce  que  j'en  connais,  assuré 
que  cela  ne  peut  manquer  d'intéresser  ceux 
qui  désirent  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 
M.  Chiniquy  est  âgé  de  cinquante  ans;  son 
excellente  santé  lui  promet  encore  de  lon- 
gues années  de  vigueur  physique  et  intel- 
lectuelle. Il  est  né  et  a  été  élevé  à  Québec 
dans  le  Bas-Canada,  où  la  langue  française 
est  parlée  par  près  d'un  million  de  Cana- 


diens français.  Son  père  possédait  et  li- 
sait la  Bible.  A  cette  époque  un  très  petit 
nombre  de  personnes  dans  cette  partie  du 
pays  osaient  garder  dans  leurs  maisons  ce 
livre  condamné  par  les  prêtres.  Lorsque  son 
fils  fut  âgé  d'environ  huit  ans,  il  lui  fit  lire  la 
Bible  à  haute  voix,  pour  l'édification  de  sa 
famille  et  de  ses  voisins  ;  ce  que  le  curé 
ayant  appris,  il  se  présenta  un  jour  à  la 
maison  :  «  M.  Chiniquy,  ditril  au  père,  il 
faut  me  donner  votre  Bible,  c'est  un  mau- 
vais livre  que  vous  ne  pouvez  comprendre 
et  qui  peut  vous  nuire  beaucoup  ;  il  faut  que 
je  le  détruise.  »  En  entendant  ces  paroles, 
M.  Chiniquy  se  lève,  fort  agité,  et  com- 
mence à  arpenter  la  chambre  sans  mot  dire. 
Au  bout  de  deux  minutes  environ,  il  s'ar- 
rête en  face  du  prêtre  :  «  Monsieur  le  curé, 
si  vous  n'avez  rien  d'autre  à  me  dire,  vous 
voyez  la  porte  par  laquelle  vous  êtes  en- 
tré, veuillez  la  prendre  et  sortir.  » 

La  joie  du  jeune  Chiniquy  ûit  grande  en 
voyant  que  son  père  n'avait  pas  donné  sa 
chère  Bible,  et  il  se  jeta  dans  ses  bras  en 
pleurant  de  joie.  Il  faudrait  l'entendre  ra- 
conter cela  lui-même,  et  dépeindre  son 
anxiété  pendant  qu'il  était  blotti  dans  un 
coin  de  la  chambre  en  attendant  Fissue  de 
la  demande  du  curé. 

Sorti  des  régions  moyennes  de  la  société, 
Chiniquy  fréquenta  de  bonne  heure  les  éco- 
les primaires  de  Québec  et  montra  dès  lors 
beaucoup  d'aptitude  pour  les  études  et  une 
grande  vivacité  d'esprit,  ce  qui  lui  valut 
un  protecteur  affectueux  et  tendre  dans  la 
personne  de  M.  Brossard,  prêtre  canadien, 
qui  s'empressa  de  diriger  les  pensées  de 
son  protégé  vers  le  sacerdoce.  Celui-ci  se 
plia  aisément  au  désir  de  M.  Brossard  et 
fit  joyeusement  son  entrée  au  séminaire. 
•  Facile  à  vivre  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la 
routine  de  la  vie  de  collège,  le  jeune  étu- 
diant était  cependant  d'une  grande  indé- 
pendance d'esprit  pour  tout  ce  qui  touche  à 
la  pensée.  Ses  allures  franches  et  sa  naïve 
indépendance  lui  attirèrent  l'affection  et  l'ad- 
miration de  plusieurs  de  ses  condisciples  et  de 
quelques-uns  de  ses  maîtres,  mais  le  grand 
nombre  des  étudiants  et  des  prêtres  le  re- 
gardaient de  mauvais  œil  ;  on  craignait,  en 
le  voyant  toujours  si  prêt  à  examiner  tou- 
tes les  questions  d'une  manière  sérieuse  et 
libre. 
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A  22  ans,  je  crois,  il  entrait  dans  la  prê- 
trise avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  lévite, 
au  sang  bouillant,  aux  aspirations  nobles, 
et  à  la  démarche  d'autant  plus  leste  que  le 
bagage  théologique  du  séminaire  était  peu 
lourd.  Après  avoir  été  deux  ou  trois  ans 
vicaire,  il  eut  une  cure  dans  les  environs 
de  Québec,  où  il  passa  plusieurs  années  d'un 
ministère  actif,  d'une  vie  pleine  de  dévoue- 
ment et  d'un  zèle  qui  iit  entrer  plusieurs 
familles  protestantes  dans  le  giron  de  l'E- 
glise romaine.  M.  Ghiniquy  aimait  surtout 
les  pauvres,  pour  lesquels  on  l'a  vu  souvent 
se  dépouiller  de  son  dernier  habit,  ou  de  sa 
dernière  paire  de  souliers.  Aussi  devint-il 
pendant  plusieurs  années  le  dépositaire  de 
sommes  considérables  que  des  philanthropes 
lui  remettaient  pour  les  nécessiteux.  En 
donnant  des  soins  religieux  à  une  immense 
paroisse,  il  fut  frappé  de  terreur  en  voyant 
combien  de  souffrance,  de  pauvreté,  de  pé- 
chés et  de  vices  provenaient  plus  ou  moins 
directement  de  l'usage,  et  par  suite  de  l'a- 
bus des  boissons  enivrantes.  L'intempé- 
rance, ce  grand  vice  du  monde  civilisé,  et 
contre  lequel  l'Europe  ne  se  prémunit  point 
parce  que  la  plupart  de  ses  populations  y 
tombent  lentement,  insidieusement  par  l'u- 
sage du  vin^  a  au  Canada  et  ailleurs  quel- 
que chose  de  si  violent  et  de  si  brutal  par 
l'emploi  de  l'eau-de-vie,  que  beaucoup 
d'hommes  de  cœur  se  font  un  devoir,  pour 
l'exemple,  de  renoncer  à  toute  sorte  de  bois- 
sons spiritueuses.  Les  sociétés  dites  de  tem- 
pérance sont  des  sociétés  d'abstinence  to- 
tale. En  sondant  cette  plaie  de  l'ivrognerie 
qu'il  voyait  grandir  tous  les  jours  autour 
de  lui,  M.  Ghiniquy  prit  la  ferme  résolution 
de  travailler  à  la  guérir  par  le  remède 
énergique  de  l'abstinence.  Il  fallait  une  âme 
trempée  comme  la  sienne  pour  entrepren- 
dre une  œuvre  aussi  héroïque  et  aussi 
neuve  que  celle-là  au  sein  du  catholicisme 
français  du  Canada.  M.  Chiniquy  rencontra 
une  opposition  formidable  de  la  part  des 
fabricants  d'abord,  de  la  part  du  grand 
nombre  des  buveurs  modérés,  qui  trouvaient 
qu'on  portait  ainsi  atteinte  à  leur  dignité 
d'hommes  qui  savent  se  conduire,  et  enfin 
de  la  part  du  clergé  lui-même.  Après  avoir 
obtenu  des  évoques  la  permission  de  prê- 
cher la  tempérance  dans  leurs  diocèses,  il 
fallait  encore  gagner  les  prêtres  à  sa  cause, 


ce  qui  n'était  pas  toujours  facile,  car  plo- 
sienrs  d'entre  eux  sentaient  que  sa  prédi- 
cation allait  les  toucher  personnellement 

Partout  oi!i  M.  Chiniquy  trouvait  un  xuré 
récalcitrant,  il  refusait  d'entrer  daus  si 
paroisse,  même  lorsque  celle-ci  le  pressait 
d'y  venir ,  car  il  avait  pour  principe  Ih^ 
arrêté  que  le  pasteur  devait  donner  l'exem- 
ple an  troupeau,  et  que  son  nom  devait  fi- 
gurer en  tête  de  la  liste  des  abstinents.  U  est 
digne  de  remarque  qu'en  cette  réforme, 
comme  à  l'égard  de  beaucoup  d'autres,  le 
peuple  devançait  de  beaucoup  ses  coodue- 
teurs.  Afin  de  se  livrer  d'une  manière  plus 
complète  à  cette  œuvre  qui  allait  devenir 
pour  lui  un  véritable  apostolat,  M.  Chiniquy 
remit  sa  cure  et  vint  se  fixer  auprès  de  son 
protecteur,  alors  curé  à  Longueil,  près  de 
Montréal.  A  peu  près  à  cette  époque,  il  se 
joignit  à  une  congrégation  religieuse,  du 
nom  de  Pères  oblais  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  on  l'appelle  quelquefois  le  père 
Chiniquy. . 

Dès  ce  moment  il  consacra  plusieurs  an- 
nées exclusivement  à  cette  œuvre,  parcou- 
rant le  pays  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née, mais  surtout  en  été,  et  prêchant  dans 
les  églises  ou  en  plein  air,  suivant  que  les 
circonstances  l'exigeaient.  Des  milliers  de 
personnes  de  toutes  conditions  s'engagèrent 
aux  pieds  des  autels  à  ne  plus  boire  de 
boissons  enivrantes.  On  en  a  porté  le  nom- 
bre à  200,000,  mais  nous  croyons  ce  chiffre 
très  exagéré.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut  un 
mouvement  très  populaire,  qui  fit  un  bien 
immense,  en  arrachant  un  grand  nombre 
de  familles  à  la  misère,  et  eu  relevant  d'une 
manière  très  sensible  le  niveau  de  la  mo- 
ralité dans  beaucoup  d'endroits.  Il  y  avait  à 
peine  sept  ans  que  le  père  Chiniquy  prê- 
chait la  tempérance,  que  déjà  trente-deux 
distilleries  avaient  dû  être  fermées,  par 
suiteide  la  diminution  de  la  vente  des  li- 
queurs. Orateur  populaire,  quelquefois 
même  vulgaire,  remuant  les  masses  à  vo- 
lonté, M.  Chiniquy  devint  l'idole  du  peu- 
ple, qui  par  centaines  l'accompagnait  de  pa- 
roisse en  paroisse  avec  bannières  et  musi- 
que, allant  joyeusement  faire  la  guerre  à  ce 
qu'il  nommait  «  le  monstre  de  ^intempérance,  > 
Le  haut  clergé  s'aperçut  bientôt  qu'il  y  avait 
en  lui  quelque  chose  de  mieux  encore  qu'un 
prédicateur  de  tempérance,  à  savoir:  on 
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controversiste  à  opposer  aux  protestants. 
Il  ne  perdit  point  de  temps  pour  Tenrôler 
dans  une  sainte  croisade  contre  les  héré- 
tiques de  fraîche  date,  les  protestants  de 
langue  française  nouvellement  sortis  du  pa- 
pisme, car  pour  les  anciens,  tous  d'origine 
anglaise,  on  les  laissait  se  damner  tout  tran- 
quillement. Dans  toutes  les  paroisses  où  le 
père  Chiniquy  apprenait  qu'il  y  avait  quel- 
ques protestants  français,  c'était  pour  eux 
qu'il  réservait  ses  discours  les  plus  virulents, 
car  il  considérait  que  le  monstre  de  l'hérésie 
était  encore  plus  à  craindre  que  celui  de  Tin- 
tempérance.  Hahile  à  manier  les  préjugés  po- 
pulaires, déversant  à  pleines  mains  l'injure 
et  le  ridicule  sur  une  poignée  de  chrétiens 
évangéliques,  il  excitait  le  peuple  et  le  fa- 
natisait à  tel  point  que,  pendant  plusieurs 
jours,  après  les  retraites  du  saint  père,  les 
protestants   se  privaient  d'aller  dans  les 
villages  pour  n'être  pas  insultés  et  mal- 
traités. A  cette  époque  M.  Chiniquy  croyait 
en  honne  conscience  pouvoir  appuyer  sur 
l'Evangile  les  do  trines  de  son  église,  mais 
en  torturant  les  Saintes  Ecritures  de  la  ma- 
nière la  plus  choquante.  En  conséquence, 
il  répandit  un  assez  grand  nombre  de  Nou- 
veaux Testaments  d'une  vei*sion  catholique 
avec  notes  et  commentaires.  Les  curés  qui 
savaient  mieux  que  lui  à  quoi  s'en  tenir  là- 
dessus  ,  en  furent  fort  mécontents.  Comme 
on  s'y  attend  bien,  ce  fait  de  la  diffusion  des 
écritures,  même  avec  commentaires,  au  lieu 
de  réduire  les  protestants  au  silence,  ne  fit 
que  ranimer  les  discussions  (car  il  fallait 
comparer  les  versions),  et  par  suite  aussi 
augmenter  le  nombre  des  conversions  au 
protestantisme.  A  la  vue  do  ce  résultat  si 
inattendu,  les  prêtres  se  hâtèrent  de  reti- 
rer tous  les  Evangiles  qu'ils  purent  retrou- 
ver. De  part  et  d'autre,  les  protestants  et 
les  catholiques  en  vinrent  à  demander  ins- 
tamment une  discussion  publique   et  en 
forme  entre  M.  Chiniquy  et  un  ministre 
protestant;  car  le  peuple  a  toujours  la 
naïveté  de  croire  qu'une  telle  discussion  va 
décider  d'une  manière  absolue  de  tous  les 
points  en  litige.  Au  jour  lixé  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  se  réunirent  dans  la 
grande  salle  du  presbytère  de  Sainte  Ma- 
rie de  Monnoir,  où  M.  le  ministre  Louis 
Roussy  vint  rencontrer  le  révérend  père 
Chiniquy.  Celui-ci  débuta  avec  l'air  pom- 


peux et  le  ton  d'autorité  qu'affectent  la 
plupart  des  prêtres  qui  discutent;  mais  lors- 
qu'il se  vit  serré  de  près  par  des  passages 
simples  mais  irréfutables  de  l'Evangile,  il 
eut  recours  au  persiflage  et  à  la  moquerie, 
ce  qui  plut  à  la  masse  des  auditeurs,  mais  les 
hommes  sérieux  en  furent  mortifiés  et  abat- 
tus. Catholiques  et  protestants  se  retirèrent 
pour  discuter  sur  la  discussion,  qui  devint 
de  plus  en  plus  aigre,  sans  éclairer  les  es- 
prits, ni  unir  les  cœurs.  Le  bruit  de  cette 
rencontre  se  répandit  par  tout  le  pays,  et 
chacun  des  combattants  publia  une  bro- 
chure pour  en  rendre  compte  à  son  point 
de  vue. 

Peu  de  temps  après,  M.  Chiniquy  fut  ap- 
pelé à  Montréal  auprès  de  son  évêque,  qui 
lui  reprocha  de  dire  publiquement  et  sans 
réserve  que  l'Eglise  romaine  permet  à  tous 
indistinctement  la  lecture  des  Saintes  Ecri- 
tures, vu  que  ce  n'est  point  la  doctrine  de 
l'église,  et  que  si  quelquefois  l'église  a  paru 
parler  dans  ce  sens  en  citant  les  paroles  de 
tel  ou  tel  pape,  de  tel  ou  tel  saint,  c'était 
pour  répondre  aux  protestants;  mais  que 
la  doctrine  constante  et  invariable  de  l'église 
c'est  de  l'interdire,  sauf  exception.  En  deux 
mots:  la  défense  est  la  règle,  la  permission 
l'exception.  Notre  bon  prêtre  fut  bien  un 
peu  bouleversé  et  humilié  de  cette  explica- 
tion, mais  il  fallait  en  croire  son  évêque. 
De  plus  l'évêque  lui  dit  qu'il  aurait  sous 
peu  à  quitter  le  Canada  pour  aller  en  mis- 
sion. Alors  le  prêtre  patriote,  l'ami  des 
pauvres  de  son  piays,  l'apôtre  de  la  tempé- 
rance qui  ne  se  croyait  qu'au  commence- 
ment de  sa  belle  œuvre,  se  jette  aux  pieds 
de  son  évêque  et  le  supplie  au  nom  de  Dieu 
de  lui  ordonner  toute  autre  chose  au  monde 
plutôt  que  de  s'expatrier.  L'évêque  reste 
inflexible.  Abîmé  de  douleur,  le  prêtre  s'é- 
crie dans  son  angoisse:  «Mais, Monseigneur, 
vous  me  direz  au  moins  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  encourir  un  châtiment  aussi  rigou- 
reux. »  «  Allez,  ditl'évêque,  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons pour  vous  envoyer  hors  du  pays,  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  les  sachiez  ; 
votre  devoir  est  d'obéir.»  M.  Chiniquy  dut 
bientôt  partir  comme  missionnaire  auprès 
d'une  petite  colonie  de  Canadiens  français 
établis  dans  le  nord  de  l'Illinois,  à  350  lieues 
environ  de  Montréal.  Plusieurs  de  ses  com- 
patriotes auxquels  il  avait  fait  du  bien,  vou- 
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lurent  le  suivre  sar  la  terre  de  Texil  et  allè- 
rent grossir  cette  colonie  naissante  dans 
les  prairies  de  TOuest.  C'est  en  1851  que 
M.  Chiuiquy  disait  adieu  à  son  pays  en  ver- 
sant des  larmes  bien  amères,  car  c'était 
avec  la  pensée  de  ne  jamais  le  revoir:  son 
évêque  lui  avait  dit  qu'il  le  quittait  pour  tou- 
jours. 

Les  commencements  de  sa  carrière  mis- 
sionnaire à  Bourlonnais  d'abord ,  puis  en- 
suite à  Sainte- Anne  deKankakee,  furent 
extrêmement  pénibles  dans  ce  pays  tout 
neuf  que  l'on  ne  faisait  que  commencer  à 
défricher;  mais  il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
courage  au  milieu  de  cette  petite  peuplade 
qui  lui  rappelait  en  miniature  sa  chère  pa- 
trie. Par  ses  travaux  incessants,  par  ses  con- 
seils,et  surtout  peut-être  par  la  sobi'iété  de 
ses  paroissiens,  car  il  avait  porté  là  tout  son 
zèle  pour  la  cause  de  la  tempérance,  le  prê- 
tre vit  sa  petite  colonie  se  développer  à 
merveille  sur  ce  sol  vierge  et  généreux.  Il 
allait  oublier  combien  il  avait  souffert  de  la 
tyrannie  de  son  évêque  canadien ,  lorsque 
celui  de  Chicago,  au  diocèse  duquel  M.  Chi- 
niquy  ressortissait,  vint  porter  le  trouble 
dans  son  esprit^  et  mettre  sa  conscience  à 
une  rude  épreuve.  L'évêqueO'Regan  fait  de- 
mander le  curé  de  Sainte-Anne  pour  récla- 
mer de  lui  au  nom  de  l'évêché  les  titres  de 
la  propriété  de  l'église  de  Ste-Anne  ainsi  fait 
que  ceux  du  presbytère  que  le  pasteur  avait 
bâtir  à  ses  frais.  Celui-ci  s'y  refuse,  disant 
que  la  chapelle  appartient  à  ses  paroissiens, 
que  le  presbytère  est  à  lui,  et  que,  comme 
citoyen  américain,  il  compte  bien  en  garder 
les  titres.  Cela  n'y  fait  rien,  dit  l' évêque,  et 
si  vous  ne  les  cédez,  comme  vous  le  devez 
à  votre  supérieur,  je  vous  déposerai  pour 
un  temps,  et,  si  vous  persistez  dans  votre 
entêtement,  j  e  vous  excommunierai.  Le  curé 
continua  de  refuser  ;  et  l'évoque  de  lancer 
un  mandement  pour  faire  connaître  qu'il 
enlevait  à  M.  Chiniquy  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer les  sacrements  et  de  faire  aucune 
fonction  dans  l'église  jusqu'à  résipiscence. 
M.  Chiniquy  répondit  à  ce  mandement  par 
une  lettre  très  remarquable  et  dans  laquelle 
il  disait  entre  autres  hardiesses  :  «  On  ne 
m'effrayera  point  par  des  menaces,  des  ana- 
thèmes  ni  des  excommunications,  surtout 
depuis  que  j'ai  lu  dans  un  livre  qui  est  trop 
négligé  et  trop  peu  médité  des  hommes  : 


«Vous  serez  bienheureux  quand  les  honunes 
»  vous  persécuteront  et  diront  faussement 
»  contre  vous  toute  sorte  de  mal,  etc.,  ^c» 
A  la  vue  de  cette  lettre,  qui  fut  tirée  à  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires  à  MoutréaL 
un  des  missionnaires  de  la  Grande-Li- 
gne au  Bas- Canada  écrivit  à  M.  Ghiniqny 
pour  lui  faire  remarquer  que  citer  l'Evan- 
gile en  s'opposant  à  son  évêque,  c'était  vir- 
tuellement admettre  le  principe  protestant 
du  libre  examen,  et  qu'une  fois  admis  pour 
redresser  une  erreur  ou  condamner  une  in- 
justice, il  n'y  avait  pas  de  raison,  si  l'on 
était  sincère  et  logique,  pour  y  renoncer  ja- 
mais; que  s'il  y  renonçait,  il  serait  broyé  par 
son  évêque,  sinon  il  serait  rejeté  de  son  église 
comme  protestant.  M.  Chiniquy  répondit 
qu'il  croyait  être  dans  son  droit  contre  son 
évêque,  qu'il  était  sûr  que  les  évoques  du 
Canada  décideraient  en  sa  faveur  et  qn'îl 
ne  croyait  pas  déroger  à  sa  qualité  de  bon 
catholique  en  flétrissant  avec  des  paroles 
de  l'Ecriture  Sainte  l'indigne  conduite  d'un 
évêque;  que  du  reste  son  désir  était  de 
vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  de  la 
sainte  Eglise  romainej  sans  cependant  croire 
qu'on  était  nécessairement  damné  en  dehors 
d'elle.  Il  s'aperçut  bientôt  qu'il  se  trompait 
grandement  lorsqu'il  disait  que  les  autres 
évêques  le  soutiendraient  dans  sa  juste 
cause,  car  tous  sans  exception  lui  jetèrent 
la  pierre  les  uns  après  les  autres  et  sacri- 
fièrent sans  merci  le  prêtre  à  l'évêque,  ce 
qu'ils  firent  connaître  par  des  lettres  pasto- 
rales à  leurs  diocèses  respectifs.  M.  Chini- 
quy eut  un  moment  la  pensée  d'en  appeler 
au  pape  et  d'aller  lui-même  à  Rome  plaider 
sa  cause.  Mais,  après  avoir  lu  les  Affcdm  de 
Rome  par  Lamennais,  il  fut  convaincu  que 
cela  serait  inutile  et  qu'il  lui  fallait  lutter 
seul  contre  cette  puissante  hiérarchie.  Il  se 
décida  donc  à  répondre  à  chacune  de  ces  let- 
tres épiscopales,  par  des  lettres  adressées  au 
peuple  canadien.  Ces  écrits,  dont  deux  sur- 
tout sont  admirables  de  logique,  d'éloquence 
et  d'onction,  bouleversèrent  le  pays  où  le 
prédicateur  de  la  tempérance  s'était  créé  de 
si  profondes  sympathies  et  s'était  fait  une 
si  belle  réputation. 

Mais  cependant  que  faisait  M.  Chiniquy 
au  milieu  de  sa  paroisse?  Immédiatement 
après  sa  suspension  a  sacris^  il  avait  ras- 
semblé tous  ses  paroissiens  pour  leur  faire 
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connaître  par  le  mena  tout  ce  qni  s'était 
passé  entre  son  évêque  et  lai,  et  après  leur 
avoir  dit  que  pour  lui-même  il  ne  se  sen- 
tait nullement  privé  des  pouvoirs  qu'il  avait 
eus,  il  ajouta  qu'il  était  tout  disposé  à  rem- 
plir au  milieu  d'eux,  comme  par  le  passé, 
les  fonctions  de  son  ministère,  si  eux  étaient 
disposés  et  décidés  à  recevoir  les  sacre- 
ments de  sa  main.  Ses  ouailles  répondirent 
qu'ils  ne  le  croyaient  pas  sous  le  poids  de 
l'interdit  vu  que  la  conduite  de  l'évêque  à 
son  égard  était  une  criante  injustice  et  que 
pour  eux  ils  n'avaient  aucun  scrupule  de 
conscience  à  lui  demeurer  attachés.  M.  Chi- 
niquy  continua  de  dire  la  messe  et  d'admi- 
nistrer les  sacrements  comme  autrefois. 

Il  ne  restait  plus  à  Tévêque  d'autre 
moyen  pour  soumettre  cette  paroisse  re- 
belle, que  de  lancer  l'excommunication. 
Quoique  le  ciel  épiscopal  fût  chargé  d'ora- 
ges, le  terrible  coup  de  foudre  se  fit  long- 
temps attendre;  il  semblait  qu'on  craignit 
de  le  faire  éclater  dans  la  patrie  de  Franklin 
ou  de  le  voir  s'éteindre  sans  bruit  sous  la 
main  téméraire  de  l'homme  du  Nouveau 
Monde.  L'affaire  paraissait  évidemment 
grave,  car  l'évêque  de  Chicago  fut  déposé 
et  remplacé  par  un  autre  qui  n'administra 
le  diocèse  que  quelques  mois.  Ce  ne  fut 
qu'à  un  troisième  que  l'on  se  décida  de  con- 
fier l'affaire  si  délicate  d'une  excommunica- 
tion en  Amérique. 

Le  peuple  de  S  te.  Anne,  bien  que  déjà 
quelque  peu  habitué  aux  menaces  épiscopa- 
les,  était  encore  tellement  imprégné  de  la 
terrible  idée  attachée  au  mot  d'excommu- 
nication, qu'il  ti'embla  quand  il  sut  que  dé- 
cidément on  allait  l'excommunier.  Ces  pau- 
vres gens  se  pressèrent  en  foule  au  presby- 
tère pour  faire  part  de  leurs  craintes  à  leur 
curé,  qui  dut  faire  de  grands  efforts  pour 
les  maintenir  calmes.  L'anxiété  et  la  ter- 
reur se  peignaient  sur  la  figure  de  ces  bra- 
ves gens,  qui  ne  savaient  pas  encore  ce 
qu'est  une  excommunication  au  dix-neu- 
vième siècle.  M.  Chiniquy  parvint  à  les  ras- 
surer en  leur  disant  qu'il  valait  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes  et  qu'en  résistant  à 
une  injustice  on  obéissait  à  Dieu.  Au  jour 
fixé  un  grand  nombre  de  personnes  accou- 
rurent au  village  pour  voir  arriver  les  por- 
teurs de  la  sentence  divine  contre  le  schis- 
me. Trois  prêtres  descendent  de  voiture, 


tous  les  trois  ivres,  et  s'en  vont  en  chance- 
lant afficher  l'excommunication  sur  la  porte 
de  l'église.  Le  peuple  est  atterré  d'un  pa- 
reil sacrilège  et  se  demande  si  ce  qu'il  voit 
est  bien  réel.  Au  départ  des  prêtres,  qui  re- 
gagnent avec  peine  leur  voiture,  les  spec- 
tateurs se  pressent  vers  la  porte  de  leur 
église  pour  lire  le  fatal  document  ;  mais  ce 
document  n'a  pas  de  signature,  les  prêtres 
ont  oublié  de  le  faire  signer  par  leur  évê- 
que. Jamais  blanc-seing  ne  fut  aussi  signi- 
ficatif; ce  fut  pour  les  habitants  de  Ste. 
Anne  comme  si  une  main  céleste  était  ve- 
nue invisible  effacer  leur  condamnation.  Ils 
courent  au  presbytère  pour  remercier  Dieu 
avec  leur  curé  d'un  fait  aussi  favorable 
pour  eux.  Désormais  leurs  yeux  sont  ou- 
verts, ils  ont  assisté  à  une  scandaleuse  co- 
médie religieuse.  L'évêque  annonce  à  son 
diocèse  que  M.  Cliiniquy  et  ses  partisans 
sont  excommuniés,  et  que  les  fidèles  ne  doi- 
vent plus  avoir  de  communication  avec  eux  ; 
M.  Chiniquy  soutient  qu'ils  ne  le  sont  pas, 
qu'ils  ne  l'ont  pas  été,  et  continue  comme  à 
l'ordinaire  à  dire  la  messe  et  à  administrer 
tous  les  sacrements  suivant  le  rite  romain. 

Plusieurs  mois  se  passèreut  ainsi,  l'évê- 
que attendant  l'effet  de  l'excommunication 
sur  le  peuple  de  Ste.  Anne,  et  M.  Chiniquy 
lisant  l'Evangile  à  ses  paroissiens  pour  les 
préparer  à  rester  consciencieusement  en 
dehors  de  l'église,  non  parce  qu'ils  en 
avaient  été  retranchés,  mais  parce  que  cette 
église  ne  suit  pas  l'Evangile.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  le  prêtre  rebelle  lisait  et  mé- 
ditait pour  lui-même  les  saintes  Ecritures, 
lorsqu'il  commença  à  les  lire  et  à  les  expli- 
quer ouvertement  aux  autres.  Aussi  plu- 
sieurs fois,  au  fort  de  ces  luttes  desséchan- 
tes pour  le  cœur,  était-il  allé  se  rafraîchir 
à  cette  source  éternellement  vive.  Elles  de- 
vinrent sa  force  dans  le  combat,  sa  lumière 
à  l'heure  des  ténèbres  et  le  secret  de  son 
influence  sur  son  peuple. 

L'évêque  de  Chicago  étonné  et  irrité 
que  l'excommunication  fît  si  peu  d'effet, 
car  M.  Chiniquy  avait  entraîné  avec  lui  la 
grande  majorité  de  sa  paroisse,  voulut  ten- 
ter un  dernier  effort  pour  ramener  ce  trou- 
peau au  bercail  de  l'église.  Il  fit  à  cet  effet 
annoncer  sa  visite  à  Ste.  Anne,  et  au  jour 
marqué  on  le  vit  arriver  dans  tout  l'appa- 
reil de  sa  dignité  et  en  compagnie  de  plu- 
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sieurs  prêtres.  H  fat  reçu  avec  tons  les 
honnenrs  das  à  sa  position.  On  Ini  avait 
préparé  une  tribune  d'honneur,  autour  de 
laquelle  se  réunirent  plus  de  quatre  mille 
personnes.  En  présence  de  cette  assemblée, 
le  prélat  prit  la  parole,  mais,  au  lieu  de 
parler  de  paix  et  de  conciliation  ou  tout 
au  moins  de  pardon,  avec  Tacceut  de  la  co- 
lère et  de  ramertùrae,  pendant  une  demi- 
heure^  il  ne  fit  que  dénoncer  les  jugements 
de  Dieu  contre  le  pasteur  et  le  troupeau 
qui  osaient  résister  à  ses  volontés.  Quand 
il  eut  fini,  le  père  Chiniquy  se  leva  et  de- 
manda calmement  de  faire  entendre  quel- 
ques mots  de  justification.  «  Pas  un  mot, 
s'écria  Tévêque,  pas  un  mot,  asseyez-vous, 
Monsieur,  pas  un  mot.  » 

A  Toule  de  cet  orgueilleux  déni  de  jus- 
tice, Tindignation  de  l'assemblée,  difficile- 
ment contenue  déjà  pendant  le  discours  de 
révêque,  éclata  d'une  manière  alarmante. 
Des  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et,  sans 
l'intervention  du  pasteur,  qui  l'engagea  for- 
tement à  ne  répondre  aux  malédictions 
que  par  des  bénédictions,  la  foule  se  serait 
peut-être  jetée  sur  l'imprudent  prélat.  Il  put 
cependant  se  retirer  paisiblement,  accom- 
pagné de  son  cortège  de  prêtres.  Aussitôt 
qu'il  fut  descendu  de  la  tribune,  un  des 
partisans  de  M.  Chiniquy  y  monta,  et  ter- 
mina sa  chaleureuse  allocution  par  ces  pa- 
roles qui  furent  longtemps  répétées  par  la 
foule:  «  Vive  Ste.  Anne,  le  tombeau  de  la 
tyrannie  des  évêques  en  Amérique.  » 

Depuis  ce  moment  le  pasteur  de  Ste. 
Anne  put  parler  plus  ouvertement  de  YE- 
vangile  à  son  troupeau  et  fut  en  quelque 
sorte  obligé  de  définir  sa  position.  Cette 
démarche  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre, 
car,  quelques  semaines  après  la  visite  de  l'é- 
vêque,  M.  Chiniquy  se  prononça  ouverte- 
ment et  catégoriquement  à  ce  sujet.  Le  di- 
manche 22  août  1858^  dans  le  palais  de 
justice  de  la  petite  ville  de  Kankakee,  où 
M.  Chiniquy  dessert  une  annexe  de  sa  pa- 
roisse, il  déclara  devant  une  assemblée  de 
plusieurs  milliers  de  personnes  qu'il  se  sépa- 
rait de  r£glise  romaine  pour  suivre  la  reli- 
gion de  la  Bible. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons 
de  lui  comme  prédicateur  évangélique. 

THÉODORE  LAFLBUR. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Histoire  de  la  Réformation  et  du  Re- 
fuge  DANS  LE  PAÏS   DE    NEUCHATEL. 

Conférences  tenues  à  Neuchâlel  par 
F.  Godet,  pasteur.  Un  volume  in-i2 
de  304  pages.  Librairie  Heyer  et  C®  i 
Neuchâtel,  1859.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Nous  avons  rendu  compte,  Tan  passé,  du 
volume  dans  lequel  M.  le  professeur  Dubois 
a  retracé  la  première  propagation  du  chris- 
tianisme dans  nos  contrées,  popularisant  le 
savoir  par  la  simplicité  de  la  forme  ;  M,  Go- 
det continue  aujourd'hui,  en  quelque  sorte, 
rœuvre  de  M.  Duhois,  et,  sous  la  même 
forme  simple  et  populaire,  il  raconte  la  dé- 
généxation  de  cette  église,  fondée  dans  nos 
pays ,  et  sa  renaissance  par  Toeuvre  de  la 
Réformation  et  du  Refuge.  Sans  doute  0 
s*attache  plus  particulièrement  à  cette  œuvre 
dans  le  pays  de  Neuchâtel,  mais  il  ne  peut  le 
faire  sans  comprendre  souvent  toute  la  Suisse 
romande  dans  le  champ  de  son  récit. 

Ce  récit  se  déroule  en  sept  discours  ou 
conférences.  La  forme  historique  s'allie  donc 
à  la  forme  oratoire,  l'intérêt  dramatique 
à  l'intérêt  épique.  Plein  d'un  sujet  qu'il  do- 
mine dans  son  ensemble  et  qu'il  possède 
dans  tous  ses  détails,  M.  Godet  l'expose 
avec  un  rare  talent  de  narration,  en  même 
temps  qu'avec  éloquence  et  avec  un  grand 
charme  de  style  et  de  piété. 

«  Je  ne  prétends  pas  au  titre  d'auteur, 
nous  dit-il,  les  matériaux  de  mon  livre  sont 
entièrement  d'emprunt.  »  Et  cependant  ses 
récits  sont  empreints  d'une  remarquable 
originalité.  Les  faits  sont  connus,  mais  ils 
sont  présentés  à  un  point  de  vue  qui  les 
éclaire  d'un  jour  nouveau.  Ce  que  l'on  sa- 
vait, on  le  sait  autrement,  on  le  sait  mieux, 
après  avoir  lu  ces  pages.  Ce  second  lever 
du  soleil,  «  ce  second  matin  de  TEglise,  » 
comme  notre  auteur  nomme  la  Réforme, 
revêt  une  nouvelle  splendeur.  Les  relations 
.de  notre  réforme  avec  la  réforme  française, 
et  l'étroit  Uen  qui  les  unit,  se  comprennent 
mieux.  Et  qui  sait?  bien  des  faits  même  ne 
seront- ils  pas  nouveaux  pour  le  lecteur? 
Pour  nous,  nous  avons  appris  de  ML  Godet 
bien  d'intéressants  détails.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  reproduire  quelques-uns. 
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«  Au  midi  de  la  France,  nous  esUil  dit*,  en 
Baupbiné,  dans  une  contrée  alpestre  dont  les  val- 
lons sont  arrosés  par  les  petites  rivières  qui  de 
leurs  eaux  écunieuses  grossissent  la  Durance ,  af- 
fluent du  Rhéne,  dans  le  district  dont  les  collines 
sont  dominées  par  le  mont  de  l'Aiguille  et  le  col 
de  Glaiie,  se  trouvait,  il  y  a  plus  de  trois  siècles 
et  demi,  et  se  trouve  encore  un  hameau,  entouré 
de  gazons  fleuris,  et  caché  à  demi  par  les  arbres 
qui  l'entourent.  Il  s'appelle  à  cette  heure  Ut  Fa~ 
relies.  Là  se  distinguait  au-dessus  des  chau  nières 
du  hameau  une  maison  de  plus  grande  apparence, 
le  chftteau  d'un  noble  de  campagne,  une  genlil- 
hominière,  comme  l'on  disait,  où  vivait  une  famille 
qui  faisait  partie  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
de  la  papauté.  Ce  fut  dans  cette  maison,  dont  l'em- 
placement et  les  ruines  sont  encore  reconnaissables 
aujourd'hui,  que  naquit,  en  li89,  Guillaume  Farel, 
le  réformateur  de  notre  pays.  » 

Sans  doute  M.  Merle  nous  avait  donné 
quelques-uns  de  ces  détails;  mais  M.  Godet 
a  ajouté  plus  d'un  trait  au  tableau  de  This- 
torien  de  la  Réformation,  et  à  la  description 
des  lieux  où  fut  le  berceau  du  premier  ré- 
formateur de  la  Suisse  romande,  de  cette 
âme  béroïque  que,  selon  l'expression  de 
M.  Sayous,  «  un  mot  impie  émouvait  bien 
plus  qu'un  coup  d'épée.  »  Le  coup  d'épée 
ne  s'adressait  qu'à  sa  personne,  le  mot  impie 
attentait  à  l'honneur  de  Dieu. 

C'est  aussi  par  des  côtés  nouveaux  que 
M.  Godet  nous  fait  connaître  cet  Etienne 
JBez^nc^nel,  curé  du  Locle,  chanoine  de  Saint- 
Imier,  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  *  la  lu- 
mière des  montagnes,  »  où  il  vivait  entouré 
de  la  plus  haute  considération  lorsque  la 
Réforme  y  pénétra.  Il  lui  opposa  l'autorité 
de  son  nom,  plus  puissante  que  les  colères 
de  M'"'  Guillemette,  le  seigneur  du  pays. 
Un  jour  qu'un  des  réformateurs  était  monté 
au  Locle:  était-ce  Farel,  ou  de  Bély,  ou 
quelque  autre ,  on  ne  sait  ;  M*"'  Guillemette 
s'y  rendit  aussi,  pour  la  foire  de  la  Made- 
leine, peut-être  aussi  pour  défendre,  comme 
elle  le  tit,  au  prêcheur  de  discourir.  Elle 
crut  cependant  pouvoir  lui  donner  la  parole 
pour  le  mettre  aux  prises  avec  Bezeucenet, 
certaine  que  la  science  du  curé  réduirait 
les  arguments  do  l'hérétique.  La  dispute 
dura  deux  heures,  en  présence  de  la  com- 
tesse. Bezencenet  ne  convainquit  pas  son 
adversaire. 

«  Mais,  continue  H .  Godet  *,  il  faut  lui  rendre  cette 
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justice  qu'il  se  conduisit  tràs  gatamment  eavèn  le 
réformateur.  Il  lui  fit  servir  une  collation,  et  s'il  est 
vrai  qu'il  eût  été  arrêté,  il  procura  son  élargisse- 
ment. Malgré  son  savoir,  ses  crédits,  ses  titres,  Be- 
sencenet  ne  put  s'opposer  longtemps  à  la  puissance 
de  la  Parole  de  Dieu.  Après  avoir  refusé  tous  les 
avantages  que  lui  offraient  ses  paroissiens  s'il  vou* 
lait  embrasser  la  Réformation  et  leur  prêcher  l'E- 
vangile, il  célébra  au  Locle,  le  35  mars  1586,  jour 
de  l'Annonciation ,  la  dernière  messe,  et,  six  se- 
maines après,  lorsqu'il  vit  la  Réforme  consommée 
dans  sa  paroisse,  se  retira  à  Morteau,  où  il  mourut 
en  1539.  Son  testament,  daté  de  cette  même  année, 
est  encore  au  château,  dans  les  archives.  Le  di- 
manche qui  suivit  le  35  mars  1536,  Etienne  Jaeot* 
Descombes  commença  ses  fonctions  comme  pre- 
mier pasteur  du  Locle.  > 

L'histoire  de  Thomas  Petitpierre,  premier 
pasteur  à  Buttes,  n'offre  pas  moins  d'in- 
térêt. 

«  Né  en  1478,  il  vécut  assez  longtemps  pour  être 
trente-deux  ans  pasteur  à  Buttes,  aprôs  avoir  exercé 
la  prêtrise  pendant  quarante-trois  ans.  Il  mourut 
en  1577,  à  l'âge  de  99  ans.  Une  inscription  à  son 
sujet  existe  encore  dans  le  temple  de  Buttes.  Les 
hommes  du  troupeau  étaient  gagnés  à  la  réforme; 
mais  les  femmes  ne  voulaient  pas  en  entendre  par- 
ler et  fiersistaient  à  se  rendre  par  bandes  aux  Ver- 
rières-de-Joux,  pour  y  vaquer  à  leurs  dévotions 
selon  le  rit  catholique.  Vainement  Thomas  Petit- 
pierre  les  exhortait  à  ne  pas  préférer  les  eaux 
bourbeuses  de  la  superstition  aux  sources  limpides 
de  l'Evangile  ;  longtemps  elles  restèrent  sourdes  i 
ces  exhortations  et  à  celles  de  leurs  maris.  Ce  ne 
fut  que  depuis  1544  que  maris  et  femmes  vécurent 
sous  la  même  houlette  '.  • 

La  deniière  des  conférences  de  M.  Godet, 
celle  dont  le  sujet  est  le  Refuge,  est  surtout 
riche  en  faits  nouveaux,  ou  qui  le  sont  du 
moins  certainement  pour  la  plupart  de  ses 
lecteurs  hors  du  canton  de  Neuchâtel.  Ici  se 
trouvent  les  noms  des  Faure,  des  Reynier, 
des  PourtalèSf  des  Cuulon.  Qui  lira  sans  in- 
térêt les  faits  suivants,  relatifs  à  la  famille 
Coulon  ? 

«  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  vivait  â 
Cornus,  près  de  Milhau,  dans  le  Rouergue,  une 
famille  protestante  du  nom  de  Coulon.  Elle  avait 
partagé  toutes  les  tribulations  de  l'Eglise  après  la 
révocation  et  participé  aux  périlleuses  bénédictions 
de  ce  hardi  ministère  exercé  par  Antoine  Court  et 
ses  collègues.  Les  Coulon  étaient  des  protestants  des 
églises  du  Désert.  Dans  cette  famille  se  trouvait  un 
enfant  nommé  Paul.  Les  prêtres  se  plaisaient  sou- 
vent, dans  ce  temps  d'une  tyrannie  sans  bornes,  à 
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prendre  des  enfants  des  familles  protestantes  pour 
les  faire  senrir  à  la  messe.  Paul,  dans  sayieillesse, 
se  rappelait  qu'il  avait  été  plusieurs  fois ,  comme 
enfant ,  astreint  à  cet  office ,  qui  déjà  répugnait  à 
sa  foi.  Mais  il  se  rappelait  aussi  un  autre  trait  de 
sa  jeunesse,  dont  le  souvenir  lui  était  cher.  C'était 
le  moment  où  Paul  Rabaut,  le  successeur  de  Court, 
cet  homme  qui,  selon  Texpression  de  M.  de  Félice* 
présenta  pendant  un  demi-siècle  >  le  type  le  plus 
élevé,  le  plus  complet,  du  vrai  serviteur  de  Christ,  » 
réparait  les  brèches  de  TEglise  réformée  de  France. 
Un  dimanche,  les  prolestants  de  Cornus  et  des  en- 
virons s'étaient  rassemblés  au  désert  pour  le  culte. 
Paul  Rabaut  devait  y  présider.  En  attendant  l'ar^ 
rivée  du  pasteur,  PaulCoulon,  l'un  des  plus  jeunes 
de  l'assistance ,  fut  invité  à  monter  sur  une  saillie 
du  rocher  qui  servait  de  chaire ,  pour  lire  à  l'as- 
semblée quelques  chapitres  de  la  Bible.  Tout  à  coup 
furent  aperçus  dans  le  lointain  les  dragons  royaux, 
conduits  par  un  M.  d'Isa rn,  seigneur  de  la  localité. 
On  n'échappa  qu'avec  peine  à  cette  troupe  achar- 
née. De  (elles  assemblées  ne  s'oublient  pas  ! 

>  Vers  1750,  à  la  suite  des  affreuses  lois  de  1745, 
Paul  Coulon  émigra  en  compagnie  de  son  ami  Car- 
lonnier,  qui  plus  lard  devint  son  beau-frère.  Il  vint 
à  Genève  à  l'&ge  de  vingt  ans  et  y  flt  son  instruc- 
tion religieuse.  Puis  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce.  Jacques-Louis  Pourtalès,  qui  le  ren- 
contrait sur  diverses  places  de  commerce,  f^l  frappé 
de  sa  loyauté  et  de  son  activité,  et  chercha  à  se 
l'attacher.  Paul  Coulon  consentit  à  entrer  dans  sa 
maison  ;  c'est  là  ce  qui  l'amena  à  Neuchàlel.  D'a- 
bord simple  commis,  il  devint  bientôt  l'associé  de 
cette  puissante  maison.  Il  participa  aussi  à  ses 
brillants  succès.  Plus  lard  il  fonda  lui-même  une 
maison  à  Paris,  qui  a  duré  jusqu'en  1812.  Sa  fa- 
mille possède  encore  de  lui  des  lettres  qui  sont  une 
preuve  de  sa  profonde  et  solide  piété.  Fils  de  l'E- 
glise réformée  de  Franco,  il  n'oublia  point  au  temps 
de  son  bien-être  cette  mère  spirituelle,  dont  il  avait 
dans  sa  jeunesse  partagé  les  périls,  et  qui  avait 
déposé  dans  son  cœur  les  semences  de  la  foi.  Dès 
que  la  liberté  religieuse  eut  été  rendue  à  la  France, 
il  fit  don  à  sa  ville  natale  de  Cornus  d'une  somire 
d'argent  pour  la  construction  d'un  temple  et  d'un 
fonds  pour  l'entretien  d'une  école  protestante.  «  Et 
»  c'est,  a  dit  récemment  le  régent  de  la  localité  à 
»  l'un  des  membres  de  la  famille  Coulon  qui  visitait 

>  ces  lieux,  c'est  à  celte  fondation  qu'est  dû  le 

>  maintien  d'une  population  protestante  dans  cette 

>  localité,  où  la  propagande  catholique  déploie  les 

>  plus  grands  efforts.  >  Paul  Coulon,  enrichi,  s'est 
préoccupé  aussi  du  sort  de  ses  compagnons  de  re- 
fuge moins  favorisés  que  lui.  C'est  à  sa  générosité 
qu'est  dû  le  fonds  privé  dit  des  réftigiés  français, 
dont  les  revenus  se  partag.'nt  annuellement  entre 
tous  ceux  qui  ont  qualité  pour  cela  dans  notre 
patrie. 

»  C«  que  Paul  Coulon  a  été  pour  ses  compagnons 


d'exil,  il  a  su  l'être  aussi  pour  ceux  qu'Q  efti  pi 
regarder  comme  ses  ennemis.  En  1793 ,  les  trots 
fils  de  M.  d'Isarn,  ce  conducteur  des  soldais  royaux, 
arrivèrent  à  Meuchàtel,  proscrits  à  leur  tour  paris 
révolution  française.  Qui  fut  celui  qui,  dans  leur 
exil,  leur  ouvrit  ses  bras  et  pourvut  à  leurs  besoins? 
Ce  fut  Paul  Coulon.  Il  fit  faire  un  apprentissage 
d'horlogerie  à  deux  d'entre  eux  et  prit  le  troisième 
dans  sa  maison,  comme  instituteur  de  ses  deux 
fils,  Paul  et  Louis....  Heureux  pays  appelé  à  servir 
d'asile  à  de  tels  émigrés  ! 

Deux  sentiments  ont  inspiré  M.  Godet, 
l'amour  de  la  patrie  et  Tamour  de  TEglise. 
Ces  sentiments,  ne  fussent-ils  pas  toujours 
exempts  d'étroitesse,  et  quel  est  rhomme, 
si  distingué  soit-il,  chez  lequel  ils  le  soient? 
n'en  sont  pas  moins  toujours  dignes  de  res- 
pect. M.  Godet  parle  de  l'Eglise  comme  on 
parle  de  ce  qu'on  aime,  et  de  ce  qu'on  aime 
du  fond  du  cœur.  Mais  cet  amour  ne  l'a-t-il 
jamais  aveuglé  sur  les  faiblesses  de  l'œuvre 
de  la  Réforme  et  sur  celles  des  réformateurs  ? 
Nous  n'oserions  l'afiirmer  absolument.  Sans 
doute,  il  ne  tait  pas  ces  faiblesses;  mais  ne 
les  voile-t-il  pas  parfois  ?  Un  seul  livre  est 
pur  de  toute  exaltation  de  l'homme,  la  Bible. 
Seule,  la  Bible  n'a  point  de  héros.  Seule, 
elle  rend  les  misères  des  saints,  comme 
leur  puissance  et  leur  foL  Devons- nous 
craindre  de  la  prendi-e  pour  modèle?  Ne 
s'est-il  point  mêlé  à  la  Réforme  plus  de  mo- 
biles humains  que  M.  Godet  n'en  laisse  «i- 
trevoir  ?  La  politique  n'}'  est-elle  point  en- 
trée pour  une  plus  grande  part?  A-t-on 
toujours,  dans  le  sein  de  la  Réforme,  assez 
distingué  l'Anden  du  Nouveau  Testament? 
N'est-eUe  point  revenue  à  des  formes  légales? 
N'a-t-elle  point  fait  avec  la  force  plus  d'une 
alliance  malheureuse,  et  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  si  les  protestants  français 
furent,  sous  la  fin  du  ministère  de  Richelieu, 
«  les  sujets  les  plus  soumis  du  royaume,  » 
l'étaient-ils  dans  les  commencements  de  ce 
ministère,  lorsqu'ils  s'alliaient  avec  l'Espa- 
gne ?  La  Réforme  n'est  pas  le  dernier  mot 
de  l'Eglise;  en  le  faisant  ressortir  plus  clai- 
rement, et  en  insistant  davantage  sur  les 
infirmités  d'une  cause  qu'il  a,  certes,  de  justes 
raisons  d'aimer,  M.  Godet  eût-il  été  moins 
favorablement  écouté  ?  Nous  l'ignorons. 
Mais,  en  tout  cas,  n'eût-il  pas  été  plus  vrai, 
et  peut-être  encore  plus  utile  à  l'Ëgiise  ? 

L.  V. 


Les  horizons  célestes,  par  Pauteor  des 
Horizons  prochains.  Deuxième  édition, 
1  vol.  in-12,  de  264  pages.  Paris,  Mi- 
chel Lévy,  1860;  prix,  3  fr. 

Pour  juger  un  livre  tel  que  celui-ci,  il  ne 
suffît  pas  de  connaître  les  règles  du  langage 
et  la  théorie  de  Tart  d'écrire.  La  gram- 
maire et  la  rhétorique,  même  aidées  d'un 
certain  goût  littéraire,  sont  bien  impuis- 
santes pour  faire  apprécier  équitablement 
une  composition  dans  laquelle  Tintelligence 
n'a  été  que  la  docile  servante  du  senti- 
ment. Dicté  par  le  cœur,  ce  livre  s'adresse 
au  cœur;  ceux-là  seuls  qui  savent  aimer 
sont  en  état  de  le  comprendre,  et  encore 
faut-il  qu'ils  aient  goûté,  une  fois  au  moins, 
l'amertume  des  séparations  irrévocables  ;  il 
faut  qu'ils  aient  pleuré  sur  le  cercueil  d'un 
être  chéri.... 

Quand  on  veut  critiquer,  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot,  l'ouvrage  d'un  homme  (ou 
d'une  femme),  pour  peu  qu'il  offre  quelque 
étendue,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix 
parmi  les  nombreux  défauts  qu'il  présente. 
En  quelque  genre  que  ce  soit,  musique, 
peinture,  etc.,  les  ouvrages  les  plus  par- 
faits fourmillent  d'imperfections.  Cela  est 
frappant  surtout  dans  les  œuvres  littérai- 
res. Me  vantez-vous  la  grâce  de  Racine,  je 
le  déclare  monotone;  exaltez-vous  la  gran- 
deur de  Corneille,  j'y  trouve  de  l'afféterie  ; 
préconisez-vous  la  majesté  de  Bossuet,  je 
remarque  ses  subtilités.  Mais  que  gagnons- 
nous  à  ces  assauts  de  bel  esprit  dont  votre 
vanité  et  la  mienne  font  tous  les  frais  ?  Un 
peu  de  satisfaction  de  nous-mêmes,  et  c'est 
tout.  Je  me  trompe,  vos  admirations  réjou- 
issent votre  cœur  et  disposent  votre  esprit 
à  penser;  tandis  que  mes  dénigrements  me 
feraient  étouffer  d'envie,  s'ils  étaient  sé- 
rieux. 

Oui,  sachons  admirer;  cela  fait  du  bien, 
car  cela  enrichit  l'âme.  C'est  par  la  porte 
de  l'admiration  que  la  vérité  entre  dans 
l'homme.  Je  dis  la  vérité,  c'est-à-dire  ce  qui 
tout  eusemble  éclaire  l'esprit  et  réchauffe 
le  cœur.  Oh!  qu'il  doit  faire  sombre  et  froid 
dans  une  âme  qui  n'admire  rien!  Par  où,  je 
vous  en  prie,  par  où  lui  vient  la  connais- 
sance des  œuvres  de  Dieu  et  des  œuvres  de 
l'homme?  Par  les  étroites  meurtrières  de 
la  critique,  seules  ouvertures  qu'elle  offre 


à  la  lumière  divine  qui  nous  fait  discerner 
les  vraies  formes  des  choses.  H  n'est  pas 
étonnant  que  des  âmes  qui  se  barricadent 
ainsi,  ne  soient  hantées  que  j>ar  les  sarcas- 
mes du  scepticisme,  en  face  des  imperfec- 
tions de  la  nature  ;  ou  par  les  feux  follets 
de  leur  propre  vanité ,  quand  elles  n'aper- 
çoivent dans  les  ouvrages  des  hommes  que 
la  vanité  qui  en  est,  hélas!  inséparable. 
(  Eccl.  V,  7.) 

Reconnaissons  toutefois  que  certains  au- 
teurs déguisent  plus  adroitement  que  d'au- 
tres cette  humaine  imperfection.  C'est  pour 
cela  sans  doute  qu'on  la  supporte  d'autant 
moins  chez  un  écrivain  de  talent.  En  lisant 
ses  ouvrages  on  se  dit,  non  sans  quelque 
raison,  qu'il  aurait  pu  voiler  mieux  son  in- 
génuité naturelle,  en  y  mettant  quelque  ha- 
bileté :  on  lui  en  veut  de  ne  l'avoir  pas  fait, 
puisqu'il  le  pouvait;  et  l'on  va  jusqu'à  le 
soupçonner  d'outrecuidance,  par  cela  même 
qu'il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'épargner 
notre  amour-propre  en  cachant  davantage 
sa  personnalité.  R  a  eu  le  tort  d'attirer  nos 
regards  sur  la  nôtre,  en  nous  laissant  trop 
voir  la  sienne. 

R  y  a  des  gens  qui  ne  pardonnent  pas  ces 
choses-là,  et  le  nombre  en  est  grand.  Cha- 
cun craint  d'être  un  lecteur  bénévole,  et 
voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  lecteurs  vrai- 
ment bienveillants. 

Ainsi  s'expliquent  les  explosions  de  co- 
lère et  d'admiration  que  provoquent  tour  à 
tour  les  Horizons  célestes  chez  une  infinité 
de  personnes. 

En  attendant  le  livre  se  lit,  et  c'est  là 
l'essentiel  ;  car  avec  tous  ses  défauts,  vrais 
ou  supposés,  il  est  et  demeure  un  livre  re- 
marquable, une  production  distinguée;  et 
de  plus  il  constitue  une  œuvre  bonne  et 
sainte,  qui  sera  récompensée  un  jour  de- 
vant Dieu.  Deux  éditions  épuisées  en  peu 
de  jours  disent  assez  quelle  en  est  la  valeur. 
Le  cœur  des  affligés  ne  s'y  est  pas  trompé  j 
c'est  à  eux  que  le  livre  s'adresse,  et  ce  sont 
eux  qui  le  lisent  ;  ils  le  lisent  avec  délice, 
et  en  bénissant  l'auteur  qui  sait  si  bien  insi- 
nuer les  célestes  consolations  dans  «  les 
cœurs  fouillés  par  la  douleur.  » 

Dès  le  premier  chapitre,  le  lecteur  en 
deuil  se  sent  en  présence  d'un  ami  vérita- 
ble, en  voyant  l'auteur  dépeindre  avec  la 
plus  profonde  sympathie  les  souffrances  da 
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deuil,  et  en  même  temps  flageller  les  eonso- 
latears  fâcheux  avec  le  touet  yeugear  de  la 
vérité  divine  et  humainQ.  Citons  plutôt  : 

Un  pauvre  ccBur  en  deuil  ressemble  au  blessé 
étendu  le  long  de  la  route,  en  proie  à  la  bonne 
volonté  des  passants  ;  tout  le  monde  lui  veut  du 
bien,  tout  le  monde  lui  fait  du  mal.  Ce- 
lui-ci le  retourne,  un  autre  le  soulève  ;  il  gémit, 
c'est  égal  ;  mieux  que  lui,  nous  savons  ce  qu'il 
lui  faut. 

Dans  une  ftme  affligée ,  la  foule  se  croit  le  droit 
d'entrer;  c'est  presque  une  ville  prise  de  guerre* 
On  y  bouleverse  tout  ;  on  emporte,  on  apporte, 
on  dérange,  on  range  ;  les  réclamations,  nul  n'en 
tient  compte;  elles  sont  si  faibles  d'ailleurs  (sou- 
pirs d'agonisant) ,  qu*on  ne  les  entend  pas 

Spectacle  navrant  que  celui  de  ces  invasions 
barbares,  la  plupart  à  bonne  intention,  beaucoup 
intempestives  et  malfaisantes.    (Pag.  21.) 

La  douleur  fait  souffrir,  et  le  malheur  n'est  pas 
du  bonheur.  Les  dons  de  Dieu,  Tau  our,  la  vie, 
sont  des  joies  et  ne  sont  pas  des  malédiclions. 
Si  Dieu  nous  ft*appe,  c'est  pour  que  nous  le  sen- 
tions. Sans  doute,  tout  au  fond  de  l'épreuve  re- 
pose je  ne  sais  quelle  douceur  pénétrante;  je  la 
connais,  je  l'ai  goûtée,  alors  que  défaillant  je  suis 
tombé  prosterné  sous  la  main  de  mon  Dieu.  Mais 
cette  joie  n'éclatait  pas  en  cris  de  victoire,  ce 
sont  les  cieux  qui  retentissent  de  ces  magnifi- 
ques clameurs.  Ma  joie  à  moi,  pauvre  lueur  va- 
cillante, s'abritait  au  plus  secret  de  mon  âme; 
elle  l'éclairait  d'un  jour  triste,  mais  paisible, 
pendant  qu'agenouillé  je  cachais  mon  visage  et 
pleurais  en  silence.  (Page  25,  26  ) 

L^auteur,  hâtons-Dous  de  le  dire  pour 
épargner  à  quelques-uns  de  trop  cruelles 
déceptions,  ne  veut  pas  parler  des  morts 
qui  ont  rejeté  le  salut. 

L'avenir  des  rebelles  présente  des  perspecti- 
ves redoutables  dont  je  ne  voudrais  à  aucun  prix 
diminuer  l'horreur. 

Un  tel  Si^et  n'est  pas  fait  pour  moi. 

Je  m'attache  à  la  glorieuse  phalange  des  ra- 
chetés. Je  me  tourne  vers  les  horizons  célestes, 
je  me  tourne  du  côté  du  soleil  vers  les  séréniiés 
infinies ,  vers  l'amour  sans  bornes,  vers  la  joie 
parfaite.  C'est  de  joie  que  nous  avons  besoin. 

Par  le  racheté,  j'entends  l'homme  qui  s'est 
reconnu  coupable,  qui  a  senti  son  impuissance, 
ti  qui,  dans  un  mouvement  d'humilité  suprême, 
s'est  abattu  devant  l'Eternel,  en  murmurant: 
Aie  pitié  de  moi  !  fPag.  44.  Compares  Vinet, 
Discours  reHyUuXt  1832,  Pag.  208.  <  Un  chrétien 
est. . . .  >) 

Plus  loin  Tauteur  démontre,  avec  autant 
de  force  que  de  bon  sens,  que  toute  la  Bi- 
ble annonce  une  vie  étemelle  et  bienheu- 


reuse pour  les  rachetés.  Les  simples  remar- 
ques sur  les  livres  de  TAncien  Testament 
et  sur  les  espérances  des  patriarches  ont 
plus  de  valeur  que  beaucoup  de  savants 
commentaires.  Elles  sont  à  la  fois  judicieu- 
ses et  consolantes. 

La  partie  du  livre  qui  traite  de  l'état  des 
âmes  (rachetées)  après  la  mort,  est  sans 
doute  la  plus  basardéa  Cependant  on  sait 
avidement  Tauteur  dans  ses  hardies  et  puis- 
santes inductions,  quand^  il  s'efforce  de 
prouver  «  que  Tâme  ne  dort  pas,  »  que  «  l'i- 
dentité personnelle  »  subsiste  et  que  «  les 
affections  »  légitimes  se  continuent.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  émou- 
vant, c'est  le  chapitre  de  la  résurrec- 
tion des  corps,  sans  doute  parce  qu'il  est 
absolument  vrai. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  troisième  par- 
tie, pleine  cependant  de  poésie  et  de  glo- 
rieuses espérances,  parce  qu'elle  donnerait 
lieu  à  une  discussion  qui  ne  saurait  trouver 
ici  sa  place.  «  Toute  la  création  soupire,  » 
oui  hélas!  et  nous  soupirons  avec  elle  ;  c'est 
pourquoi  «  l'avènement  de  Jésus  »  est  l'ob- 
jet de  l'attente  patiente  et  des  ardents  dé- 
sirs de  tous  les  croyants.  Mais  Tentr'acte 
d'un  milléninm  judaïque  doit  offrir  assez 
peu  d'intérêt  aux  cœurs  en  deuil  ;  il  ne  leur 
faut  pas  moins  que  la  perspective  «  des 
nouveaux  cieux  et  de  la  nouvelle  terre  > 
pour  se  reconforter  entièrement.  L'auteur 
l'a  bien  senti,  puisqu'il  a  consacré  à  ce  ma- 
gnifique sujet  les  dernières  pages  de  son 
livre. 

Si  nous  n'étions  pas  contraint  de  poser  id 
la  plume,  nous  ferions  quelques  remarques 
sur  la  forme  et  le  style  de  l'ouvrage  ;  il  nous 
semble  que  celui-ci  gagnerait  à  être  revu 
sous  ce  rapport.  Mais  à  le  prendre  tel  qu'il 
est,  nops  b:^nissons  Dieu  d'en  avoir  inspiré 
la  pensée  et  favorisé  l'exécution ,  et  nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  qu'il  se  ré- 
pande abondamment. 

H.  BBRTnOUD. 

Le  christianisme  au  moven  âge.  Inno- 
cent III,  séances  historiques,  3«  série, 
par  le  comte  A.  de  Gasparin.  Genève, 
chez  Beroud.  1  vol.  in-l:2.  Prix  ;  2  fr. 

Ce  livre  est  un  plaidoyer  plutôt  qu'une 
histoire.  M.  de  Gasparin  laisse  dans  Tar- 
rière-plan  l'exposition  des  iaits  et  consacre 
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son  talent  à  les  apprécier,  à  les  juger  ;  il 
cite  Innocent  III  et  tout  le  moyen  âge  à  la 
barre  du  XIX'"*  siècle  et  du  christianisme, 
tel  que  le  réveil  de  nos  jours  Ta  compris  ; 
il  résulte  peut- être  de  ce  contact  entre 
deux  époques  si  différentes  une  prédilection 
trop  marquée  pour  nos  idées  modernes; 
mais  en  somme  Tautenr  de  ces  pages  ar* 
dentés  part  de  principes  éternellement  Trais. 
C'est  au  nom  d'une  spiritualité  de  bon  aloi 
qu'il  convainc  Innocent  et  son  siècle  d'avoir 
méconnu  le  caractère  fondamental  de  !'£- 
Tangile,  qu'il  poursuit  dans  tous  ses  détours, 
avec  une  rigueur  de  logique  des  plus  fran*- 
çaises,  la  grande  hérésie  romaine,  le  maté- 
rialisme. Le  représentant  le  plus  idéal  de 
cette  tendance  charnelle  fut  certainement 
Innocent  IIL  Plus  tard  la  papauté  trouvera 

'  des  théologiens,  des  diplomates,  des  archéo- 
logues, pour  la  défendre,  mais  elle  eut  alors 
la  gloire  de  s'incarner  dans  un  homme  qui 
prit  son  rôle  au  sérieux.  C'est  ce  qui  fait  la 
grandeur  d'Innocent,  car  toute  grandeur 
morale  est  nécessairement  sincère,  mais  c'est 
aussi  ce  qui  prépare  la  réaction  des  esprits 
frémissant  sous  une  pression  contre  nature. 
Si  nous  osions  présenter  une  critique  de 
détail,  nous  exprimerions  nos  regrets  de  ce 
que  trop  souvent  l'auteur  suppose  connue 
du  commun  des  lecteurs  l'histoire  dont  il 
cherche  à  pénétrer  le  sens.  On  sait  que  la 

.  personnalité  du  pape  Innocent  III  est  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  passionné  les  écri- 
vains en  sens  inverse;  c'est  à  elle  que 
M.  l'antistès  Hurter  de  Schaffhouse  doit  son 
abjuration;  il  serait  donc  important  que  la 
suite  des  événements  fût  indiquée  avec  soin. 
«  Où  sont,  s'écrie  M.  de  Gasparin,  où  sont 
nos  chevaliers  ?  Avons-nous  des  chevaliers? 
L'esprit  chevaleresque  existe -t- il  parmi 
nous,  parmi  les  chrétiens  ;  ce  noble  esprit 
qui  se  sonsacro  à  la  défense  du  droit,  qui  le 
défend  envers  et  contre  tous,  en  temps  et 
hors  de  temps;  ce  noble  esprit  qui  excite  la 
raillerie  des  utilitaires,  qui  s'irrite  de  toutes 
les  injustices  et  flétrit  toutes  les  lâchetés, 
qui  prend  en  main  la  cause  des  êtres  faibles 
et  sans  défense,  des  prisonniers,  des  esclaves 
et  (laissez-moi  le  dire  aussi)  des  animaux...? 
Pour  résister  aux  crimes  lâches ,  pour  ré- 
primer, par  les  protestations  énergiques  de 
la  conscience  humaine,  les  actes,  les  doc- 
trines, les  tendances  qui  ne  tombent  pas 


BOUS  Paction  du  code  péttàl,  il  nous  faut  des 
chevaliers ,  il  nous  ^faut  la  sainte  folie  du 
dévouement  à  la  justice.  » 

Citer  ces  nobles  paroles  c'est  résumer 
l'impression  que  nous  laisse  le  nouvel  ou- 
vrage de  M.  de  Gasparin  :  son  livre  est  un 
livre  de  chevalier. 

H.  MARTIN. 

Qui  est  Jésus-Christ?  par  Napoléon 
Roussel,  —  Paris,  Grassart,  1859. 

La  réponse  à  la  question  que  pose  M. 
Napoléon  Roussel  implique  nécessairement 
une  biographie  de  Jésus-Christ;  car  tout 
dans  le  Fils  de  l'homme  est  tellement  un 
que  l'on  ne  peut  comprendre  ses  pensées, 
son  enseignement ,  son  système  sans  être 
d'abord  au  clair  sur  sa  personne  et  sur  son 
caractère,  tel  qu'il  ressort  des  documents 
apostoliques.  Or  M.  Roussel  ne  nous  peint 
la  personne  de  Jésus-Christ  qu'en  traits 
épars;  les  souffrances,  les  miracles  sont 
passés  sous  silence.  Les  cinq  chapitres  sur 
l'existence,  la  nationalité,  le  plan ,  la  mo- 
rale, la  sainteté  de  Jésus  sont  les  prémisses 
logiques  de  la  conclusion  rigoureuse  :  Jé- 
sus est  le  Fils  de  Dieu,  Jésus  est  Dieu. 
C'est  ici  proprement  que  devrait  commen- 
cer l'ouvrage,  dont  ce  qui  précède  ne  forme 
que  les  prolégomènes.  Montrez-nous  cet 
Être  saint,  ce  Fils  de  Dieu  en  contact  avec 
un  monde  de  péché,  naissant  dans  nos  lan- 
ges, associé  à  nos  affections,  à  nos  douleurs, 
mourant  de  notre  mort  pour  triompher  du 
sépulcre;  expliquez  à  ce  point  de  vue  ses 
démarches  et  ses  paroles,  donnez-nous  ce 
Jésus  tel  qu'il  vous  a  touché  et  consolé, 
faites  reluire  à  nos  regards  cette  figure  hu- 
maine et  divine:  la  contemplation  de  cette 
gloire  cachée,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, portera  la  consolation  dans  nos  âmes 
et  nous  permettra  d'aborder  sans  crainte 
les  plus  graves  questions  de  la  critique. 

L'Allemagne  possède  depuis  longtemps 
des  travaux  d'une  grande  valeur  scientifi- 
que sur  l'œuvre  du  Rédempteur.  Tout  ré- 
cemment encore,  MM.  Riggenbach  et  Gess, 
professeurs  à  Bûle,  ont,  l'un  par  l'étude  des 
faits  *,  l'autre  par  la  méthode  intérieure  et 
psychologique  *,  présenté  sur  la  vie  et  la 

*  Vorlesungen  uber  das  Lehen  Jesu,  von  G.  J. 
Riggenbach.  —  Bftle,  iSSS. 

*  Dans  son  ouvrage  sur  la  divinité  de  Jésue- 
Cbrisl  et  dans  son  examen  de  la  théorie  d'Anael- 
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nattire  de  Jésas-Christ  des  considérations 
d'une  hante  portée  et  d'une  profonde  vérité. 
Qu'il  nous  tarde  de  voir  quelque  théologien 
français  entrer  dans  cette  voie  et  offrir  à 
nos  églises,  sur  ce  sujet  capital,  un  travail 
original  et  substantiel!  Mais,  pour  mener  à 
bien  un  résultat  si  désirable,  la  foi  vivante 
et  la  plume  facile  de  M.  Roussel  ne  suffisent 
pas  ;  il  faut  la  science  et  le  labeur  patient 
du  cabinet.  Nous  remercions  toutefois  notre 
auteur  d'avoir  indiqué  le  problème  à  résou- 
dre. Si,  après  la  lecture  de  son  traité,  la 
réponse  parait  encore  incomplète,  c'est  du 
moins  un  mérite  d'avoir  posé  clairement  la 

question. 

H.  Martin. 


CORRESPONDANCE. 

Genève,  décembre  1859. 

Voici  bien  des  mois  déjà  que  le  Chrétien 
ivaugéUque  n'a  communiqué  à  ses  lecteurs 
aucune  nouvelle  de  l'Plglise  nationale  de 
Genève.  L'été  n'est  pas,  en  général,  le  mo- 
ment où  chez  nous  les  travaux  se  font  et 
les  questions  se  débattent;  et  un  événement 
qui  aurait  pu  être  une  cause  de  perturba- 
tion, ou  de  modiiication  profonde  dans  la 
marche  de  notre  église,  s'est  accompli  sans 
trouble  et  sans  résultat  fâcheux.  Je  veux 
parler  de  la  réélection  de  notre  consistoire, 
qui  doit  se  faire  tous  les  quatre  ans,  inté- 
gralement, par  un  collège  unique  formé  de 
tous  les  protestants  du  canton,  et  qui  a  eu 
lieu  le  30  mai  dernier. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  six  listes  de  can- 
didats en  présence,  quelques-unes,  il  est 
vrai,  n'offrant  entre  elles  que  des  nuances 
peu  considérables;  mais  l'une  de  ces  listes 
a  pu  faire  craindre  un  moment  qu'un  élé- 
ment politique  ne  fît  invasion  dans  l'élec- 
tion, ne  lui  Ôtât  son  caractère  ecclésiastique, 
et,  s'il  obtenait  l'avantage,  ne  fît  entrer  no- 
tre église  dans  une  voie  qu'elle  a  pu  jusqu'à 
présent  éviter.  Ces  craintes  n'ont  pas  été 
de  longue  durée.  Le  dépouillement  du  scru- 
tin a  montré  quelle  faible  minorité  s'était 
rattachée  à  cette  tentative,  et  a  prouvé  une 
fois  de  plus  que  la  partie  de  la  population 
pour  qui  les  questions  religieuses  et  ecclé- 

me,  Jahrbûeher  der  deuUdien  Théologie.  —  Stutt- 
gardt,  1859. 


siastiques  n*ont  pas  un  intérêt  réel,  ne  vient 
pas  volontiers  s'y  immiscer  en  y  apportant 
d'autres  préoccupations.  C'est  un  fait  ras- 
surant: peut-on  y  compter  d'une  manière 
complète?  Ce  bon  sens  de  la  partie  indiffé- 
rente des  citoyens,  ce  reste  de  respect  pour 
la  religion  et  ses  institutions  intérieures,  ce 
sentiment  du  droit  et  de  la  liberté  religieuse, 
sentiment  qui  fait  qu'on  ne  veut  pas  influer 
par  son  intervention  sur  ce  dont  on  ne  se 
soucie  pas  pour  soi-même,  et  qu'on  laisse 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'église  en  régler 
Inorganisation,  subsisteraitril  dans  un  mo- 
ment de  crise,  et  se  ferait-il  écouter  quand 
la  passion  excitée  parlerait  à  son  tour?  On 
peut  en  douter  et  craindre  sérieusement 
qu'en  pareille  circonstance  l'intrusion  dont 
nous  avons  été  seulement  menacés  le  prin- 
temps dernier  ne  s'opérât  décidément.  Mais, 
jusqu'ici  du  moins,  cette  conséquence  pos- 
sible et  redoutable  de  notre  position  consti- 
tutionnelle ne  s'est  point  réalisée.  Dans  l'é- 
lection dont  nous  parlons,  la  liste,  préparée 
par  un  comité  électoral  qui  s'en  était  occupé 
depuis  assez  longtemps,  a  passé  tout  entière; 
et  un  consistoire,  composé  en  grande  partie 
de  membres  nouveaux,  mais  dont  la  mig'o- 
rité  est  animée  du  même  esprit  que  les  corps 
précédents,  a  pris  la  direction  de  l'église. 

Nous  voici  donc  replacés  dans  une  as- 
siette tranquille  et  régulière  pour  quatre 
ans,  —  ou  plutôt  pour  trois  ans  seulement; 
car,  avant  que  le  consistoire  actuel  ait  at^ 
teint  le  terme  légal  de  ses  fonctions,  la  consti- 
tution elle-même  devra  être  révisée,  et  toute 
l'organisation  ecclésiastique  qu'elle  a  établie 
et  qu'elle  consacre  se  trouvera  remise  en  ques- 
tion. C'est  là  ce  que  l'an  1862  —  si  rien 
d'imprévu  ne  survient  d'ici  là  —  nous  amè- 
nera nécessairement.  Qu'arrivera-t-il  alors? 
L'état  de  choses  actuel  sera-t-il  conservé? 
C'est  possible,  mais  non  pas  très  probable  : 
plusieurs  des  institutions  qui  s'y  rattachent 
ou  qui  en  sont  résultées  naturellement,  dé- 
plaisent aux  hommes  qui  dirigent  l'Etat  et 
qui  influeront,  selon  toute  probabilité,  sur 
le  remaniement  constitutionnel.  Notre  or- 
ganisation ecclésiastique  sera-t-elle  modifiée 
dans  un  sens  plus  directement  populaire? 
ou  plus  gouvernemental?  Ou  bien  la  ques- 
tion sera-t-elle  tranchée  par  la  rupture  du 
lien  qui  nous  unit  à  l'Etat?  On  pourrait 
discuter  longtemps  sur  le  plus  ou  moins  de 
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probabilité  de  cbacune  de  ces  solutions; 
mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  dès  à  pré- 
sent prononcer  laquelle  aie  plus  de  chances 
en  sa  faveur:  des  éléments  trop  nombreux  et 
trop  divers  sont  en  présence  dans  ce  grave 
problème.  Mais  ce  qui  serait  important, 
c'est  que  les  conducteurs  et  les  amis  de  l'é- 
glise s'en  préoccupassent,  qu'ils  cherchas- 
sent à  s'éclairer  et  à  se  tenir  prêts,  pour 
n'être  pas  saisis  à  Fimproviste  et  jetés  dans 
des  embarras  qui  seraient  d'autant  plus 
grands  qu'on  ne  les  aurait  pas  envisagés 
d'avance.  Malheureusement  on  y  pense  peu; 
on  plutôt  on  en  parle  peu.  Beaucoup  de 
gens,  et  des  chrétiens  d'ailleurs  sérieux  et 
respectables,  croient  que  prévoir  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  c'est  les  faire  naître 
ou  les  provoquer  et  s'imaginent  qu'en  fer- 
mant les  yeux  et  en  se  taisant  on  empêchera 
les  événements  de  suivre  leur  cours.  Grande 
et  funeste  illusion:  cette  méthode  ne  remédie 
à  rien,  et  elle  n'aboutira  qu'à  paralyser 
beaucoup  de  forces,  et  à  rendre  ainsi  la  crise 
plus  redoutable  et  j  lus  onfuse^quel  que  soit 
d'ailleurs  le  moment  auquel  elle  arrive,  et 
quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  doive 
se  dénouer. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  con- 
sistoire a  été  d'augmenter  la  publicité  don- 
née à  ses  travaux.  Jusqu'à  présent  elle  s'é- 
tait bornée  à  l'impression  des  arrêtés  et  rè- 
glements, et  à  celle  d'un  rapport  annuel  qui 
se  distribuait  abondamment,  mais  qui  était 
peu  lu,  et  qui,  du  reste,  ne  pouvait  contenir 
aucun  détail  sur  les  divers  objets  traités  par 
le  corps  ou  présentés  à  son  examen,  sur  les 
motifs  de  telle  ou  telle  mesure,  en  un  mot  sur 
la  marche  intérieure  du  consistoire.  Ce  rap- 
port annuel  est  maintenant  remplacé  par  un 
BvUeiin  trimestriel,  qui  se  répand  par  des 
abonnements,  et  qui,  beaucoup  plus  déve- 
loppé, tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de  ce 
que  fait  le  corps  directeur  de  l'église,  tout 
en  évitant  les  inconvénients  gi'aves  qu'aurait 
nécessairement  entraînés  un  mémorial  pro- 
prement dit.  Le  premier  numéro  de  ce  bul- 
letin a  paru  au  commencement  de  sep- 
tembre. On  ne  peut  pas  attendre  qu'une  pu- 
blication de  ce  genre  soit  d'un  intérêt  bien 
vif  ou  d'une  lecture  attrayante;  mais  elle 
fait  connaître  aux  amis  de  l'église  beaucoup 
de  choses  qu'on  ne  pouvait  savoir  qu'en  s'en 
informant  spécialement,  et  que  le  plus  sou- 


vent on  ignorait;  et  surtout  la  collection 
de  ces  numéros  restera  comme  un  utile 
recueil  de  renseignements  sur  les  institu- 
tions de  notre  église,  sur  la  direction  qui 
lui  est  imprimée  et  sur  son  développement. 
Non-seulement  nos  concitoyens,  mais  peutr 
être  aussi  quelques  membres  des  églises 
étrangères  qui  sont  en  rapport  avec  la  nô* 
tre,  consulteront  parfois  avecproiit  ce  mo- 
deste bulletin. 

Le  consistoire  précédent  avait  laissé  à 
ses  successeurs  un  travail  d'une  grande  im- 
portance, commencé  avec  la  coopération 
de  la  compagnie  des  pasteurs,  déjà  avancé, 
mais  non  encore  terminé:  la  révision  de  no* 
tre  liturgie.  Celle  qui  est  employée  mainte- 
nant date,  sous  sa  forme  actuelle,  de  1828  ; 
cette  édition  est  elle-même  un  remaniement 
de  la  liturgie  qui,  dans  le  premier  tiers  du 
siècle  passé,  fut  substituée  à  celle  de  Calvin 
dont  nous  n'avons  conservé  que  la  confession 
des  péchés.  Plusieurs  parties  de  l'édition 
de  1828  avaient  été  successivement  changées, 
des  prières  nouvelles  avaient  été  adoptées, 
d'autres  étaient  tombées  en  désuétude  ou 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
de  l'église:  une  nouvelle  édition  était  indis- 
pensable, ne  fût-ce  que  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  ces  divers  changements  et  addi- 
tions; et,  en  présence  de  cette  nécessité,  on 
a  voulu  faire  le  travai]  complet,  et  revoir  de 
près  et  en  détail  toute  la  liturgie  avant  de 
la  remettre  sous  presse.  C'est  un^uvrage 
long  et  minutieux,  mais  dont  une  grande  par- 
tie est  déjà  définitivement  arrêtée,  et  don  ton 
peut  maintenant  espérer  de  voir  prochaine- 
ment le  terme.  La  nécessité  ou  la  convenance 
d'une  liturgie  admise  —  et  pour  juger  cette 
question  dans  le  cas  présent  il  ne  faudrait  pas 
oublier  les  circonstances  spéciales  où  se 
trouve  notre  église,  —  nous  croyons  que 
celle  à  laquelle  travaillent  en  ce  moment 
les  deux  corps  ecclésiastiques  sera  bien  su« 
périeure  au  volume  qu'elle  est  destinée  à 
remplacer,  et  prendra  une  place  honorable 
parmi  les  recueils  de  ce  genre. 

n  me  reste  à  signaler  à  nos  lecteurs  une 
œuvre  d'un  haut  intérêt,  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir  pour  en  rendre  compte 
quand  elle  sera  achevée.  La  commission  de 
la  vie  religieuse  (une  des  commissions  per- 
manentes de  la  compagnie  des  pasteurs)  avait 
organisé  l'hiver  dernier  au  Casino  deux  se- 
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ries  de  conférences  dn  soir,  Vnne  historique, 
Fantre  apologétique,  et  elle  avait  appelé  de 
Paris  MM.  les  pastenrs  Coqaerel  fils  et  de 
Pressensé,  qui  avaient  bien  voulu  se  charger 
de  la  tâche  difficile  mais  importante  dUnté- 
resser  à  des  sujets  religieux  et  d'édifier  une 
réunion  composée  exclusivement  d'hommes. 
Encouragée  par  le  succès  qu'avait  eu  cette 
tentative ,  la  commission  a  fait  appel  cette 
année,  pour  de  nouvelles  conférences,  au 
zèle  chrétien  et  au  talent  d'exposition  de 
M.  le  professeur  E.  Naville.  Celui-ci  a  con- 
senti à  donner  sur  la  vie  étemelle  sept  séances 
qui  ont  déjà  commencé.  On  a  tout  lieu  d^es« 
pérer  que  ce  cours,  roulant  sur  un  sujet 
aussi  capital,  et  devant  amener  le  savant 
professeur  à  traiter  directement  quelques- 
unes  des  questions  les  plus  vitales  qui  sV 
gitent  de  nos  jours  entre  les  chrétiens  et 
les  adversaires  de  l'Evangile,  répandra  beau- 
coup d'idées  justes  dans  le  nombreux  au- 
ditoire qui  y  assiste,  et  que,  par  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  il  contribuera  à  fortifier  les 
croyants  dans  la  foi,  à  les  mettre  en  état  de 
repousser  avec  connaissance  de  cause  les 
attaques  du  doute  et  de  l'incrédulité,  et,  en 
éclairant  ceux  qui  ne  croient  pas  encore,  à 
en  ébranler  au  moins  quelques-uns  dans 
leurs  négations  ou  leur  scepticisme. 

G.  0.  VIGCET. 


Vallées  vaudoises,  novembre  1859. 

Le  colonel  BeckwUh.  (Suite  et  fin.) 

Si  la  réforme  complète  et  la  diffusion  de 
l'enseignement  élémentaire  étaient  de  pre- 
mière nécessité  dans  les  Vallées  vaudoises, 
l'instruction  supérieure  n'avait  pas  un  moin- 
dre besoin  d'être  développée.  L'école  latine 
dont  j'ai  fait  mention ,  soutenue  exclusive- 
ment par  un  subside  annuel  du  vénérable 
Comité  wallon  des  Pays-Bas,  était  dirigée 
par  un  seul  maître  avec  un  honoraire  de  800 
francs  et  fréquentée ,  en  moyenne,  par  une 
quinzaine  d'élèves.  N'ayant  ni  local,  ni  maî- 
tre fixe,  promenée  de  maison  en  maison,  et 
passant  quelquefois,  dans  l'espace  d'une  an- 
née, sous  deux  ou  trois  recteurs  différents, 
elle  ne  pouvait  même  pas  donner  le  peu  de 
fruits  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 
Un  des  premiers  soins  du  colonel  fut  de  la 
doter  d*un  local  convenable,  en  attendant 


qu'il  pût,  de  concert  avec  le  D' Gilly,  fonder 
à  La  Tour  le  Collège  de  la  Trinité,  qui  sera, 
nous  l'espérons,  pour  plusieurs  générations 
encore  le  monument  le  plus  apparent  de 
l'activité  de  ces  deux  hommes  de  Dieu  en 
faveur  de  l'Eglise  vaudoise. — J'ai  dit  com- 
ment cet  établissement,  qui  s'était  ouvert 
avec  un  seul  professeur,  en  compta  plus  tard 
jusqu'à  huit.  Mais  ce  que  je  n'avais  pas  indi- 
qué, c'est  que,  dans  cet  accroissement  pro- 
gressif du  coi"ps  enseignant  ces  deux  cons- 
tants amis  des  Vaudois  eurent  une  très  large 
part.  Et  lorsque,  en  1861,  il  fut  décidé  d'a- 
jouter au  collège  deux  professeurs  de  phi- 
losophie, cette  mesure  ne  fut  adoptée  qu'en- 
suite d'une  garantie  d'honoraires  pour  trois 
ans,  offerte  par  deux  personnes  qui  nevon- 
lurent  pas  être  connues.  Or  une  de  ces  deux 
personnes  était  bien  certainement  le  colo- 
nel, alors  devenu  major-général  Beckwith, 
mais  qui  pour  les  Vaudois  n'a  toujours  été 
que  le  colonel. 

Pendant  une  douzaine  d'années  son  atten- 
tion parut  être  exclusivement  dirigée  sur 
les  écoles  de  garçons;  mais  il  était  loin  de 
méconnaître  la  très  grande  importance  des 
écoles  de  filles.  Il  voyait  avec  peine  que  les 
filles  de  pasteur  et  les  jeunes  personnes 
appartenant  au  petit  nombre  de  familles 
bourgeoises  des  Vallées  n'eussent  à  l'inté- 
rieur aucun  moyen  de  recevoir  une  éduca- 
tion un  peu  convenable,  et  il  se  décida  à 
établir  à  La  Tour,  à  ses  frais  et  sous  sa  propre 
responsabilité,  un  pensionnat  dont  il  confia 
la  direction  à  une  bonne  institutrice  du  can- 
ton de  Vaud.  Plus  tard  un  externat  fut  ajouté 
à  l'internat,  et  quand  le  colonel  demanda 
bientôt  après  à  être  déchargé  du  soin  de 
cet  établissement  et  qu'il  en  remit  la  direc- 
tion à  la  Table,  l'église  en  avait  si  bien  re- 
connu l'utilité  et  l'importance  qu'elle  réso- 
lut de  le  développer  encore  afin  d'y  pouvoir 
former  désormais  ses  maîtresses  d'école.  Le 
pensionnat  de  La  Tour,  où  la  plus  grande 
partie  des  leçons  sont  données  par  des  pro- 
fesseurs du  collège,  compte  actuellement  en- 
viron 80  élèves. 

Pour  compléter  le  résumé  de  ce  que  le 
colonel  a  fait  pour  l'instruction  en  général 
au  sein  de  l'Eglise  vaudoise,  je  dois  ajouter 
que  d'innombrables  encouragements  indivi- 
duels étaient  distribués  par  lui  sous  forme 
de  secours  pour  la  fréquentation  des  écoles 
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et  la  continTiation  des  études  an  collège  on 
même  aux  académies,  de  livres  donnés  à 
très  bas  prix  ou  placés  gratuitement  dans 
les  écoles,  et  qu'un  besoin  n'était  pas  plus  tôt 
signalé  quUl  s'empressait  de  le  satisfaire. 
Maie  j'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  convain- 
cre an  étranger  (quant  aux  Yaudois,  ils  le 
sont  unanimement)  que  ce  noble  et  généreux 
ami  a  été  le  restaurateur,  ou  plutôt  le  fon- 
dateur de  l'instruction  publique  dans  l'E- 
glise vaudoise. 

Un  établissement  bien  précieux  existait 
avant  lui  dans  les  Vallées.  Un  hôpital  avait 
été  fondé  à  la  Tour,  avec  une  infirmerie  suc- 
cursale au  Pomaret  pour  les  vallées  de  Pé- 
rouse  et  Saint-Martin,  et  était  entretenu  au 
moyen  des  intérêts  de  fonds  considérables 
collectés  dans  la  Grande-Bretagne,  les  Pays- 
Bas,  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Suède  et 
dans  la  plupart  des  pays  protestants  de  l'Eu- 
rope. La  marche  de  cet  hôpital  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Le  colonel,  qui  le  voyait 
de  près,  voulut  y  mettre  la  main  afin  de  le 
placer  sur  un  bon  pied.  Après  des  sacri- 
fices pécuniaires  considérables,  il  répara 
les  bâtimeqts,  meubla  en  partie  et  pour- 
vut de  linge  les  deux  infirmeries,  et  concourut 
à  faire  placer  celle  de  La  Tour  sous  la  di- 
rection intérieure  d'une  diaconesse.  C'est 
encore  le  canton  de  Yaud  qui  nous  fournit 
cet  élément  essentiel  de  prospérité,  M.  le 
pasteur  Germond  ayant  généreusementfait 
en  notre  faveur  le  sacrifice  de  quelques-unes 
de  ses  meilleures  élèves.  Quelle  que  soit  la 
répugnance  de  certains  chrétiens  pour  une 
institution  qui  leur  paraît  avoir  quelque 
chose  de  monacal,  l'essai  que  nous  en  avons 
fait  a  si  bien  répondu  à  notre  attente  que 
maintenant  deux  diaconesses  du  même  insti- 
tut de  Saint-Loup  sont  placées  à  l'hôpital  de 
La  Tour,  deux  à  celui  de  Gênes,  une  à  celui 
de  Turin,  et  deux  autres  le  seront  très  pro- 
chainement à  celui  de  Pomaret  C'est  grâce 
à  ces  améliorations  matérielles  et  à  ces  ré- 
formes, dues  essentiellement  au  colonel,  que 
l'hôpital  de  La  Tour,  visité  annuellement 
par  un  grand  nombre  d'étrangers ,  surtout 
anglais,  a  déjà  fait  l'admiration  de  plu- 
sieurs par  sa  bonne  tenue. 

J'allais  oublier,  ce  qui  vaut  pourtant  la 
peine  d'être  mentionné,  qu'un  grand  nom- 
bre de  temples  et  de  presbytères  ont  été 
réparés  on  construits  à  neuf,  et  cinq  maisons 


pour  logements  de  professeurs  ont  été  bâties, 
soit  avec  l'iirgent  du  colonel,  soit  au  moyen 
de  sommes  collectées  par  lui,  ou  mises  à  sa 
disposition  par  le  D'  Gilly. 

Et  comment  ne  pas  rappeler  encore  que 
cet  homme  qui,  surtout  dans  les  commence- 
ments de  son  œuvre,  avait  eu  à  lutter  contre 
tant  de  difficultés  et  que  sa  qualité  d'An- 
glais avait  seule  pu  protéger  contre  les  vexa- 
tions des  adversaires,  reçut  enfin  un  témoi- 
gnage d'approbation  auquel,  sans  doute,  il 
était  loin  de  s'attendre?  En  1849,  le  gou« 
vernement  lui  envoya  la  croix  de  St.-Mau- 
rîce  et  Lazarre,  en  reconnaissance  du  bien 
qu'il  avait  fait  à  la  population  vaudoise, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'instruction 
publique.  Parmi  les  innombrables  déco- 
rations de  cet  ordre  que  l'on  rencontre 
dans  notre  pays,  il  y  en  a  peu,  je  pense,  qui 
aient  été  aussi  bien  méritées  et  dont  les  ti- 
tulaires soient  aussi  peu  fiers.  —  Il  est  pro- 
bable que  si  l'on  eût  attendu  quelques  an- 
nées de  plus  pour  reconnaître  ses  services, 
aucun  ministère  n'aurait  osé  se  compromet- 
tre en  lui  conférant  une  croix .  Car  trois  ans 
après  il  était  établi  à  Turin  même,  au  cen- 
tre de  la  mission  de  l'Eglise  vaudoise,  se  pré- 
parant à  faire  élever  dans  cette  capitale,  et 
au  prix  d'énormes  sacrifices  personnels,  le 
premier  temple  vau  dois  qui  ait  été  construit 
hors  des  limites  précédemment  imposées. 
Alors  c'était  bien  assez  que  le  gouverne» 
ment  ne  mît  pas  lui-même  des  entraves  à 
la  libre  prédication  de  l'Evangile  et  qu'il 

•  accordât  la  permission  d'ouvrir  des  lieux 
de  culte  ;  il  se  serait  fort  bien  passé  de  tou- 
tes les  tracasseries  du  parti  prêtre  à  pro- 
pos de  la  faveur  qu'il  semblait  témoigner 
aux  chrétiens  évangéliques. 

Si  l'Eglise  vaudoise  est  entrée  avec  un 

*  certain  degré  de  franchise  et  de  courage 
dans  le  champ  de  l'évangélisation  que  la 
constitution  venait  de  lui  ouvrir,  c'est  en- 
core, eu  grande  partie,  grâce  à  la  puissante 
impulsion  du  colonel.  Mais,  comme  je  me 
propose  de  vous  entretenir  dans  une  pro- 
chaine lettre  des  commencements  de  cette 
œuvre,  je  m'abstiens  naturellement  d'entrer 
dans  des  détails  sur  la  bonne  part  que  le  co- 
lonel y  a  prise.  En  revanche,  je  ne  puis  ré- 
sister à  la  tentation  de  transcrire  en  grande 
partie  une  lettre  qu'il  écrivait  au  commen- 
cement de  1848  et  dans  laquelle  il  insistait 
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avec  sa  franchise  et  son  énergie  accontumées 
sur  ce  qai  faisait  alors  l'objet  habituel  de 
ses  conversations  avec  les  Yaudois,  pasteurs 
et  laïques. 

>  Nos  amis  fourmillent  de  tous  côtés  ;  nos  enne- 
mis  s'éclipsent  partout.  C'est  frappant.  Cependant 
nous  sommes  au  conrmencement  de  la  fin  et  tout 
reste  à  faire.  Quoique  votre  sort  soit  loin  d'être 
décidé,  vous  êtes  virtuellement  émancipés  et  vous 
aurez  une  large  part  dans  tout  ce  qui  se  passe. 
Avec  l'énergie  et  la  conscience  de  votre  affaire,  et 
avec  une  volonté  bien  prononcée ,  vous  pourriez 
arriver  à  de  grandes  choses,  mais  cela  dépend  tout 
à  fait  de  vous-mêmes;  si  chaque  Vaudois  avait  la 
nation  anglaise  à  ses  cétés ,  il  ne  serait  pas  plus 
avancé.  Il  s'agit  maintenant  de  lutter  corps  à  corps 
avec  vos  compatriotes  du  Piémont,  de  les  dominer 
ou  de  vous  placer  sur  le  même  niveau.  Si  vous 
avez  la  force  intrinsèque ,  vous  réussirez ,  sinon 
vous  serez  fondus  dans  la  masse  et  l'on  n'entendra 
plus  parler  de  vous.  Votre  carrière ,  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  votre  existence  engourdie  depuis 
la  Réformation,  est  fermée;  les  choses  vieilles  sont 
passées,  les  nouvelles  commencent.  Dorénavant 
vous  êtes  des  missionnaires  ou  vous  n'êtes  rien.... 
Vous  vous  êtes  traînés  faiblement  à  travers  une 
vingtaine  d'années  d'efforts  faits  en  votre  faveur; 
les  circonstances  et  les  événements  vous  ont  sur- 
pris; les  Piéniontais  se  sont  réveillés  et  si  vous 
aussi   ne   vous  réveillez  pas,  vous  dormirez  d'un 

sommeil  d'assoupissement  et  de  mort Il  n'y  a 

pas  de  milieu,  ou  agir  efficacement ,  lutter,  per- 
sister, arriver  au  terme,  ou  être  mis  de  côté.  Votre 
position  passée  a  créé  de  mauvaises  habitudes  d'a- 
gir, de  parler,  dépenser;  il  faut  couper  court  à  tout 
cela.  Il  faut  vous  placer  en  contact  avec  les  hom- 
mes, et  être  en  état  de  supporter  ce  contact  et 
celui  des  choses.  11  faut  avoir  la  conviction  de 
votre  cause  et  la  hardiesse  de  marcher  droit  sur* 
le  chemin  des  libertés  civiles  et  religieuses,  sans 
arrière-pensée,  avec  probité  et  persévérance;  si- 
non vous  serez  devancés ,  éclipsés  et  rayés  du  ca- 
talogue. Ou  vous  deviendrez  une  réalité,  ou  vous 

ne  serez  rien  du  tout J'avoue  que  je  suis  très 

inquiet  sur  votre  compte.  La  population  autour  de 
vous  n'est  propre  à  rien.  Ici  il  y  a  quelques  per- 
sonnes intelligentes ,  mais  sans  influence  sur  les 
masses  ;  pas  un  seul  homme  agissant.  La  nation 
n'est  pas  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  n'y  a 
aucune  probabilité  apparente  de  rassembler  ni  les 
trois  cents  de  Gédéon  ni  la  compagnie  volante  de 
votre  capitaine  Janavel  de  glorieuse  mémoire. 
Avec  quoi  donc  voulez* vous  guerroyer?  Avec  le 
clergé?  Mais  votre  clergé  n'a  pas  touché  du  bout 
de  son  doigt  le  mouvement  de  ces  vingt  ans  pas- 
sés. C'est  tout  au  plus  s'il  m'a  laissé  faire ,  et,  en 
face  de  ce  qui  se  passe,  vous  êtes  précisément  ce 
que  vous  étiez  en  1^27.  Même  ton,  mêmes  allures, 
même  indisposition  d'agir»  le  même  esprit  de  di- 


vision entre  vous,  la  même  méfiance  des  hommes 
et  des  choses,  la  même  ignorance  dans  les  parents, 
la  même  paresse  dans  les  enfants,  la  même  déter- 
mination secrète  de  ne  rien  faire  et  de  profiter  dn 
travail  des  autres ,  bien  résolus  à  déjouer  tout  ce 
qui  pourrait  troubler  votre  repos.  Voilà,  mon  cher, 
la  triste  vérité,  et  ce  n'est  qu'en  rayant  le  pasié 
que  vous  pourrez  vous  inscrire  dans  les  fastes  de 
l'avenir;  mais  personne  ne  le  croira  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  des  faits.  » 

Le  digne  colonel  put  bientôt  se  convain- 
cre que  ces  Vaudois  quMl  préparait  depuis 
20  ans  n'étaient  pas  entièrement  pris  au  dé- 
pourvu, ni  absolument  incapables  de  remplir 
la  mission  conférée  à  leur  église.  Il  assista, 
il  présida  pour  ainsi  dire,  aux  commence- 
ments de  révangélisation  italienne;  il  en 
vit  les  réjouissants  progrès,  et  si  toutes  ses 
espérances,  peut-être  celles  qu'il  chérissait 
le  plus,  ne  se  sont  pas  réalisées,  la  faute  n'en 
est  pas  uniquement  à  la  faiblesse  des  instru- 
ments qui  purent  être  employés.  —  Sans 
doute,  si  l'on  compare  les  Vaudois  à  peine 
émancipés  après  de  longs  siècles  de  persé- 
cutions violentes  et  d'oppression  systémati- 
que, à  des  Anglais  libres  depuis  quelques  cen- 
taines d'années,  la  comparaisoi^  n'est  pas  à 
l'avantage  des  premiers;  mais  il  ne  me  pa- 
rait pas  que  l'on  eût  le  droit  d'établir  un  tel 
parallèle.  Il  n'y  a  probablement  aucune 
église  ni  aucune  peuplade  de  l'Europe  mo- 
derne qui  se  soient  trouvées  dans  des  con- 
ditions analogues  ou  pareilles  à  celles  de 
l'Eglise  vaudoise,  à  laquelle  il  a  fallu  plus 
que  de  la  résignation  et  plus  qu'une  résis- 
tance passive  et  inerte  pour  ne  pas  être 
balayée  par  le  vent  de  la  persécution,  on 
étouffée  sous  le  poids  d'une  oppression 
sourde  et  persévérante. 

Au  reste  je  croirais  n'avoir  fait  connaître 
qu'imparfaitement  un  des  plus  éminenls 
bienfaiteurs  des  Vaudois,  si  je  ne  disais  un 
mot  de  ses  préoccupations  anglicanes  et  du 
vif  désir  qu'il  nourrissait  devoir  l'Eglise  vau- 
doise embrasser  ses  principes  ecclésiastiques. 
Peut-être  ces  préoccupations,  très  vives  et 
très  absolues ,  l'ont-elles  plus  d'une  fois  en- 
traîné à  formuler  des  jugements  trop  sé- 
vères et  tout  à  fait  précipités  sur  l'Eglise 
vaudoise  et  son  aptitude  à  évangéliser  l'I- 
talie. —  N'ayant  pu  réussir  en  1838  à  faire 
modifier  dans  le  sens  anglican  l'administra- 
tion supérieure  de  notre  église,  en  remplaçant 
un  modérateur  élu  à  cbaque  synode  par  un 
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modératear  à  vie  qni  aurait  été  un  véritable 
évèqne,  ni  à  donner  ainsi  à  Péglise  ce  qu'il 
appelait  un  caractère  d'homogénéité  et  de 
nationalité  qu'elle  a  perdu  en  devenant,  de- 
puis la  Réformation ,  une  église  presbyté- 
rienne suisse,  il  essaya  plus  tard,  ûiais  sans 
plus  de  succès,  de  faire  adopter,  soit  pour 
l'usage  des  anciennes  paroisses,  «oit  au 
moins  pour  celui  des  congrégations  mis- 
sionnaires en  formation,  la  liturgie  angli- 
cane, à  laquelle  il  attribue  la  gloire  d'avoir 
entretenu  la  vie  au  sein  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Malgré  sa  hauteraison  et  sa  profonde 
intelligence  des  hommes  et  des  choses,  il 
n'avait  pas  compris  que  les  convertis  du  pa- 
pisme, bien  loin  de  se  sentir  attirés  par  des 
formulaires  et  par  une  constitution  ecclé- 
siastique se  rapprochant  davantage  des  for- 
mes et  du  gouvernement  qui  leur  étaient 
familiers ,  se  fatigueraient  bientôt  d'un  mi- 
nimum de  formes  et  d'organisation  et  ten- 
draient à  s'en  affranchir  complètement.  Ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable  et  de  très  inté- 
ressait pour  nous  dans  la  manière  dont  cette 
question  si  délicate  fut  tranchée  entre  les 
Vaudois  et  leurs  amis  de  l'Eglise  anglicane, 
ce  fut  de  voir  le  haut  dignitaire  de  l'église, 
le  vicaire  de  l'évêque  deNorham,  encoura- 
ger l'Eglise  vaudoise  dans  sa  résistance  à 
toute  innovation  et  la  conjurer  dans  cette  ma- 
gnifique lettre  qu'il  adressa  au  synode  de  1855 
de  ne  pas  abandonner  les  formes  de  son 
ancienne  constitution  pour  adopter  la  for- 
me moderne  de  quelque  autre  communauté 
que  ce  fût,  tandis  que  le  soldat  de  Wa- 
terloo, attaché  avec  enthousiasme  à  l'or- 
ganisation de  son  église,  semblait  faire  dé- 
pendre le  salut  de  l'Eglise  vaudoise  de  l'a- 
doption d'une  constitution  semblable. 

Toutefois  si,  en  refusant  à  son  généreux 
bienfaiteur  le  sacrifice  de  ses  principes  ec- 
clésiastiques, notre  église  a  dû,  bien  malgré 
elle,  lui  causer  de  la  peine  et  troubler  la  sa- 
tisfaction qu'il  éprouvait  en  voyant  quel- 
ques ftiiits  de  ses  longs  travaux,  jamais  les 
divergences  d'opinions,  sur  des  points  évi- 
demment secondaires  n'ont  altéré  au  moin- 
dre degré  la  respectueuse  affection  et  la 
profonde  gratitude  dont  les  Vaudois  sont  pé- 
nétrés pour  lui,  et  nous  avons  la  ferme  con- 
fiance que,  absent  de  corps,  il  a  continué  d'ê- 
tre avec  nous  de  cœur  et  qu'il  suit  avec 
une  sollicitude  paternelle  les  pas  quelque 


peu  chancelants  peutrétre  de  ceux  qu'il  peut 
à  bon  droit  appeler  ses  enfants. 

Je  veux  terminer  cette  notice,  par  quel- 
ques extraits  d'une  de  ses  dernières  lettres 
à  la  Table,  écrite  en  septembre  1855  sous 
l'impression  douloureuse  produite  sur  lui, 
comme  sur  nous  tous,  par  la  nouvelle  de  la 
mort  soudaine  du  D'  Gilly. 

«  Ce  n*est  pas  Theure  de  la  consolation,  mais  de 
la  résignation  et  de  la  foi,  Theure  de  la  prière 
pour  ceux  qui  sont  les  plus  affligés  et  les  plus  bri- 
ses,  sa  veuve  et  ses  enfants.  Quand  le  calme  et 
la  religion  auront  repris  leurs  droits  sur  la  nature 
souffrante ,  ce  sera  le  tour  de  ceindre  nos  reins 
pour  continuerTœuvrequMla  portée  sur  sesépau« 
les  pendant  de  longues  années.  Vous  avez  la  con- 
science et  l'intelligence  de  votre  t&che;  vous  êtes 
jeunes,  le  sentier  de  votre  devoir  vous  est  claire- 
ment tracé.  Vos  coreligionnaires  sont  à  vos  côtés 
pour  vous  aider  et  vous  encourager  ;  mais  je  vous 
engage  toujours  plus  à  revendiquer  énergiquement 
votre  indépendance,  à  agir  comme  les  enfants  du 
sol,  comme  des  hommes  spécialement  chargés  des 
intérêts  de  TEglise  de  Christ  dans  ce  pays....  Quelle 
que  soit  v;)tre  piété  individuelle,  c*est  comme  peu- 
pie  et  comme  église  que  vous  avez  été  portés  sur 
les  bras  éternels  et  mis  en  évidence  devant  le 
monde.  C'est  comme  peuple  et  église  que  vous  êtes 
appelés  à  manifester  la  vérité.  Dans  une  précédente 
lettre  vous  m'avez  exhorté  à  faire  taire  et  à  sa- 
crifier les  opinions,  les  idées  et  les  préjugés  qui 
n'étaient  pas  en  harmonie  avec  la  condition  ac- 
tuelle des  choses.  Je  vous  exhorte  à  mon  tour  à 
vous  servir  de  toute  l'abnégation  possible  à  l'égard 
de  ceux  avec  qui  les  derniers  événements  vous  ont 
amenés  en  conliicl,  de  bien  peser  leurs  antécédents, 
leur  isrnorance,  leurs  habitudes,  leur  faiblesse  et 
*  non  pas  de  chercher  voire  propre  satisfaction.  Je 
crois  que  c'est  là  l'instruction  que  vous  devez  retirer 
de  la  carrière  et  de  l'exemple  de  l'ami  que  vous  ve- 
nez de  perdre.  Ni  la  nature,  ni  môme  la  religion  ne 
m'ont  doué  de  cette  douceur  qui  était  le  carac- 
tère distinctif  de  l'excellent  homme  qui  vient  de  des- 
cendre dans  le  tombeau,  mais  je  sens  profondé- 
ment sa  beauté.  Tout  en  reconnaissant  la  valeur 
de  St.  Pierre ,  je  crois  que  St.  Jean  fut  le  disciple 
par  excellence  de  son  divin  maître.  —  Unis  dans 
les  liens  de  la  paix ,  vivons  ensemble  pendant  le 
reste  de  notre  carrière  dans  l'échange  de  bons 
offices  mutuels.  » 

Quelques  semaines  après  avoir  tracé  cette 
lettre,  le  colonel  était  lui-même,  par  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  amené  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau.  Les  secours  de 
médecins  habiles,  les  soins  dévoués  de  l'é- 
pouse qu'il  avait  voulu  choisir,  quelques  an- 
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nées  aapaTBTant,  parmi  les  filles  des  Vallées, 
sa  constitution  robuste,  les  ferventes  priè- 
res de  ses  amis,  furent  les  moyens  que  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  daigna  bénir  pour  son 
rétablissement.  —  Mais  il  avait  cru  com- 
prendre, par  la  mort  imprévue  de  son  ami, 
comme  par  sa  propre  maladie,  que  sa  tâche 
providentielle,  dans  ce  pays,  et  it  achevée  et 
que  désormais  il  n'y  était  attaché  par  au- 
cun devoir  particulier.  —  Depuis  plus  de 
trois  ans,  il  s'est  rapproché  de  sa  patrie  et 
de  nombreux  parents  dont  il  est  l'appui  na- 
turel. Les  Alpes  le  séparent  de  nous;  mais 
comment  l'oublierions- nous  un  seul  moment, 
celui  qui,  pendant  si  longtemps,  s'est  oublié 
lui-même  et  n'a  vécu  que  pour  nous?  Puisse- 
t-il  être  longtemps  conservé  à  notre  affec- 
t  ion  et  trouver  dans  la  prospérité  et  la  vie 
croissante  de  l'Eglise  vaudoise  un  sujet  de 
joie  et  comme  une  récompense  de  ses  longs 
travaux  et  de  sa  libéralité  chrétienne  I 

P.  L. 


CHRONIQUE. 

Nous  n'entretenons  que  très  rarement 
nos  lecteurs  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sein 
du  protestantisme  national  en  France.  C'est 
qu'à  vrai  dire  il  est  impossible  de  saisir  la 
portée  générale  des  rares  événements  qu'il 
y  aurait  à  signaler.  Avant  le  trop  célèbre 
synode  de  1848,  tout  était  loin  d'aller  au 
mieux  dans  le  sein  de  l'établissement,  mais 
enfin  on  avançait,  on  espérait  profiter  de  la 
première  occasion  pour  amener  une  réor- 
ganisation du  système.  Malheureusement 
ce  remaniement  s'est  accompli  à  la  suite  de 
la  plus  étrange  réconciliation  entre  le  parti 
rationaliste  et  le  parti  orthodoxe,  qui  en 
sont  venus  tout  à  coup  à  so  déclarer  avec 
bonheur  «  d'accord  sur  le  fondement  de  la 
foi.» 

Cette  fausse  paix  a  été  singulièrement 
funeste  aux  deux  partis.  Ils  ont  été  l'un  et 
l'autre  désorganisés,  et  s'ils  se  réunissent 
encore  c'est  pour  recommencer  leurs  in- 
terminables controverses  annuelles  ou  pour 
demander  l'expulsion  d'un  pasteur  évangé- 
lique  qui  a  le  tort  d'être  baptiste  en  théorie, 
bien  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  baptiser  les 
petits  enfants. 

Un  fait  récent  qui  a  produit  quelque  sen- 
sation peimet  d'entrevoir  l'état  intérieur 


du  protestantisme  français.  M.  A.  Rérîlle, 
celui  même  à  qui  il  n'a  manqué,  lors  de  la 
dernière  élection,  que  quelques  voix  poar 
être  nommé  professeur  de  théologie  à  Mon- 
tauban,  a  fait  dernièrement  profession  ou- 
verte de  naturalisme  dans  un  article  de  la 
Revue  des  devx  mondes  calculé  pour  faire 
de  l'éclat.   Le  christianisme  n'est  poar  loi 
qu'un  fait  tout  naturel;  Christ  est  tout  so 
plus  le  plus  distingué  des  hommes  religieux; 
il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  Là-dessus  le  Uen^ 
qui  se  scandalise  quand  on  l'appelle  héré- 
tique ou  rationaliste,  n'a  pas  manqué   de 
faire  valoir  son  collaborateur,  M.  A.  Ré- 
ville, qui  recommande  dans  ses  colonnes  les 
productions  les   plus  négatives   de  cette 
é(*ole  allemande  des  Sch^artz  et  des  Laog 
laquelle  se  maintient  dans  une  région  mi- 
toyenne entre  l'ancien  déisme  et  le  pan- 
théisme moderne.  Il  est  manifeste  qu'one 
évolution  s'est  enfin  accomplie  dans  les 
rangs  des  partisans  du  libre  examen,  qoi 
pendant  tant  d'années  ont  négligé  de  faire 
usage  de  la  seule  doctrine  qu'ils  prêchaient 
Tandis  que  quelques  hommes,  à  Genève  par 
exemple,  se  sont  rapprochés  du  point  de 
vue  évangélique,  d'autres  ont  avancé,  mais 
dans  un  sens  contraire,  dans  le  sens  du  na- 
turalisme. Le  christianisme  paraît  ne  de- 
voir plus  être  pour  eux  qu'un  fait  histo- 
rique et  naturel,  comme  tout  autre.  Les 
vieux   rationalistes  qui   croient  encore  à 
l'autorité  de  l'Ecriture,  aux  miracles,  ao 
surnaturel,  ne  sont  plus  que  des  retarda- 
taires aux  yeux  de  ces  jeunes  libéraux,  qui 
repoussent  avec  indignation  l'ancienne  dé- 
signation de  rationalistes   poar  réclamer 
par  excellence  le  titre  de  chrétiens.  Le  lien 
loue  sans  réserve  un  écrivain  qui  ne  trouve 
dîCns  le  christianisme  qu'un  fait  naturel  et 
il  s'indigne  quand  on  ne  voit  pas  dans  cette 
négation  un  christianisme  «  plus  fidèle  que 
celui  des  orthodoxes.  »  Plus  de  franchise 
et  moins  de  logomachie  siéraient  à  mer- 
veille à  des  libéraux. 

Si  la  rédaction  du  Lien  doit  être  consi- 
dérée comme  solidaire  de  M.  A.  Réville, 
ce  journal  paraîtrait  devoir  laisser  en  ar- 
rière son  ancien  parti  pour  marcher  dans 
le  sens  que  nous  avons  indiqué. 

Tandis  qu'on  voit  des  pasteurs  s'éloigner 
ainsi  toujours  plus  du  fond  même  du  chris- 
tianisme, il  est  étonnant  et  caractéristique 
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de  voir  qu'il  est  toujours  mieux  compris  et 
apprécié  par  des  littérateurs  qui  n'ont  pas 
mission  de  le  prêcher. 

Voici  comment  un  collaborateur  de  la 
Revue  des  deux  mondes  caractérise  la  posi- 
tion actuelle  entre  la  foi  et  la  science.  L'au- 
teur remarque  d'abord  que  la  théologie 
moderne  est  honnête.  «  Au  lieu  de  chercher 
à  contester  les  faits  établis  par  la  science^ 
elle  trouve  le  moyen  d'y  répondre  en  se 
faisant  une  nouvelle  conception  de  sa  propre 
foi,  en  la  comprenant  d'une  manière  qui 
permet  d'admettre  ces  faits  et  de  les  conci- 
lier avec  l'idée  essentielle  de  la  déchéance, 
de  la  rédemption,  de  l'intervention  surna- 
turelle. > 

Tandis  qu'on  proclame  comme  des  oracles 
les  résultats  de  la  critique,  qui  se  trouve 
tout  à  coup  investie  de  l'infaillibilité  à  la- 
quelle prétendent  les  plus  zélés  apôtres  de 
l'autorité,  l'auteur  lui  assigne  un  rôle  plus 
modeste.  «  En  définitive,  dit-il,  la  lutte  en- 
gagée entre  le  christianisme  et  la  science  a 
convaincu  une  fois  de  plus  la  raison  de  ne 
pas  avoir  le  don  de  prophétie,  car,  contrai- 
rement à  toutes  les  prévisions  des  deux 
combattants,  il  se  trouve  qu'ils  ne  se  sont 
pas  fait  grand  mal  Tun  à  l'autre.  La  critique 
croyait  mettre  la  foi  à  bout  de  raisons,  et  il 
est  très  vrai  qu'elle  lufa  enlevé  plusieurs 
de  ses  anciennes  raisons  ;  mais  la  foi  s'en 
est  fait  d'autres  encore  meilleures,  et,  en 
réalité,  le  combat  n'a  abouti  qu'à  la  rendre 
plus  intelligente  et  plus  profonde  dans  sa 
doctrine.  » 

Il  y  a  plus  :  l'auteur  montre  que  ce  sera 
toujours  là  le  résultat  de  la  lutte.  Tandis 
qu'on  nous  annonce,  d*un  ton  assez  consolé, 
sinon  réjoui,  que  de  par  la  critique  il  ne  nous 
sera  bientôt  plus  permis  de  croire  ni  à  la 
vie  à  venir ,  ni  par  conséquent  à  Dieu  et  à 
notre  conscience,  l'article  en  question  éta- 
blit que  la  foi  aura  toujours  son  domaine  à 
elle,  parfaitement  inattaquable  dans  ce  qu'il 
a  d'essentiel. 

Voici  comment  il  caractérise  l'attitude 
nouvelle  que  la  théologie  a  été  appelée  à 
prendre  par  suite  des  nouvelles  objections 
soulevées  contre  elle  par  la  raison  sous  le 
nom  de  critique.  «  La  foi....  ne  songe  plus 
maintenant  à  écrire  des  traites  de  théologie 
naturelle  et  à  démontrer  le  christianisme 
par  Tastronomie  ou  la  physique  ;  elle  com- 


prend mieux  que  sa  principale  force  ne  ré- 
side pas  dans  les  preuves  historiques  ou  les 
autres  preuves  extérieures,  qui  sont  tout  au 
plus  une  raison  de  la  juger  admissible,  mais 
bien  dans  la  valeur  intrinsèque  que  possèdent 
ses  doctrines  pour  répondre  à  des  besoins 
humains  de  tous  les  temps  ;  elle  sait  qu'au 
lieu  d'être  une  conclusion  démontrable,  elle 
est  une  croyance  qui  s'impose  d'elle-même 
ou  ne  peut  être  imposée,  une  croyance  qui 
est  évidente  sans  raisonnement  pour  cer- 
taines dispositions  morales ,  qui  est  irrésis- 
tiblement convaincante  pour  toutes  les  âmes 
où  prédominent  ces  dispositions,  et  qui,  en 
dépit  de  tout  raisonnement,  reste  inadmis- 
sible et  impossible  pour  ceux  dont  le  cœur 
est  autrement  incliné.  > 

L'auteur  conclut  en  disant  :  «  Autant  la 
foi  s'égare  quand,  au  nom  de  ses  convictions, 
elle  veut  régenter  les  opinions  de  la  science, 
autant  celle-ci  se  méprend  lorsqu'elle  se  per- 
met des  prétentions  métaphysiques,  comme 
s'il  lui  était  donné  de  créer  ou  de  détruire 
des  croyances,  d'empêcher,  en  d'autres  ter- 
mes, que  notre  nature  morale  n'obéisse  à 
ses  propres  lois.  » 

Quant  au  protestantisme  national  fran- 
çais, par  suite  de  l'anarchie  dogmatique  à 
laquelle  il  est  en  proie ,  on  ne  saurait  dire 
ce  que  l'avenir  lui  réserve. 

Un  journal  anglais,  the  News  of  the  chur- 
ches,  en  fait  un  tableau  qui  semble  ausâ 
vrai  que  peu  rassurant.  A  en  croire  un 
correspondant  français,  bien  informé ,  qui 
a  parcouru  la  France  dans  divers  sens,  le 
réveil  serait  généralement  arrêté  ou  com- 
promis dans  son  développement.  Le  mou- 
vement en  faveur  de  l'orthodoxie  qui  avait 
fait  de  grands  progrès  depuis  trente  ans,  lui 
parait  arrêté,  s'il  n'a  même  fait  déjà  un  pas 
en  arrière.  L'œuvre  du  prosélytisme  ne 
marche  plus  comme  il  y  a  quelques  années. 
Les  pasteurs  ont  subi  l'influence  du  refroi- 
dissement général.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable ce  sont  les  tiraillements  conti- 
nuels entre  le  pasteur  hétérodoxe  et  son 
collègue  évangélique  dans  le  sein  de  la  même 
église,  -r-  Il  y  a,  il  est  vrai,  une  nouvelle 
génération  de  jeunes  ministres,  mais  elle  lui 
parait  loin  de  promettre  mieux.  Faute  d'une 
carrière  pratique  suffisante,  ils  se  sont  mis 
à  parler  théologie.  Ils  ont  un  talisman  in- 
faillible :  «  La  science  a  dit,  la  scieaoe  a  dé^ 
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claré,  »  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à 
abandonner  les  doctrines  les  plus  impor- 
tantes. Parmi  ces  nombreux  prédicateurs, 
les  uns  fatiguent  leur  auditoire,  les  autres, 
fatigués  eux-mêmes,  abandonnent  le  minis- 
tère, une  troisième  classe,  après  avoir  fait 
ses  expériences ,  revient  purement  et  sim- 
plement à  Torthodoxie. 

L'auteur  qui ,  en  parlant  ainsi ,  a  surtout 
en  vue  rétablissement  national,  prétend  que 
rétat  des  églises  indépendantes  ne  serait 
guère  plus  brillant.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup 
plus  de  vie,  il  y  a  cependant  plus  de  fidélité 
aux  doctrines  qui  ont  amené  la  séparation, 
mais  encore  ici  la  piété  est  en  baisse.  Les 
enfants  demeurent  orthodoxes  et  indépen- 
dants comme  leurs  parents,  et  c'est  tout. 
Le  cœur  naturel  cède  à  sa  pente  :  la  religion 
traditionnelle.  Par  cette  voie  on  ne  peut 
manquer  de  retourner  au  nationalisme. 

Le  correspondant  cite  l'exemple  d'une 
église  importante  qu'on  est  occupé  à  rame- 
ner ainsi  à  petit  bruit  dans  les  eaux  du 
nationalisme.  Cette  église ,  que  l'auteur  no 
nomme  pas  mais  qu'on  reconnaît  sans 
peine,  «  revient  peu  à  peu  aux  formes 
de  l'église  nationale.  La  modeste  chapelle 
se  transforme  en  temple  orné  ;  le  simple 
habit  de  pasteur  se  métamorphose  en  robe, 
les  formes  reparaissent  les  unes  après  les 
autres,  et  l'on  ne  permet  plus  aux  laïques 
de  prendre  la  parole  dans  les  réunions,  etc., 
etc.  >  Le  correspondant  se  déclare  d'ailleurs 
lui-môme  partisan  de  l'indépendance  et  il 
déplore  les  déviations  qu'il  signale.  Il  ne 
voit  de  remède  à  un  si  triste  état  de  choses 
que  dans  un  grand  réveil  qu'on  désire  de 
divers  côtés  et  que  beaucoup  de  personnes 
demandent  à  Dieu. 

En  Suède  un  nouveau  projet  de  loi  assez 
insignifiant  est  en  discussion  dans  les 
chambres.  Tout  en  faisant  quelques  conces- 
sions sans  importance,  il  aurait  le  grand 
tort  de  donner  une  nouvelle  sanction  aux 
lois  contre  la  liberté  religieuse.  Cette  me- 
sure a  été  vivement  combattue  comme  in- 
suftisante  par  plusieurs  membres  de  la 
Chambre  de  la  bourgeoisie.  Uu  ancien  offi- 
cier a  d'abord  repoussé  le  projet  comme 
contraire  à  l'article  16  de  la  constitution, 
qui  lui  parait  établir  la  liberté  religieuse. 
«  Nos  lois  surannées  ont,  dit-il,  imprimé  à 
la  nation  un  cachet  d'intolérance  non  mé- 


rité. Ce  n'est  pas  à  la  nation  que  le  reproche 
doit  être  adressé,  mais  bien  aux  deux  or^ 
dres  privilégiés,  la  noblesse  et  le  clergé,  qni 
se  sont  opposés  à  tout  changement.» 

n  parait  qu'en  Suède  les  choses  se  pra- 
tiquent comme  ailleurs.  L'Eglise  nationale, 
qui  est  très  intolérante  à  l'endroit  des  dis- 
sidents, réclame  pour  elle  la  liberté  la  pins 
absolue.  Un  orateur  a  fait  connaître  qu'an 
professeur  de  l'université  d'Upsat,  qui  dans 
ses  cours  attaque  entre  autres  le  dogme  de 
la  Trinité,  revendique  pour  les  gens  de 
qualité  le  droit  de  pouvoir  former  leurs 
opinions  en  matière  de  religion,  mais  il  dé- 
clare aussi  que  le  peuple  ne  peut  jouir  des 
mêmes  droits. 

Un  autre  orateur  a  fait  remarquer  que, 
sous  la  législature  actuelle,  qui  ne  permet 
pas  à  ceux  qui  sont  en  désaccord  avec  l'é- 
glise de  la  quitter,  celle-ci  n'est  plus  qu'one 
simple  institution  de  police. 

Tandis  qu'un  membre  a  avancé  une  doc- 
trine en  vertu  de  laquelle  la  liberté  de  cons- 
cience ne  peut  s'exercer  que  sous  la  sur- 
veillance de  l'Etat,  un  autre  a  soutenu  que 
la  conscience  de  chaque  citoyen  domine  en 
ces  matières  les  lois  de  l'Etat. 

Bien  que  cette  discussion  préliminaire 
ne  laisse  rien  prévoir  quant  au  sort  défini- 
tif du  projet,  elle  indique  que  les  vrais  prin- 
cipes sont  représentés,  au  moins  dans  une 
des  chambres. 

Mais  ce  qui  garantit  le  triomphe  défini- 
tif de  la  liberté,  ce  sont  les  grands  progrès 
que  le  réveil  continue  à  faire  dans  tout  le 
pays.  Ce  mouvement  se  fait  surtout  remar- 
quer par  sa  généralité.  Il  se  répand  par- 
tout ;  c'est  à  peine,  écrit  un  homme  qui  a 
visité  la  Suède,  si  on  trouverait  un  seul  vil-* 
lage  dans  lequel  il  n'y  ait  quelques  âmes 
réveillées.  Il  gagne  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  de  la  chaumière  au  palais 
royal.  On  cite  plusieurs  personnes  de  la 
classe  élevée  qui  d'abord  après  leur  conver- 
sion ont  commencé  à  prêcher  l'Evangile. 
L'usage  des  réunions  en  plein  air  parait 
vouloir  se  propager.  On  cite  un  juge  de 
district  qui  a  établi  des  réunions  de  prière 
de  ce  genre  et  qui  a  réussi  à  transformer 
les  fêtes  séculières  de  l'année  en  réunions 
d'édification.  Ailleurs  ce  sont  500  person- 
nes qui  se  réunissent  sur  une  colline,  dès 
huit  heures  et  demie  du  matin;  dans  l'après- 
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midi  le  nombre  des  auditeurs  était  de  3000, 
venues  d'une  distance  de  8  à  10  lieues. 

On  parle  en  particulier  d'un  jeune  noble, 
peut-être  le  plus  riche  propriétaire  de  la 
Suède,  qui  prêche  TEvangile  avec  le  plus 
grand  zèle,  et  qui  a  la  joie  de  voir  s'opérer 
des  conversions  dans  presque  toutes  les 
réunions  publiques  qu'il  préside.  Tout  son 
domestique,  qui  est  celui  d'une  grande  mai- 
son, a  été  converti  par  son  ministère. 

Tout  ce  mouvement  est  entre  les  mains 
des  chrétiens  indépendants,  Wesleyens, 
Baptistes  et  autres.  L'Eglise  nationale,  là 
comme  ailleurs,  subit  bon  gré  mal  gré  l'in- 
fluence du  réveil. 

En  Hongrie  l'agitation  contre  la  patente 
du  1"  septembre  est  loin  de  toucher  à  son 
terme,  elle  paraît  gagner  chaque  jour  en  in- 
tensité. Il  y  a  lutte  ouverte  entre  le  gouver- 
nement, qui  veut  le  maintien  de  son  œuvre, 
et  les  protestants,  qui  n'en  veulent  à  aucun 
prix. 

Pour  couper  court  aux  réclamations,  le 
gouvernement  a  interdit  toute  réunion  des 
superintendants  d'après  l'ancien  mode.  On 
a  eu  alors  recours  à  la  voie  des  pétitions, 
qui  a  été  interdite  à  son  tour,  mais  on  n'a 
tenu  nul  compte  de  la  défense.  Bien  que  le 
gouvernement  les  ait  déclarées  inutiles  et  de 
plus  interdites,  les  pétitions  continuent  à  lui 
arriver.  On  demande  à*  l'empereur  qu'il 
daigne  suspendre  l'exécution  de  la  patente 
tant  discutée,  rétablir  provisoirement  l'an- 
cienne constitution  de  l'église  et  de  l'école 
protestante,  suspendue  depuis  1849,  autori- 
ser la  convocation  d'un  synode,  qui  seul 
pourrait  introduire  légalement  les  réfor- 
mes jugées  nécessaires.  On  demande  enfin 
à  l'empereur  d'ordonner  à  ses  ministres  de 
ne  plus  porter  la  perturbation  dans  l'exer- 
cice de  la  liberté  séculaire  des  protestants. 
L'assemblée  de  Pesth,  qui  a  envoyé  cette 
pétition  si  caractéristique  après  les  défen- 
ses réitérées,  a  été  présidée  par  un  baron 
de  l'empire,  homme  dont  les  sympathies 
ont  toujours  été  acquises  au  gouvernement, 
qui  l'a  décoré  il  y  a  très  peu  de  temps  en- 
core. 

On  ne  conteste  pas  uniquement  au  gou- 
vernement le  droit  d'octroyer  une  constitu- 
tion ecclésiastique,  et  de  porter  ainsi  at- 
teinte à  l'autonomie  de  l'Eglise,  mais  on 
attaque  également  le  contenu  même  de  la 


patente.  On  lui  reproche  surtout  son  carac* 
tère  hiérarchique  et  aristocraMque,  résul- 
tant de  la  subordination  de  l'élément  laïque 
à  la  puissance  ecclésiastique.  Un  tel  point 
de  vue  paraît  aux  Hongrois  en  opposition 
avec  la  constitution  de  l'Eglise  du  temps 
des  apôtres.  Ce  n'est  que  plus  tard^  dans  le 
second  et  le  troisième  siècle,  que  s'est  intro- 
duit cet  élément  répudié  par  les  réforma- 
teurs. Ainsi,  tandis  que  les  protestants  alle- 
mands, dont  l'église  gémit  sous  le  joug  de 
la  bureaucratie,  s'efforcent  de  prouver  aux 
Hongrois  qu'ils  doivent  être  contents,  ceux- 
ci,  pour  la  plupart,  s'obstinent  à  protester. 

En  Italie  l'opposition  du  clergé  à  toute 
amélioration  politique  et  sociale  se  mani- 
feste toujours  mieux.  Ainsi  les  évêques  de 
Modène  ont  protesté  contre  1*  l'égalité  des 
droits  en  matière  de  culte  accordée  aux 
confessions  dissidentes  ;  2^  la  liberté  de  la 
presse;  3<>  l'abolition  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  l'assujettissement  du  clergé  au 
droit  commun  en  matière  de  crime  et  de 
délit;  4"*  l'établissement  du  mariage  civil  et 
l'interdiction  de  le  devancer  ou  de  le  rem- 
placer par  un  mariage  purement  religieux  ; 
6®  l'interdiction  pour  les  établissements  re- 
ligieux d'accepter  des  donations  et  des  legs 
sans  autorisation. 

Les  journaux  américains  du  Sud  ont  fait 
grand  bruit  d'une  prétendue  insurrection 
servile  sans  aucune  importance,  qui  a  suffi 
pour  mettre  en  grand  émoi  tous  les  posses- 
seurs d'esclaves.  Une  douzaine  d'individus 
qui  se  sont  enfermés  dans  un  arsenal  (en 
Virginie)  après  en  avoir  chassé  les  gar- 
diens, ont  provoqué  la  mise  sur  pied  de  plu- 
sieurs corps  de  troupes,  rivalisant  de  zèle 
pour  remporter  une  facile  victoire.  Cette 
petite  bande  de  17  personnes,  avait  à  sa 
tête  un  simple  fermier,  homme  à  cheveux 
blancs,  nommé  John  Brown,  qui,  ayant 
perdu  dans  le  Kansas  ses  deux  fils,  mis  à 
mort  par  les  propagateurs  de  l'esclavage,  a 
été  poussé  par  le  désespoir  à  cette  folle  en- 
treprise. De  divers  côtés  il  a  excité  l'in- 
térêt de  ceux  mômes  qui  ont  blâmé  son  en- 
treprise. Son  attitude  énergique,  mâle, 
franche  et  calme,  en  présence  du  juge  de- 
vant lequel  il  a  comparu  encore  tout  san- 
glant, n'a  pas  peu  contribué  à  lui  gagner  la 
sympathie  publique.  Les  hommes  pohtiques 
du  Nord  qui  favorisent  l'esclavage,  deman- 
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dent  que  la  vie  da  vieillard  soit  épargnée, 
d'abord  pour  qu'on  n'en  fasse  pas  un  martyr, 
et  ensuite  pour  ménager  l'opinion  publique 
en  vue  de  la  prochaine  élection  présiden- 
tielle. 

Mais  il  n'est  nas  ijrobable  qu'on  puisse 
arracher  le  conaamné  à  la  fureur  du  Sud , 
qui  réclame  sa  mort.  On  a  peur  que  son 
exemple  ne  soit  suivi.  L'extrême  fraj^eur  ma- 
nifestée par  les  planteurs  en  présence  de 
cette  entreprise  d'une  douzaine  de  blancs 
conduits  par  un  vieillard,  qui  n'a  rencon- 
tré aucune  sympathie  parmi  les  nègres, 
laisse  prévoir  ce  que  serait  un  jour  1  atti- 
tude du  Sud  eu  présence  d'une  vraie  insur- 
rection servile.  Ce  qui  paraît  surtout  in- 
quiéter les  planteurs,  c'est  qu'on  puisse 
non-seulement  encourir  les  amendes  et  la 
prison,  mais  encore  donner  sa  vie  pour  la 
cause  de  la  liberté. 

Pendant  que  Brown  échouait  dans  sa  ten- 
tative à  main  armée,  la  cause  de  la  liberté 
remportait  une  victoire  importante  par  des 
moyens  tout  à  fait  pacitiques  et  avouables. 
Dernièrement,  dans  l'état  d'OHio,  c'était 
une  église  qui  excommuniait  un  membre 
qui  avait  prêté  main  forte  à  l'autorité  fédé- 
rale pour  ramener  à  son  maître  un  esclave 
fugitif;  aujourd'hui  c'est  la  grande  société 
américaine  des  missions  (American  Board 
of  Fùreign  Missions)  qui  rompt  tout  rapport 
avec  les  missionnaires  chez  les  indiens  choc- 
taws,  parce  qu'ils  ont  refusé  de  prendre  à 
l'égard  de  l'esclavage  l'attitude  qui  convient 
à  dçs  chrétiens.  Depuis  plus  de  douze  ans 
il  y  avait  des  tiraillements  incessants  en- 
tre la  sociéié  et  ses  agents,  qui  ne  savaient 
s'ils  devaient  céder  à  la  pression  du  comité 
éloigné  ou  aux  exigences  des  Indiens  pos- 
sesseurs d'esclaves.  Par  suite  des  débats  de 
ces  dernières  années,  les  exigences  sont  de- 
venues plus  pressantes  de  part  et  d'autre; 
les  missionnaires  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer d'une  manière  catégorique  ne  l'ont 
point  fait  à  la  satisfaction  de  la  société,  qui 
a  rompu  ses  rapports  avec  eux.  Cette  atti- 
tude a  été  d'autant  plus  pénible  à  prendre 
que  la  mission  est  d'ailleurs  très  florissante. 
Cette  décision,  prise  après  mûre  délibéra- 
tion, est  d'une  très  haute  portée.  C'est  d'abord 
un  témoignage  des  progrès  sensibles  quei'op- 
positiou  a  l'esclavage  a  faits  dans  les  rangs 
des  hommes  religieux.  Elle  est  surtout  si- 
gnificative en  ce  que  la  société  des  m'ssions 
est  soutenue  par  la  plupart  des  déjiomina- 
tious  évangéliques.  Si  la  Société  des  traités 
de  New- York,  qui  continue  à  être  l'objet 
des  attaques,  ne  profite  pas  de  cet  exemple, 
on  prévoit  déjà  le  sort  qui  lui  est  réservé. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  des 
hommes  religieux  que  la  cause  de  la  liberté 
gagne  du  terrain.  Les  élections  politiques 


annuelles  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  les 
états  du  nord  ont  toutes  été  favorables  aux 
partisans  de  la  liberté.  En  même  temps 
qu'il  condamne  la  politique  du  parti  au- 
jourd'hui en  possession  du  pouvoir  fédéral, 
ce  fait  permet  d'espérer  que  l'élection  pré^ 
sidentielle  de  l'année  prochaine  sera  faite 
dans  le  sens  de  la  liberté. 

Les  unitaires  américains  continuent  à  at- 
tirer l'attention  du  public.  Mais  ils  ne  savent 
l'entretenir  que  de  leur  propre  dénomina- 
tion, ou  mieux  de  tous  ses  nombreux  défauts, 
qu'ils  étalent  avec  une  complaisance  qu  on 
ne  réussit  à  s'expliquer  que  par  l'absence 
de  tout  principe  ayant  quelque  consistance. 
N'ayant  rien  de  positif  à  dire,  de  quoi  s'en- 
tretenir, sinon  de  ce  qu'on  n'a  pas?  Dans 
une  récente  réunion  annuelle  à  Lowell  (état 
du  Massachussets),  les  divers  orateurs  ont 
dressé  une  longue  liste  de  tout  ce  qui  manque 
à  la  secte.  Les  unitaires,  s'il  faut  les  croire 
sur  parole,  manqueraient  de  foi  en  la  Bible, 
en  Christ,  à  l'âme.  Leur  organisation  laisse 
à  désirer.  Il  y  aurait  à  redire  chez  eux  quant 
au  zèle,  quant  à  la  forme,  quant  à  l'esprit. 
Ils  se  plaignent  également  sous  le  rapport 
de  la  doctrine;  ils  déplorent  de  ne  pas  avoir 
un  symbole  déterminé,  etc.,  etc.;  pour  en 
finir,  ils  ne  feraient  pas  des  progrès  comme 

il  serait  à  désirer,  et  ils  manqueraient de 

tolérance!!  Voilà,  d'après  leur  propre  aveu, 
à  quoi  aboutit  ce  latitudinarisme  qui  admet 
dans  le  sein  de  la  même  dénomination  les 
principes  les  plus  opposés  et  les  plus  con- 
tradictoires. Tandis  qu'en  Europe  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  unitaires  américains 
les  présentent  comme  la  secte  à  qui  l'avenir 
appartient,  ils  semblent  vouloir  se  dissoudre 
en  proclamant  à  tout  propos  qu'ils  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  des  circonstances. 


ERRATA. 

Pa^.  514,  col.  î,  1.  4  en  remontant,  lisez  :  Concep- 
tion. 

Pag.  517,  col.  2,  1.  16  en  remontant,  lisez:  reli- 
gieuse et  ecclésiastique. 

Pag.  518,  coi.  â,  1.  35,  lisez  :  et  de  ses  règlement». 

Pag.  519,  col.  2,  1.  19,  lisez  :  tuUionaUsme. 

Pag.  520,  col.  2,  1.  13,  lisez  :  ne  pense  pas. 

Pag.  521,  col.  1,  1.  25,  lisez  :  nous  verrions. 

Pag.  527,  col.  2,  1.  31,  lisez:  S64  mètres,  soU 
H 20  p. 

Pag.  528,  col.  2, 1. 21  en  remontant,  lisez  :  El  Saté. 

Pag.  528,  col.  2, 1. 11  en  remontant,  lisez  :  Btrtou. 

Pag.  528,  col.  2,  1.  7  en  remontant,  lisez:  Rolk. 

Pag.  529,  col.  1, 1.  21,  lisez:  ks  temps  les  plus. 

Pag.  529,  col.  2,  1.  2,  lisez  :  Safieh. 

Pag.  529 ,  col.  2 , 1. 16  en  r3montant ,  lisez  :  Hoc- 
sada. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


THEOLOGIE. 

Anselme  de  Cantorbéry  et  son  traité 
du  <  Ciir  Deus  Homo  >  (pourquoi 
Dieu  s* est-il  fait  homme)  T 

PREMIER  ARTICLE. 

La  doctrine  de  Texpiation  est  à  cette 
heure  Tobjet  de  discussions  multipliées. 
Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Lors- 
que, il  y  a  dix  ans,  se  débattait  la  ques^ 
tion  de  l'autorité  en  matière  de  foi,  la 
doctrine  de  Texpiation  semblait  devoir 
rester  intacte.  On  aurait  pu  croire  au 
moins  qu'il  en  serait  ainsi  d'après  les 
déclarations  de  ceux  qui ,  tout  en  atta- 
quant l'inspiration  des  Ecritures,  préten* 
daicnt  conserver  la  révélation  qui  y  est 
contenue.  Mais  l'esprit  dans  lequel  on 
travaille  ne  tarde  pas  à  se  trahir  par  l'œu- 
vre qu'on  accomplit.  L'ébranlement  de 
l'édifice  entier  de  la  théologie,  auquel 
nous  assistons,  nous  montre  bien  que 
c'était  déjà  l'esprit  du  doute  qui  s'éiait 
établi  à  ses  portes.  Nous  avons  certaine- 
ment à  constater  aujourd'hui  une  décom- 
position des  convictions  religieuses  chez 
un  grand  nombre  de  docteurs.  Pour  s'a- 
vancer avec  conséquence ,  et  pour  obéir 
à  un  enchaînement  d'idées  naturel,  il 
n'en  résulte  pas  que  la  voie  que  l'on  suit 
soit  la  meilleure  ;  on  peut  s'être  égaré 
déjà  au  point  de  départ.  La  foi  chrétienne 
reçue  et  retenue  par  le  cœur  avec  vigi- 
lance est  une  lumière  sans  laquelle  le 
travail  logique  le  plus  irréprochable  sur 
le  christianisme  n'est  qu'un  échafaudage 
privé  de  tout  fondement  soUde.  Le  chré- 
tien dira  toujours  avec  Anselme  dont  nous 
voulons  parler  :  «  Celui  qui  n'a  pas  cru 
ne  comprendra  pas.  Car  celui  qui  n'a  pas 
II 


cru  ne  peut  pas  expérimenter ,  et  celui 
qui  n'a  pas  expérimenté  ne  peut  pas  com- 
prendre. »  Si  la  science  théologique  peut 
se  prévaloir  sans  doute  de  sa  mission 
spéciale  pour  se  poser  des  questions  dont 
le  simple  fidèle  n'a  que  faire,  celui-ci 
n'en  est  pas  moins  apte,  et  je  dirai  môo^e, 
n'en  est  pas  moins  appelé  à  apprécier  en 
résumé  les  résultats  auxquels  elle  arrive. 
«  Bien-aimés,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit, 
mais  éprouvez  les  esprits  pour  savoir  s'ils 
viennent  de  Dieu.  •  Et  en  effet,  la  sanc- 
tification du  chrétien  et  l'œuvre  du  vrai 
théologien,  pour  être  diverses,  ont  ce- 
pendant le  même  point  de  départ  :  la  vé- 
rité révélée,  le  pardon  accordé ,  et  la  vie 
donnée  aux  hommes  par  Dieu  en  Jésus- 
Christ.  Elles  ne  peuvent  toutes  deux  pro- 
gresser qu'à  la  lumière  et  par  la  vertu  de 
rEsprit:Saint,  et  elles  doivent  aboutir  au 
même  but,  c'est-à-dire  être  amenées 
toutes  deux  à  rendre  le  même  témoignage 
au  don  ineffable  que  Dieu  nous  a  fait  en 
Jésus-Christ.  Que  les  théologiens  ne  ré- 
cusent donc  pas  dédaigneusement  le  con- 
trôle du  peuple  chrétien  qui  veut  vivre 
avant  tout  de  sa  foi,  et  que  le  peuple 
chrétien  ne  perde  pas  de  vue  qu'avant 
de  s'abandonner  à  la  ^lerci  de  ses  doc- 
teurs, il  doit  s'appliquer  à  discerner  de 
quel  esprit  ils  sont  animés,  et  quels  fruits 
produisent  leurs  systèmes.  En  parlant 
ainsi ,  je  n'ai  garde  de  vouloir  ériger  les 
simples  chrétiens  en  docteurs ,  mais  je 
rappelle  à  ceux-ci  que  la  foi  agissante  par 
la  charité  est  plus  clairvoyante  dans  les 
choses  du  royaume  des  cieux  que  la 
science  seule  ne  saurait  jamais  le  devenir. 
Je  sais  que  ceux  qui,  maintenant,  font 
le  procès  à  toute  la  théologie  évangéliqne 
des  temps  passés,  pensent  sa  trouver  vis- 
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à-yis  d'elle  dans  une  position  analogue  à 
celle  des  réformateurs  vis-à-vis  de  l'E- 
glise romaine.  Mais  qu'ils  se  hâtent  alors 
de  satisfaire  aux  exigences  du  sens  chré- 
tien, si  c'est  de  christianisme  qu'il  s'agit. 
Et  comme  Calvin,  débutant  dans  son  œu- 
vre, donnait  son  Institution,  ou  plutôt, 
comme  les  réformateurs ,  à  la  place  de 
l'autorité  de  l'église  qu'ils  attaquaient, 
présentaient  l'autorité  de  l'Ecriture,  que 
bientôt  les  théologiens  novateurs  appor- 
tent un  enseignement  positif,  substan- 
tiel ,  de  nature  à  nourrir  les  âmes,  à  les 
faire  grandir  dans  la  sainteté  et  à  former 
de  nouveaux  groupes  de  fidèles  qui  puis- 
sent rivaliser  avec  ceux  qui  bénissent 
déjà  Dieu  dans  leur  foi  arriérée,  mais 
vivifiante. 

S'il  est  en  tout  cas  un  terrain  sur  lequel 
il  nous  faille  des  éléments  positifs,  c'est, 
sans  contredit,  celui  de  la  doctrine  de 
l'expiation  ;  car ,  sur  quoi  avons-nous 
besoin  d'être  le  plus  sûrement  renseignés 
que  sur  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous,  ses 
créatures  pécheresses  ?  Et,  s'il  y  a  une 
révélation,  sur  quel  sujet  devrons-nous 
attendre  d'elle  plus  de  lumière  que  sur 
ce  sujet-là?  Nous  dirons  même  que  la 
doctrine  de  l'expiation  à  elle  seule,  fidè- 
lement tirée  des  Ecritures,  est  inévita- 
blement déjà  toute  une  révélation  sur  la 
nature  de  nos  rapports  avec  Dieu,  sur  ce 
qu'il  est,  lui,  et  sur  ce  que  nous  sommes. 
Il  ne  doit  donc  pas  être  étonnant  que  ceux 
qui  se  divisent  sur  ce  point,  arrivent  à 
se  séparer  profondément  dans  leur  con- 
ception du  christianisme  tout  entier. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'un  des 
collaborateurs  de  ce  journal  ne  tardera 
pas  à  aborder  dans  ses  colonnes,  de  face 
et  en  théologien  vraiment  évangéiique, 
ce  grand  sujet  de  l'expiation.  Pour  nous, 
c'est  d'une  tâche  plus  humble  que  nous 
désirons  maintenant  nous  acquitter.  Nous 
voulons  essayer  d'exposer  et  d'étudier 
critiquement  la  théorie  de  la  satisfaction 
d'Anselme  de  Cantorbéry,  théorie  dont 
on  parle  beaucoup  sans  peut-être  la  con- 


naître exactement.  Nous  croyons  qu'en 
le  faisant  nous  pourrons  aider  à  déblayer 
le  terrain  de  quelques  malentendus  très 
habituels  en  cette  matière.  Nqs  lecteurs 
comprendront  que  nous  ayons  éprouvé 
le  besoin  d'étudier  cette  célèbre  théorie 
de  la  satisfaction  à  sa  source,  lorsqu'ils 
auront,  avec  nous,  jeté  les  yeux  sur  quel- 
ques-uns des  jugements  fort  divers  dont 
la  théorie  d'Anselme  a  été  l'objet.  Ainsi, 
tandis  que  nos  journaux  théologiques 
nous  parlent  sans  cesse  du  système  juri- 
dique  formulé  par  Anselme,  nous  lisons 
dans  Baur*  :  a  La  justice  dont  l'idée  est 
à  la  base  de  la  théorie  d'Anselme  n'est 
pas  rigoureusement  juridique.  »  Dans 
Néander*,nous  trouvons  exprimée  l'opi- 
nion que  l'idée  d'Anselme  est  tout  autre 
que  celle  de  la  satisfaction  passive,  puis- 
que, malgré  ses  souffrances.  Christ  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  ayant  été 
malheureux.  «  Car,  dit  Anselme  lui-même^ 
comme  on  n'est  pas  heureux  d'un  bon- 
heur qu'on  goûte  malgré  soi,  on  n'est  pas 
non  plus  malheureux  d'une  infortune  à 
laquelle  on  se  soumet  après  délibération, 
sans  aucune  contrainte  et  de  son  plein 
gré.  »  Dans  le  second  volume  de  l'Histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
parE.  de  Pressensé,  nous  lisons,  pag.  454 
et  452  :  «  La  théorie  judiciaire  d'après 
laquelle  la  mort  de  Jésus-Christ  rachète 
un  péché  infini  par  une  souffrance  infinie, 
est  étrangère  à  la  pensée  de  Paul.  Il  n'y 
a  pas  trace  chez  lui  de  cette  balance  éta- 
blie entre  la  douleur  et  le  mal.  Jamais 
d'ailleurs  il  ne  donne  à  penser  que  la 
souffrance  du  Christ  ait  consisté  dans  le 
sentiment  de  la  réjection  et  de  la  colère 
de  Dieu.  Le  Père  nous  est  toujours  pré- 
senté par  lui  comme  d'accord  avec  son 
Fils.  •  Dieu,  dit-il,  était  en  Christ  récon- 
ciliant le  monde  avec  soi.  »  S'il  était  en 
Christ,  il  n'était  pas  contre  lui.  La  théorie 
judiciaire  d'Anselme  est  en  contradiction 

*  La  doctrine  chrétienne  de  l'expiation,  pag.  184. 

*  Vol.  V  de  son  Histoire  générale  de  la  religion 
chrétienne^  pag.  671. 
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avec  les  vues  générales  de  St.  Paul  sur 
le  salut.  Il  n^est  plus  dans  ce  système  une 
pure  grâce,  une  réalisation  dans  le  temps 
du  plan  de  l'amour  éternel.  —  Nous 
sommes  sur  le  terrain  du  droit  légal,  et 
non  sur  celui  de  la  miséricorde.  »  Enfin, 
dans  son  Hutterus  Reâivivus^^  Hase  at- 
tribue aux  méprises  des  Sociniens  la  ma- 
nière usuelle  de  comprendre  la  doctrine 
d'Anselme ,  comme  si ,  d'après  lui,  Dieu 
offensé  infiniment  et  demandant  ven- 
geance avait  dû  être  réconcilié  par  le 
sang  du  Sauveur,  à  qui  Ton  oppose  la 
doctrine  biblique,  que  Dieu,  aussi  misé- 
ricordieux que  saint,  réconcilie  le  monde 
avec  soi.  <  Hais,  comme  Anselme,  ajoute 
Hase,  ne  trouve  que  dans  l'amour  de 
Dieu  la  raison  pour  laquelle  la  Sainte 
Trinité  a  décidé  l'expiation,  et  pour  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu  lui-môme  est  mort 
pour  nous,  il  ne  peut  être  question  de  la 
colère  de  Dieu  entendue  ainsi.  » 

Voilà  des  appréciations  assez  contra- 
dictoires, à  travers  lesquelles,  en  outre, 
Anselme  parait  moins  rigoureusement 
orthodoxe  qu'il  n'a  la  réputation  de  l'ê- 
tre. Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
ici  sur  la  valeur  de  ces  appréciations, 
mais  elles  peuvent  servir  à  expliquer 
notre  tentative. 

Après  avoir  brièvement  indiqué  où  en 
était  l'histoire  de  la  doctrine  de  l'expia- 
tion au  moment  où  Anselme  écrivait  son 
Cur  Deus  Hottio,  nous  nous  proposons, 
en  faisant  l'analyse  de  ce  traité,  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  aussi  fidèle 
que  nous  le  pourrons  de  la  théorie  d'An* 
selme  ;  nous  désirons  ensuite  examiner 
jusqu'à  quel  point  sont  fondées  les  ob- 
jections courantes  à  son  propos,  puis 
nous  présenterons  nos  propres  observa- 
tions du  point  de  vue  scripturaire.  Au- 
jourd'hui c'est  d'Anselme  lui-même,  de 
sa  position  au  moyen  âge,  de  la  manière 
dont  il  comprenait  la  théologie  et  des 

*  Gioquièine  édition,  paf .  246. 


rapports  de  son  époque  avec  la  nôtre,  que 
nous  voulons  entretenir  nos  lecteurs. 

Anselme,  né  à  Aoste  vers  Tan  1033  ou 
1034,  devint,  au  couvent  du  Bec  en  Nor- 
mandie ,  l'élève  de  Lanfranc  le  Lombard, 
un  des  célèbres  docteurs  de  ce  siècle,  puis 
son  successeur  comme  prieur.  Promu  de- 
puis à  la  dignité  d'abbé  du  même  cou- 
vent, il  succéda  encore  à  son  ancien  pro- 
fesseur du  Bec  comme  archevêque  de 
Cantorbéry.  Contemporain  de  Grégoire 
VU  et  de  la  grande  querelle  des  investi- 
tures, il  eut  aussi  comme  primat  d'Angle- 
terre sa  querelle  avec  les  rois  Guillaume 
le  Roux  et  Henri  ^^  tous  les  deux  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Sans  avoir  rien 
de  l'ambition  ni  du  génie  politique  d'Hil- 
debrand,  il  fut,  avec  débonnaireté  et  par 
scrupule  de  conscience,  aussi  ferme,  aussi 
tenace  que  lui.  «  Sa  douceur,  ditM.de 
Rémusat*,  venait  d'une  indulgence  natu- 
relle, non  de  l'incertitude  des  principes. 
—  Toujours  prêt  à  se  réconcilier  et  ja- 
mais à  céder,  n'ayant  ni  colère,  ni  haine, 
voulant  la  paix  et  ne  sachant  comment  la 
faire.  »  Il  dut,  en  conséquence  de  ses  dis- 
grâces auprès  de  Guillaume  le  Roux,  puis 
de  Henri  I«%  passer  à  deux  reprises  plu- 
sieurs années  en  exil.  Ce  fut  cependant  à 
Cantorbéry  qu'il  mourut  le  21  avril  1109, 
la  seizième  année  de  ses  fonctions  épis- 
copales  et  la  soixante  seizième  de  son  âge. 
La  légende  a  brodé  sur  sa  vie,  et  l'Eglise 
romaine  l'a  canonisé. 

Hais  quels  qu'aient  été  les  événements 
auxquels  il  a  eu  à  prendre  part,  et  la  di- 
gnité avec  laquelle  il  s'est  conduit,  c'est 
comme  penseur  qu'il  a  surtout  mérité  de 
conserver  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  du  moyen  âge.  M.  de 
Rémusat,  dans  son  beau  travail,  a  mis  en 
scène  l'homme  d'église  et  le  philosophe  ; 
il  vaudrait  la  peine  de  faire  connaître  en- 
core le  théologien.  Ici,  nous  ne  voulons, 
comme  nous  l'avons  dit,  nous  occuper  des 

'  Si.  Anselme  de  Cantorbéry ,  par  M.  Charles  de 
Rémusat,  pag.  156, 157. 
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vues  d'Anselme  que  sur  un  seul  sujet,  ce- 
lui de  Texpiation. 

Anselme  appartient  à  ce  moyen  âge  que 
nous  nous  représentons  d'ordinaire  com- 
me un  temps  de  profonde  obscurité  reli- 
gieuse. Mais,  quoique  légitime  à  bien  des 
égards^  cette  manière  de  voir,  soutenue 
trop  absolument,  serait  injuste.  Il  est  cer- 
tain que  si  nous  nous  arrêtons  au  grand 
courant  des  croyances  générales  de  l'E- 
glise ,  l'altération  de  la  doctrine  semble 
croître  et  les  ténèbres  de  la  superstition 
devenir  toujours  plus  épaisses  jusqu'à 
l'époque  de  la  Réforme.  Mais  si  nous  y 
regardions  de  plus  près,  nous  serions 
amenés  à  reconnaître  qu'il  y  a  eu ,  chez 
plusieurs  des  hommes  qui  ont  été  dans 
celte  sombre  période  les  colonnes  de  l'E- 
glise, une  foi  affermie  et  éclairée  en  beau- 
coup de  choses.  Seulement  nous  aurions 
à  constater  à  leur  occasion  combien  il 
pouvait  y  avoir  de  distance  entre  la  foi  et 
les  lumières  de  quelques  hommes  remar- 
quables et  l'ignorance  pleine  de  super- 
stition de  leurs  contemporains,  sans  que 
les  premiers  paraissent  prendre  grand 
souci  de  cette  ignorance  ni  des  erreurs 
grossières  qu'on  professait  autour  d'eux. 
Ils  ne  se  préoccupaient  guère  que  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'école,  etsous  ce  rap- 
port déjà  ils  méritent  de  s'appeler  les  sco- 
lastiques ,  par  contraste  avec  la  plupart 
des  docteurs  des  premiers  siècles ,  qui 
étaient  bien  des  pères  de  TEgUse.  De  nos 
jours,  en  sens  inverse  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  moyen  âge,  la  vie  de  l'Eglise  ma- 
nifeste quant  à  la  pureté  de  la  foi  une  su- 
périorité marquée  sur  les  théologiens  de 
profession  pris  en  masse.  Et  autant  ceux- 
ci  nous  fournissent  l'occasion  de  déplorer 
les  égarements  de  la  science,  autant  l'E- 
glise, j'entends  l'Eglise  protestante,  nous 
offre,  par  exemple  dans  ses  champs  d'é- 
vangélisation  et  de  missions,  et  dans  les 
réunions  de  ses  grandes  sociétés  reli- 
gieuses, le  spectacle  d'une  foi  évangélique 
décidée  et  envahissante.  Et  c'est  incontes- 
tablement à  l'influence  de  la  grande  dif- 


fusion des  Ecritures  aujourd'hui ,  que  c# 
résultat  doit  être  attribué. 

Anselme  est  venu  avant  Pierre  Lom- 
bard, avant  Thomas  d'Aquin,  avant  tous 
les  grands  représentants  de  la  scolasti- 
que  au  douzième  et  au  treizième  siècle, 
et  si  sa  pensée  a  déjà,  en  quelque  mesure, 
le  caractère  de  subtilité  qui  distingue  les 
docteurs  du  moyen  âge ,  elle  est  cepen- 
dant plus  libre  que  celle  de  la  plupart 
d'entre  eux,  et  tout  à  fait  dégagée  des  en- 
traves que  le  joug  d'Aristote  imposa  plus 
tard  aux  travaux  de  l'école.  Mœhler  a  dé- 
fini la  scolastique:  «  l'effort  tenté,  depuis 
la  fin  du  onzième  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  pour  démontrer  que  ce 
qui  est  chrétien  est  ralionel,  et  que  ce 
qui  est  vraiment  rationel  est  chrétien  ^  » 
Sur  quoi  Baur  fait  observer  que,  pour  que 
cette  définition  s'applique  exactement  à 
la  plupart  des  scolastiques,  il  faut  ajouter 
que  l'autorité  de  la  tradition  et  de  l'E- 
glise est  en  tout  cas  le  principe  de  leur 
dogmatique,  en  sorte  que  le  dogme  n'est 
point  ébranlé  pour  eux,  quand  môme  la 
raison  ne  parviendrait  pas  à  le  com- 
prendre. Mais,  si  les  scolastiques  étaient 
liés  par  les  données  dont  ils  partaient,  ils 
prenaient  leur  revanche  par  leur  préten- 
tion à  tout  expliquer,  môme  l'inexplica- 
ble, et  par  la  manière  dont  ils  soumet- 
taient aux  discussions  les  plus  puériles 
les  plus  saints  mystères  de  la  reUgion.  Ce 
qui  manqua  à  un  grand  nombre  de  ces 
docteurs  dans  l'étude  des  objets  de  la  foi, 
ce  fut  le  respect  de  la  foi.  Il  eût  fallu  leur 
faire  entendre  ce  que  Dieu  disait  à 
Moïse  (et  puissions-nous  y  prêter  nous- 
mômes  l'oreille  dans  nos  débats  du  jour)  : 
«  Déchausse  les  souliers  de  tes  pieds, 
car  le  lieu  où  tu  es  arrêté  est  une  terre 
sainte.  »  Ce  manque  de  révérence,  de  pu- 
deur chrétienne  dans  l'étude  de  la  théo- 
logie est  un  des  plus  tristes  caractères  de 
cette  époque  et  en  explique  bien  des 
écarts  ;  on  oubliait  la  religion  elle-même 

*  Mœhler.  Jour naWiéologique  de  Tubinçtte,  1828, 
pag.  62. 


573  — 


en  discutant  les  problèmes  religieux ,  et, 
comme  nons  le  lisons  dans  un  intéressant 
travail  sur  le  mjsticisme  rationel  au 
moyen  âge',  «  on  en  était  arrivé,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  à  se  mo- 
quer des  docteurs  de  théologie,  qu'on  ap- 
pelait des  phantastici  (visionnaires)  et 
qu'on  accusait  de  ne  rien  enseigner  de 
vrai,  de  solide  et  d'utile  pour  les  bonnes 
mœurs.  » 

Anselme  peut  sans  doute,  d'après  la 
définition  de  Mœhler,  être  rattaché  au 
groupe  des  scolastiques,  surtout  si  l'on 
tient  compte  des  restrictions  de  Baur  ; 
mais  il  resta  pur  des  excès  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Si  son  esprit  était  sin- 
gulièrepient  actif  et  pénétrant,  la  sincé- 
rité de  sa  vie  religieuse,  la  délicatesse  de 
sa  conscience,  sa  profonde  humilité,  la 
simplicité  et  l'intensité  de  sa  foi  le  met- 
taient en  garde  contre  toute  manière 
profane  de  s'occuper  de  la  vérité.  Et  du 
reste,  pour  d'autres  hommes  marquants 
dans  l'Eglise  à  diverses  époques,  comme 
pour  Anselme,  leur  distinction,  l'étendue 
de  leur  influence  ne  peuvent-elles  pas  être 
souvent  attribuées  à  la  réalité ,  à  la  pro- 
fondeur de  la  vie  chrétienne  en  eux,  et  à 
l'onction  de  l'Esprit,  autan  t  qu'à  l'élévation 
de  leur  intelligence,  à  l'originalité  de  leurs 
vues  et  à  la  supériorité  de  leur  méthode? 

La  manière  dont  H.  de  Rémusat  nous 
retrace  la  découverte  de  l'argument  on- 
tologique, nous  fait  faire  agréablement 
connaissance  avec  la  conscience  scrupu- 
leuse du  chrétien  et  la  nature  contempla- 
tive du  penseur  qui  s'alliaient  si  intime- 
ment chez  Anselme.  On  sait  que  l'argu- 
ment ontologique,  c'est-à-dire  la  démons- 
tration de  cette  proposition.  «  Ce  qui 
est  pensé  tel  que  rien  de  plus  grand  ne 
peut  être  pensé ,  existe  effectivement,  » 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  se  trouve 
déjà  en  germe  chez  Augustin*,  qu'An- 
selme l'a  retrouvé  et  développé,  et  que 
c'est  Descartes  qui  l'a  surtout  fait  valoir 

'  Nouvelle  Revue  de  Théologie.  1859. 
•  De  Triniiaie,  liv.  VHI,  ch^.  III. 


dans  la  philosophie  moderne.  «  Anselme 
conçut  l'idée,  nous  raconte  M.  de  Ré- 
musat, de  rechercher  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  renfermer  dans  un  seul  et  mê- 
me argument  tout  ce  qu'on  croit  et  tout 
ce  qu'on  enseigne  touchant  l'existence  et 
la  substance  divine.  Ce  fut  d'abord  comme 
une  pensée  unique  qui  l'obsédait  à  toute 
heure.  Il  en  perdait  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  et,  ce  qui  l'afiQigeait  le  plus, 
il  se  sentait  préoccupé  et  troublé  jusque 
dans  le  service  de  Dieu.  Il  ne  pouvait  dire 
matines  attentivement.  Inquiet  et  scrupu- 
leux ,  mécontent  d'ailleurs  de  n'avoir 
pas  encore  réussi  à  embrasser  son  sujet 
tout  entier,  il  finit  par  craindre  que  son 
idée  ne  fût  une  tentation  du  démon  ;  il 
s'efforça  de  la  repousser. 

Hais  plus  il  y  travaillait,  plus  elfe  re- 
venait l'assaillir.  Voilà  enfin  qu'une  cer- 
taine nuit,  aux  prières  de  Vigiks,  la  lu- 
mière se  fit  dans  son  esprit;  tout  lui  appa- 
rut avec  clarté  ;  son  cœur  se  remplit  d'une 
immense  joie.  Il  crut  reconnaître  un  coup 
de  la  grâce,  et,  dans  le  premier  feu  de 
sa  découverte,  il  écrivit  tout  le  fond  de 
son  argumentation  sur  des  tablettes  de  cire 
qu'il  confia  aux  soins  d'un  moine.  Quel- 
ques jours  après  il  les  redemande;  on  les 
cherche ,  on  ne  les  retrouve  pas.  Aucun 
frère  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues.  An- 
selme se  hâte  de  réparer  sa  perte,  et  trace 
une  nouveHc  rédaction  des  mêmes  pensées 
sur  d'autres  tablettes ,  qu'il  recommande 
au  même  dépositaire.  Celui-ci  les  cache 
dans  le  coin  le  plus  secret  de  son  lit,  et  le 
jour  suivant,  sans  s'être  aperçu  de  rien, 
il  les  trouve  brisées  en  mille  pièces  sur 
le  carreau;  il  en  ramasse  les  morceaux 
et  les  porte  à  Anselme,  qui  les  recueille, 
les  rapproche ,  et  parvient  avec  peine  à 
retrouver  à  peu  près  l'écriture.  Cepen- 
dant, pour  éviterde  nouveaux  dommages, 
il  fit  transcrire  le  tout  sur  parchemin 
«  in  nomine  Domini.  »  Cest  ainsi  qu'il 
composa  un  petit  livre,  œuvre  d'un  con- 
templatif éloquent  et  subtil  et  auquel  il 
donna  le  titre  :  Proslogîum,  seo  AUoquiom 
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de  Dei  existentia*  (discoarssurrexistence 
de  Dieu).  » 

La  foi  simple ,  ferme  et  sereine  d'An- 
selme ressort  avec  éyidence  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  ;  il  n'eut  pas  besoin  dépasser 
par  le  doute  pour  arriver  à  la  foi,  et  plus 
tard  ce  ne  fut  pas  le  doute  non  plus  qui 
stimula  Tactivité  de  son  esprit*.  îfais  at- 
taché à  TEglise  et  à  son  dogme,  avec  une 
▼ie  intérieure  qui,  il  est  vrai,  spiritualisait 
ses  convictions,  il  éprouvait  le  besoin,  tout 
en  contemplant  avec  adoration  les  objets 
de  sa  foi,de  se  les  approprier  plus  person  - 
nellementpar  le  travail  de  sa  pensée.  «  Le 
chrétien,  disait-il,  ne  doit  point  contester 
par  SOS  raisonnements  ce  que  croit  et  con- 
fesse PEglise  catbohque;  mais  en  rete- 
nant fermement  la  même  foi,  en  Taimant 
et  en  y  conformant  sa  vie ,  il  doit  cher- 
cher humblement  à  s'en  rendre  compte 
autant  que  possible*.  »  Il  estimait  que 
c'eût  été  une  négligence  de  ne  pas  cher- 
cher à  pénétrer  plus  avant  dans  Tintelli- 
gence  de  ce  qu'il  croyait'. 

Ainsi  pour  Anselme  la  théologie  chré- 
tienne ne  se  résumait  pas  dans  la  connais- 
sance exacte  de  ce  qui  est  communiqué 
aux  hommes  par  la  révélation  et  de  ce  que 
peut  professer  l'Eglise  ;  mais  la  tâche  du 
théologien  était  encore ,  en  s'appliquant 
â  demeurer  dans  la  lumière  de  la  foi,  de 
se  rendre  compte,  selon  son  pouvoir,  de 
la  connexion  intime  des  vérités  de  la  ré- 
vélation entre  elles.  «  Si  le  fidèle  ne  cher- 
che pas  à  comprendre  pour  croire,  il 

*  5/.  Anselme  de  Cantorfréry,par  Charles  de  Ré- 
musat,  pa{;.  57  et  58. 

*De  innarnatione  Verbi,  lib.  II.  Il  est  curieux  à 
ce  propos  de  mettre  en  regard  de  la  doctrine  ac- 
tuelle de  l'Eglise  romaine  sur  Timmaculée  concep- 
tion ces  paroles  d'Anselme,  ce  fidèle  si  soumis  de 
l'Eglise  au  onzième  siècle  :  <  Quant  à  la  Vierge  de 
laquelle  naquit  Christ,  elle  a  été  elle-même  conçue 
dans  riniquité,  sa  mère  l'a  conçue  dans  le  péché, 
et  elle  est  née  avec  la  souillure  originelle,  vu  qu'elle 
même  aussi  a  péché  en  Adam,  en  qui  tous  ont  pé- 
ché. >   Cur  Deus  Homo,  lib.  II,  chap.  XVI. 

*  Cur  Deus  Homo,  1, 2.  Ita  negligentia  mihi  vide- 
tur ,  si ,  postquam  confirmati  sumus  in  fide ,  non 
studemus,  quod  credimus,  intelligere. 


croit  pour  comprendre.  »  (  Proslog.  ch. 
L)  Il  allait  même  plus  loin  ;  par  exemple 
dans  son  Cur  Deus  Homo,  il  s'efforce,  au 
moyen  de  la  raison,  de  rendre  sensible 
aux  incrédules  eux-mêmes,  l'évidence  de 
la  vérité  chrétienne  ;  il  répond  ainsi  à  la 
seconde  portion  de  la  définition  de  Mœh- 
ler  que  nous  avons  citée,  en  essayant  de 
démontrer  que  ce  qui  est  rationel  est 
chrétien.  Mais  il  le  fait  dans  l'esprit  de 
ces  paroles  de  Thomas  d'Aquin  :  «  Les 
raisons  dont  se  servent  les  saints  pour 
prouver  les  objets  de  la  foi  ne  sont  pas 
démonstratives,  mais  ce  sont  des  essais 
de  persuader  que  ce  que  la  foi  établit 
n'est  pas  impossible*.  »  Aussi,  et  à  plus 
forte  raison,  le  raisonnement  n'amène-t- 
il  jamais  Anselme  à  critiquer  le  dogme  : 
«  L'intelligence,  dit-il,  doit  se  soumettre 
à  Tautorité ,  quand  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  elle*.  »  Et  encore  dans  le  même 
traité  :  «  C'est  une  coupable  témérité  que 
de  disputer  contre  la  foi,  quand  l'intelli- 
gence ne  peut  atteindre  à  la  hauteur  des 
vérités  révélées.  »  A  cet  égard  Anselme 
pensait  comme  Augustin  «  que  si  la  trans- 
formation de  la  foi  en  science  commence 
bien  pendant  cette  vie,  elle  ne  sera  com- 
plète que  dans  un  autre  monde,  où  nous 
ne  connaîtrons  plus  en  partie,  mais  où 
nous  verrons  face  à  face'.  »  Simplicité  de 
la  foi  allant  jusqu'à  une  entière  soumis- 
sion à  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  une  épo- 
que, il  est  vrai ,  où  cette  doctrine  n'était 
pas  fixée  comme  elle  Ta  été  depuis  ;  ar- 
dent besoin  d'approfondir  sa  foi  par  la 
méditation,  et  de  se  la  rendre  autant  que 
possible  rationelle ,  voilà  donc  les  traits 
distinctifs  de  la  théologie  d'Anselme. 

Lorsqu'on  est  arrivé  enfin  aux  sources 
de  la  vie,  et  qu'on  a  trouvé  en  Christ  par- 
don et  sainteté ,  l'on  doit  tout  d'abord  se 
sentir  pressé  de  «  parler  puisqu'on  a 
cru,  »  et  l'on  ne  peut  sans  doute  qu'à 
son  détriment  laisser  s'évanouir  en  soi 

*  Thomas  d'Aquin.  Summa^  P.  II,  ch.  I,  art.  5. 

•  De  Fide  TrinUatis,  ch.  VII. 

"  Augustin,  de  Trinitate,  IIV,  i. 
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le  sentiment  de  ce  devoir.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  absorbés  tout  entiers  par 
le  mouvement  de  Taction  ,  et  qui ,  pour 
agir,  n'en  tiennent  pas  moins  à  se  déve- 
lopper régulièrement  et  à  enrichir  leur 
vie  intérieure,  ils  ne  doivent  pas  le  pou- 
voir, sans  chercher,  même  dans  la  sim- 
plicité et  la  soumission  de  la  foi,  à  péné- 
trer plus  avant  dans  Pharmonie  divine 
des  différentes  portions  de  la  révélation 
évangélique  et  de  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  entre  elles,  œuvres  dont  cette  révé- 
lation est  certainement  une  des  plus  ex- 
cellentes. 

Et  si  ce  doit  être  un  besoin  réel  pour 
chaque  chrétien,  sans  qu'il  s'en  rende 
peul-élre  toujours  bien  compte ,  à  plus 
forte  raison  ce  doit-il  être  la  tâche  des 
théologiens.  Car  si  l'obligation  d'être  au- 
près des  âmes  les  messagers  de  la  Bonne 
Nouvelle  incombe  avant  tout  aux  prédi- 
cateurs de  la  Parole,  les  théologiens  sem- 
blent être  appelés  surtout  à  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  l'Evangile,  comme 
l'ayant  expérimentée  dans  leur  vie,  et 
comme  l'ayant  réfléchie  par  leur  intelli- 
gence. Sans  doute  la  vie,  et  la  charité 
qui  estTessence  de  la  vie  chrétienne,  sont 
plus  que  l'activité  de  l'intelligence ,  mais 
la  vie  de  la  charité  elle-même,  ne  peut, 
sans  préjudice ,  s'isoler  de  l'activité  de 
l'intelligence.  Et  l'Eglise  chrétienne  est 
exposée  à  se  faire  tort  à  elle-même  et  à 
manquer  à  l'un  des  devoirs  de  la  charité 
en  renonçant  à  agir  sur  ce  terrain  de  la 
science,  sur  lequel  sa  mission  est  incon- 
testablement de  témoigner  devant  tous  de 
la  suffisance  de  la  vérité  évangélique. 
Aujourd'hui,  bien  plus  qu'au  temps  d'An- 
selme, la  tâche  des  théologiens  chrétiens 
est  facilitée.  Le  joug  de  TËglise  romaine 
et  de  sa  tradition  que  nous  avons  vu  peser 
encore  sur  Anselme ,  est  secoué  pour 
nous  ;  les  saintes  lettres  sont  dégagées, 
bien  plus  qu'au  moyen  âge ,  de  tout  ce 
qui  les  dérobait  à  l'étude  directe  des  doc- 
teurs; l'exégèse  est  moins  à  la  merci  du 
procédé  allégorique,  elle  se  fait  d'une 


manière  plus  rationelle  ;  le  réveil  du  sens 
historique  a  rendu  ceux  qui  s'occupent 
de  l'étude  de  la  Bible  plus  attentifs  à  tout 
ce  qui  se  présente  dans  son  contenu  avec 
le  caractère  d'un  développement,  et,  par 
exemple,  le  grand  sujet  des  rapports  de 
l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Economie 
est  certainement  mieux  compris  que  par 
le  passé.  Sous  l'influence  du  fait  de  la 
dissémination  générale  des  Ecritures, 
elles  sont  examinées  davantage  dans  tous 
les  sens  et  sous  toutes  les  faces  ;  les  théo- 
logiens ne  peuvent  plus  rester  engagés 
dans  les  vieilles  routines  ;  on  leur  de- 
mande de  rajeunir ,  en  se  l'appropriant 
de  plus  près  parle  travail  de  leur  pensée, 
la  vérité  qui,  pour  être  ancienne,  n'en 
doit  pas  moins  toujours  être  nouvelle. 
Que  ceux  qui  croient  encore  qu'on  peut 
répondre  aux  besoins  du  présent  sans 
rien  sacrifier  de  cette  vérité  des  anciens 
temps ,  quoique  assurés  du  résultat,  ne 
négligent  cependant  pas,  dans  le  recueil- 
lement de  leur  cabinet,  l'étude  et  la  mé- 
ditation de  la  Parole,  en  vue  des  débats 
du  jour  ;  qu'ils  ne  négligent  surtout  pas 
la  lutte  à  genoux  avec  Celui  qui  veut  être 
vaincu  ainsi  pour  bénir,  et  alors,  sous 
l'influence  de  l'Esprit  de  lumière,  ils 
pourront ,  avec  une  autorité  renouvelée 
et  sanctifiée,  parler,  non  pas  selon  les 
goûts  du  temps,  mais  de  manière  à  porter 
remède  à  ses  misères.  Pour  tous  ceux  qui 
éprouvent  le  besoin  d'allier  la  vie  de  la 
pensée  à  celle  de  la  foi,  et  d'adorer  les 
perfections  de  Dieu  dans  sa  révélation, 
tout  en  s'efforçant  d'en  pénétrer  les  mys- 
tères, Anselme,  malgré  les  taches  qui 
sont  celles  de  son  époque,  restera  comme 
le  type  d'un  vrai  théologien. 

JEAN  PANCHAUD. 

VARIÉTÉS. 
Le  père  Chiniquy. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Le  prédicateur  évangélique. 
M.  Chiniquy  s'était  séparé  publiquement 
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de  TEglîse  romaine  avec  la  gf  ande  majorité 
de  sa  paroisse.  Il  avait  proclamé  en  présence 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  qu'il  se 
séparait  de  FEglise  de  Rome  pour  se  ratta- 
cher à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  «  On  m'ap- 
pelle déjà  protestant,  dit-il;  eh  bien,  si  c'est 
être  protestant  que  de  protester  contre  le 
mensonge,  l'injustice  et  Terreur,  je  suis  pro- 
testant; si  c'est  être  protestant  que  de  pren- 
dre l'Evangile  pour  la  source  et  la  règle  de 
sa  foi,  je  suis  protestant  et  je  me  glorifie  de 
l'être.  »  n  y  avait  à  cett«  grande  réunion 
de  Eankakee,  ville  essentiellement  améri- 
caine, un  grand  nombre  de  protestants  des 
Etats-Unis  qui  sympathisaient  avec  M.  Chi- 
niquy  et  encourageaient  les  Canadiens  fran- 
çais à  demeurer  attachés  à  leur  prêtre.  On 
pourrait  croire  d'après  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'ici  que  ces  gens  avaient  suivi  leur  curé 
par  pure  opposition  à  l'indigne  conduite  de 
leur  évêque.  Ce  fut  sans  doute  le  cas  pour 
un  certain  nombre,  mais  la  grande  majorité 
avaient  appris  par  l'Evangile  lui-^méme  à  ne 
plus  «  être  les  esclaves  des  hommes  »  et  à 
motiver  leur  résistance  et  leur  séparation 
par  l'enseignement  et  l'exemple  des  apô- 
tres, car  depuis  une  année  M.  Chiniquy  avait 
répandu  dans  sa  paroisse  plus  de  trois  cents 
exemplaires  du  Nouveau  Testament,  auquel 
il  en  appelait  sans  cesse  dans  son  opposition 
aux  autorités  cléricales.  Aux  yeux  du  clergé 
c'était  déjà  être  protestant  que  de  répandre 
ainsi  l'Evangile  même  dans  une  version  faite 
par  un  catholique  romain.  En  effet,  l'Ecriture 
Sainte,  quoique  traduite  sous  les  auspices  et 
sous  l'œil  de  l'EgUse,  proteste  encore  trop 
fortement  contre  les  doctrines  de  Romepour 
qu'elle  en  autorise  indistinctement  la  lec- 
ture. 

Il  serait  difficile  de  se  faire,  sans  l'avoir 
vu,  unejusteidéedu  mouvement  produit  au 
sein  de  cette  colonie  française  de  l'IUinois, 
et  par  contre-coup  au  cœur  même  du  Canada. 
Les  prêtres  disaient  en  chaire  que  M.  Chi- 
niquy était  protestant  et  par  conséquent 
damné  à  tout  jamais;  au  confessionnal  ils  par- 
laient secrètement  en  termes  voilés,  mais  si- 
gnificatifs de  son  infâme  conduite  lorsqu'il 
était  prêtre.  Si  sa  conduite  avait  été  telle 
qu'ils  l'insinuaient,  il  eût  été  bien  fieicile  au 
clergé  d'anéantir  d'un  seul  coup  toute  son 
influence  en  le  faisant  publiquement  con- 
naître. D'un  autre  côté,  ces  accusations  re- 
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tombaient  de  tout  leur  poids  sur  le  clergé 
lui-même  qui  avait  si  longtemps  souffert 
dans  son  sein  et  môme  prôné  on  prêtre 
aussi  infâme. 

Les  catholiques  les  plus  clairvoyants  fai- 
saient eux-mêmes  cette  réflexion  qui  creu- 
sait toujours  plus  avant  dans  les  âmes  le 
sillon  d'une  incrédulité  méprisante.  M.  Chi- 
niquy ne  fit  aucun  effort  pour  se  disculper 
auprès  des  catholiques  romains  du  Canada, 
dont  il  connaissait  la  foi  implicite  aux  pa- 
roles de  leurs  évoques,  mais  fit  seulement 
entendre  dans  une  lettre  publique  adressée 
à  l'évêque  de  Montréal  que  s'il  persistait  à 
le  traîner  sur  le  terrain  brûlant  des  per- 
sonnalités, 11  lui  ferait  verser  des  larmes 
de  sang  en  dévoilant  ce  qu'il  connaissait  sur 
son  compte  et  sur  celui  de  son  clergé.  Cette 
menace  eut  son  effet:  pendant  assez  long- 
temps le  clergéne  parla  plus  qu'à  voix  basse 
du  curé  de  Sainte*Ânne.  Celui-ci  ne  se  pressa 
pas  de  définir  sa  position;  disant  la  messe  en 
français  le  dimanche  matin^  il  continaait  à 
prêcher  l'Evangile  aux  vêi^es  dans  ses  ha- 
bits sacerdotaux.  Ce  mélange  assez  bizarre 
faisait  dire  aux  uns  que  le  pasteur  de 
Sainte- Anne  était  protestant,  tandis  que  les 
autres  affirmaient  qu'il  était  encore  et  tou- 
jours catholique;  lui,  sans  prendre  un  nom 
spécial,  continuait  sous  ses  habits  de  prêtre 
à  prêcher  FEvangile  comme  un  ministre 
protestant. 

Plusieurs  de  ses  amis,  autour  de  lui  et  an 
Canada,  le  pressaient  d'aller  dans  son  pays, 
où  11  avait  laissé  des  traces  si  profondes, 
justifier  auprès  du  peuple  canadien  sa  ré- 
sistance aux  évoques  et  sa  séparation  de  l'E- 
glise romaine.  M.  Chiniquy  crut  en  effet  que 
le  moment  favorable  était  arrivé  pour  lui 
de  retourner  dans  sa  patrie  pour  y  jeter 
dans  un  sol  profondément  labouré  une  se- 
mence qui  lèverait  plus  tard  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Lorsque  le  clergé  apprit  que  M.  Chini- 
quy se  préparait  à  venir  au  Canada,  il  fit  des 
efforts  inouïs  pour  l'en  détourner.  D'abord 
ou  lui  fit  parvenir  des  menaces  de  personnes 
haut  placées,  lui  disant  que  sa  vie  serait  en 
danger;  puis  les  prêtres  affirmaient  que  le 
curé  de  Sainte- Anne  avait  complètement  re- 
nié la  foi,  qu'il  menait  la  vie  la  plus  dissolue, 
et  qu'une  poignée  d'intrigants  Tavait  seule 
suivi  dans  la  voie  de  Faspostasie.  Ce  dernier 
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point  n*était  pas  aussi  facile  à  croire  que  ]es 
deux  antres  pour  les  catholiques  canadiens, 
car  nne  foule  de  lettres  venues  de  Sainte- 
Anne  disaient  an  contraire  que  la  masse  des 
habitants  français  de  l'IUinois  sympathisait 
avec  M.  Chiniquy. 

La  difficulté  qui  se  dressait  toujours  pour 
celui-ci  comme  une  barrière  infranchissable 
entre  Sainte- Anne  et  le  Canada,  c'était  son 
extrême  pauvreté  ainsi  que  celle  de  ses  pa- 
roissiens. Depuis  deux  ans  il  était  en  lutte 
ouverte  avec  son  évèque,  et  son  supérieur 
avait  su  Tembarrasser  par  des  difficultés  pé- 
cuniaires dont  il  ne  pouvait  sortir. 

M.  Chiniquy  s'était  beaucoup  endetté  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  colonie;  aux 
premiers  signes  de  sa  défection,  ses  créanciers 
catholiques  romains  lui  firent  procès  sur 
procès  qu'il  ne  put  soutenir  qu'en  emprun- 
tant à  des  taux  extrêmement  élevés,  augmen- 
tant ainsi  toujours  plus  le  fardeau  qui  l'é- 
crasait déjà.  Dans  la  chaleur  de  la  contro- 
verse ,  irrité  des  criantes  injustices  et  des 
honteuses  menées  de  l'évéque,  il  avait  laissé 
échapper  contre  celui-ci  quelques  paroles 
imprudentes  pour  lesquelles  l'évéque  lui  in- 
tenta un  procès  qui  dura  plus  de  deux  ans, 
et  dont  les  frais  enfoncèrent  toujours  plus 
le  curé  de  Sainte-Anne  dans  l'abîme  de  ses 
dettes.  Lorsqu'il  pensa  aller  au  Canada,  ses 
embarras  pécuniaires  parurent  un  moment 
l'arrêter.  Ses  ennemis  le  savaient  bien  et 
s'en  réjouissaient;  un  prêtre  d'une  paroisse 
voisine  disait  en  se  frottant  les  mains:  «Chi- 
niquy ne  pourra  pas  aller  prêcher  ses  belles 
doctrines  au  Canada,  car  on  le  tient  ici  par 
les  cordons  de  1^  bourse.  »  Sachant  cela,  plu- 
sieurs amis  chrétiens  firent  un  grand  effort 
pour  rompre  ses  chaînes  et  lui  procurer  la 
liberté  d'aller  annoncer  le  pur  Evangile  à 
ses  compatriotes.  En  quelques  semaines  ils 
lui  trouvèrent  quinze  mille  francs ,  ce  qui 
suffit  pour  faire  face  à  ses  engagements  les 
plus  pressants.  Le  moment  solennel  était 
donc  arrivé  pour  lui  de  revenir  dans  sa  patrie 
pour  prêcher  l'Evangile  là  même  où  naguère 
il  avaittant  décrié  ceux  qui  le  suivaient.  «  Je 
me  prépare,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  à 
porter  l'Evangile  au  Canada,  et  je  sais  que 
des  tribulations  m'y  attendent.  Si  j'en  crois 
les  menaces  qui  m'arrivent  de  tous  côtés,  il 
me  faut  partir  en  prenant  ma  vie  dans  mes 
mains.  D  faut  peut-^re  (et  cela  me  parait 


inévitable)  que  je  verse  mon  sang  pour  cette 
sainte  cause  ;  si  tel  est  le  cas,  je  suis  sur  que 
mon  sang  sera  plus  éloquent  que  ma  pa- 
role. Une  chose  est  certaine,  c'est  que  si  le  ca- 
tholicisme me  fait  mourir,  il  se  frappera  lui- 
même  d'un  coup  mortel.  »  Outre  la  crainte 
de  la  mort,  il  fallait  un  prodigieux  courage 
pour  entreprendre  une  pareille  œuvre  au  mi- 
lieu d'un  peuple  ignorant,  dont  les  idées  et 
les  institutions  sont  tout  imprégnées  de  la 
théocratie  romaine,  en  face  d'un  clergé 
puissant  par  sa  richesse,  par  son  influence 
sur  les  masses  bigotes  et  superstitieuses,  aussi 
bien  que  sur  la  plupart  des  hommes  ins- 
truits qui  ont  presque  tous  été  formés  à  l'é- 
cole des  prêtres.  Le  clergé  n'avait  pas  at- 
tendu l'arrivée  de  M.  Chiniquy  pour  soule- 
ver le  peuple  contre  sa  personne  par  des 
mandements  et  des  menaces  d'excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui  se  permettraient 
d'aller  entendre  le  prêtre  apostat.  Ce  que 
l'on  n'osait  publier  dans  les  mandements  ni 
annoncer  du  haut  de  la  chaire,  on  le  di- 
sait au  confessionnal.  Cependant  l'apôtre  de 
la  tempérance  savait,  parce  que  son  cœur 
le  lui  disait,  quelles  profondes  sympathies 
il  s'était  créées  au  milieu  de  ses  compatriotes 
en  rétablissant  au  sein  de  tant  de  familles 
la  sobriété,  le  bien-être,  et  par  suite  un  cer- 
tain degré  de  bonheur.  Convaincu  qu'il  se- 
rait écouté  d'un  grand  nombre,  et  que  ce  qu'il 
avait  à  faire  entendre  était  la  parole  de 
Dieu  toute-puissante  par  elle-même,  il  se 
décida  à  partir,  malgré  les  larmes  de  sa  con- 
grégation. En  continuant  la  lecture  des  Actes 
des  apôtres,  à  son  culte  de  famille,  auquel 
plusieurs  de  ses  amis  assistaient,  il  en  était 
arrivé  au  vingtième  chapitre,  où  Paul  fait 
venir  ses  frères  d'Ëphèse  à  Milet  pour  leur 
dire  son  touchant  et  solennel  adieu.  L'âme 
du  pasteur  et  celles  des  paroissiens  furent 
profondément  émues  et  quelque  peu  trou- 
blées par  cette  coïncidence,  mais,  après  avoir 
ensemble  prié  Dieu,  qui  approuvait  visible- 
ment cette  démarche,  M.  Chiniquy  se  mit 
en  route,  recommandant  sa  colonie  à  Dieu 
et  à  la  parole  de  sa  grâce,  tout  en  répétant 
avec  angoisse  ces  paroles  de  Paul  :  «  Je  sais 
qu'après  mon  départ  il  entrera  parmi  vous 
des  loups  très  dangereux  qui  n'épargne- 
ront pas  le  troupeau.  » 

Après  un  voyage  de  trois  jours,  M.  Chi- 
niquy arriva  à  Montréal,  où  l'attendaient 
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bon  nombre  d'amis,  qui,  de  la  gare  dn  che- 
min de  fer,  l'escortèrent  jusqu'à  son  hôtel, 
car  on  savait  sa  vie  en  danger.  C'était  le 
dernier  jour  de  janvier  1859.  Le  lendemain 
soir  il  faisait  un  discours  dans  la  salle  des 
artisans ,  en  présence  de  huit  à  neuf  cents 
auditeurs  hommes,  car  les  femmes  n'avaient 
pas  osé  s'y  rendre  ;  presque  tout  le  monde 
s'attendait  à  un  coup  de  main.  M.  Chiniquy 
expliqua  de  la  manière  la  plus  calme,  au 
milieu  d'un  grand  silence,  les  motifs  qui  l'a- 
vaient forcé  de  se  séparer  de  ses  autorités 
ecclésiastiques.  L'assemblée  se  retira  sans 
avoir  été  troublée,  quoique  la  plupart  des 
assistants  fussent  en  proie  à  la  plus  grande 
agitation  intérieure.  Le  lendemain  soir,  il 
prononça  un  second  discours  qui  rassembla 
à  peu  près  le  même  nombre  d'auditeurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  cinquan- 
taine de  femmes.  M.  Chiniquy  s'efforça  de 
revendiquer  pour  chacun  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  lire  l'Evangile  comme  étant  la 
Parole  de  Dieu  adressée  àtous  les  hommes, 
sans  distinction.  Il  se  fit  alors  un  frémisse- 
ment dans  toute  l'assemblée,  et  l'on  enten- 
dit de  divers  côtés  les  cris  de  traître,  apos- 
tatj  protestant.  Effrayées  de  l'excitation  et 
du  bruit,  une  dizaine  de  femmes  se  précipi- 
tèrent vers  la  tribune,  pour  entourer  l'ora- 
teur et  le  défendre.  Quand  l'ordre  se  fut 
un  peu  rétabli,  les  femmes,  encore  toutes 
tremblantes,  lui  disaient  tout  bas:  «  Bien, 
bien ,  M.  Chiniquy ,  courage  !  parlez  de 
l'Evangile,  parlez  de  l'Evangile.  » 

M.  Chiniquy  s'avança  alors  vers  les  assis- 
tants et  leur  dit  :  «  Me  voici  ;  que  ceux 
d'entre  vous  qui  veulent  m'ôter  la  vie  s'ap- 
prochent, je  n'opposerai  aucune  résistance.» 
Il  se  fit  aussitôt  un  grand  calme.  Puis  se 
tournant  avec  un  geste  imposant  du  côté  de 
la  porte  donnant  accès  à  la  tribune,  il  dit  à 
son  auditoire ,  encore  tout  ému  :  «  Je  sup- 
pose que  Jésus-Christ  voulût  entrer  en  ce 
moment  par  cette  porte,  pour  redire  les 
immortelles  paroles  contenues  dans  cet 
Evangile  que  j'ai  dans  la  main,  que  pense- 
riez-vous  de  mon  audace  si  je  lui  disais  : 
«  Non,  non,  n'avancez  pas;  ce  peuple  n'a 
»  pas  assez  de  bon  sens  pour  vous  corn- 
»  prendre ,  ni  vous  assez  de  simplicité  et 
»  d'intelligence  pour  vous  faire  comprendre 
»  d'eux.  Contentez-vous  de  me  dire  ce  que 
»  vous  avez  à  faire  savoir,  et  le  père  Chi- 


>  niquy  leur  expliquera  vos  paroles;  Ds 
»  le  comprendront  mieux  qu'ils  ne  ponr- 
»  raient  vous  comprendre.  »  Cette  apostro- 
phe énergique,  ce  geste  hardi,  produisirent 
sur  l'assemblée  une  profonde  impression. 

Pendant  son  séjour  de  moins  d'une  se- 
maine à  Montréal,  le  prêtre  missionnaire 
reçut  des  centaines  de  visites  à  son  hôtel, 
la  nuit  comme  le  jour  ;  la  nuit  surtout ,  car 
il  y  avait  bien  des  Nicodèmes  parmi  ses  par- 
tisans. Le  maître  d'hôtel,  très  mécontent 
de  cette  affluence ,  défendit  l'entrée  de  sa 
maison  à  tous  les  \isiteur8  qui  n'avaient 
point  leur  carte  à  faire  parvenir  à  M.  Chi- 
niquy. Ceux  qui  ne  pouvaient  entrer,  atten- 
daient dans  la  rue  (on  était  au  cœur  de 
l'hiver),  jusqu'à  ce  que  l'apôtre  de  la  tem- 
pérance ouvrît  ses  fenêtres  pour  leur  par- 
ler. Des  centaines  de  personnes  remplirent 
ainsi  successivement  la  Grande  rue  Saint- 
Jaques. 

De  Montréal,  M.  Chmiquy  visita  deux  ou 
trois  paroisses,  où  des  foules  se  précipi- 
taient sur  ses  pas^  puis  il  se  dirigea  sur 
Québec,  où,  comme  on  l'a  vu ,  il  avait  été 
élevé  et  consacré  prêtre. 

A  la  vue  de  ce  hardi  promontoire  où  tant 
de  fois ,  enfant  et  jeune  homme,  il  s'était 
promené,  et  duquel  on  embrasse,  d'un  seul 
coup-d'œil ,  le  panorama  grandiose  qui  se 
déroule  des  deux  côtés  du  msgestueux  St 
Laurent,  il  éprouva  une  émotion  difficile  à 
contenir.  Le  grand  nombre  de  clochers,  la 
multitude  des  églises  où  tant  de  fois  il  avait 
célébré  le  pompeux  culte  latin,  lui  rappelè- 
rent tout  un  passé  qu'il  aurait  voulu  effacer  de 
sa  mémoire.  Il  se  trouvait  en  face  des  sou- 
venirs de  son  enfance;  il  se  rappelait  d'une 
manière  saisissante  ses  sentiments  de  prê- 
tre, et  aujourd'hui,  bien  que  revêtu  encore 
de  la  soutane,  il  était  complètement  dé- 
pouillé des  doctrines  du  catholicisme  romain, 
dont  il  venait  attaquer  la  plus  grande  for- 
teresse au  Canada.  En  effet,  Québec  n'est 
pas  seulement  une  forteresse  militaire  pres- 
que imprenable,  mais  encore  et  surtout 
une  citadelle  ultramontaine  toute  hérissée 
de  couvents  de  sœurs  et  de  séminaires  de 
jésuites,  sous  les  ordres  d'un  archevêque. 
C'était  là  qu'il  venait ,  lui,  simple  soldat  de 
Jésus-Christ,  n'ayant  pour  toute  arme  que 
la  Parole  de  Dieu. 

Des  amis  lui  louèrent  une  maison  assez 
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vaste  pour  qa*il  pût  recevoir  un  grand 
nombre  de'  yisiteurs.  Aussi,  du  matin  au 
soir ,  et  même  très  tard  dans  la  nuit,  cette 
maison  se  remplissait-elle.  On  compte  que 
pendant  la  semaine  que  M.  Chiniquy  passa 
à  Québec,  il  n*y  eut  pas  moins  de  trois  mille 
personnes  qui  vinrent  s'entretenir  avec  lui 
dans  son  domicile,  et  auxquelles  il  distribua 
un  grand  nombre  de  Nouveaux  Testaments. 
Il  fit  aussi  trois  conférences  publiques,  qui 
furent  entendues  par  quelques  milliers  de 
personnes.  Après  la  première,  qui  eut  lieu 
un  vendredi,  Tarchevêque  envoya  à  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  des  environs  une 
lettre  pastorale  qui  fut  lue  dans  toutes  les 
chaires,  le  dimanche  suivant,  à  l'office  du 
matin,  et  qui  défendait  d'aller  entendre  le 
prêtreapostatsouspeined'excommunication. 
Malgré  ces  défenses  et  ces  menaces,  plus  de 
mille  personnes,  la  plupart  Canadiens-Fran- 
çais, allèrent  l'entendre  le  dimanche  après 
midi ,  et  environ  cinq  cents  autres  durent 
s'en  retourner  faute  de  place. 

Le  dimanche  soir,  on  avait  vu  l'évêque 
de  Québec  parcourir  le  faubourg  Saint- 
Koch,  où  logeait  M.  Chiniquy,  en  disant  au 
peuple  de  ce  quartier:  «Il  est  honteux  pour 
vous,  catholiques  romains,  de  souffrir  qu'un 
prêtre  hérétique  réside  au  milieu  de  vous.> 

Le  lundi  matin,  quarante  à  cinquante 
hommes  assaillirent  la  maison  de  M.  Chini- 
quy, brisèrent  ses  meubles  et  le  forcèrent 
brutalement  à  sortir  de  sa  demeure.  M.  Chi- 
niquy aurait  pu  se  faire  défendre  par  un 
grand  nombre  de  ses  partisans ,  mais  il  re- 
fusa de  faire  répandre  le  sang  pour  sa  dé- 
fense ,  et  se  retira  tranquillement  dans  un 
autre  quartier  de  la  ville.  Le  même  jour, 
vers  le  soir,  il  tint  la  conférence  qu'il  avait 
promise,  mais  on  fut  obligé  de  faire  garder 
la  salle  par  un  détachement  considérable  de 
police.  La  crainte  d'une  émeute  était  si  gé- 
nérale, que  l'auditoire  en  fut  considérable- 
ment diminué. 

Après  avoir  passé  encore  quelques  jours 
à  Québec,  il  partit  pour  visiter  un  certain 
nombre  de  paroisses  de  campagne  où  le 
peuple  le  pressait  de  venir.  Dans  l'un  de 
ces  endroits,  à  Saint-Pie,  l'Evangile  avait 
été  prêché  depuis  bien  des  années.  Il  y  fit 
trois  discours  en  plein  air,  au  dernier  des- 
quels il  n'y  eut  pas  moins  de  douze  cents 
auditeurs.  Là,  pendant  des  heures,  les  pieds 


sur  la  neige,  le  visage  au  vent,  par  un  froid 
intense  du  mois  de  février,  cette  foule  écou- 
ta, dans  le  plus  grand  recueillement,  la 
voix  aimée  de  leur  ancien  prédicateur  de 
tempérance  devenu  prédicateur  de  cet  Evan- 
gile qu'il  avait  lui-même  autrefois  tant  com- 
battu. M.  Chiniquy  avait  ce  jour-là  trois 
prêtres  parmi  ses  auditeurs.  A  la  vue  d'un 
si  bel  auditoire,  l'orateur,  saisi  lui-même 
d'une  vive  émotion,  fit  entendre  des  accents 
qui  ne  seront  pas  si  tôt  oubliés  par  les  ha- 
bitants de  Saint-Pie.  Ayant  à  justifier  la 
lecture  de  l'Evangile  par  tous,  contre  le 
mépris  et  contre  les  faussetés  accumulées 
par  certains  prêtres  combattant  l'usage  de 
ce  Saint  Livre,  il  leur  dit:  «  Mes  frères,  on 
vous  affirme  que  l'Evangile  est  obscur,  qu'il 
contient   des    choses   mystérieuses  ,    in- 
compréhensibles,  et  que,  par  conséquent, 
vous  ne  pouvez  que  vous  perdre  en  le  lisant. 
On  vous  dit  une  petite  vérité  pour  faire 
passer  un  gros  mensonge;  »  et,  levant  la 
main  vers  le  ciel,  il  ajouta:  «  L'Evangile 
renferme  quelques  passages  difficiles  à  com- 
prendi'e....  Eh  bien,  ce  soleil  qui  luit  en 
ce  moment  sur  cette  blanche  campagne,  il  a 
des  places  obscures,  mes  frères,  des  taches 
sombres,  noires,  et  pourtant  c'est  lui  qui 
nous  éclaire ,  qui  nous  réchauffe  et  nous 
donne  la  vie.  Que  deviendrions-nous  si  Dieu . 
le  faisait  disparaître' du  firmament?  Eh 
bien ,  Jésus-Christ  est  le  soleil  qui  brille 
dans  tout  l'Evangile;  en  vous  ôtant  l'Evan- 
gile sous  prétexte  de  quelques  obscurités, 
on  vous  ôte  Jésus-Christ ,  la  lumière  et  la 
vie  de  l'âme.  »  Pendant  qu'il  parlait,  une 
partie  des  assistants  étaient  en  larmes,  et 
pas  une  seule  parole  insultante  ne  se  fit  en- 
tendre. 

Ayant  visité  encore  quelques  paroisses,  il 
se  dirigea  de  nouveau  sur  Montréal,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  retourner  dans  sa  chère 
colonie  qu'il  avait  laissée  depuis  six  se- 
maines. Dans  ce  court  espace  de  temps,  il 
avait  annoncé  l'Evangile  à  des  milUers  de 
ses  compatriotes  et  plusieurs  centaines  de 
personnes  avaient  reçu  de  sa  main  les 
Saintes  Ecritures. 

On  a  beaucoup  regretté  que  ce  voyage 
n'eût  pas  été  entrepris  en  été  plutôt  qu'en 
hiver,  car,  les  églises  catholiques  lui  étant 
naturellement  fermées ,  il  ne  pouvait  s'a- 
dresser au  peuple,  surtout  dans  les  campa- 
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gnes,  que  dans  de  très  petits  locanx  on  en 
plein  air,  va  qu'il  avait  positivement  refusé 
de  parler  dans  des  temples  protestants,  dé- 
cidé qu'il  était  de  se  faire  entendre  du  plus 
grand  nombre  possible  de  catholiques  ro- 
mains. Cette  première  course  missionnaire 
ne  doit  être  considérée  que  comme  le  pré- 
lude de  ses  travaux  au  Canada,  et  ce  pays  de- 
viendra nécessairement  sous  peu  son  champ 
principal,  car  personne  n'a  des  antécédents 
aussi  favorables  que  lui  pour  l'évangélisation 
de  cette  vaste  contrée.  En  attendant  qu'il 
puisse  y  revenir  pour  travailler  d'une  ma- 
nière prolongée,  le  champ  se  prépare  et  les 
missionnaires  protestants  qui  y  sont  à  l'œu- 
vre ont  déjà  vu  s'ouvrir  devant  eux  bien  des 
portes  à  la  suite  de  cette  course  précipitée. 
Ce  n'était  pas  sans  de  sérieux  motifs  que 
M.  Chiniquy  se  hâtait  de  retourner  dans  sa 
paroisse  de  Sainte- Anne,  car,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait prévu,  l'ennemi  avait  été  à  l'œuvre  en 
son  absence.  La  masse  de  ses  paroissiens 
était  bien  restée  fidèle  à  l'Evangile,  mais  il 
y  avait  eu  pourtant  quelques  défections,  sur- 
tout parmi  les  plus  pauvres  que  des  se- 
cours opportuns  avaient  ramenés  pofir  un 
temps  à  fréquenter  le  culte  romain.  Ilfaut  ré- 
péter que  la  plupart  des  habitants  de  Sainte- 
Anne  étaient  dans  une  extrême  pauvreté; 
deux  années  de  mauvaises  récoltes,  des 
poursuites  incessantes  de  la  part  de  leurs 
créanciers  catholiques  en  avaient  réduit  un 
grand  nombre  à  la  dernière  misère.  Ils  se 
trouvaient  enrichis  de  l'Evangile  au  mo- 
ment même  où  ils  étaient  le  plus  appauvris 
des  biens  de  ce  monde.  Le  cœur  du  pasteur 
souffrait  cruellement.  *Je  conserve  un  vi- 
sage serein  devant  mes  paroissiens,  nous 
écrivait-il,  mais  quand  je  suis  seul,  mon 
cœur  se  brise;  je  pleure  parfois  toute  la 
nuit,  et  le  matin  je  me  lève  de  bonne  heure 
pour  aller  voir  de  nouvelles  scènes  de  souf- 
frances que  je  ne  puis  alléger.  0  mon  Dieu! 
ne  nous  abandonne  pas.  Non,  ce  que  je  viens 
de  voir  me  prouve  qu'il  ne  nous  abandon- 
nera pas.  Un  de  mes  paroissiens  se  meurt 
sur  un  grabat  d'une  maladie  amenée  par 
une  mauvaise  nourriture,  et  surtout  par  le 
chagrin  de  voir  souffrir  sa  famille;  et  malgré 
toutes  les  sollicitations  et  les  promesses  des 
émissaires  des  prêtres  pour  le  faire  rentrer 
dans  l'Eglise  romaine,  il  reste  fermement 
attaché  à  TEvangile.» 
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A  la  vue  de  tant  de  souffrances,  plusîevrs 
personnes  prirent  à  cœur  l'état  de  cette 
colonie  et  conseillèrent  à  M.  Chiniqny  d'tl- 
1er  dans  les  états  de  l'Est  de  l'Union  amé- 
ricaine pour  faire  connaître  les  besoins 
pressants  de  son  peuple. 

N'ayant  pas  encore  rompu  avec  toutes 
les  formes  du  culte  romain,  et  ne  voulant 
s'identifier  avec  aucune  dénomination  reli- 
gieuse, parce  qu'il  voulait  que  ses  parois- 
siens pussent  le  faire  eux-mêmes  avec  con- 
naissance de  cause  et  après  avoir  bien  exa- 
miné, il  ne  rencontra  pas  partout  la  sympa- 
thie et  l'aide  auxquelles  il  s'attendait.  Il  eut 
donc  des  moments  de  découragement  où  sa 
foi  fut  mise  à  une  rude  épreuve,  mais  le 
Seigneur  vint  affermir  sa  foi.  De  divers  cô- 
tés Id  arrivèrent  plusieurs  milliers  de  francs 
qui  le  mirent  en  mesure  d'alléger  bien  des 
peines,  de  continuer  son  œuvre  d'évangéli- 
sation  au  près  et  au  loin,  et  de  maintenir 
deux  belles  écoles  contenant  près  de  30Q 
enfants.  Pour  diriger  l'école  des  garçons, 
le  Seigneur  lui  envoya  au  moment  du  be- 
soin un  précieux  instituteur  dans  la  per- 
sonne de  M.  Gauthier,  ci-devant  frère  de  ia 
doctrine  chrélifnne,  et  aujourd'hui  chrétien 
de  cœur  et  de  fait. 

«  La  foi  n'est  pas  de  tous,  »  et  le  réfor- 
mateur de  Sainte- Anne  en  eut  bientôt  une 
preuve  qui  l'affligea  profondément  Quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  intelligents 
et  les  plus  instruits  qui  l'avaient  soutenu 
dans  sa  lutte  contre  les  évêques  par  leurs 
écrits  et  par  leur  parole,  l'abandonnèrent 
quand  ils  virent  que  M.  Chiniquy  prenait 
l'Evangile  à  cœur,  et  s'efforçait  d'amener 
au  sein  de  son  peuple  une  vraie  réforme 
morale  et  religieuse.  Il  fallut  donc  lutter 
contre  l'incrédulité  en  même  temps  que 
contre  les  superstitions,  et  pour  cela  ce 
qu'il  fallait  surtout  à  l'église  de  Sainte- 
Anne,  c'était  l'influence  puissante  du  Saint- 
Esprit. 

Fidèle  à  son  plan  de  lidsser  peu  à  peu 
tomber  les  formes  du  culte  romain,  le  curé 
de  Sainte-Anne  avait  continué  jusqu'au 
mois  de  septembre  dernier  à  revêtir  les  ha- 
bits de  prêtre  au  service  du  matin,  bien  que 
ce  service  n'eût  plus  aucun  des  caractères 
de  la  messe,  puisque  le  culte  se  célébrait 
tout  entier  en  français,  et  que  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  y  occupait  une  place 
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sentieUe.  Depuis  plusieurs  mois,  il  ne  don- 
nait pins  la  communion.  Ne  voulant  plus 
l^administrer  avec  Thostie  seulement,  il  hé- 
sitait encore  à  la  donner  sous  les  deux  es- 
pèces, bien  qu^une  portion  considérable  de 
son  troupeau  le  lui  demandât  avec  instance. 
Quand  il  crut  le  moment  venu  de  changer 
ce  rite,  il  invita  quelques  ministres  protes- 
tants pour  Taider  à  préparer  son  peuple 
sous  le  regard  de  Dieu  et  par  sa  parole,  en 
invoquant  d'une  manière  toute  spéciale  la 
présence  de  TEsprit-Saint,  afin  que  per- 
sonne ne  s'approchât  indignement  de  la  ta- 
ble du  Seigneur.  A  cet  effet  ils  commen- 
cèrent une  série  de  réunions  de  prières  et 
d'explications  des  Saintes  Ecritures,  qui  fu- 
rent suivies  par  une  foule  de  personnes  ve- 
nant d'une  grande  distance,  par  tous  les 
tempd,  de  jour  et  de  nuit,  pour  se  nourrir  de 
la  manne  céleste.  H  y  avait  quelque  chose 
de  solennel  et  de  saisissant  à  voir  le  servi- 
teur de  Dieu  gravir  les  degrés  de  l'autel 
dépouillé  de  tous  ses  ornements,  de  tous 
ses  emblèmes  de  croyances  superstitieuses, 
pour  7  annoncer  le  simple  Evangile,  si 
grand,  si  puissant  et  si  beau  dans  son  ap- 
parente nudité,  à  une  multitude  qui  s'in- 
clinait encore,  peu  auparavant,  en  pré- 
sence de  symboles  mensongers.  Quelle  fraî- 
cheur, quelle  naïveté  dans  cette  foi  recon- 
quise sur  les  ruines  des  superstitions  ro- 
maines! quel  élan  de  l'âme  s'élevant  à  Dieu, 
qui  est  Esprit  et  Vérité! 

Après  avoir  passé  deux  semaines  dans  la 
prière  et  l'étude  de  l'Evangile,  cinq  cent 
cinquante  personnes  prirent  la  cène  sous 
les  deux  espèces,  dans  un  saint  recueille- 
ment, mais  aussi  avec  une  joie  inexprima- 
ble. Voici  comment  M.  Chiniquy  s'exprime 
lui-même  à  ce  sujet  dans  une  lettre  à  unami  : 
«  Mon  cher  Monsieur,  je  vous  écris  sous 
l'impression  d'une  joie  et  d'un  bonheur  tels 
que  je  n'ai  dans  toute  ma  vie  rien  éprouvé 
de  semblable,  et  que  je  ne  trouve  point  de 
paroles  pour  les  décrire.  Le  ciel  avec  tou- 
tes ses  joies  et  ses  délices  ineffables  est  des- 
cendu hier  parmi  nous  et  nous  a  fait  sa- 
vourer quelque  chose  de  son  inénarrable  fé- 
licité !  Près  de  six  cents  personnes  ont  par- 
ticipé à  la  table  du  Seigneur,  avec  des  sen- 
timents de  piété  et  de  foi  qu'aucune  parole 
humaine  ne  peut  rendre.  L'histoire  de  l'E- 
glise de  Christ  ne  m'offre  rien  de  compara^* 


ble  à  ce  que  nos  yeux  ont  vu  hier  pendant 
tout  le  cours  de  la  journée.  Le  Seigneur 
était  vraiment  au  milieu  de  nous  et  y  ré- 
pandait à  pleines. mains  ses  trésors  de  bonté 
sur  chacun.  H  nous  faisait  sentir  sa  divine 
présence  par  un  sentiment  de  joie  et  de  fé- 
licité qui  nous  enveloppait,  nous  inondait  et 
pénétrait  jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Plu- 
sieurs romains,  venus  de  loin  pour  voir  ce 
qui  se  passait  au  milieu  de  nous,  ont  été 
convertis,  et  ont  embrassé  l'Evangile  sur  le 
champ,  tant  ils  ont  été  remués  par  tout  ce 

qu'ils  ont  vu Je  vous  ai  déjà  dit  que 

je  me  fiais  beaucoup  plus  à  l'enseignement 
du  Saint-Esprit  qu'au  mien  propre  pour 
éclairer  mes  frères  sur  les  questions  qui 
divisent  la  grande  famille  de  Dieu.» 

Voici  comment  un  des  assistants  rendait 
compte  de  ses  impressions  dans  cette  cir- 
constance: «Mon  cœur  est  si  rempli  que 
je  ne  pense  pas  pouvoir  écrire;  mon  Dieu, 
aide-moi  !  Depuis  que  je  suis  ici,  il  n'y  a 
pas  eu  une  minute  perdue.  Notre  cher  frère 
Chiniquy  est  rempli  d'une  joie  qui  ne  se 
peut  décrire.  Pensez  donc!  quatorze  à 
quinze  cents  personnes  ont  hier  pendant 
tout  le  jour  encombré  la  chapelle;  environ 
six  cents  ont  communié,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Sans  doute  que  plusieurs  n'ont 
pas  encore  parfaitement  compris  le  salut, 
mais  je  vous  assure  qu'il  est  impossible  de 
dire  s'il  y  en  a  qui  ne  soient  pas  convertis; 
le  bonheur  du  ciel  se  manifeste  en  tons. 
Mon  Dieu  !  quelles  bénédictions,  et  qui  peut 
les  décrire!....  M.  Chiniquy  m'a  préparé 
de  l'ouvrage  pour  plusieurs  jours;  j'irai 
présider  des  réunions  tous  les  soirs  dans 
différents  endroits  de  ce  champ  si  vaste  et 
si  beau.  » 

Un  peu  plus  tard  le  môme  correspondant 
écrivait  encore:  «B  y  a  trop  de  choses  à 
dire  pour  que  je  puisse  entrer  dans  des  dé« 
tails.  Figurez-vous  toute  une  paroisse  de- 
venant protestante  en  si  peu  de  temps. 
Tous  ne  sont  pas  convertis,  mais  je  crois 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  le  sont.  Tous  ceni^ 
qui  ont  communié  l'ont  fait  avec  de  bons 
désirs  et  l'intention  sérieuse  de  bien  faire. 
La  pauvreté  matérielle  est  bien  grande  ici; 
il  faudrait  vingt  mille  dollars  pour  répon- 
dre à  tous  les  besoins;  prions  le  Seigneur 
qu'aucun  ne  meure  de  misère.  M.  Chini- 
quy a  vraiment  un  cœur  d'or  ;  il  em&  oomm^ 
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un  bon  père.  Il  travaille  trop;  les  souffran- 
ces de  son  peuple  Tépuisent,  et  malgré  la 
joie  spirituelle  qui  remplit  son  &me,  il  passe 
des  heures  à  soupirer;  il  ne  dort  plus.  » 

Nous  apprenons  que  M.  Chiniquy  a  ré- 
cemment quitté  pour  un  temps  sa  paroisse, 
afin  d'aller  solliciter  de  la  générosité  bien 
connue  des  églises  des  Etats-Unis  les  fonds 
nécessaires  pour  subvenir  aux  besoins  pres- 
sants de  sa  colonie,  qui  a  été  affligée,  cette 
année  encore,  d'une  très  mauvaise  récolte. 
Jusqu'à  présent  on  compte  au  moins  cinq 
cents  familles  qui,  dans  Sainte-Anne  et  les 
environs,  ont  abandonné  l'Eglise  romaine 
pour  suivre  l'Evangile. 

L'œuvre  du  père  Chiniquy  est  essentiel- 
lement une  œuvre  canadienne,  même  dans 
rniinois,  car  ceux  au  milieu  desquels  il  tra- 
vaille ont  encore  pour  la  plupart  de  nom- 
breux parents  au  Canada.  Nous  espérons 
qu'après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  sa 
paroisse^  il  ira  porter  l'Evangile  dans  son 
pays. 

THÉODORE  LÀFLBUR 


REVUE  CRITIQUE. 

MÉMOIRE  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  L'É- 
DUCATION^ par  M.  le  baron  Roger  de 
Guimps.  Paris  1859;  70  pages  in-8^ 

Ce  travail  est  extrait  des  comptes-rendus 
de  l'Académie  française  des  sciences  mora- 
les et  politiques.  Nous  l'avons  goûté  vive- 
ment dès  la  première  lecture,  mieux  encore 
à  la  seconde,  et  notre  plaisir  est  doublé  par 
la  perspective  de  posséder  bientôt  toute  la 
pensée  de  l'auteur  sur  l'éducation  delà  jeu- 
nesse, dans  un  ouvrage  plus  développé 
dont  celui-ci  n'est  que  l'introduction  et  le 
programme.  Le  titre  un  peu  solennel  de  ces 
courtes  pages  est  parfaitement  justifié  par 
leur  contenu.  C'est  bien  la  philosophie  del'é- 
ducation;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer 
par  ce  mot.  Dans  ses  investigations,  l'au- 
teur ne  remonte  pas  au  delà  des  données  de 
robservationpsychologlque,etlaphilosophie 
de  l'éducation  qu'il  nous  donne  est  une  phi- 
losophie chrétienne  dans  toutes  ses  aspira- 
tions. M.  de  Guimps  parle  de  la  piété  en 
homme  qui  la  coimait  et  qui  l'aime.  Si  l'es- 


prit systématique  a  déterminé  la  forme  de 
son  mémoire,  c'est  l'amour  qui  en  a  suggéré 
la  substance  en  aiguisant  l'attentioii  de 
l'observateur.  Et  cette  forme  systématique 
elle-même,  n'est-elle  pas  une  élégance  de  la 
pensée,  ne  fournit-elle  pas  à  rintelligence 
un  précieux  secours?  La  pensée  et  la  dic- 
tion sont  également  limpides;  tout  annonce 
la  maturité  de  la  réflexion,  la  richesse  de 
l'expérience;  et  pour  contredire  énergique 
ment  certaines  pratiques  très  répandues, 
cette  doctrine  ne  nous  semble  que  plus  pra- 
tique en  réalité. 

L'idée  qui  la  domine  est  celle  de  Torga- 
nisme.  L'homme  est  un  être  organique  en 
lui-même  comme  dans  ses  produits:  dans  le 
langage,  fonction  naturelle  de  l'être  pen- 
sant; dans  la  société  naturelle,  dont  l'éco- 
nomie politique  nous  fait  connaître  les  iois^ 
sinon  dans  les  constitutions  politiques,  œu- 
vres artificielles  et  imparfaites,  qui  le  plas 
souvent  dépassent  leur  but,  mais  qui  se  per- 
fectionnent avec  tout  ce  qui  est  humain,  par 
le  développement,  organique  aussi,  de  l'his- 
toire. 

L'homme  physique,  l'intelligence,  la  vo- 
lonté même ,  malgré  l'antagonisme  des 
bons  et  des  mauvais  penchants,  que  l'au- 
teur reconnaît  fort  nettement,  sont  toat 
autant  de  systèmes  organisés;  et  ces  trois 
systèmes  agissent  réciproquement  les  uns 
sur  les  autres.  «  Le  rôle  de  nos  organes 
physiques  n'est  point  borné  à  notre  déve- 
loppement physique ,  il  s'étend  encore  à 
notre  développement  intellectuel  et  à  notre 
développement  moral  ;  ainsi  nos  organes 
intellectuels  contribuent  aussi  à  notre  vie 
physique  et  à  notre  vie  morale;  ainsi  nos 
organes  moraux  concourent  pour  leur  part 
à  notre  développement  physique  et  à  notre 
développement  intellectuel. 

«  Les  trois  organismes  qui  constituent  la 
nature  humaine,  loin  d'être  entre  eux  dans 
un  état  d'indépendance  et  d'isolement,  ne 
sont  donc  que  des  organes  composés  qui, 
unis  dans  une  action  commune,  forment  l'or- 
ganisme total  de  l'homme.  » 

La  loi  générale  de  l'organisme  que  l'au- 
teur a  cherché  à  fixer  par  l'observation  dans 
une  première  partie,  et  qu'il  a  trouvée  prési- 
der aux  trois  ordres  de  fonctions  déjà  distin- 
gués, s'applique  donc  à  tout  le  développe- 
ment de  l'homme  individuel.  L'art  de  l'édn- 
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oaUon  consiste  à  la  suivre  pour  la  mettre  à 
profit.  Condensant  on  travail  déjà  fort  dense, 
mais  assez  net  pour  se  réduire  à  toutes  les  di- 
mensions, nous  allons  énoncer  les  articles  de 
cette  loi,  en  rappelant  d'un  mot  les  princi- 
pales conséquences  éducatives  qui  en  résul- 
tent. 

L'organi9menê$*appropriequeceqmluia  été 
assimilé  par  le  travail  de  ses  organes.  Notre 
esprit  ne  s'étend  que  par  les  idées  que  nos 
propres  facultés  ont  saisies;  notre  cœur  ne 
s'ennoblît  point  par  les  paroles  que  nos  oreil- 
les ont  entendues,  mais  uniquement  par  les 
sentiments  qu'il  a  lui-même  éprouvé9.«Quand 
les  discours  produisent  d'heureux  effets  sur 
notre  conduite,  c'est  parce  qu'ils  excitent 
des  facultés  morales  déjà  développées  à 
quelque  degré  dans  notre  cœur.  »  Chaque 
génération  fait  à  son  tour  les  mêmes  expé- 
riences ;  le  précepteur  n'a  pas  d'entonnoir 
qui  puisse  infuser  ni  le  savoir  ni  la  vertu. 
Pour  qu'un  mot  nous  procure  une  idée,  il 
faut  qu'elle  soit  élaborée  par  nos  propres 
facultés;  pour  qu'une  vérité  quelconque 
nous  soit  acquise,  il  faut  que  nous  ayons 
parcouru  nous-mêmes,  dès  le  point  de  dé- 
.part,  toute  la  chaîne  des  démonstrations  qui 
rétiÀlissent;  pour  qu'un  bel  exemple  nous 
profite,  il  faut  qu'il  ait  fiût  naître  eo  nous 
un  ferme  projet  de  l'imiter  —  autrement  il 
n'j  a  que  déception. 

Vorgane  s*accroU  et  se  fortifie  par  ^exer- 
cices et  en  raison  de  son  activité,  tandis  qu'il 
diminue  et  /^affaiblit  dans  Vinaction.  Ce  prin- 
cipe condamnerait  certaines  pratiques  des 
orthopédistes  ' ,  si  l'orthopédie  connaissait 
d'autre  juge  que  l'expérience,  et  si  ce  n'était 
pas  un  effort,  un  exercice  pour  un  membre 
courbé  que  de  rester  droit,  même  lorsqu'il 
est  lié  à  une  planche.  Une  remarque  impor- 
tante, fort  gênante  pour  la  paresse  de  cer- 
tains instituteurs,  c'est  que  ce  sont  les  or- 
ganes les  plus  faibles  qui  doivent  être  le 
plus  exercés.  L'objet  essentiel  des  leçons  de 
l'enfance  doit  être  d'exercer  successivement 
et  simultanément  toutes  les  facultés  de  l'in- 
telligence. L'instruction  n'y  perdra  rien, 
si  l'on  s'applique  à  choisir  les  objets  de 
chaque  exercice  de  manière  à  faire  acqué- 
rir à  l'élève  les  connaissances  dont  il  a 
besoin.  C'est  encore  par  l'exercice  que  se 

*  Voyez  page  45. 


développent  nos  facultés  morales,  bonnes 
ou  mauvaises.  On  trouvera  le  moyen  d'ap- 
pliquer cette  dernière  vérité  si  l'on  réflé- 
chit que: 

L'action  é^un  organe  contribue  plus  ou 
moins  au  progrès  des  autres  organes  et  au 
développement  de  ^organisme  entier.  Ainsi, 
toute  notre  activité  physique  et  intellec- 
tuelle concourt  à  déterminer  la  direction  de 
notre  volonté,  selon  la  nature  des  mobiles 
auxquels  nous  obéissons.  L'éducation  de  la 
volonté  consiste  à  favoriser  le  retour  des  actes 
dont  le  mobile  est  vertueux,et  à  ne  pas  permet- 
tre, à  ne  pas  demander  surtout,  ceux  que  l'é- 
lève accomplit  par  orgueil  ou  par  tout  autre 
mauvais  sentiment.  Cette  règle  a  ses  difficul- 
tés, et,  pour  l'observer  fidèlement,  il  faut  être 
bien  convaincu  que  l'éducation  morale  im- 
porte plus  que  la  culture  de  l'intelligence. 
Dans  la  pratique  on  en  use  autrement;  on 
ne  donne  aucun  soin  positif  à  la  moralité, 
se  contentant  de  bonnes  exhortations  et  de 
punir  quand  la  faute  est  commise;  pour  la 
santé,  on  s'en  remet  essentiellement  à  la 
nature;  tous  les  efforts  se  concentrent  sur 
rinstruction.  C'est  l'ordre  inverse  :  moralité, 
santé,  instruction,  qu'il  faudrait  suivre,  dans 
Tintérêt  du  temps  et  de  l'éternité.  Même  à 
ne  voir  que  le  succès  dans  le  monde,  l'ordre 
moral  conserverait  la  prééminence  :  c'est  le 
cœur  qui  règle  la  volonté,  et  la  volonté  rè- 
gle la  vie;  une  vie  bien  réglée  est  la  pre- 
mière condition  de  la  réussite  définitive  de 
notre  carrière  terrestre.  La  santé  est  la  se- 
conde, car  sans  elle  le  travail  devient  impos- 
sible »  les  études  sont  brisées ,  l'intelligence 
même  est  compromise. 

M.  de  Guimps  insiste  sur  ces  idées  en 
homme  qui  connaît  la  profondeur  du  mal 
qu'il  voudrait  guérir. 

Tout  progrès  accompli  par  l'organisme 
devient  cause  et  moyen  d'un  progrès  nouveau  : 
moyen,  parce  que  chaque  force  acquise 
fournit  aussitôt  un  instrument;  cause,  parce 
que  c'est  dans  le  déploiement  et  le  succès  de 
notre  activité  que  nous  trouvons  le  bonheur: 
activité  physique  d'abord,  que  l'on  mesure 
à  nos  enfants  d'une  main  bien  avare — activité 
d'esprit,  besoin  de  savoir  et  de  comprendre 
qui  éclate  admirablement  dès  le  berceau,  et 
que  les  écoles  savent  si  bien  l'art  d'étouffer — 
besoin  de  sympathie,  d'affection  et  de  paix 
intérieure,  qui  est  la  paix  de  l'âme  avec 
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Dien.  L'exercice  normal  de  toutes  nos  facul- 
tés, tel  est  donc  le  bonheur,  et  cet  exercice 
c'est  aussi  Féducation.  Tout  ce  qui  se  fait 
pour  le  véritable  développement  des  enfants 
contribue  donc  à  les  rendre  heureux.  Dans 
les  leçons  où  il  n'y  a  rien  pour  leur  bonheur 
actuel ,  il  n'y  a  rien  non  plus  pour  leur 
véritable  développement,  ni  par  conséquent 
pour  leur  bonheur  futur.  Les  seules  instruc- 
tions qui  préparent  l'avenir  sont  celles  qui 
intéressent  le  présent. 

Maiê  les  progrès  forment  un  enckainement 
continu,  dont  les  degrés  sont  insensil^les,  et  gui 
ne  comporte  ni  saut  ni  lacune.  C'est  une  loi 
de  l'organisme  qu'on  perd  trop  souvent  de 
vue  dans  son  application  à  l'intelligence. 
On  oublie  que  toute  instruction  doit  être 
fondée  sur  des  idées  intuitives.  On  ne  des- 
cend pas  jusqu'aux  éléments  premiers  des 
connaissances  qu'on  veut  enseigner,  ni  jus- 
qu'à la  faiblesse  réelle  de  l'enfant  On  le  fait 
raisonner  sur  des  mots  qu'il  n'entend  pas,  tra- 
vailler des  idées  qu'il  ne  possède  pas.  On  ne 
sait  pas  aller  le  prendre  où  il  est;  on  ne  sait 
pas  mieux  s'accommoder  à  son  allure:  nous 
supprimons  dans  le  travail  intellectuel  des 
enfants  des  intermédiaires  qui  leur- sont  in- 
dispensables et  que  l'adulte  n'aperçoit  plus; 
voilà  pourquoi  nos  leçons  ennuient;  mais  les 
leçons  qui  ennuient  ne  font  point  faire  de 
progrès.  Toute  leçon  bien  faite  intéresse. 
Or  il  importe  que  le  travail  des  enfants  les 
intéresse,  leur  moralité  même  en  dépend, 
car  ce  n'est  qu'en  rendant  son  attrait  natu- 
rel au  travail  de  l'intelligence  qu'on  pourra 
se  passer  de  mobiles  immoraux  ou  du  moins 
fort  dangereux,  tels  que  la  crainte,  l'orgueil 
et  l'ambition. 

L'exercice  est  aussi  le  tout  de  l'éduca- 
tion morale  ;  là  aussi  il  faut  partir  du  com- 
mencement et  observer  les  degrés;  mais  ici 
la  règle  est  absolument  méconnue.  Non-seu- 
lement les  sermons  n'ont  pas  grande  puis- 
sance pour  former  le  cœur  des  enfants,  mais 
les  actes  eux-mêmes  sont  inutiles  s'ils  ne 
sont  pas  Teffet  libre  et  spontané  des  senti- 
ments. Il  ne  faut  pas,  comme  on  se  l'imagine, 
demander  le  plus  pour  avoir  le  moins.  Si 
,  l'on  excite  l'enfant  à  des  actes  que  son  cœur 
ne  lui  inspire  pas,  ou  bien  il  se  roidira  con- 
tre les  sentiments  qu'on  veut  lui  suggérer, 
ou  bien  il  prendra  l'habitude  de  l'hypo- 
crisie, genre  d'empoisonnement  que  l'on  pra- 


tique assez  volontiers,  parce  qu'il  est  com- 
mode. Non,  la  seule  marche  à  suivre  est  de 
profiter  d'abord  de  chaque  occasion  pour 
donner  à  l'enfant  l'intuition  des  sentiments 
moraux,  puis  d'exercer  ces  s^timente  gra^ 
duellement,  et  toujours  dans  la  mesure  de 
leur  force. 

Le  développement  de  ^organisme  n'a  pas 
de  temps  d'arrêt  absolu;  quand  il  n'y  a  pa$ 
progrès,  il  y  a  déchéance.  La  conséquence  de 
cette  vérité  pour  l'éducation  est  qu'il  faut 
apprendre  toujours,  autrement  l'intelligence 
déclinerait.  L'éducation  méconnaît  cette  vé- 
rité lorsqu'elle  essaie  de  donner  à  l'homme, 
dans  l'espace  de  quelques  courtes  années,  tou- 
te la  provision  de  savoir  dont  il  aura  jamais 
besoin.  De  cette  prétention  chimérique  ré- 
sulte qu'on  fait  apprendre  à  l'enfant  des  choses 
dont  il  ne  doit  faire  usage  que  plus  tard,  qui, 
jusque  là  ne  sont  pas  liées  àson  activité  intel- 
lectuelle, et  qui,  dès  lors,  se  trouveront  à  peu 
près  effacées  lorsque  viendra  le  moment  de 
s'en  servir.  L'organisme  ne  connaît  pas  les 
pierres  d'attente,  il  n'admet  que  ce  qui  parti- 
cipe à  sa  vie.  Si  l'on  tenait  compte  de  cette 
vérité,  on  ne  surchargerait  pas  le  programme 
des  études  de  l'enfance ,  de  manière  à 
compromettre  à  la  fois  les  facultés  intel- 
lectuelles, la  solidité  de  l'instruction  et 
la  santé  des  élèves.  L'essentiel  serait  d'ap- 
prendre à  apprendre  ;  et  c'est  le  point  dont 
on  semble  souvent  se  soucier  le  moins. 

L'homme  moral,  lui  aussi,  semble  changer 
constamment,  l'éducation  ne  doit  donc  pas 
se  borner  à  établir  dans  la  vie  de  l'enfance 
la  moralité  de  fait,  elle  doit  encore,  elle 
doit  surtout  mettre  en  œuvre,  développer, 
exercer  les  forces  morales  qui  soutiendront 
l'homme  fait  contre  la  tentation  et  l'affer- 
miront dans  le  devoir.  Ces  forces  sont  l'a- 
mour, la  reconnaissance,  la  foi,  la  justice. 
L'éducation  morale  doit  les  exercer  dès  la 
première  enfance;  elle  doit  imprimer  à  leurs 
progrès  un  élan  qui  ne  s'arrête  plus,  elle 
doit  leur  donner  un  but  plus  élevé,  un  fon- 
dement plus  solide  que  les  intérêts  passa- 
gers de  cette  vie;  eUe  doit,  par  l'influence 
de  l'Ëvangile,  en  faire  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principes  gén<§- 
raux  dont  l'ouvrage  encore  inédit  de  M.  de 
Guimps  nous  présentera  l'application  prati- 
que. Quant  à  l'instruction  en  particulier,  son 
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mattre  Pestalozzi  avait  particnlièremeiit 
réussi  à  établir  renchainement  des  idées  con- 
venables à  Tenfance  dans  l'enseignement  des 
mathématiques;  M.  de  Guimps  a  essayé 
d'appliquer  la  loi  de  l'organisme  aux  autres 
branches  derenseignement,  particulièrement 
à  l'étude  du  langage,  la  plus  importante  à 
ses  yeux  pour  l'œuvre  de  l'éducation.  Il  met 
surtout  du  prix  à  la  grammaire  générale, 
qui  nous  découvre  Tor^nisme  de  la  pensée 
dans  ses  rapports  *aTec  notre  langue  mater- 
nelle. Cette  grammaire  organique  ne  peut 
être  abordée  qu'après  quelques  années  d'ex- 
ercices d'intuition  et  de  langage;  mais  elle 
permet  à  l'élève  d'apprendre  solidement, 
avec  plaisir  et  en  peu  d'années  les  langues 
étrangères  et  les  langues  mortes. 

Dans  son  Cours  éducatif  de  la  langue  mater- 
nelle, le  Père  Girard  semblait  s'être  proposé 
une  tâche  analogue;  il  ne  voulait  pas  seule- 
ment initier  l'élève  à  l'organisme  du  lan- 
gage et  de  la  pensée,  il  voulait  aussi  former 
l'esprit  et  le  cœur  des  élèves.  Il  ne  semble 
pas,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  M.  de  Guimps  veuille  faire  servir  l'étude 
de  la  langue  à  l'éducation  du  cœur.  Du  reste, 
les  indications  du  Mémoire  sont  trop  suc- 
cinctes pour  nous  permettre  de  juger  les 
différences  qui  peuvent  exister  entre  les 
conceptions  de  ces  deux  pédagogues,  évi- 
demment animés  du  même  esprit. 

La  nature  du  sujet  rendrait  très  difficile 
l'analyse  de  la  première  partie,  où  l'auteur 
s'attache  à  établir  psychologiquement  l'uni- 
versalité de  la  loi  de  l'organisme.  Cepen- 
dant, ces  recherches  ne  justifient  pas  seule- 
ment, mais  elles  éclairent  les  théorèmes  que 
nous  avons  transcrits. 

Quoique  les  conséquences  que  l'auteur  en 
tire  soient  mieux  circonscrites  et,  par  là 
même,  plus  plausibles  dans  le  texte  que  dans 
notre  abrégé,  cependant  on  peut  dire  que 
tout  le  Mémoire  réclame  en  quelque  mesure 
le  complément  qu'il  nous  promet.  Il  y  a  non- 
seulement  des  moyens  d'application  à  faire 
connaître,  mais  des  objections  à  lever,  des 
malentendus  possibles  à  prévenir.  A  cotte 
proposition  que  le  développement  moral  de 
l'homme  ne  comporte  ni  saut  ni  lacune,  la 
plupart  des  lecteurs  de  ce  journal  ont  pro- 
bablement opposé  la  conversion,  qui  se  pré- 
sente assez  souvent  en  fait  sous  la  forme 
d'une  crise  plus  ou  moins  soudaine,  plus  ou 
II 


moins  violente ,  quelque*  opinion  qu'on  se 
fasse  de  sa  cause.  Il  serait  injuste  de  pré- 
tendre que  M.  de  Guimps  ait  méconnu  la 
présence  du  mal  dans  notre  coeur,  puisqu'il 
distingue  nos  penchants  originels  en  bons  et 
mauvais,  et  qu'il  applique  même  aux  mau- 
vais penchants  la  loi  du  développement  or- 
ganique. Mais,  à  la  manière  dont  il  exige  que 
l'enfant  trouve  du  plaisir  dans  toutes  ses 
leçons,  on  pourrait  croire  qu'il  ne  met  pas 
au  nombre  de  ces  penchants  naturels  la  pa- 
resse, l'esprit  de  con\radiction  et  l'indodlité. 
Nous  ne  l'entendons  pas  ainsi;  nous  ne  pen- 
sons pas  que  M.  de  Guimps  admette,  même 
pour  l'enfance,  la  doctrine  phalanstérienne 
du  travail  attrayant.  Il  n'ignore  pas  que  pour 
certains  élèves,  et  pour  tous  dans  certains 
moments,  la  plus  admirable  leçon  ne  vaut 
pas  une  partie  de  barre  ou  une  tranche  de 
gâteau.  Il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  pro- 
grès sans  efforts  et  sans  peine.  Mais,  en  fait, 
il  y  a  des  leçons  qui  intéressent  le  plus 
grand  nombre  des  élèves,  d'autres  qui  les 
ennuient;  M.  de  Guimps  ne  reconnut  pas 
d'utilité  véritable  à  ces  dernières,  et  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  penser  qu'il  a 
raison;  mais  nous  doutons  fort  que  le  per- 
fectionnement des  méthodes  d'enseignement 
puisse  jamais  dispenser  absolument  l'éduca- 
teur d'employer  le  mobile  de  la  crainte, 
même  pour  obtenir  du  travail.  On  s'éton- 
nera sans  doute  aussi  de  la  très  fai- 
ble estime  où  il  tient  l'exhortation  pour 
l'éducation  morale,  et  l'on  demandera 
de  plus  amples  explications  sur  l'exercice 
graduel  des  sentiments  moraux.  Ici  encore 
nous  inclinons  au  sens  de  l'auteur,  sans  mé- 
connaître, toutefois,  que  si  les  préceptes 
généraux  ont  besoin,  pour  devenir  efficaces, 
de  s'adresser  à  des  facultés  morales  déjà 
exercées,  en  revanche  le  commandement  di- 
rect, l'approbation  et  la  désapprobation  pa- 
ternelles agissent  immédiatement  sur  la 
conscience  du  jeune  enfant,  dont  son  père  est 
la  première  règle.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ridée  du  développement  graduel  des  forces 
morales  exclue  celle  de  mettre  l'enfance  en 
contact  avec  le  pur  idéal  de  l'humanité  par- 
faite, qui  a  marché  an  milieu  de  nous. 

CH.  SECBÉTAN. 


48 


-  586  - 


CORRESPONDANCE. 


(Les  protestante  de  Hongrie  et  la  patente 
impériale,) 

"*  (Allemagne),  décembre  1859. 

Parmi  les  événements  relatifs  à  l'église 
protestante  de  l'Allemagne,  il  n'en  est  point 
î\  cette  heure  de  plus  important  que  la  cons- 
titution des  églises  évangéliques  de  l'empire 
d'Autriche. 

La  première  impression  causée  par  la  pu- 
blication du  décret  impérial  avait  été  généra- 
lement favorable.  Les  églises  de  Hongrie, 
désorganisées  ainsi  que  leurs  écoles  depuis 
1848,  allaient  enfin,  après  tant  de  promesses 
non  accomplies  et  après  une  si  longue  at- 
tente, être  rétablies  selon  les  principes  de 
leurs  anciennes  constitutions  ;  les  organes 
du  ])rotestantisme  en  Allemagne  et  à  l'étran- 
ger se  sont  empressés  d'exprimer  leur  joie; 
les  journaux  ultramontains,  d'exhaler  leur 
colère,  ce  qui  était  un  très  bon  signe  en  fa- 
veur de  la  sincérité  et  de  l'importance  de 
l'acte  promulgué  par  le  gouvernement  au- 
tncliien.  A  peine  quelques  voix  exprimant 
des  doutes  et  des  défiances  avaient -elles  eu 
le  temps  de  se  faire  entendre,  lorsqu'on  ap- 
prit qu'au  mois  de  septembre  dernier  une 
assemblée  de  protestants  de  la  confession 
d'Augsbourg  avait  eu  lieu  à  Kâsmarkt,  et 
avait  résolu  une  pétition  à  l'empereur,  aux 
fins  de  le  prier  de  retirer  le  projet  de  cons- 
titution octroyé  par  son  gouvernement  et  de 
demander  à  ce  monarque  la  convocation 
d'un  synode  général,  seule  autorité  compé- 
tente pour  constituer  l'église. 

Quels  jugements  se  font  maintenant  en- 
tendre sur  cet  événement?  et  qu'en  résul- 
tera-t-il  si  ces  résolutions  sont  adoptées  par 
la  majorité  des  églises?  Deux  questions  sur 
lesquelles  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire 
ici  quelques  mots.  Ajoutons  d'abord  :  1«  que 
le  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  est  celui 
de  Fautonomie  de  l'Eglise  dans  lequel  ont  vécu 
partiellement  jusqu'ici  les  protestants  hon- 
gi^ois;  2<>  que  l'état  religieux  et  ecclésiasti- 
que de  la  Hongrie  ne  nous  étant  pas  connu 
de  visu^  nous  ferons  entendre  d'abord  des 
voix  compétentes  avant  de  hasarder  aucune 
conclusion. 

La  Nouvelle  Gazette  évatigélique^  de  Berlin, 


dontlesvueslibérales  sont  bien  connues,  con- 
sacre à  ce  sujet  un  article  aussi  approfondi 
que  modéré,  dans  lequel ,  tout  en  reconnai*î- 
sant  l'autonomie  de  l'églisedeHongi'ieenfait 
et  en  droit,  elle  s'efforce  d'établir  qu'il  n'y 
a,  ni  dans  l'origine  de  la  nouvelle  constitu- 
tion, ni  dans  ses  dispositions,  rien  qui  puisse 
empêcher  les  protestants  d'Autriche  de  l'ac- 
cepter et  de  s'en  prévaloir  pour  affermir  et 
développer  leurs  libertés.  Ce  sont  là,  en 
effet,  les  deux  questions  qu'ils  avaient  à  ré- 
soudre. D'abord,  devaient-ils  repousser  la 
constitution  par  cela  seul  qu'elle  leur  était 
octroyée?  l'autonomie  de  leur  église  était- 
elle  compromise  parce  qu'elle  allait  être  gou- 
vernée par  une  loi  élaborée  dans  le  cabinet 
du  ministre  des  cultes,  mais  sur  une  an- 
cienne base  protestante  et  synodale  ?  —  Et 
ensuite  cette  loi  renferme-t-elle  des  disposi- 
tions contraires  aux  libertés  héritées  des 
ancêtres  depuis  trois  siècles  ?  —  A  ces  ques- 
tions, l'assemblée  de  Kftsmarkt  a  répondu 
oui,  et  a  rejeté  le  présent  qui  lui  était  fait- 
La  feuille  de  Berlin,  faisant  entendre  une 
voix  amie  et  désintéressée,  répond  non  et 
conseille  à  l'église  hongroise  d'accepter. 

Ecoutons  maintenant  l'opiniou  d'un  jour- 
nal bien  placé  pour  juger  et  fort  intéressé 
dans  la  question.  Il  s'agit  de  V  EvangeHsches 
Wockenblatt,  publié  à  Pesth  par  M.  Hor- 
nyansky.  Cette  feuille  est  le  seul  organe 
religieux  des  protestants  d'Autriche.  Elle 
exerce  dans  ce  pays -là  une  légitime  in- 
fluence, et  ce  qui  est  une  preuve  de  son  suc- 
cès, c'est  que  le  Wochenblatt^  qui  s'était  déjà 
enrichi  d'une  feuille  supplémentaire  illus- 
trée, le  Glaubensbote,  va,  par  suite  des  cir- 
constances actuelles,  s'adjoindre  une  troi- 
sième publication  intitulée  :  Prolestantische 
Jakrbucher  fur  Oestrekh,  et  destiuée  à  la 
discussion  des  graves  questions  qui  viennent 
de  surgir  pour  les  églises  évangéliques 
d'Autriche.  Or,  quelle  est  l'opinion  du  Wo- 
chenblatt  sur  la  constitution  de  son  église? 

Après  avoir  fait  sentir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  solennel  et  de  décisif  pour  l'église  pro- 
testante dans  le  moment  actuel,  le  Wochen- 
blatt  rappelle  d'abord  que  l'église  évangéli- 
que  de  Hongrie,  indépendante  de  l'Etat  a 
divers  égards,  n'a  jamais  eu  de  constitution 
qui  fût  également  reconnue  par  l'église  et  par 
l'Etat  et  obligatoire  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre dans  leurs  rapports  mutuels,  n  rappelle 
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également  que  cette  église  n'a  jamais  été 
organisée  non  plus  d'une  manière  uniforme 
dans  ses  rapports  à  Tintérieur.  Pour  la  pre- 
mière fois,  en  1791,  les  deux  églises  protes- 
tantes (confession  d'Augsbourget  confession 
helvétique)  se  rassemblent  en  deux  synodes, 
à  Pesth  et  à  Ofen,  avec  Tasseutiment  du  roi. 
Elles  délibèrent  un  double  projet  de  consti- 
tution ecclésiastique  qu'elles  soumettent  à  la 
sanction  dû  gouvernement.  Cette  sanction  ne 
fut  jamais  donnée.  Dès  lors,  les  deux  églises 
ont  marché  aussi  bien  qu'elles  l'ont  pu,  se 
gouvernant  au  moyen  des  assemblées  locales 
de  leurs  représentants.  Le  besoin  d'une  orga- 
nisation n'en  a  été  que  plus  vivement  et  géné- 
ralement senti.  Les  assemblées  de  l'église 
(convents)  s'en  occupèrent  sérieusement,  sur- 
tout de  1844  à  1848.  Mais  bientôt  vinrent  les 
désastres  de  la  révolution,  puis  l'ordonnance 
de  1850,  plus  désastreuse  encore,  car  elle 
interdit  à  l'église  évangélique  et  à  ses  éco- 
les tout  gouvernement  et  tout  mouvement. 
On  est  étonné  que  les  dix  ans  de  ce  régime  ne 
l'aient  pas  anéantie.  Eu  1855,  le  gouverne- 
ment appela  à  Vienne  une  sorte  d'assemblée 
de  notables  de  l'église  pour  délibérer  un 
projet  de  constitution,  qui  pût  être  la  tar- 
dive réponse  de  l'état  au  synode  de  1791.  Ce 
projet  fut  en  effet  présenté  à  l'église,  qui 
le  rejeta  par  l'organe  des  superintendances 
et  en  appela,  déjà  alors,  à  un  synode  géné- 
ral, auquel  seul  elle  reconnaît  le  droit  de 
constituer  l'église. 

Dans  cet  état  des  choses,  il  restait  au  gou- 
vernement ces  trois  partis  à  prendre:  1**  de- 
meurer passif  et  tout  laisser  dans  le  statu 
quo^  c'est-à-dire,  dans  la  plus  complète 
désorganisation  ;  2^  inviter  les  deux  égli- 
ses protestantes  à  convoquer  leur  sy- 
node pour  délibérer  une  constitution  qui 
aurait  été  ensuite  soumise  à  la  sanction 
de  l'état  ;  3*»  octroyer  provisoirement  à  l'é- 
glise une  organisation  toute  faite,  sauf  à 
attendre  du  prochain  synode  général  des 
propositions  relatives  à  l'établissement  dé- 
finitif et  au  développement  désirable  de 
cette  organisation  ecclésiastique.  Le  §  56 
de  l'ordonnance  réserve  expressément  cette 
compétence  du  synode.  On  sait  que  c'est  ce 
troisième  parti  qu'a  pris  le  gouvernement. 

«  Que  doit  maintenant  faire  l'église?  »  se 
demande  le  journal  protestant  de  Pesth.  Et 
il  répond  que  l'église  doit  accepter  l'orga- 


nisation proposée.  Cette  feuille  se  fonde, 
pour  émettre  une  telle  opinion,  sur  le  fait 
que  le  synode  de  1791  reconnaissait  à  l'Etat 
aussi  bien  qu'à  l'église,  le  droit  d'initiative, 
sur  la  nécessité  de  sortir  du  désordre  actuel, 
sur  le  principe  qu'une  organisation  durable 
ne  peut  sortir  que  d'une  coopération  har- 
monique de  l'état  et  de  l'église,  sur  le  fait 
que  l'initiative  de  l'état  est  ici  en  quelque 
degré  justifiée  par  la  complète  désorganisa- 
tion de  l'église  depuis  1848  ;  enfin,  sur  ce 
que  les  dispositions  de  la  constitution  of- 
ferte par  le  gouvernement  ne  sont  presque 
pas  autre  chose  que  les  principes  posés  par 
le  synode  de  1791 ,  qui,  lui-même,  n'avait 
fait  que  consacrer  les  antiques  usages  de  l'é- 
glise. 

«  On  ne  saurait  méconnaître,  dit  encore 
le  WochenbkUt,  que  le  décret  porte  les  ca- 
ractères d'une  vraie  bienveillance  pour  l'é- 
glise évangélique.  Cette  église  peut-elle 
donc  faire  mieux  que  d'oublier  les  choses 
qui  sont  derrière  elle,  de  saisir  avec  con- 
fiance la  main  qui  lui  est  tendue  avec  con- 
fiance, de  se  mettre  en  possession  de  ce  qui 
lui  est  offert,  de  hâter  ainsi  la  convocation 
du  synode,  organe  de  ses  désirs  et  de  ses 
craintes,  qui  rétablirait  l'équilibre  entre  les 
deux  pouvoirs  intéressés  en  cette  affaire?  » 

Ainsi  l'organe  des  protestants  de  Hongrie 
se  rencontre  parfaitement  avec  l'organe  li- 
béral des  chrétiens  évangéliques  de  Berlin. 
Malgré  cela,  l'assemblée  du  district  de  Kils- 
markt  a  pris  l'énergique  résolution  que  nous 
avons  dit.  D'autres  assemblées,  qui  ont  eu 
lieu  à  Debreczin,  à  Oedenbourg,  à  Papas? 
ont  adopté  les  mêmes  résolutions. 

En  revanche,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Neusohl,  les  résolutions  de  Kâsmarkt  ont 
rencontré  une  vive  opposition  ;  et  des  ré- 
solutions nouvelles,  tendant  à  accepter  l'or- 
ganisation gouvernementale,  ont  été  propo- 
sées, défendues  et  votées  par  une  grande 
majorité. 

Voilà  à  quoi  en  sont  les  choses  :  un  gou- 
vernement catholique  octroyant  une  orga- 
nisation à  une  église  protestante,  et  cette 
église  divisée  sur  l'acceptation  ou  le  refus 
du  projet  qui  lui  est  présenté.  Cela  est  très 
fâcheux,  et  ne  fait  rien  augurer  de  bon  pour 
l'avenir.  Que  peut-on  prévoir  en  effet? 
Que  la  grande  majorité  de  l'Eglise  lu- 
thérienne, et  peut-être  la  totalité  de  TE- 
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glise  réformée,  encore  plas  jalouse  de  son 
autonomie  ei  plus  libérale  dans  ses  prin- 
cipes ,  se  prononceront  contre  le  décret  et 
repousseront  les  oitres  du  gouvernement 

—  Et  que  fera  ce  dernier?  Evidemment  il 
ne  voudra  point,  lui,  pouvoir  catholique, 
imposer  de  force  à  une  église  protestante 
son  organisation.  Une  simple  résistance  pas- 
sive suffirait  à  cette  dernière  pour  s'en  dé- 
barrasser. Mais,  d'un  autre  côté,  peut-on 
attendre  d'un  pouvoir  jaloux  de  son  auto- 
rité, déliant  des  dispositions  politiques  de 
la  Hongrie,  qu'il  convoque  ou  laisse  con- 
voquer un  synode  général,  sans  connaître  à 
l'avance  la  nature  des  propositions  qui  y  se- 
ront faites,  des  débats  qui  y  auront  lieu? 
C'est  évidemment  pour  éviter  cette  po- 
sition qu'il  n'a  point  invité  les  églises  à 
convoquer  leurs  synodes ,  mais  s'est  décidé 
à  octroyer  une  constitution  toute  faite.  Re- 
viendra-t-il  de  cette  détermination?  Aceor- 
dera-t-il  aux  protestants  autrichiens ,  sans 
précautions  de  sa  part,  ce  que  les  protes- 
tants français  n'ont  pu  obtenir  d'aucun 
gouvernement  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
qu'ils  sont  reconnus  comme  église?  Impos- 
sible de  l'espérer  !  Le  résultat  le  plus  pro- 
bable est  donc  que  :  près  de  trois  millions 
de  protestants,  près  de  trois  mille  églises, 
vont  se  voir  replongés  pour  de  longues 
années  dans  leur  désorganisation  actuelle, 
qui  leur  fait  courir  les  risques  d'une  ruine 
totale. 

Qui  donc  est  dans  le  vrai  :  les  hommes 
qui,  avec  M.  Hornyansky,  dans  son  jour- 
nal, avec  l'assemblée  de  Neusohl,  auraient 
voulu ,  en  sacrifiant  quelque  chose  de  l'au- 
tonomie de  l'église,  accepter  la  base  offerte 
par  l'état  et  bâtir  dessus  le  nouvel  édifice? 

—  ou  ceux  qui,  avec  les  assemblées  de  Kâs- 
markt  et  d'ailleurs,  disent  :  Non,  avant  tout 
l'autonomie  de  l'Eglise? 

Quant  à  nous,  malgré  la  haute  signifi- 
cation des  faits  que  nous  venons  de  racon- 
ter, nous  confessons  qu'il  nous  faudrait  une 
connaissance  plus  complète  et  plus  intime 
des  deux  églises  de  Hongrie,  de  leurs  rap- 
ports avec  l'état,  de  leur  organisation  in- 
térieure, et  surtout  de  leur  vie  religieuse, 
pour  oser  nous  prononcer  dans  cette  grave 
question.  —  Mais  plus  nous  sommes  con- 
vaincu que  le  momentactuel  est  décisif  pour 
cette  branche  si  intéressante  de  la  famille 


évangélique,  plus  nous  nous  sentons  pressé 
d'implorer  sur  elle  l'Esprit  de  lumière  et  de 
bon  conseil.  x. 

NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  situation 
des  protestants  hongrois  est  bien  critique. 
Jusqu'ici,  semble-t-il,  leurs  églises  ont  été  à 
peu  près  autonomes  ;  le  gouvernement  au- 
trichien ne  s'est  guère  occupé  d'elles  que 
pour  les  opprimer.  Non-seulement  il  n'a 
point  reconnu  l'organisation  générale  qu'el- 
les avaient  voulu  se  donner,  mais  de  plus  il 
s'est  opposé  à  ce  que  cette  constitution  fût 
mise  en  pratique.  Les  églises  locales  ont 
cédé  ;  au  lieu  d'imiter  les  protestants  fran- 
çais de  1559,  elles  ont  continué  à  vivre  iso- 
lées. Maintenant  le  cabinet  de  Vienne  leur 
octroie ,  c'est-à-dire  veut  leur  imposer  une 
constitution  ecclésiastique  élaborée  par  lui, 
une  constitntion  qui,  bien  qu'analogue  à 
celle  que  les  églises  demandaient,  en  dif- 
fère cependant  sur  plusieurs  points.  (Voir 
Chrét.  évang.jjiSkg.  510,511.)  Les  églises  ré- 
sistent, soit  parce  que  plusieurs  des  disposi- 
tions de  la  nouvelle  constitution  leur  pa- 
raissent funestes,  soit  parce  qu'elles  sentent 
que  se  soumettre  purement  et  simplement 
à  la  constitution  décrétée  par  le  gouverne- 
ment, c'est  reconnaître  à  ce  dernier  le  droit 
de  constituer  et  de  réglementer  l'église, 
c'est  renoncer  au  principe  de  l'autonomie. 
Mais,  soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors,  il  ne 
manque  pas  de  conseillers  prudents^  d'hom- 
mes soi-disant  pratiques^  pour  leur  dire: 
Cédez  sur  les  principes,  préoccupez-vous 
des  faits,  laissez- vous  passer  un  léger  col- 
lier autour  du  cou,  quitte  à  profiter  de  la 
position  officielle  que  vous  aurez  ainsi  con- 
quise, pour  allonger  ensuite  votre  chaîne 
et  vous  procurer  toujours  plus  de  liberté 
de  mouvement. 

Ah  !  si  nous  pouvions  nous  faire  entendre 
de  nos  frères  de  Hongrie,  nous  leur  di- 
rions: Gardez-vous  de. suivre  cet  avis,  quel- 
que bonne  et  bienveillante  que  soit  l'inten- 
tion de  ceux  qui  vous  le  donnent.  Gardez- 
vous  de  cette  prétendue  sagesse  pratique 
qui  déserte  les  principes  pour  se  laisser 
guider  par  la  prévision  de  conséquences 
plus  ou  moins  probables.  Dans  le  règne  de 
Dieu,  les  hommes  vraiment  pratiques ,  ce 
sont  les  imprudents  qui  se  risquent  sur  la 
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foi  des  principes;  ce  sont  cenx  qai,  persua- 
dés que  les  conséquences  sont  entre  les 
mains  de  Dien,  s'inquiètent  simplement  de 
lui  obéir  ;  c'est  Luther  bravant  follement 
le  pape  et  l'empereur;  c'est  St.  Paul  suivant 
une  voie  qui  était  scandale  aux  Juifs  et  fo- 
lie aux  Grecs.  Les  principes  vrais  sont  une 
expression  de  la  volonté  de  Dieu;  en   s'y 
soumettant  soi-même,   on   les  fait  entrer 
dans  le  domaine  des  faits,  et  le  Seigneur  tire 
de  cette  obéissance  sa  gloire  et  le  bien  de 
son  église.   Qu'est-ce  qui  est  digne  d'être 
pratiqué,  sinon  la  vérité?  Et  quelle  triste 
manière  de  la  servir,  que  de  commencer 
par  la  sacrifier  !  On  vous  dira  :  Préservez- 
vous  de  ce  fanatisme  théorique  qui  vous 
crie  :  Périsse  l'Eglise  plutôt  qu'un  principe. 
Frères,  n'acceptez  point  l'alternative  qu'on 
vous  présente;  ne  croyez  point  qu'il  faille 
choisir  entre  l'Eglise  et  les  principes  vrais. 
L'Eglise  vit  de  la  vérité  ;  en  la  désertant, 
l'Eglise  ne  se  sauve  pas,  elle  se  suicide.  Le 
Seigneur  ne  permet  pas  que  son  œuvre 
trouve  sa  ruine  dans  la  fidélité  de  ses  en- 
fants, ni  qu'elle  prospère  par  leur  lâcheté; 
le  mal  est  fécond  comme  le  bien:  un  pre- 
mier pas  dans  l'asservissement  sera  suivi  de 
plusieurs  autres.  La  vérité  veut  sans  doute 
être  aimée  pour  elle-même,  mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  remarquer  aussi  contre 
les  hommes  pratiques  que  la  fidélité  aux 
principes  est  en  définitive   la  vraie  pru- 
dence. Les  principes  outragés  se  vengent 
cruellement;  l'erreur  que  l'on  a  servie  traîne 
son  châtiment  avec  elle.  Combien  les  chré- 
tiens des  Etats-Unis  n'eussent-ils  pas  évité 
à  eux-mêmes  et  à  leur  pays  de  souffrances, 
de  crimes  et  de  dangers,  en  revendiquant 
dès  l'origine  avec  une  tenace  imprudence* 
les  principes  évangéliques  contre  l'escla- 
vage !  Combien  de  misères  de  tout  genre 
n'eussent  pas  été  épargnées  au  monde,  si 
Ton  eût  mieux  écouté  le  mot  tant  reproché 
à  Mirabeau:  «  Périssent  les  colonies,  plutôt 
qu'un  principe!»  Et  nous-mêmes,  que  n'a- 
yons-nous pas  vu  dans  notre  petit  pays? 
Par  combien  d'angoisses  et  de  déchirements 
n'a-t-il  pas  fallu  commencer  à  racheter  ce 
triste  jour  de    sagesse  pratique  dans  le- 
quel l'église  s'était  laissé  fixer  autour  du 
cou  le  cordon  qui  devait  l'étrangler  !  Grâces 
à  Dieu,  la  leçon  a  fait  ouvrir  les  yeux  sur 
la  suprême  valeur  des  théories,  et  nous 


pensons  que  l'église  qui  est  née  de  cet  en- 
fantement douloureux  saurait  bien,  si  l'état 
voulait  aujourd'hui  lui  octroyer  une  pa- 
tente, résister  énergique  ment  au  nom  des 
principes  comme  au  nom  de  l'expérience. 

Mais  à  quoi  bon  s'étendre  sur  ce  sujet? 
nos  paroles  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  nos 
frères  hongrois.  Nous  ne  pouvons  que  nous 
unir  de  cœur  à  notre  correspondant  pour 
demander  avec  lui,  que  le  Seigneur  veuille 
diriger  ces  frères  éloignés,  par  son  Esprit 
de  lumière,  de  vraie  sagesse  et  de  persévé- 
rante de  fidélité. 


Cours  de  M.  Navill6>  Genève. 

Notre  correspondance  de  Genève  nous 
annonçait  dernièrement  ^  le  cours  sur  la  vie 
étemelle,  donné  par  M.  Ernest  Naville.  Un 
ami  qui  a  eu  l'avantage  de  pouvoir  suivre 
ce  cours,  a  bien  voulu,  à  notre  demande, 
nous  communiquer  ses  impressions,  que  nous 
mettons  avec  plaisir  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.: 

«  La  dernière  des  séances  de  M.  Naville 
sur  la  vie  étemelle  a  eu  lieu  hier,  et  le  senti- 
ment général  de  l'auditoire  a  été  un  senti- 
ment de  vif  regret  que  le  cours  fût  déjà 
terminé.  On  l'avait  suivi  avec  tant  de  bon- 
heur qu'on  le  voyait  finir  avec  peine.  Tout, 
en  effet,  s'est  trouvé  réuni,  et  le  sujet  et  l'o- 
rateur, pour  rendre  ces  séances  intéressan- 
tes. Le  suiet,  qui  avait  peut-être  paru  un 
peu  spécial,  est  devenu  au  contraire  très 
général  par  la  manière  heureuse  dont  M.  Na- 
ville l'a  compris  et  traité,  et  il  s'est  étendu 
à  toutes  les  Questions  reUgieuses  les  plus 
importantes  au  moment. 

»Vie  étemelle,  en  effet,  est  trop  souvent, 
même  dans  le  langage  chrétien,  synonyme 
de  vie  future,  M.  Naville  a  soigneusement 
fait  la  distinction.  La  vie  étemelle  est  un 
fait  actuel  ;  son  point  de  départ  est  notre 
union  même  avec  Dieu,  notre  vie  en  Dieu. 
Dès  lors  une  foule  de  questions  se  sont  pré- 
sentées qui  ont  dû  être  éclaircies:  le  spiri- 
tualisme, le  surnaturel,  l'Evangile.  N'est-ce 
Sas  là,  en  effet,  ce  qui  est  en  cause  aujour- 
'hui?  N'est-ce  pas  contre  ces  grands  faits 
que  l'on  voit  se  déchaîner  des  adversaires 
toujours  plus  décidés  et  plus  passionnés? 

»  Aussi  est-ce  avec  une  satisfaction  géné- 
rale qu'on  avait  accueilli  la  nouvelle  des 
séances  annoncées.  C'a  été  pour  tous  une 

Srande  joie,  et  pour  quelques-uns  le  sujet 
'une  vive  curiosité.  Entendre  M.  Naville  I 
Ce  bonheur  est  si  rare;  cette  voix  est  de- 

'  Page  560. 
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pois  si  longtemps  muette  !  Pais  chacon  sa- 
vait que  le  professeur  était  à  la  hauteur 
d'un  sujet  dont  il  a  fait  le  travail  de  sa  vie. 
Aussi  l'attente  était  grande  ;  ce  qu'il  dirait 
ou  ne  dirait  pas  devait  avoir  une  grande 
portée.  J'ai  heu  de  croire  qu'on  a  été  très 
satisfait.  Dans  une  matière  vaste  et  diffi- 
cile, il  a  su  choisir  ce  qui  était  important 
et  ce  qui  surtout  pouvait  intéresser  un  audi- 
toire compose  d'éléments  très  divers.  De 
hautes  pensées,  des  idées  nohles  et  profon- 
des, des  raisons  solides,  une  éloquence  sim- 
ple et  grave,  une  chaleur  entraînante,  une 
conviction  ardente  qui  éveillait  l'attention 
et  commandait  la  sympathie,  voilà  ce  que 
M.  Naville  a  offert  au  public  nombreux  et 
recueilli  qui  se  pressait  dans  la  grande  salle 
du  Casino.  L'auditoù*e,  à  son  tour,  a  té- 
moigné plus  d'une  fois  à  l'orateur  qu  il  était 
compris,  et  de  vifs  applaudissements  ont 
souvent  répondu  à  des  sentiments  élevés  et 
vrais  ou  à  un  mot  heureux. 

£t  maintenant  M.  Naville  a-t-il  donné  la 
solution  de  tous  les  problèmes,  a-t-il  levé 
tous  les  doutes?  On  ne  pouvait  1  attendre,  et 
il  n'avait  pas  non  plus  lui-même  la  prétention 
d'apporter  des  preuves  irréfutables  devant 
lesquelles  l'esprit  fût  contraint  de  s'incliner. 
Mais  au  moins  un  grand  nombre  d'hommes 
intelligents  ont  été  amenés  à  réfléchir  et  à 
penser  qu'après  tout  une  cause  défendue 
avec  autant  de  raison,  par  un  homme  aussi 
supérieur  et  aussi  convainciL  est  bien  digne 
du  plus  sérieux  examen.  M.  Naville  pour- 
rait déjà  recueillir  et  recevra  sans  doute 
plus  d'une  fois  à  ce  sujet  de  précieux  té- 
moignages. En  un  mot,  il  nous  a  donné  tout 
son  cœur,  toute  son  âme,  et  certainement 
ses  auditeurs  le  lui  ont  bien  rendu.  » 

A. 

Nous  ajoutons  à  cette  appréciation  quel- 
ques détails  tirés  du  JourrMl  de  Genève. 
Cette  feuille  a  donné  à  plusieurs  reprises  à 
ses  lecteurs  un  compte-rendu  sommaire  de 
ce  cours  qui  était  adressé  exclusivement 
aux  hommes  et  donné  dans  la  grande  salle 
du  Casino. 

«Jeudi  soir  (1"  décembre)  la  deuxième  sé- 
ance du  cours  public  de  M.  Ernest  Naville 
avait  attiré  une  foule  plus  compacte  encore 
si  possible  que  la  première  (oans  laquelle 
le  professeur  avait  posé  le  problème  de  la 
destinée  humaine).  Dès  7  heures  et  7«  1© 
vaste  amphithéâtre  renfermait  assurément 
un  des  plus  beaux  auditoires  d'hommes  que 
l'on  ait  jamais  vus  réunis  dans  notre  ville. 
M.  Naville  a  traité  cette  fois  des  doctrines 
du  matérialisme  qu'il  a  exposées  et  com- 
battues avec  la  clarté,  la  logique  et  l'élo- 
quence qu'on  devait  attendre  de  lui.  »  — 
«  Dans  sa  troisième  séance,  M.  Naville  a 


examiné,  dans  une  rapide  analyse,  que  sa 
netteté  mettait  à  la  portée  même  des  esprits 
les  moins  familiers  avec  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, la  série  des  opinions  ^ui  se  sont 
produites  dans  le  monde  au  sujet  d'une  vie 
a  venir  pour  l'homme,  depuis  que  la  reli- 
ffion  ou  la  nhilosophie  se  sont  posé  ce  pro- 
Dlème.  M.  Na>111e  a  interrogé  tour  à  tonr 
les  mytholoffies,  puis  les  doctri;:es  philoso- 

Shiques  de  1  Occident,  ainsi  que  les  religions 
es  grands  peuples  asiatiques  et  enfin  Té- 
cole  d'Alexandrie.  Il  a  constaté  que  l'Occi- 
dent, même  dans  les  recherches  des  plus 
éminents  philosophes  ^ecs.  n'était  arrivé 
qu'à  une  espérance  pleme  de  doutes  d'une 
vie  à  venir,  aue  les  religions  de  l'Asie  ne 
donnaient  à  des  centaines  de  millions  de 
créatures  humaines  que  la  terreur  de  la  vie 
et  l'espoir  de  l'anéantissement,  enfin  que 
l'école  d'Alexandrie  était  arrivée  aux  mê- 
mes conclusions  incertaines  et  dubitatives. 
De  cette  étude  M.  Naville  a  tiré  la  conclu- 
sion que  l'Evangile  n'était  point  un  fait  sn- 
{)erflu  lorsqu'il  a  apporté  à  l'humanité,  au 
ieu    d'une    vague    hypothèse,    la    ferme 
croyance  à  une  vie  à  venir.  —  Dans  sa 
quatrième  séance,  le  professeur  a  exposé 
la  doctrine  de  l'Evangûe  sur  la  destinée  de 
l'homme  et  l'avenir  de  son  âme  :   cette 
doctrine  qui  a  donné  au  monde  la  charte  de 
la  vie  éternelle  fondée  sur  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  des  autres  hommes.  M.  Naville 
a  touché  ici  le  sujet  du  surnaturel,  qui  de- 
vait occuper  essentiellement  sa  cinquième 
séance,  ou  il  a  démontré  que  cette  question 
du  surnaturel  n'était  nullement  une  ques- 
tion oiseuse  et  superflue,  conmie  le  préten- 
dent une  certaine  philosophie  et  une  cer- 
taine théologie.  Il  a  discuté  ensuite  et  écarté 
la  triple  objection  élevée  contre  l'idée  que 
Dieu  ait  pu  intervenir  dans  les  lois  de  la  na- 
ture pour  en  détourner  le  cours  ordinaire, 
objection  qui  se  tire  soit  de  la  fixité  des 
lois  de  la  nature,  soit  de  ce  que  la  sagesse 
du  Créateur  serait  compromise  par  une  mo- 
dification des  lois  qu'il  a  lui-môme  don- 
nées ,  soit  enfin  de  la  critique  historique. — 
Dans  ses  deux  dernières  séances,  M.  Naville 
en  est  venu  à  démontrer  la  nécessité  et  la 
nature  de  la  foi,  dont  il  a  donné  la  défini- 
tion; puis  il  a  exposé  la  destination  que  la 
volonté  de  Dieu  a  préparée  à  l'honmie  au 
point  de  vue  de  la  foi  chrétienne  ;  il  a  mon- 
tré en  quoi  consiste  proprement  la  vie  éter- 
nelle et  il  en  a  étudié  les  conditions  dans 
le  temps  é.  dans  l'éternité.  Il  a  conclu  eu 
ramenant  la  religion  chrétienne  à  son  but 
unique,  savoir:  le  développement  de  la  vie 
éternelle  dans  les  âmes.  » 

Ce  cours  parait  avoir  excité  au  plus  haut 
degré  l'attention  et  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  qui,  à  Genève,  s'occupent  ou  se 
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préoccapent  des  grands  problèmes  reli- 
gieux et  philosopniques.  C'était  yraiment 
un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  mille  à 
douze  cents  hommes  de  tout  âge  et  engagés 
dans  les  carrières  les  plus  diverses,  écou- 
tant avec  une  intelligence  et  une  sympathie 
évidentes  l'exposition  profonde  et  lumineuse 
des  plus  hautes  vérités  auxquelles  puisse 
attemdre  Tâme  humaine. 

Aussi  est-ce  avec  une  joie  bien  sincère 
que  nous  avons  lu  ce  qui  suit  dans  un  des 
derniers  numéros  du  Journal  de  Genève  : 

«  Quelques-uns  des  habitants  les  plus  no- 
tables et  les  plus  considérés  de  Lausanne, 
Sarmi  lesquels  M.  le  Syndic  de  la  ville  et 
L  le  Recteur  de  Tacadémie,  se  sont  adres- 
sés collectivement  à  M.  le  professeur  Er- 
nest NavUle  pour  le  solliciter  de  faire  dans 
leur  ville  le  même  cours  professé  par  lui 
au  Casino  de  Genève.  Nous  apprenons  que 
M.  Naville  a  répondu  affirmativement  h 
cette  honorable  demande.  Nous  nous  féli- 
citons d'autant  plus  (continue  le  même  jour- 
nal) et  de  l'appel  adressé  à  M.  Naville,  et 
de  la  réponse  favorable  qu'il  a  donnée,  que 
nous  y  voyons  la  continuation  de  ces  re- 
lations philosophiques,  scientifiques  et  litté- 
raires qui  se  consolident  de  plus  en  plus 
entre  Genève,  liausanne  et  les  autres  villes 
du  canton  de  Vaud  et  qui  furent  si  brillam- 
ment inaugurées  au  milieu  de  nous,  il  v  a 
déjà  bien  des  années,  par  le  cours  sur  l'nis- 
toire  de  la  littérature  moderne  donné  à  Ge- 
nève car  M.  Monnard,  alors  professeur  h 
l'académie  de  Lausanne.  » 

Les  séances  de  M.  Naville  commenceront 
à  Lausanne,  si  Dieu  le  permet,  le  lundi  9 
janvier  prochain,  dans  la  grande  salle  du 
Casino  et  à  8  heures  du  soir.  Elles  se  con- 
tinueront, jiu  nombre  de  six,  les  jeudi  et 
lundi  de  chaque  semaine;  en  voici  le  pro- 
gramme, que  nous  devons  à  l'obligeance  du 
professeur,  et  que  plusieurs  de  nos  abonnés 
des  cantons  de  v  aud  et  de  Neuchâtel  seront 
sans  doute  bien  aises  de  connaître  à  l'a- 
vance : 

1"  Séance.  Problème  de  la  destinée  humaine. 

2^  Les  pensées  de  IhumanUé,  Résultats  gé- 
néraux des  religions  et  des  philosophies 
quant  k  la  question  de  l'immortalité  des 
âmes. 

S'^  L  Evangile.  Exposition  générale  de  la 
doctrine  chrétienne,  envisagée  sous  le 
point  de  vue  spécial  de  la  vie  éternelle. 

4''  L'Evangile  en  présence  de  la  science  et  de 
la  foi.  Objections  contre  l'ordre  surnatu- 
rel. —  Nature  de  la  foi. 

6^  La  vie  étemelle.  Sa  définition.  —  Etude 
de  ses  conditions  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité. 

6«La  Religion.  Diverses  conceptions  reli- 
gieuses. —  La  religion  chrétienne  rame- 


née à  son  but  unique:  le  développement 
de  la  vie  éternelle  dans  les  âmes. 
Ajoutons  enfin  que  nous  sommes  en  me- 
sure de  fournir  à  nos  lecteurs  un  résumé 
exact,  étendu  et  substantiel  du  cours  de  M. 
Naville.  Nous  en  commencerons  la  publica- 
tion dès  le  premier  numéro  de  l'année  pro- 
chaine, lequel  doit  paraître  le  lendemamde 
la  première  séance  de  M.  Naville  à  Lau- 
sanne. 

Une  séance  sur  les  lies  de  la  Sonde. 

L'Union  chrétienne  des  jeunes  ffens  de  Lau- 
sanne fait  donner  chaque  hiver,  à  l'Hôlel  de  Ville, 
des  séances,  qui,  bien  que  spécialement  destinées 
aux  jeunes  gens,  attirent  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs de  tout  âge.  La  série  a  été  ouverte  cette 
année  par  M.  van  de  Velde,  ancien  officier  de  la 
marine  hollandaise,  connu  par  sa  magniflque  carte 
de  la  Palestine.  Il  donnera  sous  peu,  dans  un  local 
plus  vaste ,  quelques  séances  sur  la  Terre-Sainte, 
où  il  a  longtemps  séjourné  ,  parcourant  la  contrée 
dans  toutes  les  directions.  La  manière  dont  il  a  su 
captiver  son  auditoire  de  l'Hôtel  de  Ville,  par  son 
exposition  pleine  de  vie  et  d'originalité,  est  du 
meilleur  augure  pour  son  cours  du  Casino,  sur  le- 
quel nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  revenir 
plus  tard. 

Il  a  parlé  cette  fois  des  îles  de  la  Sonde ,  où  il  a 
fait  un  séjour  prolongé.  Nous  omettons  à  regret 
beaucoup  de  détails  sur  l'étendue  considérable  de 
ces  tles,  soumises  maintenant  presque  en  entier  à 
la  Hollande ,  sur  leur  formation  géologique  et  sur 
leur  climat ,  dont  M.  van  de  Velde  a  dit  des  mei^ 
veilles.  A  plus  de  cent  lieues  de  distance,  l'air  est 
déjà  imprégné  de  parfums  délicieux;  quand  on 
arrive  par  le  détroit  de  la  Sonde  ertre.  Java  et 
Sumatra ,  l'œil  est  frappé  de  la  manière  la  plus 
agréable  par  les  formes  arrondies  des  mqntagnes 
qu'on  découvre  de  toutes  parts.  Grâces  à  ces  mon- 
tagnes, dont  quelques-unes  sont,  encore  à  10,000 
pieds,  couvertes  des  plus  magnifiques  forêts,  le 
climat  de  ces  îles  est  en  général  bien  plus  tempéré 
que  ne  le  ferait  supposer  le  voisinage  de  l'équa- 
leur.  Un  vent  doux  et  moelleux  remplace  les  bises 
et  les  vents  desséchants  des  contrées  moins  favo- 
risées ;  aussi  la  végétation  v  est-elle  d'une  richesse 
inconcevable*  !  M.  van  de  velde  ne  pense  pas^u'il 
y  ait  sur  la  terre  une  contrée  qui  donne  mieux 
l'idée  de  ce  que  devait  être  le  paradis. 

Plusieurs  de  ces  iles,  outre  leurs  richesses  végé- 
tales, ont  des  richesses  minérales  inépuisables. 
Quelques-unes ,  et  Bornéo  surtout,  ont  de  l'or  en 
abondance  ;  d'autres  fournissent  l'étain  le  plus  pur, 
et  c'est  de  là,  plutôt  que  de  Cornouailles,  que  les 
Assyriens  avaient  reçu  l'étain  trouvé  dans  les  rui- 
nes de  Ninive.  On  rencontre  à  Java  des  ruines 
magnifiques,  de  même  nature  que  celles  de  Ninive, 
et  qui  attestent  que ,  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  des  habitants,  amenés  par  les  moussons  du 
continent  de  l'Asie,  avaient  peuplé  Java,  ainsi  que 
le  sud  de  Bornéo,  tandis  que  les  vents  alizés 
avaient  amené  des  côtes  de  l'Arabie  les  premiers 
habitants  de  Sumatra. 

1  Un  botaniste  qai  accompagnait  M.  van  de  Velde  dans  nne 
de  set  excursions,  a  compté  sur  un  seul  tronc  d'arbre  abattu 
quarante  espècee  de  fougères. 
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L'histoire  se  tait  sur  cette  civilisation  primitÎYe. 
Celle  que  les  Européens  ont  trouvée  dans  ces  lies 
datait  du  commencement  du  quinzième  siècle, 
époque  où  le  mahométisme  s'est  établi  à  Java,  et 
de  là  dans  le  reste  de  l'Archipel ,  sur  les  côtes  du 
moins.  L'intérieur  des  g^randes  îles  demeura  païen, 
et  le  paganisme  s*y  montre  aujourd'hui  encore 
sous  ses  traits  les  plus  repoussants.  C'est  au  milieu 
de  ce  paradis  terrestre ,  et  particulièrement  dans 
les  montaj^nes  de  Bornéo,  que  vivent  ces  trop 
fameux  Dayaks ,  chez  lesquels  aucune  cérémonie, 
mariage,  enterrement,  sacrifice  à  leurs  fétiches 
ne  s'accomplit  sans  qu'on  apporte  une  ou  plusieurs 
têtes.  Ils  descendent  la  rivière  dans  leurs  longs 
canots,  suivent  la  côte ,  pénètrent  dans  une  autre 
rivière,  puis  se  mettent  en  embuscade  sur  les  rives 
ou  se  cachent  sous  des  branches  d'arbre  dans  la 
forêt.  Quand  une  proie  humaine  vient  à  passer, 
d'un  coup,  d'un  seul  coup  de  leur  long  couteau,  ils 
font  voler  sa  tête.  Si  leurs  corbeilles  ne  se  rem- 
plissent pas  assez  vite,  ils  mettent  le  feu  à  quel- 
que village,  pour  profiter  de  la  confusion  ;  puis, 
l'expédition  terminée,  ils  remontent  à  la  hâte  dans 
leur  canot.  Au  lieu  de  s'étonner  que  Bornéo,  la 
plus  grande  lie  de  la  terre ,  compte  à  peine  un 
million  d'habitants,  il  faut  s'étonner  que  la  popu- 
lation entière  ne  soit  pas  depuis  longtemps  anéan- 
tie. 

C'est  à  la  fin  du  seizième  siècle  que  les  Hollan- 
dais s'établirent  dans  ces  parages.  Qu'ont-ils  fait 
dès  lors  pour  y  répandre  la  connaissance  de  la 
vérité  ?  Rien  d'abord ,  si  ce  n'est  de  provoquer  des 
adhésions  aussi  nombreuses  que  possible  à  la  reli- 

fion  du  vainqueur.  Au  lieu  d'annoncer  l'Evangile 
ces  pauvres  païens,  on  les  faisait  ranger  sur  une 
lon^e  flic,  et,  pour  gagner  du  temps,  on  les  bap- 
tisait, dit-on,  avec  une  pompe  à  incendie.  Un  sys- 
tème semblable  avait  produit  d'abord  à  Ceylan  les 
plus  brillants  résultats ,  mais  on  y  compte  aujour- 
d'hui un  très  grand  nombre  de  temples  chrétiens 
en  ruines.  Il  devait  en  arriver  de  même  aux  lies 
de  la  Sonde.  Quand  les  Hollandais  les  abandonnè- 
rent, ^la  fin  du  siècle  passé,  la  plupart  de  ces 
chrétiens  de  nom  retournèrent  à  leurs  faux  dieux  ; 
aux  Molluques,  par  exemple,  où  ils  se  comptaient 

Sar  milliers ,  il  n'en  restait  plus  un  seul  quand  les 
[ollandais  revinrent  en  1815. 

Dès  l'année  suivante,  le  premier  gouverneur  en- 
voyé à  Java  prit  avec  lui  quelques  missionnaires; 
mais  ils  virent  <]u'ils  devaient  s'adresser  d'abord 
aux  Européens  ;  ils  devinrent  pasteurs  et  les  indi- 
gènes demeurèrent  dans  leurs  ténèbres.  En  1824 
la  société  des  missions  hollandaises  envoya  quel- 

3ues  ouvriers  dans  l'archipel  indien  et  surtout 
ans  les  Molluques.  Leurs  travaux  portèrent  peu 
de  fhiits  jusqu'à  ces  dernières  années ,  où  ils  ont 
commencé  à  être  abondamment  bénis. 

M.  van  de  Yelde  cite ,  entre  autres,  l'œuvre  du 
missionnaire  Rieder,  arrivé  en  1830  au  milieu  des 
Alfourous  de  l'ile  de  Célèbes,  race  guerrière,  ana- 
logue aux  Dayaks  de  Bornéo ,  mais  avec  un  culte 
plus  développé  et  moins  d'ardeur  à  couper  les 
têtes.  Quand  M.  van  de  Yelde  visita  ce  pays  dix 
ans  plus  tard,  le  missionnaire  était  établi  dans  un 
village  chrétien,  au  bord  d'un  lac  entouré  de  hau- 
tes montagnes  ;  tous  les  villages  des  bords  du  lac 
comptaient  quelques  familles  chrétiennes  et  l'œu- 
vre allait  toujours  croissant.  Quelques  années  plus 
tard  encore,  un  inspecteur  envoyé  de  Rotterdam 
disait  qu'il  lui  semblait  être  au  bord  du  lac  de 
Génézareth  et  au  temps  des  apôtres.  Cette  station 


de  Tondano  est  devenue  le  centre  des  missions 
dans  la  partie  orientale  de  l'Archipel. 

Le  centre  naturel  de  toute  l'œuvre  serait  Java, 
siège  de  l'administration  coloniale  ;  mais  le  gou- 
vernement hollandais  a  toujours  entravé  Vœuvre 
des  missions  dans  cette  île.  Le  Manuel  de  Calw  en 
cite  une  preuve:  En  1846,  ensuite  de  la  guerre  du 
rajah  Diesso  Negoro ,  le  gouvernement  conclut  un 
traité,  d'après  lequel  il  s'engageait  à  empêcher, 
par  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  l'île  de 
Java.  Nais  pendant  que  les  hommes  croyaient  pou- 
voir déjouer  les  plans  de  Dieu,  ces  plans  s'accom- 
plissaient d'une  manière  très  remarquable.  Trois 
missionnaires  envoyés  dans  l'Archipel  en  1830, 
trompant  la  surveillance  du  gouvernement,  s'étaient 
arrêtés  à  Java  ;  mais  ils  ne  pouvaient  annoncer 
ouvertement  TEvangile.  L'un  se  fit  maître  d'école; 
un  autre  entreprit  la  traduction  de  la  Bible  dans  la 
langue  du  pays  ;  le  troisième,  tout  en  exerçant  son 
état  d'horloger ,  s'occupait  à  répandre  des  traités 
religieux.  Quand  le  gouvernement  s'en  aperçut,  il 
le  lui  interdit,  mais  beaucoup  de  crains  oe  la 
bonne  semence  avaient  été  ainsi  dé^à  répandus. 
En  1847,  arrivèrent  dans  la  grande  ville  de  S.,  -a- 
baya,  à  l'est  de  Java,  84  Javanais  demandant  à  ^u*e 
reçus  membres  de  l'Eglise  de  Jésus-Christr.  On  ap- 
prit avec  étonnement  que  personne  ne  leur  avait 
annoncé  l'Evangile,  mais  que  quelques-uns  des 
traités  de  l'horloger,  renfermant  tout  ou  partie  de 
l'Evangile  de  Marc,  leur  avaient  été  remis  par  des 

fens  qui  ne  les  avaient  pas  compris.  Le  Saint- 
sprit  avait  abondamment  béni  cette  lecture,  car 
ces  84  n'étaient  pas  seuls,  et  le  nombre  des  âmes 
réveillées  par  ce  moyen  était  en  tout  de  360.  Di- 
sons-le avec  M.  van  de  Yelde  ,  «  le  Seigneur  se 
moque  des  grands  et  des  prudents  de  la  terre; 
quand  le  moment  est  venu  où  il  veut  agir,  il 
agit.  • 

Ce  fait  était  de  nature  à  encourager  puissam- 
ment les  chrétiens  de  la  Hollande,  qui  se  décidè- 
rent à  envoyer  des  missionnaires  à  Java,  malgré 

à  commencer 
capitale  même.  Le 
Seigneur  a  béni  celte  entreprise.  Une  école  mis- 
sionnaire est  maintenant  ouverte  aux  convertis 
javanais,  qui,  en  général,  se  sentent  pressés  d'an- 
noncer autour  d'eux  la  bonne  nouvelle,  dès  qu'ils 
l'ont  reçue  dans  leurs  cœurs. 

M.  van  de  Yelde,  après  avoir  dit  ses  espérances 
pour  cette  œuvre  encore  toute  nouvelle,  a  adressé 
en  terminant  quelques  paroles  chaleureuses  aux 
jeunes  ^ens.  H  a  fait  l'histoire  d'un  jeune  aspirant 
de  marine ,  conduit  providentiellement  auprès  du 
missionnaire  Rieder ,  et  rendu  dans  cette  visite 
attentif  à  la  vérité ,  mais  sans  la  comprendre  en- 
core tout  entière  et  sans  trouver  la  paix,  qu'il  ne 
devait  trouver  qu'après  bien  des  années  de  recher- 
ches anxieuses.  L'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  cela  fut  un  jeune  officier  de  19  ans.  M.  van 
de  Yelde  (car  c'était  son  histoire  qu'il  racontait) 
fut  convaincu  et  comprit  l'amour  de  Dieu  en  vovant 
ce  jeune  homme  confesser  en  toute  occasion  Jésus- 
Christ  son  Sauveur  et  lui  obéir  dans  les  petites 
choses  comme  dans  les  grandes.  Et  maintenant  il 
disait  à  ses  jeunes  auditeurs:  «  Faites  de  même, 
rendez  un  témoignage  fidèle  ;  vous  pourrez  ainsi 
faire  beaucoup  de  bien,  et  peut-être  même  accom- 
plir de  grandes  choses.  »  —  Puisse  cet  appel  avoir 
été  entendu  !  A.  M. 


reni  a  envuyer  ucs  luissiuiiuaircs  a  < 
l'opposition  du  gouvernement ,  et  à 
révangélisation  de  l'île  par  la  capita 
Scierneur  a  béni  cette  entreprise.  Ui 
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fluence sur  l'ensemble  du  pays,  de  l'Eglise 

et  sur  la  question  de  l'esclavage    ....    18 
10  FivRiER.  La  guerre.  —  Progrès  pacifiques 
en  Angleterre.  —  Publications  de  la  Société 
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des  connaissances  utiles.  —  Préparatifs  de 
l'abolititîon  du  servage  en  Ruseie.  —  Con- 
traste avec  les  EtaU-Uni»,  —  Etat  du  pro- 
testantisme national  en  France  et  nouvelles 
entreprises  du  clergé  catholique.  —  Desti- 
tution de  M.  Robineau.  —  V Espérance  et 
les  Archivée  du  chriedanisme  au  sujet  de 

l'Essai  de  Vinet *  69 

10  MARS.  Attentats  contre  la  liberté  religieuse 
en  Norvège  ,  en  Holkmde ,  dans  les  Prinâ^ 
pauiés  danubiennes.  —  Le  mariage  civil  et 
le  mariage  religieux  en  France.  —  Affaire 
Bessner.  —  Ses  effets  sur  le  public  religieux 
de  Golmar.  —  Un  écrit  de  controverse  ca- 
tholique. —  Liberté  religieuse  en  Prusse. 

—  Préface  de  la  gazette  de  Hengstenberg; 
son  appréciation  du  réveil  américain.  — 
Fruits  de  l'Eglise-école  en  Allemagne ,  d'a- 
près le  surintendant  Hoffmann.  —  Société 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  à 
Hambourg.  —  Les  Chambres  du  Mecklem- 
bourg  et  le  docteur  Baumgarten.  —  Elec- 
tion d'un  pasteur  allemand  à  Genève    .    .  117 

10  HAÏ.  La  guerre  et  ses  conséquences.  —  At- 
titude de  VAngkterre.  —  Lettre  de  lord 
Schaftesbury.  —  Persécutions  en  Autriche. 

—  Une  accusation  de  VUnivers.  -—  France  ; 
décret  du  gouvernement  sur  les  cultes  — 
Appréciation  de  ce  décret  par  un  pasteur 
national.  —  Le  mariage  civil  au  Brésil  et 
en  Prusse.  —  Protestations  de  Hengsten- 
berg. —  La  faculté  de  GotHngue  en  faveur 
du  docteur  Baumgarten.  —  La  confession 
auriculaire  dans  VEglise  anglicane.  —  Opi- 
nions des  catholiques  sur  la  liturgie  badoise. 

—  Une  tentative  de  persécution  au  Canada. 

—  Projet  de  loi  sur  la  liberté  religieuse  dans 

le  canton  de  Vaud 220 

10  juin.  Portée  religieuse  de  la  guerre.  — 
Sympathie  des  ultramontains  français,  des 
puséystes,  des  catholiques  anglais,  des  clé- 
ricaux prussiens  pour  l'Autriche.  —  La  Ga- 
zette de  Darmstadt.  —  Ses  sympathies  pour 
la  Sardaigne.  —  Mesures  en  faveur  des  Juifb 
en  Russie. — Le  mariage  civil  facultatif  rejeté 
par  la  chambre  des  seigneurs  en  Prusse.  — 
Le  décret  français  sur  les  cultes,  jugé  par 
M.  Guizot.  Rejet  de  toutes  les  demandes.  — 
Affaire  Bessner.  —  Assemblées  de  l'Eglise 
établie  et  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse.  Prédi- 
cation par  les  laïques.  Question  concernant 
le  culte ,  la  discipline  et  les  demeures  des 
classes  pauvres.  La  société  américaine  des 
Traités  et  la  traite  des  noirs.  Grand  danger 
des  comités  irresponsables  pour  la  direction 

des  œuvres  chrétiennes 269 

10  juillet.  Le  réveil  américain  et  la  Gazette 
évangélique  de  BerHn.  —  Réveils  en  Ecosse, 
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en  Angleterre ,  en  Irlande,  à  Jérusalem.  Ca- 
ractère extraordinaire  du  réveil  irlandais. 

—  Division  dans  le  sein  de  la  papauté  par 
suite  de  la  gtierre.  —  Attitude  du  pape.  ^ 
Sa  conduite  blâmée  par  un  <Lvêque  toscan. 

—  Trait  remarquable  de- rindividualisme 
anglais,   —  Explication  autrichienne  des 

*  succès  des  .alliés. — Sympathies  protestantes 
pour  V Autriche,  —  Le  gouvernement  d'Ap- 
pen%eU  et  les  baptistes.  —  Progrès  des  idées 
ecclésiastiques  en  Allemagne.  Le  parti  deJa 
Ctasette  évaiigélique  désespère  du  succès. — 
La  réunion  du  Kirchentag  renvoyée. — Pro- 
messe de  décrets  favorables  aux  protestants 
en  Autriche  .    : 317 

10  AOUT. Caractère  mystérieux  et  peu  rassurant 
de  la  paix.  —  D'un  article  de  la  Revue  des 
^Déux^Mondes,  opposant  Vidée  chrétienne  de 
PEtat  à  la  théorie  de  l'Etat  chrétien.  — 
Progrès  de  "l'émancipation  en  Russie.  — 
Craintes  et  agitations  de  V Allemagne. —  La 
croisade  contre  les  Français.  —  D'un  nou- 
veau déni  de  justice  dont  le  docteur 
Baumgarten  a  été  l'objet.  —  Du  caractère 
multitudiniste  de  la  réforme  allemande.  — 
La  conférence  d'Eisenach  sur  l'état  des  pa- 
roisses. —  Position  de  la  nouvelle  Gaselte 
évangélique 365 

10  SEPTEMBRE.  Conflit  entre  les  Etats-Unis  et 
l'Europe.  Rétablissement  de  la  traite.  — 
Coupable  attitude  de  la  Société  américaine 
des  Traités.  —  Réaction  évangélique  dans 
les  rangs  des  Unitaires.  —  Liberté  religieuse 
en  Chine.  —  Opposition  du  gouvernement 
russe  aux  progrès  de  la  ttHnpérance.  — 
V Angleterre  et  l'émigration  chinoise.  —  La 
Bible  dans  les  écoles ,  aux  Indes.  —  Le  pu- 
séysme  dans  le  diocèse  d'Oxford.  —  Le  mo- 
nopole de  la  Bible.  —  Concordat  du  duché 
de  Bade  avec  Rome.  —  D'un  écrit  du  doc- 
teur Stahl.—  Quelques  articles  de  journaux 
français 412 

10  OCTOBRE.  Organisation  des  églises  protes- 
tantes en  Hongrie.  —  Caractère  de  cette  me- 
sure. —  Respect  du  point  de  vue  protestant. 
—  Belle  part  faite  à  l'élément  laïque.  — 
Assemblées  régulières  périodiques.  —  Crain- 
tes de  r  Univers.  —  Caractère  transitoire  et 
local  de  la  mesure.  -^  Ses  effets  sur  l'Alle- 
magne.—  Multitudinisme  démocratique. — 


Effets  de  la  liberté  religieuse  sur  les  ÎÀeht- 
freunde  allemands.  —  Etrange  prétention 
d'un  ex-ministre  de  l'Eglise  libre  d'JSeoste. 

—  Caractère  politico-religieux  du  mouve- 
ment  italien.  —  Attitude  des  libéraux.  — 
Témoignage  rendu  aux  Etats-Unis  par  MM. 
Laboulaye  et  de  Tocqueville.  —  L'Angle- 
terre, l'Amérique  et  la  France.  —  Avenir  des 
Etats-Unis.  —  Deux  exemples  offerts  en  mo- 
dèle à  la  France.  —  L'individualisme  amé* 
ricain  et  le  socialisme  européen.  —  L'Etal 
païen  et  l'Etat  chrétien.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire en  Europe  et  en  Amérique  ....  '469 

10  NOVEMBIIB.  Le  Réveil  irlandais  apprécié  par 
les  journaux  politiques.  —  Imminence  d'une 
crise  dans  le  sein  de  YAnglieaniame.  —  Le 
Danemark ,  la  Suède ,  la  Norvège  et  la  li- 
berté religieuse.  —  Les  protestants  de  Hon- 
grie repoussent  la  patente  impériale.  —  M. 
Barthélémy  St.  Hilaire  et  le  Panthéisme.  — 
Les  mandements  des  évéques  français  sur 
les  affaires  italiennes.  —  La  question  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  au  Mexique. 

—  L'élection  prochaine  d'un  nouveau  prési- 
dent slux  Etats-Unis  et  la  question  de-l'escla- 
vage 508 

1 0  DÉCEMBRE .  Etat  du  protestantisme  en  France . 

—  Désorganisation  des  anciens  partis.  — 
Apparition  du  naturalisme.  —  Contraste 
avec  un  jugement  de  la  Revue  des  Deu»- 
Mondes.  —  Appréciation  du  correspondant 
français  d'un  journal  anglais.  —  Nouveau 
projet  de  loi  en  Suède.  —  Réveil  religieux 
dans  ce  pays  —  Résistance  des  Hongrois  en 
faveur  de  l'autonomie  de  l'Eglise.  —  Pro- 
testation des  évéques  de  Modène.  —  La  pré- 
tendue insurrection  servile  aux  Etats-Unis. 
— Décision  de  \a  Société  américaine  des  mis- 
sions. —  Aveux  des  Unitaires 56i 

LETTRES  A  LA  R£DAGTI0N  ET  AVIS 

DIVERS. 

A  propos  de  la  critique  des  sermons  deColani, 
par  H.  Kruger 67 

A  propos  de  l'article  de  L.  Burnier  sur  le? 
évèchés  suisses ,  par  Z 19i 

Ecole  normale  de  gardes  -  malades  à  Lau- 
sanne   392,  416 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 
Divers  auteurs 144,  536 
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